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RATISBONNE. 


Arrivée  Je  Napoléon  à Paris  dans  la  nuit  du  38  au  33  janvier  1809.  — Motifs  de  son  brusque  retour.  — Profonde  altération  de 
l'opinion  publique.  — Improbation  croissante  4 l'égard  de  la  guerre  d'Espagne,  surtout  depuis  que  cette  guerre  semble 
devoir  entraîner  une  nouvelle  rupture  avec  l'Autriche.  — Disgrâce  de  M.  de  Talleyrand,  et  danger  de  M.  Fouché.  — Altitude 
de  Napoléon  envers  la  diplomatie  européenne.  — Il  se  tait  avec  l'ambassadeur  d'Autriche , et  s'explique  franchement  avec 
les  ministres  des  autres  puissances.  — Ses  efforts  pour  empêcher  la  guerre,  mais  sa  résolution  de  la  faire  terrible,  s’il  est 
obligé  de  reprendre  les  armes.  — Son  intimité  avec  M.  de  Humantoff,  resté  à Paris  pour  l'attendre.  — Demande  de  con- 
cours 4 la  Russie.  - Vastes  préparatifs  militaires.  — Conscription  de  1810,  et  nonveanx  appels  sur  les  conscriptions  anté- 
rieures. - Formation  des  quatrième  et  cinquième  bataillons  dans  tous  les  régiments.  — Développement  donné  4 la  garde 
impériale.  — Composition  des  armées  d'Allemagne  et  d'Italie.  — Invitation  aux  prinecs  de  la  Confédération  de  préparer 
leurs  contingents.  — Premiers  mouvements  de  troupes  vers  le  haut  Palalinal,  la  Bavière  et  le  Frioul,  destinés  4 servir 
d’avertissement  4 l'Autriche  — Moyens  financiers  mis  en  rapport  avec  les  moyeus  militaires.  — Effet  sur  l'Europe  dr< 
manifesta  lions  de  Napoléon.  — Dispositions  de  la  cour  d’Autriche.  — Exaspération  et  inquiétude  qu'elle  éprouve  par  suite 
des  événements  d'Espagne.  — Les  embarras  que  cette  guerre  cause  4 Napoléon  lui  semblent  une  occasion  qu’il  ne  faut  pas 
laisser  échapper,  après  avoir  négligé  de  saisir  celle  qu'offrait  la  guerre  de  Pologne.  — Encouragements  qu'elle  trouve  duns 
l'irritation  de  l'Allemagne  et  l'opinion  de  l'Europe.  — Ses  armements  extraordinaires  entrepris  depuis  longtemps,  et  main- 
leuant  poussés  4 terme.  — Nécessité  pour  elle  de  prendre  une  résolution,  et  de  choisir  entre  le  désarmement  ou  la  guerre 

— Elle  opte  pour  la  guerre.  — Union  de  l'Autriche  avec  l'Angleterre.  ■—  Efforts  du  cabinet  autrichien  4 Constantinople  pour 
amener  la  paix  entre  les  Anglais  et  les  Turcs.  — Tentatives  4 Saint-Pétersbourg  pour  détacher  la  Russie  de  la  France.  — 
Refroidissement  d'Alexandre  4 l'égard  de  Napoléon.  — Causes  de  ce  refroidissement.  — Alexandre  redoute  fort  une 
nouvelle  guerre  de  la  France  avec  l'Autriche,  et  s'efforce  de  l’empècher.  — N'y  pouvant  réussir,  et  ne  voulaut  point  encore 
abandonner  l'alliance  de  la  France,  il  adopte  une  conduite  ambiguë,  calculée  dans  l'intérêt  de  son  empire  — Grands  prépa- 
ratifs pour  finir  la  guerre  de  Finlande  et  recommencer  celle  de  Turquie.  — Envoi  d'une  armée  d'observation  en  Gallicie  sous 
prétexte  de  coopérer  avec  la  France.  — L’Autriche,  quoique  trompée  dans  ses  espérances  4 l'égard  de  la  Russie,  se  flatte  de 
l'entraîner  par  un  premier  succès,  et  se  décide  4 commencer  la  guerre  en  avril.  — Déclaration  de  M.  de  Mettcrnich  4 Paris. 

— Napoléon,  ne  doutant  plus  de  la  guerre,  accélère  ses  préparatifs.  — Départ  anticipé  de  tous  les  renforts.  — Distribution 
de  l'armée  d’Allemagne  eu  trois  corps  principaux.  — Râles  assignés  aux  maréchaux  Davoust,  Lamies  et  Masscna.  — Le  prince 
Berthier  part  pour  l'Allemagne  avec  des  instructions  éventuelles,  et  Napoléon  reste  4 Paris  pour  achever  ses  préparatifs. 

— Passage  de  l'Ion  le  10  avril  par  les  Autrichiens,  et  marche  de  l'archiduc  Charles  sur  l'Isar.  — Passage  de  l’Isar  et  prise 
de  Landshut.  - Projet  de  l'archiduc  Charles  de  surprendre  les  Français  avant  leur  concentration,  en  traversant  le  Danube 
entre  Ratisbonne  et  Donauwerlh.  — Ses  dispositions  pour  accabler  le  maréchal  Davoust  4 Ratisbonne.  - Soudaine  et  heu- 
reuse arrivée  de  Napoléon  sur  le  théâtre  des  opérations.  — Projet  hardi  de  concentration,  consistant  4 amener  au  point 
commun  d'Abembcrg  les  maréchaux  Davoust  et  Masséna,run  partant  de  Ratisbonne,  l'autre  d'Augsbourg.  — Difficultés 
de  la  marche  du  maréchal  Davoust,  exposé  4 rencontrer  la  masse  presque  eutière  de  l'armée  autrichienne.  — Conduite 
habile  et  ferme  de  ce  maréchal  piaeé  entre  le  Danube  et  l'archiduc  Charles.  — Sa  rencontre  avec  les  Autrichiens  entre 
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hnjjui  rl  Huum-ii.  — Beau  cuuibut  de  Tengeu  U>  19  avril.  --  lléuniuu  du  corps  du  maréchal  Davouat  arec  Napoléon.— 
Napoléon  prend  la  moilié  de  ce  corps,  avec  les  Bavarois  el  les  Wurlembergeois,  cl  perce  la  ligne  de  l'archiduc  Charles, 
qui  s'étend  de  Munich  a Kntishoune.  — Bataille  d'Abcnsbcrg  livrée  te  20.  — Napoléon  poursuit  celte  opération  eu  marchant 
sur  l'Isar  cl  en  prenant  Laudshut  le  SI.  — Il  enlève  ainsi  la  ligne  d’opération  «le  l'urchiduc,  et  rejette  son  aile  gauche  en 
Bavière.  — Apprenant  dans  la  nuit  du  B nu  22  que  le  maréchal  Davoust  n eu  de  nouveuu  l'archidue  à combattre  vers 
I euchling,  il  se  rabat  k gauche  sur  Eckmühl,  où  il  arrive  à midi  le  22.  — Bataille  d'Eckmühl.  — L'archiduc,  battu,  se 
rejette  en  Bohème.  — Prise  de  Balishotme.  — Caractère  des  opération*  exécutée»  par  Napoléon  pendant  ces  cinq  journées. 
— I.rurs  grands  résultats  militaires  et  politiques. 


Napoléon,  parti  à cheval  de  Vnllndolid  le  1 7 jan- 
vier 1 809,  arrivé  le  \ 8 à Rurgos,  le  i 9 à Bayonne, 
éUit  moule  en  voiture  dans  celle  dernière  ville, 
après  avoir  pris  & peine  le  temps  d'expédier  quel- 
ques ordres,  et  6c  trouvait  aux  Tuileries  le  22  au 
milieu  de  la  nuit,  surprenant  tout  le  monde  par 
la  promptitude  de  son  apparition.  On  ne  s'atten- 
dait pas  n le  revoir  sitôt,  et,  soit  en  Fronce,  soit 
en  Europe,  on  en  devait  ressentir  quelque  trou- 
ble. Les  motifs  de  ce  trouble  s'expliquent  par  les 
motifs  mêmes  de  son  brusque  retour.  Il  était 
parti  de  Valladolid,  laissant  à ses  généraux  mal- 
heureusement divisés,  et  faiblement  rapprochés 
pur  le  timide  commandement  de  Joseph,  le  soin 
d achever  la  conquête  de  l'Espagne;  il  était  parti, 
parce  que  de  toutes  ports  lui  était  arrivée  ln  nou- 
velle que  l'Autriche  poursuivait  avec  plus  de 
vivacité  que  jamais  ses  armements  tant  de  fois 
ralentis,  tant  de  fois  repris  depuis  deux  nus; 
parce  quon  lui  faisait  parvenir  de  Vienne,  de 
Munich,  de  Dresde,  de  Milan,  le  détail  précis  de 
ces  armements,  de  manière  à ne  laisser  aucun 
doute  sur  l'imminence  du  danger  ; parer  que  de 
Constantinople  on  lui  racontait  les  efforts  inouïs 
de  l'Autriche  pour  brouiller  les  Turcs  avec  la 
France,  et  pour  les  réconcilier  avec  l'Angleterre  ; 
parce  que  de  Paris  enfin  on  lui  mandait  qu'une 
agitation  inconnue  se  manifestait  dans  les  esprits, 
qu'on  intriguait  timidement  mais  visiblement  b 
la  cour,  qu’on  parlait  hardiment  h la  ville,  et  que 
partout  eu  un  mot  on  était  inquiet,  mécontent, 
aussi  tuai  pensant  que  mal  disant.  Un  mouve- 
ment d'irritation  s'était  tout  à coup  produit  dans 
son  Ame  ardente,  et  il  n’avait  pu  s’empêcher  de 
revenir  immédiatement  en  France.  Ceux  qui, 
tant  au  dehors  qu’au  dedans,  avaient  provoque 
son  retour,  devaient  s’en  ressentir,  et  ils  en  étaient 
agités  à l'avance.  La  diplomatie  européenne  s’at- 
tendait ii  un  éclat.  La  cour  effrayée  craignait 
quelque  rigueur. 

Napoléon,  en  effet,  de  retour  b Paris,  allait 
trouver  lo  France  comme  il  ne  l'avait  pas  encore 
vue.  Bien  que  depuis  dix  ans  de  règne  il  eut  pu 
discerner,  à travers  l'admiration  qu’il  lui  inspi- 


| rait,  des  défiances,  des  improbations  même,  il  ne 
I l’avait  jamais  connue  telle  que  la  lui  peignaient 
j en  ce  moment  quelques  serviteurs  fidèles,  telle 
I enfin  qu'il  allait  l'apercevoir  lui-même.  Ce  chan- 
! gement  était  dû  tout  entier  b la  guerre  d’Es- 
pagne, qui  commençait  « produire  ses  funestes 
conséquences. 

D'abord  on  avait  blâmé  l'entreprise  cllc-mémr, 
qui  semblait  devoir  ajouter  de  nouveaux  poids 
nu  lourd  fardeau  dont  l’Empire  était  déjà  chargé. 
On  avait  blâmé  la  forme,  qui  n’était  qu’une  per- 
fidie envers  de  malheureux  princes  hébétés  et 
impuissants.  Mais  on  avait  compté  sur  le  génie 
de  Napoléon,  toujours  heureux,  pour  vaincre  ees 
nouvelles  difficultés;  on  avait  été  ébloui  cl  fier 
des  hommages  dont  il  avuit  été  entouré  à Erfurt, 
et  on  avait  flotté  ainsi  entre  la  crainte,  l'espé- 
rance et  l'orgueil  satisfait.  Cependant  celte  cam- 
pagne même,  où  il  n’avait  eu  qu’à  paraître  pour 
dissiper  les  levées  en  masse  des  Espagnols,  avait 
inspiré  de  tristes  réflexions.  On  l’avait  vu  oblige 
de  transporter  ses  vaillantes  armées  du  Nord, 
où  elles  étaient  toujours  nécessaires,  au  Midi  où 
aucun  danger  sérieux  ne  menaçait  la  France  ; de 
les  disperser  sur  un  soi  dévorant,  où  elles  s'épui- 
saient à détruire  des  rassemblements  qui  ne 
tenaient  nulle  part , mais  qui  revivaient  sans 
; cesse  en  guérillas  quand  ils  ne  pouvaient  plus 
combattre  en  corps  d’armée  ; de  faire  rembar- 
quer les  Anglais , qui  se  retiraient  en  se  défen- 
dant énergiquement,  pour  reparaître  bientôt  sur 
d’autres  points  du  littoral , aussi  mobiles  avec 
leurs  vaisseaux  que  les  Espagnols  avec  leurs 
jambes.  De  toutes  parts  on  se  disait  qu’il  y avait 
1h  un  gouffre,  où  viendraient  s’enfouir  beaucoup 
d’urgent,  beaucoup  d’hommes,  pour  un  résultat 
fort  incertain,  désirable  sans  doute  si  on  se 
reportait  au  siècle  de  Louis  XIV,  infiniment 
moins  imj>ortant  à une  époque  où  la  France 
dominait  ic  continent,  résultat  d’ailleurs  qu’on 
aurait  bien  pu  ajourner  en  présence  de  tant 
d’autres  entreprises  à terminer,  et  qui  devait 
rendre  plus  difficile  cette  paix  générale,  déjà  si 
difficile  et  si  justement  désirée.  Mais  ce  qui  mel- 
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tait  le  comble  à la  désapprobation  publique,  j 
c'était  la  conviction  très-répandue  que  l'Autri- 
che , profitant  du  départ  des  armées  françaises 
pour  la  Péninsule,  allait  saisir  cette  occasion  de 
recommencer  In  guerre  avee  plus  de  chances  de 
succès.  A cette  certitude  s'ajoutait  la  crainte  de 
voir  d'autres  puissances  se  joindre  à elle,  et  la 
coalition  redevenir  générale.  Dans  une  faute  on 
voyait  ainsi  mille  fautes , s'enchaînant  les  unes 
aux  autres,  et  entraînant  une  interminable  suite 
de  funestes  conséquences.  En  même  temps,  des 
appels  réitérés,  s'adressant  non-seulement  à la 
classe  de  4809,  mais  à celle  de  4810,  levée  un 
an  • l'avance,  et  même  aux  classes  antérieures 
de  4806,  1807,  1808,  4809,  qui  avaient  pu  se 
croire  libérées,  ces  appels  commençaient  à pro- 
duire un  mécontentement  universel  dans  les 
familles,  et  è y faire  sentir,  comme  une  souffrance 
très-vive,  cette  guerre  qui  n'avait  été  jusque-là 
qu’une  occasion  de  triomphe,  un  sujet  d'or 
gueü,  un  moyen  de  faire  descendre  dans  les 
campagnes  les  plus  reculées  les  preuves  de  la 
munificence  impériale  envers  de  vieux  soldats. 
Lesanciensroyalistes,cu  partie  ramenés,  s'étaieut 
tus  jusqu'ici,  elle  clergé  avec  eux.  Mais  aujour- 
d'hui les  moins  corrigibles  trouvaient  dans  les 
événements  d'Espagne  et  d'Autriche,  dans  la 
souffrance  des  familles,  un  motif  pour  tenir  des 
discours  pleins  de  fiel.  Le  clergé,  ordinairement 
uni  à eux  d’intérêt  et  de  sentiment,  avait,  dans 
les  mauvais  traitements  qu'on  faisait  essuyer  au 
pape  à Rome,  une  cause  de  déplaisir  tout  aussi 
grande  que  celle  que  les  anciens  royalistes  pou- 
vaient trouver  dans  les  renonciations  forcées  de 
Bayonne.  Aussi,  bien  des  curés  se  permettaient-ils 
ua  langage  fort  équivoque  dans  certaines  chaires 
soit  de  la  viUe,  soit  de  la  campagne,  et,  sous  pré- 
texte de  prêcher  la  soumission  chrétienne,  on 
commençait  à parler  aux  peuples  comme  l'Église  a 
coutume  de  le  faire  dans  les  temps  de  pcrsécu  t ion . 

On  s’exprimait  dans  les  lieux  publics  avec 
uue  étrange  liberté , et  ce  Paris  si  mobile , tour 
à tour  si  turbulent  ou  si  docile,  si  dénigrant  ou 
si  enthousiaste,  jamais  soumis  ou  insoumis  tout 
à fait,  et  qu’on  peut  toujours  s'attendre  à revoir 
sage  au  moment  des  plus  grands  égarements,  ou 
inseusé  dans  les  lempsde  la  plus  parfaite  sagesse, 
Paris  presque  ennuyé  d’admirer  sou  Empereur, 
oubliant  même  la  reconnaisaancc  qu'il  lui  devait 
pour  avoir  abattu  l'échafaud  et  rétabli  les  autels, 
pour  avoir  ramené  le  calme,  le  luxe,  les  plaisirs, 
Paris  aimait  à relever  ses  torts,  à commenter 
scs  fautes,  et,  à travers  la  satisfaction  de  fronder, 


commençait  ù éprouver  pour  l'avenir  des  craintes 
sérieuses,  qu’il  traduisait  en  un  langage  triste  et 
souvent  amer.  Les  fonds  publics,  malgré  les 
achats  obstinés  du  trésor,  baissaient  au-dessous 
du  taux  de  quatre-vingts  francs, déclaré  normal 
par  l'Empereur  pour  lu  rente  cinq  pour  cent,  et 
seraient  tombés  bien  au-dessous,  sans  les  cffurls 
qu’on  faisait  pour  les  soutenir. 

Autour  du  gouvernement  on  ne  montrait  pas 
moins  d inquiétude  et  d'indiscipline  d’esprit.  Le 
Corps  législatif  était  demeuré  assemblé  pendant 
tout  le  temps  qu’avait  duré  la  courte  campagne 
de  Napoléon  au  delà  des  Pyrénées.  On  luvait 
occupé,  comme  c'était  l'usage  à celle  époque, 
non  de  politique,  mais  d'affaires  financières,  et 
surtout  de  matières  législatives.  Il  avait  eu  à 
discuter  le  Code  d'instruction  criminelle,  œuvre 
difficile,  et  qui  pouvait  réveiller  plus  d'un  ancien 
dissentiment.  Les  opposants,  bien  peu  nombreux 
alors,  qui  n'arrivaient  jamais  à donner  plus  de 
dix  ou  quinte  suffrages  négatifs  aux  projets  qu'on 
leur  soumettait,  avaient  cette  fois  tenu  tète  au 
gouvernemeut,  et  réuni  jusqu'à  quatre-vingts  et 
cent  suffrages  négatifs,  sur  deux  cent  cinquante 
à deux  cent  quatre-vingts  votants,  dans  la  déli- 
bération des  divers  titres  de  ce  Code.  L’archi- 
cbuucelier  Cambacérès,  qui,  avec  sa  perspicacité 
ordinaire,  avait  discerné  eette  renaissance  de 
l'esprit  de  contradiction,  cl  qui  avait  craint  de 
! l’exciter  en  livrant  à la  discussion  un  Code  qui 
mettait  si  fort  en  présence  les  anciens  penchants 
des  uns  pour  la  liberté,  des  autres  pour  l'auto- 
rité, l'archichancelier  Cambocérès  avait  prévenu 
l’Empereur  de  ce  danger,  et  avait  cherché  ù le 
dissuader  de  terminer  cette  uunéc  le  Code  tl'in- 
strucliuii  criminelle.  Il  aurait  préféré  choisir 
un  moment  où  l'on  aurait  été  plus  enclin  à 
l'approbation,  et  où  l'Empereur  aurait  été  pré  - 
seul,  car,  lui  absent,  tout  le  monde  était  plus 
hardi.  Mais  Napoléon,  ne  connaissant  pas  d'ok- 
sluclc,  avait  voulu  que  le  Code  d’iustruclion 
criminelle  fût  mis  en  délibération  cette  année 
même,  et  de  vives  discussions,  suivies  de  voles 
plus  partagés  que  de  coutume,  avaient  étonné 
les  esprits  réfléchis,  et  contribué  à indisposer  un 
mnitre  attentif,  quoique  absent,  à tout  ce  qui  se 
passait  en  France. 

Encouragés  par  cette  absence,  certains  per- 
sonnages avaient  aussi  donné  un  libre  cours  ù 
leur  langue  et  à leur  peuchant  pour  l’iulrigue. 
Deux  surtout  avaient  poussé  jusqu’à  ('impru- 
dence l'oubli  d'une  soumission  à laquelle  ils 
semblaient  habitués  depuis  bicntùt  dix  années  : 
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c’étaient  MM.  Fouché  cl  de  Tnllcyrand.  Nous 
avons  fait  connaître  ailleurs  le  caractère,  et  le 
rôle  pendant  les  premières  années  du  Consulat, 
de  ces  deux  personnages  si  divers,  si  hostiles 
l'un  à l’autre,  et  les  plus  importants  de  l'époque 
après  l’archichancelier  Cambacérès.  L’archichan- 
celier Cambacérès,  quoique  moins  consulté  que 
jadis,  s’efforcait  toujours  en  secret,  et  sans  osten- 
tation, de  faire  prévaloir  dans  l’esprit  de  Napo- 
léon des  pensées  de  modération  et  de  prudence, 
à quoi  il  réussissait  beaucoup  plus  rarement 
qu’aulrefois.  Du  reste,  les  événements  commen- 
çaient à le  fatiguer  et  à l’attrister,  et  il  tendait 
chaque  jour  à s’effacer  davantage,  ce  qui  est 
facile  en  tout  temps,  car  les  acteurs  pressés  sur 
la  scène  du  monde  ne  sont  jamais  fâchés  qu’on 
leur  laisse  la  place  vide.  Napoléon  seul  s’en  aper- 
cevait avec  regret,  appréciant  sa  rare  sagesse, 
quoiqu’il  en  fût  souvent  importuné.  On  songeait 
donc  beaucoup  moins  au  prince  archichancelier. 
MM.  Fouché  et  de  Tallcyrand , au  contraire, 
aimaient  fort  qu’on  s’occupât  d’eux,  et  attiraient 
volontiers  sur  cux-inémcs  tout  ce  qui  restait 
d’attention  à un  public  dont  Napoléon  occupait 
presque  seul  la  pensée.  M.  Fouché,  excellent 
ministre  de  la  police  dans  les  premiers  temps  du 
Consulat,  par  son  indifférence  indulgente  envers 
les  partis  qui  le  portait  à ménager  tout  le  monde, 
avait  cependant  deux  inconvénients  graves  pour 
un  ministre  de  la  police  : c’était  le  soin  de  se 
faire  valoir  aux  dépens  du  gouvernement , et  le 
besoin  de  se  mêler  de  toutes  choses.  Ménageait- 
il  celui-ci  ou  celui-là,  prévenait-il  un  acte  de 
rigueur,  il  s’en  attribuait  le  mérite  auprès  des 
intéressés,  leur  donnant  à entendre  que  sons  lui 
on  aurait  bien  autrement  souffert  de  In  tyrannie 
d’un  maître  impétueux.  Il  affectait  de  contenir  le 
zèle  emporté  du  préfet  de  police  Dubois,  fonc- 
tionnaire personnellement  dévoué  h l’Empereur, 
le  raillait  des  découvertes  qu’il  prétendait  faire, 
et  traitait  de  complots  chimériques  tous  ceux  qui 
étaient  dénoncés  par  cet  agent.  En  cela  M.  Fou- 
ché pouvait  avoir  raison,  mais  il  avait  lui-méme 
ses  excès  de  zèle.  Il  voulait  se  mêler  de  tout, 
pour  paraître  influent  en  tout.  Récemment, 
dans  le  désir  de  se  donner  de  l’importance,  il 
avait  pris  sur  lui  de  conseiller  le  divorce  à l’im- 
pératrice Joséphine , croyant  qu’il  plairait  ainsi 
à Napoléon,  en  amenant  un  sacrifice  que  celui-ci 
n’osait  pas  demander,  mais  qu’il  souhaitait  ardem- 
ment. Ces  vues  trop  personnelles,  cette  indis- 
crète intervention  dans  ce  qui  ne  le  regardait 
pas,  avaient  déjà  failli  perdre  M.  Fouché  auprès 


de  Napoléon,  qui  ne  voulait  pas  naturellement 
qu’on  se  fît  valoir  à ses  dépens;  qu’on  le  peignit 
aux  partis  comme  dur  et  cruel , en  se  réservant 
pour  soi  les  honneurs  de  l’indulgence;  qu’on 
affectât  l'incrédulité  en  fait  de  complots  pouvant 
compromettre  la  sûreté  de  son  gouvernement; 
qu’on  se  permît  enfin  de  prendre  l’initiative  dans 
de  graves  affaires  d'Etat  ou  de  famille,  qui  ne 
concernaient  que  lui  seul,  et  dont  seul  il  pouvait 
et  voulait  juger  la  maturité. 

Une  circonstance  toute  récente  lui  avait  donné 
occasion  de  témoigner  à cet  égard  son  senti- 
ment, et  il  l'avait  fait  d'une  manière  fâcheuse 
pour  M.  Fouché.  Un  ancien  militaire,  le  général 
Malet,  conspirateur  incorrigible,  Servan,  autre- 
fois ministre  de  la  guerre,  un  ex-conventionnel, 
Florcnt-Guyot,  un  employé  peu  connu  du  dé- 
partement de  l’instruction  publique,  étaient 
compromis  dans  une  trame  peu  sérieuse,  mais 
qui  annonçait  déjà  un  commencement  de  résis- 
tance nu  pouvoir  absolu.  Il  n’v  avait  là  qu’une 
chose  grave,  et  personne  ne  s’en  aperçut  alors, 
c’était  In  manie  du  général  Malet  de  penser  que, 
Napoléon  étant  souvent  absent  pour  la  guerre, 
il  fallait  profiler  de  l’une  de  scs  absences  pour  le 
dire  mort,  et  provoquer  un  soulèvement.  Le 
projet  du  général  Malet,  réalise1  plus  tard,  était- 
il  seulement  en  germe  alors,  ou  déjà  fort  mûri 
dons  la  prétendue  trame  que  M.  Dubois  croyait 
avoir  découverte,  c’est  ce  qu’il  est  impossible  de 
décider.  M.  Fouché  railla  beaucoup  M.  Dubois, 
et  celui-ci,  se  sentant  soutenu,  traita  son  mi- 
nistre avec  pou  de  respect.  Napoléon  averti  en 
Espagne  de  ce  différend,  et  n’aimant  pas  que  son 
ministre  de  la  police  jouât  l’esprit  fort  en  ma- 
tière de  complots,  ou  peut-être  se  fit  valoir  au- 
près des  corps  de  l'État  en  étouffant  une  affaire 
dans  laquelle  plusieurs  de  leurs  membres  étaient 
compromis,  prêta  tout  appui  à M.  Dubois,  et 
voulut  que  ln  question  fût  examinée  dans  un 
conseil  présidé  par  le  prince  Cambacérès.  Le 
prudent  archichancelier  pacifia  la  querelle  en 
décidant  que  s’il  n’y  avait  pas  lieu  à suivre,  il  y 
avait  du  moins  grande  attention  a donner  à ces 
premiers  symptômes  de  l’esprit  de  révolte. 
M.  Fouché  fut  vertement  réprimandé  par  ordre 
de  l’Empereur.  Il  venait  de  l’être  plus  durement 
encore  au  sujet  de  sa  proposition  de  divorce. 
Cette  proposition,  faite  spontanément  à l’impé- 
ratrice Joséphine  par  le  ministre  de  la  police, 
avait  paru  à celle  ci  dictée  par  l’Empereur  lui- 
même,  car  elle  n’avait  pu  supposer  qu’un  mi- 
nistre prît  sur  lui  de  hasarder  une  telle  démar- 
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che  s'il  n'y  avait  dté  autorisé,  et  il  en  était 
résulté  des  agitations  intérieures  qui  avaient 
vivement  affecté  Napoléon.  Cherchant  la  stabi- 
lité qui  lui  échappait,  il  désirait  un  héritier, 
cl  sentait  peu  à peu  mûrir  en  lui  la  résolu- 
tion du  divorce.  Mais  plus  il  approchait  du 
moment  de  cette  résolution,  moins  il  voulait 
s’infliger  à l'avance  une  douleur  qui  devait  lui 
être  très-sensible.  M.  Fouché  fut  donc  désavoué 
pour  cette  démarche,  et  condamné  auprès  de 
l'impératrice  à des  excuses  humiliantes.  .M.  Cam- 
bacérès fut  encore  l'intermédiaire,  le  pacifica- 
teur de  ce  différend.  Mais  M.  Fouché  put 
dès  lors  s’apercevoir  du  déclin  rapide  de  son 
crédit. 

Quant  à M.  de  Talleyrand,  sa  situation  était 
aussi  fort  compromise,  et  également  par  sa  faute. 

Il  avait  déjà  donné  plus  d’un  sujet  de  défiance  et 
de  déplaisir  à Napoléon,  surtout  en  quittant  le 
ministère  des  affaires  étrangères  en  1807,  pour 
le  vain  motif  de  devenir  grand  dignitaire  de 
l'Empire.  11  avait  regagné  la  faveur  impériale  en 
se  faisant  l'instrument  actif  de  la  politique  qui 
avait  amené  la  guerre  d'Espagne,  et  Napoléon 
l'avait  tour  à tour  conduit  à Erfurt,  ou  laissé  à 
Paris,  afin  de  pallier  auprès  de  la  diplomatie 
européenne  ce  que  cette  politique  pouvait  avoir 
d’odieux  et  d'inquiétant  pour  les  cours  étran- 
gères. Mais  M.  de  Talleyrand  était  de  tous  les 
hommes  le  moins  capable  de  résistera  l'opinion 
du  jour,  cl  In  guerre  d'Espagne,  ayant  fini  par 
encourir  la  réprobation  universelle,  n’était  plus 
bonne  à ses  yeux  qu'à  désavouer.  Aussi  ne 
manquait-il  pas  de  dire  qu’il  ne  l’avait  point 
conseillée,  se  fondant  sans  doute  sur  ce  qu'il  ; 


membrement  de  l’Espagne  il  l'usurpation  de  la 
couronne.  Les  désaveux  commencés,  il  remon- 
tait jusqu’à  l'affaire  du  duc  d Enghien,  car  dans 
ce  moment  de  défaveur  on  revenait  sur  toutes 
les  fautes  que  Napoléon  avait  pu  commettre,  cl 
M.  de  Talleyrand  voulait  n'avoir  été  complice 
d’aucune.  Son  imprudence  était  grande,  car  si 
tout  se  redit  vite  à Paris,  tout  se  redisait  bien 
plus  vite  alors,  à l'indiscrétion  se  joignant  plus 
qu’à  aucune  autre  époque  le  gouL  perfide  de 
plaire.  M.  de  Talleyrand  ne  pouvait  donc  man- 
quer d être  bientôt  dénoncé  à l'Empereur. 

Scs  torts  ne  s'étaient  pas  bornés  à quelques 
désaveux  peu  fondés,  il  s'était  réconcilié  avec 

* Ce  fait  est  trisleinml  prouvé  par  toutes  les  corrcspomlaii-  | 
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M.  Fouché,  après  dix  ans  de  haine  et  de  déni- 
grement réciproques,  lisse  traitaient  l’un  l'autre 
d'intrigant  frivole,  affectant  de  diriger  une  di- 
plomatie qui,  aidée  par  la  victoire,  allait  toute 
seule;  d'intrigant  subalterne  agitant  l'Empereur 
de  vulguires  dénonciations,  cl  faisant  étalage 
d’une  police  que  la  soumission  générale  rendait 
facile,  même  inutile.  M.  de  Talleyrand  méprisait 
la  vulgarité  de  M.  Fouché,  celui-ci  In  frivolité 
de  M.  de  Talleyrand.  Cependant,  comme  si  une 
situation  grave  avait  paru  exiger  de  leur  part 
l’oubli  d'anciens  ressentiments,  MM.  de  Tallcy- 
rand  et  Fouché,  rapprochés  par  des  officieux, 
s'étaient  réconciliés,  et  publiquement  visites,  ce 
qui  avait  produit  une  surprise  générale.  Le  motif 
vrai  de  leur  réconciliation,  c’est  que  des  circon- 
stances pouvaient  sc  présenter  prochainement 
où  leur  union  serait  nécessaire  à tous  deux.  On 
se  persuadait,  en  effet,  que  Napoléon  finirait 
par  rencontrer  en  Espagne  le  poignard  d’un  fa- 
natique, ou  en  Autriche  un  boulet  de  canon. 
MM.  Fouché  et  de  Talleyrand,  plus  enclins  à 
croire  à la  chute  d'un  ordre  de  choses  qui  n'était 
plus  de  leur  goût,  semblaient  partager  l'opinion 
que  la  personne  de  Napoléon  succomberait  in- 
failliblement à un  péril  trop  souvent  bravé.  Que 
deviendrons-nous?  que  ferons-nous?  étaient  les 
questions  qu’ils  s'étaient  adressées,  et  que  cer- 
tainement ils  n’avaient  pas  résolues.  Mais  les 
intermédiaires,  exagérant  comme  de  coutume 
les  demi-confidences  que  ces  deux  personnages 
avaient  pu  sc  faire,  prétendaient  que  tout  un 
plan  de  gouvernement  avait  été  préparé  par  eux 
pour  le  cas  où  Napoléon  serait  frappé.  On  leur 
prêtait  même  l'idée  de  transmettre  In  couronne 
impériale  à Mural,  qui  avait  porté  à Paris,  avant 
de  sc  rendre  à Naples,  le  mécontentement  de 
n être  pas  roi  d'Espagne. 

Ces  vains  bruits  ne  mériteraient  pas  d’occu- 
per l'histoire,  s'ils  n'attestaient  un  commence- 
ment d’altération  dans  les  esprits,  résultat  des 
fautes  de  Napoléon,  et  surtout  s’ils  u'avaienl  pas 
eu  le  fâcheux  effet  de  tenir  les  étrangers  en 
éveil  sur  ce  qui  se  passait  à Paris,  de  leur  per- 
suader que  l’autorité  de  Napoléon  était  fort  affai- 
blie, que  la  nation  était  dégoûtée  de  sa  politique, 
que  scs  moyens  d’action  étaient  très-diminués 
et  que  le  moment  enfin  était  venu  de  lui  décla- 
rer de  nouveau  la  guerre.  11  est  certain  que  l’état 
des  esprits  à Paris  * agit  alors  beaucoup  sur  l'état 
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tics  esprits  en  Europe,  et  contribua  extrême- 
ment à rallumer  lu  guerre,  comme  on  va  bientôt 
le  voir. 

Napoléon  connaissait,  avant  de  quitter  Valla- 
dolid,  une  grande  partie  de  ce  que  nous  venons 
de  rapporter,  cl  il  en  éprouvait  une  irritation 
dont  il  ne  sut  pas  contenir  les  éclats.  La  veille 
de  son  départ,  apprenant  que  les  grenadiers  de 
la  vieille  garde  murmuraient  parce  qu'on  les 
laissait  en  Espagne,  du  moins  momentanément; 
apprenant  aussi  que  le  général  Legendre,  l’un 
des  signataires  de  la  capitulation  de  Baylcn,  de- 
vait se  présenter  à lui  dans  une  revue  qu'il  allait 
passer,  Napoléon  se  livra  & des  mouvements  de 
colère  qui  affligèrent  profondément  ceux  qui  en 
furent  témoins.  Parcourant  à pied  les  rangs  de 
scs  grenadiers  qui  lui  présentaient  les  armes, 
soit  qu’il  eut  entendu  quelque  murmure,  soit 
qu’il  eut  reconnu  l'un  des  mécontents,  il  lui 
arracha  son  fusil  des  mains,  et  le  tirant  à lui  : 
« Malheureux,  lui  dit-il,  tu  mériterais  que  je  le 
fisse  fusiller!  et  peu  s’en  faut  que  je  ne  le  fasse.  » 
Puis,  le  rejetant  dans  les  rangs,  et  s'adressant  à 
scs  camarades:  «Ah!  je  le  sais,  leur  dit-il, 
vous  voulez  retourner  à Paris  pour  y retrouver 
vos  habitudes  et  vos  maîtresses,  ch  bien!  je 
vous  retiendrai  encore  sous  les  armes  à quatre- 
vingts  ans!  » Ayant  ensuite  aperçu  le  général 
Legendre,  il  lui  saisit  la  main  et  lui  dit  : « Celle 
main,  général,  cette  main,  comment  ne  s'esl-clle 
pas  séchée  en  signant  la  capitulation  de  Boy- 
len?  » L'infortuné  général,  foudroyé  par  ces 
paroles,  sembla  s'abîmer  dans  sa  honte,  et  cha- 
cun s'inclina  devant  le  visage  enflammé  de  Na- 
poléon, tout  en  blâmant  secrètement  ecs  inqua- 
lifiables violences. 

Il  partit  ensuite  pour  Paris,  où  il  arriva, 
comme  nous  l'avons  dit,  avec  une  rapidité  égale 
à scs  passions.  On  lui  avait  beaucoup  écrit  en 
Espagne  ; car  indépendamment  de  scs  ministres 
il  avait  de  nombreux  correspondants,  qui  lui 
communiquaient  tout  ce  qu’ils  pensaient  et  tout 
ce  qu'ils  recueillaient 1 ; il  avait  beaucoup  appris 
en  route,  quoique  en  courant  ; il  avait  donne  un 
grand  nombre  d’ordres,  prescrit  notamment 
l'arrestation  d’un  abbé  Angladc  qui , dans  la 
Gironde,  avait  mal  parlé  en  chaire  de  la  conscrip- 
tion , et  mandé  à Paris  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, qui  avait  souffert  les  sermons  de  l'abbc 

1 Parmi  cm  correspondant*  *e  Iroiiiairnt  MM.  Fférér,  de 
ftlontiosicr,  madame  de  Gcnlis,  qui  nVerivairnt  pus  pour 
dénoncer,  mais  pour  dire  leur  opinion  sur  ee  qu'ita  voyaient, 
et  sur  ce  qui  sc  passait  tous  les  jour*  tous  Icnrs  yeux.  Les 


Angladc.  A peine  entré  aux  Tuileries,  il  avait 
été  assailli  par  des  milliers  de  rnpports  sur  ce 
qui  s'était  passé  en  son  absence.  Ces  rapports 
fort  exagérés  ne  pouvaient  tromper  un  esprit 
aussi  sagace  que  le  sien,  mais  on  accueille  vo- 
lontiers ce  qui  flatte  l’irritation  qu’on  éprouve, 
et  Napoléon  crut  ou  parut  croire  beaucoup  de 
choses  invraisemblables.  Il  appela  auprès  de  lui 
l'archichancelier  Cambacérès,  auquel  il  redit 
avec  une  extrême  animation  tout  ce  qu'on  lui  avait 
raconté,  s'emportant  surtout  contre  MM.  Fouché 
et  de  Tallcyrand,  qui,  selon  lui,  n'avaient  pu  se 
réconcilier  que  dans  de  très  mauvaises  inten- 
tions. L'archichancelier  Cambacérès  essaya  de  le 
calmer,  mais  il  n'y  réussit  qu'imparfaitement. 
Ce  qui  blessait  Napoléon,  c’était  qu'on  disposât 
de  sa  succession  comme  si  sa  mort  eût  été  cer- 
taine ; ce  qui  le  blessait  plus  encore,  c'était  le 
désaveu  de  sa  politique,  fait  par  un  homme  qui 
en  avait  été  le  complice,  et  qui  avait  été  con- 
duit à Erfurt  et  laissé  à Paris  pour  en  être 
l'apologiste.  Aussi  le  principal  orage  devait-il 
fondre  sur  la  tête  de  M.  de  Tallcyrand,  M.  Fou- 
ché ayant  déjà  reçu  par  écrit  de  vertes  répri- 
mandes, et  bien  que  commençant  à déplaire, 
n'ayant  pas  encore  assez  comblé  la  mesure  pour 
être  sacrifié. 

Napoléon,  dans  un  conseil  de  ministres  auquel 
assistaient  plusieurs  grands  dignitaires  présents 
à Paris,  sc  plaignit  de  toutes  choses  cl  de  tout  le 
monde,  car  il  n'était  rien  dont  il  ne  fût  mécon- 
tent. On  avait  perdu  à cette  époque,  au  milieu 
du  calme  de  l'Empire,  la  connaissance  de  l'opi- 
nion publique  et  de  scs  brusques  revirements; 
on  croyait  qu’un  gouvernement  pouvait  In  diri- 
ger à volonté,  et  on  avait  à cet  égard  une  foi 
puérile  dans  l'influence  de  la  police, parce  quelle 
avait  une  autorité  absolue  sur  les  journaux. 
Napoléon  sc  plaignit  de  ce  qu'on  avait  laissé  les 
esprits  s’égarer  sur  les  événements  du  jour,  de 
ce  qu’on  avait  laissé  interpréter  sa  dernière  cam- 
pagne, toute  marquée  par  des  succès,  comme 
une  campagne  féconde  en  revers;  lança  plu- 
sieurs traits  acérés  contre  ceux  qui  avaient  parlé 
et  agi  comme  en  présence  d’une  succession  déjà 
ouverte,  comme  en  présence  d’un  règne  près 
de  finir.  II  se  plaignit  surtout  avec  une  extrême 
amertume  de  ceux  que,  pour  le  désavouer,  ne 
craignaient  pas  de  se  désavouer  eux  mêmes  ; 
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enfin  ne  sc  contenant  plus,  parcourant  à grands 
pas  la  snllc  du  conseil,  et  s'adressant  à M.  de 
Tnllcyrand,  qui  était  immobile,  debout,  adossé 
à une  cheminée,  il  lui  dit  en  gesticulant  de  la 
manière  la  plus  vive  : « Et  vous  osez  prétendre, 
monsieur,  que  vous  avez  été  étranger  à la  mort 
du  duc  d’Enghirn  ! Et  vous  osez  prétendre  que 
vous  avez  été  étranger  à la  guerre  d'Espagne  !... 
Étranger,  répétait  Napoléon,  n la  mort  du  duc 
d'Enghien  ! mais  oubliez-vous  donc  que  vous  me 
l'avez  conseillée  par  écrit?  Étranger  a la  guerre 
d’Espagne!  mais  oubliez-vous  donc  que  vous  m’a- 
vez conseillé  dans  vos  lettres  de  recommencer  la 
politique  de  Louis  XIV?  Oubliez-vous  que  vous 
avez  été  l’intermédiaire  de  toutes  les  négocia- 
tions qui  ont  abouti  b la  guerre  actuelle?  » Puis 
passant  et  repassant  devant  M.  de  Tallcyrand, 
lui  adressant  chaque  fois  les  paroles  les  plus 
blessantes,  accompagnées  de  gestes  menaçants, 
il  glaça  d’effroi  tous  les  assistants,  et  laissa  ceux 
qui  l'aimaient  pleins  de  douleur  de  voir  abaissée 
dans  cette  scène  la  double  dignité  du  trône  et 
du  génie  *.  Napoléon  congédia  ensuite  le  conseil, 
fdclié  de  ce  qu’il  avait  fait,  et  ajoutant  au  mé- 
contentement qu’il  avait  des  autres  le  juste 
mécontentement  qu'il  devait  avoir  de  lui-méme. 

M.  de  Talleyrnnd  rentré  chez  lui  éprouva  une 
sorte  de  saisissement.  Les  médecins  furent  in- 
quiets pour  sa  vie,  car  il  n’avait  nullement  le 
courage  de  la  disgrâce,  quoiqu’il  la  soutint  avec 
une  impassibilité  apparente.  Cependant  Napoléon 
était  trop  irrité  pour  s'en  tenir  à des  paroles.  Il 
voulut  qu’une  manifestation  officielle  apprit  au 
public  que  M.  de  Tallcyrand  avait  encouru  sa 
défaveur.  Ce  personnage,  qui  aimait  tous  les 
genres  d’honneur,  avait  aspire  & être  grand 
chambellan  lorsqu’il  occupait  les  fonctions  si 
sérieuses  de  ministre  des  affaires  étrangères. 
Devenu  grand  dignitaire,  il  était  resté  grand 
chambellan,  et  en  cumulait  les  avantages  pécu- 
niaires avec  ceux  de  sa  nouvelle  dignité.  Le  len- 
demain même  de  la  séance  orageuse  qui  avait  eu 
lieu  au  conseil  des  ministres.  Napoléon  lui  fit 
redemander  la  clef  de  grand  chambellan,  et  la 
transmit  à M.  de  Montesquiou,  l’un  des  mem- 
bres du  Corps  législatif  les  plus  justement  hono- 
rés, qui  joignait  à ses  titres  actuels  des  titres 
anciens,  fort  appréciés  par  Napoléon  quand  ils 
s’ajoutaient  b un  mérite  réel.  Toutefois  31.  de 
Tallcyrand,  s'apercevant  qu’il  s'était  trop  hâté 

* Le  vériilique  et  honnête  «lue  de  Gnélc.  témoin  oculaire  de 
cette  &céne,  me  Ta  racontée  ut  ec  les  moindre»  défait»  quelque» 
jours  avant  sa  mort. 
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de  sc  conduire  avec  le  gouvernement  impérial 
comme  avec  un  gouvernement  perdu,  chercha  h 
racheter  par  une  extrême  soumission  les  propos 
imprudents  qu’on  lui  reprochait.  Deux  ou  trois 
jours  après,  il  sc  rendit  à une  grande  fête  aux 
Tuileries,  dans  le  plus  brillant  costume,  s’incli- 
nant profondément  devant  le  maître  dont  il  avait 
essuyé  les  outrages,  voulant  presque  le  faire 
douter  lui-méme  et  surtout  faire  douter  le  pu- 
blic de  ce  qui  s’était  passé.  Il  y réussit  dans  une 
certaine  mesure, car  Napoléon, désarmé  pur  eette 
soumission  calculée,  découvrit  le  calcul,  mais 
agréa  l'humilité. 

Après  avoir  réprimé  les  langues  autour  de  lui, 
sans  les  réprimer  dans  le  public,  qu’on  ne  pou- 
vait pas  disgracier,  Napoléon  s’occupa  sur-le- 
champ  des  graves  affaires  qui  l’avaient  amené  à 
Paris.  Ces  affaires  étaient  la  diplomatie  et  la 
guerre  qu’il  fallait  conduire  de  front,  car  on  sc 
trouvait  à la  veille  d’une  rupture  avec  l’Autriche. 
Cette  puissance,  que  nous  avons  vue  si  agitée 
depuis  trois  ans,  flottant  tour  b tour  entre  le 
désir  de  venger  ses  humiliations  et  la  crainte  de 
nouveaux  revers;  cherchant  sans  cesse  une  occa- 
sion opportune,  ayant  cru  en  découvrir  une  dans 
le  hardi  mouvement  de  Napoléon  vers  le  Nord 
en  1807,  l’ayant  laissée  passer  sans  la  saisir,  et 
regrettant  amèrement  de  l’avoir  manquée;  croyant 
en  apercevoir  une  nouvelle  dans  la  guerre  d’Es- 
pagne, hésitant  depuis  six  mois  si  elle  en  profi- 
terait ou  non,  et  au  milieu  de  ces  hésitations 
armant  avec  une  activité  toujours  croissante, 
celte  puissance  semblait  enfin  près  d’éclater. 
Tout  ce  qu’elle  faisait  dans  l’étendue  de  son  em- 
pire comme  préparatifs  militaires,  auprès  tics 
cabinets  européens  comme  intrigue  politique, 
décelait  une  résolution  prrsquc  arrêtée.  L'ap- 
proche du  printemps  d’nillcurs  donnait  lieu  de 
penser  qu’on  aurait  tout  au  plus  deux  ou  trois 
mois  pour  sc  préparer  à lui  tenir  tête.  11  fallait 
donc  se  hâter  si  on  ne  voulait  être  pris  au  dé- 
pourvu; mais  c'est  dans  l’art  de  bien  employer  le 
temps  et  de  créer  par  miracle  ce  qui  n’existait 
pas  que  Napoléon  excellait,  et  il  en  fournit  ici 
une  nouvelle  et  éclatante  preuve. 

Avec  les  préparatifs  militaires,  il  avait  b con- 
duire simultanément  les  négociations  qui  de- 
vaient ou  prévenir  la  guerre,  ou  en  rendre  le 
résultat  plus  certain  au  moyen  d'alliances  bien 
ménagées.  Il  avait  eu  quelques  mois  auparavant, 
à son  premier  retour  d’Espagne,  avec  l’ambassa- 
deur d'Autriche,  des  explications  si  franches,  si 
développées,  et  cependant  suivies  de  si  peu 
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d’effet,  que  recommencer  semblait  superflu,  et 
aussi  peu  digne  que  peu  efficace.  Napoléon  jugea 
qu'une  extrême  réserve  à l’égard  de  cet  ambas- 
sadeur, une  extrême  franchise  à l’égard  des 
autres,  et  le  déploiement  d’une  grande  activité 
administrative,  étaient  la  véritable  conduite  à 
tenir  et  la  seule  manière  de  provoquer  d'utiles 
réflexions  b Vienne,  si  on  y était  encore  capable 
d'en  faire  de  pareilles.  11  se  montra  donc  poli, 
mais  froid  et  sobre  de  paroles,  envers  M.  de 
Meltcrnich.  H enjoignit  à toute  la  famille  impé- 
riale, dans  le  sein  de  laquelle  M.  de  Mctternich 
était  ordinairement  bieu  accueilli,  d’imiter  cette 
réserve.  11  se  montra  au  contraire  beaucoup  plus 
ouvert  avec  les  autres  ambassadeurs,  leur  avoua 
le  motif  de  sou  retour  b Paris,  leur  déclara  que 
c’étaient  l’Autriche  et  ses  armements  qui  le  rame- 
naient si  vite,  et  qu’il  allait  y répondre  par  des 
armements  formidables.  « Il  parait,  leur  dit-il 
A tous,  que  ce  sont  les  eaux  du  Léthé  et  non 
celles  du  Danube  qui  coulent  à Vienne,  et  qu’on 
y a oublié  les  leçons  de  l’expérience.  11  en  faut 
de  nouvelles;  on  les  aura,  et  cette  fois  terribles, 
j'en  réponds.  Je  ne  veux  pas  la  guerre,  je  n’y  ai 
pas  d’intérêt,  et  I’Europc  entière  est  témoin  que 
tous  mes  efforts,  toute  mon  attention  étaient 
dirigés  vers  le  champ  de  bataille  que  l'Angleterre 
a choisi,  c’est-à-dire  l’Espagne.  L’Autriche,  qui 
a sauve  les  Anglais  en  180’»,  au  moment  où 
j’allais  franchir  le  détroit  de  Calais,  les  sauve 
encore  une  fois  en  m’arrêtant  au  moment  où 
j’allais  les  poursuivre  jusqu’à  la  Corogne  : elle 
payera  cher  cette  nouvelle  diversion.  Ou  elle 
désarmera  sur-le-champ,  ou  elle  aura  à soutenir 
une  guerre  de  destruction.  Si  elle  désarme  de 
manière  à ne  me  laisser  aucun  doute  sur  scs  in- 
tentions futures,  je  remettrai  moi-meme  l'épcc 
dans  le  fourreau,  car  je  n’ai  envie  de  la  tirer  qu’en 
Espagne,  et  contre  les  Anglais.  Sinon  la  lutte  sera 
immédiate  et  décisive,  et  telle  que  l’Angleterre 
n’aura  plus  à l’avenir  d’alliés  sur  le  continent.  » 

L’Empereur  produisit  sur  tous  ceux  qui  l’en- 
tendirent l’effet  qu’il  désirait,  car  il  était  sincère 
dans  son  langage,  et  il  disait  vrai  en  assurant 
quMI  ne  voulait  pas  la  guerre,  mais  qu'il  la  ferait 
terrible  si  on  l’obligeait  à la  recommencer.  Tout 
en  pensant  qu'il  sc  l’était  attirée  par  sa  conduite 
en  Espagne,  chacun  jugea  que  l'Autriche  com- 
mettait une  grande  imprudence,  et  s’effraya 
pour  l’Europe  des  conséquences  auxquelles  cette 
cour  allait  s’exposer. 

On  avait,  tantôt  par  un  motif,  tantôt  par  un 
autre,  retenu  en  France,  depuis  l’entrevue  d’Er- 


furt.  M.  de  Romanzoff,  le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Russie.  Comme  il  a été  dit  plus 
haut,  ce  ministre  s’était  rendu  à Paris  à la  suite 
de  Napoléon  pour  veiller  lui-même  aux  négo- 
ciations qui  allaient  s’entamer  avec  l’Angleterre, 
et  hâter  autant  que  possible  l’acquisition  des 
provinces  du  Danube.  La  négociation  avec  l'An- 
gleterre ayant  échoué,  M.  de  Romanzoff  aurait 
pu  repartir  pour  Saint-Pétersbourg,  afin  de  re- 
joindre son  jeune  maître,  qui  l’attendait  avec 
une  vive  impatience.  Mais  un  motif,  tiré  de 
leurs  désirs  communs,  avait  retenu  M.  de  Ro- 
manzoff. 11  ne  fallait  pas  plus  de  deux  mois,  lui 
avait-on  dit  à Paris,  pour  terminer  les  affaires 
d’Espagne,  pour  ramener  le  roi  Joseph  à Madrid, 
pour  l’y  couronner  de  nouveau,  pour  jeter  les 
Anglais  à la  mer,  et  inspirer  à l’Europe  des  pen- 
sées de  résignation  au  lieu  de  pensées  de  résis- 
tance à l’égard  des  desseins  conçus  à Erfurt.  II 
pouvait  donc  y avoir  un  intérêt  véritable  à diffé- 
rer encore  les  ouvertures  qu'il  s’agissait  de  faire 
à Constantinople  relativement  à la  Moldavie  et  à 
la  Valachic  ; car  si  Napoléon  était  complètement 
victorieux,  l’Autriche  n’oserait  pas  entreprendre 
une  nouvelle  lutte,  l’Angleterre  ne  trouverait 
pas  d’alliés  sur  le  continent,  les  Turcs  n’en  trou- 
veraient ni  sur  terre  ni  sur  mer,  et,  sans 
conflagration  européenne,  la  Russie  acquerrait 
les  provinces  du  Danube,  comme  elle  était  près 
d’acquérir  la  Finlande,  au  moyen  d’une  guerre 
toute  locale  et  d’une  importance  très-limitée. 
Ce  motif  valait  la  peine  d’un  nouvel  effort  de 
patience,  car  ce  n’était  après  tout  qu’un  retard 
de  deux  mois,  et  ccs  deux  mois,  M.  de  Romanzoff 
avait  jugé  utile  de  les  passer  près  des  événements 
dont  il  attendait  l’issue.  Dans  l’intervalle  il  ob- 
servait soigneusement  le  colosse  dont  la  Russie 
était  pour  un  temps  la  complice  plutôt  que 
l'allicc;  il  en  étudiait  la  force  passagère  ou  dura- 
ble ; il  cherchait  à apprécier  la  valeur  des  mille 
propos  répétés  à Saint-Pétersbourg  par  les  échos 
de  la  diplomatie  européenne,  et  il  vivait  en  atten- 
dant au  milieu  d’un  nuage  d’encens,  car  la  cour 
impériale  avait  reçu  l’ordre  de  combler  de  ca- 
resses l’ancien  ministre  de  Catherine,  le  ministre 
actuel  d’Alexandre,  ordre  de  tous  le  plus  facile- 
ment obéi  à Paris,  où  l’on  aime  tant  à plaire 
quand  on  ne  met  pns  son  orgueil  à blesser. 

M.  de  Romanzoff  avait  passé  d’abord  deux 
mois,  puis  trois  à Paris,  ne  s’apercevant  pas  du 
temps  qui  s’écoulait,  et  cherchant  à calmer  l’im- 
patience de  son  souverain,  qui  le  pressait  sans 
cesse  de  revenir.  Napoléon  avait  tenu  parole,  et 
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en  deux  mois  i)  avait  dispersé  les  armées  espa- 
gnoles comme  de  la  poussière,  chassé  les  Anglais 
du  continent  espagnol,  ramené  son  frère  à Ma- 
drid, sans  donner  cependant  à personne  l'idée 
que  la  guerre  d’Espagne  fut  une  guerre  finie.  Ce 
n'4toir  nn«  U mi’il  avait  esnéré.  ni  surtout  ce 


bablement  leur  présence  obligera  l'Autriche  i 
nous  laisser  en  paix,  ce  que  j'aime  mieux  pour 
vous  et  pour  moi,  car  dans  ce  cas  vous  aurez  la 
Moldavie  et  la  Vnlaehic  presque  sans  coup  férir, 
et  moi  je  pourrai  sons  nouvelles  dépenses  ache- 
ver la  soumission  de  la  Péninsule.  Si  ces  démons- 
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en  deux  mois  ii  avait  dispersé  les  armées  espa-  bablemenl  leur  présence  obligera  l'Autriche  à 

gnôles  comme  de  In  poussière,  chassé  les  Anglais  nous  laisser  en  paix,  ce  que  j’aime  mieux  pour 

du  continent  espagnol,  ramené  son  frère  à Mo-  vous  et  pour  moi,  car  dans  ce  cas  vous  aurez  la 

drid,  sans  donner  cependant  a personne  l'idée  Moldavie  et  la  Valachie  presque  sans  coup  férir, 

que  la  guerre  d’Espagne  fut  une  guerre  finie.  Ce  et  moi  je  pourrai  sans  nouvelles  dépenses  ache- 

n’était  pas  là  ce  qu’il  avait  espéré,  ni  surtout  ce  ver  la  soumission  de  la  Péninsule.  Si  ces  démons- 

qu’il  avait  promis,  cor  on  ne  pouvait  plus  sc  trations  ne  suffisent  pas.  s’il  faut  employer  la 

flatter  de  réaliser  les  grandes  acquisitions  proje-  force,  ch  bien  ! nous  écraserons  pour  jamais  les 

tées  en  Orient  par  un  simple  acte  de  volonté.  résistances  qui  s’opposent  à nos  communs  pro- 

Napoléon,  à peine  arrivé,  vit  M.  de  RomanzofT,  jets.  Mais,  alliance  pour  la  paix  comme  pour  la 

exerça  sur  lui  sa  puissance  ordinaire  de  fascina-  guerre,  alliance  franche,  effective,  voilà  ce  que 

lion,  fit  par  son  esprit  tout  ce  qu’il  n’avait  pas  j’ai  promis,  ce  qu’on  m’a  promis,  et  ce  que  j'at- 

fait  par  scs  armes,  exprima  sa  colère  de  voir  tends.  » A ce  langage  d’un  homme  qui  n’était 

l’Autriche  intervenir  encore  au  moment  décisif  rien  moins  qu’intimidé,  Napoléon  ajouta  ce  qu’il 

pour  lui  arracher  les  Anglais  des  mains,  car,  s’il  fallait  de  caresses  pour  compléter  l’effet  qu'il 

les  avait  poursuivis  lui-méme,  il  ne  s’en  serait  voulait  produire,  et  il  obtint  de  M.  de  RomanzofT 

pas  sauvé  un  seul,  disait-il,  et  enfin  il  sc  montra  les  déclarations  les  plus  satisfaisantes.  Celui-ci 

résolu  à tirer  d’un  tel  manque  de  foi  (il  rappc-  ne  dissimula  pas  le  chagrin  qu’il  éprouvait  à 

lait  toujours  les  promesses  qu’on  lui  avait  faites  voir  la  Russie  exposée  à une  collision  avec  l’Au- 
au  bivac  dTrschitz)  une  vengeance  éclatante.  triche,  la  difficulté  des  acquisitions  projetées  en 

Confiant  comme  il  l’était  dans  les  immenses  Orient  augmentée  de  toutes  les  difficultés  que 

moyens  qui  lui  restaient,  il  ne  se  montra  envers  rencontrait  la  politique  française  en  Occident, 

le  représentant  de  la  Russie  ni  fanfaron  ni  obsé-  en  un  mot  le  cercle  de  la  lutte  s’étendant  au  lieu 

quieux,  mois  ferme  et  positif,  et  exigea  de  lui  de  sc  restreindre  ; mois  il  reconnut  la  nécessité 

l’accomplissement  des  engagements  pris  à Erfurt,  de  parler  énergiquement  à Vienne  pour  préve- 

en  homme  qui  était  prêt  à sc  battre  encore  avec  nir  la  nécessité  d’agir;  il  convint  qu'aux  paroles 

tout  le  monde, avec  ceux  qui  lui  manqueraient  de  il  faudrait  joindre  certaines  démonstrations,  si 

parole  en  l'attaquant,  comme  avec  ceux  qui  lui  on  voulait  que  les  paroles  fussent  efficaces,  et 

manqueraient  de  parole  en  ne  l’aidant  pas  après  promit  en  conséquence  que  la  Russie  aurait  une 

s’y  être  engagés.  « Si  votre  empereur  avait  suivi  armée  en  Gallicic  prête  à prendre  ou  la  route  de 

mon  conseil  à Erfurt,  dit-il  à M.  de  RomanzofT,  i Prague,  ou  celle  d’Olmutz,  qui  l’une  et  l’autre 
nous  ne  serions  pas  aujourd'hui  où  nous  en  ! mènent  à Vienne. 

sommes.  Au  lieu  de  simples  exhortations,  nous  Napoléon,  satisfait  de  M.  de  RomanzofT,  et 
aurions  fait  des  menaces  sérieuses,  et  l’Autriche  | voulant  lui  prouver  à quel  point  c’était  la  paix 
aurait  désarmé.  Mais  nous  avons  parlé  ou  lieu  I qu’il  désirait,  et  non  la  guerre,  émit  l’idée  d’of- 
d’agir,  et  nous  allons  peut-être  avoir  la  guerre,  frir  à l’Autriche  la  double  garantie  de  la  France 

moi  pour  ce  que  je  veux  achever  en  Espagne,  cl  de  la  Russie  pour  la  conservation  de  scs  Étals 

vous  pour  ce  que  vous  voulez  terminer  en  Fin-  actuels,  garantie  qui  devait  la  rassurer  complé- 

landc  cl  commencer  en  Turquie.  En  tout  cas,  je  tement,  si  elle  était  sincère  dans  les  craintes 

compte  sur  la  parole  de  votre  mailre.  11  m’a  pro-  qu’elle  disait  avoir  conçues  pour  elle-même  à la 

mis  que,  si  le  cabinet  de  Vienne  devenait  l’agres-  suite  des  événements  de  Bayonne.  L’idée  de 

scur,  il  mettrait  une  armée  à ma  disposition.  cette  garantie,  en  effet,  s’il  n'y  avait  eu  que  des 

Qu’il  remplisse  ses  promesses  ; qu’il  conduise  craintes  personnelles  dans  les  motifs  qui  déter- 

plus  activement  la  guerre  de  Finlande,  de  ma-  minaient  l’Autriche,  aurait  eu  de  quoi  la  con- 

nière  à en  finir  avec  celte  petite  puissance  qui  le  tenter,  et  peut  être  aurait  pu  prévenir  la  guerre, 

tient  en  échec  ; qu’il  ait  une  armée  suffisante  sur  M.  de  RomanzofT  l’accueillit  pour  en  faire  le  sujet 

le  Danube  pour  déjouer  auprès  tics  Turcs  toutes  d’une  prompte  communication  tant  à sa  cour  qu’à 

les  intrigues  des  Anglais  et  des  Autrichiens  coa-  celle  de  Vienne. 

lisés;  qu’enfin  il  ait  une  armée  imposante  sur  A ses  entretiens  avec  M.  de  RomanzofT Napo- 
la  haute  Vislulc  pour  faire  comprendre  à l’Au-  léon  ajouta  mille  attentions  délicates,  comme  de 

triche  que  le  jeu  est  sérieux  avec  nous.  Quant  à le  conduire  lui-même  aux  manufactures  des  Go- 

moi,  je  vais  réunir  sur  le  Danube  et  le  Pù  j belins,  de  Sèvres,  de  Versailles,  montrant  par- 
500,000  Français  et  100,000  Allemands,  et  pro*  tout  à ce  ministre  les  merveilles  de  son  empire, 
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et  voulant  à chaque  instant  lui  en  donner  des 
échantillons,  à ce  point,  disait  lui-raéme  M.  de 
Romnnzoff,  qu’il  n’osait  plus  rien  louer  devant 
un  souverain  si  magnifique,  de  peur  de  s’attirer 
de  nouveaux  présents  en  tapisseries,  en  porce- 
laines, en  armes  de  luxe. 

Après  avoir  fait  ce  qui  convenait  auprès  de 
l’ambassadeur  de  son  principal  allié,  Napoléon 
tint  un  langage  tout  aussi  utile  aux  ministres  de 
la  Confédération  du  Rhin.  Il  leur  dit,  et  il  écrivit 
à leurs  maîtres,  les  rois  de  Bavière,  de  Saxe,  de 
Wurtemberg,  de  Westphalie,  les  ducs  de  Bade, 
de  Hesse,  de  Wurlxbourg,  qu’il  ne  voulait  pas 
les  exposer  à des  dépenses  prématurées  en  exi- 
geant la  réunion  immédiate  de  leurs  troupes, 
mais  qu’il  les  invitait  à la  préparer,  vu  qu’il  s’at- 
tendait à des  hostilités  prochaines  ; qu’il  fallait, 
soit  pour  prévenir  la  guerre,  s’il  en  était  temps 
encore,  soit  pour  la  rendre  heureuse,  si  elle  était 
inévitable,  se  mettre  en  mesure  d’opposer  Ja 
force  à la  force;  qu’il  allait,  quant  à lui,  réu- 
nir 450,000  Fronçais  et  Italiens  sur  le  Pô, 

150.000  François  sur  le  haut  Danube,  qu’il 
comptait  sur  400,000  Allemands,  qu’avec  ces 

400.000  hommes  il  préviendrait  lu  guerre,  ou 
la  rendrait  décisive,  et  garantirait  à jamais  ses 
alliés  des  répétitions  que  l'Autriche  prétendait 
exercer  sur  les  puissances  allemandes,  autrefois 
dépendantes  ou  sujettes  de  son  empire.  II  écrivit 
en  particulier  au  roi  de  Bavière  et  au  roi  de  Saxe, 
pour  leur  demander  formellement  la  réunion 
d’une  première  partie  de  leurs  forces  autour  de 
Munich,  de  Dresde,  de  Varsovie.  Se  défiant  de 
h»  Prusse,  qui  pouvait  être  tentée  d’imiter  l’Au- 
triche et  de  chercher  la  réparation  de  scs  mal- 
heurs dans  un  acte  de  désespoir,  il  lui  notifia 
que , si  elle  levait  un  seul  homme  au  delà  des 

42.000  que  scs  conventions  secrètes  l’autori- 
saient à réunir,  il  lui  déclarerait  sur-le-champ 
la  guerre.  Il  chargea  la  Russie  de  fuirc  savoir  à 
Kœnigsbcrg  que  le  moindre  acte  d’hostilité  serait 
l’occasion  d’une  nouvelle  lutte  qui  deviendrait 
mortelle  pour  les  uns  ou  pour  les  autres,  si  on 
Taisait  ininc  de  se  joindre  à l'Autriche. 

A ces  manifestations , qui  devaient  être 
d'autant  plus  significatives  qu’elles  reposaient 
sur  des  précautions  non  moins  réelles  qu’ap- 
parentes, Napoléon  ajouta  des  mouvements  de 
ses  propres  troupes,  qui  n'étaient  que  la  suite 
de  combinaisons  déjà  conçues  et  ordonnées 
à Valludolid  même.  Ces  combinaisons  furent 
aussi  vastes  que  le  commandaient  la  situation 
et  la  masse  d'ennemis,  tant  connus  qu'incon- 


nus, auxquels  il  devait  bientôt  avoir  affaire. 

Pendant  qu’il  se  trouvait  en  Espagne , Napo- 
léon, prévoyant  que  l’Autriche,  bien  qu’elle  eut 
été  intimidée  par  la  présence  des  deux  empe- 
reurs à Erfurt , bien  qu  elle  ne  fût  pas  entière- 
ment préparée,  et  qu’elle  ne  fût  pas  enfin  assez 
excitée  pour  perdre  toute  prudence,  finirait  ce- 
pendant par  éclater  au  printemps,  avait  veillé 
avec  une  extrême  sollicitude  à l’exécution  de  scs 
ordres.  Les  principaux  de  ces  ordres  avaient  trait 
à la  levée  des  deux  conscriptions  autorisées  en 
septembre  4808  par  le  Sénat.  L’une  comprenait 
les  conscrits  de  4810,  levés  suivant  l'usage  une 
année  à l’avance,  mais  ne  pouvant  être  appelés 
avant  le  4^  janvier  4809,  et  ne  devant  pendant 
cette  même  année  servir  que  dans  l’intérieur. 
C'était  une  levée  de  80,000  hommes.  Mais 
comme  cet  appel,  d'après  ses  projets  d’organisa- 
tion, ne  suffisait  pas  à Napoléon,  il  avait  songé  à 
revenir  sur  les  classes  antérieures  de  4806, 4807, 
4808  et  4809,  qui  n'avaient  jamais  fourni  au 
delà  de  80,000  hommes  chacune.  Les  cent  quinze 
départements  de  celte  époque  n'offraient  pas  une 
population  de  beaucoup  supérieure  à celle  des 
quatre-vingt-six  départements  d’aujourd’hui, 
car,  tandis  que  la  classe  présente  actuellement 

320,000  jeunes  gens  ayant  acquis  l'âge  du  ser- 
vice, les  cent  quinze  en  fournissaient  377,000. 
Napoléon  prétendait  que  c’était  peu  que  d'ap- 
peler 80,000  hommes  sur  377,000,  et  qu’il 
en  pouvait  lever  400,000,  c’est-à-dire  un  peu 
plus  du  quart.  On  le  pouvait  assurément,  mais 
à condition  de  ne  pas  recommencer  souvent  ; car 
il  n’est  pas  de  population  qui  ne  périt  bientôt,  si 
on  lui  enlevait  chaque  année  le  quart  des  mâles 
parvenus  à l’âge  viril. 

Il  voulut  donc  porter  à 100,000  la  contribu- 
tion annuelle  de  la  population , ce  qui  en  reve- 
nant en  arrière  l'autorisait  à demander  un  supplé- 
ment de  20,000  hommes  à chacune  des  classes 
antérieures.  Cet  appel  avait  l'avantage  de  lui 
procurer  des  jeunes  gens  bien  plus  robustes  que 
ceux  qu’il  levait  ordinairement,  puisqu’ils  de- 
vaient avoir  vingt , vingt  et  un , vingt-deux , 
vingt-trois  ans,  tandis  que  ceux  de  4840  ne 
comptaient  qu’environ  dix-huit  ans.  Mais  c’é- 
tait un  grave  inconvénient  que  d’arracher  à 
leurs  foyers  des  hommes  qui  avaient  pu  se  croire 
exempts  de  tout  service,  la  classe  à laquelle  ils 
appartenaient  ayant  déjà  fourni  son  contingent. 
Aussi,  pour  diminuer  le  fâcheux  effet  de  cette 
mesure,  ne  manqua-t-on  pas  d'ajouter  à la  déci- 
sion du  Sénat  que  les  classes  antérieures  à 
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l’an  1806  seraient  définitivement  libérées , ce 
qui  laissait  sous  le  coup  de  nouveaux  appels  les 
malheureuses  classes  de  1806,  1807,  1808  et 
1809.  Pour  adoucir  davantage  encore  le  mécon- 
tentement, on  renonça  & tirer  de  leurs  foyers  les 
hommes  qui  s'étaient  mariés  dans  l'intervalle  ; 
mais  cette  atténuation  de  la  nouvelle  mesure 
calma  peu  le  déplaisir  de  la  population,  qui 
voyait  les  remplacements  renchérir  tous  les 
jours , et  les  appels  se  succéder  sans  interrup- 
tion. Du  reste,  excepté  dans  quelques  départe- 
ments de  l'ouest,  où  un  petit  nombre  de  réfrac- 
taires recommença  la  vie  des  chouans,  et  où  la 
répression  fut  aussi  prompte  que  sévère,  l'obéis- 
sance était  générale,  et  une  fois  au  corps  les 
hommes  prenaient  sur-le-champ  l’énergique 
esprit  de  l’armée  française. 

Il  fallait  employer  cette  vaste  levée  de  jeunes 
gens,  et  en  fait  d’organisation  personne,  on  le 
sait,  n'a  jamais  égalé  Napoléon.  Il  avait  depuis 
deux  ans  décrété  la  formation  de  tous  les  régi- 
ments à cinq  bataillons.  Diverses  causes  avaient 
empêché  jusqu’alors  la  complète  exécution  de 
cette  mesure:  d’abord  le  nombre  des  conscrits  qui 
n’était  pas  encore  suffisant,  et  qui  n’allait  le  deve- 
nir que  par  l’arrivée  aux  corps  des  160,000  hom- 
mes récemment  appelés;  ensuite  la  dépense, 
qui  ne  pouvait  manquer  d’être  grande;  enfin  le 
mouvement  des  régiments  qui  se  déplaçaient 
sans  cesse,  et  employaient  leur  temps,  quand  ils 
ne  combattaient  pas,  h se  rendre  de  la  Vistulc 
sur  le  Tagc,  ou  du  Pô  sur  l’Èbrc.  Par  ccs  motifs, 
la  plupart  des  régiments  en  étaient  à s’occuper 
de  la  création  du  quatrième  bataillon,  et  presque 
aucun  n’avait  formé  le  cinquième. 

Après  avoir  envoyé  en  Espagne  trois  corps  de 
la  grande  armée  : ceux  du  maréchal  Victor  (au- 
trefois premier  corps),  du  maréchal  Mortier 
(autrefois  cinquième  corps),  du  maréchal  Ney 
(autrefois  sixième  corps),  et  les  troupes  qui 
avaient  formé  le  corps  du  maréchal  Lefebvre, 
plus  tons  les  dragons;  après  avoir  détaché  de 
l'armée  d’Italie  de  quoi  tripler  l’armée  de  Cata- 
logne, Napoléon  s’était  fort  affaibli  du  côté  de 
l’Allemagne,  surtout  en  vieux  soldats.  Il  lui  res- 
tait sous  le  litre  d'armée  du  Rhin,  et  sous  les 
ordres  du  maréchal  Davoust,  six  divisions  d'in- 
fanterie, les  belles  divisions  Morand,  Friant, 
Gudin  (qui  avaient  jadis  composé  le  troisième 
corps);  l’excellente  division  Saint-Hilaire,  qui 
avait  fait  partie  du  corps  du  maréchal  Soult  ; la 
fameuse  division  des  grenadiers  et  voltigeurs 
d’Oudinot,  actuellement  h Hanau;  la  division 


- JANVIER  1809.  Il 

Dupas,  celle-ci  de  deux  régiments  seulement, 
composant  avec  les  Hollandais  la  garde  des  villes 
hanséatiques;  quatorze  régiments  de  cuirassiers, 
troupe  incomparable  devant  laquelle  aucune  in- 
fanterie européenne  n'avait  pu  tenir;  enfin  dix- 
sept  régiments  de  cavalerie  légère  la  mieux 
exercée  qu’il  y eut  au  monde,  et  une  formidable 
artillerie.  11  fallait  ajouter  à ccs  forces  les  deux 
divisions  Carra  Saint-Cyr  et  Legrand  ayant  ap- 
partenu au  corps  du  maréchal  Soult,  et  actuelle- 
ment dirigées  sur  Paris  pour  faire  une  démons- 
tration vers  le  camp  de  Boulogne;  les  deux 
divisions  Boudcl  et  Molitor,  longtemps  laissées 
sur  l'Elbe  comme  noyau  de  l'armée  de  réserve 
en  1807,  et  depuis  ramenées  sur  Lyon  dans  la 
supposition  d’une  expédition  toujours  projetée, 
jamais  accomplie,  contre  la  Sicile.  Ces  belles 
troupes,  les  meilleures  de  l’Europe,  ne  formaient 
pas  toutefois  une  masse  de  plus  de  1 10,000  hom- 
mes, après  eu  avoir  défalqué  tous  les  soldats  que 
leur  âge  ou  leurs  blessures  rendaient  impropres 
au  service.  Ce  n’était  pas  avec  de  telles  forces 
que  Napoléon  pouvait  réduire  la  maison  d’Au- 
triche, quelque  bons  que  fussent  les  soldats  dont 
elles  se  composaient.  Voici  comment  il  avait 
résolu  de  les  étendre. 

L’armée  du  Rhin  comprenait  vingt  et  un  régi- 
ments d’infanterie,  qui  avaient  reçu  leurs  trois 
bataillons  de  guerre,  depuis  qu'on  avoit  com- 
mencé à former  les  quatrièmes  bataillons.  Lors- 
qu’ils en  auraient  quatre,  ce  qui  allait  résul- 
ter de  la  création  des  cinquièmes,  celle  armée 
du  Rhin  devait  présenter  quatre-vingt  quatre 
bataillons  et  70,000  hommes  d’infanterie.  Le 
corps  d’Oudinot,  composé  de  compagnies  de 
grenadiers  et  de  voltigeurs,  détachées  originai- 
rement des  régiments  qui  ne  faisaient  point 
partie  de  l’armée  active,  n’nvait  plus  actuelle- 
ment les  mêmes  raisons  d’exister.  Il  devenait 
difficile  en  effet,  maintenant  que  les  régiments 
agissaient  si  loin  de  leurs  dépôts,  qu’ils  avaient 
à la  fois  des  bataillons  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Espagne,  de  détacher  les  compagnies  d’élite 
pour  les  envoyer  à de  si  grandes  distances. 
Ayant  en  outre  dans  la  garde  impériale  une 
troupe  de  choix,  qui  se  développait  tous  les 
jours  davantage,  Napoléon  n’était  plus  réduit 
comme  autrefois  à en  chercher  une  dans  la 
réunion  des  compagnies  de  grenadiers  et  de 
voltigeurs.  Il  imagina  donc  tout  simplement  de 
convertir  le  corps  d’Oudinol  en  une  réunion  de 
quatrièmes  bataillons  qui  seraient  détachés  des 
régiments  auxquels  ils  appartenaient.  D'abord, 
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comme  ce  corps  renfermait  vingt-deux  compa- 
gnies de  voltigeurs  et  de  grenadiers  appartenant 
à l'armée  du  maréchal  Davousl,  il  les  lui  envoya 
pourservir  de  noyau  à la  formation  des  quatrièmes 
bataillons  dans  celle  armée.  Les  compagnies  de 
fusiliers  devaient  partir  le  plus  tôt  possible  des 
dépôts  répandus  en  Alsace,  en  Lorraine,  en 
Flandre,  pour  compléter  ces  quatrièmes  batail- 
lons. Les  autres  compagnies  d'élite  du  corps 
d’Oudinot  appartenaient  à trente-six  régiments 
qui  avaient  passé  d'Allemagne  en  Espagne.  Napo- 
léon résolut  également  de  faire  de  ces  compagnies 
le  noyau  de  trente -six  quatrièmes  bataillons, 
qui,  pour  le  moment,  serviraient  en  Allemagne, 
où  ils  étnient  tout  transportés,  sauf  à les  rap- 
procher plus  tard  de  l'Espagne,  si  leurs  régiments 
continuaient  à y servir.  Les  compagnies  de  fusi- 
liers allaient  leur  être  successivement  envoyées 
des  dépôts  répandus  dans  le  nord  et  l'est  de  la 
France.  Ils  devaient  être  distribués  en  trois 
divisions  de  douze  bataillons  chacune,  et  après 
leur  formation  présenter  30,000  hommes  d'in- 
fanterie. 

Les  quatre  divisions  Carra  Saint-Cvr,  Legrand, 
Boudct,  Molitor,  comprenaient  douze  régiments, 
actuellement  h trois  bataillons  de  guerre,  devant 
bientôt  en  avoir  quatre,  ce  qui  ferait  encore 
quarante-huit  bataillons,  et  procurerait  envi- 
ron 30,000  hommes.  L'armée  du  Rhin  pouvait 
ainsi  s'élever  à 130,000  hommes  d'infanterie, 
sans  compter  les  3,000  de  la  division  Dupas. 
Sur  le  vaste  recrutement  ordonné.  Napoléon 
voulut  prendre  de  quoi  porter  à 1,100  hommes 
tous  les  régiments  de  cavalerie,  ce  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  leur  assurer  900  combattants. 
Les  quatorze  régiments  de  cuirassiers  comptaient 

11,000  ou  12,000  cavaliers  dans  le  rang;  il 
espérait,  en  prenant  dans  les  dépôts  tout  ce  qui 
était  disponible,  les  porter  à 13,000  ou  14,000 
présents  sous  les  armes.  Il  se  proposait  d'étendre 
jusqu'il  14,000  ou  13,000  cavaliers  l cffcctif  des 
dix-sept  régiments  de  cavalerie  légère.  Il  résolut 
aussi  de  tirer  parti  des  vingt-quatre  régiments 
de  dragons  employés  en  Espagne.  Une  pareille 
force  était  plus  que  suflisanlc  pour  les  besoins  de 
cette  guerre,  eu  égard  surtout  aux  besoins  des 
autres  guerres  qui  sc  préparaient  au  nord  de 
l'Europe.  Les  dépôts  en  outre  regorgeaient  de 
dragons  tout  formés,  que  Napoléon,  dans  le 
moment,  croyait  plus  utiles  en  Allemagne  qu’en 
Espagne.  Il  ordonna  donc  à l’état- major  de 
Madrid  de  renvoyer  au  dépôt  le  cadre  du  troi- 
sième escadron  de  guerre,  en  versant  dans  les 


I deux  premiers  escadrons  les  hommes  capables 
| de  servir,  ce  qui  devnit  laisser  à peu  près  au 
même  effectif  la  force  active  en  Espagne,  el 
fournir  des  cadres  pour  utiliser  les  cavaliers  déjà 
formés  dans  les  dépôts.  Son  projet  était  de  tirer 
successivement  des  dépôts,  pour  les  verser  dans 
le  cadre  des  troisièmes  et  quatrièmes  escadrons, 
tous  les  hommes  instruits,  et  de  les  envoyer 
ensuite  en  Allemagne,  en  composant  avec  ces 
quarante-huit  escadrons  douze  régiments  provi- 
soires de  dragons  de  quatre  escadrons  chacun. 
Les  dépôts  de  dragons  étaient  répandus  dans  le 
Languedoc,  la  Guicnne,  le  Poitou,  l’Anjou. 
Napoléon  espérait  ainsi  avoir  d’abord  3,000, 
puis  G, 000,  et. jusqu'à  12,000  dragons,  dès  que 
la  conscription  aurait  fourni  le  personnel  néces- 
saire. Il  pouvait  en  conséquence  compter  avant 
deux  mois  sur  13,000  ou  44,000  cuirassiers, 
sur  14,000  hussards  et  chasseurs,  sur  3,000  dra- 
gons, presque  tous  vieux  soldats,  c’est-à-dire  sur 

30.000  hommes  de  cavalerie.  Avec  130,000  hom- 
mes d'infanterie,  50,000  de  cavalerie,  20.000 
d'artillerie,  3,000  de  la  division  Dupas,  13,000 
ou  20,000  de  la  garde,  il  se  promettait  de  réunir 

200.000  Français  en  Allemagne,  lesquels,  avec 

100.000  Allemands  et  Polonais  auxiliaires,  de- 
vaient lui  assurer  300,000  combattants  sur  le 
Danube.  Le  mémo  système  de  formation  allait  lui 
en  procurer  100,000  en  Italie. 

Napoléon  avait  en  Italie  douze  régiments  d’in- 
fanlcric  dont  la  formation  à quatre  bataillons 
était  presque  achevée,  et  dont  la  formation  à 
cinq  était  commencée.  Ils  étaient  partagés  en 
quatre  divisions  de  trois  régiments,  et  de  9,000  à 

10.000  hommes  chacune,  en  y comprenant  l’ar- 
tillerie. La  première  de  ces  divisions  était  à 
Udinc,  lu  seconde  à Trévisc,  la  troisième  à Man- 
touc,  la  quatrième  à Pologne.  On  avait  rappelé 
de  l'armcc  de  Dalmnlir  les  troisièmes  bataillons 
des  huit  régiments  composant  cette  armée,  en 
versant  les  hommes  valides  dans  les  deux  pre- 
miers bataillons,  et  en  ne  ramenant  que  le  cadre 
du  troisième,  ce  qui  n’avait  pas  sensiblement 
affaibli  In  force  effective  préposée  à la  garde  de 
cctlc  province  éloignée.  Au  moyen  de  ccs 
huit  cadres  de  troisièmes  bataillons,  et  de  la 
création  de  huit  autres  résultant  de  la  nouvelle 
organisation,  ou  avait  réuni  seize  bataillons  d’in- 
fnntcric,  qui  formaient  à Padouc  une  cin- 
quième division  forte  de  42,000  hommes  au 
moins.  Le  repos  dont  jouissait  l'armée  d’Italie, 
et  le  soin  que  Napoléon  avait  mis  a lui  assurer 
sa  part  dans  chaque  conscription,  avaient  été 
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cause  que  les  nouvelles  formations  y étaient  plus 
avancées  qu’aillcurs.  Enfin  avec  quelques  troi- 
sièmes et  quatrièmes  bataillons  de  l'armée  de 
Naples,  et  deux  régiments  entiers  tirés  de  Naples 
même,  on  avait  composé  une  belle  division, 
qui,  sous  le  général  Miollis,  gardait  les  États  ro- 
mains. Napoléon  avait  ordonné  à Murat,  devenu 
roi  des  Deux  S ici  les,  de  distribuer  son  armée 
en  deux  divisions,  Tune  placée  entre  Naples  et 
Reggio,  l'autre  entre  Naples  et  Rome,  de  manière 
que  celle-ci,  pouvant  au  besoin  détacher  une 
brigade  sur  Rome,  rendit  la  division  Miollis  dis- 
ponible. Les  Anglais  étaient  assez  occupés  en 
Espagne,  et  devaient  l'être  assez  sur  le  littoral 
germanique  si  la  guerre  se  rallumait  dans  le 
Nord,  pour  qu’on  n’eut  pas  à s'inquiéter  beau- 
coup de  leurs  tentatives  contre  le  midi  de  l’Ita- 
lie. On  pouvait  donc  réunir  six  divisions,  com- 
prenant environ  58,000  hommes  d'infanterie,  la 
plupart  vieux  soldats  qui  ne  s'étaient  pas  battus 
depuis  longtemps,  et  qui  avaient  grand  désir  de 
recommencer  leur  ancien  métier.  Cinq  régi- 
ments de  dragons,  cinq  de  hussards  et  chasseurs, 
ce  qui  suffisait  en  Italie,  offraient,  en  puisant 
dans  les  dépôts , une  nouvelle  ressource  de 

8.000  hommes  de  cavalerie.  Avec  6,000  d’artil- 
lerie, on  était  certain  d’avoir  une  armée  de 

72.000  Français.  En  y ajoutant  18,000  à 
20,000 Italiens,  et,  dans  le  cas  où  l'on  marcherait 
en  avant,  10,000  Français  de  la  Dalmatic,  on 
pouvait  compter  sur  100,000  hommes  environ 
en  Italie,  qu’il  était  facile  de  transporter  en 
Allemagne.  Ces  forces  réunies  permettaient  d’ac- 
cabler la  maison  d’Autriche  avec  400,000  com- 
battants. 

Ces  formations  ordonnées  pendant  que  Napo- 
léon commandait  en  Espagne,  c’est-à-dire  en 
novembre  et  décembre  1808,  accélérées  en  jan- 
vier 1809  pendant  qu'il  s’était  établi  à Vallado- 
lid,  furent  poussées  avec  plus  d'activité  que 
jamais  depuis  son  retour  à Paris.  Mais  si  l'arrivée 
des  hommes  dans  les  dépôts  s’effectuait  rapide- 
ment, d’autres  parties  de  l’organisation  avan- 
çaient moins  vite.  Le  matériel  d'habillement, 
toujours  lent  à confectionner,  l'instruction  qui 
ne  s’improvise  pas,  la  formation  des  nouveaux 
cadres  qui  exigeait  une  grande  quantité  d’offi- 
ciers et  de  sous-officiers  capables,  laissaient 
beaucoup  à désirer.  Il  est  vrai  que,  sous  ce  der- 
nier rapport,  nos  vieilles  armées  offraient  a 
Napoléon  de  grandes  ressources.  Mais  il  fallait 
réunir  les  éléments  épars  de  ces  diverses  créa- 
tions, et  même  pour  le  génie  la  nature  des 
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choses,  quoique  moins  rebelle,  ne  se  soumet 
pas  absolument.  On  peut  employer  le  temps 
mieux  que  d’autres,  on  ne  saurait  jamais  s’en 
passer.  Deux  à trois  mois  qu'on  espérait  avoir 
encore  ne  suffisaient  pas,  et  il  était  à craindre 
qu’on  ne  fût  pas  prêt,  si  la  guerre  éclatait  trop 
tôt. 

Les  dépôts  avaient  versé  aux  divisions  de  Far- 
inée du  Rhin, ainsi  qu’aux  quatre  divisions  Carra 
Snint-Cyr,  Legrand,  Rnudet  et  Molitor,  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  disponible,  de  manière  que  ces 
divisions  avaient  leurs  trois  bataillons  de  guerre 
bien  complets,  tant  en  vieux  soldats  aguerris 
qu’en  jeunes  soldats  suffisamment  instruits.  Les 
choses  ne  marehuient  pas  aussi  bien  pour  l’or- 
ganisation des  quatrièmes  bataillons.  C'est  dans 
celte  occasion  que  Napoléon  tira  un  grand  parti 
de  la  garde  impériale.  Il  s’était  décidé  à lui 
confier  10,000  conscrits  de  1810,  et  6,000  à 

7,000  des  classes  antérieures,  pour  quelle  em- 
ployât ses  loisirs  a les  former,  ce  qui  avait  le 
double  avantage  de  prévenir  chez  clic  une  oisi- 
veté dangereuse,  et  de  propager  l’excellent  es- 
prit dont  elle  était  animée.  C’est  à Versailles,  à 
Paris  et  dans  les  lieux  environnants  quelle  se 
consacrait  à celle  œuvre  si  utile,  pendant  que 
les  moins  âgés  des  soldats  dont  elle  était  com- 
posée servaient  en  Espagne  sous  les  yeux  de 
l'Empereur.  Une  partie  des  conscrits  qu’on  lui 
destinait  étant  arrivés,  clic  en  avait  fait  en  quel- 
ques mois  des  soldats  qui  égalaient  les  vieux 
sous  le  rapport  de  l’instruction  et  de  la  tenue. 
Na|>oléon  prit  dans  ccs  recrues  les  hommes  les 
plus  robustes,  les  plus  avancés  dans  leur  édu- 
cation militaire,  pour  les  convertir  en  compa- 
gnies de  grenadiers  et  de  voltigeurs,  qu’il  en- 
voya au  corps  d’Oudinot,  afin  d’y  concourir  à la 
formation  des  trente-six  quatrièmes  bataillons 
qui  devaient  le  composer,  en  remplacement  des 
vingt-deux  compagnies  déjà  restituées  à l'armée 
du  Rhin.  11  envoya  parcillemcut  de  ces  grena- 
diers et  voltigeurs  aux  dépôts  de  l’armée  du 
Rhin,  pour  y faciliter  l'organisation  des  qua- 
trièmes bataillons  dans  cette  armée.  Il  pressa 
en  même  temps  l’arrivée  et  l’instruction  des 
conscrits  encore  dus  à la  garde,  afin  de  s’en 
servir  pour  recruter  les  corps  qui  ne  trouve- 
raient pas  dans  leurs  dépôts  des  ressources  suf- 
fisantes. 11  expédia  en  poste  le  général  Ma- 
thieu Dumas,  officier  d'état-major  intelligent, 
exact,  actif,  pour  parcourir  tous  les  dépôts  du 
midi,  de  l’est,  du  nord,  depuis  Marseille,  Gre- 
noble, Lyon,  Strasbourg,  jusqu’à  Mayence  et 
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Cologne,  avec  mission  d on  faire  partir,  sans 
attendre  les  ordres  du  miuistre  de  la  guerre, 
les  compagnies  de  fusiliers  qui  étaient  déjà 
prèles,  et  qui  devaient  servir  à compléter  les 
quatrièmes  bataillons.  11  ordonua  de  plus  que, 
dès  que  le»  80,000  conscrits  de  1810  commence- 
raient à arriver  dans  les  dépôts,  les  régiments 
qui  avaient  de  l'avance  sur  les  autres  procédas- 
sent à la  formation  des  cinquièmes  bataillons, 
aün  de  préparer  les  éléments  d’une  forte  réserve 
dans  l’intérieur  et  sur  les  eûtes. 

Les  dépôts  de  cavalerie  étaient  fort  ricbcs  en 
hommes  et  en  chevaux,  car  Napoléon  n’avait 
cessé  de  s'en  occuper  cl  de  consacrer  des  fonds 
à la  remonte.  Il  lit  partir  plus  de  3,000  cui- 
rassiers, chasseurs  et  hussards,  et  prescrivit  les 
dispositions  nécessaires  pour  qu'il  en  partit 
bientôt  un  nombre  égal.  11  fil  acheter  12,000  che- 
vaux d’artillerie,  et  préparer  tous  les  attelages 
de  celle  arme.  11  ordonna  au  général  LaurisLon 
d'ajouter  à l'artillerie  de  la  gurdc  une  réserve 
de  quarante- huit  houchcs  à feu,  et  pour  cela 
d'acheter  1,800  chevaux  en  Alsace,  où  la  garde 
les  prendrait  en  passant  avec  le  matériel  de 
cette  réserve.  Enfin,  connue  s'il  avait  deviné  les 
grands  travaux  qu'il  aurait  à exécuter  dans  les 
îles  du  Danube,  et  prévoyant  certainement  le 
rôle  que  ce  fleuve  immense  jouerait  dans  la 
prochaine  guerre,  il  ordonua  de  réunir,  outre 
les  outils  qui  suivaicul  ordinairement  le  corps 
du  génie,  un  approvisionnement  extraordinaire 
de  cinquante  mille  pioches  et  pelles,  qui  devaient 
être  transportées  à lu  suite  de  l'armée  sur  des 
chariots  du  train.  11  tira  en  outre  de  Boulogne 
un  bataillon  de  1,200  marins  qui  fut  joint  h la 
garde.  Comme  il  uvail  surtout  besoin  d'officiers 
et  de  sous-oilkicrs  pour  les  nouveaux  cadres, 
indépendamment  des  officiers  pris  dans  la  garde, 
il  en  demanda  trois  cents  à Saint-Cyr.  11  voulut 
même  choisir  dans  chaque  lycée,  où  uc  se  trou- 
vaient que  des  adolescents,  dont  les  plus  âgés 
avaient  de  seize  à dix-sept  ans,  ceux  qu'un  dé- 
veloppement précoce  rendait  propres  à lu  guerre, 

1 Nous  citons  celte  lettre  extraordinaire,  qui  est  «lu  nombre 
de  celle»  qu'il  écrivit  lorsqu'il  commençait  ù ordonner  en  Espa- 
gue  même  »ti  premiers  préparatif». 

Au  ministre  tie  lu  police. 

■ Bc (invente,  1*  St  «Uctttbr*  <BM. 

« le  suis  instruit  que  de»  famille*  d'émigré*  soustraient 
« leur»  rufaul»  A lu  conscription,  et  le»  retiennent  dan»  une 
• facluu »c  cl  coupable  oisiveté.  11  e»l  «le  fait  que  les  famille» 
« aucieune*  et  riches,  qui  ue  ion*  pot  dam  lt  système,  sont 


au  nombre  de  dix  par  établissement.  Il  ne  s’en 
tint  pas  à celte  mesure,  et  ordonna  à .M.  Fouché 
de  faire  le  recensement  des  anciennes  familles 
nobles,  qui  vivaient  retirées  dans  leurs  terres 
sans  relations  avec  le  gouvernement,  afin  d'en- 
rôler leurs  fils  malgré  elles,  et  de  les  envoyer 
dans  les  écoles  militaires.  Si  on  se  plaint,  écrivit- 
il,  vous  direz  que  tel  est  mon  bon  plaisir , et  il 
ajouta  une  raison  un  peu  moins  folle,  c'est  qu'il 
ne  fallait  pas  que,  grâce  à de  fâcheuses  divi- 
sions, une  partie  des  familles  pùt  se  soustraire 
aux  efforts  que  faisait  la  génération  présente 
pour  la  gloire  et  la  grandeur  de  la  génération 
future  11  prit  encore  quelques  sous-officiers 
dans  les  vélites  et  fusiliers  de  la  garde,  troupe 
déjà  fort  aguerrie,  quoique  plus  jeune  que  le 
reste  du  même  corps.  Ayant  beaucoup  de  cava- 
lerie, et  se  proposant  d'en  faire  un  grand  usage 
contre  l'infanterie  autrichienne,  il  rappela  d’Es- 
pagne les  deux  officiers  de  cette  arme  qu’il  esti- 
mait le  plus,  les  généraux  Monlbrun  et  LasaJic. 
Il  rappela  de  l’Aragon  le  maréchal  Lannes,  qui 
venait  de  terminer  le  siège  de  Saragossc,  et 
manda  auprès  de  lui  le  maréchal  Masséua. 

Sans  vouloir  commettre  encore  aucun  acte 
d'hostilité,  car  jusqu’ici  l'Autriche  ne  s'eu  était 
point  permis,  il  crut  cependant  utile  de  rappro- 
cher scs  troupes  du  théâtre  supposé  de  la  guerre, 
ce  qui  devait  avoir  le  double  avantage  de  les 
conduire  sans  fatigue  vers  les  points  de  concen- 
tration, et  de  donner  à l’Autriche  un  avertisse- 
ment significatif,  qui  peut-être  la  ferait  rentrer 
en  elle-même,  cl  lui  inspirerait  de  sages  ré- 
flexions. Eu  conséquence  il  ordonna  à la  division 
Dupas  de  quitter  les  bords  de  la  mer  Baltique, 
pour  se  rapprocher  de  Magdcbourg.  11  lit  rem- 
placer par  les  troupes  saxo-polouaiscs  tout  ce 
qu'il  avait  encore  de  détachements  français  à 
Dantzig,  StcLlin,  Cuslrin,  Glogau.  11  prescrivit 
au  maréchal  Davoust  de  s'acheminer  de  la  Saxe 
vers  la  Franconic,  de  fixer  son  quartier  général 
à Wurlzbourg,  et  de  diriger  sur  Bayreulb  l'une 
de  ses  divisions.  11  enjoignit  au  général  Oudinot 

■ évidemment  contre.  Jr  désire  que  vous  fassiez  dresser  une 

■ liste  de  dix  de  ces  principales  familles  par  département,  et 

• de  cinquante  pour  Paris,  en  foüaul  connaître  l'âge,  la  fur- 

• tune,  et  la  qualité  de  chaque  membre.  Mou  intention  est  de 

■ prendre  un  décret  pour  envoyer  A l'école  militaire  de  Saint- 
« Cyr  les  jeunes  geus  appartenant  A ces  familles.  Agés  de  plus 

• de  seize  ans  et  de  moins  de  dix-huit.  Si  l'on  fait  quelque 
« objection,  il  n'y  a pas  d'autre  réponse  A faire,  sinon  que  cela 

• est  mon  bou  plaisir.  I.a  génération  future  ne  doit  point 

• souffrir  des  haines  et  des  petites  payions  de  la  génération 
- présente.  Si  vous  demandez  aux  préfet*  de*  renseignements, 

• failes-le  dans  ce  sens.  » 
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de  se  transporter,  avec  le  consentement  du  roi  de 
Bavière,  de  Hanau  à Augsbourg,  aux  divisions 
Carra  Saint-Cyr  et  Legrand  de  se  rendre  des  en- 
virons de  Paris  aux  environs  de  Metz,  aux  divi- 
sions Boudel  et  Molitor  de  6*avancer  de  Lyon 
sur  Strasbourg.  Ces  trois  points  de  rassemble- 
ment, Wurtzbourg,  Augsbourg,  Strasbourg, 
devaient  être  pour  l’Autriche  d’une  haute  signi- 
fication. Il  recommanda  au  prince  Eugène,  non 
de  faire  camper  scs  troupes,  ce  que  la  saison  ne 
comportait  pas  encore,  mais  de  réunir  successi- 
vement vers  le  Frioul  scs  quatre  premières  divi- 
sions, son  matériel  d'artillerie,  sa  cavalerie,  de 
manière  à pouvoir  présenter  en  vingt-quatre 
heures  une  cinquantaine  de  mille  hommes  en 
bataille.  Il  renouvela  l’ordre  à Murat  de  reporter 
ses  forces  vers  Rome,  afin  de  rendre  disponible 
la  division  MiolJis.  Il  décida  l'armement  de 
toutes  les  places  d'Italie,  et  l'achèvement  des 
travaux  les  plus  urgents  à Osopo,  Palnia-Nova, 
Venise,  autour,  Alexandrie.  Enfin  il  envoya 
au  général  Marmont,  qui  commandait  en  Dal- 
malie,  l’ordre  de  concentrer  son  armée  sur  Zara, 
en  ne  laissant  aux  bouches  du  Cattaro  et  dans 
quelques  postes  intéressants  que  les  garnisons 
indispensables  ; de  construire  à Zara  un  camp 
retranché  qui  serait  approvisionné  pour  un  an, 
de  s'y  préparer  ainsi  ou  à tenir  tête  pendant 
plusieurs  mois  à des  forces  considérables,  ou  à 
marcher  en  avant  pour  se  joindre  à l'armée 
d’Italie. 

A ces  manifestations  mililuircs  qui  ne  consti- 
tuaient pas  encore  des  actes  offensifs,  Napoléon 
ajouta  une  manifestation  diplomatique  : il  or- 
donna au  général  Andréossy,  ambassadeur  à 
Vienne,  de  quitter  celte  capitale,  non  point  en 
demandant  ses  passe-ports,  ce  qui  eut  ressemblé 
à une  déclaration  de  guerre,  mais  en  alléguant 
un  congé  anciennement  sollicité,  et  récemment 
obtenu.  Napoléon  trouvait  dans  ce  rappel  dissi- 
mulé, outre  l'avantage  de  témoigner  son  mécon- 
tentement, celui  de  supprimer  une  cause  d’ir- 
ritation entre  les  deux  cabinets,  car  le  général 
Andréossy  éprouvait  pour  la  cour  de  Vienne  une 
haiue  que  cette  cour  lui  rendait.  Il  avait  ordre 
de  parcourir  en  revenant  tous  les  cantonnements 
autrichiens,  pour  être  à même  de  donner  à son 
retour  des  renseignements  précis  sur  les  moyens 
militaires  de  l’ennemi.  Ces  dispositions  si  acti- 
ves, si  prévoyantes,  prouvent  du  reste  que  Na- 
poléon mettait  à prévenir  la  guerre  autant  de 
soin  qu'à  la  préparer.  Malheureusement  sa  poli- 
tique ambitieuse  lui  avait  fait  de  la  guerre  une 
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nécessité  fatale,  quand  scs  goûts  ne  lui  en  fai- 
saient plus  un  plaisir. 

A ces  vastes  préparatifs  il  fallait  adapter  les 
moyens  financiers.  On  a déjà  présenté  l'affli- 
geante remarque  que  la  guerre  d'Espagne,  en 
diminuant  désastreusement  les  forces  militaires 
de  la  France  par  leur  dispersion,  diminuait  à un 
degré  égal  ses  ressources  financières,  par  la 
multiplication  excessive  des  causes  de  dépense. 
Bien  que  la  double  création  de  la  caisse  de  ser- 
vice et  du  trésor  de  l’armée  mit  Napoléon  à 
l'abri  de  toute  gêne  actuelle,  1rs  ressources  com- 
mençaient pourtant  à être  moins  abondantes,  et 
il  était  facile  d’en  prévoir  le  terme,  comme  celui 
de  la  puissance  de  la  France,  si  on  ne  s’arrêtait 
bientôt  dans  celte  carrière  d'entreprises  exorbi- 
tantes. 

Les  budgets  maintenus  rigoureusement  dans 
les  bornes  assignées,  ce  qui  était  facile,  puisque 
les  seuls  excédants  possibles  provenant  de  l’état 
de  guerre  étaient  rouverts  par  des  prélèvements 
sur  le  trésor  de  Farinée,  tendaient  à se  liquider 
sans  déficit.  Les  exercices  antérieurs  à 1806, 
soldés  au  moyen  des  bons  de  la  caisse  d’amor- 
tissement (lesquels  n’étaient,  comme  on  s’en 
souvient,  qu’une  lente  aliénation  de  biens  natio- 
naux), marchaient  vers  leur  apurement  définitif. 
Ceuxde  1 806  et  1 807,  fixés  ù 730  millions  pour  les 
dépenses  générales,  à iO  millionspourlesdépenses 
départementales,  ccqui  formait  avec  les  ISO  mil- 
lions des  frais  de  perception,  un  total  de  890  ou 
900  millions,  n’inspiraient  aucune  inquiétude 
pour  leur  liquidation,  surtout  les  armées  au 
delà  du  lthin  continuant  à être  payées  sur  les 
contributions  de  la  Prusse.  11  n’en  était  pas  de 
même  pour  l'exercicc  1 808. 11  avait  été  fixécoinme 
les  autres  à 730  millions  de  dépenses  générales, 
40  millions  de  dépenses  spéciales,  l’armée  du 
llbin  étant  toujours  payée  jusqu’au  31  décembre 
par  les  contributions  de  guerre.  Mais  si  l’équi- 
libre entre  les  besoins  et  les  ressources  n'était 
pas  rompu  par  l’élévation  de  la  dépense,  il  allait 
l’étre  par  un  mouvement  rétrograde  dans  les 
recettes,  jusqu’alors  inconnu  sous  le  règne  de 
Napoléon.  Ce  mouvement  ne  se  faisait  remar- 
quer ni  dans  les  contributions  indirectes,  ni 
dans  l'enregistrement,  ce  qui  aurait  accusé  une 
diminution  de  prospérité  intérieure,  mais  dans 
les  douanes,  et  les  aliénations  de  domaines  na- 
tionaux. L’importation  des  denrées  exotiques 
avait  été  singulièrement  réduite  par  les  décrets 
de  Milan,  et  on  était  fondé  à craindre  une  dimi- 
nution de  25  millions  dans  cette  branche  des 
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revenus  publics.  Les  «-compte  dus  et  non 
acquittés  par  les  acquéreurs  de  domaines  natio- 
naux, les  ventes  de  ecs  domaines  sensiblement 
ralenties,  avaient  encore  privé  le  trésor  dune 
quinzaine  de  millions,  l’n  excédant  espéré  et 
non  obtenu  sur  le  budget  de  1807,  lequel  cepen- 
dant avait  été  porté  en  recette  pour  3 à 4 mil- 
lions en  1808,  une  insuffisance  «le  quelques 
millions  sur  les  postes,  sur  les  poudres  et  sal- 
pêtres, sur  les  recettes  extérieures  d'Italie,  éle- 
vaient te  déficit  total  ù 47  ou  48  millions  pour 
l'année  1808,  qui  venait  de  se  terminer. 

Ce  n'était  là  qu'une  partie  de  la  difficulté.  Les 
exercices  antérieurs  de  1807,  180G,  1805,  pou- 
vaient être  considérés  comme  en  équilibre  à la 
condition  de  compter  comme  valeurs  effectives 
des  valeurs  bonnes  sans  doute,  mais  d’une  réa- 
lisation éloignée,  telles,  par  exemple,  que  le 
débet  des  négociants  réunis  qui  était  encore 
de  18  ou  19  millions,  l'emprunt  pour  l’Espagne, 
qu'on  avait  supposé  de  25  millions,  et  qui  n’avait 
pas  été  poussé  au  delà  de  7 ou  8 millions,  les 
encaisses  à Bayonne  qui  n’avaient  dû  être  que 
provisoires  et  devenaient  permanents  comme  la 
guerre  au  delà  des  Pyrénées , enfin  les  avances 
pour  les  troupes  russes  et  napolitaines,  qui  mon- 
taient de  2 à 3 millions  et  n'avaient  pas  été 
remboursées.  L’ensemble  de  ces  sommes  faisait 
un  total  de  rentrées  arriérées  d’une  quarantaine 
demillions,  et  constituait,  avec  les  47  à 48  mil- 
lions d'insuffisance  de  recettes  sur  1808,  un  défi- 
cit général  d'environ  90  millions.  Nous  devons 
ajouter  que  pour  mettre  les  corps  en  état  d’exé- 
cuter leurs  préparatifs  de  guerre,  il  avait  fallu 
leur  payer  plus  tét  que  de  coutume  les  sommes 
restant  ducs  sur  1808,  d’où  il  résultait  que  cet 
exercice  était  à la  fois  en  arrière  sur  les  recettes, 
et  en  avance  sur  les  dépenses,  ce  qui  doublait  la 
difficulté  du  moment. 

L’embarras  du  reste  n'avait  rien  de  sérieux 
pour  le  présent,  car  la  caisse  de  service  et  la 
caissede  l’armée  étaient  parfaitement  capables  d’y 
suffire.  On  se  souvient  sans  doute  de  la  création 
de  la  caisse  de  service  imaginée  par  M.  Mollien, 
et  du  principe  de  cette  création.  Au  lieu  de  charger 

1 Ceci  ponrra  paraître  obscur  uux  Ire t ru r s qui  lie  ne  rap- 
pellent pas  ce  qui  a été  dit  dans  les  volumes  précédents,  ou 
qui  sool  étranger.-.  A la  connaissance  de»  finances  Ils  se  deman- 
deront comment  les  receveurs  peuvent  avoir  à verser  des 
fonds  qu'ils  ne  doivent  pas  encore.  Voici  l'explication  de  relie 
apparente  singularité.  Les  contribution»  directes,  qui  consti- 
tuent eu  France  In  principale  branche  du  revenu  public,  sont 
di  es  par  mois,  c'est-à-dire  par  douzièmes.  Or  certains  con- 
lubuables  payent  six  mois,  un  an  ù l'uvauce,  taudis  que  d'au- 


ou  la  Banque,  ou  une  compagnie  de  financiers, 
d’escompter  les  obligations  des  receveurs  géné- 
raux, le  Trésor  avait  institué  une  caisse,  dans 
laquelle  les  receveurs  généraux  étaient  obligés 
de  verser  leurs  fonds  dès  qu’ils  les  recevaient, 
alors  même  que  d'après  les  règlements  ils  ne  les 
devaient  pas  encore  On  leur  en  payait  l’intérêt 
jusqu’au  jour  où  l'impôt  que  représentaient  ces 
fonds  était  dû,  et  on  les  remboursait  avec  leurs 
obligations  échues.  Cette  opération  avait  dis- 
pensé d’escompter  les  obligations.  Toutefois, 
comme  il  y en  avait  tous  les  ans  pour  plus 
de  125  millions,  qui  n étaient  payables  que  dans 
les  quatre  ou  cinq  premiers  mois  de  l'année 
suivante,  on  n'aurait  pas  pu  éviter  d'en  escomp- 
ter une  partie,  si  Nopoléon  n'avait  prêté  au 
Trésor,  au  nom  de  la  caisse  de  l’armée,  84  mil- 
lions qui  s’y  trouvaient  déposés.  De  la  sorte,  la 
caisse  avec  les  avances  quelle  obtenait  des  rece- 
veurs généraux , avec  les  84  millions  qu’on  lui 
avait  prêtés , avait  pu  s’abstenir  d’escompter 
les  125  millions  d’obligations,  échéant  l’année 
suivante,  et  celles-ci  conservées  en  portefeuille 
avaient  cessé  de  figurer  sur  la  place.  Les  capita- 
listes, n'ayant  plus  la  ressource  de  ces  obligations 
pour  employer  leurs  capitaux,  venaient  prendre 
les  billets  de  la  caisse  de  service,  qui  rempla- 
çaient ainsi  les  obligations,  à beaucoup  meilleur 
marché  pour  le  Trésor,  avec  plus  d’ordre,  avec 
l’avantage  surtout  d’avoir  amené  les  comptables 
«à  verser  les  fonds  de  l’impôt  à l’instant  même  oû 
ils  les  recevaient.  Celte  caisse  était  parvenue  à 
sc  procurer  par  là  des  ressources  considérables, 
et  n’était  pas  embarrassée  de  faire  face  à une 
insuffisance  actuelle  d’une  cinquantaine,  et  même 
d’une  centaine  de  millions.  S’il  y avait,  par 
exemple,  pour  40  millions  de  valeurs  d’une 
rentrée  différée  sur  les  budgets  antérieurs,  la 
caisse  y pouvait  suppléer  moyennant  un  intérêt 
pendant  la  durée  de  cette  avance.  S’il  y avait  48 
à 50  millions  d’insuffisance  de  recette  sur  1808, 
elle  pouvait  encore  y pourvoir,  moyennant  que 
l’on  créât  bientôt  une  valeur  correspondante. 
Napoléon  n'y  manqua  pas  en  effet,  et  il  fit  cher- 
cher, soit  dans  les  domaines  nationaux  de  France, 

très  demeurent  eu  retard.  Les  receveurs  de  l'Ètal  balancent 
l'arriéré  des  uns  par  les  avances  des  autres,  et  de  plus  on  les 
intéresse  à l'exactitude  des  rentrées  en  leur  donnant  à eux- 
uémes.  sous  le  nom  de  bonifications,  deux  ou  trois  mois  de 
délai, ce  qui  constitue  pour  eux  une  jouissance  d'inléréts.  C'est 
ce  qui  explique  comment  ils  pouvaient  avoir  en  caisse  des 
fonds  qu’ils  ne  devaient  pas  encore.  Ce  sont  ces  fonds  qu'ils 
furent  obligés  de  verser  b la  caisse  des  services,  moyennant 
l'intérêt  jusqu'au  jour  où  ils  les  devraient. 
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soit  dans  les  domaines  nationaux  de  Piémont  et 
de  Toscane,  des  biens  pour  une  cinquantaine  de 
millions,  dont  l'aliénation,  confiée  h la  caisse 
d’amortissement,  et  exécutée  avec  lenteur,  devait 
couvrir  la  somme  pour  laquelle  les  recettes 
de  4808  restaient  en  arrière  des  prévisions. 
Ainsi  la  caisse  de  service  fournissait  la  ressource 
immédiate,  les  biens  nationaux  de  France  cl 
d’Italie  la  ressource  définitive,  pour  combler  le 
déficit  du  budget  de  4808. 

Le  budget  de  1809  fut  fixé  au  même  chiffre 
que  ceux  de  1808  et  1807,  c’est-à-dire  à 730  mil- 
lions de  dépenses  générales,  40  millions  de 
dépenses  départementales,  ce  qui  faisait890  mil- 
lions avec  les  frais  de  perception.  Mais,  en  1807 
et  1808,  les  troupes  au  delà  du  Rhin  avaient  été 
payées  par  le  trésor  de  l’armée.  Il  fallait  qu’il  en 
fut  de  même  en  1809.  Nous  avons  déjà  dit  que 
toutes  les  dépenses  de  nos  armées  d’Allemagne 
étant  soldées  jusqu’au  31  décembre  1808,  il  res- 
tait environ  300  millions  au  trésor  de  l’armée, 
dont  20  millions  provenant  de  la  guerre  d’Aulri- 
che,280  millions  de  la  guerre  de  Prusse.  Depuis, 
Napoléon  avait  réduit  la  contribution  de  la  Prusse 
de  20millions,à  la  demandede  l’empereur  Alexan- 
dre : diverses  rectifications  avaient  relevé  d’au- 
tres produits,  et  l’actif  total  du  trésor  de  l’armée 
se  trouvait  fixé  définitivement,  en  janvier  1809 , 
à 294  millions,  dont  84  millions  prêtés  au  trésor  et 
représentés  par  pareille  somme  de  rentes,  10  mil- 
lions en  excellents  immeubles  provenant  de  la 
liquidation  des  négociants  réunis,  24  millions 
en  espèces  ou  en  recouvrement,  64  millions 
échéant  dans  l’année  1809,  10G  millions  dans 
les  années  4810  et  1811,  et  3 ou  4 millions 
prélés  à diverses  personnes  que  Napoléon  avait 
désiré  secourir.  C’étaient  donc  des  valeurs,  ou 
bien  placées,  ou  liquides,  ou  prochainement 
recouvrables.  Les  24  millions  en  espèces  ou  en 
recouvrement,  joints  aux  G4  millions  échéant 
en  1809,  constituaient  une  ressource  immédiate 
de  88  millions,  sur  laquelle  Napoléon  avait  déjà 
fait  certaines  dispositions.  Il  avait  donné  récem- 
ment 4 millions  en  gratifications  à certains  corps, 
payé  4 million  aux  villes  qui  avaient  fêlé  l’ar- 
mée, prêté  800,000  francs  à la  ville  de  Bor- 
deaux, 2,500,000  aux  propriétaires  de  vigno- 
bles de  la  Gironde,  8 millions  à la  ville  de  Paris, 
4 million  à l’Université.  Il  avait  en  outre  consa- 
cré 1 million  à seconder  les  expéditions  mariti- 
mes, 10  millions  à acquérir  le  canal  du  Midi, 
12  millions  à racheter  des  rentes  pour  soutenir 
les  cours,  enfin  quelques  centaines  de  mille 
comclat.  3. 


francs  à créer  des  bourses  dans  les  lycées.  La 
plupart  de  ces  emplois  constituaient  de  très- 
bons  placements,  qui,  tout  en  rendant  service 
aux  établissements  sur  lesquels  on  avait  placé, 
ou  au  crédit  du  Trésor,  permettaient  de  doter 
les  membres  de  l’armée  que  Napoléon  voulait 
récompenser.  Néanmoins  ils  réduisaient  à une 
cinquantaine  de  millions  les  ressources  de  l’année. 
Il  n’en  fallait  pas  davantage,  il  est  vrai,  pour  les 
besoins  immédiats  de  la  guerre.  En  continuant 
à solder  sur  le  trésor  de  l’armée  les  troupes  qui 
se  trouvaient  en  Allemagne,  il  aurait  fallu  a 
Napoléon,  pour  ne  pas  constituer  en  déficit  le 
budget  de  4809,  qui  avait  bien  assez  à faire  de 
payer  les  armées  d’Espagne  et  d’Italie,  77  rail- 
lions pour  l’année,  dont  22  millions  à prélever  sur 
les  vastes  magasinsqui  nous  étaient  restés,  55  mil- 
lions sur  les  valeurs  en  argent.  Napoléon  se  con- 
tenta de  prendre  de  quoi  entretenir  trois  mois 
l’armée  du  Rhin,  ce  qui  exigeait  environ  20  mil- 
lions. 11  se  borna  donc  à tirer  immédiatement 
du  trésor  de  l’armée  ces  20  millions,  qui,  avec 
les  sommes  avancées  aux  divers  corps  sur  le 
budget  ordinaire,  devaient  les  mettre  tous  à leur 
aise.  Napoléon  pensait  que  dans  les  premiers 
mois  de  4809  scs  troupes  seraient  sur  le  terri- 
toire ennemi,  où  elles  vivraient  grassement  et 
gratuitement,  que  la  victoire  rouvrirait  la  source 
des  contributions  de  guerre,  et  dédommagerait 
amplement  le  trésor  de  l’armée  des  sacrifices 
qu’il  était  obligé  de  lui  imposer.  Sur  les  42  mil- 
lions de  rentes  (en  capital,  bien  entendu)  ré- 
cemment achetés , il  distribua  sur-le-champ 
7 millions  à scs  généraux,  voulant  leur  procurer 
quelques  satisfactions  avant  de  les  mener  de 
nouveau  à la  mort. 

Ainsi,  connue  nous  venons  de  le  dire,  le  bud- 
get de  1808  allait  trouver  dans  une  aliénation 
de  biens  nationaux  le  dédommagement  de  la 
réduction  des  recettes;  le  budget  de  1809  allait, 
comme  les  budgets  précédents,  se  décharger  sur 
le  trésor  de  l’armée  de  la  dépense  des  troupes 
d’Allemagne  ; et  quant  aux  facilités  courantes, 
en  attendant  que  les  valeurs  créées  fussent  réali- 
sées, la  caisse  de  service,  qui  jouissait  du  plus 
grand  crédit,  la  caisse  de  l’armée,  dans  laquelle 
coulait  incessamment  le  produit  des  contribu- 
tions de  guerre,  allaient  y pourvoir  immédiate- 
ment. Mais  si  la  gène  ne  se  faisait  pas  encore 
sentir,  le  terme  des  ressources  se  laissait  déjà 
entrevoir,  et  il  était  temps  de  s’arrêter,  si  on  ne 
voulait  ruiner  les  finances  aussi  bien  que  l’armée. 
Napoléon  en  jugeait  ainsi  lui-même,  car,  tandis 
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qu’il  suspendait  l'emprunt  consenti  envers  l’Es- 
pagne, ctdonnaità  son  frère pouruniqucrcssource 
le  produit  des  laines  prises  en  Castille,  et  quelques 
ccntaiucsdc  mille  francs  d’argenterie  convertie  en 
monnaie,  il  interrompait  les  achats  de  rentes,  qui 
avaient  é té  effectués,  dcpuisaoùtjusqirà  décembre 
4808,  dans  l'intention  de  soutenir  les  cours.  On 
en  avait  acheté  46  millions,  dont  4 0 millions  pour 
le  compte  de  la  Banque,  41  millions  pour  celui 
de  la  caisse  de  service,  23  millions  pour  celui  de  la 
caisse  d'amortissement  (celle-ci  agissant  lanl  pour 
elle  que  pour  l’armée).  Indépendamment  de  ces 
sommes,  la  Banque  en  avait  déjà  acquis  4 G mil- 
lions pour  elle-même,  ce  qui  portait  à 62  millions 
les  achats  de  cette  année,  somme  énorme,  si  on 
la  compare  à la  masse  de  rentes  inscrites  au 
grand-livre,  qui  était  de  56  millions  en  4809, 
au  capital  de  900  millions.  Il  avait  fallu  cet  effort 
pour  soutenir  contre  l'influence  des  événements 
d’Espagne  la  rente  au  taux  de  80,  que  Napoléon 
appelait  le  taux  normal  sous  son  règne,  aveu 
pénible  à faire,  car  après  Tilsit  et  avant  Bayonne 
ce  taux  était  à 94.  En  janvier  4809,  les  événe- 
ments d’Autriche  portant  un  nouveau  coup  au 
crédit,  et  la  tendance  à la  baisse  se  produisant 
encore  avec  force,  Napoléon  ne  voulut  pas 
amoindrir  ses  ressources  disponibles  pour  arrê- 
ter un  discrédit  qui  n’était  plus  imputable  à la 
guerre  d'Espagne,  mais  à celle  d’Autriche.  Le 
mauvais  effet,  suivant  lui,  devait  retomber  sur 
des  puissances  parjures,  qui  vaincues  lui  pro- 
mettaient la  paix,  et  à peine  remises  de  leur  dé- 
faite recommençaient  la  guerre.  Il  se  trompait, 
car  tout  le  monde  rattachuit  la  guerre  d'Autriche 
à la  guerre  d'Espagne,  cl  il  devenait  responsable 
du  discrédit  actuel  qu'il  ne  voulait  plus  com- 
battre, comme  de  l’ancien  qu’il  avait  su  arrêter 
à force  d’urgent.  Sa  meilleure  justification  au 
surplus  devait  sc  trouver  dons  la  victoire,  et  il 
ne  négligeait  rien  en  effet  pour  la  rendre  cer- 
taine, car,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  con- 
scrits uflluaient  dans  les  dépûts,  les  nouveaux 
cadres  s'organisaient,  les  principales  armées 
s’avançaient  elles -mêmes  vers  le  haut  Palalinat, 
la  Bavière  cl  le  Frioul,  pour  obliger  l’Autriche  à 
réfléchir,  ou  pour  l'accabler,  si  des  menaces  clic 
passait  à l’action. 

Malheureusement  celte  puissance  était  bien 
engagée  pour  reculer.  Jamais  elle  n’avait  pu  se 
consoler  d’avoir  perdu  en  quinze  ans  (de  4792  à 
4806)  les  Pays-Bas,  les  possessions  impériales  de 
Souabc,  le  Milanais,  les  États  vénitiens,  le  Tyrol, 
la  Dalmatie,  et  enfin  la  couronne  impériale  elle- 


même!  Peut-être  si  le  monde  avait  pris  une 
assiette  fixe,  comme  en  4743  après  le  traité 
d’Ulrccht,  comme  en  4815  après  le  traité  de 
Vienne,  peut-être  se  serait-elle  soumise  à la  né- 
cessite devant  l'immobilité  générale.  Mais  Napo- 
léon exposant  tous  les  jours  le  sort  de  l’Europe 
et  le  sien  à de  nouveaux  hasards,  elle  ne  pouvait 
s’empêcher  de  tressaillir  à chaque  chance  qui 
s’offrait,  et  quoique  ce  fût  une  cour  oligarchique, 
peu  en  commun icnlion  avec  scs  peuples,  elle 
n'éprouvait  pas  une  émotion  que  la  nation  au- 
trichienne ne  l’éprouvât  avec  elle,  car  jamais  les 
nations,  quelle  que  soit  la  forme  de  leurs  insti- 
tutions, ne  demeurent  indifférentes  au  sort  de 
leur  gouvernement.  Il  n’est  pas  nécessaire  qu’elles 
possèdent  des  institutions  libres  pour  avoir  de 
l'orgueil  et  de  l’ambition.  Aussi,  lorsque  passant 
sur  le  corps  de  la  Prusse  pour  s’élancer  en 
Pologne,  Napoléon  avait  laissé  une  moitié  du 
continent  derrière  lui,  l’Autriche  avait  songé  à 
profiter  de  l'occasion  pour  l'assaillir  à revers.  Mais 
celte  résolution  était  si  grave,  il  restait  tant  à 
faire  avant  d'avoir  reconstitué  les  armées  autri- 
chiennes, Napoléon  avait  été  si  prompt,  que 
l'occasion  à peine  entrevue  s’était  aussitèt  éva- 
nouie, et  on  en  avait  ressenti  à Vienne  un  dépit, 
presque  un  désespoir  qui  avait  éclaté  dans  les 
actes  comme  dans  le  langage.  Cette  première 
occasion,  montrée  par  la  fortune,  perdue  par  les 
hésitations  de  la  prudence,  avait  amené  un  dé- 
chaînement universel  contre  les  hommes  sages 
qui  faisaient  manquer,  disait-on,  toutes  les  occa- 
sions d'agir.  Il  avait  fallu  alors  que  Napoléon 
rendit  Braunau  à l'Autriche  pour  qu'elle  se  cal- 
mât un  instant.  Elle  s'était  en  effet  calmée  du- 
rant quelques  mois,  de  la  fin  de  4807  au  com- 
mencement de  4808,  en  voyant  Napoléon  porter 
ailleurs  son  activité  incessante,  la  Russie  s'unir  à 
lui,  l’Angleterre  donner  des  griefs  à toute  l’Eu- 
rope por  la  barbare  expédition  de  Copenhague, 
et  elle  avait  même  signifié  à cette  dernière  puis- 
sance qu’il  fallait  sc  tenir  tranquille,  du  moins 
pour  un  temps.  Mais  cette  résignation  avait  été 
de  courte  durée.  L'attentat  commis  sur  la  cou- 
ronne d'Espagne  avait  réveillé  toutes  ses  passions. 
Elle  avait  été  sincèrement  indignée,  et  elle  le 
montrait  d’autant  plus  volontiers  que  Napoléon 
pour  la  première  fois  semblait  embarrassé.  Le 
brusque  retour  de  celui-ci  en  août  dernier  après 
les  événements  de  Bayonne,  ses  vertes  allocu- 
tions à M.  de  Mclternich,  son  intimité  avec  l’em- 
pereur de  Russie  à Erfurt,  avaient  contenu  mais 
non  calmé  l'Autriche,  qui  avait  au  contraire 


HATISBONNE.  — jaxvier  <809. 


<9 


ressenti  du  mystère  gardé  à son  égard  un  redou- 
blement de  dépit  et  d’inquiétude.  Sans  en  être 
instruite,  clic  avait  deviné  que  les  provinces  du 
Danube  étaient  le  sacrifice  dont  Napoléon  avait 
dû  payer  à Erfurt  l’alliance  russe,  ce  qui  n’avait 
pas  contribué  à la  ramener.  Enfin  la  campagne 
que  Napoléon  venait  de  faire  en  Espagne  avait 
plutôt  échauffé  que  refroidi  son  ardeur.  Sans 
doute  il  avait  battu  les  armées  espagnoles,  ce 
qui  n’était  pas  un  miracle,  ayant  opposé  à des 
paysans  indisciplinés  ses  meilleures  armées; 
mais  ces  paysans  étaient  plutôt  dispersés  que 
vaincus,  et  n’étaient  certainement  pas  soumis. 
Quant  aux  Anglais,  Napoléon  les  avait  forcés  à 
se  rembarquer  sans  les  détruire;  et  si  la  capitu- 
lation de  Baylcn  avait  fait  grand  tort  au  prestige 
de  la  France,  la  faible  poursuite  des  Anglais  par 
le  maréchal  Soult  ne  lui  en  causait  pas  moins 
dans  le  moment.  On  vantait  les  Anglais  avec  une 
exagération  étrange,  et  on  répétait  à Vienne  avec 
autant  de  satisfaction  qu’on  aurait  pu  le  faire  à 
Londres,  qu’enfin  les  Français  avaient  trouvé 
sur  le  continent  une  armée  capable  de  leur  tenir 
tête.  A ces  raisons  qu'on  se  donnait  à Vienne 
pour  s’encourager  s’en  joignaient  d'autres  d’une 
égale  influence;  c’était  l’esprit  général  de  l’Alle- 
magne exaspérée  contre  les  Français,  qui,  non 
contents  de  l’avoir  battue  et  humiliée  tant  de  fois, 
l’occupaient  et  la  dévoraient  depuis  trop  long- 
temps. 11  est  certain  que  la  présence  de  nos 
troupes  dans  les  pays  vaincus,  s’ajoutant  aux 
souvenirs  amers  des  dernières  années,  produisait 
un  sentiment  d’irritation  extraordinaire.  L’acte 
odieux  de  Bayonne,  les  difficultés  rencontrées 
en  Espagne,  avaient  tout  à la  fois,  en  Allemagne 
comme  en  Autriche,  excité  l’indignation  et  rendu 
l'espérance.  On  ne  détestait  pas  seulement,  on 
méprisait  une  perfidie  qui  n'nvait  pas  réussi;  et 
il  fallait,  disait-on,  que  l’Europe  en  tirât  ven- 
geance. La  Prusse,  privée  de  son  roi,  qui,  depuis 
léna,  vivait  obscurément  à Kœnigsherg,  n’osant 
pas  se  faire  voir  à ses  sujets  auxquels  il  n'avait 
rien  & annoncer  que  la  nécessité  de  payer  encore 
120  millions  de  contributions,  la  Prusse  était 
prête  à se  révolter  tout  entière,  depuis  le  paysan 
jusqo’nu  grand  seigneur,  depuis  Kœnigsherg 
jusqu’à  Mogdebourg.  La  retraite  des  Français, 
qu’on  regardait,  non  comme  la  fidèle  exécution 
d’un  traité,  mais  comme  une  suite  de  leurs  re- 
vers en  Espagne,  leur  valait  des  mépris  aussi 
injustes  qu'imprudents.  Les  derniers  détache- 
ments de  nos  troupes  sortis  des  places  de  l’Oder, 
en  escortant  nos  magasins  qu’on  réunissait  & 


Mngdebourg,  avaient  été  partout  iusultés,  et 
n’avaient  pu  traverser  les  villages  sans  y rece- 
voir de  la  boue  et  des  pierres.  Les  Français 
osaient  à peine  se  montrer  & Berlin,  tandis  qu’un 
chef  de  partisans,  le  major  Schill,  qui  en  1807 
avait  gêné  par  quelques  maraudes  le  siège  de 
Dantzig,  était  reçu,  fêté  avec  transport,  comme 
si  un  chef  de  partisans  pouvait  arracher  l’Alle- 
magne des  mains  de  Napoléon. 

Dans  les  pays  alliés  de  la  Fronce  on  ne  mani- 
festait pas  des  dispositions  beaucoup  meilleures. 
En  Saxe,  bien  que  nous  eussions  rendu  à la  mai- 
son régnante  la  Pologne  et  un  titre  royal,  on 
disait  que  le  roi  pour  scs  intérêts  personnels 
trahissait  in  cause  de  l'Allemagne,  et  écrasait  ses 
sujets  d'impôts  et  de  levées  de  troupes,  car  la 
conscription  était  déjà  une  plaie  européenne 
qu’on  imputait  partout  à Napoléon.  En  AVestpha- 
lie,  où  un  jeune  prince  de  la  maison  Bonaparte 
avait  remplacé  la  vieille  maison  de  Hesse,  et 
faisait  par  l’éclat  de  son  luxe,  bien  plus  que  par 
la  sagesse  de  son  gouvernement,  un  contraste 
singulier  avec  celte  maison  de  tout  temps  fort 
avare,  on  éprouvait  la  haine  la  plus  vive.  En 
Bavière,  en  Wurtemberg,  dans  le  pays  de  Baden, 
où  les  princes  avaient  gagné  des  agrandissements 
de  titres  et  de  territoires  que  les  peuples  payaient 
en  logements  de  troupes,  en  conscriptions  et 
en  impôts,  on  se  plaignait  tout  haut  de  souve- 
rains qui  sacrifiaient  leur  pays  à leur  ambition 
personnelle.  Chez  tous  ces  peuples  le  sentiment 
de  l'indépendance  nationale  éveillait  le  senti- 
ment de  la  liberté,  et  on  parlait  de  s’affranchir 
de  princes  qui  ne  savaient  pas  s’affranchir  de 
Napoléon.  On  allait  plus  loin,  cl  déjà  quelques 
esprits  plus  ardents  formaient  des  sociétés  secrètes 
pour  délivrer  l’Europe  de  son  oppresseur,  les 
nations  de  leurs  gouvernements  absolus.  Un 
phénomène  effrayant  commençait  même  à sc 
produire  : certains  esprits,  s’enflammant  à la 
flamme  générale  , nourrissaient  secrètement , 
ainsi  qu’on  le  verra  bientôt,  l’affreuse  pensée  de 
l'assassinat  contre  Napoléon,  que  l’admiration  et 
la  haine  du  monde  dépeignaient  à tous  les  yeux 
comme  la  cause  unique  des  événements  du  siècle. 

En  Tyrol,  où  subsistait  un  vieil  attachement 
héréditaire  pour  la  maison  d’Autriche,  on  sup- 
portait avec  impatience  le  joug  de  la  Bavière. 
On  montrait  hardiment  cette  impatience,  on 
s'assemblait  chez  les  aubergistes,  principaux  per- 
sonnages de  ces  montagnes  comme  de  celles  de 
Suisse,  et  on  y préparait  une  insurrection  géné- 
rale pour  le  jour  des  premières  hostilités.  De 
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nombreux  émissaires,  sans  se  cacher  des  auto- 
rités bavaroises  qui  étaient  trop  faibles  pour  se 
faire  respecter,  allaient  chaque  jour  annoncer  ces 
dispositions  h Vienne.  Ce  n'était  là,  il  est  vrai, 
qu’un  premier  élan  de  cœur  chez  tous  les  peuples 
allemands.  Il  fallait  encore  pour  eux  bien  des 
souffrances,  et  pour  les  Français  bien  des  revers, 
avant  qu’ils  osassent  s’insurger  contre  le  pré- 
tendu Attila.  Mais  si  rAulriclic  levait  son  éten- 
dard, et  si  elle  avait  un  premier  succès,  nul 
doute  que  l’insurrccLion  ne  put  bientôt  devenir 
générale  en  Allemagne,  et  que  nos  alliés  eux- 
mémes  ne  fissent  une  éclatante  défection. 

Ces  faits,  transmis  et  exagérés  naturellement 
à Vienne,  y avaient  porté  l’exaltation  au  comble. 
On  se  disait  que  le  temps  était  enfin  venu  d’agir, 
et  de  ne  plus  laisser  passer  les  occasions  comme 
on  l’avait  fait  en  1807  ; que  la  circonstance  de 
l’insurrection  espagnole  négligée,  on  ne  la  retrou- 
verait plus  ; que  le  moment  était  d'autant  plus 
favorable  que  Napoléon  n'avait  pas  80,000  hom- 
mes de  troupes  en  Allemagne  (ce  qui  était 
fort  inexact),  dispersés  depuis  la  Baltique  jusque 
sur  le  haut  Danube  ; que  ITlalic  elle-même  s était 
dégarnie  pour  la  Catalogne;  que  la  conscrip- 
tion se  levait  avec  la  plus  grande  difiiculté  ; que 
le  tyran  de  l'Europe  l’était  aussi  de  la  France, 
car  il  était  obligé  pour  contenir  scs  concitoyens, 
devenus  d'abord  scs  sujets,  puis  ses  esclaves,  de 
frapper  jusqu’à  scs  meilleurs  serviteurs  (allusion 
à MM.  de  Tallcyrand  et  Fouché  qu’on  disait  dis- 
graciés). On  ajoutait  que  Napoléon  ne  pourrait 
pas  remplacer  les  vieilles  troupes  envoyées  au 
delà  des  Pyrénées,  qu’on  le  saisirait  au  dé- 
pourvu, qu’au  premier  signal  les  Etals  allemands 
scs  alliés  se  détacheraient  de  lui,  que  les  États 
allemands  scs  ennemis  se  soulèveraient  avec 
enthousiasme,  que  la  Prusse  s’ébranlerait  jus- 
qu’au dernier  homme  ; que  l’empereur  Alexandre 
lui-méme,  engagé  dans  une  politique  condam- 
née par  la  nation  russe,  abandonnerait  au  pre- 
mier revers  une  alliance  qu’il  avait  adoptée 
parce  qu’elle  était  puissante,  non  parce  qu’elle 
lui  était  agréable  ; qu’en  un  mot  il  fallait  seule- 
ment donner  le  signal,  que  ce  signal  donné  le 
monde  entier  le  suivrait,  et  qu'on  serait  ainsi  les 
auteurs  du  salut  universel. 

A ces  raisons  fort  plausibles  on  ajoutait  pour 
s’exciter  des  raisons  beaucoup  moins  sérieuses. 
On  prétendait  que  ce  n’était  pas  seulement  pour 
se  relever,  mois  pour  se  sauver,  qu’il  fallait  agir 
au  plus  tôt,  car  la  ruine  de  la  maison  de  Haps- 
bourg  était  résolue,  après  celle  de  la  maison  de 


Bourbon.  L’Empereur  des  Français  voulait , 
disait-on,  renouveler  toutes  les  dynasties,  et 
placer  sur  les  trônes  de  l’Europe  des  dynasties 
de  sa  création.  On  citait  avec  une  singulière 
insistance  un  propos  insignifiant  que  Napoléon, 
sous  les  murs  de  Madrid,  avait  tenu  aux  Espa- 
gnols, lorsqu’il  avait  mis  une  sorte  d’affectation 
à leur  foire  attendre  le  retour  de  son  frère  Joseph. 

« Si  vous  ne  le  voulez  pas  pour  roi,  leur  avait-il 
dit,  je  n'entends  pas  vous  l’imposer,  j’ai  un 
autre  trône  à lui  donner;  et,  quant  à vous,  je 
vous  traiterai  en  pays  conquis.  « C’était  là  un  pro- 
pos de  circonstance  tenu  pour  produire  un  effet 
d’un  moment;  et  si  Napoléon  songeait  vraiment 
à un  autre  trône  que  celui  d'Espagne  en  profé- 
rant ces  paroles,  il  songeait  tout  au  plus  ou 
trône  de  Naples,  que  Joseph  lui  avait  redemandé 
avec  de  vives  instances,  et  dont  Murat,  malade 
alors , n’avait  pas  encore  pris  possession.  Mais 
cet  autre  trône  n’était,  à en  croire  la  haute 
société  de  Vienne,  que  le  trône  d’Autriche.  11 
fallait  donc,  ou  périr  honteusement  en  se  sou- 
mettant, ou  périr  glorieusement  en  résistant, 
avec  chance  au  moins  de  se  sauver.  11  n’y  avait 
pas,  assurait-on,  d’autre  alternative,  et  il  fallait 
prendre  son  parti,  le  prendre  surtout  ou  plus 
tôt.  Vienne  enfin  offrait  en  1809  l’image  de  Ber- 
lin en  1806. 

A cette  impulsion  naissant  de  ressentiments 
accumulés,  s'enjoignait  une  autre  qui  naissait  des 
armements  eux-mémes,  poussés  si  loin  depuis  la 
fin  de  1808,  qu’il  fallait  absolument  ou  s’en  servir 
ou  y renoncer.  L’Autriche,  après  ses  revers  mili- 
taires, avait  naturellement  songé  à en  rechercher 
la  cause  et  à y porter  remède.  En  conséquence, 
elle  avait  confié  le  ministère  de  la  guerre  à l’ar- 
chiduc Charles,  avec  mission  de  réorganiser 
l’armée  autrichienne , de  telle  sorte  qu’à  la  pre- 
mière occasion  favorable  on  pût  recommencer  la 
lutte  contre  la  France  avec  plus  de  chance  de 
suceès.  Ce  prince , s’appliquant  consciencieuse- 
ment à remplir  sa  tâche,  avait  d’abord  accru  les 
cadres  en  complétant  les  troisièmes  bataillons 
de  chaque  régiment,  de  manière  à les  rendre 
propres  à devenir  bataillons  de  guerre.  Il  avait 
ensuite  imaginé  la  landwehr , espèce  de  milice 
imitée  de  nos  gardes  nationales,  qui  était  com- 
posée de  la  noblesse  et  du  peuple,  l’une  servant 
de  cadre  à l’autre,  et  appelée  à se  réunir  dans 
certains  points  déterminés  pour  y former  des 
corps  de  réserve.  On  instruisait  cette  milice  fort 
activement,  et  chaque  dimanche  des  jeunes  gens 
de  toutes  les  classes,  portant  l’uniforme  et  les 
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moustaches,  affectant  les  allures  militaires  que 
Napoléon  obligeait  toute  l’Europe  à se  donner , 
manœuvraient  dons  les  villes  d’Autriche,  sous  la 
direction  de  vieux  nobles  retirés  depuis  long- 
temps des  armées,  mais  prêts  à y rentrer  pour  le 
service  d’une  dynastie  A laquelle  ils  étaient  dé- 
voués. Les  étrangers  qui  avaient  connu  autrefois 
l’Autriche  si  tranquille,  si  mécontente  de  la 
guerre,  en  la  voyant  aujourd'hui  si  agitée , si 
belliqueuse,  ne  pouvaient  plus  la  reconnaître. 
On  venait  de  tenir  la  diète  de  Hongrie,  et  de 
lui  demander  ce  qu’on  appelait  l'insurrection, 
espèce  de  levée  en  masse,  composée  surtout  de 
cavalerie,  et  indépendante  des  régiments  régu- 
liers qui  se  recrutent  avec  «les  soldats  hongrois. 
La  diète  avait  volé  celle  insurrection , et  en 
outre  des  fonds  extraordinaires  pour  en  payer  la 
dépense.  On  ne  prenait  donc  plus  la  peine  de 
dissimuler  ces  préparatifs,  et  on  les  accélérait 
meme,  comme  pour  une  guerre  qui  devait  écla- 
ter au  printemps,  c’est-à-dire  sous  deux  ou  trois 
mois.  On  comptait  sur  environ  500,000  hommes 
de  troupes  actives,  que  l’archiduc  Charles  avait 
mis  trois  années  à organiser,  sur  200,000  hom- 
mes de  troupes  de  réserve,  comprenant  ce  que 
la  tandwehr  contenait  de  plus  militaire,  et  enfin 
sur  une  force  qu’il  était  impossible  d’évaluer, 
celle  de  l’insurrection  hongroise.  Déjà  on  avait 
commencé  à réunir  les  régiments  en  Carinthie,  en 
haute  Autriche,  en  Bohême,  pour  procéder  à la 
formation  des  corps  d'armée.  On  attelait  l'artil- 
lerie, et  on  la  faisait  passer  en  plein  jour  à tra- 
vers la  ville  de  Vienne,  précédée  ou  suivie  des 
régiments  d’infanterie,  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple  de  la  capitale.  On  exécutait  des 
travaux  considérables  dans  trois  places  qui  de- 
vaient entrer  dans  le  plan  des  opérations.  Ces 
places  étaient  celle  d’Enns , au  confluent  du 
Danube  et  de  l'Ens,  avec  un  pont  à Mauthauscn, 
pour  couvrir  Vienne  contre  une  invasion  venue 
de  la  Bavière  : celle  de  Bruck  sur  la  Muhr,  pour 
couvrir  Vienne  contre  une  invasion  venue  d’Ita- 
lie : enfin,  celle  de  Comorn,  pour  préparer  une 
grande  place  de  dépôt  en  cas  de  retraite  en 
Hongrie,  indiquant  par  là  qu'on  voulait  pousser 
la  guerre  à outrance,  et  ne  pas  regarder  la  lutte 
comme  finie  après  la  perte  de  Vienne.  On  armait 
publiquement  cette  dernière  ville , et  on  hissait 
les  canons  sur  scs  remparts. 

Le  langage  adopté  pour  expliquer  à soi  et  aux 
autres  une  telle  conduite  tenue  en  pleine  paix , 
c’est  que  la  destruction  de  la  maison  d'Espagne 
présageait  une  tentative  prochaine  contre  la  mai- 


son d’Autriche  ; qu’on  devait  donc  être  prêt  pour 
le  mois  de  mars  ou  d’avril  ; qu'on  allait  être 
attaqué  infailliblement,  et  qu’avec  une  telle  cer- 
titude il  ne  fallait  pas  se  laisser  prévenir , mais 
prévenir  un  ennemi  perfide  ; que  peu  importait 
quel  serait  celui  qui  tirerait  le  premier  coup  de 
canon , que  le  véritable  agresseur  serait  aux 
yeux  des  honnêtes  gens  l’auteur  de  l’attentat  de 
Bayonne.  Le  gros  de  la  population  croyait  à ces 
discours  avec  une  bonne  foi  parfaite  ; la  cour  y 
croyait  peu  ou  pas  du  tout , bien  que  le  détrô- 
ncmenl  des  Bourbons  l’eût  sérieusement  alarmée; 
mais  elle  était  surtout  exaspérée  de  ses  revers, 
et  après  l’occasion  manquée  de  la  guerre  de  Po- 
logne, clic  craignait  de  laisser  échapper  celle  de 
la  guerre  d'Espagne.  Toute  la  noblesse  était  de 
cet  avis,  mue  à la  fois  par  de  justes  ressenti- 
ments nationaux  et  par  les  mauvaises  passions 
de  l’aristocratie  allemande.  D'ailleurs  les  nom- 
breux agents  de  l’Angleterre,  réintroduits  offi- 
cieusement à Vienne,  l’excitaient  à qui  mieux 
mieux.  Les  archiducs  n'étaient  pas  les  moins  vifs 
dans  cette  sorte  de  croisade,  excepté  toutefois  le 
principal , le  plus  responsable  d’entre  eux,  l’ar- 
chiduc Charles,  qui,  destiné  à commander  en 
chef,  frémissait  non  à l'idée  des  boulets , car  il 
n’y  avait  pas  un  soldat  plus  brave  «lue  lui,  mais 
à l’idée  de  se  retrouver  encore  en  face  du  vain- 
queur du  Tagliamcnto,  jouant  contre  lui  le  sort 
de  la  monarchie  autrichienne.  Suivant  son 
usage , il  préparait  la  guerre  sans  la  désirer. 
Pour  piquer  son  courage,  on  l’appelait  d’un  nom 
emprunté  aux  événements  d’Espagne,  celui  de 
prince  de  la  Paix.  L’empereur  François,  tou- 
jours sensé,  mais  peu  énergique,  s’abandonnait 
à un  entrainement  qu'il  blâmait,  se  contentant  de 
lancer  quelques  traits  satiriques  contre  les  fautes 
qu’il  laissait  commettre,  surtout  quand  ces  fautes 
étaient  l’œuvre  de  ses  frères.  Récemment  uni, 
«hquiis  son  veuvage,  à une  princesse  de  la  maison 
de  Mode  ne,  laquelle  était  la  plus  imbue  des  pré- 
jugés autrichiens,  il  avait  l’avantage,  commode 
pour  sa  faiblesse,  de  trouver  son  intérieur  de 
famille  d’accord  tout  entier  avec  la  tendance  à 
laquelle  il  cédait,  et  de  voir  ainsi  tous  scs  pro- 
ches, excepté  lui-même,  approuvant  ce  qui  allait 
prévaloir.  Cela  suffisait  à son  repos  et  à son 
caractère. 

Ainsi,  toujours  armant,  parlant,  s'exaltant  les 
uns  les  autres  depuis  plusieurs  mois,  les  princes 
et  grands  seigneurs  qui  gouvernaient  l'Autriche 
en  étaient  venus  à un  état  d'hostilité  ouverte,  et 
il  leur  fallait  absolument  prendre  une  résolution. 
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Au  surplus  le  brusque  retourdc  Napoléon  à Paris, 
l'appel  adressé  aux  princes  de  la  Confédération 
du  Rhin,  les  mouvements  de  troupes  françaises 
vers  le  haut  Palalinat  et  la  Bavière,  donnaient  à 
penser  que  la  France  elle-même  se  préparait  à la 
guerrepar  laquelle  on  avait  espéré  la  surprendre. 
Ainsi,  en  voulant  se  prémunir  contre  un  danger 
qui  n'existait  pas,  on  l'avait  créé.  On  aurait  pu 
sans  doute  s'expliquer  avec  Napoléon,  et  on  en  au- 
rait trouvé  le  moyen  dans  l'offre  de  garantie  faite 
à Paris  par  la  diplomatie  russe  et  française.  Mais 
ce  genre  de  dénoûment  était  usé,  car  il  avait  déjà 
servi  après  Tilsit  à se  tirer  d'un  semblable  mau- 
vais pas.  11  était  difficile  de  sortir  encore  une 
fois  d’une  pareille  position  par  un  nouveau 
simulacre  de  réconciliation.  Il  fallait  donc  pren- 
dre ou  le  parti  de  la  guerre  ou  celui  du  désar- 
mement immédiat  ; car,  outre  qu'on  ne  pouvait 
plus  trouver  d’explications  spécieuses  pour  des 
préparatifs  aussi  avancés,  il  devenait  impossible 
d’en  supporter  la  dépense.  Mais  en  face  de  l’Alle- 
magne, de  l’Angleterre,  de  soi-raème,  se  dire 
tout  à coup  rassuré  après  avoir  paru  si  alarmé, 
abandonner  ceux  qu’on  nommait  les  héroïques 
Espagnols,  laisser  perdre  encore  ce  qu’on  était 
convenu  d’appeler  la  plus  belle  des  occasions, 
était  impossible.  11  fallait  vaincre  ou  périr  les 
armes  à la  main,  eL  d'ailleurs  on  avait,  disait- 
on,  bien  des  chances  pour  soi  : l’armée  autri- 
chienne réorganisée  et  plus  florissante  que 
jamais;  l'Allemagne  exaspérée  faisant  des  vœux 
ardents,  et  au  premier  succès  prête  à passer  des 
vœux  au  concours  le  plus  actif;  l'Angleterre 
offrant  scs  subsides;  la  Russie  chancelante;  la 
France  commençant  à penser  ce  que  pensait 
l’Europe,  et  devant  donner  moins  d'appui  au 
conquérant  qui  pour  ravager  le  monde  l'épuisait 
elle-même  ; l’armée  française  enfin  dispersée  de 
l'Oder  au  Tagc,  des  montagnes  de  la  Bohême  à 
celles  de  la  Sicrra-Morcno,  décimée  par  dix-huit 
ans  de  guerres  incessantes,  et  faiblement  recru- 
tée par  de  jeunes  soldats  qu'on  arrachait  au 
désespoir  de  leurs  familles,  dans  un  ôgc  qui 
était  à peine  celui  de  l’adolcsecncc.  Sous  l’em- 
pire de  ces  mille  raisons,  un  jour,  sans  savoir 
comment,  on  se  trouva  entraîné  avec  tout  le 
monde  par  la  passion  .générale,  et  la  guerre 
fut  décidée.  On  ordonna  de  réunir  cinq  corps 
d’armée  en  Bohême , deux  en  haute  Autri- 
che, deux  en  Cnrinlhic,  un  en  Gallicic.  L'ar- 
chiduc Charles  devait  en  être  le  généralissime. 
Les  efforts  de  la  diplomatie  se  joignirent  à ceux 
de  l’administration  militaire ,.  pour  préparer 


un  autre  moyen  de  guerre,  celui  des  alliances. 

On  renoua  avec  l'Angleterre  des  relations  qui 
n’avaient  été  que  fictivement  rompues;  ou  ac- 
cepta les  subsides  quelle  offrait  à pleines  mains, 
et  on  continua  l'œuvre  déjà  commencée  de  sa 
réconciliation  avec  les  Turcs;  ou  imagina  enfin 
d’essayer  une  tentative  auprès  de  l’empereur 
Alexandre  pour  le  ramener  à ce  qu’on  appelait 
l'intérêt  de  l’Europe,  et  son  intérêt  bien  entendu 
à lui. 

La  diplomatie  autrichienne  avait  beaucoup  à 
faire  à Constantinople  : éloigner  les  Turcs  de  la 
France,  les  rapprocher  de  l’Angleterre,  les  dis- 
poser h se  jeter  sur  la  Russie  6i  celle-ci  con- 
tinuait à marcher  avec  Napoléon,  ou  à ln  laisser 
en  paix  si  elle  rompait  avec  lui,  de  manière 
qu'on  n’eût  affaire  qu’à  l'ennemi  commun  de 
l'Europe,  était  une  politique  fort  bien  calculée, 
et  qui  méritait  d’être  suivie  avec  activité.  Du 
reste,  les  révolutions  continuelles  de  la  cour 
de  Turquie  prêtaient  à toutes  les  intrigues 
extérieures. 

Depuis  la  chute  du  sultan  Sélim,  de  nouvelles 
catastrophes  avaient  ensanglanté  le  sérail,  et 
donné  à la  Turquie  l'apparence  d'un  empire 
qui,  au  milieu  de  ses  convulsions  intérieures, 
s’affaisse  sur  lui -même.  Le  fameux  pacha  de 
Rutschuk,  Muslapha-Baraïctnr,  soit  qu’il  fût, 
comme  il  le  prétendait,  attaché  à son  maître 
Sélim,  soit  qu’il  fût  offensé  qu'une  faction  fana- 
tique, composée  de  janissaires  et  d’ulémas,  eût 
donné  le  sceptre  sans  le  consulter,  était  venu  se 
placer  :'i  Andrinoplc  à la  tête  d’une  armée  dé- 
vouée. De  la  il  avait  paru  gouverner  l’empire, 
car  tous  les  pachas  lui  avaient  adresse  des 
députés,  ou  s’étaient  rendus  auprès  de  lui  en 
personne,  pour  s’informer  de  ses  volontés,  et 
le  nouveau  sultan  lui-même,  Mustapha,  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  à son  camp,  comme 
pour  se  mettre  à sa  discrétion.  Ainsi,  sous  pré- 
texte de  conférer  sur  le  sort  de  l'empire,  Musta- 
pha-Baraïctar  en  disposait.  Bientôt  il  était  venu 
camper  sous  les  murs  de  Constantinople,  et  un 
jour  enfin  il  avait  marché  sur  le  sérail  pour 
replacer  sur  le  trône  Sélim,  qui  vivait  enfermé 
avec  les  femmes  et  gardé  par  les  eunuques. 
Mais,  au  moment  où  il  allait  exécuter  ce  projet, 
on  avait  jeté  à scs  pieds  In  tctc  de  son  maître 
infortuné,  prince  le  meilleur  qui  depuis  long- 
temps eût  régné  h Constantinople.  Baraïctar, 
pour  venger  Sélim,  avait  déposé  Mustapha  apres 
un  règne  de  courte  durée.  A défaut  d’autre,  il 
avait  été  obligé  de  prendre  le  frère  de  Mustapha 
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lui  même,  Mahmoud,  Agé  de  vingt-quatre  ans, 
prince  qui  ne  manquait  pas  de  qualités,  et  qui 
avait  contracté  auprès  de  Sélim  prisonnier  le 
goût  de  la  civilisation  européenne.  Cette  révolu- 
tion opérée,  Mustapha-Baraïctar  avait  gouverné 
l'empire  pendant  quelques  mois,  avec  une  au- 
torité absolue,  sous  le  nom  du  jeune  sultan. 
Mais  une  nouvelle  révolte  de  janissaires  avait 
fait  cesser  ce  despotisme  en  ajoutant  catastro- 
phes sur  catastrophes.  Baraïctar,  surpris  par  les 
janissaires  avant  qu’il  eût  pu  regagner  le  sérail, 
s’était  caché  dans  un  souterrain  de  son  palais  en 
flammes,  et  il  y avait  péri  sous  les  cendres  et  les 
ruines. 

Mahmoud,  qui  joignait  h de  l’esprit  quelque 
hardiesse,  une  certaine  astuce,  n’avait  pas  été 
étranger  A cette  dernière  révolution.  Délivré 
d’un  maître  insolent,  il  avait  entrepris  de  gou- 
verner lui-raéme  son  empire  chancelant,  et  il 
l’essayait  au  moment  mérne  où  la  France  et  l’Au- 
triche allaient  se  mesurer  encore  une  fois  sur 
les  bords  du  Danube.  Attirer  les  Turcs  à elle 
pour  en  disposer  à sa  convenance,  était,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  d’une  grande  impor- 
tance pour  l’Autriche,  car  clic  pouvait  ou  jeter 
un  ennemi  de  plus  sur  les  bras  des  Russes  si 
ceux-ci  continuaient  a rester  alliés  delà  France, 
ou  les  débarrasser  de  cet  ennemi  incommode 
s’ils  consentaient  à s’unir  à ce  qu’on  appelait  In 
cause  européenne. 

La  chose  devenait  facile  depuis  In  nouvelle 
position  de  la  France  à l’égard  des  Turcs.  11  lui 
était  en  effet  impossible,  unie  comme  elle  l’était 
avec  la  Russie,  de  rester  en  confiance  avec  eux. 
Pour  colorer  le  changement  survenu  après  Tilsit, 
elle  avait  d’abord  pris  pour  excuse  la  chute  de  son 
excellent  ami  Sélim.  A cela  le  sultan  Mustapha 
avait  répondu  que  ce  changement  ne  devait  en 
rien  refroidir  la  France,  car  ln  Porte  restait  sa 
meilleure  amie.  Napoléon  avait  alors  répliqué 
que,  puisqu’il  en  était  ainsi,  il  s’occuperait  de 
ménager  une  bonne  paix  entre  les  Russes  et  les 
Turcs,  mais  il  n’avait  pas  osé  parler  des  condi- 
tions. Pourtant  les  Russes,  insistant  soit  avant, 
soit  après  Erfurl,  pour  qu’on  terminât  avec  les 
Turcs,  et  qu’on  leur  demandât  les  provinces  du 
Danube  ; les  Turcs,  de  leur  célé,  se  plaignant 
auprès  de  la  France  de  ce  qu’elle  ne  leur  procu- 
rait point  la  paix  promise,  Napoléon,  toujours 
courant  de  Bayonne  à Paris,  de  Paris  à Erfurt, 
d’Erfurt  à Madrid,  avait,  pour  occuper  un  peu 
les  uns  et  les  autres,  fini  par  insinuer  aux  Turcs, 
avec  les  démonstrations  du  regret  le  plus  vif, 


| qu'ils  n'étaient  plus  capables  de  défendre  la  Va- 
lachie  et  la  Moldavie,  qu'ils  feraient  bien  d’y 
renoncer,  de  s’assurer  à ce  prix  une  paix  solide, 
et  de  concentrer  toutes  leurs  ressources  dans  les 
provinces  qui  tenaient  fortement  à l’empire;  que 
si,  à ce  prix,  ifs  voulaient  terminer  une  guerre  qui 
menaçait  de  leur  devenir  funeste,  il  promettait  de 
leur  procurer  un  arrangement  immédiat,  et  de 
garantir  au  nom  do  la  France  l'intégrité  de 
l'empire  ottoman.  Rien  ne  peut  donner  une  idée 
de  la  révolution  qui  se  fît  dans  les  esprits  & cette 
ouverture  de  la  diplomatie  française.  Bien  qu’on 
y eut  mis  de  grands  ménagements,  et  qu’on 
n’eut  dit  que  ce  qu’on  ne  pouvait  pas  s'empê- 
cher de  dire  après  les  engagements  contractés 
avec  la  Russie,  le  courroux  du  sultan  Mahmoud, 
du  divan,  des  ulémas,  des  janissaires,  fut  au 
comble,  et  cette  simple  insinuation  avait  agité 
si  fort  le  ministère  turc,  que  l’émotion  sc  com- 
muniqua comme  l’éclair  à la  nation  tout  entière. 
Sur-le-champ  on  paria  d’armer  300,000  hommes, 
de  lever  même  le  peuple  ottoman  en  niasse,  et 
de  sacrifier  jusqu’au  dernier  disciple  du  prophète 
plutét  que  de  céder.  On  ne  voulut  point  voir 
dans  la  France  une  amie,  qui,  à son  cœur  défen- 
dant, faisait  connaître  & des  alliés  qu’elle  aimait 
une  nécessité  douloureuse;  on  s'obstina  h ne 
voir  en  elle  qu’une  amie  perfide  qui  trahissait 
ses  anciens  alliés  pour  les  livrer  à un  voisin 
insatiable.  L’Autriche,  qui  assistait  au  spectacle 
de  ces  vicissitudes  avec  une  extrême  impatience 
d’en  profiter,  l’Autriche,  ayant  interprété  l’en- 
trevue d’Erfurt  comme  clic  devait  l'être,  affirma 
aux  Turcs  que  le  secret  de  ccttc  fameuse  entre- 
vue n'était  autre  que  le  sacrifice  des  bouches 
du  Danube,  promis  aux  Russes  par  les  Français; 
que  pour  s’assurer  l’indulgence  de  la  Russie  dans 
les  affaires  d’Espagne,  la  France  lui  livrait  la 
Porte,  et  qu’ainsi,  après  avoir  trahi  ses  omis  les 
Espagnols,  elle  cherchait  a sc  le  faire  pardonner 
en  trahissant  ses  amis  les  Turcs,  et  sc  tirait 
d'embarras  en  accumulant  trahison  sur  trahison. 
A ces  noires  peintures  l’Autriche  ajouta  le  récit 
fort  inexact  de  ce  qui  se  passait  en  Espagne,  y 
montra  les  Français  battus  par  des  paysans 
insurgés,  surtout  par  les  armées  de  l’Angleterre; 
et  comme  les  musulmans  ont  pour  la  victoire  un 
respect  superstitieux,  elle  produisit  sur  eux  la 
plus  décisive  des  impressions  en  représentant 
Napoléon  jugé  par  le  résultat,  c’est-à-dire  con- 
damné par  Dieu  même.  De  toutes  ces  allégations 
l'Autriche  tira  auprès  des  Turcs  la  conclusion 
que  la  Porte  devait  s’éloigner  de  la  France,  sc 
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rapprocher  de  l’Angleterre,  effacer  le  souvenir 
du  passage  récent  des  Dardanelles  par  l'amiral 
Durkworth,  s'appuyer  enfin  sur  les  armées  au- 
trichiennes et  anglaises  pour  résistera  l'ambition 
d'un  voisin  formidable  et  à la  trahison  d'un 
ami  perfide. 

Ces  discours  adresses  à des  cœurs  exaspérés  y 
pénétrèrent  avec  une  incroyable  promptitude,  et 
en  peu  de  temps  on  amena  à Constantinople  une 
révolution  dons  la  politique  extérieure,  tout  aussi 
étrange  que  celles  qui  avaient  eu  lieu  dans  la 
politique  intérieure.  Tandis  qu'un  an  auparavant 
les  Turcs,  entourant  les  Français  de  leurs  accla- 
mations, élevaient  sous  leur  direction  de  for- 
midables batteries  contre  les  Anglais,  ctlançaicnt 
à ces  derniers  des  boulets  rouges  et  des  cris  de 
haine,  on  les  voyait  maintenant  prodiguer  l’ou- 
trage aux  Français,  au  point  que  ceux-ci  ne  pou- 
vaient se  montrer  dans  les  rues  de  Constanti- 
nople sans  y être  insultés,  et  que  les  Anglais  y 
étaient  appelés  par  les  vœux  de  la  population 
entière.  L'Autriche,  attentive  à tous  ces  mouve- 
ments d'un  peuple  ardent  et  fanatique,  avertit 
les  Anglais  du  succès  de  ses  menées,  et  fit  venir 
M.  Adair  aux  Dardanelles.  11  y mouilla  sur  une 
frégate  anglni.se,  et  n'eut  pas  longtemps  à attendre 
la  permission  de  paraître  à Constantinople.  L'in- 
vitation de  s’y  rendre  lui  ayant  été  adressée  sur 
les  instances  de  la  diplomatie  autrichienne,  il  y 
vint,  et,  après  quelques  pourparlers,  la  paix 
conclue  avec  l'Angleterre  fut  signée  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  1809.  Dès  cet  instant 
la  Porte  fut  à la  disposition  de  la  nouvelle  coali- 
tion, prête  à faire  tout  ce  que  lui  inspireraient 
pour  leur  cause  commune  l'Autriche  et  l'Angle- 
terre. 

Les  menées  de  l'Autriche  n'étaient  pns  moins 
actives  à Saint-Pétersbourg  qu  a Constantinople, 
mois  elles  ne  pouvaient  pas  y avoir  le  même 
succès.  La  cour  de  Vienne  avaiL  choisi  pour  la 
représenter  en  celte  circonstance  le  prince  de 
Schwarzcnberg,  brave  militaire,  peu  exercé  aux 
finesses  de  la  diplomatie,  mais  capable  d'im- 
poser par  sa  loyauté,  et  de  donner  le  change  sur 
les  véritables  intentions  de  sa  cour,  qui  lui 
étaient  à peine  connues.  Il  avait  mission  d'affir- 
mer que  les  intentions  de  l'Autriche  étaient 
droites  et  désintéressées,  qu’elle  ne  voulait  rien 
entreprendre,  que  son  unique  préoccupation  au 
contraire  était  de  se  défendre  contre  des  entre- 

1 ta  mission  du  prince  de  Scliwarzenherg,  qui  eut  à celle 
époque  une  grande  importance,  fut  entièrement  connue  du 


prises  semblables  h celles  de  Bayonne;  que  si 
l'empereur  Alexandre  voulait  revenir  a une 
meilleure  appréciation  des  intérêts  européens  cl 
russes,  il  trouverait  en  elle  une  amie  sure,  nulle- 
ment jalouse,  et  ne  prétendant  lui  disputer 
aucun  agrandissement  compatible  avec  l’équi- 
libre du  monde.  !>l.  de  Schwarzcnberg  était 
charge  surtout  de  faire  valoir  le  grand  argument 
du  moment,  la  perfidie  commise  en  vers  l'Espagne, 
laquelle  ne  permettait  plus  a personne  de  rester 
allié  du  cabinet  français  sans  un  vrai  déshon- 
neur. A cet  égard,  M.  de  Schwarzcubcrg,  qui 
était  un  parfait  honnête  homme,  devait  chercher 
à éveiller  tout  ce  qu’il  y avait  d'honorable  sus- 
ceptibilité dons  le  cœur  de  l'empereur  Alexandre. 
Enfin,  s'il  parvenait  à se  faire  écouter,  il  devait, 
assure-t-on  *,  offrir  la  main  de  l'héritier  de  l'em- 
pire d'Autriche  pour  la  grande  duchesse  Anne, 
ce  qui  ne  pouvait  rencontrer  aucun  obstacle  de 
la  part  de  l'impératrice  mère,  et  ce  qui  aurait 
rétabli  l’intimité  entre  les  deux  cours  impériales. 

L’empereur  Alexandre,  à celle  époque,  n’était 
déjà  plus  sincère  dans  ses  relations  avec  Napo- 
léon, bien  qu'il  l’eûtété  dans  les  premiers  temps, 
lorsque  l'enthousiasme  de  projets  chimériques  le 
portait  à tout  approuver  chez  son  allié.  Alors  il 
avait  sincèrement  ndmiré  le  génie  et  la  personne 
de  Napoléon,  qui  valaient  In  peine  d'être  admi- 
res, et  l'intérêt  aidant  l'enthousiasme,  il  était  de- 
venu un  allié  tout  à fait  cordial.  L'illusion  des 
grands  projets  avait  disparu  depuis  qu’il  ne 
s'agissait  plus  de  Constantinople,  mais  seulement 
de  Bucharesl  et  de  Jassy.  C'était  sans  doute  un 
intérêt  bien  suffisant  pour  la  Russie  que  la  con- 
quête despro\inccs  du  Danube,  laquelle  n’est 
pns  même  encore  accomplie  aujourd'hui;  toute- 
fois cet  intérêt  plus  positif,  moins  éblouissant, 
laissait  Alexandre  plus  calme,  cl  le  rendait  sou- 
cieux sur  les  moyens  d'exécution.  Il  avait  semblé 
dans  l'origine  qu'il  suffirait  du  consentement  de 
Napoléon  pour  obtenir  les  provinces  du  Danube; 
mais  au  moment  de  réaliser  ce  vœu,  les  diffi- 
cultés pratiques  sc  montraient  beaucoup  plus 
sérieuses  qu'on  ne  l'avait  imaginé  d'abord.  Si 
Napoléon,  soumettant  rapidement  l'Espagne,  fai- 
sant subir  aux  Anglais  quelque  éclatant  désastre, 
avait  empêché  l'Autriche  de  concevoir  même  une 
pensée  de  résistance  ; si  les  Turcs  dès  lors 
n'avaient  eu  qu'à  souscrire  à ce  qu'on  aurait  dé- 
cidé de  leurs  provinces,  l’empereur  Alexandre 
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aurait  pu  conserver,  K défaut  de  l'enthousiasme 
inspiré  par  scs  premiers  projets,  la  ferveur  d’une 
alliance  qui  lui  rapportait  de  si  surs  et  si  prompts 
avantages.  Mais  quelque  grand  que  fût  le  génie 
de  Napoléon,  quelque  grandes  que  fussent  scs 
ressources,  il  s’était  créé  de  telles  difficultés, 
qu’il  avait  fait  naître  chez  ses  ennemis  de  toute 
sorte  le  courage  de  l’attaquer  de  nouveau.  De 
son  côté  la  Russie  n'avait  pas  eu  en  Finlande 
tous  les  succès  sur  lesquels  on  avait  compté,  tant 
& Saint-Pétersbourg  qu’à  Paris.  Ce  vaste  empire, 
dont  l’avenir  est  immense,  mais  dont  le  présent 
est  loin  d’égaler  l’avenir,  véritable  Hercule  ou 
berceau,  n’avait  jamais  pu  envoyer  plus  d'une 
quarantaincdemillchommcscffeclifscn  Finlande, 
pendant  la  campagne  d’été,  et  il  avait  employé  la 
belle  saison  à y faire  contre  les  Suédois  un  genre 
de  guerre  qui  convenait  peu  à sa  grondeur.  Cette 
guerre  de  Suède,  en  un  mot,  pas  plus  morale 
dans  son  principe  que  celle  d’Espagne,  n’avait 
pas  eu  de  succès  plus  décisifs,  et  les  deux  empe- 
reurs, quoique  fort  supérieurs  à leurs  ennemis, 
n’avaient  cependant  pas  obtenu  de  la  fortune  de 
faveurs  enivrantes.  Aussi  l’empereur  Alexandre 
n’était-il  nullement  enivré.  Il  trouvait  que  ce 
que  Napoléon  lui  abandonnait,  il  fallait  encore  le 
conquérir  par  de  pénibles  efforts,  et  le  désenchan- 
tement, toujours  si  prompt  chez  lui,  le  gagnait 
déjà  sensiblement.  Il  jugeait  Napoléon  encore 
assez  puissant  pour  qu’il  n’y  eût  aucune  sûreté 
à se  brouiller  avec  lui  ; mais  il  ne  le  jugeait  plus 
assez  victorieux  pour  qu’il  y eût  le  même  avan- 
tage à être  son  allié,  ni  surtout  assez  pur  pour 
qu’il  y eût  le  même  honneur.  Et  comme  d’ail- 
leurs il  n’aurait  probablement  pas  obtenu  de 
l’Autriche  et  de  l’Angleterre  les  conquêtes  qui 
continuaient  à être  sa  passion  dominante,  c’est-à- 
dire  les  provinces  du  Danube,  comme  une  nou- 
velle révolution  dans  scs  amitiés  l’aurait  désho- 
noré, il  était  résolu  à persister  dans  l’alliance 
française, mais  en  tirant  de  cette  alliance  le  plus 
grand  profit  paye  parle  moindre  retour  possible1. 

Dans  une  telle  disposition,  cette  guerre  de  la 
France  avec  l’Autriche  devait  cire  pour  Alexandre 

1 Ceux  qui  onldé|>cinl  Alexandre  comme  toujours  faux  avec 
Napoléon  te  sont  trompés  aillant  que  ceux  qui  l’ont  repré- 
senté comme  toujours  sincère.  Il  fut  sincère  tant  que  durèrent 
son  engouement  et  In  fortune  prodigieuse  de  Napoléon.  Il  le 
fut  moins  quand  A la  conquête  de  l'empire  turc  succéda  dans 
ses  rêves  lu  conquête  de  la  Valaehic  cl  de  la  Moldavie,  quand 
surtout  Napoléon  lui  apparut  moins  irrésistible  et  moins 
constamment  heureux  l.r  calcul  remplaça  alors  l'enthou- 
siasme, pour  faire  plnre  plus  tard  à un  sentiment  pire  cnrore. 
Mail,  il  faut  l'avouer,  .Napoléon  s'était  attiré  ce  changement,  et 
il  est  difficile  de  prononcer  uae  condamnation  morale  contre 
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la  circonstance  la  plus  inopportune  et  la  plus  in- 
quiétante, car  elle  allait  rendre  plus  difficile  la 
conquête  des  provinces  turques,  exiger  un  effort 
coûteux  s'il  fallait  aider  Napoléon  par  l’envoi 
d’une  armée  en  Gallicie,  ajouter  une  nouvelle 
guerre  aux  quatre  qu’on  avait  déjà,  contre  les 
Suédois,  les  Anglais,  les  Persans,  les  Turcs. 
Cette  guerre  allait  en  outre  placer  la  Russie  en 
contradiction  encore  plus  choquante  avec  scs  an- 
técédents, car  elle  pouvait  l'exposer  à combattre, 
dans  les  champs  d'Austerlitz,  pour  les  Français 
contre  les  Autrichiens,  et  fournir  de  nouveaux 
griefs  à l'aristocratie  russe  qui  blâmait  l’intimité 
avec  la  France.  Enfin,  heureuse  ou  malheureuse, 
elle  devait  amener  un  résultat  également  fâ- 
cheux : car  heureuse,  elle  pouvait  inspirer  à 
Napoléon  la  funeste  pensée  de  détruire  l’Au- 
triche, et  de  supprimer  ainsi  toute  puissance 
intermediaire  entre  le  Rhin  elle  Niémen;  mal- 
heureuse, elle  devait  rendre  ridicule,  dange- 
reuse, cl  infructueuse  au  moins,  l’alliance  con- 
tractée avec  la  France,  au  grand  scandale  de 
toute  la  vieille  Europe.  11  n'y  a pas  de  pire 
position  que  celle  de  uc  pouvoir  souhaiter  ni 
le  succès  ni  l’insuccès  d’une  guerre,  et  ce  qu’on 
a de  mieux  à faire  alors,  c’est  de  chercher  à 
l’empêcher.  C'était  en  effet  ce  qu’Alcxandre 
était  résolu  à essayer  pur  tous  les  moyens  ima- 
ginables. 

M.  de  Romnnzoff  était  revenu  à Saint-Péters- 
bourg séduit  par  les  procédés  de  Napoléon,  au- 
tant que  M.  de  Caulaincourt  l’était  par  ceux 
d’Alexandre.  Mais  les  deux  souverains  étaient 
assez  supérieurs  à leurs  ministres  pour  échapper 
aux  séductions  qui  trompaient  ces  derniers. 
Alexandre  se  laissa  raconter  les  merveilles  de 
Paris  et  les  attentions  dont  Napoléon  avait  com- 
blé M.  de  Romnnzoff,  tout  comme  Napoléon  se 
laissait  raconter  les  nimubics  prévenances  dont 
M.  de  Caulaincourt  était  chaque  jour  l’objet;  mais 
il  ne  dévia  d’aucune  de  ses  résolutions.  Il  arrêta 
d’accord  avec  M.  de  Romanzoff  son  langage  et  sa 
conduite  envers  la  France,  et  eut  avec  M.  de 
Caulaincourt  plusieurs  entretiens  fort  impor- 

l’un  ou  contre  l’autre.  Les  entretiens  secrets  d'Alexandre  avec 
M.  de  Caulaincourt,  que  celui-ci  mettait  une  scrupuleuse 
exactitude  A rapporter,  révélent  ers  changements  successifs 
avec  une  vérité  frappante,  mémo  à travers  toutes  les  flatteries 
dont  Alexandre  arrompagnnit  ses  discours.  Le  changement  se 
produisait  avec  une  naïveté  qui  prouve  que  l'homme  le  plus 
(In  {et  Alexandre  l élail  beaucoup)  a bien  de  la  peine  A cacher 
lu  vérité.  Napoléon  lui-même,  quoique  de  loin,  ne  ponvait  pas 
s'y  tromper,  et  tout  prouve  eu  effet  qu'il  oc  s’y  trompa 
guère. 
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Umts.  II  ne  lui  dissimula  presque  rien  de  ce  qu’il 
pensait  de  la  situation  ; il  en  parla  impartiale- 
ment pour  Napoléon,  modestement  pour  lui- 
mérac.  Il  convint  que  la  guerre  de  la  Finlande 
n’avait  pas  été  bien  conduite,  mais  il  exprima  le 
regret  que  Napoléon  de  son  côté  n’eût  pas  obtenu 
contre  les  Anglais  de  succès  plus  décisifs;  il 
parut  même  penser  que  les  Anglais  apres  tout 
avaient  seuls  gagné  quelque  chose  à l'entreprise 
sur  l'Espagne,  puisqu'ils  allaient  avoir  les  colo- 
nies espagnoles  à leur  disposition,  ce  qui  valait 
bien  la  conquête,  fort  douteuse  du  reste,  de 
Lisbonne  et  de  Cadix  pour  les  Français.  Il  ex- 
prima tout  le  chagrin  qu’il  éprouverait  d’avoir  à 
combattre  les  anciens  alliés  à côte  desquels  il  sc 
trouvait  à Austerlitz,  les  embarras  que  cette  sin- 
gulière situation  lui  causerait  à Saint-Péters- 
bourg, dans  la  haute  société  et  même  dans  In 
nation  ; il  avoua  la  difficulté  qu’il  aurait  de  réu- 
nir, outre  une  nouvelle  année  en  Finlande,  des 
troupes  d'observation  le  long  de  la  Baltique,  une 
grande  armée  conquérante  contre  la  Turquie, 
et  une  armée  auxiliaire  des  Français  contre  l'Au- 
triche, difficulté  non-sculcmcnl  militaire  mais 
surtout  financière.  Il  alla  enfin  dans  scs  confi- 
dences jusqu’à  déclarer  que  le  succès  meme  de 
la  nouvelle  guerre  lui  inspirait  des  soucis,  car  il 
verrait  avec  alarme  disparaître  l'Autriche,  et  ne 
se  prêterait  pas  à ce  qu’on  In  remplaçât  pur  une 
Pologne.  Il  déclara  que  la  paix  lui  était  néces- 
saire à lui,  mais  qu'il  In  croyait  nécessaire  aussi 
à Napoléon;  car,  disait-il,  il  ne  lui  échappait  pas 
que  la  France  commençait  à la  désirer,  et  à chan- 
ger de  sentiment  envers  son  glorieux  souverain. 
C’étaient  là  tout  autant  de  raisons  pour  qu'on  le 
laissât  agir  en  liberté  envers  l’Autriche,  et  faire 
tout  ce  qu’il  pourrait  pour  empêcher  une  guerre 
dont  la  pensée  seule  lui  était  souverainement 
désagréable.  Malheureusement,  ajoutait-il,  ilétait 
loin  de  croire  avec  Napoléon  qu’il  suffît  de  me- 
nacer, de  remettre  des  ultimatum  au  nom  des 
deux  plus  grandes  puissances  de  l’univers,  pour 
arrêter  des  gens  effarés,  dominés  par  la  haine  et 
la  terreur,  chez  lesquels  il  y avait,  avec  beau- 
coup d'exagération  de  langage,  une  part  de  crainte 
sincère  dont  il  fallait  tenir  compte.  En  consé- 
quence il  demandait  qu’on  lui  permit  de  les  ras- 
surer et  de  les  intimider  tout  à la  fois  : de  les 
rassurer  en  niant  péremptoirement  le  projet  pré- 
tendu de  les  traiter  comme  l'Espagne;  de  Icsin- 

1 M de  Schwarirnbrrp  sc  vantait  d'avoir  fait  baisser  les 
jeux  à Alexandre  lorsqu'il  lui  avuil  rappelé  qu'il  se  rendait  le 


timider  en  leur  montrant  les  suites  funestes 
qu’entraînerait  pour  eux  une  nouvelle  guerre. 
Alexandre  se  refusa  en  outre,  comme  l'aurait 
voulu  Napoléon,  à confier  la  conduite  de  cette 
affaire  aux  deux  ministres  de  Russie  et  de  France 
à Vienne.  Napoléon,  tout  en  souhaitant  la  paix, 
croyait  que  ccs  deux  ministres  seraient  plus 
péremptoires,  et  dès  lors  plus  écoutés.  Alexandre 
au  contraire croyailqu’ilsiraicntdroità  la  guerre. 
« Nos  ministres  brouilleront  tout,  dit-il  à M.  de 
Caulaincourt.  Qu’on  me  laisse  agir  et  parler,  et 
si  ln  guerre  peut  être  évitée,  je  l’éviterai;  ai 
elle  ne  le  peut  pas,  j’agirai  quand  elle  sera  de- 
venue inévitable,  loyalement  et  franchement,  h 

Il  n’y  avait  donc  qu'à  le  laisser  agir,  puisque  en 
définitive  scs  vues,  étant  toutes  pacifiques,  con- 
cordaient exactement  avec  celles  de  Napoléon, 
qui  désirait  ardemment  éviter  la  guerre.  Il  le 
désirait  à tel  point  qu’il  avait  secrètement  auto- 
risé Alexandre  à promettre  non-seulement  la 
double  garantie  de  la  Russie  et  de  la  France 
pour  l’intégrité  des  Étals  autrichiens,  niais  l'éva- 
cuation complète  du  territoire  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhin,  ce  qui  signifiait  qu'il  n’y  aurait  plus 
un  soldat  français  en  Allemagne. 

Alexandre,  tenant  sa  parole,  s’exprima  avec  la 
plus  entière  franchise  devant  M.  de  Schworzen- 
berg.  Peu  maître  de  son  embarras  quand  le  mi- 
nistre autrichien  1 lui  reprocha  de  se  faire  le 
complice  de  l iudignc  conduite  tenue  à Bayonne, 
il  ne  se  laissa  point  toucher  par  l’appel  fait  à scs 
sentiments  en  faveur  de  la  cause  européenne,  et 
opposant  à la  politique  autrichienne  tous  les 
mensonges,  toutes  les  dissimulations  dont  elle 
s'était  rendue  coupable  depuis  deux  ans,  car  elle 
n’avait  cessé  de  parler  de  paix  quand  elle  prépa- 
rait la  guerre,  il  finit  par  déclarer  qu'il  avait  des 
engagements  formels,  pris  dans  le  seul  intérêt 
de  son  empire,  et  auxquels  il  n’entendait  pas 
manquer  ; que  si  on  avait  la  folie  de  rompre  on 
serait  écrasé  par  Napoléon,  mais  qu’on  obligerait 
aussi  la  Russie  à intervenir,  parce  que  l'ayant 
promis,  el le  tiend rn i t parole , et  uni ra i t ses  trou pes 
aux  troupes  françaises  ; que  cet  affranchissement 
de  l'Europe  dont  on  parlait  sans  cesse,  on  ne 
l’amènerait  pas;  qu'on  ne  ferait,  en  déterminant 
un  nouvel  effort  de  celui  qu’on  appelait  un  co- 
losse écrasant,  que  de  le  rendre  plus  écrasant 
encore  ; que  Tunique  résultat  qu’on  obtiendrait 
serait  de  donner  à l'Angleterre,  autre  colosse 

compiler  d'une  odieuse  spoliation  cil  secondant  l'aulcnr  de  la 
guerre  d'Espagne. 
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écrasant  sur  les  mers,  le  moyen  d’éloigner  la  paix 
dont  on  avait  un  si  urgent  besoin  ; que,  quant  à 
lui,  la  paix  était  tout  ce  qu’il  voulait  (les  provinces 
danubiennes  comprises , aurait-il  pu  ajouter)  ; 
qu’il  fallait  enfin  qu’on  y arrivât;  qu'il  tiendrait 
pour  ennemi  quiconque  en  éloignerait  le  moment, 
et  qu’il  emploierait  contre  celui-là,  quel  qu’il 
fut,  toutes  les  forces  de  son  empire.  Alexandre 
écarta  toute  insinuation  relativement  h une 
alliance  de  famille  avec  l'Autriche,  car  il  n’au- 
rait pas  commis  l’inconvenance  de  donner  à un 
archiduc  une  princesse  qu’il  avait  presque  pro- 
mise à Napoléon. 

Le  ministre  autrichien  fut  atterré  par  ces 
franches  déclarations.  La  société  de  Saint-Pé- 
tersbourg, moins  ardente  assurément  que  celle 
de  Vienne,  lui  avait  cependant  fait  espérer  un 
autre  résultat.  Il  avait  trouvé  tout  le  monde  du 
parti  européen  contre  la  France,  bien  qu’on  n’osât 
point  parler  ouvertement,  par  crainte  de  con- 
trarier l’empereur.  11  avait  de  plus  acquis  la  cer- 
titude que  dans  la  famille  impériale  on  éprouvait 
les  mêmes  sentiments,  et  il  s’clait  flatté  de  ren- 
contrer un  meilleur  accueil  auprès  de  l’empereur. 
Un  ambassadeur  plus  expérimenté  aurait  vu  que 
sous  des  sentiments  très-réels,  partagés  à un  cer- 
tain degré  par  Alexandre  lui-mcine,  il  y avait  les 
intérêts,  qui  étaient  liés  en  ce  moment  à ceux 
de  la  France;  que  si  l’aristocratie  russe  et  la 
famille  impériale  pouvaient  obéir  à leur  caprice 
en  se  permettant  le  langage  qui  allait  le  mieux  à 
leurs  préjugés,  l’empereur  et  son  cabinet  avaient 
une  autre  conduite  à tenir,  et  que  s’ils  pouvaient 
acquérir  un  beau  territoire  tandis  que  Napoléon 
détruirait  les  Bourbons,  leur  rôle  était  naturel- 
lement indiqué,  c’était  de  laisser  dire  les  gens  de 
cour  et  les  femmes,  et  de  faire  les  affaires  de 
l’empire,  en  tâchant  de  gagner  dans  ce  boulever- 
sement les  bords  si  désirés  du  DAnubc. 

L’excellent  prince  de  Schwarzenbcrg,  ne  com- 
prenant rien  à ces  contradictions  apparentes, 
remplissait  Saint-Pétersbourg  de  ses  lamenta- 
tions. 11  écrivit  à sa  cour  des  dépêches  qui 
auraient  du  la  retenir,  si  clic  avait  pu  être 
arrêtée  encore  sur  la  pente  qui  l’cnlrainait. 
Alexandre,  voyant  qu’il  avait  produit  une  cer- 
taine impression  sur  le  représentant  de  l’Autri- 
che , se  plut  à espérer  que  celui-ci  gagnerait 
peut-être  quelque  chose  auprès  de  sa  cour,  mais 
sans  toutefois  y compter,  et  il  fil  ses  préparatifs 
pour  une  guerre  prochaine.  Il  avait  h cœur  de 
terminer  au  plus  tôt  la  guerre  de  Finlande.  11 
envoya  un  renfort  qui  portait  à 60,000  hommes 


environ  les  forces  agissantes  dans  cette  pro- 
vince. U ordonna  de  marcher  sur  le  centre  de 
la  Suède  à travers  la  mer  gelée.  Une  colonne 
devait  contourner  le  golfe  do  Bothnie  pour  se 
diriger  par  Ulenborg  sur  Tornca  et  Umca.  Une 
seconde  devait  traverser  sur  la  glace  le  golfe  de 
Bothnie,  en  parlant  de  Wasn  pour  donner  In 
main  a la  première  sous  Umea.  La  troisième, 
qui  était  la  principale,  devait  cheminer  aussi 
sur  In  glace,  et  marcher  par  les  îles  d’Aland  sur 
Stockholm.  La  garde  et  deux  divisions  étaient 
destinées  à rester  entre  Saint-Pétersbourg,  Revel 
et  Riga,  pour  y veiller  aux  tentatives  des  An- 
glais contre  le  littoral  de  la  Baltique.  Quatre 
divisions  d’infanterie  et  une  de  cavalerie,  for- 
mant CO, 000  hommes,  avaient  mission  d’entrer 
en  Gallicic  pour  y tenir  la  balance  des  événe- 
ments. bien  plus  que  pour  y seconder  les  armées 
françaises.  Enfin  il  était  naturel  que  les  plus 
grands  efforts  de  la  Russie  sc  dirigeassent  vers 
la  Turquie,  car  si  Alexandre  voulait  être  modé- 
rateur en  Occident,  il  voulait  être  conquérant 
en  Orient,  et  il  avait  envoyé  huit  divisions  sur 
le  bas  Danube,  dont  une  de  réserve  formée  de 
troisièmes  bataillons.  Celle-ci  devait  suivre  une 
direction  moyenne  entre  la  Transylvanie  et  la 
Yalaehic,  de  façon  & pouvoir,  ou  seconder  l’ar- 
mée d’invasion  qui  marchait  contre  les  Turcs,  ou 
se  rabattre  sur  l’armée  de  Gallieie,  afin  d’y  con- 
courir d’une  manière  quelconque  aux  événe- 
ments qui  surgiraient  de  ce  côté.  Cette  division 
était  comptée  à M.  de  Caiilaincourt  comme  une 
de  celles  qui  étaient  consacrées  au  service  de 
l'alliance.  I. ‘ensemble  des  troupes  agissant  dans 
cette  direction  s'élevait  à 120,000  hommes  en- 
viron. Ainsi,  terminer  la  conquête  de  la  Fin- 
laudc,  tenir  tête  aux  Anglais,  conquérir  les 
bouches  du  Danube,  modérer  les  événements 
d'Allemagne,  furent  les  divers  emplois  auxquels 
Alexandre  consacra  les  280,000  hommes  de 
troupes  actives  dont  il  pouvait  disposer.  S'il  ne 
faisait  pas  davantage,  il  l'imputait  à scs  finances, 
de  l’étal  desquelles  il  sc  plaignait  constamment 
à M.  de  Cuulaincourt,  parlant  sans  cesse  des 
cinq  guerres  qu’il  allait  avoir  sur  les  bras,  et 
quoique  toujours  fier  dans  son  altitude,  deve- 
nant presque  humble  quand  il  s'agissait  d'ar- 
gent, cl  demandant  qu'on  l’aidât  à contracter 
des  emprunts,  soit  en  France,  soit  en  Hollande. 

La  conduite  de  la  Russie  déconcerta  beaucoup 
le  cabinet  de  Vienne,  qui  s’élnil  attendu  k la 
trouver  moins  contraire  à ses  vues,  parce  qu’il 
avait  jugé  du  cabinet  par  le  langage  de  la  no- 
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blesse  russe  dans  les  cercles  de  Saint-Péters- 
bourg. Toutefois,  bien  qu'il  regardât  la  mission 
du  prince  de  Scliwarzenbcrg  comme  avortée,  il 
se  flatta  que  ce  cabinet  ne  résisterait  pas  long- 
temps à l’opinion  de  la  nation,  et  surtout  à un 
premier  succès  des  armées  autrichiennes;  il  se 
persuada  que  ce  premier  succès  qui  devait , 
disait-on,  entraîner  l’Allemagne,  entraînerait 
aussi  le  continent  tout  entier,  et  qu’il  suffirait  de 
donner  le  signal,  de  le  donner  heureusement, 
pour  être  suivi.  I.es  60,000  hommes  destinés  à 
la  Gallicie  furent  considérés  comme  un  simple 
corps  d’observation,  auquel  il  suffirait  d’opposer 
des  forces  très-inférieures,  chargées  également 
d’observer  plutôt  que  d’agir.  On  ne  prit  donc  ni 
le  langage  ni  les  démonstrations  armées  de  la 
Russie  comme  un  argument  contre  la  guerre,  et 
on  se  décida  au  contraire  à tout  précipiter,  de 
manière  à remporter  sur  les  troupes  françaises, 
encore  disséminées  de  Magdebourg  à Hlm,  ce 
premier  succès  qui  devait  entraîner  toutes  les 
puissances.  On  était  dans  une  de  ces  situations 
où,  ne  pouvant  plus  reculer,  on  prend  chaque 
circonstance,  même  décourageante,  pour  une 
raison  d’avancer. 

Les  préparatifs  de  guerre,  les  allées  et  venues 
de  la  diplomatie,  ayant  rempli  le  mois  de  février 
et  une  partie  du  mois  de  mars,  on  voulait  être 
sur  le  théâtre  des  opérations  au  commencement 
d’avril,  c’csi-à-dirc  aux  premiers  jours  où  la 
guerre  est  possible  en  Autriche,  car  c’est  & peine 
s’il  devait  y avoir  alors  de  l’herbe  sur  le  sol.  On 
sc  fixa  donc  & Vienne  sur  le  plan  de  campagne 
à adopter.  D’abord  il  fut  établi  qu’on  ne  ferait 
agir  vers  l’Italie  et  vers  la  Gallicie  que  les  moin- 
dres forces  de  l’Empire.  On  résolut  d’envoyer 
sous  l’archiduc  Jean  une  cinquantaine  de  mille 
hommes,  pour  seconder  (‘insurrection  du  Tyrol, 
et  occuper  par  leur  présence  les  forces  des  Fran- 
çais en  Italie.  On  y ajouta  8,000  à 10,000  hom- 
mes pour  batailler  avec  le  général  Marmont  en 
Dalmatie.  On  destina  l’archiduc  Ferdinand  avec 

40,000  hommes  à contenir  l’armée  saxo-polo- 
naise, réunie  sous  Varsovie,  et  n observer  les 
Russes  qui  s’avançaient  en  Gallicie. 

La  principale  masse,  celle  qui  contenait  les 
troupes  les  meilleures,  les  plus  nombreuses, 
devait  agir  en  Allemagne,  par  le  haut  Danube, 
et  tenter  l’entreprise  hardie  de  surprendre  les 
Français  avant  leur  concentration.  C’était  l’ar- 
chiduc Charles  qui  devait  la  commander  comme 
généralissime,  et  qui  l’avait  organisée  comme 
ministre  de  la  guerre.  11  n’y  avait  par  conséquent 


rien  négligé.  Elle  était  d’environ  200,000  hom- 
mes, forte  surtout  en  infanterie,  que  l’archiduc 
s’était  appliqué  à rendre  excellente,  forte  aussi 
en  artillerie,  qui  avait  toujours  été  très-bonne  en 
Autriche,  mais  moins  bien  pourvue  en  cavalerie, 
que  l’archiduc  Charles  n’avait  point  augmentée, 
et  qui  au  surplus  sans  être  nombreuse  était  aussi 
brave  que  bien  exercée.  Elle  était  divisée  en  six 
corps  d’armée  et  en  deux  corps  de  réserve, 
répartis  en  Bohème  et  haute  Autriche.  C’était  un 
total  de  500,000  hommes  de  troupes  actives,  en 
y comprenant  les  troupes  destinées  à opérer  en 
Italie  et  en  Gallicie.  Derrière  cette  masse  prin- 
cipale, la  réserve  ainsi  que  l’insurrection  hon- 
groise devaient  couvrir  Vienne,  et,  Vienne  per- 
due, s’enfoncer  en  Hongrie,  pour  y recueillir  les 
restes  de  l’armée  active , et  y prolonger  la 
guerre.  Cette  seconde  portion,  forte  de  plus  de 

200.000  hommes  de  milices  peu  aguerries,  mais 
déjà  passablement  instruites,  portait  au  delà  de 

500.000  hommes  les  ressources  de  l’Autriche, 
qui  n’avait  jamais  fait  un  pareil  déploiement  de 
forces. 

Il  s’agissait  de  savoir  comment  on  emploierait 
les  200,000  hommes,  composant  la  masse  prin- 
cipale, destinés  à agir  en  Allemagne  et  à frapper 
les  premiers  coups.  Le  conseil  aulique,  réputé  la 
cause  ordinaire  des  revers  de  l’Autriche,  parce 
qu’il  paralysait,  disait-on,  l’autorité  des  géné- 
raux, avait  été  privé  de  son  influence  au  profit 
du  généralissime,  sans  qu’il  dut  en  résulter 
beaucoup  plus  d’unité  dans  le  commandement, 
car  il  n’y  a d’unité  que  là  où  règne  une  volonté 
énergique  dirigée  par  un  esprit  ferme.  L’archi- 
duc, quoique  un  prince  sage , éclairé,  brave,  et 
le  meilleur  capitaine  de  l’Autriche,  n’avait  pas 
la  force  d’esprit  et  de  caractère  nécessaire  pour 
assurer  l'imité  du  commandement,  et  le  tiraille- 
ment qui  n’allait  plus  sc  trouver  dans  le  conseil 
aulique  devait  sc  produire  autour  de  lui,  entre 
les  officiers  influents  de  son  état-major.  Restait, 
il  est  vrai,  l’avantage  d’établir  ce  tiraillement, 
quel  qu’il  fût,  plus  près  du  champ  de  bataille, 
et  cet  avantage  n’était  certainement  pas  à 
dédaigner. 

Deux  avis  partageaient  en  ce  moment  l'état- 
major  de  l’archiduc  Charles  au  sujet  du  meil- 
leur plan  à suivre.  L’un  consistait  à prendre  la 
Bohème  pourpoint  de  départ  (voir  la  carte  n"28), 
et,  supposant  les  Français  encore  dispersés  en 
Saxe,  en  Franconic,  dans  le  haut  Palatinat,  à 
déboucher  sur  Beyrouth , c’est-à-dire  sur  le 
centre  de  l’Allemagne,  à les  battre  en  détail,  et 
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à soulever  les  populations  germaniques  par  cette 
apparition  subite  et  ce  prompt  succès.  Ce  plan 
hardi,  qui  conduisait  les  Autrichiens  par  Bay- 
reuth  et  Würzbourg  jusqu'aux  portes  mêmes  de 
Mayence,  avait  l'avantage  de  les  mener  sur  le 
Rhin  par  la  route  la  plus  courte,  de  porter  le 
désordre  dans  les  cantonnements  des  Français, 
et  la  plus  vive  émotion  en  Allemagne.  Mais  par 
cela  même  qu’il  était  hardi,  il  supposait  dans 
l’exécution  un  caractère  que  n’ont  en  général 
que  les  capitaines  supérieurs,  ordinairement  heu- 
reux, et  confiants  parce  qu’ils  sont  heureux.  Il 
n’y  en  avait  alors  aucun  de  ce  genre. ni  en  Alle- 
magne, ni  ailleurs,  excepté  en  France.  Ce  plan 
supposait  en  outre  un  degré  d'avancement  dans 
les  préparatifs  militaires  de  l’Autriche,  que  son 
administration , plus  laborieuse  qu’expéditive, 
n’était  pas  encore  parvenue  à leur  donner.  C’est 
tout  au  plus  si  les  corps  qui  devaient  se  rassem- 
bler en  Bohême  y étaient  concentrés  dans  les 
premiers  jours  de  mars.  Les  troisièmes  bataillons 
manquaient  è beaucoup  de  régiments,  et  les 
charrois  d’artillerie  n’étaient  point  arrivés.  Ce 
plan,  destiné  à surprendre  les  Français,  eut  été 
bon  sans  doute  si  on  les  eut  surpris  en  effet,  et 
si  la  hardiesse  d’exécution  eut  répondu  à la 
hardiesse  de  conception;  mais  dans  le  cas  où 
on  ne  les  aurait  pas  surpris  assez  complètement, 
il  pouvait  devenir  funeste,  car  s’ils  avaient  eu  le 
temps  de  se  transporter  de  l’Elbe  au  Danube,  de 
se  rassembler  entre  Ulm  et  Ratisbonne,  l’armée 
autrichienne  était  exposée  à les  avoir  dans  son 
flanc  gauche,  gagnant  Vienne  par  le  Danube, 
dispersant  tous  les  détachements  qu’elle  avait 
laissés  en  Bavière,  et  peut-être  même  cou- 
pant sa  ligne  d’opération.  Avec  un  général  si 
fécond  en  manœuvres  imprévues  que  l’était 
Napoléon , celte  dernière  chance  était  fort  à 
redouter. 

Le  second  plan,  plus  modeste,  plus  sûr,  con- 
sistait à prendre  la  route  ordinaire,  celle  du 
Danube,  par  laquelle  les  Français  devaient  na- 
turellement arriver,  & cause  de  la  facilité  des 
communications  le  long  de  ce  grand  fleuve,  k 
leur  faire  face  sur  celte  route  avec  la  masse 
énorme  de  200,000  hommes,  et  à profiter  de 
ce  qu’on  était  plus  préparé  qu’eux,  non  pour 
les  surprendre,  mais  pour  les  battre,  avant 
qu’ils  fussent  en  nombre  suffisant  pour  disputer 
la  victoire.  Ce  plan  ne  donnait  lieu  à aucune  de 
ces  combinaisons  soudaines  de  Napoléon,  qui 
ordinairement  déjouaient  tous  les  calculs,  et 
n’exposait  à aucune  chance  que  celle  du  champ 
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de  bataille,  toujours  assez  périlleuse  contre  un 
tel  capitaine  et  de  tels  soldats. 

Les  deux  plans  dont  il  s’agit  furent  longtemps 
débattus  entre  deux  officiers  de  l’état-major  de 
l’archiduc  Charles,  Jp  général  Meyer  cl  le  géné- 
ral Griinn,  et  divisèrent  les  militaires  les  plus 
éclairés  de  l’Autriche.  Mais,  comme  il  avient 
toujours  en  pareille  circonstance,  on  laissa  à 
l’événement  le  soin  de  décider  lu  question,  et 
on  prit  son  parti  quand  les  espions  répandus  au 
milieu  des  troupes  françaises  eurent  révélé  la 
marche  du  général  Oudinol  sur  Ulm,  du  maré- 
chal Davousl  sur  Würzbourg.  On  comprit  alors 
qu’on  arriverait  trop  tard  pour  que  la  bonne 
chance  se  réalisât  au  lieu  de  la  mauvaise,  et 
qu’en  débouchant  par  la  Bohême  sur  Bayreuth 
on  aurait  les  Français  dans  son  flanc  gauche, 
gagnant  Vienne  par  le  Danube.  On  prit  donc 
brusquement  la  résolution  de  reporter  vers  la 
haute  Autriche  les  corps  qui  devaient  dans  l’ori- 
gine se  réunir  en  Bohême.  Seulement,  on  fit 
encore  ce  qu’on  fait  quand  la  direction  est  mé- 
diocre, on  conservn  quelque  chose  du  premier 
plan,  et  le  second  ne  fut  adopté  qu’en  réduisant 
la  masse  principale  des  forces  qui  aurait  dû  être 
consacrée  à son  exécution.  Ainsi  une  cinquan- 
taine de  mille  hommes  fut  laissée  en  Bohême 
sous  les  généraux  Bellcgardc  et  Kollowrath,  et 
environ  150,000  furent  portés  en  haute  Autri- 
che, pour  être  dirigés  à travers  la  Bavière  sur 
Ratisbonne,  à la  rencontre  des  Français.  Le 
premier  de  ces  rassemblements  devait  déboucher 
par  le  haut  Palatinat  sur  Bamberg,  en  étendant 
sa  gauche  vers  Ratisbonne.  (Voir  la  carte  n°  28.) 
Le  second  devait  envahir  la  Bavière,  remonter 
le  Danube  en  étendant  sa  droite  sur  Ratisbonne, 
de  manière  que  les  deux  masses,  mises  en  com- 
munication le  long  du  fleuve,  pussent  se  réunir 
au  besoin,  mais  avec  beaucoup  de  chances  aussi 
d’échouer  dans  cette  réunion.  On  s’avança  de  la 
sorte  à cheval  sur  le  Danube,  suspendu  pour 
ainsi  dire  entre  deux  plans,  toujours  avec  l’es- 
pérance d’agir  avant  les  Français,  et  de  se  garan- 
tir contre  leur  marche  de  flanc  par  le  verse- 
ment d’une  partie  des  forces  autrichiennes  de  la 
Bohême  dans  la  Bavière.  Le  général  Meyer,  qui 
avait,  dit-on,  soutenu  le  premier  plan,  fut  en- 
voyé de  l’état-major  de  l’archiduc  Charles  à celui 
de  l’archiduc  Jean,  pour  y employer  en  Italie  les 
talents  dont  on  n’avait  pas  voulu  en  Allemagne, 
et  le  général  Griinn,  qui  avait  soutenu  le  second, 
resta  seul  auprès  de  l’archiduc  Charles,  comme 
son  principal  conseiller. 
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En  conséquence  de  ce  nouveau  système,  le 
premier  corps  qui  s’était  formé  a Saalz  sous  le 
lieutenant  général  Bellegarde , le  second  corps 
qui  s'était  formé  h Pilscn  sous  le  général  d’artil- 
lerie Kollowrath,  conservèrent  les  mêmes  points 
de  rassemblement,  et  eurent  ordre  de  déboucher 
avec  50,000  hommes  par  l'extrême  frontière 
de  la  Bohême  sur  Bavrculh,  vers  les  premiers 
jours  d’avril.  (Voir  In  carte  n*  14.)  Les  corps  de 
Hohenzollern,  de  Rosenberg,  de  l'archiduc  Louis, 
qui  s'étaient  formés  à Prague,  Piseck,  Budweis, 
le  premier  corps  de  réserve  du  prince  Jean  de 
Liechtenstein  qui  sciait  formé  h Iglou,  et  qui 
était  composé  de  grenadiers  et  de  cuirassiers, 
reçurent  ordre  de  passer  de  Bohême  en  Autriche, 
par  la  route  de  Budweis  à LinU,  de  franchir  le 
Danube  sur  le  pont  de  celle  dernière  ville,  et 
d'étre  rendus  devantlTnn,frontièrcdela  Bavière, 
vers  les  premiers  jours  d’avril.  Ils  devaient  s'y 
trouver  réunis  au  corps  du  lieutenant  général 
Hiller,  formé  à Web  sur  la  Traun,  et  au  second 
corps  de  réserve  du  général  Kicnmayer,  formé  à 
Enns  sur  PEns.  Ces  six  corps  devaient  marcher 
ensemble  sur  la  Bavière,  la  droite  au  Danube, 
tendant  ainsi  h rencontrer  vers  Ratisl>onne  la 
gauche  de  Bellegarde  et  de  Kollowrath.  Le  signal 
des  premières  hostilités  était  également  donné 
pour  le  eommeneement  d’avril  en  Italie  et  en 
Pologne,  aussi  bien  qu’en  Bavière  et  en  Bohême. 

Toutefois  on  ne  pouvait  pas,  sans  pousser  la 
dissimulation  fort  nu  délit  des  bornes  permises, 
continuer  à parler  de  paix  lorsqu'on  mettait  les 
armées  en  marche,  et  qu’on  leur  expédiait  l’or- 
dre de  franchir  les  frontières  sous  une  quinzaine 
de  jours.  C’eut  été  trop  imiter  sur  terre  la  con- 
duite des  Anglais  sur  mer,  lesquels  enlevaient 
ordinairement  le  commerce  de  l’ennemi  sans 
aucune  déclaration  préalable.  D’ailleurs  on  n’était 
pas  tellement  assuré  de  la  victoire  qu’on  osât 
transgresser  ainsi  les  règles  du  droit  des  gens, 
dans  l’espérance  de  les  violer  impunément.  En 
conséquence,  on  ordonna  à M.  de  Metternich 
de  faire  nu  cabinet  français  une  déclaration 
préalable,  qui  servit  de  transition  entre  le  lan- 
gage de  la  paix  et  le  fait  même  de  la  guerre. 

Le  2 mars,  effectivement,  M.  de  Metternich  se 
présenta  à Paris  chez  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  M.  de  Champagny,  et  lui  déclara,  au 
nom  de  sa  cour,  que  l’arrivée  subite  de  l'empe- 
reur Napoléon  à Paris,  l'invitation  adressée  aux 
princes  de  la  Confédération  de  réunir  leurs  con- 
tingents, certains  articles  de  journaux,  divers 
mouvements  des  troupes  françaises,  la  décidaient 


h faire  sortir  ses  armées  du  pied  de  paix  oô  elles 
avaient  été  tenues  jusque-là,  maisqu’clle  n’adop- 
tait cette  résolution  que  parce  qu’elle  y était  for- 
cée por  la  conduite  du  gouvernement  français, 
et  que  du  reste  elle  prenait  ces  précautions 
indispensables  sans  se  départir  encore  de  ses  in- 
tentions pacifiques. 

M.  de  Champagny  répondit  à cette  communi- 
cation avec  froideur  et  incrédulité,  disant  que 
ce  passage  du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre 
datait  de  six  mois,  que  depuis  six  mois  en  effet 
on  se  préparait  en  Autriche  pour  de  prochaines 
hostilités,  que  l’empereur  Napoléon  ne  s’y  était 
pas  trompé,  et  que  de  son  côté  il  s’était  mis  en 
mesure  ; que  les  alarmes  qu’on  affectait  aujour- 
d’hui ne  pouvaient  être  sincères,  car  lorsque  les 
Français  occupaient  la  Silésie  avec  des  armées 
formidables,  l’Autriche  ne  s’était  pas  crue  mena- 
cée, tandis  qu’à  présent  que  la  plus  grande  par- 
tie des  troupes  françaises  avaient  passé  en  Es- 
pagne, elle  affectait  les  plus  vives  inquiétudes  ; 
que  ce  ne  pouvoit  être  là  un  langage  de  bonne 
foi  ; qu’évidemment  la  politique  anglaise  l’avait 
emporté  à Vienne;  qu’on  s’y  croyait  prêt,  et 
qu’on  agissait  parce  qu’on  supposait  le  moment 
favorable  pour  agir,  mais  qu’on  ne  surprendrait 
pas  la  France,  et  qu’on  n’aurait  à imputer  qu’à 
soi  les  conséquences  de  la  guerre,  si  ces  consé- 
quences étaient  désastreuses. 

M.  de  Metternich,  amené  à s'expliquer  davan- 
tage, se  plaignit  alors  et  du  silence  observé  à son 
égard  par  l’empereur  Napoléon,  et  de  l’ignorance 
dans  laquelle  on  avait  laissé  l’Autriche  pendant 
les  négociations  d’Erfurt.  Il  sembla  attribuer 
uniquement  à un  défaut  d’explications  amicales 
le  malentendu  qui  menaçait  d'aboutir  à la  guerre. 
M.  de  Champagny  répliqua  avec  hauteur  que 
l’Empereur  ne  parlait  plus  à un  ambassadeur 
que  la  cour  d'Autriche  trompait,  ou  qui  trompait 
la  cour  de  France,  car  rien  de  ce  qu’il  avait  pro- 
mis n’avait  été  tenu,  ni  la  suspension  des  prépa- 
ratifs militaires , ni  la  reconnaissance  du  roi 
Joseph,  ni  le  retour  à des  dispositions  pacifiques  ; 
que  les  explications  étaient  donc  inutiles  avec  le 
représentant  d’une  cour  sur  les  paroles  de  laquelle 
on  ne  pouvait  plus  compter;  que  ce  n’était  pas 
la  personne  de  M.  de  Metternich  qu’on  traitait 
aussi  froidement,  mais  le  représentant  d'un  gou- 
vernement infidèle  à toutes  ses  promesses  ; que 
l’Autriche  avait  sauvé  les  Angloisen  passant  l ion 
en  1805,  lorsque  Napoléon  s’apprêtait  à franchir 
le  détroit  de  Calais;  qu’elle  venait  de  les  sauver 
encore  une  fois  en  empêchant  Napoléon  de  le* 
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poursuivre  en  personne  jusqu’il  la  Corogne; 
qu’elle  avait  ainsi  à deux  reprises  empêché  le 
triomphe  de  la  Fronce  sur  sa  rivale,  et  le  réta- 
blissement d'une  poix  solide,  nécessaire  i l’uni- 
vers; qu’elle  en  porterait  la  peine,  et  quelle  ne 
trouverait  cette  fois  Napoléon  ni  moins  prompt, 
ni  moins  préparé,  ni  moins  terrible  que  jadis. 

Après  quelques  autres  plaintes  de  la  même 
nature,  les  deux  ministres  se  quittèrent  sans 
aucune  ouverture  qui  permit  d'espérer  une 
chance  de  poix,  M.  de  Mcltcrnich  paraissant  dé- 
plorer la  guerre , car  son  esprit  lui  en  faisait 
prévoir  les  conséquences  funestes,  et  sa  situation 
à Pans  lui  faisait  regretter  le  séjour  de  cette 
capitale  ; M.  de  Champagny  ne  paraissant  pas 
craindre  une  nouvelle  lutte,  montrant  de  plus 
l'irritation  d’un  sujet  dévoué  qui  ne  trouvait 
jamais  aucun  tort  a son  maître  1. 

Napoléon,  quoique  porté  à croire  à la  paix  par 
le  désir  qu’il  avait  de  la  conserver,  ne  put  désor- 
mais plus  y croire  après  la  communication  que 
M.  de  Mctlcrnich  venait  de  faire  au  ministre  des 
relations  extérieures.  Aussi  fut-il  saisi  de  cette 
ardeur  extraordinaire  qui  s’emparait  de  lui  quand 
les  événements  s’aggravaient,  et  dans  les  journées 
des  3 et  4 mars  il  donna  scs  ordres  avec  une 
activité  sans  égale.  Le  désir  -et  l'espérance  de  la 
paix  n'avaient  point  agi  sur  lui  comme  sur  les 
âmes  faibles,  et  ne  l’avaient  point  induit  à ralen- 
tir ou  à négliger  ses  préparatifs.  11  s’était  com- 
porté au  contraire  comme  les  âmes  fortes,  qui, 
tout  en  se  livrant  nu  plaisir  d'espérer  ce  qui  leur 
plaît,  se  conduisent  en  vue  de  ce  qui  leur  dé- 
plaît. Dans  la  persuasion  ou  il  était  d’abord  que 
l’Autriche  ne  pourrait  pas  agir  avant  la  fin  d'avril 
ou  le  commencement  de  mai,  il  avait  assigné 
comme  points  de  rassemblement  : Augsbourg 
pour  le  général  Oudinot,  Metz  pour  les  divisions 
Carra  Saint-Cyr  et  Legrand,  Strasbourg  pour  les 
divisions  Boudet  et  Molilor,  Wurzbourg  pour  le 
maréchal  Davoust.  11  avait  choisi  ccs  points  parce 
que  dans  ses  profondes  combinaisons  ils  conve- 
naient mieux  pour  la  réunion  de  tous  les  élé- 
ments qui  devaient  concourir  à scs  nouvelles 
créations.  Sur-le-champ  il  en  choisit  d’autres 
plus  rapprochés  do  l’ennemi,  et  il  accéléra  tous 
les  envois  d’hommes  et  de  matériel  vers  ccs  nou- 
veaux points.  Ulm  fut  désigné  pour  le  rassem- 
blement des  quatre  divisions  Boudct,  Molilor, 
Carra  Sainl-Cyr  et  Legrand.  Les  deux  premières, 

1 Ce  n'est  point  sans  des  documents  positif»  que  nous  re- 
iraçous  cet  entretien,  car  il  fut  transcrit  à l'instant  même  sous 
forme  de  demandes  et  réponses  par  M.  de  Champagny,  et 


M 

déjà  en  route  de  Lyon  sur  Strasbourg,  curent 
ordre  de  sc  détourner  vers  Béfort,  et  de  se 
rendre  droit  à Ulm,  en  traversant  la  forêt  Noire 
par  la  route  la  plus  courte.  Les  divisions  Carra 
Saint-Cyr  et  Legrand  eurent  ordre  de  ne  point 
s’arrêter  à Metz,  et  de  marcher  par  Strasbourg 
& L'Im,  sans  perdre  un  instant.  Les  renforts,  les 
envois  de  matériel,  furent  immédiatement  diri- 
gés sur  la  ligne  qu’elles  devaient  suivre  de  ma- 
nière à les  joindre  en  roule,  et  à les  compléter 
chemin  faisant.  Trcs-heureuscment  ccs  troupes 
étaient  assez  vieilles  pour  que  leur  organisation 
n'eût  pas  à souffrir  d'une  semblable  précipita- 
tion. Le  corps  d'Oudinot,  en  marche  déjà  sur 
Augsbourg,  n’était  pas  dans  des  conditions  aussi 
bonnes.  D’une  réunion  accidentelle  de  grena- 
diers et  de  voltigeurs,  il  avait  dû  passer  à une 
formation  de  quatrièmes  bataillons.  L’Empereur 
fit  partir  dix  jours  plus  tél  les  grcuadiers  et  vol- 
tigeurs sortis  de  la  garde  pour  fournir  les  deux 
compagnies  d'élite  de  ces  quatrièmes  bataillons, 
et  les  fusiliers  tirés  des  dépôts  pour  en  fournir 
les  quatre  compagnies  du  centre.  Mais  c’est  tout 
nu  plus  si  on  pouvait  espérer  qu’à  l’ouverture 
des  hostilités  ce  corps  aurait  scs  bataillons  à 
quatre  compagnies  au  lieu  de  six,  qu’il  serait  de 
deux  divisions  au  lieu  de  trois,  de  20, 000 hom- 
mes au  lieu  de  30,000.  De  plus  il  devait  se 
former  presque  en  présence  de  l'ennemi.  Mais 
l’esprit  militaire  du  temps,  l'expérience  des  offi- 
ciers, des  soldats,  des  généraux,  la  chaleur  qui 
animait  et  soutenait  tout  le  monde,  devaient  sup- 
pléer à ce  qui  manquait. 

Pour  le  corps  du  maréchal  Davoust,  appelé 
encore  armée  du  Rhin,  Napoléon  ne  changea 
pas  le  point  de  rassemblement.  11  y dirigea  en 
toute  hôte  les  renforts  destinés  à compléter  les 
trois  premiers  bataillons  de  guerre,  et  les  déta- 
chements qui  devaient  servir  de  premiers  élé- 
mentsà  la  composition  des  quatrièmes  bataillons. 
Chacune  des  divisions  de  cavalerie  et  d'infanterie 
ayant  à passer  par  Wurzbourg  devait  y trouver 
le  matériel  et  le  personnel  qui  lui  appartenaient. 
Il  ordonna  seulement  nu  maréchal  Davoust,  dont 
le  quartier  général  était  à Wurzbourg,  de  por- 
ter sur-lc-cliamp  ses  divisions  dans  le  haut 
Palatinat,  de  manière  à en  avoir  bientôt  une  à 
Bayrcuth,  une  à Bamberg,  une  à Nuremberg, 
une  à Rulisbonnc,  afin  de  faire  face  aux  troupes 
autrichiennes  de  Bohême.  Napoléon  était  si 

commaniquê  à l'Empereur.  Il  existe  aux  arelii*es  des  affaire* 
étrangères. 
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pressé  que,  pour  hâter  le  départ  des  recrues,  il 
eut  recours  à une  mesure  fort  irrégulière,  et  qui, 
sous  une  autre  administration  que  la  sienne,  au- 
rait eu  de  graves  inconvénients,  et  amené  de  sin- 
gulières confusions.  Certains  dépôts  abondaient 
en  conscrits  instruits  et  habillés,  tandis  que  d’au- 
tres en  manquaient.  Il  ordonna  de  faire  partir 
les  conscrits  déjà  prêts  pour  les  régiments  qui 
en  avaient  besoin,  qu'ils  appartinssent  ou  non  à 
ces  régiments.  On  devait  seulement  avoir  soin, 
quand  ils  seraient  arrivés  au  corps,  de  changer 
les  boutons  de  leurs  habits,  pour  qu’ils  portas- 
sent les  numéros  des  régiments  dans  lesquels  on 
les  versait.  Napoléon  employa  en  outre  la  pré- 
caution de  ne  pas  faire  connaître  aux  chefs  des 
dépôts  la  destination  des  conscrits  qu’on  leur 
demandait,  de  peur  que,  ne  s’intéressant  plus  à 
eux,  ils  ne  leur  donnassent  des  équipements  de 
rebut.  Il  prescrivit  la  même  disposition  pour  la 
cavalerie  légère.  Il  fit  partir  tout  ce  qu’il  y avait 
de  chasseurs  et  de  hussards  déjà  formés,  sans 
s’inquiéter  davantage  de  les  envoyer  aux  régi- 
ments auxquels  ils  appartenaient,  ordonnant 
seulement  d’observer  le  plus  possible  dans  l’in- 
corporation les  ressemblances  d’uniforme.  Ce- 
pendant, comme  on  ne  pouvait  pas  mêler  des 
hussards  à des  chasseurs,  à cause  de  l’extrême 
différence  de  l’équipement,  et  qu’il  y avait  plus 
de  hussards  qu'on  ne  pouvait  en  employer,  il  en 
composa  des  escadrons  de  guides,  destinés  à ser- 
vir dans  l’état-major  de  chaque  corps  d’armée, 
afin  d’épargner  à la  cavalerie  légère  le  service 
des  escortes,  qui  la  condamne  à de  nombreux 
détachements  et  à une  fâcheuse  dissémination. 

Nous  donnons  ces  détails  dans  l'intention  de 
faire  comprendre  à quels  expédients  Napoléon 
était  réduit  pour  avoir  envoyé  scs  principales 
ressources  en  Espagne.  Après  avoir  vaqué  à ces 
divers  soins,  il  s’occupa  d’organiser  les  cin- 
quièmes bataillons.  Il  destinait  ces  derniers , 
comme  nous  l'avons  dit,  outre  leur  rôle  naturel 
de  dépôts,  à former  des  réserves,  soit  pour  ga- 
rantir les  côtes  des  tentatives  de  l’Angleterre, 
soit  pour  rendre  disponibles  un  certain  nombre 
de  quatrièmes  bataillons  actuellement  employés 
au  camp  de  Boulogne,  soit  enfin  pour  parer  aux 
diverses  éventualités  de  la  guerre.  Ayant  déjà 
demandé  80,000  hommes  sur  la  conscription 
de  1810,  il  en  voulut  lever  encore  30,000, 
pour  porter  l’effectif  des  cinquièmes  batail- 

1 Celui  que  nous  avons  vu  roi  île  nos  jours,  cl  amené  par 
les  évéuemeuts  à abdiquer  la  couronne  pour  se  vouer  au  culte 


Ions  « 1 ,200  hommes  au  moins,  et  de  plus  il 
résolut  de  prendre  sur  les  conscriptions  passées, 
malgré  les  appels  réitérés  qu’on  venait  de  leur 
faire,  10,000  hommes  robustes  pour  sa  garde. 
Il  prescrivit  que  ceux  des  cinquièmes  bataillons 
qui  seraient  formés  les  premiers  fussent  réunis 
en  demi-brigades  provisoires,  de  deux,  trois  ou 
quatre  bataillons  chacune,  à Pontivy,  Paris,  Bou- 
logne, Gand,  Metz,  Mayence,  Strasbourg,  Milan. 
Quant  aux  10,000  conscrits  appelés  sur  les  classes 
antérieures,  il  voulut  les  employer  à donner  un 
développement  tout  nouveau  à la  garde  impériale. 
11  avait  aux  régiments  de  grenadiers  et  de  chas- 
seurs composant  la  vieille  garde,  ajouté  en  1807 
deux  régiments  de  fusiliers,  qui  avaient  très-bien 
servi.  11  venait  d’imaginer  les  tirailleurs,  il  ima- 
gina encore  les  conscrits,  en  variant  les  noms 
suivant  les  circonstances  de  chaque  création.  Il 
se  décida  donc  à créer  quatre  régiments  de  lirail 
leurs,  quatre  de  conscrits,  ce  qui  devait  porter  à 
20 ,000  hommes  au  moins  l’infanterie  de  la  garde, 
et  à 25,000  le  corps  tout  entier,  en  y com- 
prenant sa  magnifique  cavalerie,  et  son  artil- 
lerie accrue  de  48  bouches  h feu.  Bientôt  les 
jeunes  soldats  devaient  y égaler  les  vieux  en 
esprit  militaire,  et  avoir  de  plus  la  supériorité 
de  la  force  physique,  apanage  ordinaire  de  la 
jeunesse.  Aucune  conception  n’attestait  mieux 
la  profonde  connaissance  que  Napoléon  avait  des 
armées,  et  l’inépuisable  fécondité  de  son  génie 
organisateur.  En  outre  il  disposa  tout  pour  faire 
venir  en  poste  la  vieille  garde  de  Bayonne  à Paris, 
de  Paris  à Strasbourg. 

11  n'avait  adressé  qu'un  avis  aux  princes  de  la 
Confédération  du  Rhin.  A partir  du  2 mars  il  leur 
intima  des  ordres,  comme  chef  de  cette  Confédé- 
ration. Il  demanda  à la  Bavière  40,000  hommes, 
afin  d’en  avoir  30,000,  qu’il  plaça  sous  le  com- 
mandement du  vieux  maréchal  Lefebvre,  qui 
savait  l'allemand,  cl  qui  au  feu  était  toujours 
digne  de  la  grande  armée.  Le  roi  de  Bavière  aurait 
désiré  que  son  fils  1 commandât  les  troupes  ba- 
varoises, Napoléon  ne  le  voulut  pas.  « Il  faut, 
lui  dit-il,  que  votre  armée  se  batte  sérieusement 
dans  cette  campagne,  car  il  s’agît  de  conserver 
et  d’étendre  même  les  agrandissements  que  la 
Bavière  a reçus.  Votre  fils,  quand  il  aura  fait  avec 
nous  six  ou  sept  campagnes,  pourra  commander. 
En  attendant,  qu’il  vienne  à mon  état-major;  il 
y sera  accueilli  avec  tous  les  égards  qui  lui  sont 

dea  arts,  auxquels  il  a rendu  dans  son  pays  de  grands  ser- 
vices. 
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dus,  et  il  y apprendra  notre  métier.  » Par  trans- 
action, Napoléon  accorda  à ce  jeune  prince  le 
commandement  de  Tu  ne  des  divisions  bavaroises. 
Napoléon  fixa  Munich,  Landshut,  Straubing, 
comme  points  de  rassemblement  de  ces  trois  di- 
visions, assez  en  arrière  de  l’Inn  pour  qu’elles  ne 
fussent  pas  surprises  par  les  Autrichiens,  assez 
en  avant  du  Lecli  et  du  Danube  pour  couvrir  nos 
rassemblements.  (Voir  la  carte  n°14.)  Il  demanda 
au  roi  de  Wurtemberg  12,000  hommes,  qui  de- 
vaient se  réunir  à Ncresheim,  et  servir  sous  les 
ordres  du  général  Vandnmme,  au  choix  duquel 
le  roi  de  Wurtemberg  résistait,  mais  que  Napo- 
léon lui  imposa  en  écrivant  ces  propres  paroles  : 
« Je  connais  les  défauts  du  général  Vandamme, 
mais  c’est  un  véritable  homme  de  guerre,  et  dans 
ee  difficile  métier  il  faut  savoir  pardonner  beau- 
coup aux  grandes  qualités.  » Napoléon  réclama 
du  grand-duc  de  Baden  une  division  de  8,000  à 

10.000  hommes,  et  une  de  pareille  force  du  duc 
de  Hesse-Darmstadt.  Elles  devaient  se  réunir 
vers  la  fin  de  mars  à Pforzheim  et  à Mergenthcim. 
Quant  aux  moindres  princes,  les  ducs  de  Würz- 
bourg, de  Nassau,  de  Saxe,  il  en  exigea  une  divi- 
sion composée  de  leurs  contingents  agglomérés , 
laquelle  devait  rejoindre  à Würzbourg  le  quar- 
tier général  du  maréchal  Davoust.  II  demanda  au 
roi  de  Saxe  20,000  Saxons  en  avant  de  Dresde, 

23.000  Polonais  en  avant  de  Varsovie.  Ces 
contingents  formaient  ensemble  110,000  à 

115.000  hommes,  en  réalité  100,000,  dont 

80.000  Allemands  et  20,000  Polonais.  Le  maré- 
chal Bernadotte,  venant  des  villes  hanséotiques 
avec  la  division  française  Dupas,  était  chargé  de 
prendre  les  Saxons  sous  son  commandement,  et 
de  rejoindre  ensuite  la  grande  armée  sur  le 
Danube.  Les  Polonais,  couverts  par  le  voisinage 
des  Russes, suffisaient  pour  garder  Varsovie.  Les 
événements  de  la  guerre  pouvant  amener  l'aban- 
don momentané  de  Dresde  et  de  Munich,  Napo- 
léon fit  dire  aux  deux  souverains  qui  régnaient 
dans  ces  deux  capitales,  de  se  tenir  prêts  à quit- 
ter leur  résidence,  pour  se  porter  au  centre  de 
la  Confédération,  leur  ofîrant,  si  un  court  voyage 
en  France  leur  plaisait,  de  mettre  à leur  dispo- 
sition toutes  les  habitations  impériales  magnifi- 
quement desservies.  Il  fit  ordonner  en  outre  à 
son  frère  Jérôme  de  réunir  20,000  Hcssois,  et  à 
son  frère  Louis  20,000  Hollandais,  double  force 
sur  laquelle  il  comptait  peu,  parce  que  le  pre- 
mier administrait  sans  économie  son  nouveau 
royaume,  et  que  le  second  au  contraire  adminis- 
trait le  sien  avec  toute  la  parcimonie  hollandaise. 

comblât.  3. 


Ces  forces  ainsi  préparées,  voici  l'organisation 
que  leur  donna  Napoléon.  Il  n’avait  sous  la  main 
qu'une  partie  de  scs  maréchaux,  puisque  quatre 
d’entre  eux,  Ney,  Soult,  Victor,  Mortier,  ser- 
vaient en  Espagne.  Parmi  ceux  dont  il  pouvait 
disposer,  il  y en  avait  trois  qu’il  appréciait  plus 
que  tous  les  autres,  c 'étaient  les  maréchaux  Da- 
voust, Lanncs,  Masséna.  Il  résolut  de  partager 
entre  eux  la  masse  de  l'armée  française,  en  agran- 
dissant leur  rôle  et  leur  commandement,  et  en 
leur  confiant  50,000  hommes  à chacun.  Masséna 
avait  déjà  commandé  des  forces  plus  considé- 
rables, mais  Davoust  et  bonnes  n’avaient  pas  en- 
core eu  cet  honneur,  dont  ils  étaient  d'ailleurs 
fort  dignes.  Le  maréchal  Davoust  dut  conserver 
de  l’armée  du  Rhin  ses  trois  anciennes  divisions, 
Morand,  Friant,  Gudin,  les  cuirassiers  Sainl- 
Sulpice,  une  division  de  cavalerie  légère,  une 
quatrième  division  d'infanterie  sous  le  général 
Demont,  composée  des  quatrièmes  bataillons  de 
ce  corps,  le  tout  formant  50,000  soldats  aguer- 
ris, les  premiers,  sans  aucune  comparaison,  que 
possédât  la  France  à cette  époque.  Ce  corps  placé 
entre  Bayreuth,  Ambcrg,  Ralisbonne, avait  cette 
dernière  ville  pour  point  de  réunion.  La  division 
Saint- Hilaire,  détachée  de  l'armée  du  Rhin,  avec 
une  portion  de  cavalerie  légère  et  les  cuirassiers 
du  général  Espagne,  jointe  aux  trois  divisions 
d'Oudinot,  devait  composer  un  autre  corps  d une 
cinquantaine  de  mille  hommes,  sous  l’illustre 
maréchal  Lanncs,  et  se  concentrer  à Augs- 
bourg.  Napoléon  y ajouta  une  brigade  de  1,500 
à 2.000  Portugais,  choisis  dans  ce  qu’il  y avait 
de  mieux  parmi  les  troupes  de  cette  nation  can- 
tonnées en  France,  ennuyées  de  ne  rien  faire,  et 
mieux  placées  à l'armée  que  dans  l’intérieur.  Il 
y joignit  aussi  les  chasseurs  corses  et  les  chas- 
seurs du  Pô,  troupe  brave  et  éprouvée.  Les 
quatre  divisions  Carra  Sainl-Cyr,  Legrand,  Bou- 
det,  Molitor,  avec  une  belle  division  de  cavalerie 
légère,  avec  les  Hcssois,  les  Badois,  devaient 
composer  un  autre  corps  de  même  force,  cl  se 
réunir  à lîlm  sous  l'héroïque  Masséna.  Les  cui- 
rassiers et  les  carabiniers  sous  le  général  Nan- 
souty,  une  nombreuse  division  de  cavalerie  lé- 
gère, les  dragons  organisés  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  devaient  composer  sous  le  maréchal 
Bessières,  en  l’absence  de  Murat,  une  réserve 
de  14,000  à 15,000  cavaliers.  La  garde,  forte 
d’une  vingtaine  de  mille  hommes,  devait  porter 
k 190,000  Français,  les  parcs  compris,  cette 
masse  principale  concentrée  entre  L’Im,  Augs- 
bourg  et  Ratisbonnc.  Les  Bavarois,  sous  le  mnré- 
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chai  Lefebvre,  formaient  en  avant  un  excellent 
corps  auxiliaire  d'une  trentaine  de  mille  hommes. 
Le  maréchal  Augereau  en  formait  un  en  arrière 
avec  les  Wurtcmbergeois,  les  Badois  et  les  lles- 
sois.  Enfin,  plus  en  arrière,  le  prince  Bernadette, 
comme  on  l'a  vu,  devait  commander  les  Saxons. 
C'étaient,  par  conséquent,  cinq  corps  français, 
dont  deux  de  réserve,  ayant  un  corps  auxiliaire 
en  avant,  deux  en  arrière,  le  tout  mêlé  de  vieux 
et  jeunes  soldats,  animés  du  souille  de  Napoléon, 
ne  laissant  rien  à désirer  sous  le  rapport  de  la 
bravoure,  laissant  beaucoup  a désirer  sous  le 
rapport  de  l'expérience  et  de  l'Age,  mais,  tels 
quels,  parfaitement  propres  a maintenir  à sa 
hauteur  présente  la  gloire  de  la  France.  Le  prince 
Berthier  fut  nommé  major  général,  et  M.  Daru 
intendant  de  cette  armée.  Napoléon  s'en  consti- 
tua le  commandant  en  chef.  Elle  reçut  le  titre 
d’armée  d’Allemagne,  et  non  plus  celui  de  grande 
armée,  la  grande  armée  malheureusement  n'étant 
plus  en  Allemagne  ni  en  Italie,  mais  en  Espagne. 

Le  projet  de  Napoléon  était  de  marcher  droit 
de  Ratishonnc  sur  Vienne,  par  la  grande  route 
du  Danube,  et  de  confier  à ce  fleuve  son  maté- 
riel, scs  malades,  ses  écloppés,  toute  la  partie 
pesante  enfin  de  son  armée,  ce  qui  supposait  dès 
le  début  quelque  terrible  coup  porté  aux  Autri- 
chiens. C’est  dans  ccttc  vue  qu'il  avait  fait  ache- 
ter quantité  de  bateaux  sur  tous  les  fleuves  do  la 
Bavière,  pour  les  faire  successivement  descendre 
dans  le  Danube,  à mesure  qu'il  franchirait  les 
affluents  de  ce  grand  fleuve.  C’est  encore  dans 
celte  vue  qu’il  avait  tiré  de  Boulogne  1,200  des 
meilleurs  marins  de  la  flottille,  pour  les  ajouter 
h la  garde. 

C’était  donc  à Ratishonnc  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  concentrer  ses  forces,  en  négligeant  le 
Tyrol  et  laissant  les  Autrichiens  s'y  engager  tant 
qu’il  leur  plairait,  certain  de  les  envelopper  et 
de  les  prendre  entre  son  armée  d’Allemagne  et 
celle  d’Italie,  s’ils  ne  se  hâtaient  pas  de  rétrogra- 
der. (Voir  la  carte  n°  14.)  Toutefois  il  avait  or- 
donné d’exécuter  des  travaux  à Augsbourg,  de 
creuser  et  de  remplir  d'eau  les  fossés,  de  palis- 
sader  l’enceinte,  de  construire  des  tètes  de  pont 
sur  le  Lech,  de  manière  à couvrir  son  flanc  droit 
par  un  poste  fortifié,  tandis  qu'il  marcherait  la 
gauche  en  avant.  C'était  sa  seule  précaution  pro- 
jetée du  cùlé  du  Tyrol,  et  elle  su fli.sait  parfaite- 
ment. 

Le  point  de  départ  de  Ratishonnc  était  adopté 
dans  la  supposition  que  les  Autrichiens  ne  pren- 
draient pas  l'offensive  avant  la  fin  d’avril.  S'il  en 


était  autrement,  et  s’ils  agissaient  plus  têt,  Napo- 
léon avait  fixé  les  yeux  sur  un  point  de  départ 
moins  avancé  en  Bavière,  et,  au  lieu  d'amener 
d' Augsbourg  à Ratishonnc  les  troupes  qui  se 
seraient  formées  sur  ce  premier  point,  pour 
les  joindre  avec  celles  qui  seraient  arrivées  de 
Wurzhourg  sous  le  maréchal  Davousl,  il  se  pro- 
posait de  choisir  un  point  intermédiaire,  tel  que 
Donauwerlh  ou  Ingolstadt  (voir  la  carte  n°  14), 
pour  y faire  descendre  le  rassemblement  d'Augs- 
bourg,  cl  y faire  remonter  celui  de  Ratishonnc. 
Aussi  voulut-il  avoir  des  magasins  de  vivres  et 
de  munitions,  non-seulement  à Augsbourg,  mais 
à Donauwcrth  et  à Ingolstadt,  qui  pouvaient 
devenir  eventuellement  le  lieu  de  la  concentra- 
tion générale,  et  le  point  de  départ  de  la  marche 
sur  Vienne.  Ainsi  Ratishonnc.  dans  le  cas  d'hos- 
tilités différées,  Donauwcrth  ou  Ingolstadt,  en 
cas  d'hostilités  immédiates,  devaient  être  ses 
premiers  quartiers  généraux.  Le  major  général 
Berthier,  dépêché  à l’avance,  partit  avec  ces 
instructions.  M.  Daru  en  reçut  de  pareilles  pour 
les  mouvements  du  matériel.  Des  services  d’esta- 
fette furent  établis  entre  Augsbourg  et  Stras- 
bourg d’un  cdlé,  entre  Würzbourg  et  Mayence 
de  l'autre,  pour  joindre  les  lignes  télégraphiques 
de  la  frontière,  et  expédier  chaque  jour  K Paris 
des  nouvelles  du  théâtre  de  la  guerre.  Des  relais 
de  poste  furent  extraordinairement  disposés 
pour  que  Napoléon  put  franchir  rapidement  la 
distance  de  la  Seine  au  Danube.  Ainsi  préparé  il 
attendit  les  mouvements  des  Autrichiens,  vou- 
lant rester  à Paris  le  plus  longtemps  possible, 
afin  d’animer  de  sa  volonté  l'administration  de 
la  guerre,  avant  d'aller  animer  de  sa  présence 
l’armée  destinée  à combattre  sous  ses  ordres. 

A ces  dispositions  s’en  joignirent  quelques 
autres  relatives  à l'Italie,  à l’Espagne  et  & la  ma- 
rine. Napoléon  réitéra  & Murat  l’ordre  d’ache- 
miner une  brigade  sur  Rome,  pour  rendre  dis- 
ponible la  division  Miollis.  U traça  au  prince 
Eugène  la  direction  selon  laquelle  il  devait  atta- 
quer les  Autrichiens,  lui  ordonna  de  masquer 
par  quelques  troupes  légères  la  route  de  la 
Carniolc  par  Laybach,  et  de  porter  les  cinq 
divisions  françaises,  Seras,  Broussicr,  Grenier, 
Lamarquc,  Barbou,  d'Udinc  & la  Ponteba,pour 
déboucher  par  Tarvis  sur  Klagcnfurth,  dans 
la  Carinthie,  route  directe  de  la  Lombardie  a 
Vienne.  Il  avait  fait  partir  de  Toulon  quelques 
bâtiments  pour  l'Adriatique,  avec  l’instruction 
de  garder  les  meilleurs  sous  voiles,  et  de  désar- 
mer les  autres,  afin  de  se  procurer  a Venise 
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1,200  ou  I ,*>00  matelots  français,  qui  seraient 
fort  utiles  ;i  la  défense  de  In  place.  11  enjoignit  à 
sa  sœur  Élisa,  gouvernante  de  In  Toscane,  de 
veiller  sur  la  tranquillité  de  celte  contrée,  car  le 
mécoptentcmcnl,  se  répandant  des  pays  enne- 
mis dans  les  pays  amis,  agitait  déjà  l'Italie. 
Napoléon  y envoya  une  colonne  de  gendarmes 
français,  pour  y organiser  une  gendarmerie 
italienne,  prescrivit  de  mettre  en  étal  de  défense 
les  châteaux  de  Florence,  de  Sienne,  de  Li- 
vourne,  afin  d'avoir  des  refuges  contre  de  nou- 
velles vêpres  siciliennes , tant  su  prévoyance 
reconnaissait  elle-même  les  dangers  de  son  im- 
prudente politique. 

Quaul  à l'Espagne,  il  ordonna  ù Joseph  de 
continuer  les  préparatifs  de  l'expédition  de  Por- 
tugal, que  le  maréchal  Soull  devait  exécuter 
avec  quatre  divisions,  et  de  n’acheminer  le 
maréchal  Victor  sur  l'Andalousie  que  lorsque  le 
maréchal  Soull  aurait  dépassé  Üporlo.  li  recom- 
manda do  bien  soigner  les  divisions  Valence, 
Levai,  Dcssoles,  Schastiani . restées  à Madrid 
comme  ressource  principale  de  la  monarchie 
çspagnolc,  et  surtout  de  veiller  à ce  que  le  ma- 
réchal Ncy  avec  ses  deux  divisions  contint 
vigoureusement  le  nord  de  la  Péninsule.  11  confia  ' 
au  général  Suchct  l'ancien  corps  de  Moncey,  qui 
venait  d'achever  le  siège  de  Saragosse , avec 
ordre  de  sp  préparer  a marcher  sur  Valeucc, 
dés  que  le  général  Suint-Cyr  aurait  terminé  ses 
opérations  en  Catalogne.  Il  reporta  le  cinquième 
corps,  commandé  par  le  maréchal  Morlicr,de 
Saragosse  sur  Rurgos,  pour  qu'il  put  au  besoin, 
ou  donner  la  main  au  maréchal  Ncy  contre 
le  nord  de  l’Espagne  si  celle  région  devenait 
inquiétante,  ou  repasser  en  France  si  la  guerre 
d'Allemagne  exigeait  de  nouvelles  ressources. 

S'occupant  enfin  de  faire  concourir  la  marine 
à ses  opérations,  Napoléon  ordonna  à l’amiral 
Willnqmcz  de  partir  de  Brest  avec  deux  vais- 
seaux de  120,  et  six  de  74;  de  se  rendre 
devant  Lorient  et  Rochefort,  où  les  contre-ami- 
raux Troudc  et  Lhermille  sc  trouvaient  chacun 
avec  une  division  ; de  les  débloquer,  de  les  con- 
duire jusqu'aux  Antilles,  où  ceux-ci  devaient 
porter  des  vivres,  des  munitions,  des  recrues, 
et  recevoir  en  échange  des  denrées  coloniales;  j 
de  revenir  ensuite  en  Europe,  et  de  rallier  l'ami- 
ral Ganteaumc  à Toulon,  pour  y prendre  pari  à 
diverses  expéditions  dans  la  Méditerranée.  Tan- 
dis que  l'amiral  \Villaumez  allait  exécuter  celle 
course,  l'amiral  Ganteaumc  devait  sortir  de  Tou- 
lon avec  son  escadre,  et  porter  à Barcelone  un 


approvisionnement  considérable  en  poudres , 
projectiles  cl  grains.  Dans  l'Escaut,  le  contre- 
amiral  Allemand  eut  ordre  de  faire  sortir  l’es- 
cadre de  Flessingue,  de  la  tenir  en  rivière,  tou* 
jours  prêle  à mettre  à la  voile,  ce  qui  ne  pouvait 
manquer  d'offusquer  les  Anglais,  et  d'occuper 
une  notable  partie  de  leurs  forces.  Napoléon 
enjoignit,  en  outre,  à l'administration  de  la  ma- 
rine de  réunir  une  certaine  quantité  de  cha- 
loupes canonnières  aux  bouches  de  l'Escaut  et 
de  la  Charente,  pour  y garder  toutes  les  passes, 
cl  y veiller  aux  tentatives  de  destruction  que  les 
Anglais  allaient  probablement  essayer  contre  les 
escadres  mouillées  dans  ces  parages.  11  ordonua 
au  ministre  Decrès  de  partir  pour  les  côtes,  le 
jour  où  il  partirait  lui-méme  pour  l'Allemagne, 
afin  de  présider  à la  ponctuelle  exécution  de  ces 
diverses  instructions. 

Tout  à coup,  pendant  que  Napoléon  faisait 
ainsi  ses  dernières  dispositions,  on  apprit  que 
les  Autrichiens  avaient  poussé  In  hardiesse  jus- 
| qu'à  saisir  à Braunau  un  courrier  français  por- 
I leur  de  dépêches  de  la  légation  de  Vienne  à la 
' légation  de  Munich.  Ce  courrier  était  un  ancien 
officier  français,  établi  à Vienne,  et  qui,  aban- 
donnant cette  capitale  au  moment  de  la  guerre, 
s’était  chargé  de  divers  plis  pour  les  ministres 
de  sa  nation.  L'enlèvement  des  dépêches  qui  lui 
étaient  confiées,  malgré  ses  vives  protestations, 
malgré  le  cachet  des  deux  ambassades  qui  aurait 
dû  les  faire  respecter,  parut  à Napoléon  l'équi- 
valent d'une  rupture.  Il  sc  livra  à la  plus  violente 
colère,  fit  adresser  de  véhémentes  interpella- 
tions à M.  de  Mcttcrnich,  et  prescrivit,  à titre 
de  représailles,  l'arrestation  immédiate  des  cour- 
riers autrichiens  sur  toutes  les  routes.  Ses  ordres 
exécutés  à la  rigueur,  et  sans  délai,  lui  procu- 
rèrent sur  le  chemin  de  Strasbourg  l'enlèvement 
de  dépêches  fort  importantes.  Il  les  lut  avec 
grande  attention,  et  en  conclut  que  les  hostilités 
commenceraient  à la  mi-avril.  La  demande  de 
scs  passe-ports  faite  par  M.  de  Melternich  acheva 
de  lui  révéler  l'imminence  du  danger,  et  il  or- 
donna au  major  général  Rcrlhicr  de  se  rendre  à 
Donauwcrth,  soit  pour  réunir  l’armée  à Itatis- 
bonne  si  on  en  avait  le  temps,  soit  pour  la 
replier  derrière  le  Lceli  vers  Donauwcrth  si  le 
temps  manquait,  sauf  à occuper  Ratisbonne  par 
une  division  du  maréchal  Davousl.Du  reste,  tou- 
jours l'œil  sur  le  télégraphe,  Napoléon  sc  tint 
prêt  à pari ir  au  premier  signal. 

Les  hostilités,  dont  il  assignait  le  commence- 
ment du  lîi  au  20  avril,  commencèrent  un  peu 
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plus  tôt  qu’il  ne  l’avait  cru.  L’ordre,  en  effet, 
était  donné  en  Italie,  en  Bavière,  en  Bohème , 
d’ouvrir  la  campagne  du  9 ou  10  avril.  Le  lieu- 
tenant général  Rellegarde,  qui  commandait  les 
50,000  hommes  destinés  à déboucher  par  la 
Bohème,  passa  la  frontière  du  haut  Palatinat 
sur  deux  points,  Tirschenreit  et  Wcrnberg.  Les 
quatre  corps  des  lieutenants  généraux  Ilohcn- 
zollern,  Rosenberg,  archiduc  Louis,  Hiller,  et 
les  deux  corps  de  réserve  Jean  de  Liechtenstein 
et  Kicnmayer , formant  avec  l’artillerie  une 
masse  d’environ  140,000  hommes,  se  trouvaient 
le  1#r  avril  le  long  de  la  Traun,  et  le  9 avril  le 
long  de  l’Inn,  frontière  franco-bavaroise,  dont 
la  violation  allait  décider  la  guerre,  et  amener 
l’une  de»  plus  sanglantes  campagnes  du  siècle. 
Le  9 au  soir,  l'archiduc  Charles , qui  s’était  mis 
A la  tète  de  scs  troupes,  et  qui  était  suivi  de 
l’empereur,  venu  & Lintz  pour  être  plus  près  du 
théâtre  de  la  guerre,  envoya  l’un  de  ses  aides 
de  camp  au  roi  de  Bavière,  avec  une  lettre  an- 
nonçant qu’il  avait  ordre  de  se  porter  en  avant, 
et  de  traiter  en  ennemies  toutes  les  troupes  qui 
lui  résisteraient.  Il  aimait,  disait-il,  A croire 
qu'aucune  troupe  allemande  ne  ferait  obstacle  à 
l’armée  libératrice  qui  venait  délivrer  l’Alle- 
magne de  ses  oppresseurs.  Celte  lettre  fut  la 
seule  déclaration  de  guerre  adressée  à la  France 
et  & scs  alliés.  Pour  toute  réponse  le  roi  de  Ba- 
vière quitta  sa  capitale  afin  de  se  rendre  à Augs* 
bourg,  et  les  troupes  bavaroises,  campées  sur 
l'Isar,  à Munich  et  Landshut,  eurent  ordre  de 
résister.  Le  maréchal  Lefebvre  en  avait  déjà 
pris  le  commandement  pour  les  conduire  A 
l’ennemi. 

Le  10  avril  au  matin,  l’armée  autrichienne 
s’ébranla  tout  entière  pour  franchir  l’Inn  et 
commencer  la  guerre.  Elle  ne  savait  pas  bien 
exactement  où  étaient  les  Fronçais,  mais  elle 
était  informée  qu’il  y en  avait  à Ulm,  A Augs- 
bourg,  surtout  à Ratisbonnc,  où  se  dirigeait  le 
maréchal  Davoust  ; clic  espérait  les  surprendre 
dans  cet  état  de  dispersion,  atteindre  le  Danube 
avant  leur  concentration  définitive,  le  passer 
entre  Donauwerth  et  Ratisbonnc,  se  joindre  par 
sa  droite  avec  le  corps  de  Bellegarde,  et  envahir 
victorieusement  le  haut  Palatinat,  la  Souabe,  le 
Wurtemberg.  Le  corps  de  Hiller,  celui  de  l’ar- 
chiduc Louis,  le  deuxième  de  réserve,  formant 
une  masse  de  58,000  hommes,  et  ayant  le  prince 
généralissime  à leur  tète,  franchirent  l’Inn  à 
Braunau  même,  le  10  avril  nu  matin.  (Voir  la 
carte  n“  14.)  Le  corps  de  Hohenzollern,  fort  de 


27,000  ou  28,000  hommes,  le  passa  au  même 
instant  au-dessous  de  Muhiheim.  Enfin  le  qua- 
trième corps  avec  le  premier  de  réserve,  présen- 
tant une  masse  de  40,000  hommes,  exécuta  son 
passage  à Scharding,  assez  près  du  point  où  l’înn 
sc  jette  dans  le  Danube.  À l’extrême  gauche  la 
division  Jcllnchich,  d’environ  10,000  hommes, 
après  avoir  passé  In  Salzn,  fut  dirigée  sur  Was- 
serhourg,  pour  y traverser  l’Inn  et  marcher  sur 
Munich.  A l’cxlrémc  droite  la  brigade  Vecsay, 
qui  comptait  5,000  hommes,  et  se  composait 
de  trou pes  légères , dut  longer  le  Danube  pour 
éclairer  l’armée  sur  sa  droite  et  occuper  Pas- 
sau, place  importante  à In  jonction  de  l’Inn  et 
du  Danube.  Sentant  l’importance  de  ce  point, 
Napoléon  n’avait  cessé  d'adresser  aux  Bavarois 
de  pressantes  recommandations  pour  qu’on  mit 
la  place  de  Passau  en  état  de  défense,  et  avait 
même  envoyé  des  officiers  français  avec  les  fonds 
nécessaires  à l’exécution  des  travaux.  Mais  rien 
n’avait  été  fait  A temps,  et  le  commandant  bava- 
rois ne  put  que  se  rendre  aux  Autrichiens. 
C’était  un  regrettable  point  d’appui  qu’on  leur 
avait  livré  par  négligence,  et  dont  iis  pouvaient 
tirer  plus  tard  un  parti  très-avnntageux. 

L'Inn  franchi,  les  Autrichiens  marchèrent  sur 
trois  colonnes  pour  sc  rapprocher  de  l’Isar,  où 
ils  devaient  rencontrer  les  troupes  bavaroises  et 
tirer  les  premiers  coups  de  fusil.  Quoiqu’ils  se 
fussent  appliqués  A rendre  leur  armée  plus  mo- 
bile, ils  s'avancèrent  lentement,  par  habitude 
d’abord,  par  le  mauvais  temps  ensuite,  et  enfin 
par  l’embarras  de  leurs  magasins.  Songeant  A 
faire  la  guerre  d’invasion,  et  ne  sachant  pas 
vivre  partout  comme  les  Français,  ils  avaient 
imaginé  de  substituer  à leurs  immenses  dépôts 
de  denrées  alimentaires  des  magasins  ambu- 
lants, qui  devaient  les  suivre  dans  leurs  mouve- 
ments. Ils  espéraient  de  la  sorte  pouvoir  imiter 
plus  facilement  les  concentrations  subites  et 
ordinairement  décisives  de  Napoléon.  A ces 
magasins  se  joignaient  un  fort  bel  équipage  de 
pont  et  un  immense  matériel  d’artillerie.  Ils  res- 
tèrent donc  embourbés  pendant  plusieurs  jours 
entre  l’Inn  et  l’Isar,  et  n’arrivèrent  que  le  15 
devant  ce  dernier  fleuve.  Jusque-IA  ils  n’avaient 
aperçu  que  des  patrouilles  de  cavalerie  bava- 
roises, qu’ils  avaient  affecté  de  ne  pas  attaquer, 
pour  prolonger  une  illusion  qui  leur  plaisait,  et 
qui  leur  persuadait  qu’ils  ne  rencontreraient  pas 
d’hostilités  de  la  part  des  Allemands.  L'archiduc 
s’apprêta  A passer  l'Isar  devant  Landshut  le  len- 
demain 16  (voir  la  carte  n°  46),  et  cette  fois  il 
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ne  pouvait  plus  ni  se  faire  illusion,  ni  en  faire  à 
personne,  car  les  Bavarois  bordaient  le  fleuve 
avec  toutes  les  apparences  de  gens  résolus  à se 
défendre. 

Il  ehangea  un  peu  la  disposition  de  scs  co- 
lonnes pour  cette  opération  importante,  qui 
était  la  première  de  la  guerre,  et  que  pour  ce 
motif  il  fallait  rendre  prompte  et  décisive.  Il 
détacha  de  sa  gauche  le  corps  de  Hillcr  vers 
Moosbourg , afin  de  préserver  l'opération  qui 
allait  se  faire  devant  Landshut  de  toute  opposi- 
tion  du  côté  de  Munich.  Il  rapprocha  du  corps 
de  l'archiduc  Louis,  qui  restait  seul  par  la  sépa- 
ration du  corps  de  Hillcr,  celui  de  llohcnzollcrn, 
ci  leur  prescrivit  à tous  deux  de  forcer  le  pas- 
sage de  l'Isar  devant  Landshut  même.  Il  plaça 
en  colonne  en  arrière  les  deux  corps  de  réserve. 
11  ordonnn  au  corps  du  prince  de  Rosenberg,  qui 
tenait  la  droite,  de  passer  l'Isar  vers  Dingolling, 
point  où  Ton  n'avait  à craindre  aucune  résis- 
tance, et  d’envoyer  scs  troupes  légères  à Ebels- 
bach,  pour  ôter  à l'ennemi  le  courage  de  tenir 
à Landshut  en  voyant  l'Isnr  passé  au-dessous. 
Enfin  la  brigade  Vecsay,  déjà  lancée  le  long 
du  Danube,  devait  pousser  ses  courses  jusqu’à 
Straubing,  fort  près  par  conséquent  de  Ralis- 
bonne,  afin  de  sc  procurer  des  nouvelles  des 
Français. 

Le  16  au  matin,  l'archiduc  Charles,  dirigeant 
lui-méme  le  corps  de  l’archiduc  Louis,  dont  le 
général  Radelzki  commandait  lavant -garde  , 
s'avança  sur  Landshut  pour  y franchir  l'Isar. 
Quand  on  vient  par  la  roule  de  Braunau,  comme 
c’était  le  cas  pour  les  Autrichiens,  on  descend 
par  des  coteaux  boisés  sur  les  bords  de  l’Isar, 
qui  traverse  la  jolie  ville  de  Landshut,  et  se 
répand  ensuite  dans  des  prairies  verdoyantes. 
La  ville  est  moitié  sur  le  penchant  des  coteaux, 
moitié  sur  le  bord  du  fleuve,  qui,  en  la  traver- 
sant, se  sépare  en  deux  bras.  La  division  bava- 
roise Deroy  occupait  Landshut,  cl  avait  mission 
de  disputer  le  passage.  Apres  avoir  évacué  la 
ville  haute  et  toute  la  partie  qui  est  sur  In  rive 
droite  du  fleuve,  elle  avait  coupé  le  pont  du 
grand  bras,  rempli  de  nombreux  tirailleurs  le 
faubourg  de  Seligcnthal , et  s’était  rangée  en 
bataille  de  l’autre  côté  des  prairies,  sur  les  hau- 
teurs boisées  d'AUdorf,  qui  font  face  à celles  par 
lesquelles  on  débouche  sur  Laudshut.  Le  général 
Radelzki,  se  portant  de  la  ville  haute  sur  le 
bord  du  grand  bras  et  devant  le  pont  coupé,  fut 
accueilli  par  un  feu  très-vif  de  tirailleurs,  auquel 
il  répondit  par  celui  des  tirailleurs  du  régiment 


des  Grndiscans.  De  son  eôté  l’archiduc,  profitant 
des  hauteurs  pour  faire  jouer  sa  formidublc  ar- 
tillerie, cil  accabla  le  faubourg  de  Seligcnthal, 
situé  sur  l’autre  rive  de  l’Isar,  mil  en  ruine  cette 
partie  de  la  ville  de  Landshut,  et  la  rendit  inte- 
nable pour  les  Bavarois  qui  s’y  étaient  embus- 
qués. Il  fil  ensuite  rétablir  le  tablier  du  pont  sur 
scs  appuis  encore  debout,  et  le  franchit  sans 
trouver  de  résistance  dans  le  faubourg  évacué. 
Vers  midi  le  corps  de  l’archiduc  Louis  déboucha 
avec  une  nombreuse  cavalerie,  suivi  à peu  de 
distance  du  corps  de  llohcnzollcrn,  cl  vint  se 
déployer  devant  la  division  bavaroise  Deroy, 
qui  était  en  bataille  vis-à-vis,  sur  les  hauteurs 
d'Altdorf.  Une  vive  canonnade  s’engagea  entre 
les  Autrichiens  et  les  Bavarois  ; mais  ceux-ci , 
recevant  la  nouvelle  que  l’Isar  était  passé  au- 
dessus  vers  Mooshourg,  au  dessous  vers  Dingol- 
fing,  sc  retirèrent  en  bon  ordre,  à travers  les 
bois,  par  la  chaussée  de  Landshut  à Neustadt 
sur  le  Danube.  (Voir  la  carte  n*  46.)  On  avait 
perdu  de  part  et  d’autre  une  centaine  d’hommes. 
Les  Bavarois,  partagés  entre  deux  sentiments, 
le  déplaisir  de  se  battre  pour  des  Français  contre 
des  Allemands,  et  leur  vieille  jalousie  à l’égard 
des  Autrichiens  qui  voulaient  leur  ôter  le  Tyrol, 
sc  conduisirent  néanmoins  très -bien.  Ils  sc 
replièrent  sur  le  Danube,  dans  la  forêt  de  Dürn- 
bacli,  où  déjà  s’étaient  retirées  la  division  du 
prince  royal  venant  de  Munich,  et  la  division 
du  général  de  Wrède  venant  de  Straubing.  Ils 
étaient  là  près  des  Français,  les  attendant  avec 
une  extrême  impatience. 

L'archiduc  Charles  avait  franchi  l’Isar  à Lands- 
hut avec  deux  corps,  ceux  de  l'archiduc  Louis 
et  du  prince  de  llohcnzollcrn.  Il  était  immédia- 
tement suivi  de  ses  deux  corps  de  réserve,  Jean 
de  Liechtenstein  et  Kicnmnycr.  Il  avait  de  plus 
à sa  gauche  occupé  Moosbourg  avec  le  corps  du 
général  Hillcr,  et  à sa  droite  occupé  Dingolling 
avec  le  corps  de  Rosenberg.  Il  se  trouvait  donc 
! au  delà  de  l'Isar  avec  les  six  corps  d’armée  des- 
! tinés  à opérer  en  Bavière,  et  avec  une  masse 
d'environ  140,000  hommes.  Il  n’avait  plus  que 
quelques  pas  à faire  pour  rencontrer  les  Fran- 
çais , car  il  u’y  a de  l’Isar  au  Danube  qu’une 
douzaine  de  lieues,  et  aucun  cours  d’eau  consi- 
dérable. Mais  pour  franchir  ces  douze  lieues  il 
avait  à traverser  de  petites  rivières,  telles  que 
l'Abens  à gauche,  la  grosse  et  la  petite  Laber  à 
droite,  des  coteaux,  des  bois,  des  marais,  pays 
fourré,  obscur,  difficile.  Il  fallait  beaucoup  y 
penser  avant  de  s'engager  dans  celte  région  dan- 
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gereuse,  avec  la  chance  de  se  heurter  h chaque 
instant  contre  l'armée  française,  toujours  fort 
redoutable  quoique  n’ayant  pas  encore  Napoléon 
à sa  tète.  A gauche,  l'archiduc  Charles  avait 
Augsbourg  et  Hlm,  à droite  Rntishonne.  Tout  ce 
qu'il  savait,  c’est  qu’il  y avait  des  Français  à 
Augsbourg  et  à Ulm,  sans  pouvoir  dire  quels  et 
combien,  et  d’autres  Français  à Ratisbonnc, 
ceux-ci  mieux  connus,  car  c’était  le  corps  du 
maréchal  Davoust,  dont  l’arrivée  dans  celle  direc- 
tion était  depuis  longtemps  annoncée.  Le  géné- 
ralissime autrichien  forma  le  projet  de  s’avancer 
droit  devant  lui,  à travers  le  pays  qui  sclcnd  de 
l’Isar  au  Danube,  et  d’aboutir  à ce  dernier  fleuve 
vers  Neustadt  et  Kelheim,  en  suivant  la  double 
chaussée  qui  de  Landshut  conduit  h ces  deux 
points.  (Voir  la  carte  n*  46.)  Arrivé  à Neustadt 
et  Kelheim , il  devait  se  trouver  entre  les 
deux  rassemblements  connus  des  Français,  celui 
d’Augsbourg  et  celui  de  Ratisbonnc  : il  pouvait 
se  rabattre  sur  ce  dernier  point,  accabler  le  ma- 
réchal Davoust,  enlever  Ratisbonnc,  et  donner  la 
main  au  général  Bcllegardc.  Disposant  alors  de 
près  de  200,000  hommes,  il  lui  devenait  facile 
de  marcher  sur  le  Rhin  à travers  le  Wurtem- 
berg, en  balayant  devant  lui  les  Français  sur- 
pris, battus  avant  d’avoir  pu  se  réunir.  Mais  il 
fallait  franchir  ce  pays  presque  impénétrable, 
avant  la  concentration  des  Français  et  l’arrivée 
de  Napoléon,  et  il  était  déjà  un  peu  tard  pour 
réaliser  ce  projet  ambitieux,  fort  approuvablc 
du  reste,  s’il  était  aussi  bien  exécuté  qu’il  était 
bien  conçu. 

En  entrant  dans  cette  région , l'archiduc 
Charles  trouvait  à sa  gauche  l’Abrns,  courant 
directement  vers  le  Danube,  et  s'y  jetant  près 
de  Neustadt,  après  avoir  traversé  Sicgenbourg , 
Bibourg,  Abensbcrg.  (Voir  la  carte  n*  46.)  A 
droite  coulaient  en  passant  sur  son  front  la  pe- 
tite et  la  grosse  Laber,  qu’il  devait  franchir  vers 
leur  source,  car  clics  naissent  dans  les  environs 
pour  aller  se  jeter  dans  le  Danube.  Il  devait 
s'avancer  ainsi  entre  l’Abens  qu’il  côtoierait  par 
sa  gauche,  et  les  deux  Laber  qu’il  franchirait  par 
sa  droite,  marchant  à travers  des  bois,  des  maré- 
cages, pour  aboutir  au  Danube  par  doux  chaus- 
sées, celle  de  Landshut  à Neustadt.  et  celle  de 
Landshut  à Kelheim.  S’il  ne  voulait  pas  pousser 
jusqu’à  Kelheim  et  Neustadt,  il  pouvait  se  ren- 
dre à Ratisbonnc  par  un  chemin  plus  court,  en 
prenant  à droite  In  chaussée  dite  d'Eckintihl, 
laquelle,  apres  avoir  franchi  le  lit  marécageux  de 
la  grosse  Laber  à Eckmühl  même,  s’élève  à tra- 


vers des  gorges  boisées,  puis  descend  dans  la 
plaine  de  Ratisbonnc,  au  milieu  de  laquelle  on 
voit  le  Danube  se  déployer  et  changer  sa  direc- 
tion, car  on  sait  qu'a  près  avoir  couru  depuis  sa 
source  au  nord-est,  il  se  dirige  constamment  à 
l'est  après  Ratisbonnc. 

L'archiduc  Charles  résolut  de  suivre  le  17  les 
deux  chaussées  qui  de  Landshut  mènent  à Ncu- 
stadl  et  à Kelheim.  Il  assigna  au  général  Ilillcr  la 
mission  de  marcher  de  Moosbourg  à Mainbourg 
sur  l'Abcns,  pour  sc  garder  contre  les  Français 
qu’on  savait  être  à Augsbourg,  tandis  que  la 
division  Jellachich,  placée  plus  à gauche,  vien- 
drait do  Munich  à Freising  joindre  ce  même 
corps  de  Hillcr  dont  elle  dépendait.  Un  peu 
moins  à gauche,  l’archiduc  Louis  dut  s’avancer 
par  la  chaussée  de  Neustadt,  traverser  Pfaffen- 
hausen,  et  côtoyer  également  l’Abcns,  afin  de 
veiller  sur  les  Bavarois  amoncelés  dans  la  forêt 
de  Dürnbach.  Au  centre,  et  en  suivant  la  chaus- 
sée de  Landshut  à Kelheim  par  Rottenbourg,  le 
corps  de  Hohcnzollcrn , après  avoir  passé  les 
deux  Laber,  devait  se  diriger  sur  Kelheim  suivi 
des  deux  corps  de  réserve,  tandis  qu’à  droite  le 
corps  de  Rosenberg  et  la  brigade  Vecsav  essaye- 
raient, par  la  route  transversale  d’Eckiniihl,  une 
reconnaissance  sur  Ratisbonnc. 

Ainsi,  avec  deux  corps  à gauche,  trois  nu  cen- 
tre , un  sixième  a droite,  et  a des  distances  de 
vingt  lieues,  l’archiduc  Charles  s’avança  de  l’Isnr 
au  Danube,  à travers  le  pays  accidenté  que  nous 
venons  de  décrire,  et  qui  est  compris  entre  les 
points  de  Landshut,  Neustadt,  Kelheim,  Ralis- 
bonne,  Straubing.  Il  ordonna  au  lieutenant  gé- 
néral Bcllegardc,  qui  avait  débouché  dans  le 
haut  Palatinat,  de  pousser  vivement  la  queue 
du  maréchal  Davoust  sur  Ratisbonnc,  afin  de  pré- 
parer la  jonction  générale  de  toutes  les  forces 
autrichiennes. 

L’archiduc  marcha  le  17  avec  mesure,  et 
moins  de  lenteur  que  de  coutume,  mais  encore 
trop  lentement  pour  les  circonstances.  Il  s'ache- 
mina sur  Pfaffenliausen  d’un  côté , sur  Rotlen- 
bourg  de  l’autre.  Le  mauvais  temps,  les  magasins 
ambulants  qu'il  attendait,  son  grand  équipage  de 
pont,  son  matériel  d’artillerie,  traînés  sur  des 
routes  défoncées  par  les  pluies,  expliquaient 
cette  lenteur,  si  elles  ne  la  justifiaient.  On  n’eut 
affaire  pendant  le  trajet  qu’à  la  cavalerie  légère 
i bavaroise,  avec  laquelle  on  faisait  le  coup  de 
sabre,  n’ayant  [dus  à la  ménager  depuis  qu’à 
i Landshut  on  s’était  battu  contre  les  Allemands 
de  la  Confédération  du  Rhin. 
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Le  18,  l’archiduc  Charles,  toujours  mal  ren- 
seigné sur  sa  gauche,  ayant  appris  seulement 
que  de  ce  côté  il  y avait  des  Bavarois  derrière 
l'Ahcns,  et  des  Français  vers  Augsbourg,  mais 
mieux  informe  sur  sa  droite,  où  il  savait  que  le 
maréchal  Davoust  approchait  de  Ratisbonne, 
acquit  ainsi  la  conviction  que  les  Français  étaient 
divisés  en  deux  masses,  et  se  confirma  dans  la 
penséede  se  jeter  d'abord  sur  le  maréchal  Davoust. 
Incertain  encore  s’il  irait  droit  a Kelheim  au  bord 
du  Danube,  pour  descendre  ensuite  le  long  de 
ce  fleuve  vers  Ralisbonnc,  ou  s’il  irait  tout  de 
suite  à Rntishonne  en  prenant  la  route  transver- 
sale d’Eckmiihl,  il  fit  un  pas  de  plus,  les  corps 
deïliller  etde  l’archiduc  Louis  formant  sa  gauche 
le  long  de  l’Àbens,  Hohcnzollcrn  et  les  deux 
corps  de  réserve  formant  son  centre  autour  de 
Rohr,  Rosenberg  formant  sa  droite  vers  Laneq- 
waid,  sur  la  grosse  La  ber,  enfin  la  brigade  Vccsay 
à l’extrémité  de  sa  ligne  poussant  des  reconnais- 
sances par  Eckmühl  et  Egglofsheim  sur  Rntis- 
bonne.  Le  moment  des  événements  les  plus  dé- 
cisifs approchait,  car  de  toutes  parts  l’archiduc 
était  entouré  de  Français  et  de  Bavarois,  dans  un 
pays  d’une  obscurité  presque  impénétrable,  où 
l’on  pouvait  tout  h coup  se  trouver  face  à face 
avec  l’ennemi.  300,000  ou  400,000  hommes, 
Autrichiens,  Français,  Bavarois,  Wurtember- 
geois,  Badois , Hessois,  allaient  se  heurter  dans 
cet  espace  resserré,  se  heurter  cinq  jours  de  suite, 
avec  un  acharnement  inouï,  l’avantage  devant 
rester  non  pas  seulement  au  plus  brave,  car  on 
était  brave  de  part  et  d’autre,  mais  à celui  qui 
saurait  le  mieux  se  diriger  au  milieu  de  ce 
chaos  de  bois,  de  marécages,  de  coteaux  et  de 
vallées! 

Tandis  que  les  Autrichiens,  ayant  ainsi  l’avance 
sur  les  Français,  s’apprêtaient  à les  surprendre, 
ceux-ci  heureusement  avec  leur  habitude  de  la 
guerre,  avec  leur  assurance  dans  le  danger, 
n’étaient  pas  gens  à se  laisser  déconcerter,  même 
avant  d’être  en  possession  de  tous  leurs  avan- 
tages. Le  champ  de  bataille  sur  lequel  ils  arri- 
vaient par  le  cùlé  opposé  leur  apparaissait  en 
sens  contraire,  mais  tout  aussi  confus.  A notre 
droite,  et  à la  gauche  des  Autrichiens,  le  maré- 
chal Bf asséna  concentré  sur  Ulm  avec  les  divisions 
Boudet,  Molitor,  Carra  Saiul-Cyr, Legrand,  mar- 
chait sur  Augsbourg,  pour  y rejoindre  le  corps 
d’Oudinot.  Le  maréchal  Masséna,  par  ordre  du 
major  général  Rcrlhier,  avait  pris  le  commande- 
ment de  toutes  ces  troupes,  qui  ne  s’élevaient 
guère  au  delà  de  51», 000  à 60,000  hommes,  les 
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renforts  n’étant  point  arrives.  A vingt-cinq  lieues 
de  là,  vers  Rntishonne,  par  conséquent  à notre 
gauche  et  à la  droite  des  Autrichiens,  le  maré- 
chal Davoust  débouchait  avec  l’armée  du  Rhin, 
composée  des  divisions  Morand,  Friant,  Gudin, 
Saint-Hilaire,  des  cuirassiers  Saint-Sulpice,  de 
la  cavalerie  légère  de  Montbrun,  comptant  en- 
viron 50,000  soldats,  les  meilleurs  de  l’armée. 
La  grosse  cavalerie  du  général  Espagne  et  celle 
du  général  Nnnsouty  l’avaient  déjà  quittée,  la 
première  pour  joindre  le  corps  d’Oudinot,  la 
sceonde  pour  venir  former  la  réserve  de  cavale- 
rie. On  voit  que  la  distribution  en  trois  corps 
n’était  pas  encore  effectuée,  car  la  division  Saint- 
Hilaire  aurait  dû  se  trouver  en  ce  moment  avec 
le  général  Oudinot,  pour  compléter  le  corps  du 
maréchal  I^nnes,  et  le  maréchal  Masséna  n’aurait 
dû  avoir  que  ses  quatre  divisions,  avec  les  Hessois 
et  les  Badois. 

Enfin,  entre  ces  deux  masses,  mais  plus  près 
de  Rntishonne  que  d’Augsbourg,  vers  Kelheim  et 
Ncustadt,  se  trouvaient  les  Bavarois  couverts  par 
I’Abens,  et  réfugiés  dans  la  forêt  de  Dürnbach, 
nu  nombre  de  27,000  hommes.  Les  Wurtember- 
geois  y arrivaient  par  Ingolstadt  an  nombre  de 

12.000  hommes.  C’était  donc  une  masse  dis- 
persée de  140,000  à 150,000  hommes,  dont 

1 00.000  F rnnçnis,  et  environ  40,000  à 50,000  Al- 
lemands. La  garde  impériale  n’était  pas  encore 
rendue  sur  les  lieux  : les  renforts  présentaient 
sur  les  routes  de  la  Souabc  et  de  Wurtemberg 
de  longues  colonnes  d hommes,  de  chevaux  et  de 
matériel. 

Le  major  général  Berthier  était  resté  long- 
temps à Strasbourg  pour  veiller  à l’organisation 
de  l’armée,  ne  croyant  pas  que  le  moment  fût 
venu  de  la  faire  entrer  en  action.  Le  II  avril, 
averti  à Strasbourg  de  la  marche  des  Autrichiens 
vers  l’Inn,  il  était  parti  pour  se  rendre  sur  les 
bords  du  Danube,  et  était  arrive  le  15  au  matin 
à Gmiind,  le  15  au  soir  à Donnuwerlh.  En  route 
nu  milieu  des  nouvelles  contradictoires  qu’il  re- 
cevait, il  avait  donné  des  ordres  souvent  con- 
traires, s'appliquant  toujours  à ramener  les  évé- 
nements au  plan  de  Napoléon,  qui  consistait, 
comme  nous  l’avons  dit,  à réunir  d’abord  l’armée 
sur  Rntishonne  si  on  en  avait  le  temps,  ou  sur 
Donnuwerlh  si  les  hostilités  commençaient  plus 
tût  qu'on  ne  l’avait  supposé.  Parvenu  le  soir  à 
Donauwerth,  le  major  général  avait  appris  que 
le  maréchal  Davoust  occupait  Ratisbonne,  que  le 
maréchal  Masséna  et  le  général  Oudinot  étaient 
à Augsbourg,  que  les  Autrichiens  avaient  mar- 


Google 


LIVRE  TRENTE-QUATRIÈME. 


40 

ché  lentement,  que  le  plan  de  Napoléon  par 
conséquent  était  toujours  exécutable,  et  alors 
plaçant  sous  les  ordres  du  maréchal  Davoust  tout 
ce  qui  était  autour  de  Ratisbonne,  sous  ceux  du 
maréchal  Masséna  tout  ce  qui  était  autour  d'Augs- 
hourg,  il  avait  cru  devoir  opérer  la  concentra- 
tion de  Tannée  sur  Ratisbonne,  et  il  avait  ordonné 
au  général  Oudinot  de  s’y  acheminer.  Mois  rece- 
vant tout  à coup  le  14  une  dépêche  de  Paris, 
dépêche  fort  ambiguë,  dans  laquelle  Napoléon, 
prévoyant  le  mouvement  anticipé  des  Autri- 
chiens, lui  recommandait  de  tout  réunir  à Augs- 
bourg,  en  laissant  toutefois  le  maréchal  Davoust 
sur  Ratisbonne  avec  une  partie  de  ses  forces,  il 
contrcmanda  le  mouvement  prescrit  au  général 
Oudinot,  et  il  demeura  en  présence  de  Tenncmi 
jusqu’au  17,  avec  l’armée  partagée  en  deux  masses, 
l’une  à Ratisbonne,  l’autre  à Augsbourg,  les  Ba- 
varois entre  deux.  Dans  l’intervalle  il  s’occupa 
de  mettre  les  corps  en  ordre,  mais  n’osa  pas 
prendre  un  parti  avant  l’arrivée  de  l’Empe- 
reur 

Heureusement  que  Napoléon  fut  averti  en 
temps  utile  de  ce  qui  se  passait,  grâce  aux  moyens 
de  communication  qu’il  avait  préparés  à l'avance. 
Le  1 2 au  soir,  en  effet,  il  avait  appris  le  passage  de 
l lnn,  était  monté  en  voilure  dans  la  nuit,  avait 
séjourné  le  15  quelques  heures  à Strasbourg, 
le  IG  quelques  heures  à Stuttgard,  avait  vu  et 
rassuré,  chemin  faisant,  les  rois  allemands  ses 
alliés,  et  était  arrivé  le  17  au  matin  h Donau- 
werth,  assez  à temps  pour  tout  réparer. 

Quoiqu’il  ne  lui  fut  pas  moins  difficile  qu'à 
l’archiduc  Charles  lui-même  depénétrer  la  vérité, 
au  milieu  de  beaucoup  de  rapports  contradic- 
toires, et  dans  un  pays  aussi  couvert  que  relui 
où  l’on  opérait,  il  avait  appris  par  les  Bavarois 
le  passage  des  Autrichiens  à Landshut,  et  il  de- 
vina avec  sa  perspicacité  accoutumée  que  la  prin- 
cipale armée  autrichienne  venait  donner  contre 

( Orlains  historiens  ont  fort  maltraité  le  major  général 
Berlhicr  pour  les  ordres  donnés  pendant  ces  quelques  jours. 
J'ai  lu  ces  ordres  avec  beaucoup  de  soin,  je  les  ai  comparés 
avec  ceux  de  Napoléon,  jour  par  jour  cl  heure  par  heure,  cl 
je  n'ai  pu  reconnaître  la  justice  du  blâme  adressé  au  major 
général.  Parti  de  Paris  avec  la  confidence  du  plan  de  Napoléon, 
qui  consistait  à »c  concentrer  sur  Ratisbonne,  il  voulut  y pro- 
céder en  ordonnant  le  13  au  général  Oudinot  de  marcher  sur 
relie  ville  ; mais  recevant  en  roille  nne  dépêche  télégraphique 
de  Napoléon,  qui  lui  ordonnait  de  tout  reployer  sur  le  Loch 
et  sur  Augsbourg,  en  cas  d'hostilités  prématurées,  et  de  laisser 
dans  tons  le»  cas  le  maréchal  Davoust  à Ralishonne,  il  resta 
dans  celte  position  jusqu'à  l’arrivée  de  l'Eui|»ercur.  Cela 
prouve  une  seule  chose,  la  difficulté  de  diriger  de  loin  les 
opérations  militaires,  car  de  près  Napoléon  aurait  ordonné  à 
Berlhicr  ce  qu'il  ordonna  lui-même  en  arrivant  sur  les  lieux. 


le  Danube,  dans  l’espérance  de  passer  entre  les 
Français  réunis  à Augsbourg  et  les  Français 
réunis  à Ralishonne.  Quelques  instants  lui  ayant 
sufli  pour  démêler  cette  vérité,  il  prit  sa  déter- 
mination avec  une  incroyable  promptitude. 

Deux  plans  s'offraient  en  ce  moment  à lui. 
S'il  avait  pu  tout  savoir  très-exactement,  ce  qui 
n’arrive  jamais  à la  guerre,  s’il  avait  pu  deviner 
par  exemple  que  l'archiduc  allait  se  porter  sur 
Ratisbonne  avec  plusieurs  corps  mal  liés  entre 
eux,  il  n'aurait  eu  qu’à  le  laisser  marcher  sur 
Ratisbonne,  où  le  maréchal  Davoust  avec 
50,000  soldats  l'aurait  arrêté  pendant  tout  le 
temps  nécessaire,  et  puis  avec  la  masse  des  for- 
ces réunies  autour  d'Augshourg,  avec  Oudinot, 
Molitor,  Boudct,  les  Bavarois,  les  Wurteiubcr- 
geois,  c’est-à-dire  avec  U0,000  combattants,  se 
jeter  sur  les  derrières  du  généralissime  autri- 
chien, le  mettre  entre  deux  feux,  et  prendre  son 
armée  jusqu'au  dernier  homme.  Toutefois  c’eût 
été  braver  bien  des  chances,  car  Napoléon  aurait 
laissé  à l’archiduc  l'avantage  de  la  position  con- 
centrique, ce  qui  était  contraire  aux  vrais  prin- 
cipes de  la  guerre,  qu’il  avait  plus  qu’aucun 
capitaine  professés,  illustrés  par  d’immortels 
exemples.  L’archiduc,  en  effet,  placé  entre  les 
deux  masses  de  l'armée  française,  aurait  pu  les 
battre  l’une  après  l’autre,  et  leur  faire  essuyer  à 
toutes  deux  ce  que  Napoléon  fit  essuyer  tant  de 
fois  à tant  d’ennemis  divers.  D’ailleurs,  pour  un 
tel  plan,  il  aurait  fallu  en  savoir  plus  que  n’en 
savait  Napoléon  sur  la  situation  des  choses,  sur 
l’état  moral  et  matériel  des  deux  armées  autri- 
chienne et  française,  sur  ce  qu'on  pouvait  crain- 
dre de  l'une,  attendre  de  l’autre,  enfin  sur  la 
murchc  de  l’ennemi,  car  plus  on  veut  être  hardi, 
plus  il  faut  connaître  à qui  et  à quoi  on  a affaire. 
Aussi,  après  avoir  pensé  un  moment  à ce  plan  *, 
préféra-t-il  le  second,  qui  était  le  piussùr,  celait 
de  profiter  du  temps  qui  lui  restait  pour  conccn- 

Mais  Berlhicr  pouvait-il  prendre  sur  lui  de  donner  l'ordre  si 
hardi  de  concentrer  l'armée,  par  un  double  mouvement  de 
flanc  exécuté  en  présence  de  l’ennemi?  Ou  ne  saurait  guère 
l'imaginrr.  Napoléon  lui-même,  simple  chef  d'état-major  au 
lieu  d'être  commandant  en  chef,  ne  l'aurait  probablement  pat 
ose.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  ici  de  l'un  et  de  l'autre,  c'eslque 
Berlhicr  avait  des  ordres  dont  il  n'osa  pas  s’écarter,  et  que 
Napoléon  était  trop  loin  pour  les  modifier  d’après  les  faits  qui 
étaient  survenus.  On  fut  surpris  par  les  événements,  ce  qui 
était  la  faute  de  la  politique,  bien  plus  que  de  la  direction 
imprimée  aux  opérations  militaires. 

* Ce  fnil  ressort  d'une  conversation  avec  le  duc  de  Rovigo, 
qui  la  rapporte  sans  en  pouvoir  juger  fis  portée,  ne  sachant  ni 
les  événements  qui  se  passaient,  ni  les  ordres  que  N'aj»oIéon 
avait  dounéa. 
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trer  l'armée,  en  amenant  le  maréchal  Davoust 
de  Ralisbonne  vers  Ncustadt,  cl  en  amenant 
d'Augsbourg  vers  le  même  point  le  maréchal 
Masséna.  Alors  avec  140,000  à 150,000  hommes 
dans  la  main,  Napoléon  était  certain  de  tout 
accabler,  quelles  que  fussent  les  chances,  car  il 
n'y  en  a jamais  de  très-redoutables  pour  une 
armée  bien  concentrée,  qui  peut  opposer  sa  masse 
tout  entière  de  quelque  côté  qu'on  l'aborde.  Il 
préféra  donc,  dans  l'ignorance  où  il  était  de  toutes 
choses,  l'application  des  vrais  principes  aux  éven- 
tualités plus  brillantes  qui  s'olfraicnl  à lui.  Mais 
cette  subite  concentration  devant  s'opérer  par 
une  double  marche  des  maréchaux  Davoust  et 
Masséna,  en  face  de  l'ennemi,  présentait  aussi  de 
graves  dangers.  C'est  à les  surmonter  que  Napo- 
léon appliqua  tout  son  génie,  en  exécutant  l'une 
des  plus  belles  opérations  de  sa  longue  et  prodi- 
gieuse carrière. 

Arrivé  le  17  à Donauwerth,  sans  garde,  sans 
maison  militaire  , sans  chevaux , sans  état- 
major,  il  donna  immédiatement  ses  ordres,  pre- 
nant pour  les  transmettre  les  premiers  oflieiers 
venus  qu'il  trouva  sous  sa  main,  car  le  major 
général  Berthier  était  en  ce  moment  à Augs- 
bourg. 

11  ordonna  d’abord  au  maréchal  Masséna  de 
quitter  Augsbourg  le  lendemain  matin  18,  pour 
descendre  par  la  route  de  PfafTcnhofcn  sur 
l'Abcns  dans  le  flanc  gauche  des  Autrichiens,  se 
réservant  ensuite  de  diriger  la  marche  de  ce 
maréchal  vers  le  Danube  ou  vers  ITsar,  vers 
Ncustadt  ou  vers  Landshut,  suivant  la  position 
que  l'armée  occuperait  a son  arrivée.  (Voir  la 
carte  n*  46.)  11  lui  enjoignit  de  laisser  à Augs- 
bourg un  bon  commandant,  deux  régiments 
allemands,  tous  les  hommes  malingres  ou  fati- 
gués, des  vivres,  des  munitions,  enfin  de  quoi 
tenir  quinze  jours;  de  partir  en  semant  le  bruit 
d'une  marche  en  T) roi,  et  puis  de  descendre 
vers  le  Danube  en  toute  hùlc,  car  jamais,  ajou- 
tait l’Empereur , je  n ai  eu  plus  besoin  de  votre 
dévouement.  La  dépêche  se  terminait  par  ecs 
mots  : Activité  et  vitesse.  Au  même  instant  il 
ordonna  au  maréchal  Davoust  de  quitter  immé- 
diatement Ralisbonne  en  y laissant  un  régiment 
pour  garder  cette  ville,  de  remonter  le  Danube 
avec  son  corps  d'armée,  de  cheminer  avec  pru- 
dence mais  avec  résolution  entre  le  fleuve  et  la 
masse  des  Autrichiens,  et  de  venir  le  joindre, 
par  Abach  et  Obcr-Saul,  aux  environs  d'Abens- 
berg,  par  où  l'Abcns  se  jette  dans  le  Danube. 
Le  maréchal  Davoust,  après  ce  qu'il  avait  déjà 


détaché  de  ses  troupes  pour  composer  les  autres 
corps,  pouvait  conserver  environ  50,000  hom- 
mes, heureusement  très-capables  de  se  battre 
contre  un  nombre  quelconque  d’Autrichiens. 
En  les  rapprochant  de  l'Abcns  derrière  lequel 
étaient  cantonnés  les  Bavarois,  et  où  l'on  venait 
de  diriger  les  Wurlcinbergcois,  les  cuirassiers 
Nnnsouly  et  Espagne,  la  division  Demont  com- 
posée des  quatrièmes  bataillons  du  corps  de  Da- 
voust, le  grand  parc  d'artillerie,  Napoléon  allait 
avoir  sous  sa  main  environ  DO, 000  hommes, 
bien  suffisants  pour  attendre  Masséna  qui  devait 
arriver  avec  40,000  ou  50,000  hommes.  Cette 
dernière  réunion  opérée,  il  était  en  mesure  de 
détruire  la  grande  armée  autrichienne,  quelque 
position  qu'elle  eût  prise,  quelque  manœuvre 
quelle  eut  faite. 

Ces  dispositions  une  fois  arrêtées  et  commu- 
niquées à ceux  qui  devaient  les  exécuter,  Napo- 
léon quitta  Donauwerth  pour  Ingolstadt,  afin  de 
se  rapprocher  du  point  de  concentration  qu'il 
venait  de  choisir.  Ses  ordres  expédiés  à l'instant 
même  n’avaient  pas  grand  chemin  à faire  pour 
parvenir  à Augshourg,  et  Masséna  put  immé- 
diatement s’occuper  de  scs  préparatifs  dans  la 
seconde  moitié  de  la  même  journée,  afin  de 
partir  lclcndcmuin  18au  matin.  Mais  la  distance 
était  plus  que  double  de  Donauwerth  à Ratis- 
bonne,  cl  ce  n’est  que  fort  avant  dans  la  soirée 
que  le  maréchal  Davoust  reçut  les  ordres  qui  le 
concernaient.  Ce  maréchal  était  dans  le  moment 
aux  environs  de  Ralisbonne  avec  quatre  divi- 
sions d'infanterie,  une  division  de  cuirassiers, 
une  division  de  cavalerie  légère,  le  tout,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  formant  à peu  près 
50,000  hommes.  Les  généraux  Nansouty  et 
Espagne  avec  la  grosse  cavalerie  et  une  portion 
de  cavalerie  légère,  le  général  Demont  avec  les 
quatrièmes  bataillons  et  le  grand  parc  avaient 
pris  la  gauche  du  Danube. 

Pour  se  concentrer  autour  de  Ratisbonne,  le 
maréchal  Davoust  avait  eu  plus  d'une  difficulté  à 
vaincre.  La  division  Friant,  en  cfTel,  dans  son 
trajet  de  Bayrcuth  à Arnberg,  s'était  trouvée 
un  instant  aux  prises  avec  les  50,000  hommes 
du  lieutenant  général  Bellegarde.  Elle  avait  bra- 
vement tenu  tête  à l'orage,  en  repoussant  éner- 
giquement les  avant-gardes  des  Autrichiens; 
et  tandis  qu'elle  leur  résistait,  le  reste  du  corps, 
précédé  de  la  division  Saint  - Hilaire,  s’était 
écoulé  vers  Ralisbonne,  le  long  de  la  Wils  et 
de  la  Regen.  La  journée  du  17,  pendant  laquelle 
Napoléon  avait  expédie  ses  ordres,  avuit  été  cm- 
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ployée  tout  entière  à échanger  une  vive  canon- 
nade avec  1rs  Autrichiens  sous  les  murs  mêmes 
de  Ratisbonne,  pour  donner  au  général  Friant 
le  temps  de  rejoindre.  La  division  Morand, 
occupant  Stadt-nm  -lîof  au  delà  du  Danube,  au 
confluent  de  In  Rcgen,  les  avait  arrêtés  par  sa 
superbe  contenance,  et  leur  avait  rendu  force 
boulets.  Les  projectiles  lancés  des  hauteurs,  en- 
filant les  rues  de  Ralisbonne,  nous  avaient  tué 
quelques  hommes  parmi  les  troupes  qui  traver- 
saient la  ville  pour  passer  le  Danube.  Un  obus 
était  même  venu  éclater  entre  les  jambes  du 
cheval  du  maréchal  Davoust.  tuant  ou  blessant 
autour  de  lui  les  chevaux  de  ses  aides  de  camp. 
Les  vieux  soldats  des  divisions  Morand,  Gudin, 
Friant,  Saint-IIilairc,  éprouvaient  au  plus  haut 
degré  les  passions  de  l'armée  française,  et  ils 
étaient  exaspérés.  Un  tirailleur  français  avait, 
sous  les  yeux  mêmes  du  maréchal,  couru  sur 
un  tirailleur  autrichien,  et  après  avoir  bravé 
son  coup  de  feu  lui  avait  plongé  son  sabre  dans 
la  poitrine. 

Il  fallait  au  maréchal  Dovoust  toute  la  jour- 
née du  18  pour  achever  le  ralliement  de  la 
division  Friant,  pour  porter  la  totalité  de  ses 
troupes  sur  la  droite  du  Danube,  pendant  que 
la  division  Morand,  continuant  de  rester  en  ba- 
taille sous  les  murs  de  Ratisbonne,  contiendrait 
les  Autrichiens  de  Hollcgardc  et  couvrirait  le 
passage  du  fleuve.  Les  divisions  Snint-Hilairc  et 
Gudin  passèrent  dans  cette  journée  de  la  rive 
gauche  sur  la  rive  droite  du  Danube.  I.a  grosse 
cavalerie  Saint-Solpicc  en  fit  autant,  et  la  cava- 
lerie légère,  sous  le  brave  et  intelligent  Mont- 
brun.  exécuta  des  reconnaissances  dans  tous  les 
sens,  sur  Straubing,  sur  Kckmiihl,  sur  Abach, 
pour  avoir  des  nouvelles  de  l'archiduc,  car  le  ma- 
réchal Davousl  sc  trouvait  entre  les  oO.OOO  hom- 
mes venus  de  Bohème , et  la  principale  masse 
autrichienne  venant  de  Lnndshut  par  Eékmiîlii. 
Ces  reconnaissances  avaient  pour  objet  d’explo- 
rer toutes  les  routes  de  la  rive  droite,  par  les- 
quelles le  maréchal  Davoust  se  proposait  de 
remonter  le  Danube.  Il  aurait  pu  sans  doute  le 
remonter  par  la  rive  gauche,  sur  laquelle  les 
Autrichiens  n’avaient  pas  encore  pénétré,  et  qui 
était  couverte  de  nos  détachements  et  de  nos 
convois;  mais  les  chemins  y étaient  impratica- 
bles, cl  ils  conduisaient  assez  loin  du  point  de 
concentration  désigné  par  Napoléon,  entre  Obcr- 
Saol  et  Abcnshcrg.  Le  maréchal  Davousl  pré- 
féra suivre  la  rive  droite,  quoique  exposée  à 
l’ennemi,  parce  que  les  communications  y étaient 


praticables  et  menaient  plus  directement  au  but. 
11  savait  bien  que  l'archiduc  allait  le  côtoyer 
pendant  cette  marche,  mais  il  avait  des  troupes 
si  fermes  qu’il  ne  craignait  pas  d’êlrc  abordé, 
encore  moins  d’étre  jeté  au  Danube  ; et  il  était 
certain  que  si  on  venait  se  heurter  contre  elles, 
elles  rendraient  choc  pour  choc,  et  n’en  rejoin- 
draient pas  moins  l'Empereur  au  rendez-vous 
indiqué. 

Il  fallait  prendre  à revers  les  hauteurs  boi- 
sées qui  séparent  du  Danube  les  vallées  de  la 
grosse  et  de  la  petite  Laber,  les  franchir,  des- 
cendre en  vue  des  Autrichiens  sur  la  pente  op- 
posée, ce  qui  conduisait  sur  le  plateau  de  l’Abens 
à Abcnshcrg.  où  Napoléon  s'efforçait  d'amener 
les  parties  dispersées  de  son  armée.  (Voir  la 
carte  n°  46.)  Diverses  routes  s’offraient  pour 
exécuter  ce  trajet.  A droite  du  maréchal  Da- 
voust se  présentait  la  grande  chaussée  de  Ratis- 
bonne à Ingolstadl,  longeant  constamment  le 
bord  du  Danube,  et  aboutissant  par  Abach  et 
Ober-Sanl  à Abcnshcrg.  Elle  était  large  et  belle, 
mais  resserrée  entre  les  hauteurs  et  le  Danube. 
Le  maréchal  Davoust  aurait  pu  la  suivre,  mais 
s'il  avait  été  surpris  par  l'ennemi  dans  le  défilé 
qu’elle  formait,  il  eut  été  exposé  à un  désastre. 
Il  la  réserva  pour  ses  bagages  et  ses  gros  char- 
rois d’artillerie,  en  la  faisant  garder  par  un 
bataillon  d’infanterie  qui  d’avance  était  allé  oc- 
cuper les  passages  principaux.  A gauche  se  pré- 
sentait la  chaussée  transversale  de  Ratisbonne  à 
Landshut,  passant  la  grosse  Laber  à Eckmühl. 
C’était  encore  une  large  et  belle  route,  mais  elle 
donnait  en  plein  au  milieu  de  l’ennemi.  Il  n’eut 
fallu  la  prendre  que  si  on  avait  désiré  une 
grande  bataille,  ce  qu’on  ne  voulait  pas,  puis- 
qu’on n’avait  que  la  concentration  pour  but.  Le 
maréchal  Davoust  y envoya  son  avant-garde, 
composée  de  quatre  régiments  de  chasseurs  et 
hussards,  de  deux  bataillons  du  7e  léger,  com- 
mandés par  le  général  Montbrun,  pour  observer 
les  Autrichiens,  et  les  occuper  pendant  la  mar- 
che qu’on  allait  exécuter.  Entre  ces  deux  grandes 
chaussées,  des  chemins  de  villngc,  passant  d'un 
revers  à l’autre  des  hauteurs,  furent  réservés 
au  gros  de  l’armée.  Les  deux  divisions  Friant 
et  Gudin,  formant  une  première  colonne,  pré- 
cédées et  suivies  par  les  euirassiers  Saint-Sulpice, 
durent  marcher  par  Burg-Wcinting,  AVolkcring, 
Sanlbaiipt,  Ober-Fcking.  Les  deux  divisions 
Saint-Hilaire  et  Morand,  formant  une  seconde 
colonne,  précédées  et  suivies  par  les  chasseurs 
de  Jacquinot,  durent  marcher  par  Ober-Isling, 


RATISBONNE.  - avril  1800. 


43 


Gebraching,  Peising,  Tcngen,  Unter- Fcking. 
Ces  dcu\  colonnes,  cheminant  ainsi  à côté  l’une 
de  Fautrc,  devaient  parvenir  sur  le  revers  des 
hauteurs  qui  séparent  la  grosse  Lnber  du  Danube, 
rejoindre  h la  sortie  du  défilé  d’Abneh,  vers  ; 
Ober-Saal,  la  colonne  des  bagages,  et  déboucher 
vis-h-vis  d'Abensberg,  près  des  Bavarois,  avec 
chance  même  de  n’êtrc  pas  aperçues  des  Autri- 
chiens, tant  le  pays  était  boisé,  montueux  et 
obscur.  L’avant-garde,  engagée  sur  la  grande 
route  d’Eekmuhl  à Landshut,  exposée  par  con- 
séquent h donner  de  front  sur  la  masse  des 
Autrichiens,  qui  venaient  de  Landshut,  devait 
s’avancer  avec  prudence  et,  après  avoir  servi  de 
rideau  aux  deux  colonnes  d'infanterie,  se  rabat- 
tre à droite,  pour  regagner  le  point  de  rendez- 
vous  assigné  h tout  le  corps  d’armée. 

Ces  dispositions  arrêtées  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  prudence,  le  maréchal  Davoost 
ordonna  la  marche  pour  le  19  avril  au  matin. 
Dans  la  journée  du  18,  on  acheva  de  traverser 
Ratisbonne , et  le  soir  la  division  Friant  elle- 
même,  ayant  franchi  les  ponts  de  cette  ville, 
passa  la  nuit  avec  le  reste  de  l’armée  sur  la 
rive  droite.  Le  maréchal  Davoust  avait  réservé 
au  65*  de  ligue  le  rôle  périlleux  de  garder 
Ratisbonne  contre  les  armées  nombreuses  qui 
allaient  l’attaquer  par  la  rive  gauche  et  par  la 
rive  droite.  Il  lui  avait  prescrit  de  fermer  les 
portes,  de  barricader  les  rues,  et  de  se  défen- 
dre h outrance  jusqu’à  ce  qu’on  le  dégageât, 
ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  bientôt. 

Le  19  au  point  du  jour,  les  quatre  colonnes 
de  l’armée  commencèrent  la  marche  difficile  qui 
leur  était  ordonnée,  les  bagages  à droite  le  long 
du  Danube,  deux  colonnes  d'infanterie  au  cen- 
tre par  des  chemins  de  village,  l’avant-garde  à 
gauche  sur  la  grande  route  de  Ratisbonne  à 
Landshut  par  Eckmtihl.  Les  Français,  partis 
ainsi  de  grand  malin,  et  traversant  des  coteaux 
boisés,  n’aperçurent  d'abord  aucun  ennemi.  Ce- 
pendant la  rencontre  ne  pouvait  tarder,  car  il 
était  impossible  que,  manœuvrant  à trois  ou 
quatre  lieues  les  uns  des  autres,  des  centaines 
de  mille  hommes  ne  finissent  point  par  sc  join- 
dre et  par  sc  battre.  Dans  ce  moment,  en  effet, 
l’archiduc  Charles , ayant  passé  la  journée  au 
camp  de  Rohr,  sur  le  plateau  qui  sépare  TAbens 
de  la  grosse  Laber,  au  revers  même  des  hau- 
teurs que  les  Français  étaient  occupés  a fran- 
chir, avait  enfin  arrêté  ses  résolutions.  Appre- 
nant à chaque  pas,  d’une  manière  toujours  plus 
positive,  que  le  maréchal  Davoust  était  à Ratis- 


bonne, il  avait  pris  le  parti  d’y  marcher  le  1î> 
en  faisant  les  dispositions  suivantes  : le  général 
Ililler,  formant  l’extrême  gauche  avec  son  corps 
et  la  division  Jellnehich,  avait  ordre  de  venir  de 
Mninbourg  sur  Siegenbourg  (voir  la  carte  n°  46), 
rejoindre  l’archiduc  Louis,  qui  avait  été  laissé 
devant  Abensbcrg  avec  son  corps  et  le  deuxième 
corps  de  réserve  pour  garder  l’Abens.  L’archiduc 
Charles,  suivi  du  corps  de  Hohenzollcrn,  moins 
quelques  bataillons  placés  en  observation  à 
Kirchdorf  sous  le  général  Thierry,  du  corps  de 
Rosenberg,  du  premier  corps  de  réserve  et  de 
la  brigade  Vccsay,  ce  qui  présentait  une  masse 
de  70,000  hommes,  devait  se  diriger  sur  Ratis- 
bonne, après  en  avoir  laissé  à sa  gauche  sous  le 
général  Hiller  cl  l’archiduc  Louis  plus  de  60,000. 
Ainsi,  tandis  que  Napoléon  faisait  les  plus  grands 
efforts  pour  concentrer  son  armée,  le  généralis- 
sime autrichien  dispersait  la  sienne  de  Munich 
à Ratisbonne,  sur  plus  de  trente  lieues. 

11  se  mit  en  mouvement  le  19  au  matin,  en 
même  temps  que  le  maréchal  Davoust,  et  dans 
un  ordre  de  marche  à peu  près  semblable.  Deux 
colonnes  d’infanterie,  l’une  composée  du  corps 
de  Hohenzollcrn,  l’autre  du  corps  de  Rosenberg 
et  des  grenadiers  de  la  réserve,  devaient  quitter 
le  camp  de  Rolir,  et  s’avancer  à travers  les  hau- 
teurs que  franchissaient  les  Français,  la  pre- 
mière par  Gross-Muss,  Hauscn,  Tcngen , la 
seconde  par  Lancqwaid,  Sclmeidart,  Saalhaupt. 
La  brigade  Vccsay,  une  brigade  empruntée  à 
l'archiduc  Louis,  la  cavalerie  légère,  la  grosse 
cavalerie  détachée  de  la  réserve,  devaient,  par 
la  route  de  Landshut  à Ratisbonne,  c’est-à-dire 
par  Eckinühl,  marcher  sur  Ratisbonne,  et  pro- 
bablement avoir  affaire  à l’uvant-gardedu  général 
Montbrun. 

Nous  étions  partis  dès  la  pointe  du  jour.  De 
nos  quatre  colonnes,  celle  des  bagages  suivant 4e 
bord  du  Danube,  abritée  par  les  hauteurs  et  la 
masse  de  nos  divisions  d'infanterie,  ne  pouvait 
rencontrer  aucun  ennemi.  Les  deux  colonnes 
d'infanterie,  l’une  à gauche  composée  de  Gudin 
et  de  Friant , l'autre  à droite  composée  de 
Morand  et  de  Saint-Hilaire,  toutes  deux  précé- 
dées et  suivies  de  In  cavalerie,  cheminèrent 
assez  longtemps  sans  rien  découvrir.  A neuf 
heures  du  matin,  la  tête  des  deux  colonnes  fran- 
chit les  hauteurs,  descendit  sur  leur  revers,  et 
entrevit  à peine  quelques  tirailleurs  autrichiens. 
La  division  Gudin,  qui  formait  la  tête  de  notre 
colonne  de  gauche,  et  qui  avait  répandu  au  loin 
les  tirailleurs  du  7*  léger,  fut  seule  aux  prises 
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avec  les  tirailleurs  autrichiens  du  priucc  de 
Rosenberg.  On  se  disputa  le  village  de  Sehnei- 
dart  assez  vivement.  Mais  nos  troupes,  ayant 
ordre  de  marcher,  ne  s’arrêtèrent  point,  et, 
tandis  que  les  tirailleurs  du  7°  léger  s’obsli- 
liaient  à faire  le  coup  de  feu,  Morand  et  Oudin, 
qui  formaient  avec  une  portion  de  cavalerie  la 
télé  des  deux  colonnes,  défilèrent,  par  ordre  du 
maréchal  Davoust,  accouru  au  galop  pour  accé- 
lérer la  marche  de  scs  troupes.  Ces  divisions  se 
hâtèrent  de  gagner  Obcr-Fcking  et  Untcr-Fc- 
king,  ce  qui  devait  les  réunir  à la  colonne  des 
bagages  sortie  du  défile  d'Abach,  très-près  du 
rendez-vous  général  assigné  à farinée.  Les 
tirailleurs  du  7"  suivirent  Gudin  après  s’élrc 
vaillamment  battus,  et  cédèrent  Schncidart  aux 
Autrichiens,  qui  crurent  l'avoir  conquis  \ Mais 
les  Autrichiens  continuant  à s'avancer,  les  divi- 
sions Saint-Hilaire  et  Friant,  qui  formaient  la 
queue  de  nos  deux  colonnes  d'infanterie,  ne 
pouvaient  manquer  de  les  rencontrer.  Tandis 
que  le  corps  de  Rosenberg,  apres  avoir  eu  affaire 
au  7*  léger,  traversait  Schncidart  et  se  portail 
sur  Dinzling,  le  corps  de  Hohcnzollcrn  s'appro- 
chait deflauscn  que  les  dernières  compagnies  du 
7*  léger  vcuaicnl  d'évacuer,  y entrait,  et  allait 
occuper  une  masse  de  bois  qui  se  dessinait  en  fer 
à eheval  vis-à-vis  de  Tengen.  (Voir  la  carte  n* 47.) 

Dans  ce  moment,  le  général  Saint-Hilaire, 
traversant  Tengen  avec  sa  division,  aperçut 
vis-à-vis  de  lui,  à la  lisière  des  bois,  les  masses 
autrichiennes  de  Hohcnzollcrn,  précédées  d'une 
nuée  de  tirailleurs.  Le  10e  léger  ayant  replié  les 
tirailleurs  ennemis,  le  maréchal  Davoust,  qui  se 
trouvait  dans  l’instant  près  du  général  Saint- 
Hilaire,  dirigea  le  5"  de  ligne  à droite , le  57*  à 
gauche,  pour  enlever  ces  hauteurs  boisées  qui 
décrivaient  devant  lui  un  demi-cercle,  nu  centre 
duquel  se  voyait  la  ferme  de  Roith.  Le  3*  s'avança 
rapidement,  en  chargeant  ses  armes  sous  le  feu. 
Mais  ayant  attaqué  avec  trop  de  précipitation,  et 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  former,  il  ne 
réussit  point,  et  fut  obligé,  sous  une  pluie  de 
mitraille  et  de  balles,  d'opérer  un  mouvement 

* C'est  ainsi  que  le  raconte  le  général  ÿtultcrlieim  dans  son 
excellent  récit  de  l«  campagne  de  1809.  Il  semble  croire  que 
Schncidart  nous  fut  euleve. 

* J’ai  eu  souvent  beaucoup  de  peine  pour  drmélcr  II  vérité 
entre  les  assertions  contradictoires  des  témoins  qui  rappor- 
tent les  événements  militaire»  : je  n'eu  ni  jamais  eu  autant 
qu'en  cette  occasion,  et  notamment  pour  le  combat  de  Tengen. 
Nous  avons  le  récit  ange,  clair,  modeste  du  général  Stutler- 
heim,  et  en  outre  beaucoup  de  relations  allemandes.  Nous 
avons,  du  célé  des  Français,  le  général  Pelel  et  les  relations 
manuscrites  des  généraux  Saint-Hilaire,  Friant,  Monlbruu.  et. 


rétrograde.  Sur  cescutrefaites,  le  57* ayant  formé 
ses  colonnes  d’ullaquc  vint  se  mctlrc  à la  gauche 
du  3*,  et  repoussa  l'ennemi  des  mamelons  qu'il 
occupait  en  avant  des  bois.  Le  3°,  bientôt  ramené 
en  ligne,  appuya  cc  mouvement,  et  ccs  deux 
régiments  parvinrent  ainsi  h refouler  les  Autri- 
chiens dans  les  bois,  et  à s'établir  solidement  sur 
le  terrain  disputé.  Pendant  ce  temps,  les  trois 
autres  régiments  de  la  division,  les  10%  72*  et 
103°,  étaient  rangés  à droite,  à gauche,  en 
arrière  de  Tengen,  prêts  à soutenir  les  deux 
premiers.  Malheureusement  fartillcric,  à cause 
des  mauvais  chemins,  élaiten  retard,  et  on  n'avait 
que  six  pièces  à opposer  à la  masse  de  l'artillerie 
ennemie.  Le  maréchal  Davoust  *,  voyant  le  combat 
bien  établi  sur  cc  point,  courut  aux  divisions 
Gudin  et  Morand,  qui  a\ aient  déjà  défilé,  pour 
s’assurer  quelles  étaient  parvenues  sans  accident 
à Unter  et  Ohcr-Feking,  pour  les  placer  à son 
extrême  droite,  et  empêcher  ainsi  que  l’ennemi, 
dont  il  ignorait  In  position,  ne  vint  par  cette 
extrême  droite  percer  jusqu'au  Danube. 

A fcxlrcmitc  opposée,  c'csl  à -dire  à gauche, 
le  général  Friant,  ralenti  dans  sa  marche  par  les 
mauvais  chemins,  avait  à son  tour  débouché  sur 
Saalhaupt  entre  midi  et  une  heure,  et  entendant 
un  feu  violent  vers  Tengen,  s'était  hâte  de  venir 
prendre  position  à la  gauche  de  la  division  Suiul- 
Ililairc , dans  l'intention  de  la  soutenir.  11  lit 
avancer  le  14*  léger  et  le  48e  de  ligne  sous  les 
ordres  du  général  Gilly,  pour  pénétrer  dans  les 
bois,  et  dégager  le  flanc  de  la  division  Saint- 
Ililairc.  Il  plaça  dans  la  plaine,  entre  Saalhaupt 
et  Tengen,  la  deuxième  brigade  des  cuirassiers 
Saint  Sulpice,  avec  les  33%  108*  et  111%  pour 
garantir  l'extrémité  de  sa  ligne.  Le  général  Pilé, 
qui  commandait  un  régiment  de  cavalerie  légère, 
fut  chargé  de  lier  la  division  avec  l'avant-garde 
du  général  Montbrun  vers  Dinzling. 

A peine  n portée  du  feu,  le  général  Gilly  vou- 
lut faire  évacuer  les  bois  à la  gauche  de  la  divi- 
sion Saint-Hilaire.  Le  chef  de  bataillon  Sarrairc 
y pénétra  avec  quatre  compagnies  du  15e,  et  en 
délogea  les  Autrichiens.  Le  15°  et  le  48e  prirent 

ce  qui  vaut  mieux,  un  récit  du  maréchal  Davoust  lui-méree. 
Toute»  ces  relations  se  contredisent,  quant  aux  lieux,  aux 
heures,  et  aux  corps  engagés.  Après  les  avoir  lues  et  relues 
jusqu'à  cinq  et  six  fois  chacune,  je  suis  parvenu  à établir  les 
faits  tel.' que  je  les  rojq  or  te,  et  je  crois  le  récit  que  j'en  donne 
aussi  rapproché  de  la  vérité  que  possible.  Ce  dont  je  suis  cer- 
taiu,  c'est  d'avoir  conservé  à l'i'vcurment  son  vrai  caractère, 

! rl  r'est  rc  qui  importe  surtout  en  histoire.  Les  uutes  que  j'ai 
réuuie*  à cet  égard  composeraient  à elles  seules  un  mé- 
! moire  comme  ceux  qu’on  rédige  pour  l'Académie  de*  inscrip- 
I lions. 
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ainsi  position  sur  le  flanc  de  la  division  Suint-Hi- 
laire, et  on  fit  sortir  des  régiments  toutes  1rs  coin, 
pagn  ies  de  voltigeu  rs , qu  i sc  m i ren  t à ce  lia  nger  avec 
les  tirailleurs  autrichiens  un  feu  épouvantable. 

Tandis  que  ces  mouvements  s'opéraient  sur 
les  ailes  de  la  division  Saint- Hilaire,  le  combat 
sur  le  front  de  In  division  elle- même  avait 
plusieurs  fois  changé  de  face.  Le  53*  h droite, 
le  5 7"  h gauche  du  fer  à cheval,  nu  fond  duquel 
on  voyait  la  ferme  de  Roilli,  avaient  perdu  beau- 
coup de  monde,  et  épuisé  leurs  munitions,  qu’il 
n était  pas  facile  de  renouveler,  les  transports  de 
l’artillerie  n’étant  pas  encore  arrivés.  I.c  général 
Saint-Ililoire  fit  remplacer  en  ligne  le  33e  par 
le  72*,  le  57*  par  le  105*,  et  le  feu  recommença 
dés  lors  avec  une  extrême  violence.  Le  prince  de 
llohenzollern  porta  en  avant  les  régiments  de 
Manfredini  et  de  Wurzbourg,  conduits  par  le 
prince  Louis  de  Liechtenstein.  Ces  régiments 
liront,  pour  déboucher  par  les  extrémités  du  fer 
h cheval  dont  les  Français  occupaient  le  milieu, 
des  efforts  inouïs.  Tous  les  chefs  furent  blessés 
dans  ces  tentatives.  Le  maréchal  Davoust,  revenu 
à la  division  Saint-Hilaire,  s'était  placé  nu  centre 
avec  un  bataillon  du  33*,  et  se  jetait  sur  tout  ce 
qui  essayait  de  déboucher  par  les  extrémités, 
ramassant  des  prisonniers  à chaque  nouvelle 
pointe  des  Autrichiens. 

Les  généraux  ennemis  voulurent  alors  faire  un 
effort  sur  la  gauche  de  Snint-Ililnire,  vers  le  point 
de  jonction  avec  la  division  Friant.  Le  prince 
Louis  de  Liechtenstein  se  mettant  & la  tête  du 
régiment  de  Wurzbourg.  et  saisissant  un  drapeau, 
déboucha  en  colonne,  marchant  droit  aux  Fran- 
çais. Le  général  Gilly  avec  les  grenadiers  du  15* 
et  un  bataillon  du  H 4*  se  porta  6 la  rencontre 
du  prince  Louis,  l’attaqua  à la  baïonnette,  et  le 
repoussa.  Le  prince  Louis  de  Liechtenstein  revint 
à la  charge,  reçut  plusieurs  coups  de  feu,  et  fut 
mis  hors  de  combat.  Les  Autrichiens  furent 
ramenés.  Sur  le  front  de  la  division  Saint-Hilaire 
le  prince  de  llohenzollern  essaya  un  nouvel  effort; 
mais  notre  artillerie,  arrivée  en  ce  moment, 
accabla  les  Autrichiens  de  mitraille  et  parvint  à 
les  contenir.  Le  10*  léger,  chargeant  alors  è la 
baïonnette,  pénétra  dans  les  bois  qui  se  dessi- 
naient en  cercle  devant  nous,  poussa  les  Autri- 
chiens sur  Ilausen,  et  les  obligea  & s’y  replier. 
Notre  ligne  tout  entière  appuya  ce  mouvement, 
et  les  Autrichiens  allaient  être  jetés  sur  Ilausen 
quand  le  prince  Maurice  de  Liechtenstein,  à la 

* Ici  encore  je  renouvelle  l'averlUsement  que  res  cliiffres 
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tête  du  régiment  de  Kaunitz,  arrêta  la  poursuite 
furieuse  des  Français.  Ce  prince  fut  blessé  en 
sauvant  son  corps  d’armée.  * 

La  journée  tendait  vers  sa  fin,  et  au  milieu  de 
la  confusion  de  celte  rencontre,  les  Français  pas 
plus  que  les  Autrichiens  ne  voûtaient  s’engager 
tout  h fait.  Le  maréchal  Davoust,  h qui  il  suffi- 
sait d'avoir  accompli  sa  mission  en  gagnant  sain 
et  sauf  les  environs  d'Abensberg,  et  qui  avait 
déjà  sa  droite,  formée  par  les  divisions  Gudin  et 
Morand,  arrivée  nu  rendez-vous,  et  sa  gauche, 
formée  par  Saint-Hilaire  et  Friant,  maîtresse  du 
champ  de  bataille  de  Tengcn,  se  contenta  d'y 
coucher  en  vainqueur,  attendant  pour  les  mou- 
vements ultérieurs  les  ordres  de  Napoléon.  Par- 
tout sa  marche  s’etait  opérée  avec,  succès;  car  le 
brave  Montbrun,  rencontrant  le  corps  de  Rosen- 
berg, lui  avait  résisté  vaillamment,  et  se  repliait 
à la  fin  du  jour  sur  le  corps  d’armée  sans  avoir 
essuyé  d’échec. 

De  son  côté  l’archiduc  Charles,  spectateur  de 
ce  combat,  était  reste  immobile  sur  les  hauteurs 
de  Grub  avec  douze  bataillons  de  grenadiers, 
lesquels  appartenaient  au  premier  corps  de  ré- 
serve. Voyant  un  combat  è sa  gauche  avec 
llohenzollern , à sa  droite  avec  Rosenberg,  il 
avait  craint  d’avoir  devant  lui  la  principale 
masse  des  Français,  et  voulant  rallier  toutes  ses 
troupes  avant  d'engager  une  bataille  générale, 
il  avait  laissé  battre  sans  le  secourir  le  corps  de 
llohenzollern.  Son  intention  était  de  recommen- 
cer la  lutte  le  lendemain,  après  avoir  amené  è 
lui  l’archiduc  Louis  posté  devant  l’Abens,  et  fait 
prendre  au  général  Hiller  la  position  que  laisse- 
rait vacante  l'archiduc  Louis. 

Cette  journée  avait  été  fort  sanglante,  car  on 
s’était  battu  non -seulement  à Dinzling  entre 
Montbrun  et  Rosenberg,  à Tengen  entre  Saint- 
Hilaire,  Friant  et  llohenzollern,  mais  entre  les 
postes  intermédiaires  laissés  par  les  Autrichiens 
et  les  Français  pour  lier  les  deux  extrémités  de 
leur  ligne.  Nous  avions  perdu  200  hommes  à 
l’avant-garde  du  général  Montbrun,  300  h In 
division  Friant,  1 ,700  à la  division  Saint-Hilaire, 
quelques  hommes  seulement  à la  division  Mo- 
rand, une  ou  deux  centaines  de  cavaliers  du 
eètc  des  Bavarois,  en  tout  2,500  hommes.  Les 
Autrichiens  en  avaient  perdu  500  è Dinzling, 
environ  4 500  à Tengen.  quelques  centaines  k 
Buch  et  Arnhofcn,  en  tout  près  de  6,000  '.  Un 
nombre  considérable  de  leurs  soldats  s'étaient 
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dispersés.  Le  résultat  general , pour  In  position 
des  deux  armées,  était  bien  autrement  impor- 
tant, car  le  maréchal  Davousl,  qu’on  aurait  pu 
arrêter  dans  sa  niurche  de  Rntishonne  vers 
Abensberg,  et  peut-être  jeter  dans  le  Danube , 
s'était  heureusement  glissé  entre  le  fleuve  et  la 
masse  des  Autrichiens,  avait  rejoint  par  sa  droite 
les  environs  d’Abensberg,  et  heurte  victorieuse- 
ment par  sa  gauche  le  centre  des  Autrichiens. 
L’archiduc  Charles,  s'il  avait  marché  en  masse 
plus  serrée,  s'il  avait  moins  hésité  par  crainte 
des  lieux  et  de  Napoléon , aurait  pu,  en  portant 
sa  réserve  de  grenadiers  sur  Friant  et  Saint- 
Hilaire,  les  accabler,  ou  du  moins,  leur  fermeté 
rendant  un  tel  succès  difficile,  leur  causer  un 
grave  échec.  Mais  il  vit  uniquement  dans  toute 
celte  mêlée  des  raisons  d'attendre  que  les  choses 
se  fussent  éclaircies,  et  que  sa  gauche  sc  fut  rap- 
prochée de  lui. 

Napoléon  Uia  autrement  des  avantages  obtenus 
par  le  maréchal  Davousl.  Descendu  d'Iugolstadt 
à Vohbourg  pendant  In  nuit  du  19  au  20  (voir 
la  carte  n*  4f>),  il  apprit  les  événements  de  la 
journée,  et,  montant  aussitôt  à cheval,  il  courut 
à Abensberg  pour  faire  en  personne  In  recon- 
naissance des  lieux.  Du  liant  même  de  ce  pla- 
teau où  il  avait  appelé  les  troupes  du  maréchal 
Davoust,  il  reconnutque  les  Autrichiens  n’avaient 
qu’une  chaîne  de  postes  peu  nombreux,  mal  dis- 
posés, pour  unir  les  masses  qui  avaient  combattu 
àTengen  avec  celles  qui  étaient  répandues  le  long 
de  l’Abens.  Il  ne  savait  pas  précisément  où  se 
trouvait  l'archiduc  Churlcs  avec  son  corps  d’ar- 
mée principal,  s'il  était  devunt  Tcngen  contre 
les  divisions  Saint-Hilaire  et  Friant,  ou  le  long 
de  l’Abens  devant  les  bavarois  : mais  il  voyait 
clairement  que  le  généralissime  avait  singulière- 
ment étendu  sa  ligne,  et,  profitant  des  avantages 
de  la  concentration  qui  commençaient  h être  de 
son  côté  depuis  l'heureux  mouvement  du  maré- 
chal Davoust,  il  songea  à faire  essuyer  aux  Au- 
trichiens les  conséquences  de  la  dispersion  aux- 
quelles ils  s’étaient  imprudemment  exposés.  Il 
arrêta  donc  sur-le-champ  les  dispositions  sui- 
vantes. Il  prit  momentanément  au  maréchal  Da- 
voust une  partie  de  sou  corps,  et  lui  laissant  les 
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divisions victorieuses  de  Saint-Hilaire  et  Friant, 
avec  les  Iroupcs  légères  de  Montbrun  (en  tout 
24,000  hommes  ) , il  s'empara  des  divisions 
Morand  et  Gudin  Invoquées  entre  Unter  et 
Obcr-Fcking,  des  cuirassiers  Sainl-Sulpice,  des 
chasseurs  «le  Jncquinot.  pour  les  pincer  tempo- 
rairement sous  les  ordres  du  maréchal  Lnnncs, 
qui  venait  d’arriver.  II  recommanda  nu  maréchal 
Davoust  de  Icnir  ferme  à Tengcn,  d'y  résister  à 
toute  nouvelle  attaque,  quelle  quelle  fut,  car 
l'armée  allait  pivoter  sur  ce  point  pour  enfoncer 
le  centre  ennemi,  et  le  pousser  sur  Lnndshut.  Il 
ordonna  au  maréchal  Lnnncs  de  marcher  droit 
devant  lui  avec  les  25,000  ou  2G.OOO  hommes 
mis  à sn  disposition,  et  d'enlever  Rohr,  qui  sem- 
blait former  le  centre  de  la  position  des  Autri- 
chiens. Aynnt  lui-même  sous  la  main  les  Wur- 
tembergeois  qui  débouchaient  en  ce  moment  sur 
le  champ  de  bataille,  il  les  plaça  vers  Arnhofen, 
entre  Lanncs  et  les  Bavarois.  Il  prescrivit  à ces 
derniers  de  passer  l'Abcns  a Abensberg,  cl  de 
venir  enlever  Arnhofen.  La  division  de  Wrède 
notamment,  établie  derrière  FAbcns  de  Bibourg 
à Sicgenbourg.  devait  attendre  que  la  ligne  en- 
nemie fut  ébranlée  pour  passer  l'Abens  de  vive 
force,  et  déboucher  à notre  droite  sur  le  flanc 
gauche  des  Autrichiens.  Chacune  de  ces  attaques 
était  dirigée  sur  l'un  des  postes  détachés  des 
Autrichiens,  qui  formaient  une  longue  chaîne 
de  FAbcns  à la  Labcr.  Napoléon,  tous  ces  postes 
forcés,  voulait  pousser  jusqu'à  Lnndshut,  s’y 
emparer  de  la  ligne  d'opération  de  l’archiduc , 
soit  en  se  jetant  sur  son  arrière-garde,  soit  en 
sc  jetant  sur  ce  prince  lui- même  s’il  se  repliait 
en  personne  vers  Landshut.  Aussi,  pour  rendre 
l'opération  plus  sûre,  il  sc  hâta  de  modifier  la 
marche  de  Massénn.  Il  l’avait  fait  descendre  sur 
Pfaffcnhofen,  perpendiculairement  dans  le  flanc 
gauche  des  Autrichiens,  sc  réservant  de  ployer 
sa  marche  ou  sur  l'Isar,  ou  sur  le  Danube,  sui- 
vant les  circonstances.  Pensant  qu’il  avait  auprès 
de  lui  assez  de  forces,  puisqu’il  avait  le  maréchal 
Davoust  qui  gardait  Tengcn  avec  24,000  hom- 
mes, le  maréchal  Lannes  qui  allait  enlever  Rohr 
avec  25,000,  le  maréchal  Lefebvre  qui  se  pré- 
parait à attaquer  Arnhofen  cl  OfTcnstcltcn  avec 
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40,000  Wurtembergeois  et  Bavarois,  et  enfin  I» 
division  Demont  et  les  cuirassiers  Nnnsoutv  qui 
arrivaient  sur  les  derrières , il  dirigea  Masséna 
sur  Landshut  par  Frcising  et  Mnosbotirg,  lui 
ordonnant  d’y  être  le  lendemain  21  de  bonne 
heure,  afin  d’interdire  aux  Autrichiens  le  retour 
sur  Landshut.  Il  pouvait  se  faire,  si  Masséna 
arrivait  a temps,  qu’on  enlevât  tout  ce  qui  était 
entre  le  Danube  et  l'Isar. 

Pendant  que  Napoléon  se  disposait  à employer 
ainsi  la  journée  du  20,  l'archiduc  Charles,  arrête 
dans  son  mouvement  sur  Ratishonne  par  la  ren- 
contre des  deux  divisions  Saint-llilaire  et  Friant, 
aussi  peu  renseigné  que  son  adversaire  sur  la 
marche  de  l’ennemi,  mais  ne  devinant  pas  aussi 
bien  que  lui  ce  qu’il  avait  à craindre,  s’était 
imaginé  que  la  violente  résistance  qu'il  venait 
d’essuyer  décelait  la  présence  à Tcngen  de  l'em- 
pereur Nnpoléon  avec  toutes  ses  forces,  et  avait 
résolu  d'attirer  & lui  le  corps  de  l’archiduc  Louis, 
resté  devant  l’Abens,  en  chargeant  le  général 
Hiller,  qui  avait  dû  marcher  toute  la  journée 
du  19,  d’occuper  la  position  abandonnée  de  l’ar- 
chiduc Louis.  Il  pritdonc  la  résolution  d’attendre 
le  20,  entre  Gruh  et  Dinzling,  la  jonction  de  sa 
gauche,  pour  renouveler  le  combat  avec  la  der- 
nière vigueur.  Toutefois,  il  laissa  à l’archiduc 
Louis  la  liberté  d’interpréter  cet  ordre,  et  de 
combattre  où  il  se  trouverait,  s’il  était  attaqué 
du  côté  de  l’Abcns. 

Ce  fut  en  effet  cette  prévision  qui  se  réalisa. 
Dès  le 20  au  matin,  l'archiduc  Louis  aperçut  des 
masscg  qui  débouchaient,  les  unes  de  l'Abens  par 
Abensbcrg  et  Arnhofcn  : c'étaient  les  Wurtem- 
bergeois,  les  Bavarois,  Demont  et  Nansouty;  les 
autres  de  la  route  de  Ratisbonne  par  Reising  et 
Buchhofen  : c'étaient  Morand,  Gudin,  Jaequinot, 
Saint-Su Ipice.  Il  vit  qu’il  allait  être  fort  sérieu- 
sement attaqué,  et  au  lieu  de  manœuvrer  pour 
rejoindre  son  frère  le  généralissime,  il  songea  à 
se  défendre  là  où  il  était,  pendant  que  le  corps 
de  Hiller,  amené  de  Mainbourg  sur  l’Abens, 
viendrait  à son  secours. 

En  ce  moment,  Naj>oléon,  placé  sur  le  plateau 
en  avant  d’Abensbcrg,  vit  défiler  devant  lui  les 
Wurtembergeois,  les  Bavarois,  qui  allaient  se 
mettre  en  ligne,  et  que  l’orgueil  de  combattre 
sous  ce  grand  homme  remplissait  de  sentiments 
tout  français.  Il  les  harangua  les  uns  après  les 
autres  (des  officiers  wurtembergeois  et  bavarois 
traduisant  ses  paroles),  et  leur  dit  qu’il  ne  les 
faisait  pas  combattre  pour  lui,  mais  pour  eux, 
contre  l'ambition  de  la  maison  d’Autriche  déso- 


lée de  ne  les  plus  avoir  sous  son  joug;  que  cette 
fois  il  leur  rendrait  bientôt  et  pour  toujours  la 
paix,  avec  un  tel  accroissement  de  puissance, 
qu’à  l’avenir  ils  pourraient  se  défendre  eux- 
mêmes  contre  les  prétentions  de  leurs  anciens 
dominateurs.  Sa  présence  et  ses  paroles  électri- 
sèrent ces  Allemands  nlliés,  qui  étaient  flattés 
de  le  voir  nu  milieu  d'eux,  entièrement  livré  à 
leur  loyauté, car  en  cet  instant  il  n'avait  pour  es- 
cortcquedesdéüichements  de  cavalerie  bavaroise. 

Entre  huit  et  neuf  heures,  toute  la  ligne 
s’ébranla  de  la  gauche  à la  droite,  d'Obor-Feking 
et  Buchhofen,  à Arnhofcn  et  Pruck.  (Voir  la 
carte  n°  46.)  Lannes  à la  gauche  s’avança  réso- 
lument avec  les  20,000  fantassins  de  Morand  et 
Gudin,  avec  les  1.500  chasseurs  de  Jaequinot, 
avec  les  3,500  cuirassiers  de  Suint-Sulpiee,  sur 
Bâche] , route  de  Rohr,  à travers  un  pays  semé 
de  bois  et  coupé  de  nombreux  défilés.  Il  ren- 
contra le  général  autrichien  Thierry  suivi  de  son 
infanterie  seule,  parce  que  sa  cavalerie  marchant 
plus  vite  était  déjà  près  de  Rohr.  Il  le  fit  charger 
par  les  chasseurs  de  Jaequinot,  qui  se  précipi- 
tèrent sur  lui  bride  nballue.  L'infanterie  autri- 
chienne chercha  au  plus  vile  un  abri  dans  les 
bois.  Mois  abordée  avant  de  les  atteindre,  et 
sabrée  avant  d’avoir  pu  se  former  eu  carré,  elle 
laissa  dans  nos  mains  beaucoup  d’hommes  tués 
ou  prisonniers.  Elle  se  relira  en  désordre  sur 
Rohr,  se  réfugiant  d’un  bouquet  de  bois  à l’autre. 
C'était  pitié  qu'une  telle  déroute,  la  masse  des 
assaillants  étant  si  disproportionnée  avec  celle 
des  assaillis. 

A Rohr,  les  généraux  Thierry  et  Scbusteck 
s’étant  réunis  cherchèrent  à s'entraider.  Les 
deux  divisions  d'infanterie  de  Lannes  marchaient 
vivement  sur  eux,  ayaut  les  chasseurs  et  les 
cuirassiers  en  tète.  Les  hussards  de  Kienmayer 
chargèrent  avec  vigueur  les  chasseurs  de  Jac- 
quinot  ; mais  un  régiment  de  cuirassiers  français 
lancé  sur  ces  hussards  les  renversa  péle-méle, 
et  les  obligea  à se  replier  sur  le  village  de  Rohr. 
En  ce  moment  l'infanterie  de  Morand  aborda  ce 
village.  Le  30”,  soutenu  par  les  cuirassiers,  l'at- 
taqua de  front,  pendant  que  les  13"  et  17e  ma- 
nœuvraient pour  le  déborder.  A cette  vue,  les 
généraux  Schusteck  et  Thierry  se  mirent  de 
nouveau  en  retraite,  et  après  une  fusillade  sans 
effet  se  replièrent  de  Rohr  sur  Rotlcnbourg,  par 
l une  des  deux  chaussées  qui  mènent  du  Danube 
à l'Isar,  celle  de  Kelheim  à Landshut.  Au  delà  de 
Rohr,  le  pays  étant  plus  découvert  et  la  retraite 
devenant  plus  difficile,  la  cavalerie  autrichienne 


48 


LIVRE  TRENTE-QUATRIÈME. 


fit  de  nobles  efforts  pour  couvrir  son  infanterie. 
Les  hussards  de  Kicnniaycr  venaient  d'être  re- 
joints par  quatre  escadrons  des  dragons  de  Le- 
venehr  détachés  du  deuxième  corps  de  réserve. 
Les  uns  et  les  autres  chargeaient  à chaque  ren- 
contre avec  la  plus  brillante  bravoure.  Mais  s'ils  : 
avaient  quelque  avantage  sur  nos  hussards , nos 
cuirassiers,  fondant  sur  eux,  les  sabraient  impi- 
toyablement. Tout  ce  qu’on  trouvait  d'infanterie 
en  route  était  pris.  On  arriva  ainsi  vers  la  chute 
du  jour  a Rottcnbourg,  le  désordre  allant  tou- 
jours croissant  du  côté  des  Autrichiens.  Le  géné- 
ral Thierry,  descendu  de  cheval  pour  rallier  ses 
troupes,  fut  surpris  par  de  nouvelles  charges  et 
enlevé  avec  trois  bataillons  entiers.  Les  hussards 
de  Kienmayer  et  les  dragons  de  Lcvenehr  payè- 
rent leur  dévouement  par  une  destruction  pres- 
qiiccomplètc.  Les  généraux  Schusteek  et  Thierry, 
après  avoir  perdu  en  morts,  blessés  ou  prison- 
niers, environ  4,000  à 5, (KM)  hommes,  auraient 
péri  en  totalité,  si  heureusement  pour  eux  le 
général  Ilillcr,  rapproché  de  l'archiduc  Louis  par 
les  ordres  qu’il  avait  reçus,  n’avait  fait  un  mou- 
vement qui  l'amena  fort  à propos  à leur  secours. 
Au  lieu  de  descendre  l’Abens  jusqu’à  Siegen- 
hourget  Bibourg,  où  combattait  l’archiduc  Louis 
(voir  la  carte  n°  46),  le  général  Ilillcr,  aperce- 
vant de  loin  la  déroute  des  généraux  Thierry  et 
Schusteek,  s’était  détourné  à droite,  avait  coupé 
perpendiculairement  la  chaussée  de  Neustadt  à 
Landshut  par  Pfaffenhauscn , et,  continuant  à 
marcher  dans  le  même  sens  sur  celle  de  Kelheim 
à Landshut,  il  avait  pris  position  à Rnttenbourg. 

Lannes  pouvait,  avec  les  forces  dont  il  dispo- 
sait, attaquer  le  corps  de  Hiller  et  en  avoir  rai- 
son. Mais  il  avait  exécuté  une  longue  marche 
sans  être  rejoint  encore  par  la  droite,  composée 
des  Wurtembcrgeois  et  des  Bavarois,  et  il  s’ar- 
rêta, la  journée  étant  fort  avancée,  dans  l’at- 
tente de  nouveaux  ordres.  Il  avait  à peine  perdu 
200  hommes  pour  4,000  ou  3,000  tués  ou  pris 
à l’ennemi.  Il  avait  de  plus  ramassé  du  canon, 
du  bagage,  et  presque  tous  les  blessés  du  combat 
de  Tengcn,  répandus  dons  les  villages  qu’il  ve- 
nait de  parcourir. 

Pendant  que  Lannes  poussait  ainsi  en  désordre 
sur  l’une  des  deux  chaussées  du  Danube  à l’Isar 
les  généraux  autrichiens  Thierry  et  Schusteek , 
les  Wurlcmbergeois  et  les  Bavarois  abordaient 
avec  une  extrême  vigueur  la  position  de  Kireh- 
dorf,  défendue  énergiquement  par  les  troupes 
des  généraux  Aeuss  et  Bianchi  sous  l'archiduc 
Louis.  (Voir  la  carte  n°  46.)  Le  combat  ici  devait 


être  plus  disputé,  car  les  troupes  autrichiennes 
étaient  plus  nombreuses,  dans  une  position  très- 
forte,  et , quoique  bien  attaquées,  ne  l'étaient 
pas  cependant  comme  elles  auraient  pu  l’être  par 
les  divisions  Morand  et  Oudin. 

Les  Wurtembcrgeois  avaient  marché  sur 
Offensletten,  se  liant  par  leur  gauche  avec  le 
maréchal  Lannes,  par  leur  droite  avec,  les  Bava- 
rois. Ceux-ci  avaient  marché  par  Pruck  sur 
Kirchdorf.  Le  général  autrichien  Bianchi  s’était 
replié  de  Bibourg  sur  Kirchdorf,  afin  de  se 
joindre  aux  troupes  du  prince  de  Reuss,  pen- 
dant que  l’archiduc  Louis  faisait  canonner  Sie- 
genbourg  pour  empêcher  la  division  bavaroise 
de  Wrède  de  déboucher  au  delà  de  l’Abens.  Le 
combat  devint  fort  vif  autour  de  Kirchdorf,  où 
les  Autrichiens  se  défendirent  avec  une  grande 
énergie.  Plusieurs  fois  les  Bavarois  furent  repous- 
sés, tanlAl  par  la  fusillade , tantôt  à la  baïon- 
nette quand  ils  s’approchaient  de  trop  près. 
Mais  dans  l’après-midi  les  Wurtembcrgeois  ayant 
enlevé  un  village  qui  couvrait  la  droite  des  Au- 
trichiens , le  général  de  Wrède  ayant  en  même 
temps  passé  l’Ahens  sur  leur  gauche,  l’archiduc 
Louis  fut  contraint  de  se  retirer  par  la  chaussée 
de  Neustadt  à Landshut,  passant  à Pfaffenhau- 
scn. Les  divisions  bavaroises  le  poursuivirent 
vivement,  et  ne  s’arrêtèrent  que  fort  tard,  aux 
environs  de  Pfnffenhauscn,  devant  les  grena- 
diers d’Asprc,qui  formaient  le  restedu deuxième 
corps  de  réserve,  et  qui  rendirent  aux  généraux 
Keuss  et  Bianchi  le  service  que  le  général  Hiller  ve- 
nait de  rendre  aux  généraux  Thierry  et  Schusteek. 
De  ce  côté  les  Autrichiens  avaient  perdu  environ 
3,000  hommes  en  morts  ou  prisonniers,  les  Ba- 
va rois  et  les  Wurtembcrgeois  environ  un  millier. 

Cette  journée  du  20,  que  Napoléon  u quali- 
fiée de  bataille  d’Abcnsberg,  quoiqu’elle  eût  été 
beaucoup  moins  disputée  que  celle  du  19 , 
avait  coûté  aux  Autrichiens,  en  comptant  les 
pertes  essuyées  dans  les  deux  directions,  en- 
viron 7,000  ou  8,000  hommes,  ce  qui  faisait 
déjà  13,000  ou  14,000  pour  les  deux  journées. 
Mais  elle  avait  comme  manœuvre  une  immense 
importance,  et  décidait  du  sort  de  cette  pre- 
mière partie  de  la  campagne , car  elle  séparait 
l’archiduc  Charles  de  sa  gauche,  en  rejetant 
celle  ci  sur  l’Isar,  tandis  que  lui-même  allait 
être  acculé  sur  le  Danube  vers  Ratisbonne.  En- 
visagée sous  ce  rapport,  elle  méritait  tous  les 
titres  qu’on  pouvait  lui  décerner.  Napoléon, 
arrivé  le  soir  à Rottcnbourg,  était  dans  l’ivresse 
de  la  joie.  Il  voyait  son  adversaire  rejeté  sur 
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l'isar  dès  le  début  des  operations,  et  les  Autri- 
chiens démoralisés  comme  les  Prussiens  apres 
léna.  Il  ne  savait  pas  clairement  encore  tout  ce 
que  la  fortune  lui  réservait,  car  il  n’avait  pu 
discerner  dans  les  réponses  des  prisonniers 
interrogés  où  étaient  les  divers  archiducs  : 
mais  supposant  que  l'archiduc  Charles  pouvait 
être  devant  lui  sur  la  route  de  Landshut,  il 
résolut  de  marcher  sur  Landshut  meme,  pour 
le  surprendre  au  passage  de  l'isar,  et  l'y  acca- 
bler, si  Masséna  dirigé  sur  ce  point  arrivait  à 
temps.  Il  se  décida  donc  À s’y  porter  le  lende- 
main 21,  et  à y pousser  les  Autrichiens  à ou- 
trance. De  ce  qu'il  avait  vu  dans  la  journée,  il 
devait  être  induit  à conclure  que  tout  s'enfuyait 
vers  l'isar,  et  que  le  maréchal  Davoust,  devenu 
son  pivot  de  gauche,  n'aurait  qu'à  marcher  de- 
vant lui  pour  ramasser  des  débris.  Dans  cette 
croyance,  il  lui  enjoignit  de  refouler  les  quelques 
troupes  qu’il  supposait  placées  devant  Tengen, 
de  manière  à suivre  le  mouvement  de  toute  la 
ligne  française  sur  l'isar,  sauf  à se  rabattre  ulté- 
rieurement sur  Ratisbonne  pour  écraser  Belle- 
garde,  lorsqu'on  en  aurait  lini  avec  l'archiduc 
Charles.  Il  ne  soupçonnait  pas  que  ces  quelques 
troupes  qui  paraissaient  être  devant  Tengen 
étaient  l’archiduc  Charles  lui -même  avec  la 
principale  masse  des  forces  autrichiennes. 

Celui-ci,  en  effet,  avait  attendu  toute  la  jour- 
née du  20  le  renouvellement  du  combat  de  Ten- 
gen et  la  jonction  de  l'archiduc  Louis.  Mais  le 
combat  ne  s'étant  pas  renouvelé,  l'archiduc 
Louis  ne  l'ayant  pas  rejoint,  beaucoup  de  Fran- 
çais au  contraire  se  montrant  sur  les  deux  chaus- 
sées qui  conduisent  du  Danube  à l'isar,  il  com- 
mença à éprouver  des  craintes  pour  sa  gauche, 
et  il  prit  une  position  d’attente,  afin  d'essayer  de 
la  rallier  si  elle  n'avait  pas  essuyé  un  désastre.  Il 
imagina  donc  de  s'établir  sur  les  hauteurs  boi- 
sées qui  séparent  la  grosse  et  la  petite  Laber  de 
la  vallée  du  Danube,  en  travers  de  lo  route  qui 
de  Landshut  mène  à Ratisbonne  par  Eckmühl. 
(Voir  les  cartes  n"  4G  et  47.)  Toute  la  réserve 
de  cuirassiers  eut  ordre  de  se  placer  sur  le  revers, 
de  ces  hnulcurs,  à l'entrée  de  la  plaine  de  Ra- 
tisbonne, les  grenadiers  au  sommet,  les  corps  de 
Hohenzollern  et  de  Rosenberg  sur  le  penchant 
du  côté  de  la  Laber,  à droite  et  à gauche  d’Eck- 
mühl.  Dans  celte  position,  l’archiduc  allait  être 
adossé  à Ratisbonne,  faisant  front  vers  Landshut, 
prêt  à changer  de  ligne  d'opération  si  sa  gauche 
était  définitivement  séparée  de  lui,  et  à se  ren- 
forcer du  corps  de  Bellcgardc  s'il  était  privé  du 


corps  de  llillcr.  De  son  côté,  lo  lieutenant  géné- 
ral Ilillcr,  qui  commandait,  outre  son  corps, 
celui  de  l'archiduc  Louis  par  raison  d'ancienneté, 
se  voyant  poussé  à outrance  sur  les  chaussées 
de  Neusladt  et  de  Kelheim  qui  aboutissent  a 
Landshut,  ne  crut  pas  pouvoir  atteindre  trop  tôt 
ce  dernier  point,  car  il  désespérait  avec  raison 
de  rejoindre  l'archiduc  Charles,  et  il  craignait 
que  Landshut  meme,  où  l'on  venait  de  réunir 
tout  le  matériel  de  l'armée  avec  une  immense 
quantité  de  blessés,  ne  fût  enlevé.  En  consé- 
quence, il  ordonna  aux  colonnes  qui  suivaient 
ces  deux  chaussées  de  s'y  transporter  pendant  la 
nuit,  de  façon  à y arriver  de  grand  mutin. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21,  les  Autrichiens 
alDuèrent  sur  Landshut  par  cette  double  com- 
munication. Les  Français,  de  leur  côté,  presque 
aussi  matineux  que  les  Autrichiens,  s'y  préci- 
pitèrent comme  deux  torrents. 

Napoléon  n’ayant  pas  quitté  scs  vêlements,  et 
ayant  à peine  dormi  quelques  heures  sur  un 
siège,  était  à cheval  dès  la  pointe  du  jour  du  21 , 
afin  de  diriger  lui-même  la  poursuite  sur  la  route 
de  Landshut.  Quoiqu'il  ignorât  toujours  la  pré- 
sence de  l'archiduc  Charles  vers  Eckmühl,  il 
avait  fait  de  nouvelles  réflexions  sur  ce  sujet,  et 
par  suite  de  ces  réflexions  il  avait  détaché  la 
division  Demont,  les  cuirassiers  Nansouty,  les 
divisions  bavaroises  du  général  Deroy  et  du 
prince  royal  sur  sa  gauche,  vers  la  grosse  Laber, 
ne  voulant  pas,  dans  une  situation  aussi  incer- 
taine, laisser  le  maréchal  Davoust  réduit  à 
24,000  hommes.  Avec  les  25,000  de  Lannes , il 
continua  de  poursuivre  les  corps  de  Ilillcr  et  de 
l'archiduc  Louis  sur  la  route  de  Rolteubourg  à 
Landshut,  tandis  que  le  général  bavarois  de 
Wrède  les  poussait  par  la  route  de  Pfnffcnhau- 
sen.  Il  comptait  sur  l’arrivée  de  Masséna  à 
Landshut  avec  au  moins  30,000  hommes. 

Marchant  avec  l'infanterie  de  Morand,  les  cui- 
rassiers Saint-Sulpice  et  la  cavalerie  légère,  il 
déboucha  de  fort  bonne  heure  sur  Landshut.  A 
chaque  pas  on  ramassait  des  fuyards,  des  bles- 
sés, du  canon,  de  gros  bagages.  En  arrivant  à 
Altdorf  au  débouché  des  bois,  d’où  l’on  dominait 
la  plaine  verdoyante  de  l'isar  et  la  ville  de 
Landshut,  on  aperçut  une  confusion  indicible. 
La  cavalerie  des  Autrichiens  se  pressait  vers  les 
ponts  avec  leur  infanterie,  l’une  et  l'autre  affluant 
par  les  deux  chaussées  que  suivaient  les  corps 
de  Ilillcr  et  de  l’archiduc  Louis.  L’cncombrc- 
mcnl  était  encore  augmenté  par  le  matériel  de 
l’armée,  et  notamment  par  un  superbe  train  de 
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pontons  amené  sur  des  chariots  pour  passer  le 
Danube  et  le  Rhin  môme,  si  le  ciel  avait  favorise 
cette  levée  de  boucliers  contre  la  France.  Bcs- 
sicres,  comme  Lonnes,  comme  l'empereur  lui* 
môme,  arrivé  à {'improviste,  cl  ayant  à peine  un 
ou  deux  aides  de  camp  à sa  disposition,  condui- 
sait les  cuirassiers  Saint-Sulpicc,  les  chasseurs 
de  Jacquinot,  et  le  15”  léger  de  la  division  Mo- 
rand. En  apercevant  le  spectacle  qui  s'olîrait  à 
lui,  il  lit  charger  par  scs  chasseurs  la  cavulcrie 
autrichienne.  Celle-ci,  malgré  le  désordre,  l'en- 
combrement, le  terrain  qui  était  marécageux  et 
glissant,  se  défendit  avec  valeur.  Mais  les  cui- 
rassiers français,  la  chargeant  en  masse,  l'obli- 
gèrent à se  replier.  Alors  les  généraux  autrichiens 
sc  hâtèrent  de  lui  faire  passer  les  ponts,  en  avant 
desquels  ils  nous  opposèrent  leur  infanterie, 
pour  donner  aux  bagages  le  temps  de  défiler.  Ils 
placèrent  les  grenadiers  d'Asprc  dans  Landshul 
même,  et  surtout  dans  des  quartiers  élevés  de  la 
ville.  Mais  la  division  Moraud  arriva  bientôt  tout 
entière.  Le  15°  léger  et  le  17°  de  ligne  abordè- 
rent l'infanterie  autrichienne,  tandis  que  la 
cavalerie  française  la  chargeait  de  nouveau.  Elle 
ne  put  résister  à ces  attaques  réitérées,  et  fut 
obligée  de  se  replier  en  toute  hèle  sur  les  ponts 
de  l^andshul  pour  les  rcjvasscr  à temps.  Elle  les 
repassa  en  effet.  laissant  dans  les  prairies  beau- 
coup de  prisonniers,  mie  quantité  considérable 
de  voilures  d artillerie,  et  le  train  de  pontons 
dont  il  vient  d’ôtre  parlé.  Le  13e  et  un  bataillon 
du  1 7*  se  jetèrent  dans  le  faubourg  de  Seligenlhal , 
qu’ils  enlevèrent  sous  la  plus  vive  fusillade.  Il 
restait  à franchir  le  grand  pont  construit  sur  le 
principal  bras  de  l'Isar.  Les  Autrichiens  y avaient 
mis  le  feu.  Le  général  Mouton , aide  de  camp  de 
l'empereur,  à la  tôle  des  grenadiers  du  17%  qu’il 
animait  du  geste  cl  de  la  voix,  les  conduisit 
l’épée  à la  main  sur  le  pont  en  flammes,  le  tra- 
versa sous  une  grêle  de  balles,  cl  gravit  avec 
eux  les  rues  escarpées  de  Landshut  situées  sur 
Fautre  rive  de  l’Isar.  En  ce  moment  arrivait  Mas- 
séna  avec  les  divisions  Molitor  et  lloudct,  avec 
l'une  des  deux  divisions  d'üudinot,  cl  la  cava- 
lerie légère  du  général  Marulnz,  trop  tard  pour 
empêcher  lu  retraite  des  Autrichiens,  mais  assez 
tôt  pour  la  précipiter.  A la  vue  de  cette  réunion 
accablante  de  forces,  les  Autrichiens  évacuèrent 
Landshut,  cil  nous  abandonnant,  outre  un  ma- 
tériel immcusc,  G, 000  à 7,000  prisonniers,  et 
quelques  morts  ou  blessés.  Leur  ligne  d'opéra- 
tion leur  était  donc  ravie,  et  ils  avaient  perdu 
avec  clic  tout  ce  qu'on  perd  de  richesses  mili- 


taires, quand  on  se  laisse  enlever  la  principale 
roule  par  laquelle  on  a marché  à l'ennemi. 

Tandis  que  Napoléon  exécutait  celle  poursuite 
triomphante  avec  son  centre  accru  d'une  partie 
des  forces  de  Masséua,  le  canon  se  faisait  enten- 
dre à sa  gauche,  du  côté  du  maréchal  Davoust, 
auquel  il  avait  ordonné  de  pousser  ce  qui  était 
devant  lui,  et  qui  venait  de  rencontrer  encore 
une  fois  les  masses  de  l'archiduc  Charles.  La 
canonnade,  en  efTct,  était  des  plus  retentissantes, 
quoiqu'on  fut  à huit  ou  neuf  lieues  de  Landshut, 
et  elle  avait  de  quoi  inquiéter  Napoléon,  qui, 
tout  en  croyant  poursuivre  le  gros  de  l’armée 
autrichienne,  n’était  pas  bien  assuré  de  n’en 
avoir  pas  laissé  à combattre  une  forte  partie  au 
marét-liul  Davoust.  Celui-ci  n’aurait-il  eu  alTairc 
qu'à  l'armée  de  Bohême,  que  c'était  déjà  beau- 
coup pour  les  deux  divisions  dont  il  pouvait  dis- 
poser. Voici  du  reste  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Ayant  reçu  la  veille  au  soir,  comme  on  l'a  vu, 
l'ordre  de  balayer  en  quelque  sorte  les  faibles 
troupes  qu'on  supposait  être  restées  sur  la  Laber 
après  la  bataille  d'Abcnsbcrg,  il  s'était  mis  en 
mouvement  dès  le  matin,  au  moment  même  où 
Napoléon  marchait  sur  Landshut.  Les  deux  divi- 
sions Saint-llilairc  et  Friant,  après  s'élre  repo- 
sées le  20  du  comhul  du  4ü,  avaient  quitté  Ten- 
gen  le  21  n cinq  heures  du  malin,  suivant  les 
corps  de  llolicnzollcrii  et  de  Rosenberg,  qui 
allaient  prendre  les  positions  que  l'archiduc 
Charles  leur  avait  assignées  sur  le  penchant  des 
hauteurs,  entre  la  voilée  de  la  grosse  l.alier  et 
la  plaine  de  Ratisbonne.  L'avant-gardc  de  nos 
deux  divisious,  en  débouchant  du  vallon  de 
Tcngcn  dans  la  vallée  de  la  grosse  Laber,  ren- 
contra l'arrière-garde  des  Autrichiens  sur  un 
plateau  boisé  entre  Schneidart  et  l'iiring.  (Voir 
la  carte  n°  47.)  Les  tirailleurs  du  40e  se  répan- 
dirent en  avant  pour  repousser  ceux  de  l’en- 
nemi, tandis  que  nos  hussards  chargeaient  sa 
cavalerie  légère.  On  força  les  Autrichiens  de 
rétrograder,  et  bientôt  une  batterie  attelée , 
amenée  nu  galop,  les  couvrit  de  mitraille,  et  les 
obligea  de  se  retirer  en  toute  hâte. Les  corps  de 
Rosenberg  cl  de  llohenzollcrn,  craignant  d'avoir 
aiïaire  à une  partie  considérable  de  l'armée  fran- 
çaise, crurent  devoir  se  replier  immédiatement, 
pour  ne  perdre  ni  le  temps  ni  le  moyen  d’occu- 
per les  postes  qui  leur  étaient  désignés  sur  la 
chaussée  de  Landshut  à Ratisbonne,  à droite  et  à 
gauche  d’Eckmühl.  Nos  deux  divisions  s’avancè- 
rent donc,  celle  de  Saint-Hilaire  a droite  côtoyant 
les  bords  de  la  grosse  Laber,  celle  de  Friant  à 
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gauche  longeant  le  pied  des  hauteurs  boisées  , 
qui  forment  l'un  des  côtés  de  la  vallée.  La  divi-  I 
siun  Friant,  en  longeant  ees  hauteurs  remplies 
des  tirailleurs  de  Rosenberg,  avait  beaucoup 
plus  de  peine  que  la  division  Saint-Hilaire  en 
parcourant  le  vallon  ouvert  de  lu  grosse  Laber. 
Le  général  Friont,  voulant  sc  débarrasser  de  ces 
tirailleurs,  fit  sortir  des  régiments  une  masse 
considérable  de  voltigeurs,  lesquels,  conduits 
par  le  brave  capitaine  du  génie  Henratz,  délo- 
gèrent les  Autrichiens  et  firent  évacuer  les  bois 
qui  menaçaient  notre  gauche.  On  continua  de 
marcher  ainsi,  Friant  le  long  des  coteaux,  Saint- 
Ililaire  au  bord  de  la  rivière.  En  avançant,  deux 
villages  sc  présentèrent,  celui  de  PRring  nu  pied 
des  rochers,  celui  de  Schierling  au  bord  de  Tenu. 

Il  fallait  les  emporter  l'un  et  l'autre.  Tandis 
que  nos  tirailleurs  pénétraient  dans  les  bois, 
le  général  Friant  poussa  le  48e  sur  le  village 
de  PRring.  Au  moment  où  il  donnait  ses  or- 
dres avec  sa  résolution  et  son  habileté  accoutu- 
mées, ayant  R ses  côtés  le  maréchal  Davoust,  un 
boulet  renversa  son  cheval.  Remonté  aussitôt  sur 
un  autre,  il  fit  enlever  sous  scs  veux  le  village 
de  Piiring  R la  baïonnette,  et  y recueillit  400  pri- 
sonniers. Au  même  instant  le  général  Saint- 
Hilaire,  dirigeant  une  semblable  attaque  sur  le 
village  de  Schierling,  le  fit  enlever  avec  une 
égale  vigueur,  et  y prit  aussi  quelques  centaines 
d’hommes.  On  aperçut  alors  les  Bavarois,  la  divi- 
sion Demont,  les  cuirassiers  Nansouty,  arrivant 
du  côté  de  Landshut,  par  les  ordres  fort  pré- 
voyants de  Napoléon.  On  se  hâta  de  rétablir  les 
ponts  de  la  grosse  Laber  pour  communiquer 
avec  ces  utiles  renforts.  Il  était  midi,  et  c'était 
l'heure  même  où  Napoléon  venait  d’entrer  dans 
Landshut. 

Pendant  que  Friant  et  Saint-Hilaire  s'avan- 
caient ainsi , les  corps  de  Rosenberg  et  de 
Hohcnzollern  étaient  allés  prendre  position  sur 
les  hauteurs  qui  bordent  la  grosse  Laber,  au 
point  même  où  la  chaussée  transversale  de  Lands- 
hut  à Ratisbonne  coupe  ces  hauteurs.  Cette 
chaussée,  franchissant  ici  la  grosse  Laber  devant 
le  château  d’Eckmühl,  s’élevait  en  formant  des 
rampes  R travers  les  bois,  et  débouchait  ensuite 
par  Ëggiofsheim  dans  la  plaine  de  Ratisbonne. 
(Voir  les  cartes  n°*  46  et  47.)  A gauche  de  cette 
chaussée,  au-dessus  d’Eckmühl,  sc  trouvaient 
deux  villages,  ceux  d'Obcr-Leuchling  et  d'Untcr- 
Lcuchling,  appuyés  l'un  il  l'autre,  et  dominant 
un  petit  ravin  qui  débouche  dans  la  grosse  Laber. 
Le  corps  de  Rosenberg  était  venu  s clablir  dans 


ces  deux  villages.  Le  corps  de  Hohcnzollern, 
ayant  une  avant-garde  au  delà  de  la  grosse 
Laber  dans  la  direction  de  Landshut,  était  accu- 
mulé sur  la  chaussée  même,  le  long  des  rampes 
qui  s’élèvent  au-dessus  d’Eckmühl.  On  le  voyait 
très-distinctement  dans  cette  forte  position,  bar- 
rant la  route  qu’il  était  chargé  de  défendre. 

Le  maréchal  Davoust  s'approcha,  et  vint  se  dé- 
ployer en  face  des  Autrichiens,  à portée  de  canon, 
ayant  Friant  à gauche,  devant  les  villages  d’Ober 
et  d’Untcr-Lcuchling,  Saint-Hilaire  et  les  Bava- 
rois à droite,  dans  les  terrains  bas  que  baigne  In 
grosse  Laber.  Tandis  qu’on  sc  déployait  devant 
celte  position,  une  colonne  de  Hongrois  s’avança 
comme  pour  faire  une  sortie  contre  nous.  Le 
maréchal  Davoust,  placé  à la  tête  de  son  avant- 
garde,  avait  sous  la  main  une  batterie  attelée.  11 
lu  fit  tirer  sur-le-champ  avec  tant  d’ù-propos que 
la  colonne  autrichienne,  renversée  sous  un  fiot 
de  mitraille,  se  replia  en  désordre  sur  la  position 
d’où  elle  avait  voulu  déboucher.  On  s'établit 
alors  en  face  des  Autrichiens  à petite  portée  de 
canon,  et  on  commença  a échanger  avec  eux 
une  effroyable  canonnade.  Cette  canonnade 
dura  plusieurs  heures  sans  résultat,  car  les 
Autrichiens,  n’ayant  d’autre  mission  que  celle 
de  couvrir  les  approches  de  la  plaine  de  Ratis- 
bonne, n’étaient  pas  gens  à prendre  l’offensive  ; 
et  de  son  côté  le  maréchal  Davoust,  sc  doutant 
qu’il  avait  devant  lui  des  forces  considérables, 
probablement  l’archiduc  lui-mérac  R la  tête  de  sa 
principale  armée,  ne  voulait  pas  engager  une 
bataille  décisive  sans  les  ordres  de  l’Empereur, 
et  sans  des  moyens  suffisants.  Il  sc  contenta  donc 
de  régulariser  sa  position,  de  la  rendre  sûre  pour 
la  nuit,  commode  pour  l’attaque  du  lendemain, 
si,  comme  il  en  était  persuadé,  Napoléon  ordon- 
nait l’offensive  avec  des  moyens  proportionnés  R 
la  difficulté.  A la  nuit,  il  fit  cesser  un  feu  inutile, 
et  les  Autrichiens  sc  hâtèrent  de  suivre  cet 
exemple  pour  prendre  un  repos  dont  ils  avaient 
grand  besoin.  Le  général  Friant  s’établit  en  face 
d'Obcr-Leuchling,  la  gauche  appuyée  aux  som- 
mets boisés  qui  nous  séparaient  de  la  plaine  de 
Ratisbonne.  Le  général  Saint-Hilaire,  appuyant 
légèrement  à gauche,  s’établit  devant  Untcr- 
Leuchling,  séparé  des  Autrichiens  par  le  )>etil 
ravin  qui  allait  se  jeter  dans  la  grosse  Laber.  Les 
Bavarois  et  la  cavalerie  s’étendirent  dans  la  plaine 
au  bord  de  la  rivière.  Cette  journée , mêlée  de 
combats  d’arrière-garde,  d’cnlcvcments  de  di- 
verses positions,  cl  d’une  longue  canonnade, 
avait  encore  coûté  1,100  hommes  à la  division 
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Friant,  300  b la  division  Saint-Hilaire,  total 
4,400,  et  nu  moins  3,000  aux  Autrichiens.  En 
y joignant  pour  In  prise  de  Landshut  300  hommes 
de  notre  côté,  7,000  environ  du  côté  des  Autri- 
chiens, c’était,  dans  cette  journée  du  21  avril, 
1,700  pour  nous,  10,000  pour  les  Autrichiens, 
en  morts,  blessés  ou  prisonniers.  Les  hommes 
que  cette  suite  de  revers  décourageait,  et  por- 
tait à se  débander,  étaient  aussi  très-nombreux 
du  cAlé  de  l'ennemi. 

La  journée  finie,  le  maréchal  Davoust  envoya 
sur-le-champ  le  général  Piré  h l’Empereur,  pour 
Je  renseigner  exactement  sur  ce  qui  s était  passé, 
et  lui  mander  ce  qu'on  apercevait  de  ln  position 
et  de  la  force  des  Autrichiens,  dans  ce  dédale 
de  bois,  de  rivières,  compris  entre  Landshut 
et  Rntisbonne.  L’Empereur,  soucieux  de  la  canon- 
nade entendue  sur  sa  gnuclic  vers  Eckmühl,  ne 
s’était  pas  couche,  afin  de  recevoir  les  avis  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  lui  parvenir  de  toutes 
parts.  Avec  sa  prodigieuse  pénétration,  il  avait 
déjfi  découvert  en  partie  l’état  des  choses,  et  il 
commençait  h ne  plus  douter  de  la  position  prise 
par  l’ennemi.  En  effet,  Masséna,  venant  d’Augs- 
bourg  par  Pfoffcnhofcn  sur  Landshut,  n’avait 
rencontré  qu’un  corps  de  quelques  mille  flnn- 
queurs,  qu’il  avait  poussé  devant  lui,  cl  jeté  en 
désordre  au  delà  de  l’Isar.  Les  masses  de  l'archi- 
duc Louis  et  du  général  II  illcr,  qu’on  avait  pour- 
suivies b travers  la  ville  de  Landshut,  ne  déno- 
taient ni  par  leur  nombre,  ni  par  aucun  autre 
signe,  la  présence  de  l’armée  principale.  Le  der- 
nier combat  du  maréchal  Davoust,  dont  la  nou- 
velle venait  d’arriver  dans  la  nuit,  achevait 
d’éclaircir  celle  situation.  Napoléon  entrevoyait 
clairement  qu’il  avait  sur  sa  gauche,  le  long 
de  la  chaussée  de  Landshut  à Ratisbonnc  par 
Eckmühl,  ou  l’archiduc  Charles  lui-même  avec 
la  masse  principale  de  ses  forces,  ou  tout  au 
moins  l’armée  de  Bohême,  transportée  par  le 
pont  de  Ratisbonne  de  la  gauche  à la  droite  du 
Danube.  Dans  le  premier  cas,  il  fallait  se  porter 
b Eckmühl  avec  toutes  ses  forces;  dans  le 
second,  il  fallait  renforcer  considérablement  le 
maréchal  Davoust.  Les  esprits  fermes  mettent 
dans  leurs  résolutions  toute  la  décision  de  leurs 
pensées.  Napoléon,  sur  ce  qu’il  apprit  du  combat 
de  Lcuchling,  fit  partir  à deux  heures  apres 

1 Sa  correspomlanee,  qui  pendant  celle  naît  .«e  compose 
d'une  longue  suite  de  lettres,  ci  qui  est  restée  ignorée  des  his- 
toriens, fait  connaître  avec  la  plus  grande  précision  la  série 
d’idées  par  laquelle  il  pns*a  avant  de  prendre  son  parti,  et  de 
donner  ses  ordres  dcUultifo  pour  la  bataille  d’Eckntühl.  C’est 


minuit  les  cuirassiers  Saint-Sulpicc  et  les  Wur- 
tembergeois  sous  le  général  Vandamrac,  les  uns 
et  les  outres  restés  un  peu  en  arrière  de  Lands- 
hut, et  ayant  par  conséquent  moins  de  chemin 
à faire  pour  rétrograder  vers  Eckmühl.  H ren- 
voya sur-le-champ  le  général  Piré  au  maréchal 
Davoust,  avec  l’annonce  de  ce  renfort,  et  la  pro- 
messe de  renforts  plus  considérables  lorsque  la 
situation  serait  définitivement  éclaircie. 

En  effet  les  indices,  qui  pour  tout  autre  que 
lui  auraient  été  chose  confuse,  se  multipliaient 
d'instant  en  instant,  et  achevaient  de  former  sa 
conviction  *.  Entre  autres  il  lui  en  arriva  un 
qui  dissipa  tous  scs  doutes,  c'était  la  prise  de 
Ratisbonne  par  l’armée  autrichienne.  On  se  sou- 
vient que  Napoléon  avait  ordonné  au  maréchal 
Davoust  de  laisser  a Ratisbonne  un  régiment 
pour  garder  celte  ville,  ce  qui  eut  été  une  faute, 
un  régiment  ne  pouvant  y suffire,  s’il  n’avait  été 
urgent  de  marcher  vers  Abensberg  avec  la  plus 
grande  masse  possible  de  forces.  Le  maréchal 
Davoust  avait  donc  laisse  le  G5%  excellent  régi- 
ment, commandé  par  le  colonel  Coutard,  avec 
ordre  de  barricader  les  portes  et  les  rues  de  la 
ville,  car  Ratisbonne  n'avait  qu’une  simple  che- 
mise pour  toute  fortification,  et  de  s’y  défendre 
b outrance.  Le  colonel  Coutard  avait  eu  affaire 
le  19  à l’armée  de  Bohême,  et  lui  avait  résisté  à 
coups  de  fusil  avec  une  extrême  vigueur,  si  bien 
qu’il  avait  abulltt  plus  de  800  hommes  à l'en- 
nemi. Mais  le  lendemain  20,  il  avait  vu  paraître 
sur  la  rive  droite  l’armée  de  l'archiduc  Charles 
venant  de  Landshut,  et  il  s’était  trouvé  sans  car- 
touches, ayant  usé  toutes  les  siennes  dans  le 
combat  de  la  veille.  Le  maréchal  Davoust  averti 
lui  avait  envoyé  par  la  route  d’Abach  deux  cais- 
sons de  munitions  conduits  par  son  brave  aide 
de  camp  Trobinnt,  lesquels  avaient  été  pris  sans 
qu'il  pût  entrer  un  seul  paquet  de  cartouches 
dans  Ratisbonne.  Le  colonel  Coutard,  pressé 
entre  deux  armées,  n'ayant  plus  un  coup  de  fu- 
sil à tirer,  et  ne  pouvant  du  haut  des  murs  ou 
des  rues  barricadées  se  défendre  avec  scs  baïon- 
nettes, avait  été  contraint  de  se  rendre.  L’archi- 
duc Charles  était  donc  maître  de  Ratisbonne, 
des  deux  rives  du  Danube,  et  du  point  de 
jonction  avec  les  troupes  de  Bohême,  ce  qui  le 
dédommageait  en  partie  d’avoir  été  séparé  de 

tin  spectacle  <lc*  plus  curieux  et  des  plus  instructifs  pour 
l'étude  de  l'esprit  humain,  que  celle  correspondance  de  quel- 
ques heures.  Je  l'ai  lue  plusieurs  fois  avec  soin,  et  j'en  ai 
déduit  les  faits  que  je  rapporte. 
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l'archiduc  Louis  et  du  général  Hillcr,  mais  ce 
qui  ne  le  dédommageait  ni  des  24,000  hommes 
déjà  perdus  en  trois  jours,  ni  de  sa  ligne  d’opé- 
ration enlevée,  ni  surtout  de  l’ascendant  moral 
détruit  en  entier  et  passé  complètement  du  côté 
de  son  adversaire.  Dès  que  Napoléon  eut  appris 
la  mésaventure  du  65*,  il  fut  à la  fois  plein  du 
désir  de  se  venger,  et  convaincu  que  l’archiduc 
Charles  était  à sa  gauche,  entre  Landshut  et  Ra- 
tisbonne,  puisque  le  65*avait  été  pris  entre  deux 
armées;  que  le  maréchal  Davoust  avait  devant 
lui  à Eckmühl  la  plus  grande  partie  des  forces 
autrichiennes,  et  qu’il  fallait  à l'instant  même 
se  rabattre  à gauche,  avec  tout  ce  dont  on  pour- 
rait disposer,  pour  appuyer  le  maréchal  Davoust 
et  accabler  l’archiduc  Charles.  Napoléon  avait 
expédié  dons  la  nuit,  comme  on  vient  de  levoir, 
le  général  Saint-Sulpice  avec  quatre  régiments 
de  cuirassiers,  le  général  Vandammc  avec  les 
Wurtembergcois.  11  fit  partir  immédiatement  le 
maréchal  Lannes  avec  les  six  régiments  de  cui- 
rassiers du  général  Nansouty,  avec  les  deux 
belles  divisions  des  généraux  Morand  et  Oudin, 
lui  ordonnant  de  marcher  toute  la  nuit,  de  ma- 
nière à être  rendu  à Eckmühl  vers  midi,  et  à 
pouvoir  donner  une  heure  de  repos  aux  troupes 
avant  de  combattre.  Napoléon  ne  faisant  rien  à 
demi,  parce  qu’il  ne  saisissait  pas  la  vérité  à 
demi,  voulut  faire  plus  encore,  il  voulut  partir 
lui-même  avec  le  maréchal  Masséna,  et  les  trois 
divisions  que  commandait  ce  maréchal.  Il  y joi- 
gnit de  plus  la  superbe  division  des  cuirassiers 
du  général  Espagne.  Le  maréchal  Davoust  avec 
les  divisions  Friant  et  Saint-Hilaire  fort  réduites 
par  les  combats  du  19  et  du  21 , avec  les  Bava- 
rois et  la  division  Demont,  comptait  32,000  ou 

34.000  hommes.  Les  généraux  Vandammc  et 
Saint-Sulpice  lui  en  amenaient  1 3, 000 ou  4 4,000. 
Le  maréchal  Lannes  avec  les  divisions  Morand 
et  Gudin,  avec  les  cuirassiers  Nansouty,  lui  en 
amenait  25,000,  ce  qui  formait  un  total  de 

72.000  hommes.  Napoléon,  suivi  du  maréchal 
Masséna  et  des  cuirassiers  d’Espagne,  allait  por- 
ter a 90,000  le  total  des  combattants  devant 
Eckmühl.  C’était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  acca- 
bler l’archiduc  Charles,  fut-il  déjà  réuni  à l’ar- 
mée de  Bohème.  Napoléon  fit  dire  au  maréchal 
Davoust  qu’il  arriverait  avec  toutes  ses  forces 
entre  midi  et  une  heure,  qu’il  signalerait  sa  pré- 
sence par  plusieurs  salves  d’artillerie,  et  qu’il 
faudrait  à ce  signal  attaquer  sur-le-champ. 

Avant  de  partir  de  sa  personne,  Napoléon 
prit  encore  quelques  dispositions.  Il  donna  au 
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maréchal  Bcssicres,  chargé  de  poursuivre  au  delà 
de  l’Isar  les  deux  corps  de  Hiller  et  de  l’archiduc 
Louis,  outre  la  cavalerie  légère  de  Marulaz  et 
une  portion  de  la  cavalerie  allemande,  la  divi- 
sion bavaroise  de  Wrèdc,  et  la  belle  division 
française  Molitor.  11  ne  borna  pas  là  scs  précau- 
tions. La  division  Boudct,  l’une  des  quatre  de 
Masséna,  et  la  division  Tharrcau,  la  secoude 
d'Oudinot,  restaient  disponibles.  Napoléon  les 
échelonna  entre  le  Danube  et  l’isar,  de  Neustadt 
à Landshut,  pour  veiller  à tout  ce  qui  pourrait 
survenir  entre  les  deux  fleuves,  et  se  porter  ou 
à Neustadt  sur  le  Danube,  si  une  partie  de  l’ar- 
mée de  Bohême  essayait  de  menacer  notre  ligne 
d’opération,  ou  à Landshut  sur  l’Isar,  si  l’archi- 
duc Louis  et  le  général  Hillcr,  séparés  du  géné- 
ralissime, voulaient  réparer  leur  échec  par  un 
retour  offensif  contre  le  maréchal  Bcssicres. 

Ces  ordres  expédiés, Napoléon  partit  au  galop, 
accompagné  du  maréchal  Masséna,  pour  sc  por- 
ter à Eckmühl,  l’un  des  champs  de  bataille 
immortalisés  par  son  génie.  Il  partit  à la  pointe 
; du  jour  du  22.  Depuis  le  19  on  n’avait  cessé  de 
combattre.  On  allait  le  faire,  dans  ccttc  journée 
mémorable,  avec  bien  plus  de  vigueur  et  en  plus 
grand  nombre  que  les  jours  précédents. 

De  part  et  d’autre,  en  effet,  tout  sc  préparait 
pour  une  action  décisive.  L’archiduc  Charles  ne 
pouvait  plus  conserver  aucun  espoir  de  ramener 
à lui  sa  gauche,  rejetée  au  delà  de  l’Isar.  Il  ne 
devait  plus  avoir  qu’un  désir,  celui  de  sc  réunir 
à l'armée  de  Bohême,  ce  qui  devenait  facile 
depuis  la  prise  de  Ratisbonne.  Mais  il  voulut,  à 
son  tour,  tenter  quelque  chose  qui,  en  cas  de 
succès,  aurait  rétabli  les  chances,  et  rendu  à 
Napoléon  ce  qu'il  avait  fait  aux  Autrichiens,  en 
lui  enlevant  sa  ligne  d’opération.  Il  conçut  donc 
le  projet  singulier  d’essayer  une  attaque  en  trois 
colonnes  sur  Abach,  dans  la  direction  même  que 
le  maréchal  Davoust  avait  suivie  pour  remonter 
de  Ratisbonne  sur  Abcnsbcrg.  (Voir  la  carte 
n°  46.)  Ayant  maintenant  le  dos  tourné  vers 
Ratisbonne  et  la  face  vers  Landshut,  il  n’avait 
qu’à  faire  un  mouvement  par  sa  droite  sur 
Ahach,  pour  exécuter  ce  projet  qui  le  plaçait  sur 
la  ligne  de  communication  des  Français;  et 
comme  il  n’y  avait  d’ailleurs  vers  Abach  que 
l’avant-garde  du  général  Montbrun,  laquelle, 
après  avoir  combattu  le  49  à Dinzling  contre  le 
corps  de  Rosenberg,  ne  cessait  d’escarmouchcr 
avec  les  troupes  légères  autrichiennes,  il  eut  été 
possible  de  percer,  et  de  déboucher  sur  nos  der- 
rières. Mais  l’archiduc  toujours  hésitant,  soit  par 
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Si 

la  crainte  de  ce  qui  pouvait  arriver  <lc  toute 
entreprise  hardie  devant  un  adversaire  comme 
Napoléon,  soit  par  la  crainte  de  compromettre 
une  armée  sur  laquelle  reposait  le  salut  de  la 
monarchie,  l'archiduc  apporta  dans  l’exécution 
de  cette  nouvelle  entreprise  des  tâtonnements 
qui  devaient  en  rendre  le  succès  impossible. 
D'ahord,  pour  donner  au  général  KoIlowTath, 
détaché  de  l’armée  de  Bohème,  le  temps  de  pas- 
ser le  Danube,  il  décida  que  l’attaque  n’aurait 
lieu  qu’entre  midi  et  une  heure,  moment  choisi 
par  Napoléon  pour  forcer  le  passage  d'Eckmühl. 
11  distribua  ses  troupes  en  trois  colonnes.  La 
première,  composée  du  corps  de  Kollowrath, 
ayant  une  partie  de  la  brigade  Vecsay  pour 
avant-garde,  devait  marcher  de  Burg-Weinling 
sur  Abach.  (Voir  la  carte  n°  40.)  Elle  était  de 

24.000  hommes.  La  seconde,  composée  de  la 
division  Lindcnau  et  du  reste  de  la  brigade 
Vecsay,  devait,  sous  le  prince  Jean  de  Liechten- 
stein, marcher  par  Weilhoc  sur  Peising.  Elle 
était  de  12,000  hommes,  et  avait  rnrchiduc 
générnlissime  s»  sa  tclc.  La  troisième  enfin,  forte 
de  près  de  40,000  hommes,  composée  du  corps 
de  ltoscnherg  qui  était  placé  aux  viilngcs  d'Ober 
et  d'Unlcr-Lcuchling,  en  face  du  maréchal 
Davoust,  du  corps  de  Hohcnzollcrn  qui  barrait 
la  chaussée  d’Eckmühl,  des  grenadiers  de  la 
réserve  et  des  cuirassiers  qui  gardaient  l’entrée 
de  la  plaine  de  Rntisbonnc  vers  Egglofshcim, 
devait  rester  immobile  et  défendre  contre  les 
Français  la  route  de  Landshut  à Rulisbonnc, 
tandis  que  les  deux  premières  colonnes  feraient 
leur  elTort  sur  Abach.  L'archiduc  se  prépnrnit 
donc  à prendre  l'offensive  par  sa  droite,  forte  de 

36.000  hommes,  tandis  que  sa  gauche,  forte 
de  40,000,  se  tiendrait  sur  la  défensive,  à mi- 
côte  des  hauteurs  qui  séparent  la  grosse  Lober 
de  la  vallée  du  Danube.  Napoléon,  de  son  côte, 
marchant  ou  secours  du  maréchal  Davoust  sur 
Eckmiihl,  allait  se  ruer  sur  cette  gauche  avec 
toutes  ses  forces,  les  deux  généraux  ennemis 
agissant  ainsi  sur  les  communications  l’un  de 
l’autre,  mais  le  premier  avec  hésitation,  le 
second  avec  une  irrésistible  vigueur.  Cette 
gauche  de  l'archiduc,  qui  devait  nous  disputer 
la  roule  de  Rulisbonnc  aux  environs  d'Eckmühl, 
était  disposée  comme  il  suit.  Le  corps  de  Rosen- 
berg était  établi  à mi-côte  sur  les  hauteurs  qui 
bordent  la  Lober,  derrière  les  deux  villages 
d’Ohcr-Leuehliugütd'Unler  Leucliliug,  flanquant 
la  chaussée  de  Ratisbonnc.  Un  peu  plus  loin  et 
plus  bas  sc  trouvait  le  corps  de  Hohcnzollcrn, 


occupant  les  bords  de  la  grosso  Laber,  le  châ- 
teau d'Eckmühl,  les  rampes  quo  la  chaussée  de 
Ratisbonne  forme  au-dessus  de  ce  château.  Sur 
le  revers  au  milieu  de  la  plaine  de  Ratisbonnc, 
se  tenait  toute  la  masse  des  cuirassiers  et  des 
grenadiers,  en  avant  et  en  arrière  d'Egglofshcini. 
C’était  donc  en  face  des  deux  villages  d’Ober  et 
d’Untcr-Leucliling,  puis  sur  la  chaussée  d’Eck- 
mühl,  et  enfin  dans  la  plaine  de  Ratisbonne,  que 
l’action  devait  se  passer. 

Jusqu’à  huit  heures  un  épais  brouillard  enve- 
loppa ce  champ  de  bataille,  do  l’aspect  le  plus 
agreste,  et  où  allait  couler  le  sang  de  tant  do 
milliers  d’hommes.  Dès  que  le  brouillard  dispa- 
rut, on  se  prépara  de  part  et  d’autre,  les  uns  à 
la  défense,  les  autres  à l'attaque.  Le  maréchal 
Davoust  disposa  vers  sa  gauche  la  division  Friant 
pour  la  diriger  sur  les  sommets  boisés  auxquels 
s'appuyaient  les  deux  villages  d'Ober  et  d’Untcr- 
Leuchling , vers  6a  droite  la  division  Saint- 
Ililaire  pour  attaquer  de  front  les  deux  villages 
que  les  Autrichiens  occupaient  en  force.  Plus  à 
droite  et  plus  bas,  sur  le  bord  de  la  grosse  Laber, 
il  avait  rangé  les  cavaleries  bavaroise  et  wurtcin- 
bcrgcoisc,  et  en  arrière  les  divisions  de  cuiras- 
siers français  qui  étaient  déjà  arrivées.  Les 
Autrichiens  de  leur  côte  s’établissaient  de  leur 
mieux  sur  les  hauteurs  qu’ils  avaient  à défendre. 
Le  prince  de  Rosenberg  avait  fait  barricader  le 
village  d’Unlcr-Lcuchling,  le  plus  menacé  des 
deux,  placé  une  partie  de  scs  forces  dans  l’inté- 
rieur de  ces  deux  villages,  et  le  reste  au-dessus 
sur  un  plateau  boisé  qui  les  dominait.  Pour  se 
relier  avec  la  chaussée  d'Eckmühl,  qui  passait 
derrière  lui,  il  avait  déployé  sur  un  coteau  le 
régiment  de  Czarloryski,  avec  beaucoup  d'artil- 
lerie, de  manière  à labourer  de  scs  boulets  toute 
la  vallée  par  laquelle  devaient  sc  présenter  les 
Français.  La  brigade  Biber,  du  corps  de  Hohcn* 
zollcrn,  était  en  masse  profonde  le  long  de  la 
chaussée  au-dessus  d'Eckmühl,  tandis  que 
Wukassovich  occupait  avec  plusieurs  détache- 
ments l’autre  rive  de  la  grosse  Laber,  attendant 
les  Français  qui  venaient  de  Landshut.  Avant 
midi  pas  un  coup  de  fusil  ou  de  canon  ne  trou- 
bla les  airs.  On  discernait  seulement  de  nombreux 
mouvements  d’hommes  et  do  chevaux,  cl  sur 
ccs  coteaux  couverts  de  bois,  au  milieu  de  ces 
prairies  humides  et  verdoyantes,  on  voyait  se 
dessiner  en  longues  lignes  blanches  les  masses 
de  l’armée  autrichienne. 

Vers  midi  d’épaisses  colonnes  de  troupes  paru- 
rent dans  la  direction  de  Landshut  : c'étaient 
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les  divisions  Mornnd  et  Gudin  précédées  des 
Wurtembergeois,  suivies  des  maréchaux  Lanncs 
et  Massénn,  et  de  Napoléon  lui-même,  qui  accou- 
raient tous  au  galop.  Les  troupes  françaises 
arrivant  de  Landshut  débouchaient  par  Buch- 
hausen,  d'une  chaîne  de  coteaux  placée  vis-à-vis 
d'Eckmiibl,  et  formant  lu  berge  opposée  de  la 
vallée  de  la  grosse  Laber.  (Voir  la  carte  n°  47.) 
Sans  qu'on  eut  à donner  le  signal  convenu,  la 
rencontre  des  avant-gardes  annonça  le  commen- 
cement du  combat.  Les  Wurlcmbergcois,  en 
débouchant  de  Duchhausen,  furent  accueillis  par 
la  mitraille  partant  d’une  batterie  de  Wukas- 
sovich,  et  par  les  charges  de  sa  cavalerie  légère. 
Repousses  d'abord,  mais  ramenés  bientôt  en 
avant  par  le  brave  Vandummc,  soutenus  par  les 
divisons  Morand  et  Gudin,  ils  enlevèrent  Lin- 
tach,  bordèrent  la  grosse  Laber  devant  Eckrnühl, 
et  sc  lièrent  pur  leur  gauche  avec  la  division 
Deinonl  et  les  Bavarois.  A leur  droite,  les  avant- 
postes  de  la  division  Gudin  vinrent  sc  répandre 
entre  Dcckenbach  et  ZaiUkofcn , vis-à-vis 
d'Eckmiibl  et  de  Roeking. 

Au  premier  coup  de  canon  tiré  à l’avant-garde, 
l’intrépide  Davoust  ébranla  ses  deux  divisions. 
L’artillerie  française  vomit  d'abord  une  grêle  de 
projectiles  sur  tout  le  front  des  Autrichiens,  et 
les  obligea  à se  renfermer  dans  les  villages  d'Un- 
ter  et  d'Ober-Leuchling.  Les  divisions  Friant  et 
Saint-Hilaire  s'avancèrent  en  ordre,  la  première 
à gauche  sur  les  bois  auxquels  s'appuyait  la 
droite  du  corps  de  Rosenberg,  la  seconde  à 
droite  sur  les  villages  d'Ober-Leuchling  et  d'Un- 
ter-Leucbling,  situés  tous  deux  à une  portée  de 
fusil.  Une  mousquctcric  des  plus  meurtrières 
assaillit  In  division  Saint-Iiilaire  dans  son  mou- 
vement contre  les  deux  villages,  mais  n ébranla 
point  cette  vieille  troupe,  qui  était  conduite  par 
le  brave  Saint-Hilaire,  surnommé  dans  l'armée 
le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  Le  village 
d’Ober-Leuchling,  plus  enfoncé  dans  le  ravin 
et  d'un  abord  moins  difficile,  fut  emporté  le 
premier.  Celui  d'Unlcr-Lcuchling,  plus  en  de- 
hors, plus  escarpé,  et  barricadé  intérieurement, 
fut  énergiquement  défendu  par  les  Autrichiens. 
Le  10*  léger,  qui  était  charge  de  l'attaque, 
expose  au  double  feu  du  village  cl  du  bois  en 
dessus,  perdit  en  un  instant  500  hommes  morts 
ou  blessés.  11  ne  sc  troubla  point,  pénétra  dans 
le  village  barricadé,  y tua  à coups  de  baïonnette 
tout  ce  qui  résistait,  et  y fit  plusieurs  centaines 
de  prisonniers.  Les  régiments  de  Bcllegarde 
et  de  Reuss-Grailz , qui  nous  avaient  disputé 
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les  deux  villages,  sc  retirèrent  alors  en  arrière 
sur  le  plateau  boisé,  et  s’y  défendirent  avec  une 
nouvelle  vigueur.  Pendant  ee  temps  la  division 
Friant  avait  attaqué  à gauche  les  bois  auxquels 
se  liaient  les  deux  villages,  et  y avait  refoulé  les 
régiments  de  Chastclcr,  archiduc  Louis  et  Co- 
bourg,  formant  la  droite  du  prince  de  Rosen- 
berg. Après  un  feu  de  tirailleurs  très- meurtrier, 
le  48°  et  le  111e,  conduits  par  le  général 
Barbanègre,  sc  jetèrent  baïonnette  baissée  dans 
toutes  les  éclaircies  des  bois  occupées  pur  les 
masses  autrichiennes,  et  renversèrent  celles-ci. 
Le  corps  de  Rosenberg  poussé  ainsi  d'un  côté 
vers  les  bois  qui  couronnaient  In  chaîne,  de 
l’autre  au  delà  des  deux  villages,  sur  le  plateau 
boisé  qui  les  dominait,  fut  acculé  vers  la  coupure 
à travers  laquelle  passait  la  chaussée  d'Eckmühl. 
Retiré  sur  ee  point,  il  essaya  de  s'y  maintenir. 
Eu  ce  moment,  dans  le  bas  à droite,  devant 
Eckmiihl,  les  attaques  commençaient  avec  une 
égale  vigueur.  Tandis  que  la  cavalerie  des  Bava- 
rois, appuyée  par  nos  cuirassiers,  chargeait  dans 
lu  prairie  la  cavalerie  des  Autrichiens,  les  fan- 
tassins wurlcmbergcois  s’étaient  élancés  sur 
Eckrnühl  pour  l’enlever  à l'infanterie  de  Wukas- 
so vieil.  Assaillis  par  une  grêle  de  balles  parties 
des  murailles  du  château,  ils  ne  se  découragèrent 
pas,  et  revenant  à la  charge,  ils  l'emportèrent. 
On  aperçut  alors  la  chaussée,  dont  les  rampes 
s'élevaient  dans  la  montagne,  couverte  de  masses 
profondes  d'infanterie  et  de  cavalerie.  D'un  côté 
ù gauche  sc  voyaient  les  restes  de  Rosenberg 
défendant  le  plateau  situé  au-dessus  des  villages 
d'Ober  et  d'Unter-Leuchling,  de  l'autre  côté  à 
droite  les  hauteurs  boisées  de  Roeking,  où  était 
établie  une  partie  de  la  brigade  Bibcr.  Il  fallait 
donc  enlever  ces  points,  et  enfoncer  entre  deux 
les  masses  qui  barraient  la  chaussée. 

Napoléon,  accompagné  de  Lanncs  et  de  Mas- 
sénn,  ordonna  l'attaque  décisive,  pendant  que  le 
général  Cervoni,  brave  officier,  déployant  une 
carte  sous  leurs  yeux,  était  emporté  par  un  bou- 
let. Lanncs  conduisit  à droite  In  division  Gudin 
sur  les  hauteurs  boisées  de  Roeking.  Cette  divi- 
sion passa  la  grosse  Laber  au  point  de  Stungl- 
mühlc,  d'un  côté  gravit  directement  les  hau- 
teurs de  Roeking,  de  l'autre,  prolongeant  son 
mouvement  à droite,  déborda  ces  hauteurs,  et 
les  enleva  successivement  à la  brigade  Bibcr, 
qui  les  disputa  pied  à pied.  Sur  la  chaussée,  U 
cavalerie  à son  tour  s’élança  sur  ce  terrain,  qui 
présentait  une  montée  assez  roidc,  et  qui  était 
couvert  d'une  épaisse  colonne.  Ce  furent  les 
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cavaliers  bavarois  et  wurtembergeois  qui  char- 
gèrent les  premiers  et  qui  rencontrèrent  la  cava- 
lerie légère  des  Autrichiens.  Celle-ci,  se  préci- 
pitant avec  bravoure  sur  un  terrain  en  pente, 
culbuta  nos  alliés  jusqu'au  bord  de  la  grosse 
Laber.  Les  cuirassiers  français,  venant  à leur 
secours,  gravirent  la  pente  au  galop,  renver- 
sèrent les  cavaliers  autrichiens , et  parvinrent 
au  sommet  de  la  chaussée  à l'instant  même  où 
l'infanterie  de  Gudin,  maîtresse  de  la  hauteur  de 
Rocking,  apparaissait  sur  leur  tète.  Cette  infan- 
terie, à l'aspect  des  cuirassiers  français  gra- 
vissant la  chaussée  au  galop  et  enfonçant  les 
Autrichiens  malgré  le  désavantage  du  terrain, 
se  mit  à battre  des  mains  en  criant  : Vivent  les 
cuirassiers  ! 

A gauche  la  lutte  continuait  entre  Saint- 
Hilaire  et  les  régiments  de  Bellegardc  et  de 
Rcuss-Graitz , qui  disputaient  le  plateau  boisé 
au-dessus  de  Leuchling.  Saint-Hilaire  y pénétra 
enfin,  en  chassa  les  deux  régiments  et  les  re- 
foula sur  la  chaussée.  A cette  vue  les  braves 
généraux  Stutterheim  et  Sommariva  s'élancèrent 
avec  les  ehevau -légers  de  Vincent  et  les  hus- 
sards de  Stipsicz  sur  l'infanterie  de  Saint-Hilaire. 
Mais  celle-ci  les  arrêta  en  leur  présentant  scs 
baïonnettes,  les  ramena  sur  le  bord  de  la  chaus- 
sée de  Rutisbonne,  et  la  couronna  d’un  côté, 
tandis  que  l'infanterie  de  Gudin  la  couronnait 
de  l’autre.  La  cavalerie  autrichienne,  accumulée 
alors  sur  la  chaussée,  fit  de  nouveaux  efforts 
contre  la  masse  de  nos  cavaliers,  chargea,  fut 
chargée  à son  tour,  et  finit  par  céder  le  ter- 
rain. 

A celte  heure  l'obstacle  était  forcé  de  toutes 
parts,  et  la  chaussée  de  Rnlisbonne  nous  appar- 
tenait, car  ii  gauche  Friant,  traversant  le  bois 
qui  surmontait  la  chaîne,  descendait  déjà  sur  le 
revers  des  hauteurs,  et  à droite  Gudin,  franchis- 
sant aussi  celte  chaîne,  commençait  à déboucher 
dans  la  plaine  de  Ratisbonne  vers  Gailsbach.  Les 
troupes  de  Rosenberg  et  de  Hohcnzollern, débor- 
dées de  droite  et  de  gauche,  vinrent  chercher 
un  abri  derrière  la  masse  des  cuirassiers  autri- 
chiens qui  était  rangée  en  bataille  hEgglofsheim. 
Notre  cavalerie  les  suivit  ou  grand  trot,  ayant 
à gauche  l'infanterie  Friant  et  Saint-Hilaire,  à 
droite  l’infanterie  Gudin.  Il  était  sept  heures  du 
soir,  la  nuit  approchait,  et  derrière  les  cavaliers 
bavarois  et  wurtembergeois  nos  alliés,  débou- 
chaient en  masse,  faisant  retentir  la  terre  sous 
le  pas  de  leurs  chevaux,  les  dix  régiments  de 
cuirassiers  de  Nansouty  et  de  Saint-Sulpice.  Un 


terrible  choc  était  inévitable  entre  les  deux  ca- 
valeries, l’une  voulant  couvrir  la  plaine  dans 
laquelle  en  ce  moment  se  repliait  l’archiduc 
Charles,  et  l’autre  voulant  conquérir  cette  plaine 
pour  y terminer  sa  victoire  sous  les  murs  mêmes 
de  Ratisbonne.  Pendant  que  nos  cuirassiers 
s'avancent  sur  la  chaussée,  flanqués  de  la  cava- 
lerie alliée,  contre  les  cuirassiers  autrichiens 
placés  aussi  sur  la  chaussée,  et  flanqués  de  leur 
cavalerie  légère,  la  masse  des  cavaliers  ennemis 
s'ébranle  la  première  à la  lueur  du  crépuscule. 
Les  cuirassiers  de  Gottesheim  fondent  au  galop 
sur  les  cuirassiers  français.  Ceux-ci,  attendant 
avec  sang-froid  leurs  adversaires,  font  une  dé- 
charge de  toutes  leurs  armes  à feu,  puis  une 
partie  d’entre  eux,  s'élançant  à leur  tour,  pren- 
nent en  flanc  les  cuirassiers  ennemis,  les  ren- 
versent, et  les  poursuivent  à outrance.  Alors  les 
cuirassiers  autrichiens,  dits  de  l’Empereur,  vien- 
nent au  secours  de  ceux  de  Gottesheim.  Les 
nôtres  les  reçoivent  et  les  repoussent.  Les  braves 
hussards  de  Stipsicz  veulent  prêter  appui  à leur 
grosse  cavalerie,  et  ne  craignent  pas  de  se  jeter 
sur  nos  cuirassiers.  Apres  un  honorable  efTort 
ils  sont  culbutés  comme  les  autres,  et  toute  la 
masse  de  la  cavalerie  autrichienne  dispersée 
s’enfuit  au  delà  d'Egglofsheim  sur  Kofering. 
Tandis  que  nos  cavaliers  suivent  la  chaussée  au 
galop,  ceux  des  Autrichiens,  trouvant  la  plaine 
marécageuse,  veulent  regagner  la  chaussée,  se 
mêlent  ainsi  nu  torrent  des  nôtres,  et  tombent 
dans  nos  rangs.  Une  foule  de  combats  singuliers 
s’engagent  alors  aux  douteuses  clartés  de  la  lune, 
et  au  milieu  de  l'obscurité  qui  commence,  ou 
n’entend  que  le  cliquetis  des  sabres  sur  les  cui- 
rasses, le  cri  des  combattants,  le  pas  des  che- 
vaux. Nos  cuirassiers  portant  la  double  cuirasse, 
couverts  par  conséquent  dans  tous  les  sens,  ont 
moins  de  peine  à se  défendre  que  les  Autri- 
chiens, qui,  ne  portant  de  cuirasse  que  sur  la 
poitrine,  tombent  en  grand  nombre  sous  les 
coups  de  pointe  qu’ils  reçoivent  par  derrière. 
Une  foule  de  ces  malheureux  sont  ainsi  blessés 
à mort.  Jamais  depuis  vingt  ans  on  n'a  vu  une 
pareille  scène  de  désolation. 

Cependant  la  nuit  étant  faite,  il  devient  pru- 
dent d’arrêter  le  combat.  En  s'avançant  on  peut 
rencontrer  en  désordre  l'armée  de  l’archiduc 
se  repliant  sur  Ratisbonne,  et  la  jeter  dans  le 
Danube  ; mais  on  peut  aussi  la  trouver  rangée 
en  ordre,  et  en  masse,  sous  les  murs  de  celte 
ville,  et  capable  d'arrêter  des  vainqueurs  qui 
débouchent  sans  ensemble,  à travers  plusieurs 
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issues,  de  ]a  vallée  de  la  grosse  Laher.  Napoléon 
arrive  en  ce  moment  avec  Masséna  et  Lannes  à 
Eggtofsheiin.  Après  quelques  instants  de  déli- 
bération,  le  parti  le  plus  sage  l’emporte,  et  il 
remet  au  lendemain  à livrer  une  seconde  ba- 
taille, si  l’orchiduc  tient  devant  Ratisbonne,  ou 
à le  poursuivre  au  delà  du  Danube,  s'il  se  retire 
derrière  ce  fleuve.  11  donne  donc  l’ordre  de  bi- 
vaquer  sur  place.  C’était  agir  sagement,  car 
les  troupes  expiraient  de  fatigue,  celles  surtout 
qui  venaient  de  Landshut.  11  n’y  avait  même 
d arrivés  que  les  Wurtcrabcrgeois,  Morand  et 
Gudin.  Les  trois  divisions  de  Masséna  se  trou- 
vaient encore  en  arrière. 

Cette  journée  du  22,  dite  bataille  d’Eckmûhl, 
et  méritant  le  titre  de  bataille  par  le  nombre 
des  troupes  engagées,  par  l’importance  déci- 
sive de  l’événement,  nous  avait  coûté  environ 
2,500  hommes  hors  de  combat,  la  plus  grande 
partie  appartenant  aux  divisions  Friant  et  Saint- 
Hilaire,  lesquelles,  par  leur  conduite  dans  ces 
quatre  jours,  obtinrent  pour  leur  chef  le  litre 
de  prince  d’Eckmühl,  titre  glorieux  bien  juste- 
ment acquis.  Elle  avait  coûté  aux  Autrichiens 
environ  6,000  morts  ou  blessés,  un  grand  nom- 
bre de  bouches  à feu,  et  5,000  ou  4,000  prison- 
niers, recueillis  à la  nuit  dans  les  villages  que 
l’on  traversait  à mesure  que  l’armée  autrichienne 
battait  en  retraite.  Cette  bataille  avait  définiti- 
vement séparé  l’archiduc  Charles  des  corps  de 
Hillcr  et  de  l’archiduc  Louis,  et  l’avait  rejeté  en 
désordre  sur  la  Bohème,  après  lui  avoir  enlevé 
sa  ligne  d’opération,  la  Bavière,  et  la  grande 
route  de  Vienne. 

Napoléon,  pour  la  première  fois  depuis  quatre 
jours,  put  prendre  un  instant  de  repos,  et  le  prit 
bien  court,  car  il  voulait  achever  le  lendemain 
la  série  de  ces  grandes  et  belles  opérations.  Il  se 
doutait  bien  du  reste  qu’il  n’aurait  pas  de  bataille 
à livrer,  et  que  l’archiduc  Charles  passerait  le 
Danube  en  toute  hâte,  mais  il  prétendait  lui 
rendre  ce  passage  difficile  et  même  funeste,  s’il 
était  possible. 

De  son  cûté  l’archiduc  Charles,  qui  s’était 
arrêté  dans  son  mouvement  sur  Abach  en  ap- 
prenant le  malheur  de  sa  gauche,  et  qui  n'avait 
rien  fait  pour  le  prévenir  à temps,  l’archiduc 
consterné,  et  se  reprochant  vivement  alors  de 
n'avoir  pas  persévéré  davantage  dans  sa  résis- 
tance à la  politique  de  la  guerre,  n’avait  pas 
autre  chose  à faire  qu’à  traverser  promptement 
le  Danube  pour  rejoindre  l’armce  de  Bohême, 
dont  il  avait  déjà  rallié  la  moitié  sous  Kollow- 


ratli,  cL  de  descendre  ensuite  le  grand  fleuve 
autrichien  sur  une  rive,  tandis  que  Napoléon  le 
descendrait  sur  l’autre.  Livrer  une  bataille  avec 
le  Danube  à dos  eût  été  une  faute  contre  les  règles 
de  la  guerre,  et  une  faute  tout  à fait  inexcusable 
dans  l’état  de  l’armée  autrichienne,  qui,  quoi- 
qu’elle se  fût  bien  conduite,  était  revenue  au 
sentiment  de  son  infériorité  à l’égard  de  l’armée 
française.  La  cavalerie  de  l'archiduc  Charles 
d'ailleurs  était  trop  peu  nombreuse  pour  dis- 
puter à la  cavalerie  française  la  vaste  plaine 
dans  laquelle  on  se  trouvait.  L’archiduc  résolut 
donc  de  passer  sans  délai  le  Danube,  soit  sur  le 
pont  de  pierre  de  Ratisbonne,  soit  sur  un  pont 
de  bateaux  jeté  un  peu  au-dessous  de  cette  ville, 
au  moyen  d’un  matériel  de  passage  que  l'armce 
de  Bohème  avait  amené  avec  elle.  H fut  décidé 
que  le  corps  de  Kollowrath,  dirigé  sur  Abach 
le  matin,  et  ramené  le  soir  d’Abach  sur  Burg- 
Wcintingj  couvrirait  la  retraite,  car,  n’ayant  pas 
donné  encore,  il  était  moins  fatigué  que  les 
autres.  Le  gros  de  l’armée  devait  traverser  Ra- 
tisbonne, franchir  le  Danube  sur  le  pont  de  cette 
ville,  pendant  que  le  corps  de  réserve  passerait 
sur  le  pont  de  bateaux  jeté  au-dessous,  et  que  la 
cavalerie  évoluerait  dans  la  plaine,  pour  occu- 
per les  Français  en  faisant  le  coup  de  sabre  avec 
eux. 

Le  lendemain  25  les  dispositions  de  l'archiduc 
furent  exécutées  avec  assez  d’ordre  et  de  succès. 
Bien  avant  le  jour,  les  divers  corps  de  l’armée 
traversèrent  Ratisbonne,  tandis  que  le  général 
Kollowrath,  se  retirant  avec  lenteur  vers  la  ville, 
donnait  aux  troupes  de  l’archiduc  le  temps  de 
défiler.  Les  grenadiers  s’étaient  agglomérés  au- 
dessous  de  Ratisbonne  pour  opérer  leur  passage. 
La  cavalerie  manœuvrait  entre  Ober-Traubliug 
et  Burg-Wcinling. 

Les  Français  de  leur  côté  se  mirent  en  mou- 
vement de  fort  bonne  heure,  tenus  en  éveil  par 
la  victoire  presque  autant  que  les  Autrichiens 
par  la  défaite.  Dès  qu’on  put  discerner  les  objets, 
la  cavalerie  légère,  par  ordre  de  Napoléon,  s’a- 
vança en  reconnaissance  sur  lu  cuvulrric  autri- 
chienne, pour  savoir  si  c’était  une  bataille  qu’on 
aurait  à livrer,  ou  des  fuyards  qu’on  aurait  à 
poursuivre.  La  cavalerie  autrichienne,  qui,  dans 
ces  circonstances,  n’avait  cessé  de  sc  conduire 
avec  le  plus  grand  dévouement,  sc  précipita  sur 
la  nôtre,  et  il  s’engagea  entre  les  deux  une 
nouvelle  méléc  ou  toutes  les  armes  tombèrent 
dans  une  affreuse  confusion.  Les  cavaliers  autri- 
chiens perdirent  par  ce  noble  dévouement  près 
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dTun  millier  d'hommes;  mais  se  retirant  toujours 
sur  la  ville  , à travers  laquelle  ils  défilaient  au 
galop,  ils  attirèrent  notre  attention  de  ce  coté  , 
et  réussirent  ainsi  à nous  dérober  la  vue  du  pont 
de  bateaux  par  lequel  passaient  les  grenadiers. 
Un  détachement  de  cavalerie  légère  s’en  aperçut 
enfin,  signala  le  fait  à l'artillerie  de  Lanncs,  qui, 
accourue  au  galop,  se  mit  à foudroyer  les  Autri- 
chiens. On  y tua  grand  nombre  de  grenadiers, 
on  en  noya  beaucoup  d'autres,  et  on  détruisit 
même  le  pont , dont  les  bateaux  désunis  et 
enflammés  furent  bientôt  emportés  par  le  Da- 
nube. Mais  le  gros  des  troupes  put  se  retirer, 
sauf  une  perte  de  quelques  centaines  d'hommes. 
Le  maréchal  Davoust  à gauche,  avec  les  divisions 
Friant  et  Saint-Hilaire , le  maréchal  Lanncs  à 
droite,  avec  les  divisions  Morand  et  Gudin , 
la  cavalerie  au  centre , ne  débouchèrent  sur  la 
ville  qu'au  moment  où  les  derniers  bataillons 
autrichiens  la  traversaient.  Les  portes  en  furent 
immédiatement  fermées  sur  nos  voltigeurs. 

Napoléon  y voulait  entrer  dans  la  journée 
même,  soit  pour  venger  l'échec  du  Cb°  de  ligne, 
soit  pour  avoir  le  pont  du  Danube,  et  s'assurer 
ainsi  le  moyen  de  suivre  l'archiduc  Charles  en 
Bohême.  La  ville  était  enveloppée  d'une  simple 
muraille,  avec  des  tours  de  distance  en  distance, 
et  un  large  fossé.  Elle  ne  pouvait  pas  donner  lieu 
à un  siège  régulier;  mais,  défendue  par  beau- 
coup de  monde,  elle  pouvait  tenir  quelques 
heures,  même  quelques  jours,  et  singulièrement 
ralentir  notre  poursuite.  Napoléon  ordonna  que 
l'artillerie  des  maréchaux  Davoust  et  Lanncs, 
tirée  des  rangs , fut  mise  en  ligne  tout  entière, 
pour  abattre  les  murs  de  cette  malheureuse  cité. 
Sur-le-champ  un  grand  nombre  de  pièces  com- 
mencèrent à vomir  les  boulets  et  les  obus,  et  le 
feu  éclata  en  plusieurs  quartiers. 

Napoléon,  impatient  de  venir  à bout  de  cette 
résistance,  s’elait  approche  de  Ratisbonne , au 
milieu  d'un  feu  de  tirailleurs  que  soutenaient  les 
Autrichiens  du  haut  des  murs,  et  les  Français  du 
bord  du  fossé.  Tandis  qu’avec  une  lunette  il 
observait  les  lieux,  il  reçut  une  balle  au  cou- 
de-pied,  et  dit  avec  le  sang-froid  d'un  vieux 
soldat  : « Je  suis  louché!  >•  11  l'était  effective- 
ment, et  d’une  manière  qui  aurait  pu  être  dan- 
gereuse , car  si  la  balle  eut  porté  plus  haut,  il 
avait  le  pied  fracassé,  et  l’amputation  eut  été 
inévitable.  Les  chirurgiens  de  la  garde  accourus 
auprès  de  lui  enlevèrent  sa  botte  et  placèrent  un 
léger  appareil  sur  la  blessure,  qui  était  peu 
grave.  A la  nouvelle  que  l'Empereur  était  blessé, 


les  soldats  des  corps  les  plus  voisins  rompirent 
spontanément  leurs  rangs,  pour  lui  adresser 
de  plus  près  les  bruyants  témoignages  de  leur 
affection.  Il  n’y  en  avait  pas  un  qui  ne  crût  son 
existence  attachée  à la  sienne.  Napoléon,  don- 
nant la  main  aux  plus  rapprochés , leur  aflirma 
que  ce  n'était  rien  , remonta  immédiatement  à 
cheval,  et  parcourut  le  front  de  l'armée  pour 
la  rassurer.  Ce  fut  un  délire  de  joie  et  d’en- 
thousiasme. On  saluait  en  lui  l'heureux  vainqueur 
d'Eckmühl,  que  la  mort  venait  d'effleurer  à 
peine,  pour  apprendre  à tous  que  le  danger  lui 
était  commun  avec  eux,  et  que  s’il  prodiguait 
leur  vie,  il  ne  ménageait  guère  In  sienne.  Il  passa 
devant  les  corps  qui  s'étnicnl  le  mieux  conduits, 
fit  sortir  des  rangs  les  officiers  et  même  les  sol- 
dais signalés  par  leur  bravoure,  et  leur  donna  à 
tous  des  récompenses.  11  y cul  de  simples  soldats 
qui  reçurent  des  dotations  de  quinze  cents  francs 
de  rente. 

Cependant  ce  n'était  pas  tout  à scs  yeux  que 
d'échanger  ces  joyeuses  félicitations,  il  fallait 
achever  de  vaincre,  et  il  envoyait  aide  de  camp 
sur  aide  do  camp  auprès  du  maréchal  Latines  , 
pour  accélérer  la  prise  de  Ratisbonne.  Cet  intré- 
pide maréchal  s'était  approché  de  la  porte  do 
Straubing,  et  avait  fait  diriger  tous  les  coups  de 
son  artillerie  sur  une  maison  saillante  qui  domi- 
nait l’enceinte.  Bientôt  cette  maison,  abattue  par 
les  boulets,  s’écroula  dans  le  fossé, cl  le  combla 
en  partie.  L'obstacle  n’était  dès  lors  plus  aussi 
difficile  à vaincre,  mais  il  restait  toujours  un 
double  escarpement  à franchir  soit  pour  des- 
cendre dans  le  fossé  , soit  pour  remonter  sur  lo 
mur  vis-à-vis , qui  n’était  qu'à  moitié  renversé. 
On  s’était  procuré  quelques  échelles.  Des  grena- 
diers du  85*  s'en  saisirent,  et  les  placèrent  au 
bord  du  fosse.  Mais  chaque  fois  qu'un  d’entre 
eux  paraissait,  des  balles  tirées  avec  une  grande 
justesse  l’abattaient  à l'instant.  Après  que  quel- 
ques hommes  curent  clé  frappés  de  la  sorte,  les 
autres  semblèrent  hésiter.  Alors  Lannes,  s'avan- 
çant tout  couvert  de  scs  décorations,  s'empara 
de  l'une  de  ccs  échelles,  en  s'écriant  : » Vous  allez 
voir  que  votre  marécbal,  tout  maréchal  qu'il  est, 
n’a  pas  cessé  d’être  un  grenadier.  • A cette  vue, 
scs  aides  de  camp,  Marbot  et  Labédoyère,  s’élan- 
cent , et  lui  arrachent  l'échelle  des  mains.  Les 
grenadiers  les  suivent,  prennent  les  échelles,  sc 
précipitent  en  foule  sur  le  bord  du  fossé , et  y 
descendent.  Les  coups  de  l’ennemi,  tirés  sur  un 
plus  grand  nombre  d'hommes  à la  fois , cl  avec 
plus  de  précipitation,  n ont  plus  la  même  justesse. 
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RATISBONNE. 

On  franchit  le  fosse,  on  escalade  le  mur  h moitié 
renversé  par  nos  boulets.  Les  grenadiers  du  85", 
suivant  MM.  Labédoyère  et  Mnrbot  , pénètrent 
ainsi  dans  la  ville,  se  dirigent  vers  I nné  des 
portes  et  l’ouvrent  au  8o#,  qui  entre  en  colonne 
dans  Ratisbonne.  La  ville  est  à nous.  On  court 
de  rues  en  rues  sous  la  fusillade,  ramassant 
partout  des  prisonniers.  Muis  tout  n coup  on  est 
arrêté  par  un  cri  de  terreur  parti  du  milieu  des 
Autrichiens  : « Prenez  garde  à vous,  nous  allons 
tous  sauter  en  Pair  ! » s’écrie  un  officier.  Il  y 
avait  en  eiïet  des  barils  de  poudre  qu’on  avait 
laissés  dans  une  rue,  et  que  le  feu  échangé  des 
deux  cotés  pouvait  faire  sauter.  D’un  commun 
accord  on  s’arrête;  on  roule  ces  barils  de  ma- 
nière à les  mettre  à l’abri  de  l'incendie,  et  à 
s’épargner  aux  uns  comme  aux  autres  un  péril 
mortel.  Les  Autrichiens  se  retirent  ensuite,  et 
abandonnent  la  ville  à nos  troupes. 

Cette  journée  coùlu  encore  h l’ennemi  envi- 
ron 2,000  hommes  hors  de  combat,  cl  6.000  à 

7,000  prisonniers.  C'était  la  cinquième  depuis 
l’ouverture  de  la  campagne.  Jetons  un  regard  sur 
ces  cinq  journées  si  remplies.  Le  19  avril,  le  ma- 
réchal Davoust,  remontant  le  Danube  de  Ratis- 
bonne à Abensberg , avait  rencontré  l’archiduc 
Charles  à Tengen,  lui  avait  tenu  tctc,  et  l'avait 
arrêté  sur  place.  Le  20,  Napoléon,  réunissant  la 
moitié  du  corps  du  maréchal  Davoust  aux  Bava- 
rois et  aux  Wurtembergeois,  tandis  qu’il  atti- 
rait le  maréchal  Masséna  sur  le  point  commun 
d’Abensberg,  avait  percé  vers  Rohr  la  ligne  des 
Autrichiens,  et  séparé  l’archiduc  Charles  du  gé- 
néral Ilillcr  et  de  l’archiduc  Louis.  Le  21 , il  uvait 
continué  ce  mouvement , et  définitivement  sé- 
paré les  deux  masses  ennemies,  en  prenant 
Landshut  et  la  ligne  d’opération  des  Autri- 
chiens, pendant  que  le  même  jour  le  maréchal 
Davoust,  formant  à gauche  le  pivot  de  ses  mou- 
vements, rencontrait  encore  et  contenait  l’ar- 
chiduc Charles  à Lcuchling.  Le  22,  averti  que 
l’archiduc  Chorles  ne  s'était  pas  retiré  par  Lands- 
hut, mais  se  trouvait  il  sa  gauche  vers  Eekmühl, 
devant  le  corps  du  maréchal  Davoust,  il  avait 
subitement  pris  sa  détermination,  s’était  rabattu 
sur  Eckmiihl,  et,  dans  cette  bu  taille,  livrée  sur 
l’extrémité  de  la  ligne  ennemie,  avait  accablé  et 
acculé  les  Autrichiens  vers  Ratisbonne.  Le  23  en- 
fin, il  terminait  cette  lutte  de  cinq  jours  en  pre- 
nant Ratisbonne,  et  en  refoulant  en  Bohème 
l’arrhiituc  Charles  réuni  à l’armée  de  Bellcgarde, 
mais  séparé  de  celle  de  Ilillcr  et  de  l'archiduc 
Louis.  Outre  l'avantage  de  s'ouvrir  lu  route  de 
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Vienne  que  défendaient  tout  au  plus  36,000  ou 

40.000  hommes  démoralisés,  d’avoir  pris  l’im- 
mense matériel  qui  se  trouvait  sur  la  principale 
ligne  d’opération  de  l'euneini,  d’avoir  rejeté  l’ar- 
chiduc Charles  dans  les  défilés  de  la  Bohème,  où 
celui-ci  devait  être  paralysé  pour  longtemps, 
d’avoir  rendu  enfin  à ses  armes  tout  leur  ascen- 
dant, Napoléon  avait  détruit  ou  pris  environ 

60.000  hommes,  et  plus  de  cent  pièces  de  canon. . 
Sur  ces  60,000  hommes,  près  de  40,000  avaient 
été  atteints  par  le  feu  de  nos  fantassins,  ou  le 
sabre  de  nos  cavaliers !,  Et  tout  cela  Napoléon 
l’avait  obtenu  en  se  dirigeant , au  milieu  d’une 
confusion  inouïe  de  lieux  et  d'hommes,  d’après 
les  vrais  principes  de  la  guerre.  Sans  doute  en 
donnant  davantage  au  hasard,  en  laissant  l’ar- 
chiduc courir  sur  Ratisbonne,  sans  amener  à lui 
le  maréchal  Davoust,  Napoléon  aurait  pu  se  jeter 
sur  les  derrières  de  l’ennemi  par  Lancqwoid  et 
Eckinühl,  et  peut-être  prendre  en  un  jour  l’ar- 
mée autrichienne  tout  entière.  Mais,  outre  qu’il 
aurait  fallu  deviner  le  secret  de  cette  situation, 
ce  qui  n’est  donné  à personne,  Napoléon  aurait 
manqué  aux  vrais  principes  en  restant  divisé  en 
présence  d’un  ennemi  concentré,  et  lui  aurait 
livré  ainsi  la  possibilité  d’un  grand  triomphe. 
Au  contraire,  en  amenant  il  uu  point  commun  le 
nvtrcchal  Davoust  par  sa  gauche,  le  maréchal 
Massénn  par  sa  droite,  il  se  mit  en  mesure  de 
faire  face  à tout,  quelles  que  fussent  les  chances 
des  événements,  et  il  put  couper  devant  lui  la 
ligne  ennemie,  percer  sur  Landshut,  puis  se 
rabattre  à gauche,  et  accabler  définitivement  à 
Ratisbonne  la  grande  armée  autrichienne.  Si 
nous  l’osions,  nous  ajouterions  qu’il  vuut  presque 
mieux  avoir  triomphé  un  peu  moins  en  se  con- 
formant aux  véritables  principes  de  la  guerre, 
qui  ne  sont  après  tout  que  les  règles  du  bon 
sens,  avoir  triomphé  un  peu  moins,  disons-nous, 
mais  sans  courir  aucune  chance  périlleuse,  que 
d'avoir  triomphé  davantage  en  donnant  trop  nu 
hasard.  Napoléon  n’eût  jamais  succombé,  s’il 
avait  dirigé  la  politique  comme  en  cette  occasion 
il  dirigea  la  guerre.  Du  reste,  l’Autriche,  sous 
ces  coups  terribles,  allait  cire  abattue,  l’Allema- 
gne comprimée,  l'Europe  contenue  : Napoléon 
n’avait  jamais  mieux  mérité  les  faveurs  de  la  for- 
tune, qui,  dans  ces  cinq  journées,  sembla  de 
nouveau  tout  ;ï  fait  séduite  et  ramenée. 

1 Je  n’énonce  ce*  chiffre*  qu’nprès  «voir  réduil  loulc*  le* 
cxagérnlions  îles  hnllctin*. 
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Commencement  des  hostilités  en  Italie.  - Entrée  imprévue  des  Autrichiens  par  la  Ponteba,  Cividale  et  Gorice.  — Surprise  du 
prince  Eugène,  qui  ne  s'attendait  pas  & être  attaqué  avant  la  fin  d'uvril.  — Il  se  replie  sur  la  Liventa  avec  les  deux  divisions 
qu'il  avait  sous  lu  uiuin,  cl  parvicul  A y réunir  une  partie  de  son  armée.  — L'avant-garde  du  géurral  Saline  est  eulevée  & Por> 
deuone.  — L ’urmée  demande  la  bataille  à grands  cris.  — Le  prince  Eugène,  entraîné  par  scs  soldats,  se  décide  à combattre 
avant  d'avoir  rallié  toutes  ses  forces,  et  sur  un  terrain  tuai  choisi.  — Bataille  de  Sacile  perdue  le  10  avril.  — Retraite  sur 
l'Adigc.  — Soulèvement  du  Ty roi.  — L'armée  française,  concentrée  derrière  l'Adige,  s'y  réorganise  sous  la  direction  du 
général  Macdonald  donné  pour  conseiller  au  prince  Eugène.  — La  nouvelle  des  évènements  de  Ralüboune  oblige  l’archiduc 
Jean  A bal  Ire  eu  retraite.  — Le  prince  Eugène  le  poursuit  (‘épée  dans  les  rcius.  — Passage  tic  la  Piave  de  vive  force,  et  perles 
considérables  tic»  Autrichiens.  — Événements  en  Pologne.  — Hostilités  imprévues  en  Pologne  comme  en  Bavière  et  en  Italie. 

— Joseph  Poniatowski  livre  sous  les  murs  de  Varsovie  un  combat  opiniâtre  aux  Autrichieus.  — Il  abandonue  cette  capitale 
par  suite  d’une  convention,  porte  la  guerre  sur  la  droite  de  la  Vistule,  et  fait  essuyer  aux  Autrichiens  de  nombreux  échecs. 

— Mouvements  insurrectionnels  en  Allemagne.  — Désertion  du  major  Sehill.  — Conduite  de  Napoléon  après  les  événements 
de  Rulisbonne.  — Son  inquiétude  en  apprenant  le»  nouvelles  d'Italie,  que  le  prince  Eugène  tarde  trop  longtemps  A lui  faire 
connaître.  — Il  s'avaucc  néuiunuiins  en  Bavière,  certain  de  tout  réparer  par  une  marche  rapide  sur  Vicnue.  — Ses  motifs  de 
ne  pas  poursuivre  l'archiduc  Charles  eu  Bohême,  ci  de  sc  porter  au  contraire  sur  la  capitule  de  l'Autriche  par  la  ligne  du 
Danube.  — Marche  admirablement  combinée.  — Passage  de  l'Inn,  de  la  Traua  et  de  l’Ens.  — L'archiduc  Charles,  voulant 
repasser  de  la  Bohème  en  Autriche,  et  rejoindre  le  général  H il  lcr  cl  l'archiduc  Louis  derrière  la  Traun,  est  prévenu  4 
Linli  par  Masséna.  — Épouvantable  combat  d'Ehcrsberg.  — L'archiduc  Charles  u'ayant  pu  arriver  A temps  ni  A Linlz,  ni  A 
Krems,  le»  corps  autrichiens  qui  défendaient  la  haute  Autriche  sont  obligés  de  repasser  le  Danube  A Krems,  cl  de  découvrir 
Vienne.  — Arrivée  de  Nupolcon  sous  cette  capitale  le  10  mai,  un  mois  après  l'ouverture  des  hostilités.-  Entrée  des  Français 
A Vienne  à la  suite  d'une  ré.-islaricc  fort  courte  de  la  juirt  des  Autrichiens.  — Effet  de  cet  événement  eu  Europe.  — Vues 
de  Nupoléou  pour  achever  la  destruction  des  armées  ennemies.  — Manière  dont  il  échelonne  ses  corps  pour  empêcher  une 
tentative  de»  archiducs  sur  scs  derrières,  cl  pour  préparer  une  concentration  subite  de  ses  forces  dans  la  vue  de  livrer  une 
bataille  décisive.  — Nécessité  de  passer  le  Danube  pour  joindre  l'archiduc  Charles,  qui  est  campé  vis-à-vis  de  Vienne.  — Pré- 
paratif» de  ce  dilUcile  passage.  — Dans  cet  intervalle,  l'armée  d'Italie,  dégagée  pur  les  progrès  de  l'armée  d'AlIcmagur,  a 
repris  l'offensive  cl  marché  en  avaul.  — L’archiduc  Jean  repasse  les  Alpes  Noriques  et  Juliennes  affuibli  de  moitié,  et  dirige 
les  forces  qui  lui  restent  vers  la  Hongrie  et  la  Croatie.  — Évacuation  du  Tyrol  et  soumission  momentanée  de  ectle  province. 

— Napoléon  prend  la  résolution  définitive  de  (tasser  le  Danube , cl  d’achever  la  destruction  de  l'archiduc  Charles.  — Diffi- 
culté de  eette  opération  en  présence  d'une  armée  enuemie  de  100,000  hommes.  — Choix  de  l'ile  de  Lobau,  située  au  milieu 
du  Danube,  (mur  diminuer  la  difficulté  du  passage.  — Ponts  jetés  sur  le  grand  bras  du  Danube  les  19  cl  20  mai.  — Pont  jeté 
sur  le  petit  bras  le  20.  — L'armée  cuuiincnce  A passer.  — A peine  est-elle  en  mouvemeul,  que  l'archiduc  Charles  vient  à sa 
rencontre.  — Bataille  d'Essiing,  l'une  des  plus  terribles  du  siècle.  — Le  passage,  plusieurs  fois  interrompu  par  uue  crue 
subite  du  Danube,  est  définitivement  rendu  impossible  par  la  rupture  totale  du  grand  pont.  — L'armée  française,  privée 
d’uuc  moitié  de  ses  forces  et  dépourvue  de  munitions,  soutient  le  21  cl  le  22  mai  une  lutte  héroïque,  (tour  u'élre  pas 
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jetée  dans  le  Danube.  — Mort  de  Lanncs  et  de  Saint-Hilaire.  — Conduite  mémorable  de  Mas*èna.  — Après  quarante  heures 
d’efforts  impuissants,  l'archiduc  Charles,  désespérant  de  jeter  l'armée  française  dans  le  Danube,  la  lais>e  rentrer  paisible- 
ment dans  Plie  de  Lobau.—  Caractère  de  cette  épouvantable  bataille.  — Inertie  de  l'archiduc  Charles,  et  prodigieuse  activité 
de  Napoléon  pendant  les  jours  qui  suivirent  la  bataille  d'Essling.  — Efforts  de  ce  dernier  pour  rétablir  1rs  ponts  et  faire 
repasser  l’armée  française  sur  la  rive  droite  du  Danube.  — Heureux  emploi  des  marins  de  la  garde.  — Napoléon  s'occupe  de 
créer  de  nouveaux  moyens  de  passage,  et  d’attirer  à lui  les  armées  d'Italie  et  de  Dalmatic,  pour  terminer  la  guerre  par 
nue  bataille  générale.  — Marche  heureuse  du  prince  Eugène,  de  Macdonald  cl  de  Mariuont  pour  rejoindre  la  grande  armée 
sur  le  Danube.  — Position  que  Napoléon  fait  prendre  au  prinre  Eugène  sur  la  Raab,  dans  te  double  but  de  l'attirer  à lui 
et  d’éloigner  l’archiduc  Jean.  — Rencontre  du  prince  Eugène  avec  l'archiduc  Jean  sons  1rs  rmirs  de  Raab,  et  rieloire  de 
Raab  remportée  le  14  juin.  — Prise  de  Raab.  — Jonction  définitive  du  prince  Eugène,  de  Macdonald  et  de  Marmonl  avec  la 
grande  armée.  — Alternatives  en  Tyrol,  en  Allemagne  et  en  Pologne.  — Précautions  de  Napoléon  relativement  à ces  diverses 
contrées.  — Inaction  des  Russes.  - Napoléon,  en  possession  des  armées  d’Italie  et  de  Dalmatic,  et  pouvant  compter  sur  les 
ponts  du  Danube  qu’il  a fait  construire,  songe  enfin  & livrer  la  bataille  générale  qu'il  projette  depuis  longtemps.  — Prodi- 
gieux travaux  exécutés  dans  l’ile  de  Lobau  pendant  le  mois  de  join.  — Ponts  fixes  sur  le  grand  liras  du  Danube  ; ponts 
volants  sur  le  petit  bras.  — Vastes  approvisionnements  et  puissantes  fortifications  qui  convertissent  Pile  de  Lobau  en  une 
véritable  forteresse.  — Scène  extraordinaire  du  passage  dans  la  nuit  du  b au  6 juillet.  — Débouche  subit  de  l'armée  française 
au  delà  du  Danube,  avant  que  l'arrhiduc  Charles  ait  pu  s'y  opposer.  — L armée  aulriehirnnr,  repliée  sur  la  position  de 
Wagram,  s’y  défend  eontre  une  attaque  de  l’armée  d’Italie.  — Échauffourée  d'un  moment  dans  la  soirée  du  5.  — Plans  des 
deox  généraux  pour  la  bataille  du  lendemain.  — Journée  du  6 juillet,  et  bataille  mémorable  de  Wagram,  la  plus  gruudc 
qui  eût  encore  été  livrée  dans  les  temps  anciens  et  modernes.  — Attaque  redoutable  contre  la  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise.— Promptitude  de  Napoléon  à reporter  ses  forces  de  droite  à gauchi-,  malgré  la  vaste  étendue  du  champ  de  bataille. 
— Le  centre  des  Autrichiens,  attaqué  avec  cent  bouches  à feu  et  deux  divisions  de  l'armée  d'Italie  sous  le  géuéral  Mardo- 
nald,  est  enfoncé.  — Enlèvement  du  plateau  de  Wagram  par  le  maréchal  Davonsl.  — Perle»  presque  égales  des  deux  côté», 
mais  résultat»  décisifs  en  faveur  des  Français.  — Retraite  décousue  des  Autrirhirns.  — Poursuite  jusqu'à  Znalm  et  combat 
sous  les  murs  de  celle  ville.  — Les  Autrichiens,  ne  pouvant  continuer  la  guerrr,  demandent  une  sus|>ension  d'armes.  — 
Armistice  de  Znaïm  et  ouverture  à Altcnbourg  de  négociations  pour  la  paix.  — Nouveaux  préparatif»  militaires  de  Napoléon 
pour  appuyer  les  négociations  d'Allenbourg.  — Beau  campement  de  ses  armées  au  centre  de  la  monarchie  autrichienne.— 
Caractère  de  la  campagne  de  1809. 


Les  Autrichiens  avaient  eu  l'intention  d'assail- 
lir les  armées  françaises  dispersées  des  bords  de 
la  Vistulc  aux  bords  du  Tngc,  et  malgré  leurs 
lenteurs  ordinaires  ils  auraient  réussi  peut-être, 
si  Napoléon , arrivant  à l'improviste , n’avait 
déjoué  par  sa  présence,  sa  promptitude  et  sa 
vigueur,  ce  dangereux  projet  de  surprise.  En 
cinq  jours  de  combat  il  avait  frappé  leur  princi- 
pal rassemblement,  et  en  avait  rejeté  les  frag- 
ments désunis  sur  les  deux  rives  du  Danube.  Mais 
s'il  avait  suppléé  à tout  ce  qui  manquait  encore 
à ses  armées  par  son  activité,  son  énergie,  son 
coup  d'œil  supérieur,  il  ne  pouvait  en  être  ainsi 
là  où  il  ne  se  trouvait  pas,  et  il  ne  se  trouvait  ni 
en  Italie,  où  marchait  l'archiduc  Jean  avec  les 
huitième  et  neuvième  corps,  ni  en  Pologne,  où 
marchait  l'archiduc  Ferdinand  avec  le  septième. 

En  Italie  le  début  de  la  campagne  n’avait  pas 
été  heureux,  et  ce  début  aurait  certainement 
exerce  une  fâcheuse  influence  sur  l'ensemble  des 
événements,  si  nos  succès  avaient  été  moins 
grands  entre  Landshut  et  Ratisbonne.  Là,  en 
effet,  l'esprit  téméraire  et  ineonséquent  de  l'ar- 
chiduc Jean,  opposé  à l’esprit  sage  mais  inexpé- 
rimenté du  prince  Eugène,  avait  triomphé  un 
moment  de  la  bravoure  de  nos  soldats.  L'archi- 
duc Jean,  suivant  la  coutume  de  ceux  qui  com- 
mandent dans  une  contrée,  aurait  voulu  tout  y 


attirer,  et  convertir  l'Italie  en  théâtre  principal 
de  la  guerre.  Mais  comme  il  ne  pouvait  pas  faire 
que  le  Danube  cessât  d être  pour  Napoléon  la 
route  directe  de  Vienne,  il  ne  |>ouvait  pas  faire 
non  plus  que  le  gros  des  forces  autrichiennes  fût 
sur  le  Tagliamcnto,  au  lieu  d'etre  sur  le  Danube. 
Jaloux  de  son  frère  l'archiduc  Charles,  entouré 
d’un  état  major  jaloux  de  letnl-major  général , 
il  avait  élevé  plus  d'une  contestation  sur  le 
pian  à suivre.  Il  voulait  d'abord  entrer  directe- 
ment dans  le  Tyrol  par  le  Pusthcr-TIml  en  pas- 
sant des  sources  de  la  Drnvc  aux  sources  de 
l'Adigc  (voir  la  carte  nw  31),  descendre  par 
Brixen  et  Trente  sur  Vérone,  et  faire  tomber 
ainsi  toutes  les  défenses  avancées  des  Français, 
en  sc  portant  d'un  trait  sur  la  ligne  de  l’Adigc 
par  la  route  des  montagnes,  que  lui  ouvrait  l'in- 
surrection des  Tyroliens.  N’ayant  pas  la  crainte 
de  trouver  sur  le  plateau  de  Rivoli  le  général 
Bonaparte  ou  l’intrépide  Massénn.  pouvant  comp- 
ter sur  le  concours  ardent  des  Tyroliens,  il  avait 
d'excellents  motifs  pour  adopter  un  tel  projet, qui 
entre  autres  avantages  avait  celui  de  le  tenir  à 
portée  de  la  Bavière,  et  en  mesure  de  prendre 
part  aux  opérations  sur  le  Danube.  Mais  comme 
il  arrive  toujours  des  plans  débattus  entre  auto- 
rités rivales,  celui-ci  fît  place  a un  plan  moyen , 
qui  consistait  à envahir  le  Tyrol  par  un  corps 
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détaché,  cl  la  linule  Italie  par  le  gros  de  l’ar- 
mée.  C'est  d’après  ces  vues  que  furent  distribuées 
les  forces  destinées  à opérer  en  Italie.  Le  hui- 
tième corps  sc  réunit  n Villach  en  Carinthic,  sous 
les  ordres  du  général  Chastelcr  auquel  il  était  ! 
d’abord  destiné;  le  neuvième  à Laybach  en  Car- 
niole,  sous  le  comte  Ignace  Giulay.  ban  de 
Croatie.  Le  général  Chastelcr,  connaissant  bien  le 
Tyrol,  fut  détaché  du  huitième  corps  avec  une 
douzaiuc  de  mille  hommes,  et  chargé  d’opérer 
parle  Pusther-Thal,  en  s’avançant  par  les  mon- 
tagnes de  l’est  à l'ouest,  pendant  que  le  gros  de 
l’armée  suivait  dons  la  plaine  la  même  direction. 
Le  général  Chastelcr  avec  une  douzaine  de  mille 
hommes  et  le  concours  des  Tyroliens  avait  assez 
de  forces  contre  les  Bavarois,  qui  étaient  à peine 
5.000  ou  6,000  dans  le  Tyrol.  Tandis  qu’il 
cheminerait  par  Licnz  et  Brunecken  sur  Brixen, 
les  huitième  et  neuvième  corps  partant  l’un  de 
Villach , l’autre  de  Laybach , devaient  débou- 
cher sur  lldine.  Ces  deux  corps  présentaient, 
en  y comprenant  l'artillerie,  une  masse  d’envi- 
ron 48,000  hommes  de  troupes  excellentes.  Une 
vingtaine  de  mille  hommes  de  landwehr,  bien 
habillés  , animés  d'un  bon  esprit , mais  peu 
instruits,  devaient  rester  à la  frontière,  la  gar- 
der , la  couvrir  d’ouvrages  de  campagne , et 
former  avec  leurs  bataillons  les  meilleurs  une 
réserve  à la  disposition  de  l’année  agissante.  Un 
détachement  de  7,000  a 8,000  hommes,  auquel 
devait  sc  réunir  l'insurrection  de  Croatie,  était 
chorgé  d’observer  la  Dalmntie,  d’où  l’on  crai- 
gnait que  le  général  Mormont  ne  parvînt  à dé- 
boucher. Toutefois  comme  on  espérait  sur- 
prendre les  Français  en  Frioul  aussi  bien  qu’en 
Bavière,  et  comme  on  savait  également  que  la 
complaisance  de  famille,  non  moins  grande  dans 
la  cour  de  Napoléon  que  dans  les  cours  les  plus 
vieilles  de  l’Europe,  avait  valu  au  prince  Eugène 
le  commandement  de  l'armée  d’Italie,  à l’exclu- 
sion de  Masséna,  le  chef  naturel  de  cette  armée, 
on  6C  flattait  d’étre  bientôt  sur  l’Adigc,  même 
sur  le  Pô,  et  de  tenir  le  général  Marmont 
enfermé  en  Dalmntie.  Une  sommation  était  j 
déjà  prépnrée  pour  ce  dernier,  et  on  croyait  ! 
n’avoir  d’autre  difficulté  avec  lui  que  celle  de  i 
débattre  et  de  signer  une  capitulation. 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  la  force  des 
ormes  que  l'on  se  fiait  pour  s’avancer  victorieu- 
sement en  Italie,  mais  aussi  sur  des  menées 
secrètes,  pratiquées  depuis  les  montagnes  du 
Tyrol  jusqu’au  détroit  de  Messine.  Les  Autri- 
chiens étaient  soutenus  dans  leur  téméraire 


tentative  par  la  persuasion  que  l’Europe  entière, 
comme  la  France,  était  déjà  lasse  du  pouvoir  de 
Napoléon,  opinion  qu'ils  avaient  puisée  dans  les 
événements  d’Espagne,  et  ils  avaient  compte 
non-seulement  sur  le  Tyrol,  dévoué  de  tout 
temps  à l'Autriche,  mais  sur  les  anciens  États 
vénitiens  qui  gémissaient  encore  de  leur  ruine 
récente,  sur  le  Piémont  devenu  malgré  lui  pro- 
vince française,  sur  les  États  de  l’Église,  les  uns 
convertis  en  départements  de  l'Empire , les 
autres  témoins  de  l’esclavage  du  pape,  enfin  sur 
le  royaume  de  Naples  privé  de  scs  antiques 
souverains,  séparé  de  la  Sicile,  et  désirant 
recouvrer  sa  dynastie  et  son  territoire.  De  nom- 
breuses intelligences  nvaient  été  préparées  dans 
tous  ces  pays,  soit  auprès  des  nobles  mécontents 
du  régime  d’égnlilé  introduit  par  les  Français, 
soit  auprès  des  prêtres  regrettant  la  suprématie 
de  lÊglisc,  ou  déplorant  font  rageante  oppres- 
sion du  saint-père.  Cependant,  bien  que  la  do- 
mination française  fut  désagréable  aux  Italiens 
à titre  de  domination  étrangère,  bien  qu’elle 
leur  coûtât  beaucoup  de  sang  et  d’argent,  elle 
avait  pour  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux 
des  mérites  qu'ils  ne  méconnaissaient  pas,  et 
que  les  souffrances  de  la  guerre  ne  leur  avaient 
pas  fait  oublier  entièrement.  On  ne  pouvait  donc 
pas  remuer  les  Italiens  aussi  facilement  que  les 
Tyroliens,  mais  quant  à ceux-ci  leur  impatience 
de  voir  reparaître  le  drapeau  autrichien  était 
extrême.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  rat- 
tachement qu’ils  portaient  alors  à l’Autriche. 
Ces  simples  montagnards,  habitués  au  gouver- 
nement tout  paternel  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, nvaient  en  4806  passé  avec  horreur  sous 
le  joug  de  In  Bavière,  qui  était  pour  eux  un 
voisin  détesté.  Celle-ci,  ne  sc  sentant  pas  aimée 
de  scs  nouveaux  sujets,  leur  avait  rendu  haine 
pour  haine,  et  les  avait  traités  avec  une  dureté 
qui  n’avait  fait  qu’exalter  leur  ressentiment. 
Aussi  n’avaient-ils  cessé  d’envoyer  à Vienne  de 
nombreux  émissaires,  promettant  de  sc  soule- 
ver nu  premier  signal, cl  offrant,  par  leurs  rela- 
tions avec  les  Grisons  et  les  Suisses,  d'opérer  un 
mouvement,  qui  se  communiquerait  bientôt  à la 
Souabc  d'un  côté,  nu  Piémont  de  l’autre.  Ils 
avaient  même  contribué  par  leur  ardeur  à trom- 
per la  cour  de  Vienne,  et  à lui  persuader  qu’il 
n’cxistail  dans  toute  l’Europe  que  des  Tyroliens 
on  des  Espagnols  impatients  de  secouer  le  joug 
du  nouvel  Attila.  Un  employé  fort  actif  du 
département  des  affaires  étrangères  à Vienne, 
M.  de  llormayer,  tenant  dans  scs  mains  le  fil  de 
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ces  intrigues  tyroliennes,  allemandes  et  italien- 
nes, avait  été  chargé  d’accompagner  l'archi- 
duc Jean,  pour  faire  jouer  à côté  de  lui  les  res- 
sorts secrets  de  la  politique,  tandis  que  le  prince 
ferait  jouer  les  ressorts  découverts  de  In  guerre. 
On  avait  naturellement  mis  les  Anglais  de  moi- 
tié dans  ces  espérances  et  ces  menées,  cl  ils 
avaient  promis  de  coopérer  activement  avec  les 
Autrichiens , dès  que  ceux-ci,  envahissant  la 
Lombardie  jusqu'à  Pavic , auraient  ouvert  le 
littoral  de  l’Adriatique  de  Trieste  à Ancône. 

Tout  était  prêt  pour  agir  en  Carinthie  le  même 
jour  qu’en  Bavière,  c’est-à-dire  le  10  avril.  Ce  jour, 
en  eflet,  tandis  que  les  avant-gardes  de  l’archi- 
duc Charles  franchissaient  l'Inn.  les  avant-gardes 
de  l'archiduc  Jean  se  présentaient  aux  débouchés 
des  Alpes  Cantiques  et  Juliennes,  sans  aucune 
déclaration  préalable  de  guerre.  Ou  avait  cru  y 
suppléer  en  envoyant  aux  avant-postes  français, 
vers  la  Pontebn,  un  trompette  porteur  d'une 
déclaration  de  l'archiduc  Jean,  dans  laquelle  ce 
prince  disait  qu’il  entrait  en  Italie,  cl  qu’on  eût 
à le  laisser  passer,  sans  quoi  il  emploierait  la 
force.  Une  demi-heure  après,  des  détachements 
de  cavalerie  et  d'infanterie  légère  s'étaient  pré- 
cipités sur  nos  avant-postes,  et  en  avaient  même 
enlevé  quelques-uns.  Apportant  encore  moins 
de  forme  à l’égard  des  Bavarois,  possesseurs  du 
Tyrol,  le  général  Chasleler  avait  dès  la  veille, 
c'est-à-dire  le  0 avril,  envahi  la  contrée  monta- 
gneuse qu'on  appelle  le  Pusther-Tliul,  et  qui 
sépare  la  Carinthie  du  Tyrol  italien. 

Deux  grandes  routes  (voir  la  curie  n°  51)  s’ou- 
\ raient  devant  les  Autrichiens  pour  envahir  le 
Frioul  : celle  qui,  venant  de  Vienne  à travers  la 
Carinthie,  descend  des  Alpes  Cantiques  sur  le 
Tagliamcnto,  cl  conduit  par  Villach,  Tarvis,  la 
Pontcba,  sur  Osopo;  celle  qui,  venant  de  la  Car- 
niolc,  descend  des  Alpes  Juliennes  sur  l'izonzo, 
qu’elle  frunchit  entre  Gorice  et  Gradisca , et 
tombe  sur  Pulma-Nova  ou  Udinc.  Napoléon  sc- 
iait précautionué  sur  l’une  et  l'autre  roule  contre 
les  invasions  autrichiennes,  en  construisant  sur 
la  première  le  fort  d'Osopo,  sur  la  seconde  l'im- 
portante place  de  Pulma-Nova.  Mais  ce  fort  et 
cette  place,  très-suffisants  pour  servir  d'appuis 
à une  armée,  ne  pouvaient  pas  la  suppléer,  et 
n'étaienl  qu’une  difficulté,  mais  point  un  obstacle 
invincible.  Les  troupes  du  prince  Eugène  n’étant 
pas  encore  rassemblées,  il  était  facile  de  défiler 
sous  le  canon  d'Osopo  et  de  Palina-Novn,  de  les 
bloquer  et  de  passer  outre. 

Néanmoins  l'archiduc  Jean  ne  voulut  se  servir 


ni  de  l’une  ni  de  l’autre  de  ccs  deux  routes,  bien 
que,  dans  son  espérance  de  surprendre  l'armée 
française,  il  ne  dût  craindre  de  sérieux  obstacle 
sur  aucune  des  deux.  11  préféra  une  route  inter- 
médiaire, celle  qui , pnssnnt  par  les  sources  de 
l'izonzo,  débouchait  par  Cividale  sur  Udinc.  Elle 
était  difficile  surtout  pour  une  armée  nombreuse, 
chargée  d’un  gros  matériel,  niais  à cause  de  cela 
elle  lui  semblait  devoir  être  moins  défendue  que 
les  deux  autres.  II  s’y  engagea  donc  avec  le  gros 
de  son  armée,  composée  des  huitième  et  neu- 
vième corps,  et  n’envoya  que  deux  avant-gardes 
sur  les  roules  de  Carinthie  et  de  Carniolc.  Un 
habile  officier,  le  colonel  Workmann,  dut  avec 
quelques  bataillons  et  quelques  escadrons  s’ou- 
vrir la  Pontcba,  en  y faisant  la  guerre  de  mon- 
tagnes contre  nos  avant-postes , tandis  que  le 
général  Gavassini,  passant  l’izonzo  avec  un  déta- 
chement au-dessus  de  Grndisco,  marcherait  sur 
Udinc,  point  commun  où  allaient  converger  les 
diverses  parties  de  l'armée  autrichienne. 

Toutes  ccs  combinaisons  étaient  superflues, 
car  le  prince  Eugène,  ne  s'attendant  pas  à être 
attaqué  avuut  la  fin  d’avril,  n’avait  sous  la  main 
que  la  division  Seras  devant  Udinc,  et  la  division 
Broussier  devant  la  Pontcba.  Quant  à lui,  il  était 
occupé  à faire  de  sa  personne  la  revue  de  scs 
avant-postes,  obéissant  en  cela  h un  conseil  de 
Napoléon,  qui  lui  avait  recommandé  de  visiter 
les  lieux  où  bientôt  il  aurait  à livrer  des  batail- 
les. Les  Autrichiens  n'eurent  donc  que  de  sim- 
ples avant-postes  à refouler,  sur  toutes  les  routes 
où  ils  sc  présentèrent.  Le  40,  le  colonel  Wock- 
ninnn  replia  jusqu'à  Portés  les  avant  gardes  de  la 
division  Broussier;  le  général  Gavassini  franchit 
l'izonzo  sansdifiiculté,  elle  corps  principal  débou- 
cha avec  moins  de  difficulté  encore  sur  Udinc, 
où  sc  trouvait  une  seule  division  française. 

Le  prince  Eugène,  surpris  par  cette  soudaine 
apparition,  et  peu  habitué  au  commandement, 
quoique  dtyà  très-habitué  à la  guerre  sous  son 
père  adoptif,  fut  vivement  ému  d’uue  situation 
6i  nouvelle  pour  lui.  Des  huit  divisions  qui 
composaient  son  armée,  il  n'avait  auprès  de  lui 
que  les  deux  divisions  françaises  Seras  et  Brous- 
sier. Il  avait  un  peu  en  arrière,  entre  la  Livcnza 
et  le  Tagliamcnto,  les  divisions  françaises  Gre- 
nier et  Barbou,  ainsi  que  la  division  italienne 
Scvcroli,  et  plus  loin,  près  dcl'Adigc,  la  division 
française  Lamarquc,  la  division  italienne  Busca, 
plus  les  dragons  qui  constituaient  le  fonds  de  sa 
cavalerie.  Quant  à sa  sixième  division  française, 
celle  de  Miollis,  elle  se  trouvait  encore  fort  en 
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arrière,  retenue  quelle  était  par  la  situation  de 
Rome  et  de  Florence.  Dans  une  telle  occurrence 
le  prince  Eugène  n’avait  qu’une  détermination  à 
prendre,  c'était  de  se  concentrer  rapidement, 
en  rétrogradant  vers  la  masse  de  ses  forces. 
Quelque  désagréable  que  fut  au  début  un  mou- 
vement rétrograde,  il  fallait  s’y  résoudre  avec 
promptitude,  ne  devant  jamais  être  tenue  pour 
déplaisante  la  résolution  qui  vous  mène  à un 
bon  résultat.  Il  est  vrai  que  pour  braver  cer- 
taines apparences  passagères,  il  faut  un  général 
renomme,  tandis  que  le  prince  Eugène  était 
jeune,  et  sans  autre  gloire  que  l’amour  mérite 
de  son  père  adoptif.  Il  se  décida  donc  à rétro- 
grader, mois  avec  un  regret  qui  devait  bientôt 
lui  être  fatal,  en  l’empêchant  de  pousser  jus- 
qu’où il  fallait  son  mouvement  de  concentration. 
Il  ordonna  aux  divisions  Seras  et  Broussier  de 
repasser  le  Tagliamento,  de  se  porter  jusqu’il  la 
Livenza,  où  devaient  arriver,  en  hâtant  le  pas, 
les  divisions  Grenier,  Barbou,  Severoli,  Lamar- 
que  et  Groueby.  Le  général  Seras  n’eut  qu’à 
rétrograder  sans  combattre.  Le  général  Brous- 
sier eut  à livrer  des  combats  fort  vifs  au  colonel 
Wockmann,  qui  lui  disputa  très-habilement  les 
vallées  du  haut  Tagliamento;  mais  il  se  retira 
cnjonchantdc  morts  le  terrain  qu’il  abandonnait. 
Heureusement  les  Autrichiens,  quoiqu’ils  vou- 
lussent nous  surprendre,  ne  marchaient  pas 
avec  toute  la  vitesse  possible,  lis  mirent  quatre 
jours  à se  rendre  de  la  frontière  au  Tagliamento, 
ce  qui  nous  laissait,  pour  opérer  notre  concen- 
tration, un  temps  dont  un  général  expérimenté 
aurait  pu  mieux  profiter  que  ne  le  fit  le  prince 
Eugène. 

En  repassant  le  Tagliamento  pour  gagner  la 
Livenza,  il  rallia  les  divisions  françaises  Grenier 
et  Barbou,  ainsi  que  la  division  italienne  Seve- 
roli, puis  il  s’arrêta  entre  Pordenone  et  Sacilc, 
n’étant  que  très-mollement  poursuivi  par  les 
Autrichiens.  Arrivé  là,  il  eut  le  tort  de  laisser  à 
Pordenone,  trop  loin  de  lui  et  de  tout  soutien, 
une  forte  arrière-garde,  composée  de  deux  ba- 
taillons du  5!>*,  et  d’un  régiment  de  cavalerie 
légère,  sous  les  ordres  du  général  Sahuc.  Ce 
général,  qui  ne  montra  pas  ici  la  vigilance  qu’il 
faut  à l’avant-garde  quand  on  marche  en  avant, 
à l’arrière-garde  quand  on  se  retire,  ce  général 
eut  le  tort,  au  lieu  de  battre  la  campagne  pour 

1 L'irritation  de  Napoléon  dans  celte  circonstance  fut  telle 
qn'il  écrivit  plusieurs  lettres  ail  prince  Eugène,  et  voulut  faire 
poursuivre  le  général  Salmc  ; il  le  voulut  surtout  après  la 
bataille  de  Raab,  où  ce  général  ne  racheta  pas  la  faute  de 


éclairer  formée,  de  ne  pas  même  éclairer  sa 
propre  troupe,  et  de  s’enfermer  avec  elle  dans 
Pordenone  *.  Les  Autrichiens,  avertis  de  la  pré- 
sence d’une  arrière-garde  française  à Pordenone, 
se  portèrent  en  avantnvcc  un  détachement  d’in- 
fanterie cl  une  troupe  considérable  de  cavalerie, 
sous  la  conduite  du  chef  d’état-mnjor  Nugent, 
officier  fort  intelligent,  et  membre  fort  exalté 
du  partuic  la  guerre.  Avec  sa  cavalerie  il  enve- 
loppa complètement  Pordenone,  coupant  toutes 
les  communications  entre  ce  point  et  Socile  ; 
avec  son  infanterie  il  attaqua  Pordenone  mcine, 
et  y surprit  les  troupes  françaises  endormies  et 
mal  gardées.  Celles-ci,  attaquées  avant  d’avoir 
pu  se  mettre  en  défense,  furent  obligées  de  se 
retirer  en  toute  bâte,  et  de  chercher  leur  salut 
dans  une  fuite  précipitée.  Mais  au  lieu  de  trou- 
ver le  chemin  ouvert  en  quittant  Pordenone, 
elles  y rencontrèrent  une  nombreuse  cavalerie 
qui  les  assaillit  dans  tous  les  sens.  Nos  hussards 
essayèrent  de  se  faire  jour  en  chargeant  au  ga- 
lop ; quelques-uns  s’échappèrent,  les  autres  furent 
sabrés  ou  pris.  Quant  à l’infanterie , elle  ne 
chercha  son  salut  que  dans  une  vaillante  résis- 
tance. Les  deux  bataillons  du  35",  vieux  régi- 
ment d’Italie,  se  formèrent  en  carré,  et  reçu- 
rent les  cavaliers  autrichiens  de  manière  à les 
rebuter,  si  leur  nombre  eût  été  moins  grand. 
Ils  en  abattirent  plusieurs  centaines  à coups  de 
fusil,  et  jonchèrent  la  terre  de  cadavres  d’hommes 
et  de  chevaux.  Mais  bientôt,  les  cartouches  leur 
manquant,  ils  n’eurent  plus  que  la  pointe  de 
leurs  baïonnettes  contre  une  cavalerie  qui  était 
la  meilleure  de  l’Autriche.  Cinq  cents  de  nos 
malheureux  soldats  expièrent  en  tombant  sous 
le  sabre  des  Autrichiens  l’incurie  de  leur  géné- 
ral. Les  autres  furent  faits  prisonniers. 

Cette  fâcheuse  aventure  irrita  beaucoup  l’ar- 
mée française,  et  diminua  sa  confiance  dans  le 
général  en  chef.  Par  contre,  elle  augmenta  l’ar- 
deur des  troupes  autrichiennes,  qui,  pour  In 
première  fois  depuis  longtemps,  voyaient  les 
Français  reculer  devant  elles,  et  commençaient 
à n’étre  pas  sans  espérance  de  les  vaincre. 

Ce  que  le  prince  Eugène  aurait  eu  de  mieux  à 
faire  en  celte  circonstance,  puisqu’il  nvait  pris 
le  parti  de  la  retraite,  c’eût  été  de  persister  à se 
retirer,  jusqu’à  ce  qu’il  trouvât  une  ligne  solide 
à défendre,  et  toutes  scs  forces  réunies  derrière 

Pordenone."  Le  général  Sahuc,  ëcrivil-il,  «I  de  ceux  qui  ont 
assez  delà  guerre.  » Malheureusement  le  nombre  •Vu  augmen- 
tai! tous  les  jours  par  la  faute  de  Mapoléon. 
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ccltc  ligne.  Alors  il  aurait  obtenu  le  dédomma- 
gement de  quelques  jours  d'une  altitude  fâcheuse, 
et  donné  un  sens  fort  honorable  à son  mouve- 
ment rétrograde.  Mais  il  était  jeune,  plein  d’hon- 
neur et  de  susceptibilité.  Les  propos  des  soldats, 
qui  avaient  conservé  tout  l'orgueil  de  la  vieille 
armée  d'Italie,  lui  déchiraient  le  cœur.  Rien 
qu'ils  aimassent  le  jeune  prince,  fils  de  leur 
ancien  général,  ils  jugeaient,  discernaient  son 
inexpérience,  s'en  plaignaient  tout  haut,  ne 
ménageaient  pas  davantage  les  généraux  placés 
sous  lui,  et  demandaient  qu’on  les  menât  à un 
ennemi  qui  avait  l'insolence  de  les  poursuivre, 
et  devant  lequel  ils  n’étaient  pas  accoutumés  à 
fuir.  Aux  propos  des  soldats  se  joignait  le  déses- 
poir des  habitants,  qui  étaient  d'anciens  sujets 
vénitiens  rattachés  pour  la  plupart  à la  France, 
effrayés  de  l'approche  de  l’armée  autrichienne, 
et  suppliant  qu’on  ne  les  livrât  pas  à sa  ven- 
geance. Eugène  assembla  scs  généraux  qu'il 
trouva  déconcertés  comme  lui,  car  ils  avaient 
pris  sous  Napoléon  l'habitude  de  se  battre  hé- 
roïquement, mais  non  celle  de  commander.  Ils 
étaient  prêts  à se  faire  tuer,  mais  point  à don- 
ner un  avis  sur  une  question  aussi  grave  que 
celle  de  savoir  s’il  fallait  livrer  bataille.  Ce  qu’il 
y avait  de  plus  sage  évidemment,  c’était  de  con- 
tinuer à se  retirer  jusqu’à  ce  qu’on  eût  rallié  ses 
forces,  et  trouvé  un  terrain  avantageux  pour 
combattre.  En  allant  jusqu'à  la  Piave,  on  aurait 
rallie  successivement  cinq  divisions  d’infanterie 
française  et  une  d’infanterie  italienne , plus 
deux  belles  divisions  de  dragons,  cl  la  garde 
royale  lombarde  qui  était  une  bonne  troupe. 
Enfin  on  aurait  rencontré  dans  la  Piave  meme 
une  ligne  excellente  à défendre.  Mais  Eugène 
n’avait  ni  assez  d’expérience,  ni  assez  de  répu- 
tation pour  braver  patiemment  les  propos  de 
l’armée.  Piqué  du  silence  de  scs  généraux  et  de 
l’indiscrétion  de  ses  soldats,  il  résolut  de  s'ar- 
rêter en  avant  de  la  Livenza,  entre  Sacilc  et 
Pordenonc,  sur  un  terrain  qu’il  ne  connaissait 
pas,  qui  ne  présentait  aucune  circonstance  avan- 
tageuse, et  sur  lequel  scs  troupes  n'avaient  pas 
eu  encore  le  temps  de  se  concentrer. 

Le  15  au  soir,  après  l'échec  de  Pordenonc, 
il  ordonna  de  faire  halte,  et  de  reprendre  l’of- 
fensive sur  tous  les  points.  11  avait,  en  rétro- 
gradant jusque-là,  réuni  aux  divisions  Brous- 
sicr  et  Seras  les  divisions  Grenier,  Barbou , 
Severoli.  qu’il  avait  rencontrées  en  avant  de  la  Li- 
venza. Ces  cinq  divisions  pouvaient  présenter  une 
force  d'environ  36,000  hommes  : les  uns,  vieux 
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soldats  de  l’année  d'Italie;  les  autres,  soldats  jeu- 
nes mais  instruits,  et  composant  les  quatrièmes 
bataillons  des  armées  de  Naples  cl  de  Dalmatic. 
La  force  des  Autrichiens  au  contraire  s’élevait  à 
45,000  hommes  environ  de  leurs  meilleures 
troupes.  La  disproportion  était  donc  très-grande. 

Il  est  vrai  que  le  prince  Eugène  comptait  sur  un 
renfort  de  10,000  fantassins  et  cavaliers,  que 
devaient  lui  amener  les  généraux  Lamarque  et 
Grouchy,  actuellement  en  route  pour  le  rejoin- 
dre. Mais  ccltc  adjonction  n’était  pas  certaine, 
et  de  plus  le  terrain  était  fort  peu  favorable.  A 
notre  droite  nous  avions,  entre  Tamai,  Palse, 
Porcia,  des  villages,  des  clûturcs,  un  sol  inondé, 
de  nombreux  canaux,  fortement  occupés  par  les 
Autrichiens.  Au  centre,  le  terrain  se  relevant 
formait  une  arête  qui  courait  droit  devant  nous, 
et  sur  laquelle  avait  été  pratiquée  la  route  de 
Sacilc  à Pordenonc.  Nous  possédions  sur  cette 
roule  le  village  de  Fontana-Fredda,  vis-à-vis 
celui  de  Pordenone,  enlevé  le  matin  par  les  Au- 
trichiens. Enfin  à notre  gauche,  au  versant  de 
cette  arête,  le  terrain  s’étendait  en  plaine  jus- 
qu’au pied  des  Alpes.  Deux  villnges  s’y  aper- 
cevaient, celui  de  Roveredo,  occupé  par  les 
Français,  celui  de  Cordenons,  où  bivaquaient 
les  Autrichiens.  Ainsi  à droite  un  sol  coupé  et 
hérissé  d'obstacles,  au  centre  une  grande  route 
allant  perpendiculairement  de  notre  ligne  à 
celle  de  l'ennemi,  à gauche  une  plaine  : tel 
était  le  terrain  à disputer.  Il  s’offrait  à la  vérité 
une  circonstance  favorable,  qu’il  aurait  fallu  de- 
viner, comme  Napoléon  savait  le  faire  d'après 
les  moindres  indices;  c’était  la  séparation  des 
Autrichiens  en  deux  masses,  l’une  formée  du 
huitième  corps,  et  placée  dans  les  villages  de 
Tamai,  de  Porcia,  de  Palse,  derrière  les  obsta- 
cles de  terrain  qui  étaient  à notre  droite  ; l’autre 
formée  du  neuvième  corps  et  de  la  cavalerie 
établie  dans  la  plaine  à gauche,  à Cordenons. 
Or,  de  Cordenons  à Pordenonc  il  y avait  plus 
d'une  lieue  d’un  espace  mal  gardé  et  mal  dé- 
fendu. Cette  circonstance  aperçue,  il  aurail 
fallu  laisser  les  divisions  Seras  et  Severoli  atta- 
quer à notre  droite  Tamai,  Palse,  Porcia,  et  y 
attirer  les  Autrichiens;  puis  avec  les  divisions 
Grenier  et  Barbou  qui  étaient  au  centre  sur  la 
grande  roule,  avec  la  division  Broussicr  qui 
était  à gauche  dons  la  plaine,  former  une  masse 
de  24,000  hommes,  marcher  par  In  grande 
route  de  Fontana-Fredda  sur  Pordenone,  inves- 
tir ce  dernier  bourg,  le  séparer  de  Cordenons 
où  était  le  neuvième  corps,  et  couper  ainsi  Par- 
ti 
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méc  autrichienne  en  deux  : une  fois  cela  fait,  on 
aurait  eu  bon  marché  du  huitième  corps  engage 
avec  notre  droite,  et  d’autant  mieux  qu’il  se  se- 
rait enfonce  plus  avant  dans  les  terrains  difficiles 
qui  composaient  cette  partie  du  champ  de  ba- 
taille. 

Malheureusement  le  prince  Eugène  avec  son 
chef  d’étaL-major  Vignolle,  mettant  autant  d’ir- 
réflexion à arrêter  le  plan  de  la  bataille  qu'à  la 
résoudre,  ordonnèrent  tout  le  contraire  de  ce 
que  conseillaient  le  terrain  et  la  position  de 
l'ennemi.  Sans  même  reconnaître  ni  l'un  ni 
l'autre,  ils  décidèrent  que  le  lendemain  16  avril, 
à la  pointe  du  jour,  les  généraux  Seras  et  Seve- 
roli  partiraient  de  Tamai  pour  se  porter  sur 
Palse  cl  Porcia,  qu'ils  chercheraient  à enlever  à 
tout  prix;  qu’au  centre,  sur  la  gronde  roule,  la 
division  Grenier  s établirait  en  avant  de  Fontana- 
Fredda,  mais  sans  agir  offensivement,  jusqu’au 
moment  où  les  généraux  Seras  et  Severoli  au- 
raient emporté  les  nombreux  et  difficiles  obsta- 
cles qu’ils  avaient  à vaincre;  qu’à  gauche  le 
général  Rroussier,  venant  se  serrer  au  général 
Grenier  à travers  la  plaine  de  Rovercdo,  garde- 
rait la  même  expectative;  qu'enlin  en  arrière  le 
général  lkrbou  appuierait  la  ligne  française  : 
plan  vicieux,  qui  laissait  aux  Autrichiens  le  loi- 
sir de  rectifier  leur  position,  pendant  que  notre 
droite  s’épuiserait  contre  des  obstacles  tout  ma- 
tériels, et  que  notre  centre,  notre  gauche,  notre 
arrière  garde,  perdraient  leur  temps  à ne  rien 
faire.  C’est  ainsi , cl  avec  cette  inintelligence, 
qu’on  prodigue  bien  souvent  le  sang  si  précieux 
des  soldais,  et  qu'on  joue  le  sort  des  empires  ! 
C'est  ainsi  que  rois  et  républiques  confient,  les 
uns  à des  fils  ou  à des  frères  incapables,  les  au- 
tres à des  favoris  de  la  multitude  tout  aussi 
incapables,  la  vie  des  hommes  et  le  salut  des 
Etals!  Le  prince  Eugène  était  un  brave  officier, 
plein  de  modestie  cl  de  dénuement,  propre  un 
jour  à bien  conduire  une  division,  mais  non  à 
commander  une  armée,  ni  surtout  à diriger  une 
campagne. 

Nos  soldats  ne  sachant  pas  où  on  les  menait, 
mais  satisfaits  de  combattre  un  ennemi  qu'ils 
n'avaient  pas  l'habitude  de  craindre,  marchè- 
rent résolu  ment  au  feu  le  16  avril  au  malin, 
jour  de  dimanche.  Les  Français  sous  Seras,  les 
Italiens  sous  Severoli,  se  jetèrent  bramement  sur 
Palse  et  Porcia , et  enlevèrent  les  premiers 
obstacles  qui  leur  étaient  opposés.  L’archiduc 
Jean  était  en  ce  moment  à la  messe  avec  tout 
son  état-major.  Ce  prince,  quoiqu'il  eût  à la  fois 


plus  d’cxpéricncc  et  plus  de  prétentions  que  le 
modeste  prince  Eugène,  ne  montra  pas  ici  plus 
de  jugement  que  son  adversaire,  car  après  avoir 
surpris  les  Français  la  veille  à Pordenone,  il 
s’exposait  à être  surpris  au  même  endroit.  Il 
monta  immédiatement  h cheval  avec  son  état- 
major,  courut  en  avant  de  Pordenone,  et  voyant 
devant  lui,  sur  la  route  de  Pontana-Frcdda,  le 
général  Grenier  à notre  centre,  le  général  Brous- 
sicr  à notre  gauche,  former  des  masses  que  le 
terrain  découvert  rendait  plus  apparentes,  s’ima- 
gina que  nous  allions  replier  notre  gauche  sur 
notre  centre,  notre  centre  sur  notre  droite,  ne 
tira  de  ce  qu’il  croyait  voir  que  l'inspiration  de 
rabattre  le  neuvième  corps  de  Contenons  sur 
Fonlana-Fredda,  pour  nous  empêcher  d'exécuter 
le  mouvement  qu'il  supposait,  laissa  du  reste 
l’espace  toujours  ouvert  entre  Corderions  et  Por- 
denone,  et  ne  parut  point  s’inquiéter  de  son  hui- 
tième corps,  occupé  à se  débattre  avec  les  gé- 
néraux Seras  et  Severoli,  au  milieu  des  terraius 
accidentés  qui  étaient  entre  Tamai , Palse  et 
Porcia. 

C’est  là  en  effet  qu’eut  lieu  sous  la  direction 
de  deux  généraux  eu  chef  peu  clairvoyants,  et 
entre  des  soldats  d'une  extrême  vaillance,  une 
lutte  sanglante  et  acharnée.  Le  huitième  corps 
autrichien,  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
divisions  Seras  et  Severoli.  n'entendait  pas  leur 
abandonner  le  terrain  dont  elles  avaient  conquis 
une  partie.  Le  général  Colloredo  se  jeta  sur  elles 
avec  une  division  autrichienne,  leur  enleva  sous 
un  feu  meurtrier  Porcia  et  Palse,  et  rétablit 
aiusi  le  combat.  Le  général  Seras,  qui  s'était 
ménagé  une  réserve,  se  mit  à sa  tête,  la  porta 
en  avant,  et  rentra  dans  les  villages  perdus,  en 
y ramenant  à la  fois  les  Français  et  les  Italiens. 
On  s'établit  dans  ces  malheureux  villages,  théâ- 
tre de  tant  de  fureurs.  Alors  les  Autrichiens, 
profitant  des  moindres  obstacles,  se  défendant 
de  maison  à maison,  do  clôture  à clôture,  oppo- 
sèrent à nos  soldats  une  résistance  dont  ils 
n’avaient  pas  donné  l’exemple  depuis  Marengo. 
Le  général  Grenier,  condannié  à l’inaction  sur 
la  grande  route  de  Foutann-Frcdda  à Pordenone, 
détacha  deux  bataillons  à sa  droite,  pour  aider 
à la  conquête  définitive  de  Porcin.  Le  général 
Barbou  en  envoya  deux  de  l’arrière-garde  sur 
les  mêmes  points.  Ces  renforts  compensaient 
sans  doute  l'inTériorité  de  notre  droite  par  rap- 
port au  huitième  corps  quelle  avait  à combat- 
tre ; mais  sur  cc  terrain  semé  d’obstacles  qu’il 
était  aussi  difficile  de  perdre  que  de  conquérir, 
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ils  ne  décidaient  rien,  notre  gauche  et  notre 
centre  demeurant  immobiles.  De  part  et  d’autre 
on  combattait  avec  acharnement  , lorsque  le 
neuvième  corps,  en  s’avançant  obliquement  de 
Cordenons  sur  Fontnnn-Fredda,  joignit  In  divi- 
sion Broussier,  qui  formait  notre  gauche.  Le 
brave  général  Broussier  avait  disposé  en  éche- 
lons les  9*,  84"  et  92"  de  ligne,  superbes  régi- 
ments il  quatre  bataillons,  dont  sa  division  était 
composée.  11  attendit  avec  sang-froid  l'infanterie 
ennemie,  et,  la  fusillant  de  très-près  avec  une 
extrême  justesse,  renversa  presque  une  ligne 
entière  ; puis  la  superbe  cavalerie  autrichienne 
ayant  profité  de  la  plaine  pour  le  charger,  il  la 
reçut  en  carré,  couvrit  la  terre  de  ses  morts,  et, 
toute  brave  qu  elle  était,  la  renvoya  dégoûtée 
de  pareilles  tentatives.  Cependant  le  neuvième 
corps,  fort  nombreux,  débordait  notre  gauche, 
et  semblait  menacer  en  arrière  de  Fontann- 
Frcdda  le  bourg  de  Sacile,  où  se  trouvait  le 
principal  pont  sur  la  Livcnza.  Ce  pont  occupé, 
notre  communication  la  plus  importante  était 
perdue,  et  il  ne  nous  restait  plus  pour  nous 
retirer  que  de  mauvais  ponts  sur  la  partie  infé- 
rieure de  la  Livenzn.  Le  prince  Eugène,  qui 
n’était  résolu  qu’au  feu,  s’alarma  pour  ses  com- 
munications, et,  bien  que  la  lutte  fût  encore 
incertaine,  ordonna  la  retraite,  avec  aussi  peu 
de  motifs  qu’il  en  avait  eu  pour  ordonner  la  ba- 
taille. 

Nos  soldats,  après  avoir  tué  autant  de  monde 
qu’ils  en  avaient  perdu,  se  retirèrent  vers  la 
Livenza,  désolés  du  rôle  humiliant  qu’on  leur 
faisait  jouer.  Notre  droite  se  dirigea  sur  le  pont 
de  Brtignero,  qu’elle  put  gagner  sans  désordre, 
le  sol  fort  difficile  de  ce  côté  ne  se  prêtant  guère 
à la  poursuite,  et  les  Autrichiens  étant  épuisés 
par  la  terrible  lutte  qu’ils  y avaient  soutenue. 
Tout  l’effort  de  l’ennemi  pendant  ce  mouvement 
rétrograde  porta  sur  notre  gauche,  qui  se  reti- 
rait sur  un  terrain  découvert.  La  division  Brous- 
sier par  sa  superbe  attitude  sauva  l’armée,  tantôt 
attendant  l’infanterie  ennemie  pour  la  fusiller  À 
bout  portant,  tantôt  recevant  en  carré  la  cava- 
lerie qu’elle  arrêtait  avec  ses  baïonnettes.  Lors- 
que notre  centre  et  notre  arrière  garde  eurent 
défilé  par  Sacile,  elle  y entra  la  dernière,  laissant 
les  ennemis  eux-mêmes  remplis  d'admiration 
pour  sa  belle  conduite. 

Jusque-là  nous  n’avions  perdu  que  des  morts, 
des  blessés,  de  l'artillerie  démontée,  et  peu  de 
prisonniers.  Mais  dans  la  nuit  le  prince  Eugène 
ayant  cru  devoir  pousser  la  retraite  jusqu’à 


Concgliano,  pour  sc  couvrir  le  plus  tôt  possible 
de  la  Piavc,  le  mauvais  temps,  l’encombrement 
des  voitures  d’artillerie  et  des  bagages,  leur 
croisement  avec  les  troupes,  produisirent  un 
désordre  fâcheux.  Les  soldats,  peu  surveillés  par 
leurs  chefs  au  milieu  de  cette  confusion,  sc  ré- 
pandirent dans  les  maisons,  ou  risque  d’y  être 
faits  prisonniers.  L’armée  qui  sur  le  champ  de 
bataille  avait  perdu  environ  trois  mille  et  quel- 
ques cents  hommes,  perte  à peu  près  égale  à celle 
des  Autrichiens,  perdit  encore  3,000  hommes 
en  soldats  pris  ou  égarés.  Bientôt  le  désordre 
s’augmentant  par  suite  d’un  temps  effroyable 
qui  fit  déborder  les  rivières  et  rendit  les  routes 
impraticables,  on  arriva  derrière  In  Piave  dans 
un  état  qui  u'honorait  point  cette  armée  d’Italie, 
jadis  si  Admirable.  Heureusement  les  Autrichiens, 
peu  accoutumés  à la  vaincre,  pressés  de  jouir 
de  leur  victoire,  et  retardés  par  le  temps  qui 
rendait  leur  poursuite  aussi  difficile  que  notre 
retraite,  restèrent  plusieurs  jours  sans  attaquer 
le  prince  Eugène.  Us  lui  laissèrent  ainsi  le  loisir 
de  se  remettre  de  sa  défaite,  et  d’en  arrêter  les 
conséquences.  Il  avait  été  rejoint  en  route,  mais 
trop  tard,  par  la  division  d’infanterie  Lnmarque 
et  par  la  division  de  cavalerie  Grouchy.  Il  lui 
arriva  en  outre,  ce  qui  dans  le  moment  valait 
mieux  qu’un  renfort,  c’est-à-dire  un  général,  et 
ce  fut  l’illustre  Macdonald,  l'un  des  meilleurs 
ollîciers  de  la  révolution,  bien  qu’il  eût  perdu 
la  bataille  de  la  Trebbia.  Ses  liaisons  avec 
Moreau  l’avaient  condamné  à vivre  pendant  plu- 
sieurs années  dans  une  sorte  de  disgrâce,  et  à 
languir  dans  l’inaction,  tandis  que  scs  pareils 
d’âge  ou  de  services,  quelques-uns  même  ses 
inférieurs,  obtenaient  des  fortunes  brillantes.  Le 
grand  besoin  qu’on  avait  de  généraux  et  d’offi- 
ciers, par  suite  de  guerres  continues,  obligeait 
de  revenir  à beaucoup  de  ceux  qu'on  avait 
négligés.  N'ayant  pas  voulu  envoyer  Masséna  en 
Italie  à cause  du  prince  Eugène,  qu’il  craignait 
de  réduire  à un  rôle  secondaire,  Napoléon  s’était 
prêté  à ce  qu’on  lui  envoyât  le  général  Macdo- 
nald, pour  lui  servir  de  guide  et  de  soutien.  Le 
général  Macdonald,  l’un  des  hommes  les  plus 
intrépides  qui  aient  paru  dans  nos  armées, 
expérimenté,  manœuvrier,  froid,  sachant  se 
faire  obéir,  fut  reçu  avec  confiance  par  les  sol- 
dats, arec  déplaisir  par  quelques  généraux,  qui 
voyaient  à regret  une  main  ferme  prête  à s’appe- 
santir sur  eux,  et  qui  de  plus,  le  croyant  dans 
la  disgrâce,  craignaient  qu’il  n’y  eût  peu  d’avan- 
tage à rendre  des  services  sous  scs  ordres.  Le 
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général  Lamorquc  notamment,  qui  sc  clistin- 
guait  à l'armée  par  un  esprit  rcmunnt,  murmura 
tout  haut,  en  disant  que  l'Empereur  n'envoyait 
le  général  Macdonald  en  Italie  que  pour  le  per- 
dre, et  que  ceux  qui  serviraient  sous  lui  seraient 
exposés  h partager  son  sort.  Il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'à la  tenue  militaire  du  général  Macdonald, 
lidèlc  au  costume  des  premiers  temps  de  la  ré- 
volution, qui  ne  devint  un  sujet  de  railleries 
inconvenantes  de  la  part  de  jeunes  officiers  sur 
lesquels  la  mode  avait  déjà  repris  son  empire. 
Mais  il  n'y  avait  pas  à railler  avec  un  homme  du 
caractère  du  général  Macdonald,  et  il  ramena 
bientôt  à la  soumission  ceux  qui  étaient  tentés 
de  s*en  écarter.  Toutefois  le  prince  Eugène,  ne 
voulant  pas  sc  donner  un  tuteur  trop  visible 
dans  la  personne  de  cet  officier,  n'en  lit  point 
son  chef  d'état-major,  et  sc  contenta,  pour  lui 
créer  une  place  convenable,  de  distribuer  son 
armée  en  trois  commandements,  un  de  gauche, 
un  du  centre,  un  de  droite.  Celui  de  droite,  le 
plus  considérable  et  le  plus  important  des  trois, 
composé  des  divisions  Broussicr  et  Lamarquc  et 
des  dragons  de  Pully,  fut  confié  au  général  Mac- 
donald. Celui  du  centre  fut  attribué  nu  général 
Grenier.  11  comprenait  la  division  Grenier,  qui 
passa  sous  le  commandement  du  général  Paclhod, 
et  la  division  Durulte,  qui  contenait  une  partie 
de  la  division  Barbou.  Le  reste  de  celte  dernière 
division  avait  été  jeté  comme  garnison  dans  Ve- 
nise. Le  commandement  de  gauche  fut  conféré 
nu  général  Baragucy-d'llilliers  : il  se  composait 
des  Italiens  et  de  quelques  Français  mêlés  a eux 
pour  leur  donner  l’exemple.  Avec  la  division 
Seras,  la  garde  italienne,  les  dragons  de  Grou- 
chy,  le  prince  Eugène  sc  forma  une  réserve  d'une 
dizaine  de  mille  hommes.  Le  total  de  son  armée 
s'éleva  à CO, 000  hommes,  dont  le  général  Mac- 
donald eut  à lui  seul  17,000.  Celui-ci  put  ainsi 
exercer  une  véritable  influence  sur  les  événe- 
ments, sans  aucune  apparence  de  commande- 
ment en  chef.  Mais  le  prince  Eugène,  qui  était 
aussi  modeste  que  sage,  ne  manqua  pas  de  le 
consulter  dans  toutes  les  occasions  importantes, 
et  n’eut  qu’à  sc  louer  de  ses  conseils  *.  Le  géné- 
ral Macdonald  fit  prévaloir  la  résolution  de  sc 
retirer  lentement,  et,  en  marchant  vers  l Adigc 
où  Ton  devait  trouver  la  force  de  reprendre 
l'offensive,  de  s'y  transporter  avec  une  meilleure 
tenue.  Un  se  rendit  en  effet  sur  l'Adigc,  on  s’y 

* C'est  d'après  de*  documents  authentiques  que  je  donne  ces 
détail»,  rt  pleinement  assuré  de  leur  rigoureuse  vérité.  I.» 
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reposa,  on  s’y  remit  en  ordre,  et  on  y devint 
bientôt  plus  digne  de  l'armée  d’Italie  dont 
on  avait  un  instant  compromis  le  nom  glo- 
rieux. 

Les  choses  sc  passaient  plus  mal  encore  dans 
la  région  montagneuse  qui  domine  les  plaines 
de  la  haute  Italie,  et  les  Autrichiens  obtenaient 
dans  le  Tyrol  des  avantages  encore  plus  marqués 
que  dans  le  Frioul.  Le  général  Chastcler  avait 
franchi  la  frontière  un  jour  plus  tôt,  c’est-à-dire 
le  9 avril,  et  possant  de  Carinthie  en  Tyrol 
s'était  porté  à Lientz.  (Voir  la  carte  n"  31.) 
Quoiqu'il  fut  convenu  avec  les  secrets  meneurs 
de  l'insurrection  tyrolienne  qu’ils  attendraient 
le  12  ou  le  13  avril  pour  agir,  ils  n’avaient  pu 
sc  contenir,  et  avaient  éclaté  dès  le  11.  Le 
motif,  il  est  vrai,  de  cette  explosion  prématurée 
était  fort  naturel.  Les  Bavarois,  dans  l’impossi- 
bilité de  disputer  le  Tyrol  aux  forces  autrichien- 
nes, avaient  cherché  à s’aider  des  obstacles  lo- 
caux en  détruisant  les  ponts,  ce  que  les  habitants 
n'avaicnl  pas  voulu  souffrir,  afin  de  conserver  à 
leurs  montagnes  res  indispensables  moyens  de 
communication.  Ils  s’étaient  donc  tous  insurgés 
à In  fois,  avec  une  spontanéité  qui  n’appartient 
qu'à  la  passion  la  plus  vive.  Dans  (mites  les  val- 
lées du  Tyrol  italien,  de  Lientz  à Brixen,  de 
Mcran  à Brixen,  enfin  depuis  Brixen  jusqu'à 
Rivoli,  ce  n'avait  été  qu’un  élan,  qu’un  cri,  nu 
milieu  de  rcs  hautes  et  belles  montagnes.  Ail 
revers  de  la  grande  chainc  du  Brenner,  dans  le 
Tyrol  allemand,  le  soulèvement  avait  été  aussi 
prompt  que  général.  Dans  celle  contrée  comme 
en  Suisse,  les  aubergistes  qui  vivent  des  rela- 
tions avec  les  étrangers,  étant  les  plus  riches  et 
les  plus  éclairés,  un  personnage  de  cette  profes- 
sion, le  nommé  André  Ilofer,  avait  pris  sur  ses 
compatriotes  un  ascendant  irrésistible.  Quelques 
anciens  militaires  du  pays,  formés  au  service 
d'Autriche,  étaient  également  les  agents  les  plus 
actifs  de  la  révolte.  Parmi  eux  un  major  Teiincr 
s était  particulièrement  distingué.  La  Fronce 
ayant  exigé  la  réunion  sur  I lsnr  de  toute  l’armée 
bavaroise,  il  n'était  resté  en  Tyrol  qu’environ 
5,000  Bavarois,  répandus  sur  les  deux  versants 
du  Brenner,  de  Brixen  à Inspruck.  En  fait  de 
troupes  françaises,  il  s’y  trouvait,  en  deux  co- 
lonnes, uu  rassemblement  d’environ  4,000  con- 
scrits, allant  d’Italie  en  Allemagne  recruter  les 
divisions  Boudct  et  Molitor,  les  cuirassiers  Espa- 

mémoires  manuscrits  fort  précieux  du  maréchal  Macdonald, 
révèlent  d'une  manière  encore  plus  circonstanciée  tout  ce  que 
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gnc,  et  les  chasseurs  de  Marulnz.  C’étaient  des 
soldats  qui  n'avaient  jamais  vu  le  feu,  qui  étaient 
renfermés  dans  des  cadres  provisoires  de  marche, 
et  commandés  par  des  officiers  de  dépôt,  la  plu- 
part vieux  ou  fatigués.  Plus  de  20,000  monta- 
gnards intrépides,  enthousiastes,  tireurs  redou- 
tables, joints  à 12,000  Autrichiens,  ayant  à 
combattre  4,000  à 5,000  Bavarois  cl  5,000  à 
4,000  conscrits  français,  ne  pouvaient  pas  ren- 
contrer une  résistance  bien  longue. 

En  effet,  à l'approche  du  général  autrichien 
Ghasleler,  tous  les  postes  bavarois  furent  enlevés 
de  Lienlz  à ffrunccken.  Ceux  qui  avaient  pu  se 
sauver  s’étant  réunis  dans  la  plaine  humide  de 
Sterzing,  5 l'extrémité  du  Tyrol  italien,  vers  le 
pied  du  Brenner,  y furent  assaillis  par  André 
lloferet  un  nombreux  rassemblement  du  Mcran. 
Enveloppés  de  tous  côtés,  attaqués  avec  fureur, 
ils  finirent  par  mettre  bas  les  armes,  et  la  guerre 
étant  une  guerre  nationale,  presque  une  guerre 
de  race,  les  excès  contraires  au  droit  des  gens  se 
multiplièrent  bientôt  d'une  manière  affligeante. 
De  part  et  d’autre  on  égorgea  des  prisonniers, 
sans  qu’on  sut  d’où  était  venu  le  premier  tort. 
Les  Tyroliens  pour  s’excuser  disaient  qu'on  avait 
brûlé  leurs  chaumières,  tué  des  femmes,  des 
vieillards,  des  enfants.  Les  Bavarois  répondaient 
qu’on  avait  assassiné  leurs  prisonniers,  et  qu’ils  I 
n’avaient  fait  que  se  défendre.  Quoi  qu’il  en 
soit,  d’atroces  vengeances  furent  exercées  après 
la  défaite  de  Sterzing.  Dès  lors  le  Tyrol  italien 
fut  entièrement  délivré  jusqu’à  Rovercdo,  où  se 
trouvait  le  général  fronçais  Baraguey-d  llillicrs 
avec  une  division  italienne. 

Dans  ce  même  moment  la  longue  file  des 
recrues  françaises,  s’étendant  de  Vérone  à Ins- 
pruck, se  vit  coupée  en  deux  par  l’insurrection. 
Partie  se  replia  sur  Vérone  où  elle  fut  hors  de 
tout  danger,  partie  se  jeta  au  delà  du  Brenner, 
se  flattant  de  rencontrer  à Inspruck  les  avant- 
postes  français.  Elle  marcha  suivie  en  queue  par 
Cliasteler  et  André  Hofcr,  qui  passaient  le  Bren- 
ner pour  venir  opérer  la  délivrance  du  Tyrol 
allemand.  Mais  au  nord  comme  au  midi  du 
Brenner,  sur  filin  comme  sur  l’Adige,  le  soulè- 
vement était  violent  et  général.  Les  postes  ba- 
varois, assaillis  partout  en  même  temps,  furent 
les  uns  pris  ou  égorgés,  les  autres  refoulés  dans 
Inspruck,  contraints  de  se  rendre,  et  de  livrer  | 
Inspruck,  le  vieux  centre  de  la  domination  au- 
trichienne. Les  Français  arrivant  sous  Inspruck 
à l'instant  où  la  ville  passait  à l’ennemi,  pour- 
suivis pur  les  bandes  victorieuses  du  Tyrol  ita- 


lien et  par  la  petite  armée  du  général  Cliasteler, 
ne  pouvaient  pas  se  défendre,  formés  surtout  et 
commandés  comme  ils  l'étaient.  Ils  furent  donc 
forcés  de  capituler,  au  nombre  d’environ  trois 
mille,  ce  qui  était  doublement  fâcheux;  car 
outre  l'échec  moral  pour  nos  armes,  il  y avait 
privation  pour  plusieurs  corps  d’un  recrutement 
indispensable.  Nous  eûmes  de  plus  à déplorer,  à 
l'égard  de  quelques-uns  de  ces  malheureux  Fran- 
çais confondus  avec  les  Bavarois,  des  traitements 
barbares,  qui  attirèrent  de  la  part  de  Napo- 
léon de  terribles  représailles  sur  le  général 
Cliasteler. 

Celui-ci,  trouvant  le  Tyrol  allemand  délivré, 
crut  devoir  retourner  avec  André  Ilofer  vers  le 
Tyrol  italien,  pour  concourir  aux  opérations  de 
l’archiduc  Jean.  Revenu  par  le  Brenner  sur 
Trente,  il  se  présenta  avec  toute  la  levée  en 
masse  du  Tyrol  et  sept  ou  huit  mille  Autrichiens 
devant  lu  position  du  général  Baragucy-d'Ilil- 
liers.  Le  général  français  tourné  par  les  vallées 
latérales  ne  put  garder  Trente,  et  se  replia  sur 
Rovercdo.  Tourné  de  nouveau,  il  fut  obligé  de 
se  replier  sur  Rivoli,  où  appuyé  à l'armée  d’Ita- 
lie, qui  était  occupée  à sc  réorganiser,  il  n’avait 
plus  d’entreprises  sérieuses  à craindre.  Ainsi  en 
une  vingtaine  de  jours  les  deux  Tyrols  comme  le 
Frioul  avaient  passé  aux  mains  de  l’ennemi. 

Ce  n était  pas  seuleraeut  en  Italie,  en  Tyrol, 
en  Bavière,  que  l’on  combattait  dans  ce  moment; 
c’était  dans  tout  le  nord  de  l’Europe,  où  la  dé- 
claration de  guerre  de  l’Autriche  avait  remué 
tous  les  cœurs,  inspiré  de  folles  espérances,  et 
fait  éclater  des  vœux  prématurés;  car  bien  que 
Napoléon  eût  déjà  commis  de  grandes  fautes,  il 
n’avait  pas  commis  encore  celles  qui  devaient  le 
perdre,  et  jusqu'ici  son  puissant  génie  était  plus 
fort  que  la  haine  des  peuples  soulevés  contre  son 
ambition.  Dans  l’Allemagne  entière  on  était, 
connue  on  l’a  vu,  indigné  contre  les  princes 
attachés  à son  char  par  la  crainte  ou  par  l'intérêt, 
et,  quoique  la  domination  française  portât  ca- 
chée dans  ses  lianes  la  civilisation  moderne,  on 
repoussait  des  biens  qui  sc  présentaient  sous  la 
forme  de  l’invasion  étrangère. 

En  Bavière,  une  vieille  antipathie  de  voisinage 
à l’égard  de  l’Autriche  avait  beaucoup  atténué 
ces  sentiments.  Mais  en  Souabe,  duns  les  pro- 
vinces anciennement  autrichiennes,  en  Franco- 
nic,  dans  les  petits  États  arrachés  à la  douce 
autorité  des  princes  ecclésiastiques,  en  Saxe 
même,  où  l'adjonction  d’une  couronne  polonaise 
ne  flattait  que  la  famille  régnante,  en  Hesse  où 
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nouait  Jérôme  Napoléon , la  haine,  conlenne 
d'abord,  commençait  à éclater  à la  nouvelle  de 
l’audacieuse  entreprise  de  l'Autriche.  A mesure 
qu'on  s'éloignait  du  Rhin  et  de  la  main  de  la 
France,  la  hardiesse  devenait  plus  grande,  et  se 
changeait  en  manifestations  hostiles.  Déjà  des 
bandes  d'insurgés  étaient  descendues  des  mon- 
tagnes de  la  liesse  sur  les  bords  de  l'Elbe , et 
s'étaient  montrées  jusqu’aux  portes  de  Mngdc- 
bourg,  semblant  attendre  line  soudaine  appari- 
tion du  côté  de  la  Prusse,  de  laquelle  on  espérait 
un  patriotique  et  vigoureux  clTort. 

Dans  toute  la  Prusse,  en  effet,  l’exaspération 
était  au  comble.  Aux  souffrances  générales  des 
Allemands  se  joignaient  dans  ce  pays  des  souf- 
frances toutes  personnelles  à la  nation  prus- 
sienne. Ces  fameuses  batailles  où  avait  péri 
l'indépendance  de  l'Allemagne,  c’était  elle  qui 
les  avait  perdues.  Elle  avait  vu  démembrer  la 
monarchie  du  grand  Frédéric,  et  pour  un 
moment  éclipser  sa  gloire;  et,  si  elle  était  sen- 
sible aux  peines  matérielles  autant  qu'aux  peines 
morales,  elle  avait,  dans  d'écrusanlcs  contribu- 
tions militaires  à payer,  lu  preuve  cuisante  de  la 
domination  étrangère.  Aussi  l'audace  avait-elle 
été  poussée  en  Prusse  plus  loin  que  partout  ail- 
leurs. Un  convoi  français  d'artillerie,  venaut  des 
bords  de  la  Vistulo  pour  se  renfermer  dans 
Magdcbourg,  avait  été  assailli,  insulté,  accublé 
de  traitements  indignes.  A Rcrlin , on  avait 
annoncé  tout  haut  lu  guerre  d'Autriche  avant 
qu’elle  fût  déclarée;  on  avait  également  annoncé 
des  ses  débuts  quelle  serait  heureuse,  que  le 
monde  entier  s’y  joindrait,  que  si  le  roi  Frédéric- 
Guillaume,  abattu,  démoralisé,  refusait  de  s'y 
associer,  on  courrait  malgré  lui  au-devant  des 
armées  autrichiennes.  L'audace  avait  mente  été 
poussée  à ce  point  que  lors  des  premières  opé- 
rations, sans  en  attendre  le  résulLat,  le  comman- 
dant de  Rcrlin  avait  donné  pour  mot  d'ordre  à 
la  garnison  : Charles  et  Itut tabou ne. 

11  y avait  à Rcrlin  un  officier  fort  connu  sous 
le  nom  de  major  Schill,  qui  en  1806  et  1807 
avait  heureusement  fait  la  guerre  de  partisans 
contre  nous  pendant  les  sièges  de  Dantzig,  de 
Colberg,dc  Stralsuud.  Il  était  h la  tête  de  quelque 
cavalerie,  et  faisait  partie  de  ht  garnison  de 
Berlin.  Sa  vaillance  très-vantéc,  sa  haine  publi- 
que contre  les  Français,  l’avaient  rendu  l'idole 
du  peuple.  C'était  lui  qui  devait,  disait-on,  lever 
l'étendard  de  la  révolte,  au  nom  du  patriotisme 
allemand,  et  donner  la  main  ii  un  prince  de  la 
maison  de  Brunswick,  nu  duc  de  Bruuswick-OEIs, 


qui  en  ce  moment  courait  la  Saxe  et  la  Silésie, 
embauchant  partout  les  officiers  prussiens  oisifs, 
et  les  attirant  en  Bohême  pour  y former  des 
guérillas  germaniques.  Le  fanatisme  des  Espa- 
gnols s’était  ainsi  communiqué  à toutes  les 
têtes,  et  on  croyait  pouvoir  faire  des  lents  et 
paisibles  Allemands  des  coureurs  d'aventures, 
agiles  comme  les  contrebandiers  de  la  Péninsule. 
Un  soir,  au  milieu  de  celle  exaltation  univer- 
selle, on  apprit  tout  à coup  que  le  major  Schill, 
qui  depuis  quelques  jours  passait  des  revues  de 
son  corps,  et  les  continuait  jusqu'à  une  heure 
fort  avancée,  avait  disparu  à la  tête  de  500  che- 
vaux composant  la  cavalerie  de  la  garnison.  On 
le  disait  en  marche  sur  l'Elbe,  pour  se  joindre  ù 
un  vaste  soulèvement  de  la  Hesse,  cl  se  porter 
ensuite  au-devant  des  Autrichiens  qui  s’avan- 
çaient sur  la  Saxe.  Cet  événement,  comme  il 
fallait  s'y  attendre , produisit  une  sensation 
extraordinaire , tout  le  inonde  s'obstinant  à 
croire  que  le  gouvernement  prussien  en  était 
complice.  On  se  trompait  cependant,  et  c'était 
tout  simplement  la  passion  nationale  qui  éclatait 
malgré  lui.  Les  ministres  éperdus  accoururent 
chez  l'ambassadeur  de  France,  protestant  de 
leurs  sincères  regrets,  déclarant  qu’ils  étaient 
étrangers  à une  conduite  aussi  folle  que  crimi- 
nelle, affirmant  avec  vérité  que  le  roi  n’y  était 
pour  rien,  et  annonçant  que  la  plus  grande 
rigueur  allait  cire  déployée  envers  les  hommes 
qui  compromettaient  contre  son  gré  le  gouver- 
nement de  leur  patrie.  Mais  taudis  qu’ils  parlaient 
ainsi,  l'infanterie  elle-même,  imitant  la  conduite 
de  la  cavalerie,  donna  de  semblables  preuves 
d insubordination,  cl  des  compagnies  entières 
s'échappèrent  à la  suite  du  major  Schill.  Mal- 
heureusement on  ne  pouvait  courir  après  ecs 
insurgés  qu'avec  de  la  cavalerie,  et  le  major 
Schill  avait  emmené  toute  celle  qu'on  avuil  à 
Berlin.  H fallait  donc  attendre  qu'on  eut  des 
troupes  assez  sages,  assez  bien  commandées, 
pour  obéir  aux  ordres  de  leur  gouvernement, 
quels  qu'ils  fussent,  car  ce  u’est  pas  à l'armée  à 
décider  de  la  politique  extérieure  d'un  pays,  pas 
plus  que  de  su  politique  intérieure-  31ai$,  en 
attendant,  ces  actes  étranges  allaient  produire 
en  Allemagne  une  sensation  générale,  que  les 
éclaUtuls  succès  de  Napoléon  pouvaient  seuls 
apaiser. 

Sur  la  Vistulo  se  passaient  des  événements 
qui  n'avuient  pas  moins  de  gravité.  Le  septième 
corps  autrichien,  commandé  par  l’archiduc  Fer- 
dinand, et  fort  de  07,000  ù 58,000  hommes, 
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marchait  sur  Varsovie  en  descendant  la  Vistule. 
Formé  dans  la  Gallicie,  il  n'avait  que  peu  de 
chemin  à faire  pour  envahir  la  Pologne,  étant 
d'ailleurs  parti  de  très  bonne  heure,  ainsi  que 
tous  les  corps  autrichiens.  Ses  opérations,  comme 
celles  d'Allemagne  et  d'Italie,  avaient  commence 
le  10  avril.  Le  prince  Joseph  Poniatowski,  ce 
héros  longtemps  endormi  dans  la  mollesse,  et, 
h l’exemple  de  beaucoup  de  scs  compatriotes, 
retenu  inactif  aux  pieds  des  belles  femmes  de 
son  pays,  venait  de  se  réveiller  au  bruit  des 
armes  françaises,  et  avait  embrassé,  comme  on 
s’en  souvient,  la  cause  de  la  France,  qu’il  croyait 
avec  raison  celle  de  la  Pologne,  si  la  Pologne 
pouvait  renaître.  Il  commandait  l'armée  polo- 
naise. Napoléon,  tout  occupé  de  préparer  les 
grands  coups  qu'il  voulait  porter  lui-méine  à la 
maison  d'Autriche,  avait  eu  peu  de  temps  a con- 
sacrer à cette  armée.  Tout  ce  qu’on  avait  pu 
réunir  de  troupes  régulières  6c  bornait  à une 
quinzaine  de  mille  hommes,  et  à un  petit  déta- 
chement saxon  resté  à Varsovie.  Napoléon  ne 
s’était  guère  inquiété  de  cette  infériorité  de 
forces  en  Pologne,  comptant  tout  décider  lui— 
même  à Vienne,  et,  bien  qu’il  ne  se  fit  pas 
grande  illusion  sur  le  concours  des  Russes, 
croyant  toutefois  que  leur  présence  sur  les  fron* 
lières  du  grand-duché  suffirait  pour  paralyser  le 
corps  autrichien  de  l’archiduc  Ferdinand.  Mais 
le  concours  des  Russes  était  encore  plus  nul 
qu’il  ne  Pavait  supposé.  L’empereur  Alexandre 
avait  eu  soin,  en  observant,  autant  que  la  décence 
l’exigeait,  le  traité  d’alliance,  d’envoyer  scs  prin- 
cipales forces  en  Finlande  et  en  Moldavie,  pour 
finir  la  conquête  de  l’une,  et  commencer  la  con- 
quête de  l'autre.  II  n’avoit  donc  destiné  à la 
guerre  d’Autriche  qu’une  soixantaine  de  mille 
hommes,  qui  en  ce  moment  étaient  à peine  réu- 
nis, par  diverses  raisons,  Ja  plupart  assez  fon- 
dées, mais  faciles  à mal  interpréter.  D’abord  la 
Russie,  comme  Napoléon  lui-méme,  n’avait  pas 
cru  à des  hostilités  aussi  prochaines,  et  elle  ne 
s’était  pas  assez  hâtée  dans  ses  préparatifs.  En- 
suite son  administration,  qui  avait  eu  tant  de 
peine  à faire  arriver  en  Finlande,  et  dans  un 
intérêt  éminemment  russe,  des  forces  suif isantes, 
n’avait  pas  eu  le  secret  d'être  plus  active  pour 
un  intérêt  exclusivement  français.  La  saison,  en 
outre,  avait  clé  affreuse,  et  des  pluies  dilu- 
viennes avaient  rendu  presque  impraticables  les 
vastes  espaces  qui  séparaient  le  Niémen  de  la 
Vistule.  Enfin  l'empereur  et  M.  de  Romanzof, 
déjà  refroidis  à l'égard  de  l'alliance  française, 


étaient  néanmoins  les  seuls  à la  vouloir,  et  ils 
avaient  toutes  les  volontés  à vaincre  pour  se  faire 
obéir,  lorsqu'il  s'agissait  «le  prêter  secours  a 
Napoléon.  11  s’était  même  établi  des  correspon- 
dances entre  les  ofliciers  russes  et  autrichiens, 
pour  exprimer  a ceux-ci  toutes  sortes  de  sym- 
pathie, et  le  vœu  le  plus  vif  de  marcher  non  pas 
contre  eux,  mais  avec  eux.  11  était  en  effet  diffi- 
cile d’obtenir  que  des  Russes  marchassent  contre 
des  Autrichiens,  et  avec  les  Français,  afin  de 
contribuer  au  rétablissement  de  la  Pologne.  Il 
est  vrai  que  le  prix  de  ce  concours  était  la 
Finlande,  la  Moldavie  et  la  Volachie,  et  que  si 
le  sacrifice  était  grand , In  récompense  était 
grande  aussi  ! Au  surplus,  le  secours  des  Russes 
ne  pressait  pas,  tant  que  Napoléon  restait  vain- 
queur sur  le  Danube  ; et  le  plus  fâcheux  incon- 
vénient de  celte  insuffisance  de  concours,  c’était 
la  défiance  qui  en  devait  résulter  entre  les  deux 
empereurs  et  les  deux  empires. 

C’est  ce  qui  explique  comment  le  prince  Po- 
niatowski, qui  était  fondé  a espérer,  sinon 
l’assistance  directe  de  60, 000  Russes,  au  moins 
leur  assistance  indirecte  (et  il  est  certain  que 
s’ils  se  fussent  portés  sur  la  Gallicie,  ils  y au- 
raient retenu  les  Autrichiens),  se  trouva,  le 
10  avril,  avoir  sur  les  bras  l'archiduc  Ferdinand, 
comme  Napoléon  avait  l'archiduc  Charles,  et  le 
prince  Eugène  l’archiduc  Jean.  L’archiduc  Fer- 
dinand, descendant  en  effet  la  Vistule,  dont  les 
sources  sont  placées  entre  la  Silésie  et  la  Galli- 
cie, au  revers  de  la  Moravie,  s’avança  par  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve  sur  Varsovie,  en  prodiguant 
aux  habitants  les  protestations  les  plus  amicales. 
Conformément  au  langage  adopté,  on  venoit, 
disait-il,  délivrer  tous  les  peuples,  les  Polonais 
comine  les  autres,  d’une  domination  presque 
aussi  onéreuse  à ses  ainis  qu'à  ses  ennemis. 

Ce  n’étaient  pas  les  Polonais  qu’il  était  facile 
de  tromper  avec  de  pareils  discours.  Ils  senlaicut 
trop  que  les  anciens  copartageants  de  leur  patrie 
ne  pouvaient  pas  en  être  les  libérateurs,  que  la 
France  seule  pouvait  être  une  amie,  amie  plus 
ou  moins  secourable  sans  doute,  mais  sincère, 
parce  qu’il  était  impossible  qu’elle  ne  le  fut  pas. 
Aussi  le  prince  Poniatowski  s’avança-t-il  réso- 
lument avec  une  douzaine  de  mille  hommes  au- 
devant  de  l’archiduc  Ferdinand.  C'étaient  ces 
mêmes  Polonais,  qui  avaient  fait  leurs  premières 
armes  avec  nous  en  1807,  et  qui  joignant  à leur 
bravoure  naturelle,  à leur  patriotisme  ardent, 
un  commencement  d’éducation  militaire  reçue 
à notre  école,  composaient  déjà  une  troupe 
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excellente  à opposer  aux  Autrichiens.  Malheu- 
reusement ils  étaient  par  rapport  à ceux-ci  en 
nombre  tellement  disproportionné,  qu'on  ne 
pouvait  guère  espérer  de  leur  part  qu’une  défen- 
sive honorable  et  énergique,  mais  point  victo- 
rieuse. Le  prince  Poniatowski,  après  quelques 
escarmouches  de  cavalerie,  résolut  de  disputer 
les  approches  de  Varsovie  avec  le  gros  de  ses 
troupes.  Le  19,  jour  même  où  le  maréchal 
Davoust  livrait  le  combat  de  Tcngcn,  le  prince 
polonais  s'arrêta  à la  position  de  Raszyn,  position 
formée,  comme  toutes  celles  qu'on  peut  défendre 
avantageusement  dans  son  pays,  de  bois  entre- 
coupés de  marécages.  Pendant  huit  heures  il 
disputa  ces  bois  et  ces  marécages,  avec  12,000 
Polonais  contre  50,000  Autrichiens,  perdit  en- 
viron douze  ou  quinze  cents  hommes  morts  ou 
blessés,  mais  en  détruisit  beaucoup  plus  a l’en- 
nemi, et  craignant  d'etre  devancé  sur  Varsovie, 
il  rétrograda  vers  celle  capitale. 

Fallait-il  la  défendre,  privée  qu’elle  était  de 
moyens  de  résistance,  et  l’exposer  ainsi  h une 
infaillible  destruction?  ou  bien  valait-il  mieux 
l’évacuer  à la  suite  d une  convention  qui  adou- 
cirait les  conditions  de  l'occupation  ennemie,  et 
qui  permettrait  de  se  retirer  intact  dans  des 
positions  plus  faciles  à conserver?  Telle  était  la 
grave  et  douloureuse  question  que  le  prince  Ponia- 
towski eut  à résoudre, aprèslc  combat  de  Raszyn. 
Les  Polonais  les  plus  énergiques  voulaient  une 
défense  opiniâtre,  sans  tenir  aucun  compte  des 
conséquences.  Les  masses  inoiïcnsives  avaient 
peur  d'un  bouleversement.  Les  patriotes  les  plus 
éclairés,  et  pas  les  moins  braves,  voulaient  qu'on 
allât,  entre  Modlin  et  Sicrock,  dans  le  triangle 
de  la  Narew  et  de  la  Yislulc,  derrière  de  forts 
ouvrages  construits  par  ordre  de  Napoléon,  cher- 
cher un  point  d’appui  invincible,  avec  la  retraite 
assurée  des  marécages  de  Pultusk,  et  qu'on  sau- 
vât ainsi  la  capitale  en  la  remettant  temporai- 
rement dans  les  mains  de  l'ennemi.  11  est  rare 
qu’un  pareil  sacrifice  soit  sage  : il  l'était  cette 
fois,  et  le  résultat  le  prouva  depuis.  Le  prince 
Poniatowski,  plein  de  douleur,  livra  Varsovie, 
après  avoir  stipulé  des  conditions  honorables.  Il 
se  porta  sur  la  rive  droite  de  la  Yistulc  entre 
Modlin  et  Sierock,  avec  le  projet  de  se  jeter  sur 
tous  les  corps  qui  oseraient  passer  le  fleuve 
devant  lui,  et  la  ferme  résolution  de  défendre 
par  des  combats  de  détail  la  patrie  infortunée 
qu'il  ne  pouvait  plus  défendre  par  des  batailles 
rangées.  Son  attitude,  son  noble  langage  en  fai- 
sant ce  sacrifice,  étaient  de  nature  a exalter 


plutôt  qu’à  refroidir  le  zèle  des  Polonais.  Aussi 
ne  manquèrent-ils  pas  d’accourir  auprès  de  lui, 
pour  l'aider  à recouvrer  la  capitale  qu’il  venait 
de  céder  momentanément  aux  Autrichiens. 

Ainsi  en  Italie,  nous  étions  repliés  sur  l’Adigc; 
en  Tyrol,  nous  étions  assaillis  de  toutes  parts; 
en  Allemagne,  nous  étions  menacés,  outragés 
par  des  peuples  irrités  ; en  Pologne,  nos  alliés 
perdaient  la  capitale,  que  leur  avait  rendue  le 
traité  de  Tilsit.  Toutes  ees  nouvelles  vinrent  sur- 
prendre, et  médiocrement  émouvoir  Napoléon 
triomphant  à Ratisbonnc.  11  avait  peu  compté 
sur  le  concours  des  Russes,  et  tenait  seulement 
à prouver  à l'Europe  qu'ils  étaient  avec  lui  et 
non  avec  les  Autrichiens,  ce  que  la  marche  de 
leur  armée,  si  lente  qu’elle  fût,  ne  permettait 
pas  de  révoquer  en  doute.  Quantau  grand-duché 
de  Varsovie,  il  savait  qu’à  Vienne  il  ferait  ou 
déferait  de  nouveau  tous  les  États  de  sa  dernière 
création,  et  que  peu  importait  qu’ils  restassent 
debout,  ou  fussent  renversés  pendant  sa  marche 
victorieuse  sur  cette  capitale.  Mais  les  événe- 
ments d'Italie  l’avaient  un  peu  plus  affecté, 
parce  qu'ils  découvraient  son  flanc  droit,  parce 
qu’ils  exposaient  ses  États  d'Italie  aux  souffrances 
de  la  guerre,  parce  qu’cnftn  ils  portaient  at- 
teinte à la  jeune  renommée  de  son  fils  adoptif, 
qu'il  chérissait  tendrement.  Une  circonstance 
particulière  avait  presque  converti  son  déplaisir 
en  irritation.  Le  prince  Eugène,  redoutant  plus 
son  père  adoptif  que  l'opinion  du  monde,  avait 
à peine  osé  lui  rendre  compte  de  ses  revers,  et 
s’était  borné  à lui  écrire  : Mon  père,  fai  besoin 
de  votre  indulgence.  Craignant  votre  blâme  si  je 
reculais , j’ai  accepté  la  bataille } et  je  l’ai  perdue. 
Pas  une  explication  n’avait  suivi  ces  courtes 
paroles  pour  dire  où  en  étaient  les  choses,  et  ce 
silence  s’était  prolongé  pendant  plusieurs  jours, 
ce  qui  ovait  fort  embarrassé  Napoléon  qui  no 
savait  quelles  étaient  ses  pertes,  quels  étaient 
les  progrès  de  l’ennemi  en  Italie,  quels  dangers 
pouvaient  menacer  son  flanc  droit  pendant  sa 
marche  sur  Vienne.  •»  Soyez  vaincu,  avait  ré- 
pondu Napoléon  dans  plusieurs  lettres,  soyez 
vaincu,  soit;  j’aurais  dû  m'y  attendre  en  nom- 
mant général  un  jeune  homme  sans  expérience, 
tandis  que  je  n’ai  pas  voulu  que  des  princes  de 
Ravièrc,  de  Saxe  et  de  Wurtemberg  comman- 
dassent les  soldots  de  leur  nation  ! Vos  perles,  je 
vous  enverrai  de  quoi  les  réparer  ; les  avantages 
de  l’ennemi,  je  saurai  les  neutraliser;  mais  pour 
cela  il  faudrait  que  je  fusse  instruit,  et  je  ne 
sais  rien.  Je  suis  réduit  à chercher  dans  les  bul- 
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letins  étrangers  la  vérité  que  vous  devriez  in  ap- 
prendre. Je  fois  ce  que  je  n'ai  jamais  fait,  ce  qui 
doit  répugner  par-dessus  tout  à un  sage  capi- 
taine, je  marche  mes  ailes  en  l’air,  ne  sachant 
ccqui  se  passe  sur  mes  flancs.  Heureusement  je 
puis  tout  braver,  grâce  aux  coups  que  j’ai  frap- 
pés; mais  il  est  cruel  d'étre  tenu  dans  une  telle 
ignorance!  » Napoléon  ajoutait  ces  belles  pa- 
roles, que  nous  citons  textuellement  parce 
qu'elles  importent  à la  gloire  du  plus  grand  de 
ses  lieutenants,  à Masséna  î « La  guerre  est  un 
« jeu  sérieux  dons  lequel  on  compromet  sa  ré- 
« putation,  ses  troupes  et  son  pays.  Quand  on 
« est  raisonnable,  on  doit  se  sentir,  et  connaître 
« si  Ton  est  fait  ou  non  pour  le  métier.  Je  sais 
•»  qu'en  Italie  vous  nlTectez  de  beaucoup  ntépri- 
« scr  Masséna  Si  je  l'eusse  envoyé,  cela  ne 
« serait  point  arrivé.  Masséna  a des  talents  mi- 
« litaires  devant  lesquels  il  faut  vous  prosterner 
« tous,  et  s'il  a des  défauts  il  faut  les  oublier, 
u car  tous  les  hommes  en  ont.  En  vous  confiant 
« mon  armée  d’Italie,  j’ai  fait  une  faute.  J’aurais 
« dù  envoyer  Masséna  et  vous  donner  le  com- 
« mandement  de  In  cavalerie  sous  scs  ordres. 
« Le  prince  royal  de  Bavière  commande  bien 
k une  division  sous  le  duc  de  Dantzig!...  Je 
« pense  que  si  les  circonstances  deviennent 
« pressantes,  vous  devez  écrire  nu  roi  de  Naples 
« de  venir  à l’armée;  vous  lui  remettrez  le 
m commandement,  et  vous  vous  rangerez  sous 
« scs  ordres.  Il  est  tout'simple  que  vous  ayez 
m moins  d'expérience  de  la  guerre  qu'un  homme 
« qui  la  fait  depuis  dix-huit  ans!  (Burghauscn, 
« le  30  avril  4809.)  » 

Napoléon,  sachant  bien  que  toutes  les  illu- 
sions de  ses  ennemis,  tout  leur  courage  tombe- 
raient à la  foudroyante  nouvelle  des  événements 
de  Ratisbonnc,  résolut,  en  se  portant  vigoureu- 
sement en  avant,  d'nrrcter  d'abord,  puis  d'obli- 
ger à rétrograder  les  forces  qui  agissaient  sur 
ses  flnnesou  sur  scs  derrières.  Alors,  comme  en 
4803,  fondre  sur  Vienne  était  In  manière  la  plus 
sure  de  briser  toutes  les  coalitions,  nées  ou  & 
naître. 

1 Ce*  paroles  sorti  une  allusion  aux  propos  habituels  que 
tenait  A celle  époque  une  jeunesse,  brillante  mais  légère, 
oeeouruc,  à la  tuile  de  lu  restauration  du  Irdne,  sur  les 
champs  de  bataille  cl  dans  les  antichambres  de  .Napoléon,  se 
montrant  aussi  bi  ave  sur  les  lins  qu'élégunle  dans  les  autres, 
et  médisant  volontiers  des  vieux  généraux  de  la  révolution, 
et  de  Xasséua  en  parliculirr.  Ce  dernier  joignait  A beaucoup 
d'esprit  naturel  un  caractère  simple  mais  rude,  cl  peu  facile. 
La  jeune  cour  de  Milan,  craignant  qu'on  ne  l’envoyAl  com- 
mander l'armée  d'Italie,  s’exprimait  très-défavorablement  sur 


Cependant  il  se  présentait  l’une  de  ces  graves 
questions,  desquelles  dépend  le  sort  des  empires, 
cl  qui  ne  sont  faites  que  pour  les  grands  hom- 
mes, & la  façon  d’Annihal,  de  César,  de  Frédéric, 
de  Napoléon  : fallait-il  suivre  impétueusement 
la  large  voie  qui  mène  sur  Vienne,  celle  du  Da- 
nube (voir  la  carte  n“  44),  laissant  sur  sa  gauche 
l'archiduc  Charles  en  Bohême,  poursuivant  de- 
vant soi  les  débris  du  général  Hiller  et  de  l'archi- 
duc Louis,  ramenant  enfin  sur  sa  droite  l'archiduc 
Jean  en  arrière,  par  l'impulsion  d’une  marche 
victorieuse  sur  la  capitale?  ou  bien  fallait-il 
laisser  a Bessièrcs  le  soin  de  refouler  avec  sa 
cavalerie  et  l’infanterie  de  Molilor  les  restes  du 
général  Hiller  et  de  l'archiduc  Louis  surl’Inn, 
en  sc  jetant  soi  en  Bohême  a la  suite  du  prince 
Charles,  en  s'acharnant  à le  poursuivre,  et  en 
tâchant  de  frapper  dans  sa  personne,  et  non  dans 
Vienne,  la  monarchie  autrichienne  *?  Napoléon 
y pensa  (sa  correspondance  en  fait  foi);  mais  s'il 
était  d'un  grand  capitaine  comme  lui  de  peser 
toutes  les  alternatives,  il  était  aussi  d’un  grand 
capitaine  comme  lui  de  ne  pas  hésiter  nprèsavoir 
réfléchi,  et  de  marcher  au  véritable  but,  qui 
était  Vienne.  En  effet  il  avait  bien,  en  s'atta- 
chant ù poursuivre  immédiatement  l’archiduc 
Charles  a travers  la  Bohême,  la  chance  d’aug- 
menter la  désorganisation  de  In  principale  armée 
autrichienne,  d’en  amener  plus  vite  la  dissolu- 
tion, et  d'empêcher  que,  reconstituée  plus  tard, 
clic  ne  vint,  couverte  par  le  Danube,  lui  dispu- 
ter l'empire  d’Autriche,  dans  les  sanglantes 
journées  d'Essling  et  de  Wagram.  Cela  est  cer- 
tain, et  les  panégyristes  de  l'archiduc  Charles  en 
ont  conclu  que  Napoléon  sacrifia  tout  à la  vanité 
d'entrer  à Vienne.  Mais  c'est  là  un  faux  juge- 
ment porté  sans  tenir  compte  de  la  réalité  des 
choses.  Il  est  bien  vrai  que  la  principale  armée 
autrichienne,  rejetée  par  Ratisbonnc  au  delà  du 
Danube,  était  profondément  ébranlée,  et  qu'un 
nouveau  coup  pouvait  en  achever  la  destruction. 
Mais  la  jeune  armée  de  Napoléon,  quoique  exal- 
tée par  le  succès,  était  harassée  de  cinq  jours  de 
combats.  Il  n’y  avait  de  capable  de  supporter 

son  compte.  La  même  chose  s’était  passée  A la  cour  tic  Naples, 
où  il  n’avait  pu  rester. 

• Le  général  Grûn»,  principal  ofllcier  d'élat-major  «le  l'ar- 
chiduc Charles,  et  officier  de  beaucoup  d'esprit,  a plusieurs 
fois  traité  cette  thèse,  iLmh  des  lettres  et  de*  écrits  anonymes 
publiés  en  Allemagne,  mais  toujours  au  profit  de  son  chef,  rt 
dans  l'intention  de  pljcrr  sa  conduite  bien  au-dessus  de  relie 
de  Napoléon.  Nous  croyons  scs  raisons  extrêmement  faibles, 
et  détruites  par  celles  que  nous  présentons  dans  cc  récit. 
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LIVRE  TRENTE-CINQUIÈME. 


cette  prolongation  «le  fatigue  que  le  corps  du 
maréchal  Davoust,  et  il  était  épuisé  lui-même, 
car  c'est  sur  lui  qu'avait  p«*sé  le  poids  de  ces 
cinq  journées.  Le  reste  était  exténué.  11  fallait 
donc  avec  50,000  hommes  environ  poursuivre 
les  80,000  hommes  de  l'archiduc  Charles,  qui, 
quoi  qu'on  fit,  aurait  deux  jours  au  moins  d’a- 
vance, qui  trouverait  quelques  vivres  sur  les 
routes  déjà  épuisées  de  la  Bohême,  tandis  que 
les  Français  n'y  trouveraient  plus  une  miette  de 
pain,  qui  perdrait  sans  doute  dans  sa  retraite 
précipitée  des  traînards  et  des  malades,  mais 
qui  n'en  sauverait  pas  moins  les  deux  tiers  de 
son  monde,  et,  apres  avoir  entraîné  Napoléon  à 
sa  suite,  reviendrait  infailliblement  parLintz  sur 
le  Danube,  repasserait  ce  fleuve,  rallierait  à lui 
les  40,000  hommes  du  corps  de  Hitler  et  de  l'ar- 
chiduc Louis,  les  10,000  ou  12,000  hommes  de 
Chnstcler,  les  40,000  hommes  de  l'archiduc  Jean, 
et  aurait  ainsi  sur  la  véritable  ligne  de  commu- 
nication les  140,000  hommes  les  meilleurs  de 
l'armée  autrichienne  : supposition  qui  n'a  rien 
de  chimérique,  puisque  plus  tard  les  archiducs, 
quoique  séparés  par  Napoléon  resté  sur  le  Da- 
nube, ne  cessèrent  de  réver  leur  union,  l'un 
devant  venir  de  la  Bohême  par  Lints.  l'autre  de 
l'Italie  par  Inspruck  et  Salzbourg.  Il  est  donc 
évident  que  si  Napoléon  avait  voulu  poursuivre 
l'archiduc  en  Bohème  il  aurait  laissé  vacante  la 
route  du  milieu,  c’est-à-dire  celle  du  Danube, 
que  dès  lors  la  réunion  des  archiducs  eut  été 
certaine,  et  que  ces  princes  en  agissant  avec  un 
peu  de  hardiesse  auraient  pu  revenir  sur  l'Isnr, 
même  sur  le  haut  Danube,  couper  la  retraite  des 
Français  en  opposant  140.000  hommes  réunis  à 
Napoléon  qui  n'avait  déjà  plus  ce  nombre  de 
soldats  après  les  cinq  jours  de  combats  qu'il  ve- 
nait de  livrer.  Longer  les  bords  du  Danube, 
suivre  ainsi  la  ligne  la  plus  courte  pour  aller  à 
Vienne,  car  les  routes  de  la  Bohême  décrivent 
pnrRatisbonnr,Pilscn,Budweis,  Lintz,  un  grand 
arc  dont  le  Danube  est  la  corde;  se  tenir  sur 
cette  routequi  était  non  seulement  la  plus  courte, 
mais  la  plus  centrale;  séparer  en  l'occupant  l’ar- 
chiduc qui  était  en  Bohème  des  archiducs  qui 
étaient  en  Bavière  et  en  Italie  ; bien  garder  enfin 
en  restant  sur  celte  route  ce  qu’un  général  a de 
plus  précieux,  c’est-à-dire  sa  ligne  de  commu- 
nication. celle  où  il  a ses  malades,  ses  munitions, 
ses  vivres,  scs  recrues.  In  possibilité  de  se  retirer 
en  cas  de  revers,  était  donc  la  seule  résolution 
sage,  la  seule  digne  du  génie  de  Napoléon,  celle 
enfin  qu'il  adopta  sans  aucune  hésitation. 


Son  parti  une  fois  pris  de  suivre  le  Danube  et 
de  marcher  droit  sur  Vienne,  Napoléon  employa 
les  moyens  les  plus  convenables  pour  l'exécution 
de  ses  desseins.  Le  plan  des  Autrichiens  ne  lui 
était  pas  connu  ; tout  ce  qu'il  en  savait,  c’est  que 
la  majeure  partie  d'entre  eux , sous  la  conduite 
de  l’archiduc  Charles,  se  trouvaient  rejetés  sur 
la  gauche  du  Danube  par  Batisbonne  ( voir  la 
carte  n#  14),  et  que  la  moindre  partie,  sous  le 
général  Hiller  et  l'archiduc  Louis,  étaient  par 
Lnndshut  refoulés  sur  la  droite  du  ileuve  nu  delà 
de  l’Isnr.  Il  en  conclut  dès  lorsque  tout  en  mar- 
chant en  avant,  et  en  poursuivant  l’épée  dans 
les  reins  la  portion  qui  se  relirait  par  l.ands- 
hut  sur  la  rive  droite  du  Dnnubc,  il  fallait 
prendre  de  grandes  précautions  à l’égard  de  celle 
qui  se  retirait  sur  la  rive  gauche,  c'est-à-dire  en 
Bohème,  qui  était  de  brnucoup  la  plus  considé- 
rable, et  qu’on  allait  avoir  toujours  sur  son  liane 
ou  sur  ses  derrières.  Il  fallait,  en  veillant  sur  tout 
ce  quelle  pourrait  tenter  contre  la  sûreté  de 
l’armée,  porter  en  avant  une  masse  assez  puis- 
sante pour  accabler  le  général  Hiller  et  l'archi- 
duc Louis,  assez  rapide  pour  les  prévenir  aux 
divers  passages  du  Danube,  et  empêcher  ainsi  les 
deux  armées  ennemies  de  se  réunir  en  avant  de 
Vienne  pour  la  couvrir.  C'est  d’après  cette  double 
condition  que  Napoléon  calcula  tous  ses  mouve- 
ments avec  une  prévoyance  admirable,  et  un 
art  dont  aucun  capitaine  ni  ancien  ni  modestie 
n’a  jamais  donné  l’exemple. 

C’est  le  23  au  soir  qu’on  pénétra  dans  Ratis- 
bonne  : c’est  dans  le  cours  de  cette  même  jour- 
née, et  dans  la  journée  du  lendemain  24.  que 
Napoléon  arrêta  toutes  scs  dispositions.  D'abord 
le  22  , en  quittant  Landshut  pour  se  porter  à 
Erkmiih! , il  avait  déjà  dirigé  le  maréchal  Bcs- 
sièrrs  avec  la  cavalerie  légère  du  général  Mtru- 
laz  et  une  portion  de  la  cavalerie  allemande  au 
delà  de  Lnndshut,  afin  de  poursuivre  à outrance 
les  deux  corps  battus  du  général  Hiller  et  de 
rnreliiduc  Louis.  Il  y avait  ajoute  la  division  de 
Wrède.  et,  pour  plus  de  sûreté  encore,  la  divi- 
sion Molitor,  l’une  des  meilleures  et  des  mieux 
commandées  de  l’armée  française.  Grâce  à ec 
dernier  appui,  il  était  assuré  que  tout  retour 
offensif  de  l'ennemi  serait  énergiquement  re- 
poussé. Le  lendemain  23 , pendant  que  l’on  ca- 
nonnnit  Ralisbonne  pour  y entrer  de  vive  force, 
il  ai  oit  voulu  que  la  ligne  du  Danube  fut  occupée 
par  l’un  de  ses  plus  intrépides  lieutenants,  par 
Mnsséna  lui-même  , afin  que  ce  dernier  suivit 
toujours  le  bord  du  Meuve,  et  put  empêcher 
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toute  réunion  des  archiducs,  qu’ils  cherchassent 
à passer  de  Bohême  en  Bavière , ou  de  Buvicrc 
en  Bohême.  (Voir  la  carte  n°  14.)  Napoléon  or- 
donna au  maréchal  Massena  de  descendre  sur 
Slraubing  avec  les  divisions  Roudct.  Legrand  et 
Carra  Saint-Cyr,  et  |M>ur  le  dédommager  du  dé- 
tournement de  celle  de  Molitor,  il  lui  adjoignit 
l'une  des  divisions  d'Oudinot,  la  division  Clapa- 
rède. Ainsi  deux  colonnes  devaient  poursuivre 
les  Autrichiens  sur  la  droite  du  Danube  : celle 
du  maréchal  Bessières,  chargée  de  marcher  par 
le  centre  de  la  Bavière  et  de  talonner  fortement 
le  général  11  illcr  et  l'archiduc  Louis  au  passsge  de 
tous  les  affluents  du  Danube;  celle  du  maréchal 
Massena , chargée  de  longer  ce  fleuve  et  d’occu- 
per avant  les  archiducs  les  passages  importants 
de  Slraubing,  Passau,  Lintz , qui  formaient  les 
points  de  communication  entre  la  Bavière  et  la 
Bohême. 

Ces  précautions  prises  sur  son  front  cl  sur  sa 
droite,  Napoléon  disposa  du  corps  du  maréchal 
Davoust  pour  garder  sa  gauche  et  ses  derrières, 
contre  un  retour  offensif  de  l'archiduc  Chnrlcs, 
au  cas  que  ce  prince  fut  tenté  de  nous  attaquer 
en  flonc  ou  en  queue.  Napoléon  rendit  à ce  ma- 
réchal les  belles  divisions  Gudin  et  Morand,  qu’il 
lui  avait  empruntées  momentanément  pour  l'af- 
faire d'Abensbcrg , et  lui  ùto  la  division  Saint- 
Hilaire,  destinée  avec  les  deux  divisions  du 
général  Oudinot  h former  le  corps  du  maréchal 
Lannes.  Les  trois  divisions  Friant , Morand  , 
Gudin , habituées  à servir  avec  le  maréchal 
Davoust  depuis  le  camp  de  Boulogne , toujours 
restées  hors  de  France  depuis  cette  époque, 
composaient  une  véritable  famille  sons  les  yeux 
d'un  père,  inflexible  mais  dévoué  & ses  enfants , 
et  offraient  le  modèle  accompli  de  l'infanterie 
propre  à la  grande  guerre.  Elles  ne  pillaient  pas, 
ne  manquaient  de  rien  parce  qu’elles  ne  pillaient 
pas,  n’avaient  jamais  un  homme  eu  arrière,  ne 
reculaient  jamais  non  plus,  et  enfonçaient  tout 
ennemi,  quel  qu’il  fût,  qui  se  rencontrait  sur 
leur  passage.  Avec  la  cavalerie  légère  du  général 
Monthrun  , et  malgré  leurs  pertes,  elles  comp- 
taient encore  29,004)  ou  50,000  horrimes.  Napo- 
léon ordonna  au  maréchal  Davoust  de  quitter 
Ratisbonue  le  24,  de  marcher  sur  les  traces  de 
l’archiduc  Charles  jusqu’aux  frontières  de  la 
Bohème,  de  chercher  h savoir  s'il  les  avait  fran- 
chies, puis,  celte  certitude  acquise,  de  rejoindre 
le  Danube , d'en  descendre  le  cours  sur  la  rive 
droite , tandis  que  le  général  Montbrun  descen- 
drait par  la  rive  guucbe  avec  sa  cavalerie  légère, 


| furetant  sans  cesse  le  Bobmer-Wald , longue 
I chaîne  de  montagnes  boisées  qui  sépare  la  Bo- 
hème de  la  Bavière.  Le  maréchal  Davoust  devait 
donc , une  fois  bien  renseigné  sur  les  mouve- 
ments de  l’archiduc  Charles,  suivre  la  marche 
générale  de  l'armée  en  longeant  le  Danube  der- 
rière le  maréchal  Massena,  occuper  Slraubing 
quand  le  maréchal  Massena  marcherait  sur  Pas- 
sau , occuper  Passau  quand  celui-ci  se  porterait 
sur  Lintz.  Le  général  Dupas  avec  une  division 
française  de  4,000  à 5.000  hommes , et  les  con- 
tingents des  petits  princes,  en  tout  10,000  hom- 
mes, eut  ordre  de  se  rendre  immédiatement  à 
Ratisbonne,  afin  d’y  remplacer  le  maréchal  Da- 
voust , quand  celui-ci  quitterait  cette  ville  pour 
descendre  le  Danube.  Il  devait  le  suivre  à son 
tour,  et  le  remplacer  à Slraubing,  A Passau,  à 
Lintz , là  même  oit  le  maréchal  Davoust  aurait 
remplacé  le  maréchal  Massénn.  Enfin  le  prince 
Bernadolle  avec  les  Saxons  avait  ordre  de  quitter 
Dresde , que  ne  menaçait  aucun  ennemi , de  re- 
monter la  Saxe,  de  traverser  le  haut  Palatinnt, 
d’entrer  à Ratisbonne,  pour  y remplacer  la  divi- 
sion Dupas.  Le  Danube  ne  pouvait  ainsi  manquer 
d’être  bien  gardé,  puisque  les  deux  meilleurs 
corps  de  l'armée,  ceux  des  maréchaux  Massena 
et  Davoust,  escortés  de  deux  corps  alliés,  de- 
vaient en  suivre  le  cours,  tandis  que.  par  le  centre 
de  la  Bavière,  une  forte  avant-garde  sous  le 
maréchal  Bessières  talonnerait  les  corps  de  Hillcr 
et  de  l’archiduc  Louis.  Napoléon  résolut  de  mar- 
cher lui-même  avec  la  belle  division  Saint- 
Hilaire,  avec  la  division  Demont,  avec  la  moitié 
disponible  du  corps  d'Oudinot,  avec  la  garde  qui 
venait  d’arriver,  avec  les  quatorze  régiments  de 
cuirassiers,  et  d'escorter  Bessières  par  Landshut, 
pour  appuyer  ce  dernier  s'il  rencontrait  quelque 
difficulté  de  la  part  des  corps  de  lliller  et  de 
l’archiduc  Louis,  ou  pour  se  rabattre  sur  le  bord 
du  fleuve  si  l'archiduc  Charles  tentait  de  le  re- 
passer sur  notre  flanc  ou  nos  derrières.  Pour 
compléter  cct  ensemble  de  précautions,  Napoléon 
jeta  les  Bavarois  sur  sa  droite,  avec  mission  doc- 
cupcr  Munich,  d’y  ramener  leur  roi,  de  refouler 
la  division  Jrllachich,  qui,  comme  on  s'en  sou- 
vient, avait  été  détachée  du  corps  de  Hiller,  de 
la  pousser  de  Munich  sur  Snlzbourg,  de  pénétrer 
ensuite  dans  le  Tyrol,  pour  replacer  ce  pays  sous 
la  domination  de  la  maison  de  Bavière.  Cette 
dernière  mesure,  en  rappelant  les  Bavarois  chez 
eux . avait  l'avantage  d’éclairer  la  marche  de 
l’armée  du  côté  de  l’Italie,  et  de  la  mettre  en 
garde  contre  toute  tentative  de  l'archiduc  Jean. 
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Les  corps  longeant  le  Danube  eurent  l'ordre 
d'arrêter  les  bateaux , de  les  amener  ù la  rive 
droite,  d’en  composer  des  convois  pour  trans- 
porter les  vivres,  les  munitions,  les  malades,  les 
recrues,  de  préparer  sur  tous  les  points  des  fours, 
des  farines,  du  biscuit,  de  mettre  enfin  en  étal 
de  défense  Strnubing,  Passau,  Lintz,  de  manière 
ù pouvoir  garder  le  fleuve  avec  peu  de  forces 
quand  on  en  aurait  franchi  les  divers  échelons. 

Napoléon  s'occupa  ensuite  de  procurer  à scs 
corps  les  renforts  dont  ils  avaient  besoin , soit 
pour  réparer  leurs  pertes , soit  pour  compléter 
leur  effectif  projeté.  D’une  part,  ils  s’étaient  fort 
affaiblis  par  les  combats  de  celte  première  pé- 
riode, car  si  nous  avions  enlevé  50,000  ou 
00, 000  hommes  nux  Autrichiens,  nous  en  avions 
bien  perdu  12,000  ou  15,000,  dont  un  tiers 
seulement  devait  reparaître  dans  les  rangs  ; 
d'autre  part , les  corps  étaient  entrés  en  action 
avant  d'avoir  reçu  le  complément  de  leur  effec- 
tif. Les  vieilles  divisions  depuis  longtemps  or- 
ganisées, comme  celles  du  maréchal  Davoust, 
comme  les  quatre  moins  anciennes  du  maréchal 
Massena,  comme  la  division  Saint- Hilaire , n’a- 
vaient pas  reçu  de  leurs  dépôts  les  conscrits  qui 
leur  étaient  dus;  et  les  nouveaux  corps,  comme 
celui  d’Oudinot,  formé  de  quatrièmes  bataillons, 
étaient  loin  de  posséder  tous  leurs  cadres.  Beau- 
coup  de  ces  quatrièmes  bataillons  n’avaient  effec- 
tivement que  deux,  trois  ou  quatre  compagnies, 
sur  six  qui  leur  étaient  destinées.  Enfin  les  re- 
crues venant  d'Italie  pour  les  corps  qui  avaient 
leurs  dépôts  dans  cette  contrée,  avaient  été  arrê- 
tées en  Tyrol , et  il  fallait  les  remplacer  par 
d'autres.  Napoléon  donna  les  ordres  nécessaires 
pour  que  les  conscrits  tirés  des  dépôts,  les  com- 
pagnies qui  manquaient  encore  aux  quatrièmes 
bataillons,  fussent  promptement  acheminés  sur 
cette  route  si  bien  jalonnée  de  la  Bavière,  et  pour 
que  la  cavalerie  reçût  les  chevaux  dont  elle  avait 
surtout  besoin.  Napoléon  venait  d’étre  rejoint 
par  les  grenadiers,  chasseurs,  fusiliers  et  tirail- 
leurs de  sa  garde.  Il  réitéra  scs  ordres  pour  la 
prompte  organisation  des  quatre  régiments  de 
conscrits  de  celle  garde,  et  du  nouveau  détache- 
ment d’artillerie  qui  devait  en  porter  les  bouches 
b feu  nu  nombre  de  soixante.  11  écrivit  en  même 
temps  aux  rois  de  Bavière,  de  Saxe,  de  Wur- 
temberg , pour  leur  annoncer  scs  éclatants  suc- 
cès , et  faire  appel  à leur  zèle  dans  le  recrute- 
ment de  leurs  corps.  Il  écrivit  à son  frère  Jérôme, 
à son  frère  Louis , pour  presser  la  réunion  de 
leurs  troupes,  afiu  de  pourvoir  à la  sûreté  de 


l'Allemagne  contre  les  mouvements  insurrection- 
nels qui  éclataient  de  toute  part.  Il  ordonna  qu'on 
fit  expliquer  le  roi  de  Prusse  sur  la  singulière 
aventure  du  major  Schill,  et  en  annonçant  ses 
victoires  à M.  de  Caulaincourt,  il  ne  lui  envoya 
pas  de  lettre  pour  l’empereur  Alexandre,  dési- 
rant marquer  à ce  prince,  par  un  pareil  silence, 
ce  qu'il  pensait  de  la  sincérité  de  son  concours. 
11  défendit  en  outre  à notre  ambassadeur  d’écou- 
ter aucuuc  parole  relative  au  sort  futur  de  l'Au- 
triche, et  aux  conditions  de  paix  qui  pourraient 
être  la  suite  de  succès  si  rapides. 

Tandis  que  scs  corps  cheminaient  devant  lui , 
Napoléon  était  resté  à Ratisbonne  pour  expédier 
les  ordres  nombreux  qu'exigeaient  la  conduite 
de  si  grandes  opérations  et  le  gouvernement  de 
l’empire, qu'il  ne  négligeait  pas,  quoique  absent. 
Entré  le  25  avril  au  soir  dans  Ratisbonne,  il  y 
passa  les  journées  du  24  et  du  25,  et  il  partit 
le  26  pour  Landshut , afin  de  rejoindre  l'armée 
et  de  la  diriger  en  personne.  Ayant  trouvé  sur  la 
route  la  garde  et  les  cuirassiers,  il  marcha  avec 
ces  belles  troupes  a la  suite  de  Bessières  et  de 
Lannes , qui  s'avancaient , comme  nous  l’avons 
dit,  par  le  centre  de  la  Bavière,  tandis  qu’à  droite 
les  Bavarois  longeaient  le  pied  des  Alpes  tyro- 
liennes, et  qu  a gauche  Masséna  en  tête  , Davoust 
en  queue,  suivis  de  Dupas  et  de  Bcrnadotle, 
descendaient  le  Danube. 

Pendant  ce  temps , les  généraux  autrichiens 
adoptaient  à peu  près  le  plan  de  retraite  que  leur 
avait  prêté  Napoléon.  L'archiduc  Charles,  rejeté 
avec  environ  80,000  hommes  dans  le  haut  Pala- 
tinat,  n'avait,  dans  le  fait,  d’autre  parti  à prendre 
que  de  se  retirer  par  la  Bohême , de  traverser 
cette  province  le  plus  vite  possible , de  repasser 
le  Danube  soit  a Lintz,  soit  n Ricins,  de  s'y  ral- 
lier au  général  llillcr  et  à l'archiduc  Louis,  et 
même,  s'il  le  pouvait,  d’y  amener  l’archiduc  Jean 
par  le  Tyrol  insurgé.  Le  général  llillcr  et  l’ar- 
ehiduc  Louis,  rejetés  par  Landshut  au  delà  de 
l'Isar  en  Bavière,  avec  environ  40,000  hommes, 
n’avaient,  de  leur  côté,  pas  mieux  à faire  que  de 
disputer  les  lignes  de  l’Inn,dc  laTraun,  de  l’Ens, 
affluents  du  Danube,  de  retarder  ainsi  la  marche 
de  Napoléon,  et  de  donner  aux  archiducs  Charles 
et  Jean  le  temps  de  se  réunir  à eux,  pour  couvrir 
Vienne  avec  toutes  les  forces  de  la  monarchie. 
C’est  en  effet  le  plan  qu’adopta  l'archiduc  Charles, 
et  qu’il  prescrivit  à ses  frères,  ce  qui  achevait  de 
justifier  complètement  la  marche  de  Napoléon  le 
long  du  Danube,  puisqu’elle  le  plaçait  sur  le  che- 
min direct  de  Yieune,  entre  tous  les  archiducs , 
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de  manière  à les  isoler  les  uns  des  autres,  et 
à les  devancer  sur  tous  les  points  de  concen- 
tration. 

Conformément  au  plan  arrêté,  l'archiduc 
Charles  se  hâta  en  quittant  Ratishonnc  de  venir 
preudre  position  à Chem , ù l’entrce  des  défilés 
de  la  Bohème.  Il  s’établit  entre  les  deux  routes 
de  Furth  et  de  Roetz,  qui  mènent  à Pilsen,  ayant 
le  corps  de  Rosenberg  à gauche,  celui  de  Hohen- 
zollcrn  îi  droite , celui  de  Kollowrath  au  milieu, 
le  prince  Jean  de  Lichtenstein  en  arrière  avec 
les  grenadiers  et  les  cuirassiers,  et  enfin  le  corps 
de  Bellegarde  détaché  nu  couvent  de  Schœnthal. 
Cette  position  de  Chain  était  très-forte,  et  valait 
la  peine  d être  disputée , si  on  était  vivement 
poursuivi.  Le  prince  Charles  y attendit  son  ma- 
tériel, ses  traînards,  ses  égarés,  résolu  à se  dé- 
fendre avec  les  80,000  hommes  qui  lui  restaient, 
s’il  était  de  nouveau  attaqué  parles  Français.  Le 
maréchal  Davoust  l’y  suivit  pur  Nittcnau,  non 
point  dans  l’intention  de  lui  livrer  bataille,  mais 
dans  celle  d'observer  sa  marche  cl  de  connaître 
ses  projets.  Voulant  toutefois , sans  engager  le 
combat,  conserver  l'ascendant  des  armes,  il  re- 
foula brusquement  les  avant-postes  autrichiens 
jusque  près  de  Cliam,  et  se  présenta  dans  l'atti- 
tude d'un  ennemi  prêt  a en  venir  aux  mains.  Soit 
que  l'archiduc  ne  voulut  pas  courir  la  chance 
d une  nouvelle  bataille,  soit  qu’il  crût  avoir  assez 
attendu , il  décampa  , laissant  au  moréchal  Da- 
voust bien  des  voitures,  bien  des  malades,  bien 
des  traînards  que  celui-ci  fit  prisonniers.  Le 
projet  étant  de  se  retirer,  il  eût  mieux  valu  le 
faire  plus  tôt,  car,  parti  le  24  au  malin  des  envi- 
rons de  Ratishonnc,  le  généralissime  autrichien 
resta  en  position  à Chnm  jusqu’au  28,  et  perdit 
ainsi  deux  jours  sur  quatre,  ce  qui  était  fâcheux, 
puisque  son  premier  intérêt  était  d'atteindre  le 
pont  de  Linlz,  par  lequel  il  pouvait  sc  réunir 
aux  corps  de  Hillcr  et  de  l'archiduc  Louis.  La 
route  intérieure  de  Bohême  formant  un  arc,  par 
Pilsen,  Uudwcis,  Linlz  ( voir  la  carte  n°  14  ),  il 
avait  à décrire  un  long  circuit,  tandis  que  Napo- 
léon , suivant  les  bords  du  Danube , marchait 
directement  au  point  si  important  de  Lintz,  par 
une  roule  superbe,  et  avec  le  secours  du  fleuve 
qui  transportait  une  partie  de  ses  plus  lourds  far- 
deaux. Le  prince  autrichien  aurait  donc  bien  fait 
de  sc  hâter,  au  risque  de  laisser  beaucoup  de 
monde  en  arrière,  car  il  valait  encore  mieux 
arriver  moins  fort  au  rendez-vous  de  Linlz,  que 
de  ne  pas  y arriver  du  tout. 

tjuoi  qu’il  en  soit,  l'archiduc  Charles  se  retira 


en  Bohème,  décidé  h ramasser  en  chemin  tout 
ce  qu’il  trouverait  de  renforts,  et  à regagner  la 
rive  droite  du  Danube  le  plus  tôt'  possible.  Sc 
doutant  néanmoins  qu'il  ne  réussirait  pas  à 
marcher  assez  vite,  il  envoya  le  général  Klenau 
avec  neuf  bataillons,  le  général  Stuttcrhcim  avec 
quelques  troupes  légères,  pour  aller,  par  les 
chemins  les  plus  courts,  détruire,  si  on  ne  pou- 
vait les  occuper,  les  ponts  de  Passau  et  de  Linlz 
sur  le  Danube.  Ces  précautions  prises,  ne  pou- 
vant s’empêcher  de  céder  au  découragement  à 
la  vue  d’une  guerre  qui  commençait  si  mal,  il 
proposa  à l'empereur  d’Autriche  de  faire,  sous 
prétexte  d’un  échange  de  prisonniers,  une  dé- 
marche pacifique  auprès  de  Napoléon.  L’empe- 
reur François,  qui  avait  consenti  à la  guerre 
sans  y être  conduit  par  une  conviction  bien 
arrêtée,  et  qui  voyait  à quel  point  son  frère  le 
généralissime  était  déjà  découragé,  ne  sc  refusa 
pointa  celle  démarche  pacifique,  pas  plus  qu'il 
ne  s’était  refusé  à la  guerre,  mais  en  demandant 
toutefois  qu'on  ne  montrât  pas  trop  de  faiblesse 
au  début  meme  des  hostilités.  En  conséquence, 
l’archiduc  Charles  fit  rédiger,  par  son  chef  d'état- 
major  Grünn,  une  lettre  dans  laquelle,  félici- 
tant l’empereur  Napoléon  de  son  arrivée  au 
quartier  géuéral  français,  ce  dont  il  avait  pu 
s’apercevoir,  disait-il  avec  modestie,  à la  tour- 
nure des  événements,  il  lui  proposait  un  échange 
de  prisonniers,  pour  adoucir  les  maux  de  In 
guerre,  heureux,  ajoutait-il,  si  dès  le  commen- 
cement des  hostilités  on  pouvait  leur  imprimer 
un  caractère  moins  violent  et  moins  acerbe.  Il 
conlinun  ensuite  sa  marche  à travers  la  Bohême, 
après  avoir  enjoint  à son  frère  Jean  de  passer  eu 
Bavière,  et  à son  frère  Louis  cl  à son  lieutenant 
Hillcr  de  disputer  fortement  celle  contrée  aux 
Français , pour  donner  le  temps  à toutes  les 
forces  autrichiennes  d'opérer  leur  jonction  der- 
rière la  Traun,  aux  environs  de  Lintz. 

Le  maréchal  Davoust,  des  qu’il  vit  l'archiduc 
Charles  s'enfoncer  en  Bohème,  rebroussa  aussi- 
tôt chemin,  revint  sur  Ratishonnc,  repassa  le 
Danube,  et  commença  de  descendre  ce  fleuve 
par  la  rive  droite,  en  se  faisant  éclairer  sur  la 
rive  gauche  par  le  général  Montbrun.  11  s'ache- 
mina sur  Passau  à la  suite  du  maréchal  Masséna, 
qui  devait  s’acheminer  sur  Lintz,  et  se  fit  rem- 
placer à Ratishonnc  par  le  général  Dupas  avec 
10,000  hommes,  moitié  Allemands,  moitié  Fran- 
çais. 

Tandis  que  l'archiduc  Charles  donnait  à sa 
retraite  la  direction  que  nous  venons  d'indiquer, 
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le  general  Hillcr  et  l'archiduc  Louis,  même  avant 
d’avoir  reçu  l’ordre  de  disputer  pas  a pas  le  sol 
de  la  Bavière,  s’v  étaient  décidés,  et  croyant  que 
Napoléon  s'attachait  à poursuivre  l’archiduc 
Charles,  ils  avaient  résolu  un  mouvement  offensif 
contre  l’avant-garde  du  maréchal  Bessières,  afin 
d’attirer  l’ennemi  à eux  et  de  dégager  le  géné- 
ralissime. La  résolution  était  honorable  et  bien 
entendue,  car  ils  poux  aient  surprendre  Bessières 
avant  qu'il  fût  joint  par  le  renfort  que  lui  en- 
voyait Napoléon,  et  dons  eet  état  de  confiance 
imprudente  qu’inspire  souvent  la  victoire. 

Les  deux  généraux  autrichiens  avaient  en- 
core, en  comprenant  dans  leur  effectif  les  restes 
de  la  réserve  de  Kienmayer  et  la  division  Jclla- 
cbicli,  environ  50.000  hommes.  Le  général  Jcl- 
lachich  était  vers  Munich , avec  ordre  de  se 
retirer  sur  Snlzbourg.  Privés  de  son  concours, 
et  rejoints  par  un  régiment  de  Mitrowski  et 
quelques  hussards  de  Stipsitz,  ils  devaient  possé- 
der de  58,000  à 40,000  soldats.  Marchant  sur  le 
maréchal  Bessières  qui  en  avait  à peine  13,000 
ou  14,000,  et  qui  s’avancait  avec  une  ex- 
trême témérité,  ils  pouvaient  l'accabler.  Ëncilct, 
le  24  au  matin,  avant  que  l'archiduc  Charles  eût 
définitivement  opéré  son  mouvement  de  retraite 
vers  la  Bohême,  et  pendant  que  le  maréchal  Bes- 
sières pénétrait  au  delà  de  ITsar,  ayant  la  cava- 
lerie légère  de  Marulaz  en  tête  de  sa  colonne, 
les  Bavarois  du  général  de  Wrède  au  centre, 
l’infanterie  de  Molilor  à l’arrière-garde,  les  deux 
généraux  autrichiens  se  reportèrent  en  avant, 
avec  l’intention  de  rejeter  l’avant-garde  des 
Français  dans  les  marécages  de  la  Roth,  près  de 
Ncumurkt.  Ils  se  présentèrent  en  trois  colonnes, 
cl  rencontrèrent  d'abord  la  cavalerie  de  Maru- 
laz, qui  les  chargea  plusieurs  fois  avec  une  rare 
bravoure,  mais  qui  ne  pouvait  obtenir  de  succès 
sérieux  contre  une  masse  de  50,000  hommes 
marchant  résolûment.  La  cavalerie  de  Marulaz 
refoulée,  le  général  de  Wrède  eut  son  tour,  et 
dut  résister  avec  six  ou  sept  mille  hommes  d’in- 
fanterie à plus  de  trente  mille.  Les  Bavarois 
n’étaient  pas  indignes  de  se  mesurer  avec  les 
Autrichiens,  quoiqu’ils  leur  fussent  inférieurs, 
et  ils  se  montraient  assez  animés  dans  cette 
guerre.  Mais  il  leur  était  impossible  de  tenir 
contre  la  masse  qui  allait  les  presser  eu  tête  et 
sur  les  lianes.  Ils  n'avaient  pour  unique  retraite, 
à travers  le  pays  humide  et  boisé  qui  borde  la 
petite  rivière  de  la  Roth,  qu’un  pont  de  cheva- 
lets faible  et  tremblant,  incapable  de  porter  les 
fortes  niasses  qui  le  traversaient  à pas  précipités. 


Derrière  était  située  la  ville  de  Neumarkt,  où 
Bessières  était  à table,  pendant  que  son  avant- 
garde,  refoulée  sur  son  centre,  courait  le  danger 
d'être  culbutée.  Heureusement  le  général  Moli- 
tor,  oflicicr  d’infanterie  formé  à l’école  du  Rhin 
et  le  premier  des  lieutenants  généraux  de  ce 
temps,  arrivait  suivi  de  sa  division.  11  avait 
reconnu  le  danger  et  en  avait  fait  part  au  maré- 
chal Bessières,  qui,  voyant  là  une  affaire  d’in- 
fanterie, eut  la  sage  modestie  de  le  laisser  agir. 
Le  général  Molitor  passa  sur  le  champ  le  pont 
de  In  Roth  avec  ses  quatre  régiments,  cl  aperce- 
vant sur  la  gauche  une  hauteur  boisée  d’où  l’on 
pouvait  protéger  la  retraite,  il  se  hâta  de  l’oc- 
! cuper  avec  le  2e  de  ligne,  en  précipitant  du  haut 
| en  bas  une  troupe  autrichienne  qui  la  défendait. 
Puis  il  rangea  à droite  les  16°  et  37*  régiments 
dans  une  position  avantageuse  pour  se  servir  de 
leur  feu.  En  ce  moment,  lu  cavalerie  légère  re- 
foulée repassait  la  Roth  après  avoir  essuyé  des 
perles,  et  le  général  bavarois  de  Wrède  était 
aux  prises  Avec  l’ennemi  acharné  à détruire  un 
de  scs  bataillons.  Mais  tout  à coup  l’attitude  de 
la  division  Molilor  calma  l’ardeur  des  Autri- 
chiens. Les  feux  roulants  et  bien  ajustés  des  16* 
et  57*  de  ligne,  la  forte  position  du  2*,  les  arrê- 
tèrent, et  bon  grë,  mal  gré,  ils  laissèrent  les 
Bavarois  repasser  tranquillement  la  Roth.  Les 
16"  et  37*  régiments  défilèrent  ensuite,  protégés 
par  le  2",  qui  eut  avec  les  Autrichiens  un  enga- 
gement terrible.  Ce  brave  régiment  était  si 
obstiné  à lutter  que  le  général  .Molilor  eut 
grnnd'pcine  à le  ramener  en  arrière.  Avant  de 
repasser  le  pont,  il  chorgen  plusieurs  fois  à la 
baïonnette,  et  força  ainsi  les  Autrichiens  à lui 
laisser  opérer  sa  retraite,  qu’il  exécuta  le  der- 
nier avec  un  aplomb  admiré  des  ennemis  eux- 
mêmes. 

Cet  te  a fia  i re  eo  û la  q u elq  u es  ec  n lai  nés  d’h  om  mes 
aux  Bavarois,  et  quelques  chevaux  nu  général 
Marulaz.  Elle  eût  pu  devenir  fâcheuse  pour 
l’avant  garde  tout  entière,  sans  la  prévoyance  de 
Napoléon,  qui  avait  ménagé  nu  maréchal  Bes- 
sières l'appui  du  général  Molitor.  Toutefois  bien 
qu'arrêtés  sur  les  bords  de  la  Roth,  le  général 
Hiller  et  l’archiduc  Louis  n’auraient  pas  renonce 
à leur  mouvement  offensif,  s’ils  n'avaient  appris 
dans  la  nuit  toute  l ctcndue  des  désastres  du 
généralissime,  ainsi  que  sa  retraite  en  Bohême, 
et  s’ils  n’avuient  reconnu  la  nécessité  de  se  reti- 
rer de  leur  côté,  car  Napoléon  ne  pouvait  man- 
quer de  fondre  bientôt  sur  eux  avec  des  masses 
écrasantes.  Ils  résolurent  donc  de  se  replier  sur 
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l’Inn,  et  de  l'Inn  sur  la  Traun,  qu'ils  avaient 
l'espérance  de  défendre  mieux  que  l’Inn,  parce 
qu'ils  devaient  avoir  plus  de  temps  pour  s'y 
asseoir,  cl  que  d'ailleurs  ils  avaient  quelque 
chance  d’y  trouver  l’un  des  archiducs,  ou  Charles 
ou  Jean. 

Napoléon  arriva  sur  ces  entrefaites,  suivi  de . 
la  garde  cl  des  cuirassiers,  précédé  par  Lanncs 
uvcc  les  troupes  des  généraux  Saint-Hilaire , 
Demont,  Oudinot.  11  reporta  en  avant  le  maré- 
chal Bessièrcs,  et  imprima  à la  poursuite  la 
vigueur  d'un  torrent  qui  a rompu  ses  digues. 
Tout  le  inonde  de  la  droite  à la  gauche  marcha 
sur  l'Inn  (voir  la  carte  n°  14),  les  Bavarois  se 
dirigeant  par  Munich  et  Wasserbourg  sur  Salz- 
bourg,  le  maréchal  Lnnnes  par  Mühldorf  sur 
Burghausen,  le  maréchal  Bessièrcs  par  Ncumarkt 
surBraunau.  Appuyant  ce  mouvement  le  long 
du  Danube,  le  maréchal  Masséna  pénétrait  dans 
Passau,  qu’il  enlevait  brusquement  aux  Autri- 
chiens, lesquels  n'avaient  pas  eu  plus  que  les 
Bavarois  la  prévoyance  de  s’y  établir  solide- 
ment. 

Le  28  et  le  29  avril,  dix  jours  après  les  pre- 
mières hostilités,  on  était  parvenu  sur  tous  les 
points  à la  ligne  de  l'Inn,  et  on  était  occupé  sur 
chaque  route  à rétablir  les  ponts,  que  les  Autri- 
chiens avaient  détruits  ou  brûlés  jusqu'au  niveau 
des  eaux,  quand  ils  en  avaient  eu  le  temps. 
Napoléon,  entré  le28  à Burghausen,  fut  obligé  d'y 
attendre  pendant  deux  jours  le  rétablissement 
du  pont  qui  était  d'une  grande  importance,  et 
qui  avaitélé  complètement  incendié.  Ayant  reçu 
la  lettre  pacitiquc  de  l'archiduc  Charles,  il  la 
renvoya  à Al.  de  Chainpagny,  qui  suivait  le 
quartier  général,  et  lui  ordonna  de  n’y  pas  ré- 
pondre. Plein  de  confiance  dans  le  résultat  de  la 
campagne,  ne  prévoyant  pas  toutes  les  difficul- 
tés qu’il  pourrait  rencontrer  plus  tard,  il  croyait 
tenir  dans  ses  mains  le  destin  de  la  maison 
d'Autriche,  et  ne  voulait  pas  se  laisser  arrêter 
dans  scs  ambitieuses  pensées  par  un  mouvement 
de  générosité  irréfléchie.  11  prescrivit  donc  le 
silence,  du  moins  pour  le  moment,  se  réser- 
vant de  répondre  plus  tard  suivant  les  circon- 
stances. 

Le  maréchal  Masséna  étant  entré  à Passau,  et 
le  maréchal  Davoust  le  suivant  de  près,  tandis 
que  l’armcc  entière  était  sur  Plan  de  Braunau 
à Salzbourg,  il  fallait  marcher  sur  la  Truun  sans 
retard.  C’était  la  ligne  essentielle  à conquérir, 
car  elle  correspondait  avec  le  débouché  de  Lintz, 
par  lequel  l'archiduc  Charles  pouvait  rejoindre 


le  général  Hillcr  et  l'archiduc  Louis.  Celle  ligne 
conquise  avant  que  le  généralissime  autrichien 
y fut  arrive,  il  restait  à celui-ci  une  seconde  et 
dernière  chance  de  jonction  en  avant  de  Vienne, 
c'était  d'atteindre  à temps  le  pont  de  Krcins,  et 
de  venir  se  placer  à Saint-Pollen  pour  couvrir 
la  capitale.  Napoléon  résolut  de  lui  enlever  tout 
de  suite  la  première  de  ces  deux  chances,  en  se 
portant  sur  Lintz  d’une  manière  impétueuse. 
Étant  parvenu  avec  tous  ses  corps  sur  l'Inn,  cl 
en  ayant  rétabli  les  ponts  le  30  avril,  il  ordonna 
le  mouvement  général  pour  le  i*r  mai.  Il  pres- 
crivit à Masséna  de  marcher  rapidement  de 
Passau  sur  Etferding , d'Eflcrding  sur  Lintz, 
arrivé  Ih  de  s'emparer  d’abord  de  la  ville  de 
Lintz,  puis  du  pont  sur  le  Dauubc  s'il  n’était  pas 
détruit,  et,  Lintz  occupé,  d aller  droit  à la  Trnun 
qui  coule  à deux  lieues  au-dessous.  La  Traun, 
qui  est  pour  les  Autrichiens  l'une  des  lignes  les 
plus  importantes  à défendre  quand  ils  veulent 
arrêter  une  armée'  en  marche  sur  Vienne,  des- 
cend des  Alpes  N uriques  comme  l'Eus,  et  va 
tomber  dans  le  Danube  un  peu  après  Lintz.  Elle 
longe  le  pied  d'un  plateau  qui  s'étend  jusqu'au 
Danube,  et  sur  lequel  une  armée  peut  se  poster 
avantageusement,  pour  s’opposer  aux  progrès 
d une  invasion.  Aussi  le  pont  sur  le  Duuube, 
celui  qui  servait  de  communication  militaire  entre 
la  Bohème  cl  la  haute  Autriche,  était-il  placé 
non  pas  à Lintz  meme,  mais  au-dessous  du  con- 
fluent de  la  Traun  dans  le  Danube,  c’csl-à-dirc 
à Maulhauscn.  11  était  ainsi  couvert  par  la  Traun, 
et  par  le  plateau  dont  nous  venons  de  parler, 
au  sommet  duquel  s'apercevaient  la  ville  et  le 
château  d Ebersbcrg . 

Masséna  eut  donc  le  Ier  mai  l’ordre  de  se  por- 
ter vivement  de  Passau  à Lintz,  de  Liulz  à 
Ebersbcrg.  Mais  comme  la  diflicuilé  pouvait  être 
grande  si  les  30,000  hommes  restant  aux  deux 
généraux  autrichiens  venaient  se  poster  à Ebers- 
bcrg, Napoléon  voulait  aborder  la  Traun  sur 
plusieurs  points  à la  fois,  à Ebersberg,  ù Wels 
et  à Laïubuch.  En  conséquence,  il  dirigea  toutes 
ses  colonnes  de  l'Inn  sur  la  Traun,  de  manière 
à y arriver  le  3 mai  au  malin.  Le  général  de 
W’rède,  ayant  avec  sa  division  traversé  Salz- 
bourg, devait,  après  y avoir  été  remplace  par  le 
reste  des  Bavarois,  s'acheminer  par  Straswalchcn 
sur  Lambncli  au  bord  de  la  Traun.  (Voir  la 
carte  n"  14.)  Le  maréchal  Lannes  avec  les  troupes 
des  généraux  Oudinot,  Saint-Hilaire,  Demont, 
devait  sc  rendre  à Wels,  pour  y passer  la  Traun, 
immédiatement  au-dessus  d Ebersbcrg.  Enfin  le 
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maréchal  Bcssièrcs  avec  la  garde,  les  cuirassiers 
et  la  cavalerie  légère,  devait,  ou  passer  à Wcls, 
ou  se  rabattre  sur  Ebersberg,  si  on  entendait 
sur  ce  point  une  canonnade  qui  fit  supposer  une 
sérieuse  résistance.  Le  major  général  Berthier 
eut  ordre  de  faire  savoir,  et  fil  savoir  en  effet  à 
Mnssena,  que  si  les  obstacles  étaient  trop  grands 
de  son  côté,  il  trouverait  dans  le  passage  de  la 
Traun  opéré  au-dessus  de  lui.  soit  à Wels,  soit  à 
Lntnbach,  un  secours  pour  l'aider  à les  vaincre. 
11  lui  fut  toutefois  recommandé,  dans  ces  nou- 
veaux ordres  comme  dans  les  précédents,  de  ne 
rien  négliger  pour  enlever  promptement,  non- 
seulement  la  ville  de  Lintz  et  le  pont  qu’elle 
avait  sur  le  Danube,  mais  encore  le  pont  de 
Maulhausen,  placé,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  au  confluent  de  la  Traun,  sous  la  protec- 
tion du  château  d'Ebersberg 

Nos  colonnes  s’avancèrent  dans  l’ordre  indi- 
qué. Elles  étaient  toutes  le  1''  mai  au  delà  de 
l lnn,  après  en  avoir  rétabli  les  ponts,  Masséna 
se  dirigeant  de  Passau  sur  Efferding,  Lnnnes  et 
Bcssièrcs  de  Durghausen  et  Braunau  sur  Ried. 
Ils  recueillirent  sur  les  roules  un  nombre  consi- 
dérable de  voilures  et  environ  deux  à trois  mille 
prisonniers.  Masséna,  qui  marchait  la  gauche 
nu  Danube,  rencontra  partout  sur  son  chemin 
l'arrière-garde  des  corps  de  Hillcr  et  de  l'archi- 
duc Louis,  et  put  apercevoir,  de  l’autre  côté  du 
fleuve,  les  troupes  de  l'archiduc  Charles,  qui 
venaient  à travers  les  défilés  de  la  Bohême  occu- 
per ou  détruire  le  pont  de  Lintz.  Il  sentait  donc 
à chaque  pas  l'importance  de  devancer  le  géné- 
ralissime soit  à Lintz,  soit  à Ebersberg,  bien 
moins  pour  conquérir  ces  points  de  passage  que 
pour  les  enlever  à l'ennemi,  et  pour  empêcher 
derrière  la  Traun  la  réunion  de  toutes  les  forces 
de  la  monarchie  autrichienne.  (Voir  la  carte 
n"  H.) 

Le  2 mai  au  soir,  Masséna  échangea  en  avant 
d’Efferding  quelques  coups  de  fusil  avec  l’arrière* 
garde  du  général  Ilillcr,  fit  des  prisonniers,  et 
s’apprêta  à marcher  le  lendemain  sur  Lintz. 
Le  3 ou  malin,  il  partit,  précédé,  parla  cavalerie 
légère  de  Marulaz,  et  suivi  delà  division  Clapa- 
rède du  corps  d'Oudinot.  Il  parut  devant  Lintz 
à la  pointe  du  jour.  Y entrer,  culbuter  quelques 
postes  qui  se  reliraient  en  hâte,  s’emparer  de  la 
ville,  ne  fut  que  l'affaire  d'un  instant.  Les  déta- 

1 1 analyse  ici  fidèlement  les  lettres  de  Napoléon  et  du 
prince  Brrlliicr  au  maréchal  Masséna,  pour  qu'on  puisse  bien 
apprécier  A quel  point  était  motive  le  combat  d'Lbcrsbcrg, 


chemcnts  de  Klcnou  et  de  Stutlerhcim,  dépêchés 
par  l’archiduc  Charles  pour  occuper  le  passage, 
n’avaient  pu  que  détruire  le  pont  de  Lintz  et  en 
amener  les  bateaux  à la  rive  gauche.  Masséna 
en  possession  de  Lintz  était  donc  assuré  que  ce 
pont  du  Danube  ne  pouvait  plus  servir  à la  jonc- 
tion des  archiducs.  Mais  le  pont  véritablement 
propre  à la  jonction  était  celui  de  Mauthausen, 
situe  à deux  lieues  au-dessous,  et  couvert,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  la  Traun.  Tant  qu’on  n'était 
pas  maître  de  cclui-In,  il  était  possible  que  l'ar- 
chiduc Charles  s’en  servit  pour  se  réunir  nu 
général  Hiller  et  à l'archiduc  Louis,  cl  on  lie 
savait  pas  en  effet  si  les  détachements  qu’on 
apercevait  au  delà  du  Danube  étaient  les  avant- 
gardes  de  la  grande  armée  autrichienne,  ou  de 
simples  détachements  sans  soutien.  Il  était  dix 
heures  du  malin.  Mnssena  n'hésita  pas,  traversa 
Lintz  nu  pas  de  course,  et  se  porta  sur  la  Traun, 
c’est-à-dire  devant  Ebersberg.  La  position  s’offrit 
tout  à coup  avec  de  formidables  apparences. 

On  voyait  devant  soi  la  Traun  coulant  de 
droite  à gauche  pour  se  jeter  à travers  des  lies 
boisées  dans  l'immense  lit  du  Danube.  On  aper- 
cevait sur  cette  rivière  un  pont  d'une  longueur 
de  plus  de  200  toises,  puis  au  delà  un  plateau 
escarpé,  au-dessus  duquel  s’élevait  la  petite  ville 
d'Ebersberg,  plus  haut  encore  le  château  fort 
d'Ebersberg,  hérissé  d'artillerie,  et  enfin  soit  en 
avant  du  pont,  soit  sur  l'escarpement  du  plateau, 
une  masse  de  troupes  qu'on  pouvait  évaluer  de 
50,000  à 40,000  hommes.  Il  y avait  là  de  quoi 
modérer  tout  autre  caractère  que  celui  de  Mas- 
séna cl  lui  inspirer  l’idée  d'attendre,  surtout  s’il 
faisait  la  réflexion  fort  simple  qu’à  quelques 
lieues  au-dessus  d’Ebersberg  plusieurs  colonnes 
françaises  devaient,  dans  la  journée  ou  le  lende- 
main, opérer  leur  passage,  et  tourner  In  position. 
Mais  cette  certitude  n’cmpéchnil  pas  que  peut- 
être  dans  la  journée  les  archiducs  ne  se  réunis- 
sent par  le  pont  de  Maulhausen,  si  on  le  laissait 
en  leur  pouvoir.  Il  y avait  donc  un  intérêt  véri- 
lublc  à le  leur  enlever  sur-le-champ,  en  empor- 
tant la  ville  et  le  château  d'Ebersberg.  Du  reste, 
c’est  avec  son  caractère,  encore  plus  qu'avec  sa 
raison,  qu’on  se  décide  à la  guerre,  et  Masséna, 
rencontrant  l’ennemi  qu’il  n avait.  pas  eu  encore 
l’occasion  de  saisir  corps  à corps  dans  cette  cam- 
pagne, n’éprouva  qu’un  désir,  celui  de  se  jeter 

l'un  des  plus  terribles  de  nos  longues  guerres,  cl  qui,  tout  en 
faisant  ressortir  la  prodigieuse  énergie  de  Masséna,  lui  fut 
cependant  reproche  comme  une  inutile  effusion  de  wng. 
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sur  lui,  pour  s'emparer  d’une  position  jugée 
décisive.  Par  ces  motifs  il  ordonna  l'attaque  sur- 
le-champ. 

En  avant  du  pont  d'Ebcrsberg,  se  trouvaient 
autour  du  village  de  KJein-Munchcn  des  tirail- 
leurs autrichiens,  et  quelques  postes  de  cavalerie 
légère.  Le  général  Marulaz  fit  charger,  et  dis- 
perser à coups  de  sabre,  les  uns  et  les  autres. 
Les  cavaliers  repassèrent  le  pont,  les  tirailleurs 
se  logèrent  dans  les  jardins  et  les  maisons  de 
Klein-Munchen.  La  première  brigade  de  Clapa- 
rède, commandée  par  l'intrépide  Cohorn,  mar- 
chait à la  suite  de  la  cavalerie  légère  de  Marulaz. 
Le  général  Cohorn,  dont  nous  avons  eu  occasion 
de  parler  déjà,  descendont  du  célèbre  ingénieur 
hollandais  Cohorn,  renfermait  dans  un  corps 
grêle  et  petit  l’une  des  âmes  les  plus  fougueuses 
et  les  plus  énergiques  que  Dieu  ait  jamais  don- 
nées à un  homme  de  guerre.  Il  était  digne  d’être 
l'exécuteur  des  impétueuses  volontés  dcMasséna. 
A peine  arrivé  sur  les  lieux,  il  court  à la  tête  des 
voltigeurs  de  sa  brigade  sur  le  village  de  Klein- 
Munchen,  s’empare  d'abord  des  jardins,  puisse 
jette  dans  les  maisons,  prend  ou  passe  par  les 
armes  tout  ce  qui  les  occupait,  pousse  au  delà 
du  village,  se  porte  à l’entrée  du  pont,  qui  était 
long,  avons-nous  dit,  de  deux  cents  toises  au 
moins,  chargé  de  fascines  incendiaires,  et  criblé 
des  feux  de  l'ennemi.  Tout  autre  que  le  général 
Cohorn  se  serait  arrêté,  pour  attendre  les  ordres 
du  maréchal  Mnsséna;  mais  l'audacieux  général, 
l’épée  à la  main , s’engage  le  premier  sur  le 
pont , le  traverse  au  pas  de  course,  fait  tuer  ou 
prendre  ceux  qui  essayent  de  lui  en  disputer  le 
passage,  laisse,  il  est  vrai,  sur  les  planches  du 
pont,  beaucoup  des  siens,  morts  ou  mourants, 
mais  avance  toujours,  et,  le  défilé  franchi,  lance 
ses  colonnes  d’attaque  sur  le  plateau,  qui  était 
couvert  des  masses  de  l’infanterie  autrichienne. 
Cohorn,  sous  une  grêle  de  balles,  gravit  avec  le 
même  emportement  la  rampe  escarpée  qui  con- 
duit à Ebcrsbcrg,  pénètre  dans  la  ville,  débouche 
sur  une  grande  place  que  le  château  domine,  et 
oblige  enfin  les  Autrichiens  à se  replier  sur  les 
hauteurs  en  arrière.  Malheureusement  ils  con- 
servent le  château  et  font  pleuvoir  du  haut  de 
scs  murs  un  feu  destructeur  sur  la  petite  ville 
devenue  notre  conquête. 

Pendant  celte  suite  d'actes  téméraires,  Mns- 
séna , resté  au  pied  de  In  position , prend  scs 
mesures  pour  appuyer  Cohorn , qui  n'avait  eu 
a (Taire  jusqu’ici  qu'à  l'avant-garde  des  Autri- 
chiens, et  qui  bientôt  devait  les  avoir  tous  sur 
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les  bras.  Pour  tenir  tète  à la  formidable  artillerie 
du  plateau,  il  amène  les  bourbes  à feu  de  tout  le 
corps  d'armée,  et  les  poste  le  plus  avantageuse- 
ment possible.  Nos  officiers  d’artillerie,  toujours 
aussi  intelligents  qu'intrépides,  essayent  de  com- 
penser par  la  justesse  du  tir  et  le  bon  choix  des 
emplacements  le  désavantage  de  la  position.  Une 
effroyable  canonnade  s'engage  ainsi  d'une  rive  à 
l’autre  de  la  Traun.  Cela  fait,  Mnsséna  lance  à 
travers  le  long  défilé  du  pont  les  deux  autres 
brigades  de  Claparède , celles  de  Lesiiirc  et  de 
Ficatier,  leur  ordonnant  de  gravir  le  plateau 
pour  aller  dans  F.bcrsberg  nu  secours  du  général 
Cohorn.  Puis  il  dépêche  une  foule  d'aides  de 
camp  afin  de  hâter  l’arrivée  des  divisions  Le- 
grand , Carra  Saint-Cyr  et  Boudcf , dont  on  a 
grand  besoin  pour  sortir  de  celte  redoutable 
aventure.  Lui-même  il  se  tient  nu  milieu  des 
balles  et  des  boulets  pour  donner  scs  ordres  et 
pourvoir  à tout. 

Les  deux  brigades  Lesuire  et  Ficatier  arri- 
vaient à propos,  carie  général  Miller,  remarchaut 
en  avant,  s’était  jeté  avec  des  forces  considérables 
sur  Cohorn , et  l’avait  obligé  de  rentrer  dans 
Ebcrsbcrg , puis  d'évacuer  la  grande  place.  Les 
Français  In  reprennent,  en  chassent  les  Autri- 
chiens de  nouveau  , et  tentent  de  s’emparer  du 
château,  dont  ils  approchent  sans  pouvoir  y pé- 
nétrer. Mais  les  Autrichiens,  qui  sentaient  l’im- 
portance du  poste,  reviennent  plus  nombreux, 
ce  qui  leur  était  facile,  puisqu'ils  étaient  trente- 
six  mille  contre  sept  ou  huit  mille,  fondent  en 
masse  sur  le  château,  en  éloignent  les  Français, 
s’introduisent  dans  la  ville,  la  traversent,  et  dé- 
bouchent encore  une  fois  sur  la  grande  place.  Le 
brave  Claparède  avec  ses  lieutenants  se  réfugie 
alors  dans  les  maisons  qui  la  bordent  de  trois 
côtés,  s’y  établit,  et  des  fenêtres  fait  pleuvoir  sur 
l'ennemi  une  grêle  de  balles.  On  se  dispute  ces 
maisons  avec  fureur,  sous  l'artillerie  du  château, 
qui  tire  sur  les  Autrichiens  comme  sur  les  Fran- 
çois. I)cs  obus  mettent  le  feu  à cette  malheureuse 
petite  ville,  qui  bientôt  devient  si  brûlante  qu’on 
a peine  à y respirer. 

Cet  affreux  massacre  continue , et  la  fureur 
ayant  égalisé  les  courages,  l'avantage  va  rester 
au  nombre.  Les  Français  vont  être  précipités 
dans  la  Traun , et  punis  de  leur  audace , quand 
par  bonheur  la  division  Legrand  commence  à 
paraître,  précédée  de  son  intrépide  général. 
Celui-ci , toujours  calme  et  fier  dans  le  dan- 
ger, et  portant  sur  sa  belle  et  mâle  figure  l’ex- 
pression de  scs  qualités  guerrières,  arrive  à la 
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tête  de  deux  vieux  régiments,  le  2C#  d’infanterie 
légère  et  le  18*  de  ligne.  Il  s'engage  sur  le  pont 
encombré  de  morts  et  de  blessés.  Pour  y passer, 
il  faut  jeter  dans  la  Traun  une  foule  de  cadavres, 
peut-être  des  blessés  respirant  encore.  Enfin  on 
le  traverse,  et  au  delà  on  rencontre  un  nouvel 
encombrement  de  combattants  refoules  qui  se 
retirent,  ou  de  blessés  qu’on  emporte.  Un  offi- 
cier cherchant  à expliquer  la  position  au  général 
Legrand , celui-ci  l’interrompt  brusquement  : 
« Je  n’ai  pas  besoin  de  conseils,  lui  dit-il,  mais 
de  place  pour  ma  division.  » On  se  range,  et  il 
s'avance,  l’un  de  ses  régiments  à droite,  pour 
déborder  les  Autrichiens  qui  avaient  enveloppé 
Ebcrsberg  extérieurement,  un  autre  au  centre, 
par  la  grande  rue  de  la  ville.  Tandis  que  plusieurs 
de  ses  bataillons , formés  en  colonnes  d’attaque, 
refoulent  les  Autrichiens  qui  entourent  la  ville, 
les  autres,  la  traversant  par  le  milieu,  parvien- 
nent à déboucher  sur  la  grande  place , la  font 
évacuer  avec  leurs  baïonnettes,  et  dégagent  ainsi 
Claparède  qui  n'en  pouvait  plus.  Legrand  s’at- 
taque ensuite  au  château,  et  y monte  sous  un  feu 
meurtrier.  Les  portes  étant  fermées,  il  les  fait 
abattre  à coups  de  hache  par  scs  sapeurs,  pénètre 
dans  l'intérieur,  et  passe  par  les  nrmes  tout  ce 
qu’on  y trouve.  Dès  ce  moment,  Ebcrsberg  est  à 
nous,  mais  c’est  un  monceau  de  ruines  fumantes, 
d’où  s’échappe  une  odeur  insupportable,  celle  des 
cadavres  consumés  par  les  flammes.  On  sc  bâte 
de  dépasser  ce  lieu  aussi  affreux  à voir  que  diffi- 
cile à conquérir.  On  marche  aux  Autrichiens 
établis  en  bataille  sur  une  ligne  de  hauteurs  en 
arrière.  Ceux-ci,  voyant  de  loin  dans  la  plaine, 
entre  Lintz  et  Ebcrsberg,  arriver  les  longues  files 
des  divisions  Carra  Saint-Cyr  et  Boudet.  voyant 
de  plus  à leur  gauche  une  masse  de  cavalerie 
française  qui  avait  franchi  la  Traun  à Wcls,  ne 
crurent  pas  devoir  prolonger  cette  lutte  furieuse, 
et  sc  retirèrent,  nous  abandonnant  ainsi  le  con- 
fluent de  la  Traun,  et  le  débouché  important  de 
Mauthausen.  Du  reste,  le  pont  établi  en  cet  en- 
droit avait  disparu  comme  à Lintz,  les  coureurs 
de  l’archiduc  Charles  l’ayant  détruit,  et  en  avant 
envoyé  les  bateaux  sur  Krems. 

Celte  cavalerie  qu'on  avait  aperçue  était  un 
millier  de  chevaux , que  Lanncs , après  avoir 
passé  la  Traun  à Wels  sans  difficulté,  avait  dépê- 
chés sous  le  général  Durosnel,  pour  déborder  la 
position  des  Autrichiens.  Il  est  donc  certain  que 
si  Masséna  avait  pu  devinerque  l'archiduc  Charles 
ne  serait  point  à Mauthausen  avec  son  armée,  et 
qu’un  peu  au-dessus  des  passages  déjà  exécutés 


feraient  tomber  aussi  vite  la  position  d'Ebcrs- 
berg , il  aurait  dû  épargner  le  sang  versé  dans 
cette  terrible  attaque.  Le  champ  de  carnage  était 
affreux,  et  la  ville  d’Ebcrsbcrg  tellement  en 
flammes,  qu’on  ne  pouvait  en  retirer  les  blessés. 
Il  avait  même  fallu,  pour  empêcher  l'inccndic  de 
gagner  le  pont , enlever  la  partie  du  tablier  qui 
était  aux  deux  extrémités,  de  sorte  que  la  com- 
munication se  trouva  interrompue,  pendant  quel- 
ques heures,  entre  les  troupes  qui  avaient  passé 
la  Traun  cl  celles  qui  arrivaient  à leur  secours. 
Cette  échauffouréc  nous  coûta  1 ,700  hommes 
tués , noyés , brûlés  ou  blessés.  Les  Autrichiens 
perdirent  5,000  hommes  mis  hors  de  combat, 
4,000  prisonniers,  beaucoup  de  drapeaux  et  de 
canons,  lis  s'en  allèrent  terrifiés  par  tant  d'au- 
dace. Nous  avions  donc  de  grands  dédommage- 
ments de  cette  cruelle  journée,  et  l'effet  moral  en 
devait  égaler  l’effet  matériel. 

Napoléon  était  accouru  au  galop,  attiré  par  la 
violence  de  la  canonnade.  Quoique  fort  habitué 
aux  horreurs  de  la  guerre,  tous  ses  sens  furent 
révoltés  à la  fois  par  cet  abominable  spectacle , 
que  ne  justifiait  point  assez  la  nécessité  de  com- 
battre , et  sans  l'admiration  qu'il  avait  pour  le 
génie  guerrier  de  Masséna,  sans  le  cas  qu'il  fai- 
sait toujours  de  l’énergie  , il  aurait  peut-être 
exprimé  un  blâme  contre  ce  qui  venait  de  se 
passer.  II  n’en  fit  rien,  mais  ne  voulut  point  sé- 
journer dans  Ebcrsberg,  et  s'établit  en  dehors  au 
milieu  de  sa  garde. 

L'archiduc  Charles,  malgré  le  projet  fort  arreté 
de  se  réunir  à scs  frères,  derrière  la  Traun,  par 
Lintz  ou  Mauthausen , n'avait  ni  marché  assez 
vite,  ni  assez  bien  calculé  scs  mouvements,  pour 
arriver  à Lintz  en  temps  utile.  Il  n’était  qu’à 
Budwcis  en  Bohême  (voir  la  carte  n°  14),  quand 
Masséna  dépassait  si  impétueusement  Lintz  et 
Ebcrsberg,  et  il  ne  lui  restait  plus  que  le  débou- 
ché de  Krems  auquel  il  put  atteindre.  Le  géné- 
ral Hillcr  et  l’archiduc  Louis  allaient  s’y  rendre 
par  Enns,  Amstetlen,  Sainl  Poltcn,cn  continuant 
de  détruire  tous  les  ponts  sur  les  rivières  qui  cou- 
lent des  Alpes  Noriqucs  dans  le  Danube.  Quant 
à l’archiduc  Jean,  il  était  encore  moins  probable 
qu’il  pût  arriver  assez  tût,  qu’il  osât  même  s'en- 
gager dans  les  Alpes,  en  laissant  à sa  gauche  le 
prince  Eugène,  et  en  s'exposant  à rencontrer  à 
sa  droite  la  grande  armée  de  Napoléon,  dans  la- 
quelle il  serait  tombé  comme  dans  un  abime.  Il 
ne  fallait  donc  guère  compter  sur  lui.  Mais  il 
suffisait,  pour  ramener  quelque  chance  heureuse, 
que  l’archiduc  Charles  donnât  la  main  par  Krems 
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au  généra]  Miller  et  à l’archiduc  Louis,  qui  opé- 
raient leur  retraite  le  long  du  Danube,  car  après 
avoir  employé  beaucoup  de  temps  à rallier  des 
traînards,  & ramasser  des  landwehr,  à incorporer 
les  troisièmes  bataillons  des  régiments  galliciens, 
il  arrivait  avec  plus  de  80,000  hommes,  et  pou- 
vait, réuni  à ses  deux  lieutenants  qui  en  avaient 
nu  moins  30,000,  se  trouver  avec  H 0,000  com- 
battants à Saint-Pollen.  Il  était  alors  possible  d’y 
disputer  la  victoire  à Napoléon,  et,  si  ou  la  ga- 
gnait, l’empire  français , au  lieu  d'être  renversé 
en  1814,  l’eut  été  en  1809. 

Napoléon,  enchanté  d’avoir  enlevé  aux  archi- 
ducs la  principale  chance  de  réunion  en  occu- 
pant Lintz  et  Mauthausen,  sc  hâta  de  marcher 
sur  Krcms,  pour  leur  ôter  cette  dernière  res- 
source, et  atteindre  Vienne  avant  qu'aucun 
obstacle  put  lui  en  interdire  lenlrce. 

Après  la  Traun  s’offrait  l'Ens,  qui  coule  paral- 
lèlement à cette  rivière,  baignant  dans  son  cours 
l'autre  côté  du  plateau  qu'on  venait  de  franchir. 
Mais  tous  les  ponts  étaient  radicalement  détruits 
sur  l'Ens,  et  il  ne  fallait  pas  moins  de  vingt- 
quatre  ou  de  quarante-huit  heures  pour  les  ré- 
tablir. C'était  une  contrariété  fâcheuse,  mais 
inévitable.  Quoique  le  4 mai  au  malin  Lanncs  se  , 
trouvât  à Steyer  sur  l'Ens  avec  les  divisions  De-  ! 
mont  et  Saint-Hilaire,  que  Bessicrcs  occupât  la 
ville  d’Enns  avec  la  cavalerie  légère,  le  corps 
d’Oudinol  et  une  division  de  Mnsséna,  il  fallut 
attendre  toute  la  journée  du  5,  forcé  qu’on  était 
de  reconstruire  les  ponts  brûlés  jusqu'à  fleur 
d'eau.  On  ne  put  traverser  l'Ens  que  le  G au  ma- 
tin, pour  sc  porter  sur  Amstcttcn.  Bessicrcs, 
avec  la  cavalerie  et  l'infanterie  d’Oudinot,  passa 
le  premier,  bientôt  suivi  de  Masséna,  et  rejoint 
par  Lanncs  qui  vint  se  fondre  avec  la  colonne 
principale,  line  seule  route  restant  désormais  à 
l’armée  entre  le  pied  des  Alpes  et  le  Danube. 
On  entra  le  soir  dans  Amstetten  sans  coup  férir. 
Le  lendemain  l’armée  continua  sa  marche  sur 
Molk,  belle  position  sur  le  Danube,  que  couronne 
la  magnifique  abbaye  de  Molk.  Napoléon  y éta- 
blit son  quartier  général.  11  ne  restait  plus 
qu’une  journée  pour  arriver  4 Krcms,  où  se 
trouve  le  pont  de  Mautem,  le  dernier  par  lequel 
l'archiduc  Charles  pût  sc  réunir  ou  général  Mil- 
ler et  à l'archiduc  Louis.  On  était  déjà  certain 
d'y  parvenir  sans  obstacle,  car  rien  n’annonçait 
la  présence  d’une  grande  armée  devant  soi.  Le  8, 
notre  avant-garde  se  porta  à Saint-Polten,  posi- 
tion importante  et  très-connue  sur  les  flancs  du 
Kahlcnberg,  qui  est  un  contre-fort  des  Alpes, 
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projeté  jusqu’au  Danube,  cl  derrière  lequel  est 
située  Vienne.  (Voir  les  cartes  n°*  14  et  52.)  C'est 
là  qu’aurait  dû  se  former  le  grand  rassemble- 
ment des  Autrichiens,  si  les  archiducs  avaient  eu 
le  temps  de  se  rejoindre,  car  à Suint-Pollen  se 
trouvent,  à l'abri  d'une  excellente  position  mili- 
taire, la  réunion  des  routes  de  Bohême,  d'Italie, 
de  haute  et  basse  Autriche,  et  enfin  le  débouché 
sur  Vienne,  qui  passe  a travers  les  gorges  du 
Kahienbcrg.  Maison  n'apercevait  que  des  arrière- 
gardes  en  retraite,  les  unes  à notre  gauche  sc 
repliant  vers  le  pont  de  Krcms  pour  se  mettre  à 
couvert  derrière  le  Danube,  les  autres  devant 
nous  se  repliant  à travers  le  Kahienbcrg  sur 
Vienne.  Il  était  donc  évident  qu’on  ne  rencon- 
trerait pas  une  grande  bataille  à livrer  en  avant 
de  la  capitale,  et  qu’on  n’nurait  plus  qu’à  braver 
les  difficultés  d’une  attaque  de  vive  force,  si 
Vienne  était  défendue.  Ces  difficultés  pouvaient 
à la  vérité  devenir  fort  embarrassantes,  si  l'ar- 
chiduc Charles,  continuant  à descendre  le  Danube 
par  la  rive  gauche,  arrivait  avant  nous  à la  hau- 
teur de  Vienne,  y franchissait  le  Danube  parle 
j pont  du  Thabor,  et  venait  nous  offrir  la  bataille 
adossé  à cette  grande  ville.  Heureusement  ce 
qui  s’était  passé  ne  le  faisait  guère  craindre. 

En  effet,  l'archiduc  Charles,  ayant  perdu  au 
moins  deux  jours  à Cham,  quelques  autres  jours 
encore  sur  la  roule  de  Cham  à Budweis,  par  le 
désir,  il  est  vrai,  de  rallier  l'armée  et  de  la  ren- 
forcer, n’avait  atteint  que  le  5 mni  au  matin  les 
environs  de  Budweis,  au  moment  méinc  où  Mas- 
séna enlevait  Ebersberg.  Dans  l’espoir  vague 
d’une  jonction  à Lintz  qui  était  cependant  peu 
présumable,  il  s'était  avancé  de  Budweis  sur 
Freystadt  près  du  Danube  (voir  la  carte  np  32) 
nu  lieu  de  marcher  droit  sur  Krcms,  ce  qui  lui 
aurait  épargné  un  nouveau  détour  et  une  nou- 
velle perte  de  temps.  En  s'approchant  du  Da- 
nube, il  avait  appris  l'occupation  de  Lintz  et  de 
la  Traun,  reconnu  dès  lors  l'impossibilité  de 
faire  sn  jonction  par  ce  débouché,  et  avait  repris 
la  route  de  l’intérieur  de  la  Bohème  par  Zwoct- 
tel,  en  conservant  encore  la  fausse  espérance 
d'orriver  à Krcms  et  à Saint-Polten  avant  nous. 
Prévoyant  toutefois  le  cas  où  il  n’y  arriverait 
pas,  il  avait  autorisé  les  deux  généraux  qui  dé- 
fendaient la  rive  droite  à repasser  sur  la  rive 
gauche  quand  ils  sc  sentiraient  trop  pres- 
sés, sauf  à détacher  sur  Vienne  les  forces  né- 
cessaires pour  mettre  cette  capitale  à l'abri  d'un 
coup  de  main.  C’est  effectivement  ce  que  ve- 
naient d’exécuter  le  général  Miller  et  l’archiduc 
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Louis  parvenus  à Suint-Pollen.  Craignant  d'être 
attaqués  par  des  forces  supérieures  avant  d'avoir 
atteint  Vienne,  et  d'essuyer  un  nouvel  échec: 
semblable  à celui  d'Ebersbcrg,  ils  avaient  comme 
en  \ SOS  repassé  le  Danube  au  pont  de  K rems, 
détruit  ce  pont,  replié  tous  les  bateaux  sur  la 
rive  gauche,  et  envoyé  seulement  pur  la  roule 
directe  de  Saint-Polten  un  fort  détachement  sur 
Vienne,  afin  de  concourir  a sa  défense  avec  la 
population  et  quelques  dépôts. 

Telles  avaient  été  les  résolutions  des  généraux 
autrichiens,  que  le  simple  aspect  des  choses  suf- 
fisait pour  révéler,  car,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  on  voyait  à gauche  de  grosses  masses  de 
troupes  achever  le  passage  du  Danube  vers 
Krcms,  et  devant  soi  des  colonnes  s’enfoncer 
dans  les  gorges  du  Kahlenberg  pour  prendre  la 
roule  de  Vienne.  Napoléon,  conséquent  dans 
son  plan  d’être  sous  les  murs  de  Vienne  avant 
les  archiducs,  et  d'ajouter  a f effet  moral  de  son 
entrée  dans  cette  capitale  l’effet  matériel  de 
l’occupation  de  ce  grand  dépôt,  arrêta  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  y arriver  immé- 
diatement. De  l'abbaye  de  Môlk  où  se  trouvait 
son  quartier  général,  il  ordonna  les  mesures 
suivantes. 

Ce  n’était  pas  avec  de  la  cavalerie  qu'on  pou- 
vait prendre  Vienne,  et  il  fallait  par  conséquent 
y amener  de  l’infanterie.  Le  maréchal  Lanncs 
dut  y marcher  dès  le  9 mai  avec  l'infanterie  des 
généraux  Oudinotet  Dciuont.  Le  maréchal  Mas- 
sénn  dut  les  suivre  immédiatement,  tandis  que 
le  gros  de  la  cavalerie  longerait  le  Danube,  pour 
en  observer  les  bords,  déjouer  toute  tentative 
île  passage  de  lu  part  de  l'ennemi,  et  se  garder 
enfin  contre  la  masse  de  troupes  réunie  sur 
l’autre  rive.  La  cavalerie  légère  fut  répandue 
entre  Mautern,  Tulln,  Klosterneubourg,  confor- 
mément auxsiuuositésdu  fleuve  autour  du  pieddu 
Kahlenberg.  Les  cuirassiers  furent  cantonnés  en 
arrière  entre  Saint-Pollen  et  Sieghardskirchcn. 
Ces  précautions  prises  à notre  gauche,  le  géné- 
ral Bruyère  à notre  droite  dut,  avec  sa  cavalerie 
légère  et  un  millier  d’hommes  de  l'infanterie 
allemande,  remonter  par  Lilienfcld  sur  la  route 
d'Italie,  pour  désarmer  les  montagnes  de  ln 
Slyric,  et  veiller  sur  les  mouvements  de  l'archi- 
duc Jean.  Napoléon  suivit  Lanncs  et  M asséna,  avec 
la  garde  et  une  partie  des  cuirassiers.  Le  maré- 
chal Davousl,  déjà  rendu  de  Passau  si  Lintz,  eut 
ordre  de  se  transporter  de  Lintz  à Môlk,  de 
Nlolk  à Saint-Pollen,  afin  de  résister  devant 
krcms  aux  tentatives  de  passage  qui  pourraient 


être  essayées  sur  nos  derrières,  ou  bien  de  mar- 
cher sur  Vienne,  si  nous  avions  une  grande  ba- 
taille à livrer  sous  les  murs  de  cette  capitale. 
Pourtant,  comme  Passau  et  Lintz  importaient 
presque  autant  que  Krcms,  le  général  Dupas  dut 
rester  à Passau,  en  attendant  l’arrivée  du  maré- 
chal Bcrnadollc,  et  le  général  Vondnmtnc,  avec 
les  Wurtcrabergeois,  fut  chargé  de  garder  Lintz. 
Napoléon  prit  en  même  temps  les  plus  grands 
soins  pour  l’arrivée  de  ses  convois  par  le  Da- 
nube. 11  leur  ménagea  partout,  sur  la  rive  que 
nous  occupions,  des  ports  pour  s’y  reposer,  s’y 
abriter,  y prendre  langue.  Ces  convois,  compo- 
sés des  bateaux  recueillis  sur  le  Danube  et  ses 
affluents,  portaient  du  biscuit,  des  munitions, 
des  hommes  fatigués.  Outre  les  points  de  Pas- 
sau, de  Lintz,  déjà  militairement  occupés,  Napo- 
léon fit  établir  des  postes  fortifiés  à Ips,  Wald- 
sée,  Môlk  et  Mautern.  Là  scs  convois  devaient 
reprendre  la  route  de  terre  par  Saint-Polten, 
parce  qu'elle  était  la  plus  courte  et  la  seule  sure, 
le  Danube  au  delà  coulant  trop  près  des  Autri- 
chiens et  trop  loin  des  Français.  Enfin  ne  pen- 
sant pas  qu'il  suffit,  pour  se  garder,  d’interdire 
le  passage  du  Danube,  mais  jugeant  au  con- 
traire que  le  meilleur  moyen  d’assurer  scs  der- 
rières c'était  d'avoir  la  faculté  de  passer  le  fleuve, 
afin  de  donner  à l'ennemi  les  inquiétudes  que 
nous  avions  pour  nous-mêmes,  et  de  l’obliger 
ainsi  à disséminer  ses  forces,  Napoléon  prescri- 
vit l’établissement  de  deux  ponts  de  bateaux,  l’un 
à Lintz,  l'autre  à Krcms,  avec  les  matériaux  qu’on 
parviendrait  à se  procurer. 

Après  avoir  vaqué  à ces  soins,  Napoléon,  ar- 
rivé le  8 à Saint-Pollen,  fit  marcher  le  9 sur 
Vienne  par  Sieghardskirchcn  et  Schœitbrunii. 
Lanncs  et  Bcssièrcs  s'avancaient  en  première 
ligne,  Masséna  en  seconde,  la  garde  et  les  cui- 
rassiers en  troisième.  Le  maréchal Davoust  venait 
après  eux,  laissant  derrière  lui  les  postes  que 
nous  avons  indiqués  à gauche  sur  le  Danube,  à 
droite  sur  les  routes  d'Italie. 

Le  9 au  soir  le  général  Oudinol  coucha  à 
Sieghardskirchcn.  Le  10  mai  au  matin,  la  brigade 
Conroux,  du  corps  d'Oudinot,  déboucha  par  la 
route  de  Schœnbrunn  devant  le  faubourg  de 
Mariu-ililf,  un  mois  juste  après  l'ouverture  des 
hostilités.  Celte  marche  offensive,  à la  fois  si  sa- 
vontc  et  si  rapide,  était  digne  de  celle  de’4805 
dans  les  mêmes  lieux,  de  celle  de  1800  à travers 
la  Prusse,  et  n'avait  rien  dans  l’histoire  qui  lui 
fut  supérieur.  Il  était  dix  heures  du  matin. 
Napoléon  était  accouru  à cheval  pour  diriger  lui- 
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même  les  opérations  contre  la  capitale  de  l’Autri- 
che, qu’il  voulait  prendre  tout  de  suite,  niais 
prendre  sans  la  détruire.  Ici  comme  à Madrid,  il 
avait  mille  raisons  de  sc  faire  ouvrir  les  portes 
de  la  ville,  sans  les  enfoncer  par  le  fer  et  la 
flamme. 

L'archiduc  Charles,  ayant  perdu  du  temps  en 
détours  inutiles,  n’était  pas  le  10  au  matin  à 
portée  de  secourir  Vienne.  Néanmoins  cette  ca- 
pitale pouvait  être  défendue.  Nous  avons  décrit 
ailleurs  sa  forme  et  scs  fortifications.  Nous  ne 
ferons  que  les  rappeler  ici.  Le  centre  de  Vienne, 
c'est-à-dire  l'ancienne  ville,  est  revêtu  d’une 
belle  et  régulière  fortification,  celle  qui  en  1G85 
résista  aux  Turcs.  Depuis,  l’augmentation  non 
interrompue  de  la  population  a donné  naissance 
à plusieurs  magnifiques  faubourgs,  dont  chacun 
est  aussi  grand  que  la  ville  principale.  Ces  fau- 
bourgs sont  couverts  eux-mêmes  par  un  mur 
terrassé,  de  peu  de  relief,  en  zigzag,  dépourvu 
d'ouvrages  avancés,  mais  capable  de  tenir  plu- 
sieurs jours.  Enfin  il  y avait  à Vienne  ce  que 
Napoléon  avait  toujours  considéré  comme  le 
moyen  le  plus  puissant  de  défense,  des  bois,  que 
les  Alpes  et  le  Danube  y versent  en  prodigieuse 
quantité.  On  pouvait  donc  s’y  retrancher,  et 
avec  un  peuple  fort  animé  contre  l’étranger, 
comme  les  Viennois  l’étaient  dans  le  moment, 
trouver  facilement  de  nombreux  travailleurs. 
L’arsenal  devienne  contenait  500  bouches  à feu. 
La  Hongrie  pouvait  y faire  refluer  des  quantités 
immenses  de  vivres,  cl  giôcc  à cet  ensemble  de 
moyens,  il  était  possible  de  rendre  la  résistance 
assez  longue  pour  que  les  archiducs  arrivassent 
avant  la  reddition.  On  ne  comprend  donc  pas 
qu’ayant  affaire  à Napoléon,  ce  conquérant  de 
capitales  si  redoutable,  les  Autrichiens  n’eussent 
pas  songé  à défendre  Vienne. 

On  a beaucoup  parlé  des  fautes  de  l’archiduc 
Charles  dans  cette  campagne.  Celle  de  n'avoir 
pas  mis  Vienne  en  état  de  défense  est  certaine- 
ment la  plus  grave.  Le  général  Hiller  et  l’archi- 
duc Louis,  enfermés  dans  l'cnceintc  de  cette 
capitale,  derrière  tous  les  ouvrages  qu'on  eut  pu 
réparer  ou  élever,  auraient  rendu  Vienne  im- 
prenable. Les  armées  d'Italie  et  de  Bohême, 
ralliées  ensuite  sous  scs  murs,  n’y  auraient  pas 
été  faciles  a battre.  Gngncr  en  rase  campagne 
une  grande  bataille  contre  Napoléon  était  sans 
doute  une  prétention  téméraire,  surtout  s’il  fal- 
lait arriver  à cette  action  décisive  par  de  hardies 
et  savantes  manœuvres.  Mais  accepter  à la  tète 
de  toutes  les  forces  delà  monarchie  autrichienne, 


et  adossé  aux  murs  de  la  capitale,  une  bataille 
défensive,  c’était  préparer  à Napoléon  le  seul 
échec  contre  lequel  pût  échouer  alors  sa  fortune 
toute-puissante. 

Au  lieu  de  cela,  on  n'avait  rien  préparé  à 
Vienne  pour  s’y  défendre,  soit  imprévoyance, 
soit  répugnance  de  recourir  à de  telles  précau- 
tions, ou  crainte  de  convertir  la  capitale  en  un 
champ  de  bataille.  On  n’avuit  pas  songé  à garantir 
les  faubourgs  ou  moyen  de  la  muraille  terrassée 
qui  les  environne,  et  on  s’était  contenté  d’armer 
de  ses  canons  la  vieille  place  forte,  qui  ne  pou- 
vait s’en  servir  qu’en  tirant  sur  les  faubourgs. 
Pour  tous  défenseurs  on  avait  ameuté  quelques 
gens  du  bas  peuple,  aux  mains  desquels  on  avait 
mis  des  fusils,  et  qui  ajoutaient  tout  au  plus 
deux  à trois  mille  forcenés  à la  garnison.  Celle-ci, 
commandée  par  l’archiduc  Maximilien,  se  com- 
posait de  quelques  bataillons  de  landwehr,  de 
quelques  dépôts,  d’un  détachement  du  corps  de 
Hiller,  faisant  ensemble  i 1 ,000  ou  12,000  hom- 
mes. Le  jeune  chef  de  cette  garnison,  ardent 
mais  inexpérimenté,  n’avait  point  étudié  les 
côtés  forts  ou  faibles  du  poste  important  qu’il 
avait  à garder,  et  tout  son  patriotisme  s’était 
épuisé  en  proclamations  aussi  violentes  que  sté- 
riles.. 

A peine  la  cavalerie  de  Colbert  et  l’infanterie 
du  général  Conroux  (division  Tharrcau)  curent- 
elles  paru  à la  porte  du  faubourg  de  Maria-Hilf, 
fermée  par  une  grille,  qu’une  sorte  de  tumulte 
populaire  éclata  dans  les  rues  environnantes. 
(Voir  la  carte  n°  48.)  On  avait  trompé  cette  po- 
pulation en  lui  disant  que  les  Français  étaient 
battus,  que  l’archiduc  Charles  était  vainqueur, 
que  si  ce  dernier  se  trouvait  encore  en  Bohème, 
c’était  par  suite  de  manœuvres  habiles;  que 
sans  doute  Napoléon  pourrait  détacher  une  divi- 
sion sur  Vienne  pour  menacer  la  capitale,  mais 
que  cette  division  serait  bientôt  accnblée  par  le 
retour  de  l'archiduc  Charles  victorieux,  qu'il 
fallait  doue  résister  à une  tentative  de  ce  genre, 
si  elle  avait  lieu,  car  elle  ne  pourrait  être  qu’une 
témérité  et  une  insolence  de  l’ennemi.  Aussi  lu 
populace  se  mit-elle  il  courir  les  rues  en  pous- 
sant des  cris  de  fureur,  plus  effrayants  du  reste 
pour  les  habitants  paisibles  que  pour  les  Français 
eux-mêmes.  Les  maisons,  les  boutiques  furent 
fermées  immédiatement.  Un  parlementaire  ayant 
été  envoyé  à l’état-major  de  la  place,  il  fut 
assailli  et  blessé.  Son  cheval  fut  pris,  et  employé 
à promener  en  triomphe  un  garçou  boucher,  qui 
avait  commis  cette  violation  du  droit  des  gens. 
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Pendant  ce  temps,  la  colonne  du  général  Thar- 
reau  était  arrêtée  aux  grilles  du  faubourg,  atten- 
dant qu'on  les  ouvrit.  Tout  à coup  un  officier 
français,  le  capitaine  Roidot,  escalade  la  grille, 
et  le  sabre  à la  main  oblige  le  gardien  à livrer  les 
clefs.  Nos  colonnes  entrent  alors,  la  cavalerie 
Colbert  au  galop,  l'infanterie  de  Conroux  nu  pas 
déchargé.  On  arrive  ainsi  en  refoulant  la  garni- 
son jusqu'il  In  vieille  ville,  dont  l’enceinte  est 
retranchée  et  armée.  A peine  est  on  parvenu  à 
l’esplanade  qui  sépare  les  faubourgs  de  la  ville, 
que  l’artillerie  des  remparts  vomit  la  mitraille. 
Quelques  uns  de  nos  hommes  sont  blessés,  et 
parmi  eux  le  général  Tharrcau.  On  investit  la 
place  sur  tous  les  points,  on  la  somme,  et  pour 
unique  réponse  on  reçoit  une  grêle  de  boulets 
qui  ne  causent  de  dommages  qu'aux  belles  habi- 
tations des  faubourgs. 

Cependant  Napoléon  voyantquc,  mêmeen  brus- 
quant l'attaque,  on  n’en  finirait  pas  en  un  jour, 
alla  s’établir  à Schccnbrunn,  pour  y attendre 
l’arrivée  du  gros  de  l’armée.  Il  nomma  gouver- 
neur de  Vienne  le  général  Andréossy,  qui  avait 
été  son  ambassadeur  en  Autriche,  et  qui  con- 
naissait cette  capitale  autant  qu’il  en  était  connu. 
Napoléon  voulait  indiquer  par  là  que  son  inten- 
tion n’était  pas  de  recourir  à la  rigueur,  qpr  on 
n’aurait  pas  choisi  pour  ce  rôle  un  homme  qui 
avait  vécu  plusieurs  années  au  milieu  de  la 
population  viennoise.  Napoléon  ajouta  à celte 
nomination  une  proclamation  rassurante,  pour 
rappeler  l'excellente  conduite  de  l'armée  fran- 
çaise en  1805,  et  promettre  d'aussi  bons  traite- 
ments si  on  se  conduisait  envers  les  Français  de 
manière  à les  mériter. 

Sur-le-champ  le  général  Andréossy  se  trans- 
porta dons  les  faubourgs,  organisa  dans  chacun 
d’eux  des  municipalités  composées  des  princi- 
paux habitants,  forma  une  garde  bourgeoise 
chargée  de  maintenir  l’ordre,  et  chercha  à éta- 
blir des  communications  avec  la  vieille  ville, 
dans  l'intention  de  mettre  un  terme  à une 
défense  qui  ne  pouvait  être  désastreuse  que  pour 
les  Viennois  eux-mêmes.  Le  feu  ayant  continué 
et  causé  quelques  dommages,  une  députation  des 
faubourgs  proposa  de  se  rendre  auprès  de  l'ar- 
chiduc Maximilien,  pour  réclamer  la  cessation 
d’une  résistance  imprudente.  Avant  de  tenter 
une  pareille  démarche,  cette  députation  alla  voir 
Nupolcon,  et  recueillir  de  sa  bouche  les  paroles 
rassurantes  qu'il  importait  de  faire  parvenir  aux 
habitants  de  la  ville  fortifiée.  Elle  pénétra  ensuite 
dans  l'intérieur  de  Vienne  le  1 1 mai  au  matin. 


La  réponse  à cette  démarche  conciliante  fut  une 
nouvelle  canonnade.  Napoléon,  ne  sc  contenant 
plus,  résolut  d’employer  le  fer  et  le  feu,  de  façon 
toutefois  à épargner  autant  que  possible  aux 
malheureux  faubourgs  les  suites  d’un  combat  qui 
allait  se  passer  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
ville. 

Nos  troupes  étaient  arrivées  pnrSieghardskir- 
chcn  et  Schœnbrunn  devant  le  faubourg  de 
Maria-Hilf.  (Voir  les  cartes  n0É  48  et  49.)  Napo- 
léon chercha  un  autre  point  d’attaque.  11  fit  h 
cheval  avec  Masséna  le  tour  de  la  place  par  le 
midi,  et  se  porta  du  côté  de  l’est  à l’endroit  où 
elle  sc  joint  au  Danube.  Là  un  bras  secondaire, 
détoché  du  grand  bras  du  fleuve,  la  longe  en 
fournissant  de  l’eau  à ses  fossés,  et  la  sépare  de 
la  fameuse  promenade  du  Prater.  De  ce  côté  on 
pouvait  établir  des  batteries  qui,  en  accablant 
la  ville  fortifiée,  ne  devaient  attirer  le  feu  que 
sur  des  habitations  très-clair-semécs,  et  sur  1rs 
îles  du  fleuve.  De  plus,  en  opérant  le  passage  de 
ce  bras,  on  s'emparait  du  Prater,  et  en  remon- 
tant un  peu  au  nord-est  (voir  plus  particulière- 
ment la  carte  n°  49),  on  isolait  Vienne  du  grand 
pont  du  Thabor,  qui  conduit  à la  rive  gauche. 
On  In  séparait  ainsi  de  tout  secours  extérieur; 
on  enlevait  à l'archiduc  Charles  la  possibilité  d’v 
rentrer  ; on  ôtait  enfin  à ses  défenseurs  le  cou- 
rage de  s’v  renfermer,  car  ils  avaient  la  certitude 
d’y  être  pris  jusqu’au  dernier.  L’archiduc  Maxi- 
milien en  particulier  ne  pouvait  se  résigner  à y 
rester,  étant  sur  de  devenir  notre  prisonnier 
sous  quarante-huit  heures. 

Napoléon  ordonna  sur-le-champ  à des  na- 
geurs de  la  division  Roudet  de  se  jeter  dans  le 
bras  du  Danube  qu’il  s'agissait  de  franchir,  et 
d’aller  chercher  quelques  nacelles  à la  rive  gau- 
che. Ils  le  firent  sous  la  conduite  d'un  brave  aide 
de  camp  du  général  Boudet,  le  nomme  Signldi, 
qui  fut  des  premiers  à sc  précipiter  dans  le 
fleuve.  Ils  ramenèrent  ces  nacelles  sous  les  coups 
de  fusil  des  avant-postes  ennemis,  et  fournirent 
ainsi  à deux  compagnies  de  voltigeurs  le  moyen 
de  se  transporter  sur  l’autre  ri\c.  Elles  s'empa- 
rèrent du  petit  pavillon  de  Lusthaus,  situé  dans 
le  Prater,  et  dont  on  pouvait  sc  servir  comme 
d’un  poste  retranche.  Elles  en  chassèrent  les 
grenadiers  autrichiens,  et  s’y  établirent,  de  façon 
que  ce  pavillon  devint  la  tête  du  pont  qu'on  se 
hâta  de  jeter  avec  des  bateaux  recueillis  dans 
les  environs.  En  même  temps  Napoléon  fit  mettre 
en  batterie  sur  le  bord  que  nous  occupions 
quinze  bouches  à feu,  qui  bottaient  In  rive  oppo- 
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séc,  et  prenaient  en  écharpe  l’avenue  par  laquelle 
on  aboutissait  au  pavillon  de  Lusthaus.  ün  avait 
ainsi  le  moyen  de  secourir  les  deux  compagnies 
de  voltigeurs,  en  attendant  que  le  pont  achevé 
permit  à des  forces  plus  nombreuses  d’aller  les 
rejoindre.  On  construisit  aussi,  et  simultané- 
ment, une  batterie  de  vingt  obusiers,  à l'extré- 
mité du  faubourg  de  Landstrass,  près  du  bras 
que  l’on  venait  de  franchir.  (Voir  encore  la  carte 
n*  49.) 

A neuf  heures  du  soir,  après  une  nouvelle 
sommation,  cl  tandis  que  le  travail  du  passage 
continuait,  on  commença  sur  la  ville  forliliéc  un 
feu  dévastateur.  En  quelques  heures  1 ,800  obus 
furent  lancés  sur  cette  malheureuse  ville.  Les 
rues  y sont  étroites,  les  maisons  hautes,  la  po- 
pulation accumulée , comme  dons  toutes  les  en- 
ceintes fortifiées  où  l'espace  manque,  et  bientôt 
l'incendie  éclata  de  toutes  parts.  Le  bas  peuple 
vociférait  dans  les  rues;  la  classe  aisée  et  pai- 
sible, partagée  entre  deux  terreurs,  celle  de 
l'étranger  et  celle  de  la  multitude,  ne  savait  que 
désirer.  Au  même  instant  on  apprenait  à l’état- 
major  de  la  place  le  passage  commencé  du  petit 
bras  du  Danube.  11  fallait  empêcher  cette  tenta- 
tive , dont  le  succès  rendait  tout  secours  impos- 
sible , et  condamnait  à devenir  prisonniers  tous 
ceux  qui  défendraient  Vienne.  Deux  bataillons 
de  grenadiers  furent  pendant  la  nuit  dirigés  sur 
le  pavillon  de  Lusthaus,  pour  enlever  ce  point 
d'appui  au  pont  préparé  par  les  Français.  Mais 
les  voltigeurs  de  Boudet  se  tenaient  sur  leurs 
gardes.  Etablis  dans  ce  pavillon  de  Lusthaus , 
couverts  par  des  abatis,  ils  attendirent  les  deux 
bataillons , et  les  accueillirent  par  des  décharges 
meurtrières  exécutées  à bout  portant.  En  même 
temps  l'artillerie,  placée  sur  la  rive  que  nous 
occupions,  ouvrit  un  feu  de  mitraille  sur  le 
flanc  de  ces  deux  bataillons,  et  les  mit  en  dé- 
route. Us  rebroussèrent  chemin  vers  le  haut  du 
Proter. 

Dès  ce  moment  le  passage  du  bras  et  l’inves- 
tissement de  Vienne  étaient  assurés.  L’archiduc 
Maximilien,  effraye  par  la  perspective  de  devenir 
prisonnier,  sortit  le  12  au  malin  de  cette  capi- 
tale si  maladroitement  compromise.  Il  emmena 
en  se  retirant  la  meilleure  partie  de  la  garnison, 
et  ne  laissa  au  généra]  Orcilly,  chargé  de  le  rem- 
placer, qu’un  ramassis  de  mauvaises  troupes, 
avec  quelques  gens  du  peuple  qu'on  avait  eu 
l’imprudence  d’armer.  Après  avoir  passé  le  Da- 
nube il  détruisit  le  pont  du  Thabor.  Le  général 
Orcilly  n’avait  plus  qu'une  conduite  h tenir,  s’il 
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ne  voulait  pas  faire  inutilement  incendier  la 
ville,  c’était  de  capituler.  Dans  la  matinée  du  42, 
il  demanda  la  suspension  du  feu,  qui  fut  accor- 
dée, et  il  signa  la  reddition,  qui  garantissait  pour 
les  personnes  et  les  propriétés  un  respect  que 
Napoléon  se  piquait  d'observer  cl  dont  il  ne  se 
fut  point  écarté,  la  ville  n’cùt-elle  fait  aucune  con- 
dition. Il  fut  convenu  que  le  lendemain  13  mai 
les  Français  entreraient  dans  Vienne.  Us  y en- 
trèrent effectivement  au  milieu  de  la  soumission 
générale,  et  des  derniers  frémissements  d’un 
peuple  qu'on  avait  vainement  agité,  sans  prendre 
les  moyens  véritables  d'utiliser  son  patriotisme. 

Ainsi  en  trente-trois  jours,  Napoléon,  surpris 
par  des  hostilités  soudaines,  avait  d'un  premier 
coup  de  sa  redoutable  épcc  coupé  en  deux  lu 
masse  des  armées  autrichiennes  à Ralisbonne,  et 
enfonce  d'un  second  coup  les  portes  de  Vienne. 
11  était  établi  maintenant  au  sein  de  cette  capi- 
tale, maître  des  principales  ressources  de  lu  mo- 
narchie. Mais  tout  n’était  pas  fini,  il  s'en  fallait, 
ni  en  Autriche  ni  en  Allemagne,  et  il  avait  en- 
core à déployer  beaucoup  de  vigueur  et  de  génie 
pour  écraser  les  ennemis  de  tout  genre  qu'il 
avait  suscités  contre  lui.  Sans  doute  les  archi- 
ducs ne  pouvaient  plus  lui  présenter  à la  tête  de 

140.000  hommes  une  bataille  défensive  sous 
Vienne,  et  celait  certainement  un  important 
résultat  que  d'avoir  empêché  une  telle  concen- 
tration de  forces  sur  un  tel  point  d'appui.  Mais 
il  restait  une  grande  et  décisive  difficulté  à vain- 
cre, l'une  des  plus  grandes  qui  se  puissent  ren- 
contrer à la  guerre , c'était  de  passer  un  fleuve 
immense  devant  l'ennemi,  et  de  livrer  bataille 
ce  fleuve  à dos.  Cette  difficulté,  Napoléon  n'avait 
pu  la  prévenir,  et  elle  résultait  forcément  de  la 
nature  des  choses.  II  avait  du  prendre,  en  effet, 
en  quittant  Ralisbonne,  la  route  qui  était  la  plus 
courte,  qui  tenait  les  archiducs  isolés  les  uns  des 
autres,  et  qui  le  rapprochait  lui-même  du  prince 
Eugène  en  cas  de  nouveaux  malheurs  en  Italie. 
II  avait  dû  par  conséquent  suivre  la  rive  droite 
du  Danube  (voir  la  carte  n°  14)  en  abandonnant 
la  rive  gauche  aux  Autrichiens,  sauf  à leur  ôter, 
pour  $e  les  assurer  à lui-même,  les  moyens  de 
passer  d'un  bord  à l’autre.  Maintenant  parvenu 
à Vienne,  en  descendant  ce  fleuve,  il  allait  avoir 
devant  lui  l'archiduc  Charles,  renforcé  des  restes 
du  général  Ililler  et  de  l'archiduc  Louis,  mais 
affaibli  par  la  nécessité  de  laisser  des  forces  sur 
ses  derrières , et  pouvant  néanmoins  présenter 

100.000  hommes  en  ligne  lorsqu'on  traverserait 
le  Danube  pour  aller  le  combattre.  En  1805,  les 
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Autrichiens,  par  suite  des  événements  d'L'lm, 
n'étaient  arrivés  à Vienne  qu'avec  des  débris,  et 
ils  avaient  à Olmutz  la  grande  armée  russe.  Il 
était  dès  lors  naturel  qu’ils  s’éloignassent,  et 
qu’ils  allassent  à quarante  lieues  de  la  capitale 
se  réunir  à l'armée  russe,  pour  tenter  à Auster- 
litz la  fortune  des  armes.  Mais  celle  fois  ayant 
vis-à-vis  de  Vienne  le  gros  de  leurs  forces , sans 
aucun  secours  à espérer  plus  loin  , ils  n’avaient 
qu’une  conduite  à tenir,  c’était  de  constituer 
Napoléon  en  violation  des  règles  de  la  guerre, 
en  le  réduisant  à passer  le  Danube  devant  eux, 
et  à livrer  bataille  ce  fleuve  à dos.  Ce  n'était 
plus  à Austerlitz,  c'était  là,  vis-à-vis  de  Vienne, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube,  entre  Essling, 
Aspern,  Wagram,  noms  à jamais  immortels,  que 
devait  se  décider  le  destin  de  l’une  des  plus 
grandes  guerres  des  temps  modernes.  On  verra 
plus  tard  tout  ce  que  fit  Napoléon  pour  conjurer 
les  difficultés  de  cette  opération  gigantesque,  car 
les  règles  qu'il  s'agissait  de  violer  avaient  été 
posées  à des  époques  où  l'on  avait  eu  à franchir 
des  fleuves  de  lt)0  ou  I '*0  toises,  avec  des  armées 
de  30,000  à 40,000  hommes.  Cette  fois  il  s’agis- 
sait d’un  cours  d'eau  de  300  toises,  et  d’armées 
de  1 30,000  hommes  chacune , passant  avec  300 
ou  600  bouches  à feu,  devant  des  forces  pareilles 
qui  les  attendaient  pour  les  précipiter  dans  un 
abîme.  Mais  le  génie  qui  avait  vaincu  les  Alpes 
savait  comment  vaincre  le  Danube,  quelque  large 
et  impétueux  que  fût  ce  fleuve.  Cependant,  avant 
de  s'occuper  d’une  purcille  operation , il  avait 
beaucoup  de  soins  préalables  à prendre , et  non 
moins  urgents  que  celui  d'aller  sur  l’autre  rive  du 
Danube  achever  la  destruction  de  scs  ennemis. 

D'abord  il  fallait  s'établir  solidement  àViennc, 
s'y  établir  de  manière  à profiter  des  grandes  res- 
sources de  celte  capitale , de  manière  à n’avoir 
pus  d'inquiétude  pour  ses  communications,  de 
manière  surtout  à rallier  le  prince  Eugène,  en 
empêchant  l'archiduc  Jean  de  rejoindre  l'archi- 
duc Charles.  Il  importait  en  effet  que  les  deux 
armées  belligérantes  d'Italie  étant  amenées  sous 
Vienne  par  le  mouvement  imprimé  aux  opéra- 
tions, la  jonction  de  l'une  fut  ménagée  à Napo- 
léon, sans  procurer  la  jonction  de  l'autre  à l'ar- 
chiduc Charles.  C’était  là  un  difficile  problème 
qui  fut  admirablement  résolu,  après  des  alterna- 
tives dont  bientùt  on  verra  la  suite  sanglante. 

Napoléon  était  entré  à Vienne  avec  les  troupes 
des  généraux  Saint-Hilaire,  Démon t et  Oudinot, 
sous  le  maréchal  Lannes  , avec  les  quatre  divi- 
sions Boudet,  Carra  Sainl-Cyr,  Molitor,  Legrand, 


sous  le  maréchal  Masséna,  avec  la  garde  et  la 
réserve  de  cavalerie.  Obligé  de  fuirc  face  à l'en- 
nemi, soit  devaut  Vienne,  au  moment  où  il  fau- 
drait passer  le  Danube,  soit  plus  haut,  à Krems 
par  exemple,  si  l’archiduc  s’y  présentait  pour 
essayer  une  tentative  sur  nos  derrières  (voir  la 
carte  n*  14),  il  disposa  le  corps  du  maréchal 
Davoust  de  façon  que  celui-ci  pùt  en  une  jour- 
née se  porter  tout  entier  ou  sur  Krems,  ou  sur 
Vienne.  Dans  ce  but,  il  lui  assigna  Sainl-Polten 
pour  quartier  général , une  division  devant  être 
répandue  de  Mautcrn  à Môlk,  les  deux  autres  con- 
centrées à Saint  Polten  même.  Les  30,000  hom- 
mes du  maréchal  Davoust  pouvaient  ainsi,  en  se 
réunissant  sur  le  Danube  vers  Mautcrn  ou  Môlk, 
résister  à quelque  tentative  de  passage  que  ce 
fût,  et  si  celte  tentative  était  faite  avec  des 
moyens  considérables,  donner  le  temps  à l'armée 
•le  revenir  de  Vienne  sur  le  point  menacé.  Ils 
pouvaient  également , rendus  en  une  journée  à 
Vienne,  porter  l’armée  principale  à 90,000  hom- 
mes au  moins,  force  suffisante  pour  livrer  à 
l'archiduc  Charles  une  bataille  décisive  au  delà 
du  Danube. 

Cependant  il  était  possible  que  le  danger  se 
présentât  plus  loin  en  arrière,  c'est-à-dire  à Lintz 
et  même  à Passau.  Quoiqu'il  fut  moins  probable 
de  voir  l'archiduc  Charles  s’y  diriger,  à cause  de 
la  distance , Napoléon  laissa  le  général  Vnn- 
dumme  à Lintz,  avec  10,000  Wurlembergeois , 
en  lui  donnant  la  mission  de  rétablir  le  pont  de 
cette  ville,  d’y  créer  des  têtes  de  pont,  et  de  faire 
de  continuelles  reconnaissances  en  Bohême.  Il 
plaça  en  outre  au  point  si  important  de  Passau 
le  maréchal  Rcrnadollc,  qui  arrivait  avec  les 
Saxons.  Ce  maréchal , devenu  prince  de  Ponte- 
Corvo,  à titre  de  parent  de  l'Empereur  (il  avait 
épousé  une  sœur  de  la  reine  d'Espagne) , était 
pourtant  mécontent  de  son  sort , ne  se  trouvait 
pas  à la  tête  des  Saxons  placé  d’une  manière 
digne  de  lui,  et  envoyait  sur  ces  troupes  des  ren- 
seignements extrêmement  défavorables,  même 
injustes,  car  si  clics  ne  valaient  pas  des  troupes 
françaises,  et  si  elles  éprouvaient  surtout  les  sen- 
timents qui  travaillaient  déjà  le  cœur  des  Alle- 
mands , il  n'en  était  pas  moins  vrai  que  devant 
des  Autrichiens  elles  pouvaient  se  tenir  en  ba- 
taille , et  remplir  leur  devoir  aussi  bien  que  les 
Bavarois  et  les  Wurlembergeois.  Avec  quelques 
Français  pour  les  soutenir  cl  leur  donner  l’exem- 
ple, elles  devaient  presque  valoir  ces  Français 
eux-mêmes.  Aussi,  pour  satisfaire  le  prince  Ber- 
nadette dont  les  plaintes  l'imporluuuient,  Napo- 
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léon  fit-il  lieux  parts  de  In  division  Dupas , et 
laissant  les  troupes  allemandes  des  petits  princes 
à Ratisbonnc  sous  le  général  Rouyer,  il  dirigea 
sur  Passau  la  brigade  française  sous  le  général 
Dupas  lui-même.  Le  maréchal  Bernadotte  avait 
donc  sur  ce  point  4,000  Français,  i 5,000  à 

16.000  Saxons,  ce  qui  lui  composait  un  corps 
excellent  de  20, (KM)  hommes  environ.  Ainsi  avec 

6.000  Allemands  à Ratisbonnc,  20,000  Saxons 
et  Français  à Passau,  10,000  Wurtembcrgeois  à 
Linlz,  et  50,000  Français,  vieux  soldats,  à Saint- 
Polten,  Napoléon  était  gardé  d’une  manière  in- 
faillible sur  scs  derrières,  en  conservant  les 
moyens  de  livrer  bataille  sur  son  front.  (Voir  la 
carte  n°  14.) 

11  n'entendait  pas  du  reste  consacrer  toujours 
autant  de  troupes  à la  garde  de  ses  communi- 
cations , cl  il  sc  proposait , lorsque  les  Bavarois 
auraient  soumis  le  Tyrol,  et  que  les  Autrichiens 
auraient  évacué  l'Italie,  d’amener  encore  plus  de 
forces  au  point  décisif,  c’est-à-dire  sous  Vienne. 
C’est  par  ce  motif  qu’il  prescrivit  à Ratisbonne, 
à Passau,  à Lintz,  à Môlk,  à l’abbaye  de  Gottweit 
près  Mautcrn,  des  travaux  immenses,  et  tels 
qu’un  très-faible  corps  avec  beaucoup  d’artillerie 
pût  s’y  défendre  plusieurs  jours  de  suite.  A Ra- 
tisbonnc il  y avait  peu  à faire,  puisqu’il  existait 
un  pont  de  pierre,  et  qu’il  suffisait  de  rendre  la 
muraille  qui  enveloppait  la  place  de  meilleure 
défense.  Mais  à Passau,  situé  au  confluent  du 
Danube  et  de  l'Inn , il  ordonna  des  travaux  fort 
importants,  qui  devaient  être  le  commencement 
de  ceux  qu’il  voulait  exiger  plus  tard  de  la 
Bavière,  afin  qu’elle  eut  en  cet  endroit  une  place 
de  premier  ordre  contre  l’Autriche.  Il  décida 
qu’on  y construirait  des  ponts  sur  le  Danube  et 
sur  l'Inn,  avec  double  tète  de  pont  sur  l’un  et  l'au- 
tre fleuve,  avec  un  camp  retranché  pour  80,000 
hommes,  avec  des  fours  pour  100,000  rations 
par  jour,  avec  un  approvisionnement  considé- 
rable de  grains  et  de  munitions,  et  des  hôpitaux 
fort  vastes.  Ce  surcroît  de  précautions  autour  de 
Passau  avait  pour  objet  de  procurer,  en  cas  de 
mouvement  rétrograde,  un  appui  solide  à l'ar- 
mée , derrière  les  deux  lignes  du  Danube  cl  de 
l’Inn,  car  ce  capitaine,  qui,  dans  la  politique, 
avait  l’imprudence  de  ne  jamais  supposer  la 
mauvaise  fortune , la  supposait  toujours  à la 
guerre,  et  se  precautionnait  admirablement  con- 
tre elle.  A Linlz,  autre  débouché  de  la  Bohème, 
il  ordonna  également  un  pont  avec  double  tête 
de  pont,  des  fours,  des  amas  de  vivres,  des  hôpi- 
taux. A la  belle  abbaye  de  Mülk,  qui  n’était  pas 


l'un  des  débouchés  de  la  Bohême,  mais  qui  do- 
minait avantageusement  le  Danube,  et  contenait 
de  vastes  bâtiments,  il  prescrivit  de  construire, 
avec  du  bois  et  des  ouvrages  en  terre,  une  petite 
place  armée  de  seize  bouches  à feu,  et  que 
1,200  hommes  pouvaient  très-bien  défendre. 
Elle  devait  aussi  contenir  un  hôpital  pour  plu- 
sieurs milliers  de  malades.  Il  décida  l’établisse- 
ment d’un  semblable  poste  à l'abbaye  de  Gottweit, 
vis-à-vis  de  Krcms,  dans  une  position  élevée, 
d'où  l'on  découvrait  tout  ce  qui  se  passait  à plu- 
sieurs lieues  sur  l’une  et  l’autre  rive  du  Danube. 
Enfin  à Krems  même,  un  pont  dut  être  établi  au 
moyen  de  bateaux  ramassés  le  long  du  fleuve, 
avec  double  tête  de  pont,  de  façon  à pouvoir 
interdire  le  passnge  à l’ennemi  en  le  conservant 
libre  pour  notre  propre  usage.  Par  ce  système 
de  savantes  précautions,  Napoléon  avait  tous  les 
bords  du  Danube  gardés  de  la  meilleure  manière, 
puisqu'ils  l’étaient  à la  fois  défensivement  et 
offensivement,  puisque  en  interdisant  à l’ennemi 
de  passer  on  pouvait  passer  soi-même,  et  le  tenir 
ainsi  dans  de  continuelles  inquiétudes.  De  plus 
on  avait,  en  cas  de  retraite,  une  suite  d’éche- 
lons, sur  une  route  jalonnée  de  magasins  et 
d’hôpitaux,  vers  lesquels  auraient  été  dirigés 
d’avance  les  blessés  et  les  malades.  On  avait 
enfin  une  suite  de  ports  pour  les  convois  par 
eau,  et  un  ensemble  doiivrages  sur  la  ligne  de 
communication,  que  peu  d’hommes  suffisaient  à 
défendre, ce  qui  permettait  d’amener  de  sa  queue 
à sa  tête,  ou  de  sa  tête  à sa  queue,  une  rapide 
concentration  pour  les  jours  de  grandes  ba- 
tailles. Voilà  ce  que  peut  la  vigilance  du  génie 
pour  assurer  les  opérations  les  plus  difficiles  et 
les  plus  délicates. 

Il  fallait  à ces  précautions  sur  le  fleuve,  c'est- 
à-dire  à gauche,  ajouter  quelques  précautions 
dans  les  montagnes,  c’est-à-dire  à droite,  contre 
l’agitation  çui  s’étendait  depuis  le  Tyrol  jusqu'à 
la  Styrie.  (Voir  la  carte  n°  31.)  Napoléon  avait 
d’abord  chargé  le  maréchal  Lefebvre  de  sou- 
mettre le  Tyrol  avec  24,000  Bavarois,  après  en 
avoir  laissé  6,000  à Munich.  Celte  œuvre  ter- 
minée, les  Bavarois  devaient  se  porter  à Passau, 
et  y remplacer  les  Saxons,  qui  pourraient  dès 
lors  sc  rendre  à Vienne.  Plus  près  de  lui  en 
Styrie,  Napoléon  avait  déjà  envoyé  le  général 
Bruyère  avec  un  millier  de  chevaux  sur  la  route 
d ltalie,  par  Lilienfeld.  Il  confia  la  mission  d’ob- 
server cette  route  à son  aide  de  camp  Lauriston, 
en  lui  donnant,  outre  ces  mille  chevaux  du 
général  Bruyère,  deux  à trois  mille  fantassins 
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badois,  bons  soldats,  lesquels,  parlant  allemand, 
étaient  propres  à persuader  le  pays  autant  qu'à 
l'intimider,  et  à le  ramener  au  calme  par  In  pro- 
messe de  bons  traitements.  Le  général  Laurislon 
devait  remonter  jusqu'à  Mariazell,  et  regagner 
Vienne  par  Neustadt. 

lin  autre  avantage  de  ce  mouvement  était 
d’éclairer  les  routes  d'Italie  par  lesquelles  il  fal- 
lait s’attendre  à voir  bientôt  paraître  l'archiduc 
Jean.  Ce  prince  n’étant  venu  se  réunir  à Larcin- 
duc  Charles,  ni  à Lintz,  ni  à Krems,  ne  pouvait 
le  rejoindre  qu'aux  environs  de  Vienne,  à tra- 
vers lu  Cnrinthie,  la  Slyrie  et  la  Hongrie,  par 
Klagenfurth,  Grâtz  et  OEd  en  bourg.  (Voir  la  carte 
n*  31 .)  Napoléon  avait  deux  choses  à foire  à son 
égard  : la  première,  de  l’empécher  de  tomber  à 
rimprovisle  sur  Vienne,  en  débouchant  brus- 
quement par  In  roule  de  Léoben  et  Neustadt 
(voir  la  carte  n°  52);  la  seconde,  de  le  contrain- 
dre à décrire  le  plus  grand  détour  possible  pour 
se  réunir  à l'archiduc  Charles,  de  l’obliger,  par 
exemple,  à passer  par  Güns,  Unab  et  Komorn, 
plutôt  que  par  OEdenbourg  et  Prcsbourg,  car 
plus  le  cercle  qu'il  parcourrait  serait  grand,  plus 
Napoléon  aurait  de  chances  de  rallier  à lui  son 
armée  d'Italie,  et  d'empécher  l’archiduc  Charles 
de  rallier  la  sienne,  le  jour  de  la  bataille  déci- 
sive. C’est  en  étendant  habilement  ses  postes 
autour  de  lui,  nu  moyen  de  sa  nombreuse 
cavalerie,  que  Napoléon  atteignit  ce  double 
but. 

Ainsi  tondis  que  le  général  Lauriston  devait 
venir  par  Mariazell  s’établir  à Neustadt,  route 
directe  d'Italie,  le  général  Montbrun,  enlevé  au 
maréchal  Dnvoust  qui  n'en  avait  plus  besoin,  fut 
placé  en  reconnaissance  avec  deux  brigades  de 
cavalerie  légère  à Bruck,  plusieurs  marches  au 
delà  de  Neustadt,  sur  la  même  route.  (Voir  la 
carte  n"  32.)  Le  général  Colbert,  avec  des  trou- 
pes de  la  même  arme,  fut  cantonne  de  Neustadt 
à OEdenbourg,  le  général  Mnrulaz  le  long  du 
Danube  jusqu’à  Prcsbourg  et  au-dessous,  les 
uns  et  les  autres  ayant  ordre  d’élre  toujours  en 
reconnaissance  autour  du  Inc  de  Nctisiedcl,  pour 
s’éclairer  du  côté  de  In  Hongrie.  Derrière  eux  la 
grosse  cavalerie  fut  cantonnée  depuis  Haimhourg 
jusqu’à  Baaden,  avec  ordre  de  les  soutenir  au 
besoin.  Grèce  à ce  réseau  si  bien  tendu,  rien  ne 
pouvait  paraître  sans  qu’on  en  fut  immédiate- 
ment nverti,  et  en  même  temps  l’archiduc  Jean 
était  force  de  décrire  un  très-grand  cercle,  et  de 
joindre  le  Danube  plutôt  ù Komorn  qu’à  Pres- 
bourg,  ce  qui  diminuait  ses  chances  de  coopérer 


à la  grande  bataille  préparée  sous  les  murs  de 
Vienne. 

Pendant  que  Napoléon,  impatient  de  la  livrer, 
disposait  tout  pour  en  assurer  le  succès,  les  ar- 
mées qui,  en  Italie  et  en  Pologne,  devaieut  de 
près  ou  de  loin  concourir  à ses  combinaisons, 
étaient,  comme  lui,  occupées  à marcher  et  à 
combattre.  Les  Autrichiens  arrivés  si  fièrement, 
quoique  si  lentement,  jusqu’à  l’Adigc,  s’étaient 
arretés  devant  cette  limite,  n'osant  pas  l'attaquer, 
d’abord  à cause  de  sa  force  naturelle,  puis  à 
cause  de  l'armée  d’Italie  qui  s'étnit  réorganisée 
et  renforcée,  et  enfin  à cause  de  l’incertitude 
qui  régnait  à cette  époque  sur  les  événements 
d’Allemagne.  11  était  tout  simple  qu’avant  d'es- 
sayer au  delà  de  l'Adige  une  opération  extrême- 
ment hasardeuse,  l'archiduc  Jean  voulût  savoir 
si  son  frère  le  généralissime  avait  été  heureux 
ou  malheureux  sur  le  Danube.  Le  prince  Eugène, 
inspiré  par  le  général  Macdonald,  avait  profité 
de  ce  retard  pour  reprendre  haleine,  et  pour 
familiariser  avec  la  vue  de  l'ennemi,  non  pas  ses 
soldats,  qui  n’en  avaient  pas  besoin,  mais  lui- 
même  et  ses  lieutenants,  intimidés  par  la  défaite 
de  Sacilc.  11  s’était  appliqué,  dans  ce  but,  à faire 
sur  lo  haut  Adigc  de  fréquentes  reconnaissances, 
qui  avaient  souvent  tourné  en  véritables  com- 
bats. Ce  prince  commençait  effectivement  à se 
remettre,  lorsque  le  f*r  mai,  dans  l’une  de  ces 
reconnaissances,  le  général  Macdonald  aperçut  à 
l'horizon  une  immense  quantité  de  charrois 
paraissant  rétrograder  vers  le  Frioul.  A celle 
date  on  ne  savait  rien  encore  au  quartier  géné- 
ral du  prince  Eugène  des  événements  de  Ratis- 
bonne,  et  on  était  inquiet  pour  l'Allemagne 
autant  que  pour  l’Italie.  Mais  le  général  Macdo- 
nald, ne  pouvant  attribuer  un  pareil  mouvement 
qu’à  des  défaites  que  les  Autrichiens  auraient 
essuyées  en  Bavière,  poussa  son  cheval  au  galop 
vers  le  prince  Eugène,  et  lui  prenant  la  main  : 
« Yirtoirccn  Allemagne, lui  dit-il, c'est lemoment 
de  marcher  en  avant!  » Le  prince,  charmé,  lui 
serra  la  main  à son  tour.  Tous  deux  coururent 
aux  avant-postes,  reconnurent  de  leurs  yeux  et 
apprirent  bientôt  par  tous  les  rapports  que  les 
Autrichiens  battaient  en  retraite.  Ainsi  se  faisait 
sentir  à distance  la  puissante  impulsion  de  Napo- 
léon. Sa  marche  victorieuse  en  Bavière  obligeait 
l'archiduc  Jean  à rebrousser  chemin,  et  à retour- 
ner en  Frioul.  Le  prince  autrichien  aurait  bien 
voulu  traverser  les  Alpes,  pour  porter  secours  à 
ses  frères,  en  se  rendant  sur  le  Danube,  mais  1 

1 Le  général  Mayer,  officier  ni  lâché  4 l'élal-major  «tr  Par- 
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il  u’osa  point  tenter  une  telle  hardiesse,  car  s'il  ; Le  7 mai  au  soir,  on  était  nu  bord  de  la  Piave, 
pouvait  à la  vérité  tomber  dans  le  flanc  de  ^ dont  l'ennemi  avait  coupé  tous  les  ponts.  On 
Napoléon,  ce  qui  eût  clé  un  grand  avantage  dans  résolut  de  la  traverser  à gué,  et  de  se  précipiter 
le  cas  où  tous  les  archiducs  auraient  convergé  j sur  les  Autrichiens,  qui  semblaient  faire  une 
vers  le  mémo  point,  il  s’exposait  nussi  à tomber  halte,  apparemment  pour  donner  à leurs  bagages 

seul  dans  scs  mains,  et  à y cire  étouffé.  Dans  j le  temps  de  défiler.  Le  lendemain,  les  dragons 
cette  situation,  l'archiduc  Jean  se  hâta  de  rétro-  ! de  Grouchy  et  de  Pully  passèrent  avec  une 
grader,  avec  la  pensée  tout  au  plus  de  paraitre  à avant-garde  d’infanterie,  et  fondirent  sur  les 
temps  sous  les  murs  de  Vienne,  et  plus  proba-  Autrichiens.  Ceux-ci  furent  d'abord  repoussés, 
blement  avec  celle  de  rejoindre  son  frère  au-  mais,  comme  ils  avaient  leurs  bagages  à défen- 
dessous  de  cette  capitale,  par  la  Styric  et  la  dre,  ils  résolurent  de  résister,  et  se  reportèrent 
Hongrie.  Quoi  qu'il  en  soit, l’armée  autrichienne  en  masse  sur  l avant  garde  du  prince  Eugène, 
battit  en  retraite  à partir  du  1er  mai,  et  le  prince  qui,  se  trouvant  de  sa  personne  aux  avant- 
Eugène,  qui  n'nvait  pas  autre  chose  à faire  qu’à  postes,  vit  bientôt  avec  efTroi  sa  cavalerie  et  son 
la  suivre,  se  mit  aussitôt  h ses  trousses,  pour  lui  infanterie  refoulées  en  désordre  sur  la  Piave. 
causer  le  plus  de  mal  possible.  .Mais  à l’instant  L’armée  n’avait  pas  encore  franchi  la  rivière,  et 
même  le  moral  des  Autrichiens  allait  perdre  tout  j celles  de  nos  troupes  qui  avaient  passé  les  pre- 
ce  qu’allait  gagner  celui  des  Français.  Les  Autri-  j micrcs  pouvaient  essuyer  un  grave  échec.  lieu- 
chiens,  n’ayant  désormais  d’autre  but  en  défini-  reusement  la  droite,  sous  le  général  Macdonald, 
tivc  que  d'évacuer  le  pays,  devaient  le  disputer  arrivait  en  toute  hâte.  Celui-ci  la  lit  entrer 
avec  peu  d’énergie,  et  les  Fronçais,  voulant  se  ; hardiment  dans  le  fleuve,  et  prendre  position 
venger  de  leurs  échecs,  devaient  au  contraire  nu  delà.  Puis  vint  le  général  Grenier,  et  on 
attaquer  avec  plus  de  hardiesse  et  de  vivacité,  j marcha  tous  ensemble  sur  les  Autrichiens,  qui 
Dès  les  premières  marches,  en  effet,  on  vit  furent  promptement  culbutés,  et  laissèrent  das 
ceux-ci  se  battre  mieux  que  ceux-là,  et  chaque  : nos  mains  benucoup  de  canons,  de  bagages, 
soir  de  nombreux  prisonniers,  des  bagages  con-  j 2,500  morts  ou  blessés,  plus  un  nombre  a peu 
sidérables  étaient  amenés  dans  les  lignes  des  ; près  égal  de  prisonniers.  On  en  avait  déjà  ramassé 
Français,  tandis  qu’on  n’en  amenait  aucuns  dans  i 2,000  de  l’Adige  à la  Piave.  C’était  donc  près  de 
celles  des  Autrichiens.  | 7,000  soldats  enlevés  en  quelques  jours  à l’archi- 

Le  prince  Eugène,  conservant  l’organisation  j duc  Jean, 
que  nous  avons  déjà  décrite,  en  trois  corps  et  Le  9 mai,  on  entra  dans  Cnncglinno;  le  fOon 
une  réserve,  marcha,  Macdonald  à droite  dans  I arriva  devant  le  Tagliamcnto,  qu’on  franchit  ou 
la  plaine.  Grenier  nu  centre  surin  grande  roule  gué  de  Valvassone.  La  cavalerie  fut  envoyée  à 
du  Frioul,  Baragticy-d'Ililliers  à gauche  le  long  droite  vers  L’dine  pour  débloquer  Pal  ma  Nova  ; 
des  montagnes,  la  réserve  en  arrière,  le  tout  le  gros  de  l’armée  marcha  à gauche,  en  reinon- 
formnnt  environ  CO, 000  hommes.  Les  dragons  tant  le  Tagliamcnto  vers  San-Dnniele  et  Üsopo. 
de  Grouchy  et  de  Pully  galopaient  en  léte,  pour  Les  Autrichiens,  parvenus  aux  gorges  des  Alpes 
prendre  les  détachements  ou  les  convois  mal  Carniques  par  lesquelles  ils  avaient  débouché, 
gardés.  Les  routes  étaient  encore  mauvaises,  les  ; furent  contraints  de  disputer  encore  le  terrain 
ponts  détruits,  et  la  marche  moins  rapide  qu’on  j pour  sauver  leurs  bagages,  et  firent  une  non- 
ne l’aurait  désiré.  ; voile  perte  de  1 ,500  hommes  tués,  blessés  ou  pri- 

On  s’avança  sur  le  revers  méridional  des  Alpes  , sonniers.  Les  11  cH2  mai,  au  moment  où  Napo- 
(voir  la  carte  n°  31),  de  l'Adige  à la  Brenta,  de  : léon  occupait  Vienne,  il  ne  restait  plus  d’ennemis 
la  Brenta  à la  Piave,  comme  Napoléon  sur  le  en  Italie.  L’archiduc  Jean,  qui  avait  pénétré 
revers  septentrional  de  lTsor  à l’Inn,  de  l’Inn  à dans  cette  contrée  avec  environ  48 ,000  hommes, 
la  Traun,  et  à peu  près  dans  le  même  temps,  en  sortait  avec  30,000  tout  au  plus.  La  confiance 

chiduc  Jean,  dévoué  comme  d«  juste  à ta  gloire,  et  iteaucoup  roule  des  Alpes,  et  rendu  impossible  le  mouvement  de  i'archi- 
moiiisù  celle  de  l'archiduc  Charles,  a prétendu,  dans  un  récit  duc  Jeun  vers  l'archiduc  Charles.  Je  dois  dire  que  rien  ue 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  que  l'archiduc  Jean  voulait  passer  justifie  celte  assertion,  inspirée  par  le  zèle  d'un  lieulcnuul 
i travers  les  Atpr»,  et  se  jeter  en  Bavière,  mais  qu'il  en  lui  pour  In  renommée  de  son  chef,  et  que  lotit  prouve  au  contraire 
erapéché  par  la  précipilaliou  du  général  Cbaslcler  à abnn-  que  l’archiduc  Jean,  en  apprenant  les  événements  de  Rati«- 
donner  le  Tyrol  italien.  D'après  ce  récit,  le  général  Cliasleler,  bonne,  lie  songea  qu'à  se  retirer  vers  la  Hongrie,  pour  n'étre 
se  hâtant  trop  de  courir  dans  le  Tyrol  allemand  pour  y tenir  pas  débordé  par  le  mouvement  de  Napoléon  sur  Vienne, 

télé  aux  Bavarois,  aurait  livré  A l'armée  française  d’Ilaiie  la 
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qu'il  avait  éprouver  en  débutant  l’avait  aban-  i 
donné,  pour  passer  tout  entière  au  cœur  de 
son  jeune  adversaire. 

Le  prince  autrichien,  rejeté  au  delà  des  Alpes, 
fit  une  nouvelle  répartition  de  ses  forces.  II  déta- 
cha de  Villach  sur  Laybacb,  par  la  route  trans- 
versale qui  vu  de  la  Carintbie  à la  Carniole,  le 
ban  de  Croatie,  Ignace  Giulay,  avec  quelques 
bataillons  de  ligne,  dix-huit  escadrons,  plusieurs 
batteries,  en  lui  donnant  mission  de  lever  l'in- 
surrection croate,  d’appuyer  ensuite  le  général 
Sloïchevich,  qui  était  opposé  au  général  Mar- 
mont,  et  de  couvrir  ainsi  Laybacb  contre  les 
armées  françaises  d'Italie  et  de  Dalmatie.  Ce  dé- 
tachement fait,  l'archiduc  Jean  ne  conservait 
qu’environ  20,000  hommes.  Sa  résolution  était 
ou  de  se  porter  par  Villucb  sur  Lilicufeld  et 
Saint-Pollen,  afin  de  coopérer  a la  jonction  tant 
projetée  des  archiducs,  ou,  s'il  n'en  était  plus 
temps,  de  rallier  à lui  les  généraux  Chastelcret 
Jcllachicli  par  Léoben,  de  se  diriger  avec  eux  de 
Léoben  sur  Grâtz,  pour  se  réunir  en  Hongrie  à 
la  grande  armée  autrichienne,  et  concourir  à la 
défense  de  la  monarchie,  suivant  des  vues  qu’il 
devait  concerter  avec  le  généralissime.  Mais  il 
était  vivement  poursuivi  par  le  prince  Eugène 
\iclorieux,  et  il  allait  rencontrer  le  réseau  de 
cavalerie  tendu  par  Napoléon  de  Bruck  à Pres- 
bourg. 

La  marche  de  l’archiduc  Jean  commandait  en 
quelque  sorte  celle  du  prince  Eugène.  Celui-ci 
était  oblige  de  veiller  à la  fois  sur  les  mouve- 
ments de  l'archiduc  Jean  cl  sur  ceux  du  ban  de 
Croatie,  pour  que  le  premier  se  joignit  le  plus  tard 
possible  et  avec  le  moius  de  forces  h l'archiduc 
Charles,  pour  que  le  second  n’cmpcchàt  pas  la 
jonction  du  général  Marmont  avec  l'armée  fran- 
çaise d'Italie.  Il  était  difficile  de  pourvoir  aux 
diverses  exigences  de  cette  situation,  si  on  con- 
linuoit  de  marcher  en  une  seule  masse,  car, 
quelque  vite  et  bien  qu'on  manœuvrait,  il  se 
pouvait  que,  si  l'on  se  dirigeait  immédiatement 
sur  Vienne  pour  renforcer  Napoléon,  l'archiduc 
Jean  et  Giulay  réunis  accablassent  le  général 
Marmont,  et  que  si,  au  contraire,  on  faisait  un 
détour  vers  Laybacb  pour  appuyer  le  général 
Marmont,  l'archiduc  Jean,  libre  de  courir  sur 
Presbourg,  vînt  jeter  dans  la  balance  le  poids 
décisif  de  l'armée  autrichienne  d'Italie.  Dans  ce 
doute,  le  prince  Eugène  prit  lin  parti  moyen  qui 
convenait  assez  aux  circonstances.  Il  donna  au 
général  Macdonald  lî>,000  ou  10,000  hommes 
de  troupes  excellentes,  qui  devaient  suivre  la 


i route  de  Laybacb,  débloquer  Palmn-Nova , occu- 
per Trieste,  rallier  le  général  Marmont,  former 
avec  celui-ci  26,000  h 27,000  hommes,  et  avec 
cette  force  très-respectable  rejoindre  par  Grrttz 
l’armée  dTtalic  sur  la  roule  de  Vienne.  Quant  à 
lui,  il  s’en  réserva  30,000  à 52,000,  et  prit 
la  roule  qui  devait  le  conduire  le  plus  direc- 
tement vers  Napoléon.  Ce  plan  offrait  néan- 
moins des  inconvénients,  car  l’archiduc  Jean, 
s’il  eût  été  un  vrai  général,  aurait  pu,  en  ma- 
nœuvrant entre  ecs  divers  corps,  les  battre  les 
uns  après  les  autres.  Mais  ce  prince  spirituel 
concevait  à la  guerre  une  foule  d’idées,  et  n’en 
suivait  aucune  résolument.  De  plus,  il  avait  des 
troupes  démoralisées,  et  peu  capables  de  ces 
mouvements  rapides,  qui  supposent  de  la  part 
des  soldats  autant  de  confiance  dans  le  général 
que  de  dévouement  à ses  desseins.  Le  plan  du 
prince  Eugène  ne  présentait  donc  pas  les  incon- 
vénients qu’il  aurait  pu  avoir  en  face  d'un  autre 
adversaire.  Ces  deux  portions  de  l'armée  d'Italie 
se  séparèrent  le  14  moi,  pour  ne  plus  se  revoir 
que  dans  les  plaines  de  Wagram. 

Dans  ce  moment,  le  général  Marmont,  avec 
10,000  ou  11,000  hommes  de  vieilles  troupes, 
envoyées  en  lllyric  après  Austerlitz,  traversait 
les  pays  montueux  de  la  Croatie,  pour  sc  rendre 
par  la  Carniole  dans  la  Slyrie,  et  rejoindre  la 
grande  armée  d’Allemagne.  Il  conduisait  entre 
scs  colonnes  un  convoi  de  vivres  porté  sur  des 
chevaux  du  pays,  qui  devaient  sc  charger  de  ses 
malades  et  de  ses  blessés,  quand  ils  sc  seraient 
déchargés  des  grains  consommes  par  l’armée. 
Après  avoir  dispersé  les  bandes  du  général 
Stoïchevich,  il  s’avançait  prudemment  à travers 
une  sorte  d’obscurité,  ne  sachant  quelle  ren- 
contre il  allait  faire  entre  les  armées  françaises 
et  autrichiennes,  qui  pouvaient  les  unes  et  les 
autres  s’oiïrir  à lui  à l'improvistc,  en  amies  ou 
ennemies,  et  en  nombre  bien  supérieur.  11  se 
comportait  dans  cette  marche  difficile  avec  sa- 
gesse et  fermeté,  cherchant  à avoir  des  nouvelles 
du  général  Macdonald,  qui  de  son  côté  cherchait 
à avoir  des  siennes,  sans  qu'ils  parvinssent  ni 
l’un  ni  l’autre  à s’en  procurer. 

Ces  événements  survenus  en  Italie  en  avaient 
amené  de  semblables  dans  le  Tyrol.  Le  général 
Cha&tcler,  attiré  du  Tyrol  italien  dans  le  Tyrol 
allemand  par  le  danger  des  Autrichiens  sur  le 
Danube,  avait  couru  à Inspruck,  et  d'Inspruck 
à Kufslcin.  Il  avait  poussé  quelques  avant-postes 
sur  la  route  de  Salzhourg  par  Lofcn  et  Rcichcn- 
thal.  Un  autre  corps  autrichien,  celui  du  général 
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Jcllachich,  qu’on  a vu  au  début  de  la  campagne 
marcher  latéralement  au  corps  de  Hiller,  avait 
suivi,  en  se  retirant  comme  en  avançant,  la 
roule  qui  longe  le  pied  des  montagnes.  Il  s'était 
replié  sur  Salzbourg,  de  Salzbourg  sur  Léoben, 
après  avoir  défendu  contre  la  division  de  Wrède 
les  postes  de  Luegpass  et  d’Obtenou.  Les  troupes 
réunies  de  Jcllachich  et  de  Chastcler  s’élevaient 
de  16,000  à 17,000  hommes  sans  les  Tyroliens, 
et,  bien  commandées,  résolues  à s’enfermer  dans 
tes  montagnes,  elles  auraient  pu  créer  sur  notre 
droite  et  sur  nos  derrières  une  fâcheuse  diver- 
sion. Mais  elles  avaient  reçu  pour  instruction  de 
se  joindre  aux  masses  agissantes  ; elles  étaient 
divisées  en  plusieurs  corps  indépendants  les  uns 
des  autres,  s’entendaient  mal  avec  les  Tyroliens, 
et  ne  pouvaient  pas  dès  lors  se  rendre  fort  re- 
doutables. Le  maréchal  Lefebvre,  après  avoir 
refoulé  dons  la  vallée  de  l’Ens  supérieur  (voir 
la  carte  n*  31)  le  corps  de  Jellacbich,  en  lui 
opposant  la  division  de  Wrèdc,  ramena  celte 
division  à lui,  revint  sur  le  fort  de  Kufstcin  qui 
était  bien  défendu  por  une  garnison  bavaroise, 
le  débloqua,  et,  faisant  remonter  de  Roscnhcim 
sur  Kufstcin  la  division  Deroy,  s’enfonça  avec 
ccs  deux  divisions  dans  le  Tvrol  allemand,  qu’il 
avait  mission  de  soumettre.  Ce  vieil  officier,  peu 
capable  de  conduire  une  grande  opération,  était 
excellent  pour  livrer  avec  vigueur  et  intelligence 
une  suite  de  petits  combats.  11  repoussa  partout 
les  avant-postes  autrichiens,  et  enfin,  le  13  moi, 
rencontra  le  général  Chastcler  dans  la  position 
de  Worgel.  Celui-ci  s’était  retranché  sur  des 
hauteurs,  ayant  derrière  des  ouvrages  les  trou- 
pes autrichiennes,  et  au  loin  sur  ses  ailes  les 
Tyroliens  insurgés,  qui  tiraillaient  avec  une 
grande  justesse,  et  roulaient  d’énormes  rochers. 
Le  vieux  Lefebvre,  après  avoir  essayé  vers  ses 
deux  ailes  d’un  combat  de  tirailleurs  désavanta- 
geux pour  ses  troupes,  aborda  de  front  l’ennemi, 
enleva  sous  un  feu  terrible  les  positions  de  Chas- 
teler,  prit  environ  trois  mille  hommes,  dispersa 
la  nuée  des  insurgés,  et  mit  les  Autrichiens  dons 
une  déroute  complète.  Puis  brûlant  quelques 
villages  tyroliens  sur  son  passage , il  se  porta 
sous  Inspruck,  qu'on  offrit  de  lui  livrer  moyen- 
nant certaines  conditions.  Il  parvint  a y entrer 
sans  rien  accorder,  grêce  nu  désaccord  des  Ty- 
roliens, qui  voulaient,  les  uns  se  rendre,  les 
autres  résister  à outrance.  Maitrc  d’Inspruck,  il 
pouvait  se  croire  assuré  de  la  soumission  du 
Tvrol.  Mais  l'aubergiste  flofer  et  le  major  Teimer 
se  retirèrent  vers  les  cimes  inaccessibles  qui 


séparent  le  Tyrol  allemand  du  Tyrol  italien, 
prêts  à en  descendre  de  nouveau  si  l’occasion 
redevenait  favorable.  Le  général  Chastcler  avec 
sa  troupe  fort  réduite,  le  général  Jcllachich 
avec,  la  sienne,  fort  réduite  aussi,  se  mirent  en 
marche  pour  se  retirer  furtivement  vers  la  Hon- 
grie, en  coupant  transversalement  la  roule  qui 
mène  du  Frioul  à Vienne,  exposés  à rencontrer 
dans  ce  périlleux  trajet  ou  la  tête  ou  la  queue  de 
l'armée  du  prince  Eugène. 

Ainsi,  après  un  premier  revers  en  Italie  et 
une  vive  commotion  en  Tyrol,  tout  réussissait 
au  gré  du  conquérant,  dont  la  fortune,  un  mo- 
ment ébranlée,  se  relevait  por  la  puissance  de 
son  génie.  La  situation  ne  s’étnit  pas  moins  amé- 
liorée en  Pologne.  Le  prince  Joseph  Poniatowski 
venait  de  tenir  dans  ces  contrées  une  conduite 
aussi  habile  qu’heureuse.  Ayant  livré  avec  Var- 
sovie la  rive  gauche  de  la  Vistule  aux  Autri- 
chiens, il  s’était  promis  de  leur  faire  expier  cet 
avantage  dès  qu’ils  voudraient  passer  sur  la  rive 
droite,  dont  il  s’était  réservé  la  possession. 
Quelques  corps  autrichiens  ayant  en  effet  voulu 
franchir  la  Vistule,  il  les  avait  surpris  et  dé- 
truits. Puis,  tandis  que  l’archiduc  Ferdinand, 
pressé  de  recueillir  des  triomphes  faciles,  con- 
tinuait a descendre  la  gauche  de  la  Vistule,  de 
Varsovie  à Thorn,  et  sommait  inutilement  cette 
dernière  place,  le  prince  Poniatowski  remontait 
la  droite  du  fleuve,  sc  portait  sur  Crocovie  pour 
conquérir  cette  vieille  métropole  de  la  nationa- 
lité polonaise,  et  venait  lever  en  Gallicie  l’éten- 
dard de  l'insurrection.  La  aussi  les  cœurs  bat- 
taient secrètement  pour  l’indépendance  de  la 
Pologne,  et  une  vive  émotion  avait  éclaté  à l’as- 
pect du  héros  polonais.  Si  les  Russes,  plus  zélés 
ou  plus  expéditifs,  avaient  secondé  le  brave  Po- 
niatowski, en  traversant  la  Vistule  à Sandomir 
ou  à Cracovie,  ils  auraient  coupé  la  retraite  à 
l’archiduc  Ferdinand,  et  celui-ci  n’eût  jamais  re- 
passé la  frontière  qu’il  avait  si  témérairement 
franchie. 

Tels  étaient  en  Italie,  en  Autriche,  en  Polo- 
gne, les  événements  jusqu’au  13  ou  18  moi. 
L’occupation  devienne,  à la  suite  des  foudroyan- 
tes opérations  de  Rnlisbonnc,  avait  rendu  1»  la 
fortune  de  Napoléon  tout  son  ascendant.  L’Alle- 
magne, quoique  en  secret  frémissante,  se  con- 
tenait mieux  qu’au  début  de  la  guerre:  le  major 
Schill,  obligé  d’abandonner  le  haut  Elbe  et  de 
sc  réfugier  vers  le  littoral  de  la  Baltique,  trou- 
vait partout  des  cœurs  amis,  mais  nulle  part  des 
bras  prêts  à le  seconder  : la  Prusse,  intimidée 
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par  les  nouvelles  du  Danube,  d'abord  niées,  puis 
admises,  faisait  courir  après  le  major  Schiil,  et 
adressait  au  cabinet  français  des  protestations 
d'amitié  et  de  dévouement.  Napoléon  ayant  bien 
assuré  son  établissement  à Vienne,  habilement 
jalonné  sa  route  par  la  présence  des  Allemands 
des  petits  princes  à Ratisbonne,  des  Saxons  à 
Passau,  des  Wurtcmbergeois  h Lintz,  du  corps 
de  Davousl  à Saint-Polten,  voulait  en  finir  en 
passant  le  Danube  pour  se  jeter  sur  l’archiduc 
Charles,  qui  était  venu  se  placer  en  face  de  lui 
avec  sa  principale  armée.  Pouvant  s'adjoindre 
le  maréchal  Davoust,  et  se  procurer  ainsi 

90.000  combattants,  il  avait  le  moyen  de  ter- 
miner la  guerre,  sans  attendre  ni  le  prince 
Eugène,  ni  le  général  Macdonald,  ni  le  général 
Mormont.  L’archiduc  Charles  renforcé  de  quel- 
ques bataillons  recueillis  à travers  la  Bohème, 
des  restes  du  général  Hiller  et  de  l’archiduc 
Louis,  ne  pouvait  pas  lui  opposer  plus  de 

100.000  hommes.  11  n’y  avait  pas  là  de  quoi 
l’intimider.  Franchir  le  Danube  devant  celte 
armée  était  donc  toujours  la  difficulté  à vaincre 
pour  terminer  la  guerre. 

Mais  comment  franchir  un  tel  fleuve,  en  pa- 
reille saison,  avec  de  si  grandes  masses,  et  contre 
d'autres  masses  non  moins  considérables?  C'est 
sur  quoi  Napoléon  méditait  sans  cesse.  D’abord 
fallait-il  passer  sous  Vienne?  Celte  première 
question  était  résolue  dans  son  esprit.  (Voir  la 
carte  n°  52.)  Revenir  en  arrière,  à Krcins  par 
exemple,  pour  dérober  à l'ennemi  l’opération 
du  passage,  était  impossible,  car  Vienne,  fré- 
missante cl  dévouée  à la  maison  impériale,  eut 
appelé  à l’instant  l'archiduc  Charles,  à moins 
d'étre  contenue  par  une  force  qui  aurait  manque 
le  jour  de  la  bataille  décisive.  Napoléon  eut 
donc  couru  la  chance  de  perdre  à la  fois  la  capi- 
tale, les  ressources  qu’elle  contenait,  ses  moyens 
de  communication  avec  le  prince  Eugène,  et 
l'ascendant  moral  des  armes.  Descendre  plus  bas 
était  moins  praticable  encore,  car  au  danger  de 
s'absenter  de  Vienne  s’en  serait  joint  un  plus 
grave,  celui  d’allonger  sa  ligne  d'opération,  de 
se  créer  par  conséquent  un  point  de  plus  à gar- 
der, et  de  se  priver  de  25,000  à 50,000  hommes, 
indispensables  pour  livrer  bataille.  Vienne  était 
donc  le  point  forcé  du  passage.  Les  deux  adver- 
saires y étaicntal  tachés,  Napoléon  pur  les  raisons 
que  nous  venons  de  dire,  l’archiduc  Charles  par 
la  présence  de  Napoléon. 

Mois  on  pouvuit  passer  une  lieue  au-dessus, 
ou  une  lieue  au-dessous,  sans  manquer  aux 


graves  considérations  qui  précèdent.  Les  offi- 
ciers du  génie  avaient  reconnu  le  Danube  depuis 
Klostcrncubourg,  point  où  ce  fleuve  sort  des 
montagnes  pour  s'épancher  dans  la  magnifique 
plaine  de  Vienne,  jusqu'aux  environs  de  Pres- 
bourg.  (Voir  les  cartes  n°*  32  et  48.)  Ils  avaient 
constaté  une  grande  diversité  dans  les  difficultés 
du  passage.  Devant  Vienne  et  un  peu  au-dessous 
le  Danube  s’étendait , se  divisait  en  une  mul- 
titude de  bras,  devenait  dès  lors  plus  large, 
mais  moins  rapide  et  moins  profond.  Plus  bas 
qu’Ebersdorf , en  approchant  de  Prcshourg,  il 
s’encaissait  de  nouveau,  devenait  moins  large, 
moins  coupé,  mais  plus  profond  et  plus  rapide, 
et  bordé  de  rives  escarpées  , ce  qui  était  un 
sérieux  inconvénient  pour  l'établissement  des 
ponts. 

Napoléon  choisit  pour  son  opération  In  partie 
du  Danube  la  plus  voisine  de  Vienne,  aimant 
mieux  rencontrer  le  fleuve  large  que  rapide  et 
profond,  cl  surtout  le  rencontrer  partage  en  plu- 
sieurs bras  et  semc  d'fles,  car  il  trouvait  ainsi  la 
difficulté  amoindrie,  comme  il  arrive  d’un  far- 
deau qu’on  rend  maniable  en  le  divisant.  Napo- 
léon songea  particulièrement  à sc  servir  des  îles 
qui  forment  la  séparation  des  bras,  pour  s'aider 
à passer.  Si,  par  exemple,  il  s’en  présentait  une 
assez  considérable  pour  contenir  une  nombreuse 
armée,  dans  laquelle  on  pourrait  descendre  en 
sûreté  à l'abri  des  regards  et  des  boulets  des 
Autrichiens,  et  après  laquelle  il  n’y  aurait  plus 
qu’un  faible  bras  à traverser  pour  déboucher  de- 
vant l'ennemi,  la  difficulté  du  passage  devait  en 
être  fort  diminuée.  Fallut-il  pour  y aborder  fran- 
chir la  plus  forte  masse  des  eaux  du  Danube, 
ce  qui  était  inévitable,  si  on  voulait  n’avoir  plus 
qu’un  faible  bras  à passer  devant  l'ennemi,  il 
valait  la  peine  de  le  tenter,  puisque  la  partie  la 
plus  périlleuse  de  l'opération  s’exécuterait  sous 
la  protection  de  celte  île,  de  ses  bois  et  de  sa 
profondeur.  Il  y en  avait  deux  dans  ecs  condi- 
tions, celle  de  Schwarzc-Lakcn , vis-à-vis  de 
Nussdorf,  au-dessus  de  Vienne,  et  celle  de 
Lobau,  à deux  lieues  au-dessous,  vis-à-vis  d En- 
zersdorf.  (Voir  la  carte  n°  48.)  Napoléon  jeta  les 
yeux  sur  l’une  et  l’autre,  et  voulut  doubler  scs 
chances,  en  essayant  de  sc  servir  de  toutes  les 
deux.  Mais  la  tentative  faite  sur  la  première, 
plutôt  à titre  de  démonstration  que  d'entreprise 
sérieuse,  échoua,  parce  qu’elle  fut  exécutée  avec 
trop  peu  de  moyens  et  trop  peu  de  vigilance.  Le 
général  Suint-Hilaire  y envoya  cinq  cents  hommes 
cl  un  chef  de  bataillon,  sans  avoir  pris  garde  à 
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une  jetée  qui  liait  cette  lie  de  Schwarzc-Laken 
avec  la  rive  gauche  qu'occupaient  les  Autrichiens. 
Nos  cinq  cents  hommes,  transportés  à l’aide  de 
barques,  et  se  croyant  couverts  par  le  petit  bras 
qui  restait  à traverser,  tinrent  bon  contre  la 
fusillade  et  la  canonnade,  mais  furent  bientôt 
assaillis  inopinément  par  plusieurs  bataillons 
qui  avaient  passe  sur  la  petite  jetée.  Après  une 
résistance  héroïque,  ne  pouvant  repasser  le 
grand  bras,  ils  furent  tués  ou  pris.  Il  y avait  à 
ect  cchcc  une  compensation,  c’était  d’attirer  l'at- 
tention de  l'ennemi  sur  le  point  de  Nussdorf,  cl 
de  l'éloigner  de  I'ile  de  Lobau,  par  laquelle  Na- 
poléon était  résolu  de  faire  sa  principnle  tentative 
de  passage. 

L’ile  de  Lobau  dont  il  s’agit,  Ile  à jamais  cé- 
lèbre par  les  événements  prodigieux  dont  elle 
devint  le  théâtre,  était  on  ne  peut  pas  plus  heu- 
reusement conformée  pour  les  projets  de  Napo- 
léon. (Voir  les  cartes  n“*  48  et  49.)  Elle  ctaii  en 
partie  boisée,  et  présentait  dans  sa  longueur  un 
rideau  continu  de  beaux  arbres  entre  l'ennemi 
et  nous.  Elle  était  fort  vaste,  car  elle  avait  une 
lieue  de  longueur  et  une  lieue  et  demie  «le  lar- 
geur, d’où  il  résultait  que,  même  en  se  trouvant 
dans  le  milieu,  on  était  garanti  des  boulets  autri- 
chiens. Une  fois  arrivé  dans  I'ile  de  Lobau,  on 
n’avait  plus  a franchir  qu'un  bras  de  soixante 
toises,  difficulté  grande  encore,  qui  ne  dépassait 
pas  toutefois  les  proportions  ordinaires.  Mais  il 
fallait  se  transporter  dans  cette  île  avec  une 
nombreuse  armée,  et  pour  cela  traverser  le  grand 
Danube,  composé  de  deux  bros  immenses,  l'un 
de  deux  cent  quarante  toises,  l’autre  de  ccnl 
vingt,  séparés  par  un  banc  de  sable.  Un  pont 
à jeter  sur  une  telle  masse  d’eau  courante  était 
une  opération  des  plus  difficiles  ; mais  comme 
on  devait  l’entreprendre  à {'improviste,  avant 
que  les  Autrichiens  pussent  son  apercevoir,  en 
faisant  avec  des  barques  une  brusque  invasion 
dans  Hic  de  Lobau,  l'établissement  de  ce  pont 
devenait  praticable,  puisqu'il  ne  devait  pas  avoir 
lieu  devant  l'ennemi.  11  ne  s'ogissait  de  construire 
devant  l'ennemi  que  le  dernier  pont,  sur  le  bras 
de  soixante  toises,  qui  séparait  la  Lobau  de  la 
rive  gauche.  L’opération  ainsi  divisée  avait 
chance  de  réussir.  Il  restait  une  seule  difficulté 
vraiment  grave,  celle  de  la  réunion  des  maté- 
riaux. Il  fallait  en  effet  soixante  et  dix  à quatre- 
vingts  linteaux  de  forte  dimension,  plusieurs 
milliers  de  madriers,  et  surtout  de  puissantes 
amarres,  pour  retenir  le  pont  contre  un  courant 
extrêmement  rapide.  Or  les  Autrichiens,  aux- 


quels il  était  facile  de  prévoir  que  le  passage  du 
Danube  serait  l'opération  importante  de  In  guerre, 
n'avaient  en  quittant  Vienne  montré  de  la  pré- 
voyance que  relativement  à cet  objet.  Ils  avaient 
brûlé  ou  coulé  à fond  la  plupart  dos  gros  ba- 
teaux, et  fait  descendre  sur  Presbourg  ceux 
qu’ils  n'avaient  pas  détruits.  Los  bois  abondaient, 
mais  les  gros  cordages  étaient  rares.  En  un  mot, 
on  manquait  presque  absolument  des  moyens  de 
s'amarrer.  Les  ponts  qui  existaient  auparavant 
devant  Vienne  étaient  des  ponts  de  pilotis,  et 
n'avaient  par  conséquent  jamais  exigé  d’amarres, 
comme  les  ponts  de  bateaux.  Il  eût  fallu  ou 
planter  des  pilotis  pour  y attacher  les  bateaux, 
cc  qui  aurait  été  long,  et  cc  que  l'ennemi  aurait 
aperçu,  ou  se  procurer  de  fortes  ancres.  Or  sur 
cotte  partie  du  Danube  les  fortes  ancres  n otaient 
pas  à l’usage  de  la  navigation,  et  on  ne  pouvait 
en  obtenir  que  très-difficilement.  Ce  n'était  qu’a 
Presbourg  ou  Komorn  qu'on  en  aurait  trouvé  un 
nombre  suffisant.  Néanmoins  Napoléon  s'efforça 
de  suppléer  par  divers  moyens  au  matériel  qui 
lui  manquait,  et  fut  fort  aidé  dans  ses  efforts  par 
les  généraux  Bertrand  et  Pernclti,  l’un  du  génie, 
l'autre  de  l’artillerie. 

Quant  aux  bateaux,  on  en  découvrit  quelques- 
uns  dans  Vienne,  car  ceux  qui  descendaient  le 
Danube  en  convois  étaient  en  général  d'un  échan- 
tillon qui  ne  convenait  pas,  ou  bien  avaient  etc 
retenus  pour  les  ponts  de  Passau,  de  Linlz  et  de 
Krems.  On  en  retira  un  certain  nombre  de 
dessous  l'eau,  qu’on  eut  soin  de  relever  et  de  ré- 
parer. On  s’en  procura  de  celle  manière  environ 
quatre-vingt-dix,  les  uns  destines  à porter  le 
pont,  les  autres  ù conduire  les  matériaux  jus- 
qu’au lieu  où  ils  devaient  être  employés.  A force 
de  recherches  dans  eette  grande  ville,  on  dé- 
couvrit des  cordages,  car  la  navigation  d'un 
fleuve  comme  le  Danube  devait  toujours  en  exi- 
ger un  approvisionnement  assez  considérable. 
On  se  procura  des  madriers  par  le  sciage  des 
bois,  dont  la  contrée  abondait.  Enfin,  quant  aux 
ancres,  on  aurait  pu  en  faire  fabriquer  dans  les 
forges  de  Slyrie,  non  loin  de  Vienne;  mais  celte 
fabrication  eut  entraîné  une  assez  grande  perle 
de  temps,  et  Napoléon,  croyant  avoir  sous  la 
main  les  forces  nécessaires  pour  battre  l'archiduc 
Charles,  voulait  en  finir  aussi  vite  que  la  pru- 
dence le  permettrait.  En  conséquence  il  imagina 
de  suppléer  aux  ancres  en  jetant  dans  le  fleuve 
des  poids  très-lourds,  comme  des  canons  de 
gros  calibre  trouves  dans  l'arsenal  de  Vienne,  ou 
bien  des  caisses  remplies  de  boulets.  Si  le  fleuve 
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ne  venait  pas  à croître  subitement,  ainsi  qu’il 
arrive  quand  les  chaleurs  sont  précoces,  ce  moyen 
pouvait  suffire.  On  s’y  fia,  et  on  disposa  à l’avance 
les  poids  qui  devaient  remplacer  les  ancres  pour 
n’avoir  plus  nu  dernier  moment  que  la  peine  de 
les  jeter  dans  le  fleuve. 

Tout  étant  prêt  vers  les  16  et  17  mai  à Vienne, 
on  fit  descendre  les  matériaux  à la  hauteur  de 
Tllc  de  Lobau  vis-à-vis  d’Ehersdorf.  (Voir  les 
cartes  nai  48  et  49.)  En  même  temps  les  ordres 
de  concentration  furent  donnés  aux  troupes  qui 
allaient  combattre  au  delà  du  Danube.  Toute  la 
cavalerie,  sauf  une  division  de  chasseurs  laissée 
en  observation  sur  la  frontière  de  Hongrie,  fut 
ramenée  de  Presbourg  et  d’OEdenbourg  sur 
Vienne.  Dans  le  nombre  des  régiments  rappelés 
se  trouvaient  les  quatorze  régiments  de  cuiras- 
siers. Le  maréchal  Davoust,  qui  devait  d’abord 
venir  avec  son  corps  tout  entier  sur  Vienne,  re- 
çut ordre  d’y  conduire  deux  divisions  seulement, 
celles  de  Friant  et  Gudin,  et  de  répartir  la  divi- 
sion Morand  entre  Môlk,  Mautcrn  et  Saint- 
Pollen,  pour  s’opposer  aux  tentatives  du  corps 
de  Kollowrath  que  l'archiduc  Charles  avait  placé 
à Lintz.  Avec  les  corps  dcLannes  et  de  Masscnn, 
avec  la  garde,  la  réserve  de  cavalerie,  et  les 
deux  tiers  du  corps  du  maréchal  Davoust,  Napo- 
léon pouvait  mettre  environ  80,000  hommes  en 
ligne  contre  les  Autrichiens,  et  c'était  assez, 
car  l’archiduc  Charles  était  hors  d’état  d’en  réu- 
nir plus  de  90,000. 

Le  matériel  de  passage  et  les  troupes  desti- 
nées à combattre  furent  amenés  du  18  au  19  mai 
vers  la  petite  ville  d’Ebersdorf.  Le  corps  de  Mas- 
séna  avait  été  acheminé  le  premier  sur  ce  point, 
et  notamment  la  meilleure  de  ses  divisions,  celle 
de  Molilor.  Dès  le  18  l’opération  commença  sous 
les  yeux  de  Napoléon,  qui  avait  quitté  Schœn- 
hrunn  pour  établir  son  quartier  général  à Ebcrs- 
dorf.  La  division  Molitor  fut  placée  dans  des 
barques,  et  transportée  successivement  à travers 
les  deux  grands  bras  du  Danube  dans  l’ilc  de 
Lobau.  (Voir  la  carte  n*  49.)  Quelques  avant- 
postes  autrichiens  en  occupaient  la  partie  qui  fait 
face  à Ebcrsdorf.  Le  général  Molitor  les  refoula, 
et  ne  dépassa  point  le  milieu  de  lile,  afin  de  ne 
pas  donner  h l'ennemi  l’idée  d’une  entreprise 
sérieuse.  11  se  contenta  de  disposer  scs  troupes 
derrière  un  petit  canal,  large  à peine  de  douze 
à quinze  toises,  fucilc  à passera  gué,  et  qui  ne 
coule  à travers  l ile  de  Lobau  que  dans  le  cas  de 
très-hautes  eaux.  Pendant  qu’il  opérait  ainsi,  le 
général  d’artillerie  Pcrnclli  travaillait  à l’établis- 


sement du  grand  pont.  On  y employa  près  de 
soixante  et  dix  bateaux  de  fort  échantillon,  pour 
franchir  les  deux  grands  bras,  qui,  sur  ce  point, 
forment  la  presque  totalité  du  fleuve.  Il  fallut 
s’y  prendre  à plusieurs  fois  pour  amarrer  les 
bateaux  que  le  courant  entraînait  sans  cesse. 
Malheureusement  ce  courant  devenait  à chaque 
instant  plus  rapide,  par  suite  d’une  crue  dont 
les  progrès  étaient  menaçants.  Enfin,  à force  de 
plonger,  à défaut  d'ancres,  d’énormes  poids  dans 
le  fleuve,  on  finit  par  fixer  les  bateaux,  et  on 
put  établir  avec  des  madriers  le  tablier  du  pont. 
Toute  la  journée  du  1 9 et  la  moitié  de  celle  du  20 
furent  employées  à terminer  ce  vaste  ouvrage. 
Ceci  fait,  le  passage  dans  l'ilc  de  Lobau  était 
assure,  à moins  d’accidents  extraordinaires.  On 
se  bâta  de  jeter  un  pont  de  chevalets  sur  le  petit 
canal  de  douze  ou  quinze  toises  qui  traverse  par 
le  milieu  la  grande  île  de  Lobau,  et  qui,  bien 
qu’il  fut  habituellement  à sec,  se  remplissait 
déjà  sous  l'influence  de  la  crue  des  eaux.  La  divi- 
sion Doudct,  l'une  des  quatre  de  Mnssénn,  passa 
sur-le-champ,  cl  alla  rejoindre  celle  de  Molitor. 
Puis  vinrent  la  division  de  cavalerie  légère  de 
Lasallc,  et  plusieurs  trains  d'artillerie.  C’était 
assez  pour  balayer  l ile  de  Lobau,  ce  que  le  gé- 
néral Molitor  exécuta  promptement.  Il  ramassa 
quelques  prisonniers.  On  traversa  Hledans  toute 
sa  largeur,  et  on  arriva  au  dernier  bras,  qui  avait 
soixante  toises,  à peu  près  comme  la  Seine  sotis 
Paris  en  temps  ordinaire.  Ce  n’était  plus  dès 
lors  qu’une  opération  praticable,  même  en  face 
de  l'ennemi,  si  toutefois  il  ne  se  jetait  pas  en 
masse  sur  les  troupes  qui  l’exécuteraient.  Mais 
évidemment  l'archiduc  Charles  n’était  pas  encore 
prévenu,  et  jusqu’ici  on  n'avait  affaire  qu’à  une 
avant-garde.  Le  général  Molitor  avait  trouvé  un 
point  des  plus  favorables  au  passage,  et  le  signala 
à l’Empereur,  qui  en  approuva  complètement  le 
choix  : c’était  un  rentrant  que  formait  vers  nous 
le  bras  à traverser  (voir  la  carte  n"  49),  de  ma- 
nière qu’en  plaçant  de  l’artillerie  à droite  et  à 
gauche,  on  pouvait  couvrir  de  tant  de  mitraille 
le  terrain  sur  lequel  on  devait  descendre,  que 
l’ennemi  serait  dans  l’impossibilité  d'y  rester. 
C’est  ce  qui  fut  fait  sur-le-champ,  et  ce  qui  d’ail- 
leurs n’était  pas  même  nécessaire,  car  il  n’y  avait 
sur  le  rentrant,  dont  on  allait  se  servir  pour  dé- 
boucher, que  quelques  tirailleurs.  Le  lieutenant- 
colonel  Aubry,  appartenant  à l’artillerie,  fut 
chargé  d'entreprendre  dans  cette  après-midi 
du  20  l'établisscmeut  du  dernier  pont.  Pour 
celui-ci  on  avait  réservé  l’équipage  de  |»ontons 


WAGRAM.  — mai  180Ü. 


pris  à Landshut,  cl  transporté  sur  des  baquets. 
Un  aide  de  camp  du  maréchal  Masséna,  M.  de 
Sainte-Croix,  un  aide  de  camp  du  maréchal  Mes- 
sie res,  M.  Baudru,  se  jetèrent  dans  des  barques 
avec  deux  cents  voltigeurs,  refoulèrent  les  tirail- 
leurs autrichiens,  et  attachèrent  le  câble  sur 
lequel  le  pont  devait  s'appuyer.  Quinze  pontons 
suftirent,  la  largeur  de  l’eau  n’étant  sur  ce  point 
que  de  cinquante-quatre  toises  ; et  en  trois  heures 
la  communication  fut  établie.  Immédiatement 
apres,  le  général  Lasallc  passa  sur  la  rive  gauche 
avec  quatre  régiments  de  cavalerie,  et  il  fut  suivi 
par  les  voltigeurs  des  divisions  Molitor  et  Bou- 
dct.  Le  pont  franchi,  on  trouvait  un  petit  bois 
qui  s'étendait  de  gauche  à droite,  et  venait 
aboutir  aux  deux  côtés  du  rentrant  formé  par  le 
fleuve.  On  fouilla  ce  bois,  cl  on  en  chassa  quel- 
ques détachements  autrichiens  qui  l'occupaient. 
Au  delà  du  bois,  le  terrain  s’élargissait,  et  on 
rencontrait  à gauche  le  village  d'Aspern,  à droite 
celui  d’Essling,  lieux  immortels  dans  l'histoire 
des  hommes,  qui  rappellent  sans  doute  pour 
l'humanité  des  souvenirs  lugubres,  mais  qui 
rappellent  aussi  pour  les  deux  nations  française 
et  autrichienne  des  souvenirs  à jamais  glorieux. 
Une  sorte  de  fossé  peu  profond,  rempli  d’eau 
seulement  quand  le  fleuve  déborde,  s'étendait 
de  l’un  à l’autre  de  ces  deux  villages.  La  ca- 
valerie pouvait  le  traverser,  car  c’était  plutôt 
une  dépression  du  terrain  qu’un  fossé  véritable. 
Le  général  Lasallc  le  franchit  au  galop  avec  sa 
cavalerie,  dispersa  les  avant-postes  ennemis,  et 
balaya  cette  plaine  dite  le  Marchfcld,  qui,  par 
une  pente  douce  de  deux  à trois  lieues,  s’élève 
insensiblement  jusqu'à  des  hauteurs  portant  d'au- 
tres noms  immortels,  ceux  de  Ncusicdcl  et  de 
Wagram. 

Par  cette  journée  de  printemps , chaude  et 
pure,  mais  tirant  sur  sa  fin,  on  ne  pouvait  aper- 
cevoir dans  l’obscurité  qu'une  forte  avant-garde 
de  cavalerie.  Cette  avant-garde  fit  mine  de  se 
jeter  sur  le  général  Lasallc,  qui  se  retira,  repassa 
l’espèce  de  fosse  que  nous  venons  de  décrire , et 
évita  ainsi  un  engagement  inutile.  Quelques 
centaines  de  nos  voltigeurs  embusqués  dans  le 
pli  du  terrain  reçurent  la  cavalerie  autrichienne 
par  un  feu  à bout  portant,  couvrirent  le  sol  de 
ses  blessés,  et  l'obligèrent  à se  retirer.  Ainsi 
commença  le  20  mai  au  soir  la  sanglante  bataille 
d’Essling! 

Le  Danube  était  franchi,  et  si  les  Autrichiens 
dont  on  avait  vu  les  avant-gardes  se  présentaient 
le  lendemain , on  avait , à moins  de  mécomptes 
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imprévus,  la  certitude  de  déboucher  et  de  se 
déployer  avant  qu'ils  pussent  fuirc  effort  pour 
culbuter  l’armée  française  dans  le  fleuve.  Un 
accident  toutefois  n'était  pas  impossible.  En  effet, 
dans  cette  après-midi  du  20,  pendant  qu'on  pas- 
sait le  petit  bras  devant  l'ennemi,  le  grand  pont 
établi  sur  les  deux  bras  principaux  venait  d être 
rompu  par  l'enlèvement  de  quelques  bateaux, 
qui  attachés  non  à des  ancres,  mais  à de  grands 
poids,  avaient  cédé  à la  violence  du  courant.  Une 
crue  subite  de  trois  pieds,  provenant.de  la  fonte 
précoce  des  neiges  dans  les  Alpes,  avait  produit 
cet  accident,  et  pouvait  le  produire  encore.  La 
cavalerie  légère  du  général  Marulnz  s’était  vue 
coupée  en  deux  par  la  rupture  du  pont.  Une 
portion  était  parvenue  jusque  dans  l’ilc  de 
Lobau  , tandis  que  l'autre  était  restée  à Ebers- 
dorf.  Heureusement  les  généraux  Bertrand  et 
Pcrnclli  s étant  mis  à l’ouvrage  avec  une  extrême 
activité,  le  grand  pont  fut  rétabli  dans  la  nuit. 

Sans  être  bien  résolu  à livrer  bataille,  avec 
des  moyens  de  passage  aussi  incertains  que  ceux 
dont  il  disposait,  Napoléon  cependant  ne  voulait 
pas  abandonner  le  résultat  de  l'opération  com- 
mencée, et  il  était  décidé  à garder  cette  impor- 
tante communication , sauf  à la  perfectionner 
plus  tard,  à la  rendre  plus  sure  et  moins  inter- 
mittente. On  avait  dans  le  rentrant  que  formait 
le  petit  bras,  et  qu'une  forte  artillerie  de  droite 
et  de  gauche  couvrait  de  scs  feux,  un  terrain 
excellent  pour  déboucher.  Les  deux  villages 
d'Aspern  à gauche,  d’Essling  à droite,  liés  par 
une  sorte  de  fossé,  étaient  de  précieux  appuis 
pour  le  déploiement  de  l'armée.  Une  telle  posi- 
tion valait  donc  la  peine  d'être  conservée,  que  la 
bataille  fût  ou  ne  fût  pas  différée.  En  consé- 
quence la  division  Molitor  alla  coucher  à Aspern, 
la  division  Boudet  à Essling.  La  cavalerie  du 
général  Lasallc  bi vaqua  entre  les  deux  villages 
en  avant  du  petit  bois.  Napoléon  avec  un  déta- 
chement de  sa  garde  s’établit  au  même  lieu , et, 
suivant  sa  coutume,  dormit  tranquillement  et 
tout  habillé.  Plusieurs  officiers  envoyés  en  re- 
connaissance pendant  la  nuit  rapportèrent  des 
renseignements  contradictoires.  Les  uns  préten- 
daient que  les  Autrichiens  étaient  dans  le  March- 
fcld tout  prêts  à combattre,  les  autres  soutenaient 
qu'on  n’avait  pas  devant  soi  d’armée  ennemie, 
et  que  ce  qui  s'apercevait  équivalait  tout  au  plus 
à une  forte  avant-garde  de  cavalerie.  Au  milieu 
de  ces  assertions  si  diverses , on  attendit  le  len- 
demain, tout  étant  préparé  pour  la  bataille  si 
l’armée  parvenait  à passer,  ou  |>our  la  retraite 
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dans  l'ile  de  Lobau,  si  on  ne  pouvait  franchir  le 
Danube  avec  des  forces  suffisantes. 

Le  grand  pont  ayant  été  réparé  dans  la  nuit, 
la  cavalerie  du  général  Marulaz,  les  cuirassiers 
du  général  Espagne,  la  division  d'infanterie 
Legrand,  et  une  partie  de  l’artillerie,  purent 
passer  le  21  au  mutin.  Mais  l’existence  d'un  seul 
pont,  tant  sur  le  grand  bras  <]uc  sur  le  petit,  la 
largeur  de  Elle  de  Lobau  qu'il  fallait  traverser 
tout  entière,  rendaient  le  défilé  très-lent.  Vers 
midi  le  major  général  Bcrlhicr,  étant  monté  sur 
le  clocher  d'Essling,  discerna  clairement  l'armcc 
du  prince  Charles  descendant  lu  plaine  inclinée 
du  Marchfeld , et  décrivant  autour  d’Aspern  et 
d’Essling  un  vaste  demi-cercle.  Le  major  général 
Bcrlhicr  était  l'homme  de  son  temps  qui  appré- 
ciait le  mieux  à Terni  retendue  d'un  terrain,  et 
le  nombre  d'hommes  qui  le  couvraient.  11  évalua 
à 90,000  hommes  environ  l'arruéc  autrichienne, 
et  vit  bien  qu'elle  venait  pour  oecabler  l'armée 
française  au  moment  du  passage.  L'archiduc 
Charles,  en  effet,  averti  le  19  de  l'apparition  des 
Français  dans  File  de  Lobau,  n'avuit  songea  les 
reconnaître  que  le  lendemain  20  à la  tète  de  sa 
cavalerie,  et  convaincu  de  leur  intention  apres  J 
les  avoir  observés  de  près,  il  n'avait  ébranlé  ses 
troupes  que  le  matin  du  21,  de  manière  à être 
en  ligne  dans  l'après  midi  du  même  jour.  S'il 

1 J'ai  fuit  pour  évaluer  1rs  forces  employées  dans  ces  deux 
grandes  journées  du  31  cl  du  22  mai,  cl  qu'on  appelle  bataille 
d'Essling  en  France,  bataille  d'Aspcrn  eu  Allemagne,  des 
efforts  consciencieux,  ainsi  que  pour  toutes  les  autres  grandes 
journées  île  celle  époque.  On  possède  ù leur  sujet,  comme 
documents,  des  ouvrages  imprimes  tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger, et  qui  contiennent  le»  as-erlions  les  plus  exagérées  dans 
un  sens  comme  dans  l'autre.  Ou  possédé  eu  outre  le»  étalé  du 
dépôt  de  la  guerre,  qui  sont  rédigé»  trop  loin  des  fait»,  puis- 
qu’on les  dressait  A Paris,  pour  qu'ils  puissent  être  exacts  : 
on  possède  cnlin  les  propres  livrets  de  ( Empereur,  dressés  à 
létal -major  général  par  les  bureaux  de  Borthier,  et  qui  par  ce 
motif  sont  plu»  rapproches  de  la  vérité.  Toutefois  ce»  derniers 
eux-mémes  soûl  constitué»  en  erreur  par  les  assertions  des 
généraux  qui  ne  s'ullribuent  pa»  toujours  dans  leurs  récits  les 
nombres  de  coinba'lants  que  leur  attribuaient  les  bureaux  de 
fiertiiier.En  comparant  ces  documents,  on  voit  que  les  Autri- 
chiens ont  suppo»é  que  toute  l'armée  française  avait  passé  le 
Danube,  cl  se  sont  donné  70,000  hommes,  contre  *0.000 
ou  100,000.  Les  historiens  français,  au  contraire,  oui  parlé  de 
40,000  Français  luttant  deux  jours  contre  100,000  Autrichiens. 

La  vérité  est  entre  ees  extrêmes.  La  voici,  reproduite  aussi 
exactement  que  possible. 

Les  forces  passées  le  20  et  dans  la  matinée  du  21  forent  : 


La  division  Molitor 0,300  hommes. 

La  division  lloudet 3,000 

La  division  Legrand.  4,300 

Les  divisions  de  cavalerie  légère  Marulaz  cl 

l.asallc 4,300 

Les  cuirassiers  Espagne * 2,000 


22,300  hommes. 

C'est-à-dire  22,000  ou  23,000  hommes.  Les  états  donnent 


eut  paru  le  20  au  soir,  ou  le  matin  du  21 , entre 
Aspcrn  et  Essling,  la  portion  de  l’armcc  française 
déjà  transportée  au  delà  du  fleuve  sc  serait  trou- 
vée dans  un  immense  péril. 

Le  major  général  adressa  sur-le-champ  son 
rapport  à l'Empereur,  qui  ne  vit  dans  ce  qu’on 
lui  apprenait  que  ce  qu’il  avait  souhaité  Itii-méine, 
c’est-à-dire  l'occasion  de  battre  une  fois  de  plus 
l’armée  autrichienne  et  d'en  finir  avec  elle. 
Mais  tout  à coup  on  vint  lui  annoncer  une  nou- 
velle rupture  du  grand  pont,  produite  par  la  crue 
des  eaux  qui  augmentait  d'heure  en  heure.  Le 
Danube,  qui  s'était  élevé  de  trois  pieds  depuis  la 
veille,  venait  encore  de  s’élever  de  quatre. 
Toutes  les  amarres  cédaient  au  courant.  Napo- 
léon, en  ce  moment  (après-midi  du  21),  n'avait 
avec  lui  que  les  trois  divisions  d’infanterie  Muli- 
tor,  Buudct,  Legrand,  les  divisions  de  cavalerie 
légère  Lasalle  et  Marulaz,  la  division  de  cuiras- 
siers du  général  Espagne,  et  une  partie  de  l'ar- 
tillerie, ce  qui  représentait  une  force  d'environ 
22,000  à 23,000  hommes  *,  consistant,  il  est 
vrai,  en  troupes  excellentes,  mais  trop  peu  nom- 
breuses pour  qu'il  fut  possible  avec  elles  de  livrer 
J bataille  à une  armée  de  90,000  hommes.  11  donna 
donc  l'ordre  d'abandonner  Aspern  cl  Essling,  de 
repasser  le  pont  du  petit  bras,  sans  toutefois  le 
détruire,  car  il  était  facile,  grâce  au  rentrant  du 

des  chiffres  plus  élevés,  mais  ccs  chiffre*  sont  évidemment 
inexacts. 

Dans  la  soirée  du  21  il  passa  : 

La  division  Carra  Snint-Cyr 6,000  hommes. 

Les  cuirassiers  Sainl-Cermain 1,300 

7,300  hommes. 

Ce  qui  parle  les  forces  pour  le  premier  jour  à un  iotal 

de 22,300  passés  le  matin  du  21 . 

7,300  passés  le  soir  du  21. 

30,000  hommes. 

Le  lendemain  22  il 

passa  ; 

Les  deux  divisions 

Oudinol.  . . . Il  ,000  ou  12,000  hommes. 

La  division  Saint- 
Hilaire  ....  8,000 

Lu  garde  ....  6,000  ou  7.000 

Lu  division  Demoiil.  3,0,  0 


Total.  . . 60,000  hommes. 

Ainsi,  en  réalité,  la  première  journée  d'Essling,  celle  du  21 , 
commença  avec  22,000  ou  23,000  hommes,  et  s'acheva 
avec  30,000.  Lu  seconde,  cl  la  plus  terrible,  celle  du  22.  fui 
livrée  avec  60,000  hommes  contre  environ  00,000.  Mais, 
comme  on  le  verra  plui  lard,  ce  ne  furent  pas  lis  forces  qui 
manquèrent,  ce  furent  les  munitions.  Avec  ees  60,000  hommes 
.Napoléon  aurait  gagné  lu  bataille,  si  les  cuuvois  d'artillerie 
avaieul  pu  lui  arriver. 
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fleuve,  de  le  protéger  contre  l'ennemi  par  une 
masse  formidable  d'artillerie.  On  pouvait  atten- 
dre là,  sous  la  protection  d'un  cours  d’eau  de 
soixante  toises,  devenu  très-rapide  et  très  pro- 
fond, que  la  consolidation  du  grand  pont  et  la 
baisse  des  eaux  permissent  de  préparer  une 
opération  sure  et  décisive.  Cet  ordre  commen- 
çait à s'exécuter,  lorsque  les  généraux  de  divi- 
sion élevèrent  des  objections  fort  naturelles 
contre  l'abandon  de  points  tels  qu'Essling  et 
Aspern.  Le  général  Molilor  fit  observer  à l’Em- 
pereur que  le  village  d'Aspcrn,  dons  lequel  sa 
division  avait  couché,  avait  une  importance  im- 
mense, que  pour  le  reprendre  il  eu  coûterait  des 
torrents  de  sang,  qu'au  contraire  une  force  peu 
considérable  suflirait  à le  défendre  longtemps 
contre  de  grands  efforts,  et  qu’il  fallait  y bien 
réfléchir  avant  de  se  résoudre  à un  tel  sacrifice  L 
La  chose  était  tout  aussi  vraie  pour  Essling.  Si 
on  abandonnait  ces  deux  points,  on  devait  renon- 
cer à passer  par  cet  endroit  pourtant  si  favorable, 
ajourner  pour  on  ne  sait  combien  de  temps  l’opé- 
ration si  urgente  du  passage , délaisser  les  tra- 
vaux exécutés,  s’exposer  en  un  mot  aux  plus 
graves  inconvénients.  Tandis  que  Napoléon  pe- 
sait ces  observations,  on  vint  lui  apprendre  que 
le  grand  pont  était  définitivement  rétabli,  que 
les  eaux  baissaient , que  les  convois  d’artillerie 
chargés  de  munitions  commençaient  à défiler, 
qu’il  pouvait  donc  se  regarder  comme  assuré 
d'avoir  en  quelques  heures  toutes  ses  ressources. 
Pourvu  qu'il  eût  une  vingtaine  de  mille  hommes 
«le  plus,  notamment  les  cuirassiers,  et  surtout 
ses  caissons  bien  approvisionnés  en  munitions, 
Napoléon  ne  craignait  rien,  et  il  ressaisit  avec 
joie  l'occasion,  qu'il  avait  vu  lui  échapper  un 
moment,  de  joindre  et  d’accabler  la  grande 
armée  autrichienne.  En  conséquence,  il  ordonna 
au  général  Boudct,  qui  n’avait  pas  quitté  Essling, 
de  le  défendre  énergiquement  (voir  la  carte n" 49)  ; 
il  autorisa  le  général  Molitor,  dont  la  division  avait 
déjà  quitté  Aspern,  d’y  rentrer  de  vive  force, 
avant  que  Icnnemi  eut  le  temps  de  s'y  établir. 
Le  maréchal  Lanncs,  quoique  son  corps  n'eût 
point  encore  franchi  le  Danube,  voulut  être  là 
même  où  scs  soldats  n’élaicnl  pas  encore,  et  il 
prit  le  commandement  de  l’aile  droite,  c'est-à- 
dire  d’Essling  et  des  troupes  qui  devaient  y 
arriver  successivement.  La  cavalerie  fut  placée 
sous  ses  ordres,  ce  qui  lui  subordonnait  le  maré- 
chal Bcssièrcs,  qui  la  commanduit.  M asséna  fut 

* Je  lient  ces  détails  de  {abouche  même  de  M.  le  ma- 
i ccli.il  Molilor,  sons  la  dictée  duquel  je  le»  ai  écrits  le  jour 


chargé  de  la  gauche,  c'est-à-dire  d’Aspern , que 
la  division  Molitor  allait  réoccuper.  La  division 
Legrand  dut  ctre  placée  en  arrière  d’Aspcrn, 
avec  la  cavalerie  légère  de  Marulnz.  La  division 
de  cavalerie  légère  de  Lnsallc  et  la  division  des 
cuirassiers  Espagne  remplirent  l’espace  entre 
Aspern  et  Essling.  Tout  ce  qu’on  avait  d’artille- 
rie fut  dispose  dans  les  intervalles.  Une  nuée  de 
tirailleurs  fut  répandue  dans  cette  espèce  de 
fossé  dont  il  a été  parlé,  cl  qui  était  le  lit  des- 
séché d’un  bras  d'eau  coulant  autrefois  d’Aspern 
à Essling.  Ces  tirailleurs  attendaient  l’arme  char- 
gée que  les  Autrichiens  fussent  à portée  de  fusil. 
Ainsi  22,000  à 23,000  hommes  allaient  en  com- 
battre environ  90,000. 

L’archiduc  Charles  avait  divisé  son  armée  en 
cinq  colonnes.  La  première,  sous  le  général  ililler, 
devait  s’avancer  le  long  du  Danube  par  Stadlau, 
attaquer  Aspern,  et  tâcher  de  l'enlever  de  con- 
cert avec  la  seconde  colonne.  Ccllc-ci,  commandée 
par  le  lieutenant  général  Jldlegorde,  devait  mar- 
cher par  Kngran  et  llirschstatten  sur  ce  même 
village  d’Aspcrn,  qui,  appuyé  au  Danube,  sem- 
blait couvrir  le  pont  de  l’armée  française.  La 
troisième,  commandée  par  Hohenzollcrn,  mar- 
chant par  Brcitcnléc  sur  le  même  point,  devait 
l’attaquer  aussi  pour  plus  de  certitude  de  l'em- 
porter. Les  quatrième  et  cinquième  colonnes, 
formées  du  corps  de  Rosenberg,  devaient  com- 
pléter le  demi-cercle  tracé  autour  de  l’armée 
française,  et  attaquer  lune  Essling,  l’autre  la 
petite  ville  d’Enzersdorf,  située  au  delà  d'Essling. 
Comme  Euzersdorf,  faiblement  occupé  par  les 
Français,  lie  paraissait  pas  offrir  de  grands 
obstacles  à vaincre,  les  deux  colonnes  avaient 
ordre  de  réunir  leur  effort  sur  Essling.  Pour 
lier  ses  trois  colonnes  de  droite  avec  scs  deux 
colonnes  de  gauche,  l’archiduc  avait  placé  en 
butnille  entre  ces  deux  masses  la  réserve  de  cava- 
lerie du  prince  de  Lichtenstein.  Beaucoup  plus 
en  arrière,  à Breitenléc,  se  trouvaient  comme 
seconde  réserve  les  grenadiers  d’élite.  Les  restes 
du  corps  de  l'archiduc  Louis,  fort  affaibli  par  les 
détachements  laissés  sur  le  haut  Danube,  étaient 
en  observation  vers  Stamcrsdorf,  vis-à-vis  de 
Vienne.  Le  corps  de  Kollowrath,  ainsi  qu’on  l’a 
vu,  était  à Lintz.  Les  cinq  colonnes  agissantes,  avec 
la  cavalerie  de  Lichtenstein  et  les  grenadiers, 
pouvaient  présenter  environ  90,000  combat- 
tants 9,  et  près  de  300  bouches  à feu. 

Bien  que  l’archiduc  eût  réuni  de  grandes  forces 

où  il  me  les  donnait,  pour  ne  pa«  en  perdre  le  souvenir. 

• Il  est  encore  plu«  difficile  d'approcher  de  la  vérité  pour 
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contre  Aspern,  qui  était  le  point  essentiel  à em- 
porter, puisqu'il  couvrait  le  petit  pont,  néanmoins 
le  demi-cercle  tracé  autour  d’Aspern,  d'Essling 
et  d’Enzersdorf,  était  faible  dans  le  milieu,  et 
pouvait  être  brisé  par  une  charge  de  nos  cuiras- 
siers. L’armée  autrichienne,  coupée  alors  en 
deux,  aurait  vu  tourner  contre  elle  la  chance 
d'abord  si  menaçante  pour  nous.  Napoléon  s’en 
aperçut  au  premier  coup  d’œil,  et  résolut  d’en 
profiter  des  que  ses  principales  forces  auraient 
franchi  le  Danube.  Pour  le  moment,  il  ne  songea 
qu’à  bien  garder  son  débouché,  en  défendant 
vigoureusement  Aspern  à sa  gauche,  Essling  à 
sa  droite,  et  en  protégeant  l’espace  entre  deux, 
au  moyen  de  sa  cavalerie. 

A peine  Napoléon  avait-il  autorise  le  general 
Molitor  à réoccuper  Aspern,  le  général  Houdet  à 
conserver  Essling,  que  la  lutte  s'engagea  vers 
trois  heures  de  l'après-midi  avec  une  extrême 
violence.  L'avant-garde  de  Hiller,  sous  les  ordres 
du  général  Nordmanu,  avait  marché  sur  Aspern, 
et,  profitant  du  mouvement  de  retraite  de  la 
divisiou  Molilor,  y avait  pénétré.  Ce  qui  était 
plus  grave,  elle  avait  pénétré  aussi  dans  une 
prairie  boisée,  à gauche  d'Aspern,  laquelle  s'éten- 
dait de  ce  village  au  Danube,  et,  entourée  d’un 
petit  bras  du  fleuve,  présentait  une  espèce  d’ilol. 
(Voir  la  cortc  n°  49.)  En  s’emparant  de  cet  ilôt, 
l cnnemi  pouvait  passer  entre  Aspern  et  le  Da- 
nube, tourner  notre  gauche,  et  courir  au  petit 
pont,  seule  issue  que  nous  eussions  pour  débou- 
cher ou  nous  retirer.  Le  général  Molilor,  à 1a 
tête  des  16“  et  67e  de  ligne,  régiments  accomplis, 
commandés  par  deux  des  meilleurs  colonels  de 
l’armée,  Marin  et  Petit,  entra  ou  pas  de  charge 


l'évaluation  «les  force*  autrichienne*  que  pour  l'évaluation 
«les  forces  françaises.  Pourtant  un  récit  d'Essling,  fourni  par 
l'orchiduc  Charles,  donne  en  balailluns  rl  escadrons,  pour 


Hiller,  |v*  colonne  . . . 

19  bataillons. 

22  escadrons. 

Bcllrgnrdr,  2*  colonne.  . 

20  — 

16  - 

llohcnzollcrn , 3«  colonne. 

. 22  — 

8 — 

Rosenberg,  i*  colonne.  . 

13  — 

8 — 

Rosenberg , 5*  colonne.  . 

13  — 

16  — 

Grenadiers 

. 16  — 

» — 

Réserve  de  cavalerie.  . . 

— 

78  — 

Total.  . . 

103  bataillons,  148  escadrons. 

La  difficulté  consiste  A évaluer  la  forre  des  bataillons,  force 
qu'on  ignorait  probablement  à l’état-major  anlrichien  le  jour 
de  la  bataille,  qui  était  de  1,000  on  1,200  hommes  4 l’ou- 
verture de  la  campagne,  et  qui  devait  être  au  moins  de 
600  ou  700  hommes  les  21  et  22  mai.  F.n  supposant  630  hom- 
mes par  bataillon,  120  & 130  par  escadron,  on  obtieut  environ 

65,000  hommes  d'infanterie,  20,000  «le  cavalerie,  et  en  en  sup- 
posant 3,000  d'artillerie  |«our  deux  cent  quatre-vingt-huit  bou- 
ches & feu,  évaluation  fort  modérée,  on  arrive  A environ 
90,0<'0  hommes.  Les  bulletins  français  relatent  une  force  plus 
cuusidcrublc,  ouû  ils  soûl  évidemment  inexacts.  1)0,000  lioni- 


dans  la  rue  qui  formait  le  milieu  d'Aspern  afin 
d'en  déloger  les  Autrichiens.  Ces  deux  régiments 
pénétrèrent  baïonnette  baissée  dans  cette  rue 
fort  large,  car  les  villages  d’Autriche  sont  vastes 
et  construits  très-solidement  : ils  repoussèrent 
tout  ce  qui  s’opposait  à eux,  se  portèrent  au  delà, 
et  firent  évacuer  les  environs  de  l’église,  située  à 
l'extrémité  de  la  rue.  Le  général  Molitor  plaça 
ensuite  ses  deux  régiments  derrière  un  gros  épau- 
lcracnt  en  terre  qui  entourait  Aspern,  et  attendit 
la  colonne  de  llillcr,  qui  venait  au  secours  de 
son  avant-garde.  11  la  laissa  approcher,  puis 
commença  de  très-près  un  feu  meurtrier,  qui 
abattit  dans  ses  rangs  un  nombre  d’hommes 
considérable.  Après  avoir  entretenu  ce  feu  quel- 
que temps,  le  brave  général  Molitor  fit  sortir  ses 
soldats  de  lepaulcmcnl  qui  les  couvrait,  les  lança 
à la  baïonnette  sur  la  colonne  autrichienne,  et 
la  culbuta  au  loin.  En  un  instant  le  terrain  fut 
évacué,  et  la  première  attaque  chaudement  re- 
poussée. Cet  acte  de  vigueur  exécuté,  le  général 
Molitor,  employant  habilement  les  deux  autres 
régiments  de  sa  division,  dirigea  le  57“  à gauche 
sur  I’ilol  dont  il  vient  d’être  parlé,  le  reprit,  et, 
profitant  de  tous  les  accidents  de  terrain,  s’étudia 
à le  rendre  inaccessible.  Il  plaça  le  2“  à droite  de 
l'entrée  du  village,  afin  d'cmpéchcr  qu’on  ne 
fut  tourne.  Mnssena,  assistant  à ces  dispositions, 
avait  rangé  à droite  et  en  arrière  d'Aspern  la 
division  Legrand,  pour  la  lancer  quand  il  serait 
nécessaire.  La  cavalerie  du  général  Marulaz, 
composée  de  quatre  régiments  français  et  de 
deux  allemands,  formait  la  liaison  avec  la  cava- 
lerie des  généraux  Lasallc  et  Espagne  vers  Ess- 
ling. Du  côté  d'Essling,  la  division  Uoudet  n’avait 

mes  me  semblent  l'assertion  la  plus  vraisemblable.  La  vérité 
absolue  en  ce  genre  csl  impossible  A obtenir,  comme  je  l'ai 
dit  bien  de*  fois.  Il  faut  exiger  de  l'historien  qu'il  s'en  appro- 
che le  plu*  possible,  et  ne  pas  lui  demander  ce  «|uc  ne  savaient 
pas  même  les  chef*  «les  armées  combattantes.  Mai»  2.000  ou 

3.000  hommes  importent  peu,  cl  ne  changent  pas  le  caractère 
de  l'événement.  Aucun  gouvernement,  meme  le  mieux  servi, 
celui  qui  a la  meilleure  comptabilité,  ne  sait,  quand  il  paye 

100.000  hommes,  qui  sont  vraiment  dans  le  rang,  combien  il 
y en  a qui  servent  utilement  le  jour  d'une  bataille,  car  il  y a 
les  délacbés,  les  malade*  de  la  roule,  les  malades  de  la  veille, 
ceux  du  matin,  ceux  du  soir.  L’histoire  ne  |»eut  donc  prétendre 
en  savoir  plus  que  les  gouvernements  eux-mémes.  qui  payent 
les  armées.  L'important  est  «le  conserver  le  caractère  de  ers 
grands  événements,  et  c'est  A quoi  ou  arrive  eu  s’efforçant  «le 
se  tenir,  pour  le»  nombres,  les  distances,  les  durées,  les  cir- 
constances de  détail,  le  plus  près  possible  de  la  vérité.  J'ai  la 
conscience  de  n’avoir  rien  négligé  ù cet  égard,  et  je  crois  avoir 
réuni  plus  de  documents,  plus  travaillé  sur  res  documents, 
qu’on  ne  l’avait  fait  avant  moi.  Je  ne  suis  jamais  en  repos,  je 
l’adlrme,  quand  il  reste  <|uclquc  part  un  document  que  je  li  ai 
pas  |K>*»êdé,  et  je  ue  me  liens  |«our  satisfait  que  lorsque  j'ai  pu 
le  consulter. 
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encore  affaire  qu'aux  avant-gardes  de  Rosen- 
berg, qui  étaient  en  marche  vers  Enzersdorf. 

Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  de  cette 
effroyable  journée.  Hiller  repoussé  revint  bientôt 
à la  charge,  appuyé  de  la  colonne  de  Bellegardc. 
Celle-ci,  arrivée  en  ligne,  sc  serra  à la  colonne 
de  II  illcr,  et  toutes  deux  abordèrent  en  masse  le 
village  d’Aspern,  par  le  côté  voisin  du  Danube  et 
par  le  centre.  Les  IG*  et  67e  de  ligne  placés  en 
avant  d’Aspern,  faisant  à très-petite  distance  un 
feu  non  interrompu,  immolèrent  au  pied  de 
répaulcmcntdcs  milliers  d'ennemis.  Mais  les  co- 
lonnes autrichiennes,  réparant  sans  cesse  leurs 
pertes,  avancèrent  jusqu’à  cet  épnulcmcnt,  et 
s’y  élancèrent  malgré  les  deux  régiments  du 
général  Molitor  qu'elles  obligèrent  à sc  replier 
dans  l’intérieur  du  village.  Le  général  Vacquant 
parvint  même  à s’emparer  de  l'extrémité  de  la 
grande  rue  ou  sc  trouvait  située  l'église.  A cet 
aspect  l'intrépide  Molitor.  avec  le  2°  qui  était  en 
réserve,  se  précipite  sur  le  général  Vacquant. 
l’ne  horrible  mêlée  s'engage.  Un  flux  et  reflux 
s'établit  entre  les  Autrichiens  et  les  Français, 
qui,  tantôt  vaincus,  tantôt  vainqueurs,  vont  et 
viennent  d'un  bout  à l’autre  de  la  longue  rue 
d'Aspern.  De  nouvelles  troupes  s'approchent  au 
dehors,  car  les  colonnes  de  Hitler  et  de  Bellegardc 
comptent  à elles  deux  au  moins  36, 000  hommes, 
contrclcsqucls  lu  division  Molitor  lutte  avec  7, 000. 
Masséna,  pour  les  tenir  à distance,  jette  sur  elles 
les  six  régiments  de  cavalerie  légère  du  général 
Marulaz.  Celui-ci  était  l'un  des  plus  vaillants  et 
des  plus  habiles  officiers  de  cavalerie  formés  par 
nos  longues  guerres.  11  s’élance  au  galop  sur  les 
lignes  de  l’infanterie  autrichienne  qui  sc  rangent 
en  carrés  pour  le  recevoir.  Il  enfonce  plusieurs 
de  ces  carrés,  mais  il  est  arrêté  par  des  masses 
profondes  qui  sc  trouvent  au  delà.  Obligé  de 
revenir,  il  ramène  quelques  pièces  de  canon  qu'il 
a prises,  et,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  faire  éva- 
cuer le  terrain,  il  le  dispute  cependant  à l'ennemi 
qu’il  empêche  de  porter  toutes  ses  forces  sur 
Aspern.  A l'intérieur  du  village,  le  général  Moli- 
tor, barricadé  dans  les  maisons  avec  trois  de  ses 
régiments,  se  sert  pour  résister  de  tous  les  objets 
qui  tombent  sous  sa  main,  voitures,  charrues, 
instruments  de  labourage,  et  défend  le  poste  qui 
lui  est  confié  avec  une  fureur  égale  à celle  que 
les  Autrichiens  mettent  à l'assaillir. 

Pendant  ce  combat  acharné  soit  au  dedans, 
soit  au  dehors  d'Aspern,  Lannes,  à Essling,  pre- 
nait les  plus  habiles  dispositions  pour  conserver 
ce  village,  qui,  d’abord  moins  fortement  attaqué, 


avait  fini  par  l’être  violemment  aussi,  lorsque  les 
quatrième  et  cinquième  colonnes,  composées  du 
corps  de  Rosenberg,  étaient  parvenues  à sc  réunir. 
La  cinquième,  formant  l’extrême  gauche  des  Au- 
trichiens, et  faisant  face  à notre  extrême  droite 
vers  Enzersdorf,  après  avoir  enlevé  ce  poste  peu 
défendu , en  avait  débouché  pour  sc  jeter  sur 
Essling.  Alors  la  quatrième  s’était  mise  en  mou- 
vement, et  toutes  deux  avaient  commencé  leur 
attaque  contre  notre  second  point  d’appui.  Lannes 
les  avait  reçues  comme  on  l’avait  fait  à Aspern, 
en  sc  couvrant  d’un  épaulcmcnt  en  terre  dont 
Essling  était  entouré,  et  en  criblant  de  rnousque- 
tcric  et  de  mitraille  les  assaillants,  qui  s’étaient 
arrêtés  au  pied  de  cet  obstacle  sans  oser  le  fran- 
chir. 

Mais  le  combat  allait  devenir  plus  terrible, 
parce  que  la  colonne  de  Hohcnzollern,  qui  était 
la  troisième  et  constituait  le  milieu  de  la  ligne 
autrichienne,  entrait  enfin  en  action,  soutenue 
par  la  réserve  de  cavalerie  du  prince  Jean  de 
Lichtenstein.  Elle  marchait  sur  notre  centre  et 
pouvait,  en  perçant  entre  Aspern  et  Essling, 
isoler  ces  deux  points  l’un  de  l’autre,  assurer 
leur  conquête,  et  rendre  notre  perte  infaillible. 
A cette  vue  Lannes,  qui  était  en  dehors  d’Essling, 
observant  les  mouvements  de  l’ennemi,  sc  décide 
à ordonner  un  puissant  effort  de  cavalerie.  Il 
avait  à sa  disposition  les  quatre  régiments  de 
cuirassiers  du  général  Espagne,  et  les  quatre 
régiments  de  chasseurs  du  général  Lasallc,  placés 
tous  les  huit  sous  les  ordres  du  maréchal  Bcs- 
sières.  Sans  tenir  compte  du  grade  de  ce  dernier, 
il  lui  fait  ordonner  impérieusement  de  charger 
à la  tète  des  cuirassiers,  et  de  charger  à fond. 
Quoique  blessé  de  cette  dernière  expression, car, 
disait-il,  il  n’avait  pas  l’habitude  de  charger 
autrement,  Bcssicres  s’ébranle  avec  le  général 
Espagne,  le  premier  officier  de  grosse  cavalerie 
de  l’armée,  et  laisse  Lasallc  en  réserve  pour  lui 
servir  d’appui.  Bcssièrcs  et  Espagne  s'élancent 
au  galop  à la  tête  de  seize  escadrons  de  cuiras- 
siers, enlèvent  d’abord  l’artillerie  ennemie  dont 
ils  sabrent  les  canonniers,  et  sc  précipitent  en- 
suite sur  l'infanterie  dont  ils  enfoncent  plusieurs 
carrés.  Mais  après  avoir  fait  reculer  la  première 
ligne,  ils  en  trouvent  une  seconde  qu’ils  ne  peu- 
vent atteindre.  Tout  à coup  ils  voient  paraître  la 
masse  de  la  cavalerie  autrichienne,  que  l’archi- 
duc Charles  a lancée  sur  eux.  Nos  cuirassiers, 
surpris  pendant  le  désordre  de  la  charge  qu’ils 
viennent  d’exécuter,  sont  violemment  assaillis  et 
ramenés.  lasallc,  avec  ce  coup  d’œil  et  cette 
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vigueur  qui  le  distinguent)  vole  à leur  secours. 
II  engage  le  16e  de  chasseurs  si  à propos,  si  vigou- 
reusement, que  ce  régiment  culbute  les  cavaliers 
autrichiens  acharnés  a la  poursuite  de  nos  cui- 
rassiers, et  en  sabre  un  bon  nombre.  Au  milieu 
du  tumulte,  le  brave  Espagne  est  tué  d'un  bis- 
caïen.  Bessières  est  enveloppé  avec  son  aide  de 
camp  Baudru  par  les  iihlans,  fait  feu  de  scs  deux 
pistolets,  et  met  le  sabre  à la  main  pour  se  dé- 
fendre, lorsque  les  chasseurs  de  Lasnllc  s'aperce- 
vant du  péril  viennent  le  dégager.  Les  cuirassiers 
se  rallient,  chargent  de  nouveau,  toujours  ap- 
puyés par  Lasalle.  On  aborde  ainsi  plusieurs  fois 
l'infanterie  autrichienne,  on  l'arrête,  et  on  em- 
pêche Hohcnzollcrn  de  percer  notre  centre  entre 
Essling  et  Aspcrn,  et  d’envoyer  un  renfort  aux 
deux  colonnes  do  Hiller  et  de  Bcllcgardc,  qui 
n ont  pas  cessé  de  s'acharner  sur  Aspern. 

Mais  ces  deux  colonnes  sont  sunisuntes  à elles 
seules  pour  accabler  dons  Aspcrn  les  sept  mille 
hommes  de  la  division  Molitor.  Celte  division, 
dont  lu  moitié  est  déjà  hors  de  combat,  ne  se 
soutient  que  par  l'héroïsme  des  colonels  Petit  et 
Marin,  et  du  general  Molitor  lui-même,  qui,  don- 
nant sans  cesse  l'exemple  à leurs  soldats,  se 
montrent  à la  tête  de  toutes  les  attaques.  Enfin 
le  général  Vacqunnt,  bien  secondé,  parvient  à 
pénétrer  dans  Aspern  et  à s’en  emparer  presque 
entièrement,  après  une  lutte  de  cinq  heures.  Le 
général  Molitor  va  être  rejeté  de  l’intérieur  de 
ce  village,  si  précieux  à conserver,  car  si  on  le 
perd,  on  est  refoulé  sur  le  pont  du  petit  bras,  et 
peut-être  jeté  dans  le  Danube.  Heureusement 
que  le  grand  pont  rétabli  a permis  à une  brigade 
des  cuirassiers  de  Nansouty,  celle  de  Saint-Ger- 
main, de  passer  vers  la  fin  du  jour,  ainsi  qu'à 
la  division  d’infanterie  Carra  Sainl-Cyr,  la  qua- 
trième de  Masséna.  Il  reste  donc  des  ressources 
pour  parer  aux  accidents  imprévus,  et  Masséna 
peut  disposer  de  la  division  Legrand  qu'il  avait 
rangée  derrière  Aspcrn  en  qualité  de  réserve. 
Il  place  Carra  Sainl-Cyr  en  arrière  avec  ordre 
de  veiller  au  pont,  et  à la  tête  de  la  division  Le- 
grand, il  entre  dans  Aspern.  L'héroïque  Legrand, 
suivi  du  2G"  d'infanterie  légère  et  du  18' de  ligne, 
ces  mêmes  régiments  avec  lesquels  il  avait  enlevé 
Ebersberg,  vient  au  secours  de  Molitor  épuisé, 
traverse  au  pas  de  charge  la  grande  rue  d’ Aspern, 
refoule  les  troupes  de  Bcllcgardc  à l'autre  extré- 
mité du  village,  et  oblige  le  général  Vacquant  à 
s’enfermer  dans  l'église.  Au  centre,  Lannes, vou- 
lant encore  dégager  le  milieu  de  la  ligne,  ordonne 
de  nouvelles  charges  à Bessièrcs.  La  division 


Espagne  a perdu  un  quart  de  son  effectif  ; mais 
Nansouty,  avec  la  brigade  des  cuirassiers  Saint- 
Germain,  prend  la  place  des  cuirassiers  Espagne, 
chnrgc  vigoureusement  l'infanterie  autrichienne 
et  prolonge  la  résistance,  qui  n’est  possible  sur 
ce  point  qu’avec  de  la  cavalerie.  On  renverse  de 
nouveau  l’infanterie  des  Autrichiens,  mais  on 
attire  encore  leur  cavalerie,  qui  se  jette  sur  nos 
cuirassiers,  et  Marulaz,  remplaçant  Lasalle  acca- 
blé de  fatigue,  recommence  avec  le  23*  de  chas- 
seurs ce  que  Lasalle  a exécuté  deux  heures 
auparavant  avec  le  IC*.  Il  secourt  nos  cuiras- 
siers, repousse  ceux  de  l'ennemi,  et  fond  ensuite 
sur  plusieurs  carrés.  Entré  dans  l’un  de  ces  car- 
rés, il  y est  démonté,  et  va  être  pris  ou  tué,  quand 
scs  chasseurs,  rappelés  par  ses  cris,  le  dégagent, 
lui  donnent  un  cheval,  et  reviennent  en  passant 
sur  le  corps  d’une  ligne  d'infanterie. 

Il  y avait  six  heures  que  durait  cette  lutte 
opiniâtre  ; à Aspern,  à Essling,  des  fantassins 
acharnés  se  disputaient  des  ruines  en  flammes  ; 
entre  ces  deux  villages,  des  masses  de  cavaliers 
se  disputaient  la  plaine  à coups  de  sabre.  L'ar- 
chiduc Charles,  croyant  avoir  assez  fait  en  arrê- 
tant l'armée  française  au  débouché  du  pont,  et 
sc  flattant  de  la  précipiter  le  lendemain  dans  le 
Danube,  prit  le  parti  de  suspendre  le  feu  pour 
procurer  à ses  troupes  le  temps  de  se  reposer, 
pour  rapprocher  ses  masses,  et  surtout  pour 
amener  en  ligne  la  réserve  de  grenadiers  qui 
était  restée  à Breilcnlcc. 

Napoléon  de  son  côté  ayant  assisté  de  sa  per- 
sonne à celte  première  bataille,  sous  les  boulets 
qui  sc  croisaient  entre  Aspern  et  Essling,  avait 
conservé  toute  sa  confiance.  Quoique  la  moitié 
de  lu  division  Molitor  fut  couchée  par  terre  dans 
les  rues  et  les  maisons  d'Aspern , quoiqu’un 
quart  des  cuirassiers  d'Espagne,  des  chasseurs 
de  Lasalle  et  de  Marulaz  eut  péri  sous  la  mitraille, 
il  ne  doutait  pas  du  résultat,  s'il  pouvait  faire 
venir  encore  par  les  ponts  du  Danube!  une  ving- 
taine de  mille  hommes,  et  principalement  ses 
parcs  de  munitions.  On  passait  sur  le  grand 
pont,  malgré  la  crue  toujours  plus  forte,  malgré 
les  corps  flottants  que  le  Danube  débordé  en- 
traînait dans  son  cours.  C’étaient  tantôt  des 
troncs  d'arbres  énormes  déracinés  par  les  eaux, 
tantôt  des  bateaux  mis  à sec  sur  ses  rives  que  le 
fleuve  remettait  à flot  en  s'élevant,  tantôt  enfin 
de  gros  moulins  enflammés,  que  l'ennemi  lan- 
çait avec  intention  de  détruire  notre  unique 
communication.  A chaque  instant  il  fallait  ou 
détourner  ces  masses  flottantes,  ou  réparer  les 
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brèches  qu’elles  occasionnaient  à nos  ponts,  en 
y employant  îles  bateaux  île  rechange.  Le  passage 
continuel  contribuait  aussi  à fatiguer  ces  ponts, 
et  on  voyait  parfois  les  bateaux  presque  submer- 
gés sous  le  poids  des  cuissons  d'artillerie,  et  nos 
soldats  traverser  le  fleuve  les  pieds  dans  l’eau, 
ce  qui  ajoutait  à la  lenteur  du  défile.  Cependant 
les  généraux  Pcrnetti  et  Bertrand  assuraient 
toujours  qu’ils  maintiendraient  le  passage,  et 
qu’au  jour  on  aurait  le  corps  de  Lanncs,  la  garde, 
peut-être  les  deux  divisions  du  maréchal  Da- 
voust  descendues  sur  Ebersdorf,  et  surtout  le 
parc  d artillerie  chargé  de  munitions.  Napoléon 
ifeîit-il  qu’une  partie  de  ces  troupes,  s’il  avait 
ses  parcs,  était  certain  d’en  finir  avec  l’ennemi, 
et  de  décider  entre  Essling  et  Aspcrn  les  destins 
de  la  maison  d'Autriche.  II  ordonna  donc  de 
profiter  du  répit  que  l'ennemi  nous  laissait  pour 
accorder  aux  troupes  qui  s'étaient  battues  un 
repos  dont  elles  avaient  besoin.  Il  hivaqun  en 
arrière  du  bois,  en  avant  du  petit  pont,  pour 
assister  en  personne  au  passage  de  ses  corps 
d’armée,  qui  devaient  employer  toute  la  nuit  à 
défiler.  Au  moment  ou  il  allait  lui  même  pren- 
dre un  peu  de  repos,  il  en  fut  détourné  par  une 
vive  altercation  qui  s’engagea  entre  deux  de  scs 
principaux  lieutenants.  C’était  Bcssièrcs  qui  se 
plaignait  du  langage  dans  lequel  Lanncs  lui 
avait  fait  parvenir  ses  ordres.  Mosséna,  présent 
sur  les  lieux,  fut  obligé  d’arrêter  ces  braves 
gens,  qui,  après  avoir  supporté  toute  une  journée 
le  feu  croisé  de  trois  cents  pièces  de  canon,  étaient 
prêts  a mettre  l’épée  & la  main  pour  l'intérêt  de 
leur  orgueil  blessé.  Napoléon  apaisa  leur  diffé- 
rend, que  l’ennemi  devait  terminer  le  lendemain 
de  la  manière  la  plus  cruelle  pour  eux  et  pour 
l'armée. 

Le  défilé  souvent  interrompu  continua  pen- 
dant une  partie  de  la  nuit.  Mais  vers  minuit  le 
grand  pont  sc  rompit  de  nouveau.  C'était  la  troi- 
sième fois.  Le  Danube,  élevé  d'abord  de  sept 
pieds,  venait  encore  de  s’élever  de  sept,  ce  qui 
faisait  une  crue  totale  de  quatorze  pieds.  La  for- 
tune donnait  donc  de  nouveaux  signes  d’incon- 
stance h Napoléon,  ou  pour  mieux  dire  la  na- 
ture des  choses,  qui  ne  se  plie  pas  a la  volonté 
des  conquérants,  lui  donnait  de  nouveaux  avis! 
Mais  si  c’ctait  une  faute  d’avoir  voulu  passer  le 
Danube  dans  la  saison  des  crues  subites,  et  avec 
un  matériel  insuffisant,  il  n’y  avait  plus  à reculer 
maintenant,  et  une  portion  de  l’année  étant  pas- 
sée, il  fallait  la  soutenir,  et  sortir  de  ec  mauvais 
pas  à force  d’énergie.  Lc9  généraux  Bertrand  et 


Pernettisc  remirent  à l’ouvrage  pour  réparer  le 
grand  pont,  et  affirmèrent  itérativement  qu'ils 
maintiendraient  le  passage.  Avant  la  pointe  du 
jour,  en  effet,  le  pont  fut  réparé,  la  communi- 
cation rétablie.  La  belle  division  Saint-Hilaire, 
les  deux  divisions  d'Üudinot  (composant  à elles 
trois  le  corps  de  Lanncs),  la  garde  h pied,  une 
seconde  brigade  des  cuirassiers  Nnnsouty,  toute 
l’art illerie  des  corps  de  Mnsséna  et  de  Lanncs, 
une  réserve  d’artillerie  attachée  aux  cuirassiers, 
deux  divisions  de  cavalerie  légère,  et  enfin  la 
petite  division  Dcmont,  formée  des  quatrièmes 
bataillons  du  corps  de  Davoust,  passèrent  à la 
fin  de  la  nuit  et  vers  le  point  du  jour.  Les  pares 
1 continuèrent  à défiler  entre  les  intervalles  de 
chaque  corps.  Ainsi  les  25,000  hommes  avec  les- 
quels la  bataille  avait  commencé  la  veille  au  mi- 
lieu du  jour,  ayant  été  portés  le  soir  n 50, 000, 
par  l’arrivée  de  la  division  Carra  Saint-Cyr  et 
des  cuirassiers  Saint-Germain,  furent  portés  à en- 
viron 00,000  par  ce  dernier  passage  exécuté  le  22 
au  matin.  C’ctait  assez  pour  vaincre.  Malheureu- 
sement l'artillerie  était  insuffisante,  car  Lanncs, 
Mnsséna  et  la  grosse  cavalerie  ne  comptaient 
i pas  plus  de  cent  quarante-quatre  pièces  de  canon, 
et  il  fallait  soutenir  l’effort  de  trois  cents  bouches 
à feu  que  les  Autrichiens  pouvaient  mettre  en 
batterie.  Toutefois  si,  avec  30,000  hommes  et 
cinquante  pièces  de  canon,  on  avait  In  veille  ar- 
rêté les  Autrichiens,  on  devait  les  battre  aujour- 
d'hui avec  60,000  hommes  et  cent  cinquante 
! bouches  à feu.  La  chose  était  certaine  si  les  mu- 
nitions ne  manquaient  pas.  Du  reste  le  pont  était 
maintenu,  et  elles  continuaient  à arriver. 

A la  pointe  du  jour  tout  le  monde  était  debout 
dans  les  deux  armées,  et  les  tirailleurs  échan- 
geaient des  coups  de  fusil  dès  quatre  heures  du 
matin.  Napoléon,  qui  n'avoit  presque  pas  pris 
de  repos,  était  à cheval,  entouré  de  ses  maré- 
chaux, et  leur  donnant  ses  ordres  avec  In  plus 
grande  confiance.  En  voyant  tout  ce  qui  avait 
passé,  il  ne  doutait  pas  de  finir  la  guerre  dans  la 
journée.  Masséna  devait  réoccuper  Aspern  en 
entier,  et  reconquérir  l’église  restée  au  général 
Yacquant.  Lanncs  était  chargé  de  repousser 
toutes  les  nttaques  qui  allaient  sc  renouveler 
contre  Essling.  et  puis,  profitant  de  la  disposition 
de  l’ennemi  qui  consistait  toujours  en  un  vaste 
demi-cercle,  devait  le  percer  dans  le  milieu  par 
un  effort  vigoureux  de  notre  droite  portée  brus- 
quement en  avant.  Le  maréchal  Davoust,  dont 
deux  divisions  étaient  h Ebersdorf,  de  l’autre 
côté  du  Danube,  étant  attendu  dans  peu  dïn- 
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stants,  devait,  eu  se  portant  derrière  Lannes,  le 
couvrir  par  la  droite  pendant  le  mouvement  que 
celui-ci  allait  opérer. 

D'après  ces  vues,  Massénn  et  Lannes  couru- 
rent, l'un  h Aspern,  l’autre  à Essling.  Appréciant 
la  nécessité  de  bien  lier  Aspern  au  Danube , 
Masséna  avait  placé  la  division  Molitor  tout  en- 
tière dans  le  petit  ilôt  à gauche.  (Voir  la  carte 
n®  49.)  Les  faibles  défenses  de  ce  poste,  couvert 
par  un  petit  canal,  par  des  arbres,  et  par  un 
épaulemcnl  en  terre  que  l'ingénieur  Lazowski 
avait  élevé  dans  la  nuit,  sutlisaient  à l'énergie 
delà  division  Molitor,  quoiqu’elle  fût  réduite  de 
7, 000  hommes  à 4,000.  La  division  Legrand  s’était 
battue  vers  la  fin  du  jour  précédent  dans  Aspern, 
et  s’y  était  maintenue.  Masséna  lui  donna  l'appui 
de  la  division  Carra  Saint-Cyr,  laquelle  fut  rem- 
placée dans  la  garde  du  petit  pont  par  la  division 
Dcmont.  Napoléon  dirigea  encore  sur  Aspern 
les  tirailleurs  de  la  garde  impériale,  avec  quatre 
pièces  de  canon,  afin  que  cette  jeune  troupe, 
récemment  formée,  fit  ses  premières  armes  sous 
l’intrépide  Masséna. 

A Essling,  Lannes,  laissant  au  général  Boudet 
le  soin  de  garder  l'intérieur  du  village,  pinça  à 
gauche  cl  en  avant,  dans  l'intervalle  qui  séparait 
Essling  d’Aspern,  la  division  Saint-lfilaire  d'a- 
bord, puis,  plus  à gauche,  vers  le  centre,  les 
deux  divisions  Oudinot,  les  cuirassiers,  les  hus- 
sards et  les  chasseurs.  Ces  derniers  servirent  de 
liaison  avec  le  corps  de  Masséna  sous  Aspern.  En 
arrière  au  centre,  les  fusiliers  de  la  garde  et  la 
vieille  garde  ollc-mémc  restèrent  en  réserve. 
Toutefois  cette  belle  troupe  forma  un  crochet 
vers  Essling.  pour  fermer  l’espace  qui  séparait 
Essling  du  Danube,  espace  ouvert,  par  lequel 
l'ennemi  pouvait  être  tenté  de  pénétrer,  depuis 
qu’il  était  maître  de  la  petite  ville  d'Enzersdorf. 
(Voir  la  carte  n°  49.)  D'ailleurs,  il  fut  encore 
pourvu  h ce  danger  par  une  forte  batterie  de  1 2, 
qui,  placée  de  l’autre  côté  du  petit  bras,  prenait 
en  écharpe  le  terrain  dont  il  s’agit.  L’artillerie 
fut  disposée  dans  les  intervalles  de  cette  ligne  de 
bataille , pour  seconder  l'elTort  de  toutes  les 
armes. 

C’est  dans  cet  ordre  que  la  lutte  recommença 
dès  le  matin.  Massénn  résolu  à chasser  le  général 
Vucquant  de  l’église,  située  à l'extrémité  occi- 
dentale d’Aspern,  où  celui-ci  s'était  retranché, 
avait  envoyé  au  général  Legrand  le  secours  de 
deux  régiments  de  la  division  Carra  Saint-Cyr. 
Ces  régiments  étaient  le  24e  léger  et  le  4e  de 
ligne,  habitués  à servir  ensemble.  Le  colonel 


Pourailly,  officier  excellent,  marcha  aussi  vite 
que  le  permettaient  les  cadavres  entassés  dans 
la  grande  rue  d'Aspern,  et  se  porta  sur  l’église. 
Les  généraux  llillcr  et  Bellegnrdc,  chargés  tou- 
jours d’agir  contre  Aspern,  s’y  étaient  entassés 
de  bonne  heure.  Tandis  que  le  24®  était  aux 
prises  avec  eux,  il  se  vit  débordé  le  long  d'une 
rue  latérale  par  une  colonne  autrichienne,  qui 
traversait  le  village  en  sens  contraire.  Le  4e, 
commandé  par  le  brave  colonel  Boyeldieu,  fai- 
sant un  détour  à droite,  coupa  la  colonne  qui 
s'était  avancée  parallèlement,  et  s’empara  des 
deux  bataillons  qui  la  composaient.  Puis  le  24° 
et  le  4e,  conduits  par  Legrand,  s’élancèrent  sur 
l’église  et  le  cimetière,  et  en  expulsèrent  les 
Autrichiens.  De  son  côté  la  division  Molitor, 
placée  duns  l'ilot  u gauche,  et  couverte  par  des 
abatis,  tuait  à coups  de  fusil  tous  les  tirailleurs 
autrichiens  assez  hardis  pour  se  montrer  à 
portée  de  sa  mousquelcrie. 

Le  moment  était  venu  d’exécuter  le  mouve- 
ment offensif  projeté  sur  le  centre  des  Autri- 
chiens, car  tandis  que  les  généraux  Ililler  et 
Bellegarde  étaient  repoussés  d'Aspern,  Rosen- 
berg, toujours  formé  en  deux  colonnes,  était 
tenu  a distance  d’Essling  par  les  feux  de  la  divi- 
sion Boudet , et  au  milieu  du  demi-cercle  de 
l’armée  autrichienne  on  ne  voyait  que  le  corps 
de  Ilolienzollern  faiblement  lie  à celui  de  Rosen- 
berg par  la  cavalerie  de  Lichtenstein,  et  appuyé 
de  très-loin  par  la  réserve  de  grenadiers.  11  était 
douteux  que  le  centre  des  Autrichiens  pût  ré- 
sister ii  une  masse  de  20,000  funtassins  et  de 
6, OOO  cavaliers,  que  Lannes  allait  jeter  sur  lui. 

Lannes,  en  effet,  au  signal  donné  par  Napo- 
léon, s'ébranle  pour  exécuter  l'attaque  dont  il 
est  chargé.  Laissant  Boudet  dans  Essling,  il 
s’avance,  la  droite  en  téle,  sur  le  centre  des 
Autrichiens.  C’est  la  division  Saint-Hilaire  qui 
marche  la  première,  rangée  en  colonnes  serrées 
par  régiment,  disposition  qui  donne  prise  au 
boulet,  mais  qui  présente  une  solidité  à l'abri 
de  tous  les  chocs.  Plus  à gauche,  et  un  peu  eu 
arrière,  les  deux  divisions  Claparède  et  Tharreau 
s’avancent  ensuite  dans  le  même  ordre,  en  pré- 
sentant des  échelons  successifs.  Plus  à gauche 
encore  et  plus  en  arrière,  la  cavalerie  forme  le 
dernier  de  ces  échelons  dirigés  sur  le  centre  de 
l'ennemi. 

Lannes  les  met  en  mouvement  avec  celte  vi- 
gueur qu’il  apporte  dans  toutes  ses  attaques. 
Le  57e  de  ligne  de  la  division  Saint-Hilaire, 
régiment  redoutable  entre  tous,  placé  ft  notre 
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extrême  droite,  marche  au  pas  de  charge  sous  la 
mitraille  cl  la  fusillade,  et  oblige  l'infanterie 
autrichienne  à plier.  Toute  la  division  appuie 
le  57e,  et  à mesure  que  les  autres  régiments  for- 
més en  autant  de  colonnes  serrées  arrivent  à 
portée  de  l'ennemi,  ils  s'arrêtent  pour  faire  feu, 
puis  s’avancent  de  nouveau,  gagnant  du  terrain 
sur  les  troupes  qui  leur  sont  opposées.  Les  deux 
divisions  d’Oudinot  prennent  place  à leur  tour 
dans  ce  mouvement  offensif,  et  bientôt  l’impul- 
sion se  communiquant  à toute  la  ligne,  les  Autri- 
chiens vivement  presses  commencent  à se  retirer 
en  désordre.  A ce  spectacle,  l'archiduc  Charles, 
comme  tous  les  capitaines  indécis  dans  le  con- 
seil, mais  braves  sur  le  champ  de  bataille,  mon- 
tre le  dévouement  d'un  prince  héroïque.  II 
accourt  de  sa  personne  pour  prévenir  la  cata- 
strophe dont  son  centre  est  menacé.  D’une  part 
il  ordonne  aux  grenadiers  qui  étaient  à Breiten- 
Iée  de  s’approcher  ; de  l’autre  il  prescrit  à Belle- 
garde  de  se  reporter  d’Aspern  vers  Essling,  pour 
renforcer  le  milieu  de  sa  ligne.  En  attendant 
l’exécution  de  ces  ordres,  il  prend  en  main  le 
drapeau  du  régiment  de  Zacli  qu'il  ramène  en 
avant.  Ses  plus  braves  officiers  sont  frappés  à 
côté  de  lui,  notamment  le  comte  Colloredo,  qu’il 
voit  tomber  sous  ce  feu  épouvantable,  et  dont  il 
serre  la  main  avec  douleur. 

Lanncs,  qui  comme  lui  est  à la  tête  de  scs  sol- 
dats, continue  sa  marche  offensive,  et,  voyant 
l’infanterie  autrichienne  ébranlée,  lance  sur  elle 
Bessières  avec  les  cuirassiers.  Ceux-ci  se  préci- 
pitent sur  le  corps  de  Ilohcnzollern,  enfoncent 
plusieurs  carrés,  et  enlèvent  des  prisonniers,  des 
canons,  des  drapeaux.  Déjà  nous  touchons  a 
Breitcnléc,  point  où  l'archiduc  avait  placé  sa 
réserve  de  grenadiers.  Lanncs,  ne  doutant  plus 
du  succès,  envoie  à Napoléon  l’officier  d’état- 
major  César  de  Laville,  pour  l'informer  de  scs 
progrès,  et  lui  demander  de  couvrir  scs  der- 
rières, pendant  que,  s’élevant  dans  cette  plaine, 
il  va  laisser  un  si  vaste  espace  entre  son  corps  et 
le  village  d'Essling. 

>1.  César  de  Laville  court  en  toute  hâte  pour 
porter  à l’Empereur  cette  communication,  et  le 

1 Le  général  César  de  (.avilie,  excellent  officier  originaire  du 
Piémont . aussi  énergique  que  spirituel,  digne  sous  tous  les 
rapports  de  sa  brave  nation,  est  mort  récemment  en  France, 
où  il  s'élail  établi.  Lest  de  sa  propre  bouche  qucjui  recueilli 
tous  les  détails  rapportés  ici,  cl  pour  être  plus  sùr  de  ma 
mémoire,  je  le  priai  de  me  les  écrire,  ce  qu'il  (Il  de  Suint-Sau- 
veur en  1H44,  dans  une  lettre  curieuse  de  vingt-quatre  pages, 
que  j'ui  conservée  comme  un  monument  hieloriqnc  des  plus 
intéressant».  Je  me  suis  servi  d'un  document  non  moins 


trouve  à un  endroit  dit  la  Tuilerie  entre  Essling 
et  Aspcrn,  assistant  froidement  à ce  grand  spec- 
tacle, dont  il  dirigeait  la  formidable  ordonnance. 
Napoléon  ne  témoigne  pas  au  récit  que  lui  fait 
M.  César  de  Laville  la  satisfaction  qu’il  aurait  dû 
éprouver.  En  effet  un  sinistre  accident  venait  de 
se  produire.  Après  des  efforts  inouïs  de  la  part 
des  généraux  Bertrand  et  Pernetti  pour  mainte- 
nir la  communication  entre  les  deux  rives  du 
Danube,  la  crue  toujours  plus  forte,  les  arbres 
déracinés,  les  bateaux  renfloués  par  l'élévation 
des  eaux,  les  moulins  enflammés  lancés  par  l'cu- 
nemi,  avaient  enfin  déterminé  une  rupture  com- 
plète du  grand  pont,  établi  entre  Ebersdorf  et 
l'ile  de  Lobau.  Celte  rupture  était  survenue  au 
moment  où  six  beaux  régiments  de  cuirassiers, 
les  deux  divisions  du  maréchal  Davoust  et  les 
caissons  de  l’artillerie  se  préparaient  à défiler. 
On  avait  vu  un  escadron  de  cuirassiers  coupé  cil 
deux  s’en  aller  à la  dérive,  partie  à droite,  partie 
à gauche,  sur  les  bateaux  entraînés  par  le  cou- 
rant. Pourtant  ce  n’était  pas  la  privation  de 
troupes  qu’il  fallait  le  plus  regretter,  car  les 
CO, 000  hommes  passés  dans  les  deux  jours  pré- 
cédents suffisaient , surtout  avec  l’élan  donné , 
pour  culbuter  l'armée  autrichienne  : c’était  la 
privation  des  munitions,  dont  une  prodigieuse 
quantité  avait  déjà  été  consommée,  et  dont  on 
devait  bientôt  manquer. 

A ecltc  triste  nouvelle,  portée  par  M.  de  Mor- 
tcmnrt,  Napoléon,  devenu  trop  prudent  peut-être 
après  avoir  été  trop  téméraire,  craint  d’être  tout 
à coup  privé  de  munitions  sur  ce  vaste  champ 
de  bataille,  et  de  n’avoir  plus  que  des  baïonnettes 
et  des  sabres  à opposer  à l'ennemi.  Il  craint 
aussi,  ayant  engagé  toutes  scs  troupes,  et  n’ayant 
plus  que  la  garde  a pied  cl  les  fusiliers  pour  cou- 
vrir les  derrières  du  maréchal  Lanncs,  d’être 
sans  ressource  contre  lin  retour  subit  de  fortune, 
retour  qui  serait  désastreux  sur  le  bord  de 
l’abîme  uuquel  on  est  adossé.  11  sc  résout  donc 
à un  sacrifice  douloureux,  et  il  renonce  à une 
victoire  presque  certaine  pour  ne  pas  s’exposer 
à des  risques  que  la  sagesse  ne  permet  pas  de 
braver.  Ce  parti  si  cruel  pris  en  un  instant  avec 

curieux  de  M.  Daitdru,  aide  de  camp  du  maréchal  Bessières, 
qui  a bien  voulu  m'écrire  aussi  tout  ce  qu’il  avait  vu.  J'ai 
recueilli  encore  «l'autre»  détails  de  U bouche  du  maréchal 
Molilur,  «lu  général  duc  de  .Mortemart,  du  général  Petit,  du 
général  IMurbot,  «lu  maréchal  Rcillr,  tou»  présents  à Essling 
et  ù Wagram,  et  j'ai  complété  avec  leur»  renseignements  la 
foule  de  documents  écrits  contenus  au  dépôt  de  la  guerre.  Je 
me  suis  du  reste  toujours  borné  aux  détails  qui  étaient  d’une 
authenticité  incontestable. 
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lu  résolution  «l’un  véritable  homme  de  guerre. 
Napoléon  ordonne  à >1.  de  Lavillc  de  retourner 
aussi  vile  qu’il  est  venu  auprès  du  maréehnl 
Lannes  pour  lui  dire  de  suspendre  son  mouve- 
ment et  de  se  replier  peu  à peu,  sans  trop  enhar- 
dir rennemi,  sur  la  ligne  d’Essling  et  d’Asper». 
Il  lui  fait  recommander  aussi  de  inénuger  ses 
munitions,  qui  ne  larderont  pas  à faire  faute  *. 

I.anncs  et  Bessicres,  en  recevant  cet  ordre, 
sont  obligés,  malgré  de  vifs  regrets,  de  s’arrêter 
au  milieu  de  cette  immense  plaine  du  Marchfeld, 
inondée  de  feux.  L’archiduc,  si  vivement  pressé 
vers  Brcitenlée,  voit  nos  colonnes  devenir  subi- 
tement immobiles,  sans  pouvoir  s’en  expliquer  la 
cause.  II  profite  de  ce  moment  de  répit  pour 
reporter  de  sa  droite  à sa  gauche  une  partie  du 
corps  de  Bcllcgnrde,  et  pour  ranger  en  ligue 
derrière  le  corps  de  Hoheuzollern  les  seize  batail- 
lons «le  grenadiers  qui  formaient  sa  réserve, 
plus  une  masse  énorme  d artillerie,  car  il  possé- 
dait près  de  trois  cents  bouches  à feu,  et  pouvait 
en  réunir  deux  cents  sur  ce  point  si  menacé. 
Remis  ainsi  de  son  premier  trouble,  il  fuit  diriger 
sur  Lannes  une  canonnade  effroyable.  La  divi- 
sion Saint-Hilaire,  lu  plus  avancée  des  trois, 
placée  en  l’air  pour  ainsi  dire,  reçoit  de  front  et 
de  flanc  un  feu  de  mitraille  continuel.  Elle  rétro- 
grade lentement,  avec  l’aplomb  qui  convient,  cl 
aux  vieux  régiments  dont  elle  est  composée,  et 
nu  chevaleresque  Saint-Hilaire  quelle  a pour 
chef.  Par  malheur  ce  brave  officier,  ancien  ami 
de  Napoléon,  tombe  frappé  à mort  d’un  biscaïen. 
Sa  division,  saisie  de  douleur,  se  maintient 
cependant.  Lannes  accourt  pour  remplacer  Saint- 
Hilaire,  et  ramener  sa  division  sur  un  terrain 
moins  exposé.  Il  rétrograde,  muis  comme  un 
lion  qu’il  est  dangereux  de  poursuivre.  Les  corps 
qui  veulent  le  serrer  de  trop  près  essuient  de 
rudes  charges  à la  baïonnette,  et  sont  violem- 
ment repoussés.  Passant  de  la  division  Saint- 
Hilaire  aux  deux  divisions  d'Oudinot,  Lannes  les 
conduit  avec  lu  même  vigueur  devant  un  adver- 

1 Dans  une  lettre  curieuse  odi e»sée  nu  maréchal  Duvnugi, 
uu  milieu  de  la  bataille,  le  major  général  Ikrlhirr  écrit  que 
dé*  dix  heure*  du  malin  les  munitions  manquèrent.  IVom 
filons  celle  lettre,  qui  donne  à la  journée  son  vrai  et  sinistre 
caractère. 

• Le  major  général  ou  due  d'AuertUnll,  d Vienne. 

■ Rive  K*ucb«  «1m  Danube,  h In  lèia  du  pont, 
le  tt  mai  IS09.  à midi  et  drml. 

• L'interruption  du  pont  nous  a empêchés  de  nous  appro- 
visionner. A dix  heures  lions  ii'uvions  plus  de  munitions; 


sairc  que  notre  retraite  a rempli  de  confiance. 
Malheureusement  les  soldats  d'Oudinot  souffrent 
plus  que  les  autres,  parce  qu’on  n’a  pas  osé 
déployer  en  face  de  l’ennemi  des  troupes  aussi 
jeunes.  Rangés  en  colonnes  profondes,  ils  perdent 
par  le  boulet  des  files  entières. 

Peu  à peu  Lannes  ramène  sa  ligne  à la  linu- 
teur  du  fossé  qui  s’étend  d’Essling  jusqu’à  Aspcrn, 
et  qui  présente  une  sorte  d’abri  derrière  lequel 
son  infanterie  peut  sc  mettre  à couvert.  Son 
artillerie,  quoique  inférieure  en  nombre  et  en 
approvisionnements  à celle  de  rennemi,  reste 
seule  sur  In  partie  saillante  de  ec  fossé,  afin  d’ar- 
rêter le  mouvement  des  colonnes  autrichiennes 
qui  s’avancent  pour  faire  une  tentative  désespé- 
rée. En  effet,  on  voit  le  corps  de  Hillcr  et  une 
partie  de  celui  de  Bellegardc  se  reporter  sur 
Aspcrn,  les  deux  colonnes  de  Rosenberg  s’ap- 
procher de  nouveau  d’Essling,  enfin  le  corps  île 
Hoheuzollern  rallié,  renforcé  d’une  partie  «le 
celui  de  Bellegarde,  des  grenadiers,  de  la  cava- 
lerie de  Liechtenstein , préparer  contre  notre 
centre  un  effort  semblable  à celui  que  Napoléon 
a tenté  sur  le  centre  des  Autrichiens. 

C’est  en  effet  sur  notre  centre  que  l’orage 
pnrait  d’abord  sc  diriger,  car  le  corps  de  Ilohcn- 
zollern,  les  grenadiers,  la  cavalerie  de  Liechten- 
stein s’avancent  en  formant  une  masse  compacte. 
Napoléon  s’en  aperçoit,  prévient  Lannes,  qui 
s’en  est  également  aperçu,  et  ils  demandent  à In 
division  Saint-Hilaire,  aux  divisions  Oudinot,  à 
la  cavalerie,  de  sc  dévouer  encore  une  fois  nu 
salut  de  l’armée.  Lannes,  disposant  en  première 
ligne  les  divisions  Saint-Hilaire,  Claparède  et 
Tharreau,  en  seconde  ligne  les  cuirassiers,  en 
troisième  la  vieille  garde,  laisse  approcher  la 
masse  épaisse  du  corps  de  Holienzollern  et  des 
grenadiers  à demi-portée  de  fusil.  Puis  il  ordonne 
un  feu  de  mousquetcric  et  de  mitraille,  exécuté 
de  si  près  et  avec  tant  de  justesse,  qu’on  voit 
bientôt  les  lignes  de  l’ennemi  s'éclaircir.  11  lance 
ensuite  les  cuirassiers  à bride  abattue  sur  l’in- 

l'ennemi  s'en  est  aperçu,  et  a rcmorchë  sur  nous.  Deux  cents 
bouches  h feu,  auxquelles  depuis  dix  heures  nous  ne  pouvions 
répondre,  nous  ont  fait  beaucoup  de  mal. 

« |)nu$  celle  situation  de  ebuses,  raccommoder  les  ponts, 
nous  envoyer  des  munitions  et  des  vivre*,  faire  surveiller 
Vienne,  est  extrêmement  important.  Eerivei  au  prince  de 
Ponfe-Corvo  pour  qu’il  ne  s’engage  pas  dans  In  Bohème,  et  on 
général  LauriMon  pour  qu'il  soit  prêt  b se  rapprocher  de 
nous.  Vojrex  M.  Dorn  pour  qu'il  nou*  envoie  de*  cITel*  d’am- 
bul-mrr  et  «le*  vivre*  de  toute  espèce. 

• Aussitôt  que  le  pont  sera  prêt,  ou  dans  la  nuit,  vcnei  vous 
aboucher  avec  l’Empereur. 

• Signé  : Alexsxdrk.  - 
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fantcric  autrichienne,  «(iii y codant  en  plusieurs 
points,  est  entr’ouverlo  comme  une  muraille 
dans  laquelle  on  a fait  brèche.  I.c  brave  prince 
Jean  de  Lichtenstein  se  précipite  à son  tour  avec 
sa  cavalerie  sur  celle  de  Ressièrcs.  Mais  Lasnllc, 
Marulaz  viennent  avec  leurs  chasseurs  et  leurs 
hussards  au  secours  de  nos  cuirassiers,  et  ce 
vaste  terrain  ne  présente  bientôt  plus  qu'une 
immense  confusion  de  quinze  mille  cuvnlicrs 
français  et  autrichiens,  se  chargeant  les  uns  les 
autres  avec  fureur,  unis  quand  ils  s'élancent, 
désunis  quand  ils  reviennent,  cl  se  ralliant  sans 
cesse  pour  charger  de  nouveau. 

Après  celte  longue  mêlée,  le  mouvement  de 
l'ennemi  sur  notre  centre  parait  suspendu,  et  le 
corps  de  Ilohenzollern,  comme  paralysé,  s'arrête 
en  face  de  l'épaulcmcnt  qui  s'étend  d'Essling  à 
Aspcrn.  Notre  artillerie,  en  partie  démontée, 
reste  sur  le  rebord  du  fossé,  tirant  nvecjustessc 
mais  avec  lenteur,  à cause  de  la  rareté  des  mu- 
nitions, et  exposée  ou  feu  de  plus  de  deux  cents 
pièces  de  canon.  Nos  fantassins  s'abritent  duns 
le  fosse  ; notre  cavalerie,  formant  un  rideau  en 
arrière,  et  remplissant  l'espace  d'Essling  à Aspcrn, 
essuie  avec  une  admirable  impassibilité  une 
canonnade  incessante.  Ainsi  l'exige  une  impé- 
rieuse nécessité.  Il  faut  tenir  jusqu'à  la  fin  du 
jour,  si  on  ne  veut  être  précipité  dans  le  Danube 
qui  continue  de  grossir.  En  ce  moment  un  ntfreux 
malheur  vient  frapper  l'armée.  Tandis  que  Lan- 
ncs  galope  d'un  corps  à l'autre  pour  soutenir  le 
courage  de  ses  soldats,  un  officier,  effrayé  de  le 
voir  en  butte  à tant  de  périls,  le  supplie  de 
mettre  pied  à terre , pour  demeurer  moins 
exposé  aux  coups.  Il  suit  ce  conseil,  quoique 
bien  peu  habitué  à ménager  sa  vie,  et,  comme 
si  le  destin  était  un  maître  auquel  on  ne  saurait 
échapper,  il  est  à l'instant  même  atteint  par  un 
boulet  qui  lui  fracasse  les  deux  genoux.  Le  ma- 
réchal fiessières  et  le  chef  d'escadron  César  de 
Lavillc  le  recueillent  noyé  dans  son  sang  et 
presque  évanoui.  Ressièrcs,  qu’il  avait  fort  mal- 
traité la  veille,  serre  sa  main  défaillante,  mais 
en  détournant  la  tête  de  peur  de  l'offenser  par 
sa  présence.  On  l'étend  sur  le  manteau  d'un 
cuirassier,  et  on  le  transporte  pendant  une  demi- 
lieue  jusqu'au  petit  pont  où  se  trouvait  une  am- 
bulance. Celle  nouvelle,  connue  bientôt  dans 
toute  l'armée,  y répand  une  profonde  tristesse. 
Mais  ce  n'est  pas  le  temps  de  pleurer,  car  le 
danger  s'accroît  à chaque  minute. 

Les  efforts  de  l'ennemi,  arrêtés  au  centre,  se 
tournent  avec  fureur  sur  les  ailes,  contre  Aspern 


et  Essling.  Du  côté  d’Aspern,  les  généraux  Ilil- 
ler  et  Vacquant  dirigent  des  attaques  réitérées 
sur  ce  malheureux  village,  qui  n’est  plus  qu'un 
amas  de  ruines  et  de  cadavres.  On  n’y  marche 
que  sur  des  décombres,  sur  des  poutres  brû- 
lantes, ou  sur  des  mourants,  dont  les  souffrances 
n'importent  plus  en  présence  du  danger  qui  me- 
nace tout  le  monde.  Les  tirailleurs  de  la  garde, 
que  Napoléon  avait  confiés  à M asséna,  malgré 
leur  jeune  ardeur,  malgré  les  vieux  officiera  qui 
les  commandent,  sont  cux-niémes  poussés  en 
dehors  du  village.  Aussitôt  Legrand  avec  les 
débris  de  sa  division.  Carra  Saint-Cyr  avec  In 
moitié  de  la  sienne,  reprennent  ce  tas  de  ruines 
fumantes  sous  les  yeux  de  Masséna,  qui  est  au 
milieu  d'eux  brisé  par  la  fatigue,  mais  élevé  au- 
dessus  des  faiblesses  de  la  nature  par  la  force  do 
son  ôine.  Legrand,  chargé  d'exécuter  ses  ordres, 
se  montre  partout,  la  pointe  de  son  chapeau  cou- 
pée par  un  boulot,  et  obligé  souvent  de  recourir 
à son  épée  pour  éloigner  les  baïonnettes  enne- 
mies de  sa  poitrine.  A gauche,  Molitor  jette  dans 
le  bras  d'eau  derrière  lequel  il  est  posté  les  Au- 
trichiens qui  veulent  envahir  Pilot.  Grâce  à 
cette  héroïque  résistance,  Aspcrn  nous  reste.  Mais 
l'archiduc  nourrit  un  dernier  espoir,  c’est  d’em- 
porter Essling.  Il  fait  envelopper  celte  position 
par  les  deux  colonnes  de  Rosenberg,  et  dirige 
avec  letf  grenadiers  qu’il  conduit  en  personne 
une  attaque  furieuse  sur  le  centre  même  du  vil- 
lage. Ressièrcs,  qui  a remplacé  Lannes,  voit  ce 
nouveau  péril,  et  s’occupe  d’y  parer.  Napoléon, 
pour  le  secourir,  lui  envoie  les  fusiliers  de  la 
garde,  troupe  superbe,  formée  pendant  les  cam- 
pagnes de  Pologne  et  d Espagne,  et  près  d’ut- 
teindre àcctte  perfection  qui  se  rencontre  entre 
l'extrême  jeunesse  et  I cxtrême  vieillesse  du  sol- 
dat. C’est  le  général  Mouton  qui  est  chargé  de 
les  commander,  m Brave  Mouton,  lui  dit  l'Em- 
pereur, faites  encore  un  effort  pour  sauver  l’ar- 
mée; mais  finissez-en,  car  après  ces  fusiliers  je 
n’ai  plus  que  les  grenadiers  cl  les  chasseurs  de 
la  vieille  garde,  dernière  ressource  qu’il  ne  faut 
dépenser  que  dans  un  désastre.  » Mouton  part, 
et  sc  dirige  sur  la  gauche  d'Essling,  où  l'attaque 
des  grenadiers  autrichiens  paraissait  plus  à 
craindre.  Rcssièrcs,  placé  plus  près  des  lieux, 
voit  le  danger  à droite  , entre  Essling  et  le 
Danuhc,  et  il  n’hésite  pas  à changer  la  direc- 
tion indiquée  par  l’Empereur.  Il  envoie  partie 
de  ces  quatre  bataillons  dans  Essling  même, 
partie  à droite  entre  le  village  et  ic  fleuve.  Ce 
secours  était  urgent,  cBr  de  front  Essling  était 
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menacé  par  les  grenadiers,  cl  à droite  par  les 
colonnes  de  Rosenberg,  prêles  à passer  entre 
Kssiing  et  le  Danube.  C'était  le  général  Eoudet 
qui  défendait  encore  Essling  depuis  la  veille. 
Cinq  fois  les  grenadiers  conduits  par  le  feld- 
maréclial  d'Aspre  étaient  revenus  à l'attaque,  et 
cinq  fois  ils  avaient  été  repoussés  tantôt  par  lu 
fusillade,  tantôt  par  des  charges  à la  baïonnette. 
Néanmoins  sur  la  droite  du  village,  que  peu  de 
monde  défendait,  Boudcl  tourné,  enveloppé  par 
l’une  des  deux  colonnes  de  Rosenberg,  avait  été 
obligé  de  se  retirer  dans  un  grenier,  vaste  édi- 
fice, crénelé  comme  une  forteresse.  Il  s’v  main- 
tenait avec  une  ténacité  indomptable;  mais 
assailli  de  toutes  parts,  il  allait  succomber  quand 
Mouton  arrive  avec  les  fusiliers  de  la  garde.  Cette 
belle  jeunesse  arrache  aux  grenadiers  d’Aspre 
une  partie  du  village,  et  arrête  les  soldats  de 
Rosenberg  le  long  de  l'espace  qui  s’étend  jus- 
qu’au Danube.  Pourtant  ce  premier  acte  d cner- 
gic  ne  suflit  pas  contre  un  ennemi  quatre  fois 
plus  nombreux,  et  résolu  & tenter  les  derniers 
efforts  pour  réussir.  Mais  Rapp  survient  avec 
deux  nouveaux  bataillons  de  ces  mêmes  fusiliers, 
et  propose  au  général  Mouton  de  foire  une  charge 
générale  à la  baïonnette.  Tous  deux  en  se  ser- 
rant la  main  adoptent  celte  manière  d'en  finir, 
et  fondent  tête  baissée  sur  les  Autrichiens.  Ils 
leur  portent  un  tel  choc  qu’ils  les  refoulent  & 
l'instant  d’un  bout  du  village  à l'autre,  culbu- 
tent les  soldats  d'Aspre  sur  ceux  de  Rosenberg, 
et  les  rejettent  tous  au  delà  d'Essling.  Au  même 
moment  l'artillerie  de  la  Lobau , prenant  en 
écharpe  les  masses  qui  avaient  passé  entre  le 
fleuve  et  le  village,  les  couvre  de  mitraille.  Essling 
se  trouve  ainsi  délivré. 

Il  y avait  trente  heures  que  cette  lutte  durait. 
L'archiduc  Charles  épuisé,  désespérant  de  nous 
jeter  dans  le  Danube,  commençant  lui  aussi  à 
manquer  de  munitions,  prend  enfin  le  parti  de 
suspendre  cette  sanglante  bataille,  l’une  des  plus 
affreuses  du  siècle,  et  se  décide  à clore  la  jour- 
née en  envoyant  ce  qui  lui  reste  d'obus  et  de 
boulets  sur  les  corps  placés  entre  Aspern  et 
Essling.  Aussi,  tandis  que  dans  Aspern  les  géné- 
raux Ilillcr  et  Bellcgardc  s’acharnent  encore  à 
disputer  quelques  débris  de  ce  malheureux  vil- 
lage, vers  le  centre  et  vers  Essling,  l'archiduc 
Charles  fait  discontinuer  les  attaques,  et  se  borne 
à porter  son  artillerie  en  avant  pour  tirer  à ou- 
trance sur  nos  lignes.  A un  péril  de  ce  genre  il 
n’v  avait  à opposer  qu’une  froide  immobilité. 
Notre  artillerie,  démontée  eu  grande  partie, 


s’arrête  comme  elle  avait  déjà  fait  sur  le  bord 
du  fossé  qui  nous  couvrait,  tirant  d'intervalle 
en  intervalle  pour  gagner  la  fin  du  jour.  L'in- 
fanterie s’établit  en  arrière  a moitié  couverte 
par  le  terrain , et  plus  en  arrière  encore  se  dé- 
ploie notre  belle  cavalerie  , présentant  deux 
fronts,  l’un  d'Essling  à Aspern,  pour  couvrir  le 
centre  de  la  position,  l’autre  en  retour,  pour 
couvrir  l'espace  entre  Essling  et  le  fleuve.  Enfin 
la  garde  impériale,  présentant  deux  fronts  pa- 
rallèles à ceux  de  la  cavalerie,  demeure  impas- 
sible sous  les  boulets,  et  on  n'entend  au  milieu 
de  la  canonnade  que  ce  cri  des  officiers  : » Ser- 
rez les  rangs  ! » Il  n'y  a plus  en  effet  que  celle 
manœuvre  à exécuter  jusqu’à  la  nuit,  car  il  est 
impossible,  soit  d'éloigner  l’ennemi,  soit  de  le 
fuir  par  le  pont  qui  conduit  à la  Lobau.  Celte 
retraite  par  une  seule  issue  ne  peut  s'opérer  qu’à 
la  faveur  de  l'obscurité , et  dans  le  mois  de 
mai  il  faut  attendre  plusieurs  heures  encore  les 
ténèbres  salutaires  qui  doivent  favoriser  notre 
départ. 

Napoléon  n’avait  cessé  pendant  la  journée  de 
se  tenir  dons  l’angle  que  décrivait  notre  ligne 
d’Aspern  à Essling,  d’Essling  au  fleuve,  et  où 
passaient  tant  de  boulets.  On  l’avait  pressé  plu- 
sieurs fois  de  mettre  à l’abri  une  vie  de  laquelle 
dépendait  la  vie  de  tous.  11  ne  l’avait  pas  voulu 
tant  qu’il  avait  pu  craindre  une  nouvelle  attaque. 
Maintenant  que  l’ennemi  épuisé  se  bornait  à une 
canonnade,  il  résolut  de  reconnaître  de  ses  yeux 
l’ilc  de  Lobau , d’y  choisir  le  meilleur  emplace- 
ment pour  l’armée,  d’y  faire  eu  un  mot  toutes 
les  dispositions  de  retraite.  Certain  de  la  posses- 
sion d'Essling  que  les  débris  de  la  division  Ren- 
dit et  les  fusiliers  occupaient,  il  fit  demander  à 
Masséna  s’il  pouvait  compter  sur  la  possession 
d’Aspern,  car  tant  que  ces  deux  points  d’appui 
nous  restaient,  la  retraite  de  l’armée  était  assu- 
rée. L'officier  d'état-major  César  de  Lavillc,  en- 
voyé à Masséna,  le  trouva  assis  sur  des  décom- 
bres, harasse  de  fatigue,  les  yeux  enflammés, 
mais  toujours  plein  de  la  meme  énergie.  11  lui 
transmit  son  message,  et  Masséna,  se  levant,  lui 
répondit  avec  un  accent  extraordinaire  : « Allez 
dire  à l’Empereur  que  je  tiendrai  deux  heures , 
six,  vingt-quatre,  s’il  le  faut,  tant  que  cela  sera 
nécessaire  au  salut  de  l’armée.  » 

Napoléon,  tranquillisé  pour  ces  deux  points, 
se  dirigeu  sur-le-champ  vers  l’ilc  de  Lobau,  en 
faisant  dire  à Masséna,  à Bessières,  à Bcrlliier, 
de  le  venir  joindre,  des  qu’ils  pourraient  quitter 
le  poste  confié  à leur  garde,  afin  de  concerter  la 
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retraite  qui  devait  s’opérer  dans  la  nuit.  Il  cou- 
rut au  petit  bras,  lequel  coulait  entre  la  rive 
gauche  et  Mc  de  Lobau.  Ce  petit  bras  était 
devenu  lui-même  une  grande  rivière,  et  des 
moulins  lances  par  l'ennemi  avaient  plusieurs 
fois  mis  en  péril  le  pont  qui  servait  à le  traver- 
ser. L’aspect  de  scs  bords  avait  de  quoi  navrer 
le  cœur.  De  longues  files  de  blessés , les  uns  se 
traînant  comme  ils  pouvaient , les  autres  placés 
sur  les  bras  des  soldats,  ou  déposés  à terre  en 
attendant  qu'on  les  transportât  dans  l’ile  de 
Lobau,  des  cavaliers  démontés  jetant  leurs  cui- 
rasses pour  marcher  plus  aisément,  une  foule  de 
chevaux  blessés  sc  portant  instinctivement  vers 
le  fleuve  pour  sc  désaltérer  dans  scs  eaux,  et 
s’embarrassaut  dons  les  cordages  du  pont  jusqu’à 
devenir  un  danger,  des  centaines  de  voilures 
d’artillerie  à moitié  brisées,  une  indicible  con- 
fusion et  de  douloureux  gémissements,  telle  était 
In  scène  qui  s’offrait,  et  qui  saisit  Napoléon.  Il 
descendit  de  cheval,  prit  de  l'eau  dans  ses  mains 
pour  sc  rafraîchir  le  visage,  et  puis  apercevant 
une  litière  faite  de  branches  d’arbres,  sur  laquelle 
gisait  Lnnncs  qu'on  venait  d’amputer,  il  courut  à 
lui , le  serra  dans  scs  bras , lui  exprima  l’espé- 
rance de  le  conserver,  et  le  trouva,  quoique  tou- 
jours héroïque,  vivement  affecté  de  se  voir  arrê- 
ter sitôt  dans  cette  carrière  de  gloire.  Vous 
niiez  perdre,  lui  dit  Lnnncs,  celui  qui  fut  votre 
meilleur  ami  et  votre  fidèle  compagnon  d’armes. 
Vivez  et  sauvez  l’armée.  » La  malveillance  qui 
commençait  à sc  déchaîner  contre  Napoléon,  et 
qu’il  n'avait,  hélas!  que  trop  provoquée,  répan- 
dit alors  le  bruit  de  prétendus  reproches  que 
Lannes  lui  aurait  adressés  en  mourant.  Il  n’en 
fut  rien  cependant.  Lnnncs  reçut  avec  une  sorte 
de  satisfaction  convulsive  les  étreintes  de  son 
maître,  et  exprima  sa  douleur  sans  y mêler  au- 
cune parole  amère.  Il  n’en  était  pas  besoin  : un 
seul  de  ses  regards  rappelant  ce  qu’il  avait  dit 
tant  de  fois  sur  le  danger  de  guerres  incessantes, 
le  spectacle  de  ses  deux  jambes  brisées,  la  mort 
d’un  autre  héros  d’Italie,  Saint-Hilaire,  frappé 
dans  la  journée,  l’horrible  hécatombe  de  qua- 
rante à cinquante  mille  hommes  couchés  à terre, 
n’étaicnt-ce  pas  là  autant  de  reproches  assez 
cruels,  assez  faciles  à comprendre?  Napoléon, 
après  avoir  serré  Lannes  dans  scs  bras,  et  sc 
disant  certainement  à lui-même  ce  que  le  héros 
mourant  ne  lui  avait  pas  dit,  car  le  génie  qui  a 
commis  des  fautes  est  son  juge  le  plus  sévère, 
Napoléon  remonta  à cheval,  et  voulut  profiter 
de  ce  qui  lui  restait  de  jour  pour  visiter  file  de 
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Lobau,  et  arrêter  scs  dispositions  de  retraite. 
Après  avoir  parcouru  file  dans  tous  les  sens, 
avoir  examiné  de  ses  propres  yeux  les  divers 
bras  du  Danube  qui , changés  en  véritables 
bras  de  mer,  roulaient  les  débris  des  rives 
supérieures,  il  acquit  la  conviction  que  l’armée 
trouverait  dans  file  de  Lobau  un  camp  retranché 
où  clic  serait  inexpugnable,  et  où  elle  pourrait 
s’abriter  deux  ou  trois  jours,  en  attendant  que 
le  pont  sur  le  grand  bras  fut  rétabli.  Le  petit  bras 
qui  la  séparait  des  Autrichiens  était  impossible 
à franchir  en  présence  de  Masséna,  qui  serait  là 
pour  en  disputer  le  passage.  La  largeur  de  file 
ne  permettait  pas  qu’en  l’nccablant  de  boulets  on 
la  rendit  inhabitable  pour  nos  soldats.  Enfin,  en 
employant  tout  ce  qu’il  y avait  de  bateaux  sur 
la  rive  droite,  on  parviendrait  à apporter  des 
vivres,  des  munitions,  de  manière  que  l’armée 
eût  de  quoi  subsister  et  sc  défendre.  Ces  vues 
promptement  conçues  et  arrêtées,  Napoléon 
revint  à la  nuit  vers  le  petit  bras.  Le  maréchal 
Masséna  s'y  était  transporté  dès  qu’il  avait  cru 
pouvoir  confier  la  garde  d’Aspern  à ses  lieute- 
nants. Le  maréchal  Bessières,  le  major  général 
Berthicr,  quelques  chefs  de  corps,  le  maréchal 
Davoust  venu  en  bateau  de  la  rive  droite,  étaient 
réunis  à ce  rendez-vous  assigné  au  bord  du 
Danube,  au  milieu  des  débris  de  cette  sinistre 
journée.  Là  on  tint  un  conseil  de  guerre.  Napo- 
léon n’avait  pas  pour  habitude  d’assembler  de 
ces  sortes  de  conseils,  dans  lesquels  un  esprit 
incertain  cherche,  sans  les  trouver,  des  résolu- 
tions qu'il  ne  sait  pas  prendre  lui-méme.  Celte 
fois  il  avait  besoin,  non  pas  de  demander  un  avis 
à ses  lieutenants,  mais  de  leur  en  donner  un,  de 
les  remplir  de  sa  pensée,  de  relever  l'âme  de 
ceux  qui  étaient  ébranlés,  et  il  est  certain  que, 
quoique  leur  courage  de  soldat  fut  inébranlable, 
leur  esprit  n’embrassait  pas  assez  les  difficultés 
et  les  ressources  de  la  situation,  pour  n’èlre  pas 
à quelque  degré  surpris,  troublé,  abattu.  Le 
caractère  qui  fait  supporter  les  revers  est  plus 
rare  que  l’héroïsme  qui  fait  braver  la  mort.  Na- 
poléon, calme,  confiant,  car  il  voyait  dans  ce  qui 
était  arrivé  un  pur  accident  qui  n’avait  rien  d’ir- 
réparable , provoqua  les  officiers  présents  à dire 
leur  avis.  En  écoutant  les  discours  tenus  devant 
lui,  il  put  sc  convaincre  que  ces  deux  journées 
avaient  produit  une  forte  impression,  cl  que 
quelques-uns  de  ses  lieutenants  étaient  parti- 
sans de  la  résolution  de  repasser  tout  de  suite, 
non-seulement  le  petit  bras  afin  de  se  retirer 
dans  l’ilc  de  Lobau,  mais  aussi  le  grand  bras, 
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afin  de  se  réunir  le  plus  tôt  possible  ou  rcsle  de 
l'armée,  au  risque  de  perdre  tous  les  canons, 
tous  les  chevaux  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie, 
douze  ou  quinze  mille  blessés,  enfin  l'honneur 
des  armes.  A peine  une  telle  pensée  s’était-elle 
laissée  entrevoir  que  Napoléon,  prenant  la  pa- 
role avec  l'autorité  qui  lui  appartenait,  et  avec 
la  confiance  non  pas  feinte,  mais  sincère,  que 
lui  inspirait  l'étendue  de  ses  ressources,  exposa 
ainsi  la  situation.  La  journée  avait  été  rude, 
disait-il,  mais  elle  ne  pouvait  pas  être  considérée 
comme  une  défaite,  puisqu’on  avait  conservé  le 
champ  de  bataille,  et  c’était  une  merveille  de  se 
retirer  sains  et  saufs  apres  une  pareille  lutte, 
soutenue  avec  un  immense  fleuve  à dos,  et  avec 
ses  ponts  détruits.  Quant  aux  blessés  et  aux 
morts,  la  perte  était  grande,  plus  grande  qu'au- 
cune de  celles  que  nous  avions  essuyées  dans 
nos  longues  guerres,  mais  celle  de  l'ennemi  avait 
dù  être  d’un  tiers  plus  forte;  on  pouvait  donc 
être  certain,  assurait  Napoléon,  que  les  Autri- 
chiens se  tiendraient  tranquilles  pour  longtemps, 
et  qu'on  aurait  le  loisir  de  rallier  l’armée  d'Italie 
qui  arrivait  victorieuse  à travers  la  Styrie,  de 
ramener  dans  les  rangs  les  trois  quarts  des  bles- 
sés, de  tirer  de  France  les  nombreux  renforts  qui 
étaient  en  marche,  d'établir  sur  le  Danube  des 
ponts  de  charpente  aussi  solides  que  des  ponts 
de  pierre,  et  qui  feraient  du  passage  du  fleuve 
une  opération  ordinaire.  Napoléon  ajoutait 
qu'a  près  tout,  lorsque  les  blessés  seraient  rentrés 
dans  les  rangs,  ce  ne  seraient  que  1 0,000  hommes 
de  moins  de  notre  côté,  pour  15,000  du  côté  de 
l’adversaire,  et  deux  mois  de  plus  dans  la  durée 
de  la  campagne;  qu'à  cinq  cents  lieues  de  Paris, 
soutenant  une  grande  guerre  au  sein  d’une  mo- 
narchie conquise,  au  milieu  même  de  sa  capitale, 
un  accident  de  cette  espèce  n'avait  rien  qui  dût 
étonner  des  gens  de  courage,  rien  que  de  trcs- 
naturrl,  rien  même  que  d'heureux,  si  on  son- 
geait aux  difficultés  de  l’entreprise,  qui  consistait 
à passer  devant  une  armée  ennemie  le  plus  grand 
fleuve  de  l'Europe  pour  aller  livrer  bataille  au 
delà.  11  ne  fallait  donc,  suivant  lui,  ni  s’alarmer, 
ni  se  décourager.  Il  y avait  un  mouvement 
rétrograde  qui  était  convenable  et  nécessaire, 
c’était  de  repasser  le  petit  bras  du  Danube, 
pour  se  renfermer  dons  l'ilc  de  Lobau,  pour  y 
attendre  rabaissement  des  eaux  et  le  rétablisse- 
ment des  ponts  sur  le  grand  bras  ; mouvement  I 
facile,  qui  se  ferait  la  nuit,  sans  inconvénient,  [ 
sans  perdre  ni  un  blessé,  ni  un  cheval,  ni  un  j 
canon,  sans  perdre  surtout  l’honneur  des  armes.  I 


Mais  il  y avait  un  autre  mouvement  rétrograde, 
à la  fois  déshonorant  et  désastreux,  ce  serait 
de  repasser  non-seulement  le  petit  bras,  mais 
[ le  grand,  en  repassant  celui-ci  tant  bien  que 
mal,  avec  des  barques  qui  ne  pourraient  trans- 
porter que  les  hommes  valides, sans  un  canon,  ni 
un  cheval,  ni  un  blessé,  en  renonçant  surtout  à 
l'ile  de  Lobau,  qui  était  une  conquête  précieuse, 
et  le  vrai  terrain  d'un  passage  ultérieur.  Si  on 
agissait  de  la  sorte,  si  au  lieu  de  00,000  qu'on 
était  nu  départ,  on  repassait  au  nombre  de 
40.000,  sans  artillerie,  sans  chevaux,  en  aban- 
donnant au  moins  10,000  blessés  capables  de 
servir  dans  un  mois,  on  ferait  bien  en  revenant 
de  ne  passe  montrer  aux  Viennois,  qui  accable- 
raient de  mépris  leurs  vainqueurs,  et  appelle- 
raient bientôt  l’archiduc  Charles  pour  chasser 
les  Français  d'une  capitale  où  ils  n'étaient  plus 
dignes  de  rester.  Et  dans  ce  cas  ce  n'était  pas 
à une  retraite  sur  Vienne,  mais  à une  retraite 
sur  Strasbourg  qu’il  fallait  se  préparer.  Le  prince 
Eugène,  en  marche  sur  Vienne,  y trouverait 
| l'ennemi,  au  lieu  de  l’armée  française,  et  périrait 
dans  ce  coupe  gorge;  les  alliés  effrayés,  devenus 
traîtres  par  fuiblesse,  sc  retourneraient  contre 
nous;  la  fortune  del  cmpirc  serait  anéantie,  et  la 
grondeur  de  la  France  détruite  en  quelques  semai- 
nes. En  un  mot  Napoléon  prévit,  annonça  avec 
précision,  comme  devant  se  réaliser  sous  quinze 
jours,  tout  ce  que  sa  politique  lui  a valu  cinq 
nn3  plus  lard,  si  au  lieu  de  sc  retirer  fièrement 
dans  la  I.ohau,  on  avait  la  faiblesse  de  traverser 
précipitamment  le  grand  Danube  , laissant  à 
l'autre  bord  ses  eamarades  blessés,  son  matériel, 
son  honneur.  Pour  agir  d’ailleurs  comme  il  le 
conseillait,  il  ne  fallait  que  peu  d’efforts.  Masscna 
tiendrait  à Aspern  jusqu'à  minuit,  défilerait 
ensuite  avec  l'armée  sur  le  petit  pont,  défendrait 
la  Lobau  le  lendemain  contre  les  entreprises  de 
l'ennemi,  et  attendrait  derrière  le  petit  bras  du 
Danube  les  vivres  et  les  munitions  qu'on  allait 
lui  envoyer  en  bateaux.  Pendant  ce  temps  on 
rétablirait  le  grand  pont,  et  si,  contre  toute  vrai- 
semblance, l'archiduc  Charles  osait  faire  une 
tentative,  en  descendant  sur  Prcsbourg  ou  en 
remontant  jusqu’à  Krcins,  pour  sc  transporter 
sur  la  rive  droite,  et  venir  nous  disputer  Vienne, 
le  maréchal  Davoust  lui  tiendrait  tctc  avec  scs 
30,l)0U  hommes,  qui  valaient  00.000  Autri- 
chiens,avec  le  reste  des  cuirassiers, avec  la  cava- 
lerie de  la  garde  qui  n avaient  point  passé,  avec 
les  Wurtembergeois,  les  Bavarois,  les  Saxons. 
«'  Ainsi  Masséna, Davoust, leur  dit-il,  vous  vivez, 
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et  vous  sauverez  l'armée,  en  vous  montrant 
dignes  de  ce  que  vous  avez  déjà  fuit.  » Masséna, 
souvent  mécontent,  blâmant  meme  avec  amer- 
tume la  précipitation  qu’on  avait  mise  à passer 
le  Danube.  Masséna,  transporté  de  tant  de  raison 
et  de  fermeté,  saisit  la  main  de  Napoléon  et  lui 
dit  : •<  Vous  êtes,  sire,  un  homme  de  cœur , et 
digne  de  nous  commander!  Non,  il  ne  faut  pas 
fuir  comme  des  lâches,  qui  auraient  été  vaincus. 
La  fortune  nous  a mul  servis,  mais  nous  sommes 
victorieux  néanmoins,  car  l’ennemi  qui  aurait 
du  nous  précipiter  dans  le  Danube  a mordu  la 
poussière  devant  nos  positions.  Ne  perdons  pas 
notre  altitude  de  vainqueurs,  bornons-nous  à 
repasser  le  petit  bras  du  Danube,  et  je  vous  jure 
d’y  noyer  tout  Autrichien  qui  voudrait  le  fran- 
chir à notre  suite.  » Dnvoust  promit  de  son 
côté  de  garder  Vienne,  et  de  repousser  toute 
attaque  qui  viendrait  par  Presbourg  ou  par 
Krems,  pendant  l’opération  du  rétablissement  des 
ponts,  opération  après  laquelle  l'armée,  réunie 
sur  une  seule  rive,  u’nurait  plus  rien  ù craindre 
de  l’archiduc  Charles. 

Tous  les  cœurs  se  trouvèrent  raffermis  à la 
suite  de  ce  conseil  tenu  au  bord  du  Danube,  sous 
les  derniers  boulets  lancés  par  les  Autrichiens. 

II  fut  convenu  que  Masséna  prendrait  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée,  emploierait  la 
nuit  à traverser  le  petit  bras,  tandis  que  Napo- 
léon. repassant  de  sa  personne  le  grand  bras  avec  ! 
Derthier  et  Davousl,  irait  diriger  lui-inème  les 
deux  opérations  qui  pressaient  le  plus,  l’envoi 
dans  la  Lobau  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  et  le  rétablissement  du  grand  pont.  On 
se  quitta  consolés,  résolus,  confiants  les  uns  dans 
les  autres.  Pendant  que  Masséna  retournait  à 
Aspern,  Napoléon  se  rendit  à travers  la  Lobau 
sur  le  bord  du  bras  principal  du  Danube,  apres 
avoir  donné  tous  ses  ordres.  Il  eut  de  la  peine  à 
franchir  plusieurs  gros  ruisseaux  qui  s'étaient 
formés  dans  l'intérieur  de  I’ile  par  suite  de  la 
crue  des  eaux.  Il  arriva  entre  onze  heures  du  soir 
et  minuit  au  bord  du  grand  Danube,  et  voulut 
le  passer  immédiatement.  Le  péril  était  grave,  car 
outre  une  obscurité  profonde  il  fallait  braver  les 
énormes  corps  flottants  que  le  courant  entraînait 
et  qui,  heurtant  la  frôle  barque  dans  laquelle 
Napoléon  allait  monter, pouvaient  la  submerger. 
Mais  il  n’y  avait  pus  à hésiter  en  présence  des 
grands  devoirs  qui  restaient  à remplir,  cl  avec  la 
confiance  de  César  au  milieu  des  flots  de  l’Epirc, 
Napoléon  s’embarqua  sur  un  esquif,  accompagné 
de  Bcrlhicr  et  de  Savary,  conduit  par  quelques  I 


pontonniers  intrépides,  qui  le  transportèrent 
sain  et  sauf  sur  l’autre  rive.  A peine  débarqué  à 
Kbersdorf,  il  donna  scs  premiers  ordres  pour 
attirer  sur  ce  point  toutes  lesbarquesdisponiblcs, 
les  remplir  de  biscuit,  de  vin,  d’eau-de-vie,  de 
gargousscs,  de  cartouches,  d’objets  de  pansement, 
et  les  diriger  sur  Pile  de  Lobau.  Les  bateaux 
détachés  du  grand  pont  détruit  suffisaient,  dans 
le  moment,  pour  porter  le  nécessaire  ù l'armée 
de  l’autre  côté  du  fleuve.  Ou  commença  celle 
opération  dans  la  nuit  même,  ou  plutôt  on  la 
continua  plus  activement,  car  apres  la  rupture 
du  pont,  on  avait  déjà  eu  recours  à ce  moyen 
dans  le  courant  de  la  journée. 

Pendant  ce  temps,  Masséna,  investi  du  com- 
mandement en  chef,  avait  couru  à Essling  et 
Aspern  pour  préparer  la. retraite.  Les  attaques 
directes  contre  ces  deux  points  avaient  cessé.  Les 
i Autrichiens  s’en  tenaient  à une  canonnade,  tou- 
I jours  plus  lento  à mesure  que  la  nuit  avançait, 
et  qui  de  loiu  en  loin,  ici  ou  là,  faisait  quelques 
victimes  dans  l’ombre.  Nos  adversaires  épuisés 
se  laissaient  tomber  de  lassitude  sur  ce  champ 
de  carnage,  tandis  que  la  vigilance,  indispen- 
sable dans  notre  position  critique,  nous  obligeait 
à nous  tenir  debout,  bien  que  notre  fatigue  fut 
égale  à celle  des  Autrichiens.  Vers  minuit,  Mas- 
séna fit  commencer  la  retraite  par  lu  garde  impé- 
riale, qui  était  la  plus  rapprochée  du  fleuve. 
Chaque  corps  devait  défiler  par  le  petit  pont, 
emportant  ses  blessés,  emmenant  scs  canons, 
laissant  seulement  scs  morts , dont,  hélas  ! le 
nombre  n'était  que  trop  considérable.  Après 
In  garde  vint  la  grosse  cavalerie,  et  comme  beau- 
coup de  soldats  avaient  jeté  leurs  cuirasses, 
Masséna  les  fil  ramasser  par  les  cavaliers  démon- 
tés, ne  vnulantabundunncrà  l'ennemi  que  le  moins 
de  trophées  possible.  Lue  partie  de  la  cavalerie 
légère  demeura  en  ligne  avec  les  voltigeurs  pour 
faire  devant  Aspern  et  Essling  un  semblant  de 
résistance.  Puis  les  divisions  Saint-Hilaire  et 
Oudinot  défilèrent  à leur  tour,  chacune  empor- 
tant ce  qui  lui  restait  encore  de  blessés  sur  le 
terrain.  Les  divisions  Legrand,  Carra  SuinL-Cyr 
suivirent,  et  enfin,  à la  pointe  du  jour  du  25,  les 
généraux  lioudet  et  Molilor,  quittant  Essling  cl 
Aspern,  s’enfoncèrent  dans  le  bois  qui  couvrait 
le  rentrant  du  fleuve,  escortés  par  une  nuée  de 
leurs  tirailleurs.  L’ennemi  hurassé  ne  s’aperçut 
pas  du  mouvement  rétrograde  de  nos  troupes. 
Ce  ne  fut  que  vers  cinq  ou  six  heures  du 
matin  que,  voyant  nos  pestes  avances  dispa- 
raître peu  à peu,  il  conçut  le  soupçon  de  notre 
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retraite  et  songea  à nous  suivre.  II  le  fit  lentement 
sans  nous  inquiéter  beaucoup.  Entré  toutefois 
clans  Essling  et  parvenu  au  bord  du  fleuve,  il  put 
découvrir  le  petit  pont  sur  lequel  passaient  nos 
dernières  colonnes.  Il  dirigea  aussitôt  ses  boulets 
de  ce  côté,  tandis  que  ses  tirailleurs,  débouchant 
n travers  le  bois,  nous  décochaient  des  balles. 
M assena  avec  quelques  officiers  de  son  état-major 
était  resté  sur  la  rive  gauche,  résolu  à passer 
le  dernier.  On  lui  fit  remarquer  que  nos  postes 
commençaient  à être  vivement  pressés,  qu’il 
pouvait  être  subitement  assailli,  que  le  moment 
était  venu  de  replier  le  pont,  et  de  mettre  fin  à 
celle  résistance  sans  exemple.  Il  ne  voulut  rien 
entendre  tant  qu'il  aperçut  sur  la  rive  gauche 
quelque  débris  à sauver.  Courant  en  tout  sens, 
il  s’assura  par  lui-même  qu’on  ne  laissait  pas  un 
blessé,  pas  un  canon,  pas  un  objet  de  quelque 
valeur  dont  l’ennemi  eût  à s’enorgueillir.  Il  fil 
ramasser  encore  ce  qu’il  put  de  fusils,  de  cui- 
rasses jetés  le  long  du  Danube,  et  comme  çà  et 
là  des  chevaux  blessés  et  sans  maîtres  erraient 
au  bord  de  Tenu,  il  les  fit  chasser  vers  le  fleuve 
pour  les  obliger  à le  traverser  à la  nage.  Enfin 
ne  voyant  plus  aucun  devoir  à remplir  sur  cette 
rive  devenue  un  sol  ennemi,  cl  les  balles  des 
tirailleurs  plcuvant  déjà  autour  de  lui,  il  s’em- 
barqua le  dernier,  aussi  fier  que  lorsqu’il  sortait 
de  Gènes  dans  une  simple  embarcation  sous  le 
feu  de  l’escadre  anglaise.  Il  fil  couper  les  amarres 
du  pont  que  le  courant  du  fleuve  reporta  bientôt 
vers  l’autre  bord,  et  en  quelques  minutes  il  fut 
dans  la  Lobau,  les  Autrichiens  se  contentant  d'as- 
sister ai  la  retraite  volontaire  de  leurs  adversaires. 

Ainsi  se  termina  cette  bataille  de  deux  jours, 
l’une  des  plus  sanglantes  du  siècle,  et  qui  com- 
mença la  série  de  ces  abominables  carnages  des 
derniers  temps  de  l’Empire,  où  l'on  détruisait  en 
une  journée  l’équivalent  de  la  population  d'une 
grande  ville.  Le  nombre  des  morts  cl  des  blessés, 
pour  celle-ci  comme  pour  les  autres,  ne  saurait 
être  que  difficilement  précisé.  On  peut  évaluer 
la  perte  des  Autrichiens  à 2G,000  ou  27,000  1 
morts  et  blesses,  à 15,000  ou  IG, 000  celle  des 
Français.  De  notre  côté,  la  pénurie  des  res- 
sources dans  File  de  Lobau,  pendant  les  premiers 
moments,  devait  rendre  les  blessures  extrême- 
ment dangereuses.  Ce  qui  expliquait  l’énorme 
différence  des  pertes,  c’est  que  les  Autrichiens 
avaient  combattu  toujours  à découvert,  et  que 

1 l.ctir  bulletin  (iflk-irl  avouait  90,000,  cl  quand  on  sait  à 
quel  |K)int  il»  y défiguraient  lu  vérité  h leur  avantage* , un  doit 
supposer  un  nombre  infiniment  plus  considérable.  C'est 


nous  au  contraire  avions  été  abrites  durant  une 
partie  de  ces  journées  par  quelques  obstacles  de 
terrain.  Quant  aux  prisonniers,  il  n'en  avait  etc 
fait  d’aucun  côté,  sauf  quelques  centaines  enlevés 
dans  Aspern  et  Essling , et  envoyés  dans  la 
Lobau.  C'était  une  bataille  sans  autre  résultat 
qu’une  abominable  effusion  de  sang,  effusion, 
comme  on  vient  de  le  voir,  plus  grande  pour 
l’ennemi  que  pour  nous,  cl  qui  nous  laissait  tous 
nos  moyens  de  passage,  puisque  File  de  Lobau 
nous  restait.  La  plus  grave  conséquence  de  ces 
journées  d’Essling,  c’était  ce  qu’on  allait  en  dire, 
c’étaient  les  exagérations  de  nos  ennemis  prompts 
à publier  en  Allemagne  et  dans  toute  l’Europe 
que  les  Français  étaient  vaincus,  accablés,  en 
pleine  retraite.  Or,  Napoléon,  combattant  au 
milieu  du  continent  prêt  à s’insurger  contre  lui, 
oblige  de  se  maintenir  nu  sein  de  In  capitale 
ennemie,  où  quatre  cent  mille  habitants  n'atten- 
daient qu’un  signal  pour  se  soulever,  ayant 
besoin  sur  ses  derrières  de  routes  sûres  pour 
amener  ses  renforts,  ne  pouvait  se  passer  du 
prestige  de  son  invincibilité.  Matériellement  il 
était  plus  fort,  puisqu'il  avait  moins  perdu  que 
son  adversaire,  et  qu’il  avait  retrempé  le  cœur 
de  sa  jeune  armée  dans  une  épreuve  formidable; 
moralement  il  était  plus  faible,  parce  que  ses 
ennemis  allaient  triompher  d’une  prétendue 
défaite,  qui  en  réalité  était  une  victoire,  car 
c'était  vaincre  que  de  soutenir  une  telle  lutte 
avec  ses  ponts  détruits.  Quant  à sa  conduite 
comme  général,  on  ne  pouvait  qu’admirer  le 
choix  de  File  de  Lobau,  choix  qui  avait  rendu 
possible  une  opération  dans  tout  autre  cas  im- 
praticable, et  qui  permettait  qu’une  position 
désastreuse,  d’où  l'on  n’aurait  dû  sortir  que 
noyés  ou  prisonniers,  finît  par  la  plus  facile,  la 
moins  troublée  des  retraites.  Mais  on  devait 
blâmer  la  précipitation  que  Napoléon  avait  mise 
à traverser  le  fleuve  dans  une  telle  saison,  avant 
d’avoir  réuni  des  moyens  suffisants  de  passage. 
En  cela  il  était  rcprochablc  assurément,  mais 
tant  de  motifs  excusaient  son  impatience  d’occu- 
per les  deux  rives  du  Danube,  qu’on  peut  lui 
pardonner  d’avoir  trop  compté  sur  la  fortune, 
dans  le  désir  d’épargner  le  temps.  Son  tort  véri- 
table, son  tort  éternel,  c’était  cette  politique  sans 
frein,  qui,  apres  l’avoir  porté  sur  le  Niémen 
d’où  il  était  revenu  à force  de  miracles,  l’avait 
porté  ensuite  sur  l’Ebrc  et  le  Tage,  d’où  il  était 

d'après  divers  documents  contenus  au  dépôt  de  lu  guerre,  cl 
émanés  des  Autrichiens  eux-mêmes,  que  je  m'arrête  au  chiffre 
indiqué  ici. 
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revenu  de  su  personne  en  y laissant  ses  plus 
belles  armées,  l'entraînait  maintenant  de  nou- 
veau sur  le  Danube  où  il  ne  parvenait  à se  sou- 
tenir que  par  d'autres  miracles,  miracles  dont  la 
suite  pouvait  à tout  moment  s'interrompre,  et 
aboutir  à des  désastres.  C'est  là,  disons-nous, 
qu'était  son  tort,  cor  le  général  ne  commettait 
de  fautes  que  sous  la  contrainte  qu'exerçait  sur 
lui  le  plus  imprudent  des  politiques. 

Quant  à l'arcbiduc  Charles,  fort  critiqué  depuis, 
surtout  par  ses  compatriotes,  car  c’est  ordinai- 
rement chez  ses  concitoyens  qu’on  recueille  le 
plus  d’amertume,  il  déploya  une  grande  énergie, 
quoi  qu’on  ait  pu  dire  ; et  si  on  trouve  étonnant 
qu’il  n'ait  pas  précipité  l’armée  française  dans  le 
Danube,  c'est  qu'on  oublie  la  puissance  des  posi- 
tions choisies  par  son  adversaire,  l’impossibilité 
d'arracher  Essling  et  Aspern  à soixante  mille 
Français,  commandés  par  Lannes  ctMnsséna,  et 
réduits  à vaincre  ou  à périr;  c’est  qu’on  oublie 
les  avantages  de  l'Ilc  de  Lobau,  qui,  Essling  et 
Aspern  nous  restant,  était  facile  à regagner,  et 
devenait  alors  un  asile  inviolable.  Chercher  à 
forcer  le  petit  bras  devant  Masséna  , sans  avoir 
de  pont,  ou  même  en  ayant  un,  c'eut  été  de  la 
part  du  généralissime  autrichien  une  entreprise 
folle,  que  lui  ont  fort  reproché  de  n’avoir  pas 
tentée  des  gens  qui  auraient  été  incapables  de 
l’exécuter.  Ce  qu’ont  dit  avec  plus  de  raison  cer- 
tains juges  impartiaux,  c’est  que  pendant  la 
bataille  il  étendit  beaucoup  trop  le  demi-cercle 
tracé  autour  des  Français,  et  l'étendit  au  point 
de  s’exposer  a être  coupé  par  le  milieu;  c’est 
qu’en  sc  concentrant  davantage  à sa  droite,  et 
en  employant  toutes  ses  forces  à faire  une  percée 
vers  Aspern,  il  aurait  eu  plus  de  chance  peut- 
être  de  nous  couper  du  Danube.  En  répétant  ces 
critiques,  il  faut  ajouter  aussi  que  s’il  eut  agi  de 
la  sorte,  il  eût  probablement  trouvé  à Aspern  les 
forces  qu’il  n’aurait  pas  attirées  ailleurs,  et  qui 
se  seraient  reportées  sur  le  point  qu’il  aurait 
exclusivement  atta  jué.  Après  une  si  affreuse 
lutte,  après  de  si  héroïques  efforts,  il  faut  savoir 
admirer  le  dévouement  et  sc  taire,  quel  qu'ait 
été  le  résultat,  devant  des  actes  d’énergie  que  les 
hommes  ont  rarement  égalés. 

C’est  pendant  les  jours  qui  suivirent  que  l’ar- 
chiduc Charles  eut  pu  exécuter  des  choses  qu’il 
n'essaya  même  pas.  L’armée  française,  en  effet, 
partie  dans  l'Ilc  de  Lobau,  partie  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  coupée  en  deux  par  la  prin- 
cipale masse  des  eaux  du  fleuve,  sc  trouvuit  dans 
■ne  position  critique.  Certes,  Napoléon,  dans  sa 
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jeune  ardeur,  quand,  général  d'Italie,  il  pour- 
suivait si  activement  ses  succès,  n’aurait  pas 
laissé  échapper  l’occasion  qui  s’offrait  en  cet 
instant.  Si,  effectivement,  il  était  impossible  a 
l’archiduc  Charles  de  forcer  le  petit  bras  du 
fleuve  qui  le  séparait  de  la  Lobau,  de  le  forcer  de- 
vant Masséna  et  les  quarante  rinq  mille  hommes 
qui  restaient  a ce  dernier,  il  n’était  pas  à beau- 
coup près  aussi  impossible  de  tenter,  au-dessus 
ou  au-dessous  de  Vienne,  l’un  de  ces  passages  que 
Napoléon  redoutait  si  fort,  et  contre  la  réalisation 
desquels  il  avuil  employé  tant  et  de  si  ingénieuses 
précautions. 

Si,  en  effet,  l’archiduc  Charles  eût  marché 
sur  Presbourg,  qu’il  y eût  traversé  le  Danube, 
et  que,  remontant  la  rive  droite,  il  fût  venu 
attaquer  le  maréchal  Davoust,qui  n’aurait  pas  eu 
quarante  mille  hommes  à lui  opposer,  il  se  serait 
donné  sans  doute  de  belles  chances  de  nous  faire 
essuyer  un  désastre.  Mais  il  aurait  eu  quelque 
chance  aussi  d’en  essuyer  un  lui -même,  car  il 
ne  lui  aurait  pas  fallu  moins  de  deux  jours  pour 
descendre  le  Danube,  «leux  pour  le  remonter,  et 
dans  ces  quatre  jours,  il  y avait  beaucoup  de  pro- 
babilité que  le  grand  pont  rétabli  momentané- 
ment permettrait  à l’armée  française  de  repasser 
sur  la  rive  droite.  Dans  ce  cas  l’archiduc  Charles 
aurait  trouvé  80,000  hommes  à combattre,  n’en 
pouvant  amener  que  70,000  tout  ou  plus,  car 
la  bataille  d’Essling  lui  en  avait  coûté  2(î,000 
ou  27,000.  Il  pouvait  donc  être  refoulé,  détruit, 
rejeté  en  pièces  sur  la  Hongrie.  Il  restait  à 
tenter  une  autre  opération,  aussi  hasardeuse, 
mais  plus  décisive  encore,  si  elle  eut  réussi. 
C'était,  au  lieu  de  descendre  le  Danube,  de  le 
remonter  nu  contraire,  de  rallier  les  25,000  hom- 
mes de  Kollowrath,  ce  qui  eût  reporté  l'armée 
autrichienne  a 95,000  combattants,  de  franchir 
le  fleuve  à l’un  des  points  qui  se.  trouvent  entre 
Krcins  et  Lintz,  d’y  surprendre  le  passage  contre 
les  Snxons  de  Uernndoltc  ou  les  Wurtcmbcrgeois 
de  Vandamme,  et  de  déboucher  sur  les  derrières 
de  Napoléon.  Ici  le  passage  était  moins  certain, 
puisqu'il  fallait  le  disputer,  mois  il  offrait  de 
grandes  chances  de  réussite  contre  les  troupes  qui 
gardaient  le  fleuve,  il  se  faisait  avec  25,000  hom- 
mes de  plus,  il  amenait  une  concentration  de 
forces  supérieure  à toutes  celles  que  Napoléon 
pouvait  exécuter  dans  le  moment,  il  n'exigeait 
que  deux  ou  trois  jours;  il  procurait  le  moyen  de 
battre  en  detail,  avant  leur  réunion,  les  Saxons, 
les  Wurtcmbcrgeois,  les  divisions  du  maréchal 
Davousl  dispersées  entre  Saint-Polten,  Vienne, 
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Ebcrsdorf;  enfin,  en  cas  de  succès,  il  pinçait 
Napoléon  dans  In  position  du  général  Mêlas  après 
la  bataille  de  Marengo.  Mais  aussi  en  plaçant  un 
tel  adversaire,  une  telle  armée,  dans  de  telles 
extrémités,  il  provoquait  «le  leur  port  des  efforts 
extraordinaires,  un  dévouement  dont  il  fallait 
peu  se  flatter  de  triompher,  et  par  conséquent 
des  périls  immenses.  Plus  décisif  encore,  mais 
plus  hasardeux,  ce  plan  était  donc  moins  présu- 
mable de  la  part  de  l'archiduc. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  diverses  combi- 
naisons, l'archiduc  Charles  raisonna  autrement, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  agit  autrement,  car  dans 
ces  occasions  on  ne  raisonne  pas,  on  agit  instinc- 
tivement, d’après  son  caractère;  et  ce  n’eût  pas 
été  un  tort,  si  en  suivant  le  plan  le  plus  con- 
forme à son  caractère,  le  généralissime  autri- 
chien avait  fait  tout  ce  qui  était  possible  et 
convenable  dans  le  système  qu’il  adoptait.  Il 
n’avnit  su  que  le  23  mai,  c'est-à-dire  le  lende- 
main des  deux  journées  du  21  et  du  22,  s’il  était 
vainqueur  ou  uon,  et  bien  qu’il  écrivit  partout 
qu’il  l’était,  il  n’en  avait  pas  la  conviction  sin- 
cère, car  tout  en  ayant  empêché  Napoléon  de 
déboucher  au  delà  du  Danube,  il  n’avait  pu 
IVmpécbcr  de  se  retirer  paisiblement  dans  lu 
Lobau,  de  garder  son  chunip  de  bataille,  et  sur- 
tout de  conserver  des  moyens  ultérieurs  de  pas- 
sage. Outre  que  sa  victoire  pouvait  être  consi- 
dérée comme  douteuse,  l'archiduc  se  ressentait 
cruellement  de  ces  deux  jours  de  combats  achar- 
nés. Son  armée  diminuée  de  près  d’un  tiers  était 
épuisée,  cl  dans  un  état  d’aceableincnt  dont  ne 
se  rendent  pas  compte  ceux  qui,  jugeant  les 
généraux  après  l'événement,  leur  reprochent  de 
n'avoir  pas  suivi  des  plans  auxquels  il  n'y  avait 
pas  même  & penser  en  face  de  la  réalité  des 
choses.  Il  était  personnellement  peu  disposé  à 
recommencer.  Pour  la  première  fois  il  se  trou- 
vait devant  Napoléon  sans  avoir  succombé,  et 
tout  étonné  de  ce  triomphe  inusité,  il  voulait  en 
jouir  avant  de  courir  de  nouvelles  chances. 
Il  avait  dans  scs  pertes  , dans  l'insuffisance  des 
forces  qui  lui  restaient,  dans  la  destruction  de 
ses  munitions  qui  étaient  entièrement  consom- 
mées , il  avait  des  motifs  d'attendre,  et  de 
goûter  en  repos  le  plaisir  d'un  succès  inespéré. 
Et  il  y avait  bien,  il  faut  le  reconnaître,  quelques 
considérations  sensées  à faire  valoir  en  faveur  de 
cette  manière  de  se  conduire.  Il  pouvait  se  dire, 
en  effet,  que  le  temps  était  h son  avantage,  que 
ne  pas  périr  était  beaucoup  quand  on  se  battait 
dans  son  puy$,ù  portée  de  ses  ressources,  entouré 


de  toutes  les  sympathies  de  l’Allemagne,  qui  ne 
demandait  qu'une  occasion  pour  éclater.  Il  pou- 
vait se  dire  que  Napoléon  au  contraire,  à plu- 
sieurs centaines  de  lieues  de  sa  frontière,  vivant 
au  milieu  de  populations  ennemies,  au  sein  d une 
capitale  conquise  et  frémissante,  ne  s'y  mainte- 
nant que  par  le  prestige  de  son  invincibilité, 
avait  besoin  pour  se  soutenir  de  coups  d’éclat 
continuels,  et  surtout  d’en  finir  vite  pour  en 
finir  à son  honneur;  que  pour  le  général  fran- 
çais, passer  le  Danube  était  la  condition  indis- 
pensable de  tout  succès  définitif,  et  qu’avoir 
échoué  dans  ce  passage  était  un  échec  moral 
autant  qu'un  échec  matériel;  qu'il  valait  mieux 
par  conséquent  persistera  lui  opposer  un  genre 
d'obstacle  qui  seul  l’avait  arreté  jusqu’alors,  et 
persévérer  dans  une  tactique  qui  avait  réussi, 
que  daller  soi-méme  s'offrir  à scs  coups,  et 
risquer  des  batailles  douteuses  en  essayant  un 
passage  hasardeux,  au-dessous  ou  au-dessus  de 
Vienne.  L’archiduc  Charles  pouvait  se  faire  et 
sc  fit  ces  raisonnements,  qui  étaient  sagc9,  qui 
méritaient  même  d’être  approuvés,  si.  adoptant 
un  pareil  plan,  il  le  suivait  dans  toutes  scs 
conséquences,  s'il  employait  le  temps  qui  allait 
s’écouler  à renforcer  l’armée  autrichienne,  à 
rendre  le  Danube  de  plus  en  plus  difficile  à 
franchir,  et  à soulever  autour  de  Napoléon  les 
résistances  de  toute  nature,  qu'un  avantage 
obtenu  sur  lui  devait  naturellement  provoquer. 
C’est  au  moins  ce  qu’il  parut  faire  dans  les 
premiers  moments,  s’attachant  à garder  plus 
fortement  que  jamais  sa  position  vis-à-vis  de 
Vienne,  s’étudiant  à augmenter  les  difficultés  de 
tout  passage  ultérieur  du  Danube,  concentrant 
sur  ce  point  le  plus  de  forces  possible,  donnnnt 
à l'archiduc  Jean  l'ordre  de  l’y  rejoindre  nu  plus 
tôt,  et  surtout  chantant  victoire  en  Allemagne, 
écrivant  partout  que  les  Français  avaient  été 
battus,  presque  détruits,  parlant  de  30,000  à 
40,000  morts  ou  blessés,  d’autant  de  prison- 
niers, de  façon  que  si  ces  bruits  avaient  été 
vrais,  il  ne  serait  pas  resté  un  soldat  à Napo- 
léon ; parlant  en  outre  d’une  retraite  inévitable 
et  prochaine  des  Français  sur  Linlz,  Passau  et 
Strasbourg  même;  promettant  enfin  à tous  leur 
délivrance  générale  et  certaine,  si  l’Europe,  et 
particulièrement  l'Allemagne,  voulait  seconder 
l’Autriche  par  un  seul  effort.  Heureusement 
pour  Napoléon,  ec  que  l’archiduc  sut  faire  de 
mieux  pour  user  de  sa  victoire,  ce  fut  de  se 
vanter  du  succès  obtenu,  et  vanité  à pari,  c’était 
quelque  chose  d’utile,  on  le  verra  bientôt,  que 
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de  se  vanter  beaucoup,  même  au  delà  de  toute 
vérité  et  de  toute  mesure. 

En  effet,  Napoléon  avait  bien  moins  à redouter 
In  conséquence  matérielle  de  la  bataille  d'Essling 
que  scs  conséquences  morales.  En  réalité,  bien 
qu'il  eut,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  échoué 
dans  un  passage  du  Danube  tenté  prématuré- 
ment, il  conservait  en  gardant  File  de  Lobau  la 
base  de  tout  passage  ultérieur,  et  il  avait  beau- 
coup plus  affaibli  l'ennemi  eu  soldats  qu'il  ne 
s'était  affaibli  lui-même.  Mais  ce  qu'on  allait 
dire  en  Allemagne,  eu  France,  en  Europe,  de  ces 
deux  grandes  journées,  pouvait  provoquer  des 
résistances  imprévues,  diminuer  l'ascendant  mo- 
ral dont  il  avait  besoin  pour  être  obéi,  et  pour 
attirer  à lui  toutes  les  ressources  de  son  empire. 
Cependant  il  ne  s'inquiéta  pas  plus  qu'il  ne  fallait 
de  l'avuntngc  qu'on  allait  tirer  des  derniers  évé- 
nements ; il  écrivit  en  tous  lieux  pour  redresser 
l'opinion,  pour  que  les  deux  journées  d'Essling 
fussent  envisagées  comme  elles  devaient  l’être,  et 
par-dessus  tout,  il  prit  des  mesures  vigoureuses 
afin  de  réparer  cet  échec  apparent  ou  réel , 
afin  d’en  tirer  même  dans  un  avenir  prochain 
des  résultats  inaltcudus  cl  décisifs. 

Le  premier  danger  auquel  il  fullait  pourvoir, 
c'était  une  tentative  de  l'archiduc  Charles  pour 
passer  le  petit  bras  du  Danube,  et  envahir  Hic  de 
LobRti.  Napoléon  ne  le  craignait  guère,  moyen- 
nant que  les  quarante-cinq  mille  hommes  demeu- 
rés sous  Masscna  dans  cette  ile  immense  eussent 
des  vivres,  des  munitions,  des  effets  de  panse- 
ment. Son  premier  soin,  comme  on  vient  de  le 
voir,  fut  de  leur  en  envoyer  dans  In  nuit  même 
du  22  et  dans  la  journée  qui  suivit.  Ce  qui  restait 
de  bateaux  du  grand  pont  détruit  fut  employé 
à cet  usage,  et  en  trente-six  heures  Masséna  eut 
assez  de  gargousscscl  de  cartouches  pour  arrêter 
tout  essai  de  passage,  assez  de  biscuit  pour  pré- 
server ses  soldats  de  la  faim.  Les  cerfs  et  les  che- 
vreuils, qui  existaient  abondamment  dans  File  de 
Lobau,  devaient  fournir  la  viande  à celle  troupe 
de  quarante  cinq  mille  chasseurs.  Ainsi,  grâce  au 
dévouement  des  pontonniers,  qui,  malgré  la  crue 
extraordinaire  du  Danube,  malgré  les  énormes 
corps  flottants  dont  il  fallait  braver  le  choc,  ne 
cessèrent  d'opérer  au  milieu  des  plus  grands 
périls  un  trajet  extrêmement  pénible,  l'armée 
eut  le  nécessaire  pour  se  défendre  et  pour  vivre. 

Le  second  danger  dont  on  devait  s'occuper 
6ur-lc-champ,  c’était  la  possibilité  d'un  passage 
vers  Prcsbourg,  le  seul  auquel  Napoléon  accor- 
dât quelque  créance,  parce  que  c'était  celui  qui 
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exigeait  le  moins  de  hardiesse.  Mais  pour  parer 
à celui-là,  il  fallait  avoir  vaincu  une  grave  difli- 
culté,  c'était  de  rétablir  le  pont  sur  le  grand 
bras,  ne  fut- ce  que  temporairement,  car,  sans 
ce  pont,  le  maréchal  Davoust  était  exposé  « se 
trouver  seul  avec  deux  de  scs  divisions,  et  avec 
ce  qui  n'avait  point  passé  de  la  garde  et  de  In 
grosse  cavalerie,  pour  résister  à l’archiduc  Char- 
les. La  troisième  division  du  maréchal  Davoust, 
celle  de  Morand,  restée  entre  Saint  -Pollen  et 
Vienne,  serait  évidemment  indispensable  pour 
contenir  la  capitale  pendant  que  les  deux  autres 
combattraient.  11  est  vrai  que  ce  vigoureux  lieu- 
tenant de  l'Empereur  avait  répondu  sur  sa  tête 
d'arrêter  avec  2î>,000  ou  30,000  hommes  tout 
ce  qui  viendrait  du  côté  de  Prcsbourg,  et 
on  pouvait  attendre  de  l’opiniâtre  vainqueur 
d'Auerstœdt  la  réalisation  de  cette  promesse. 
Mais  c’était  là  une  position  fort  critique,  et  il 
importait  au  plus  haut  point  d’avoir  rétabli 
promptement  les  communications  entre  la  rive 
droite  et  File  de  Lobau,  pour  que  l'armée  put  au 
besoin  se  réunir  tout  entière  sur  celte  rive. 
Napoléon  s’y  appliqua  sans  relâche,  bien  qu’il 
sût  dans  quel  état  il  avait  laisse  l'armée  autri- 
chienne en  repassant  dans  File  de  Lobau,  et  que 
la  double  expérience  qu'il  avait  de  la  guerre  et 
du  caractère  de  son  adversaire  suffit  pour  lui 
apprendre  qu’oprès  deux  journées  comme  celles 
d'Essling,  il  u'étail  pas  à craindre  d’en  avoir 
immédiatement  une  troisième.  Los  marins  de  la 
garde,  mandés  de  Boulogne  à Strasbourg,  de 
Strasbourg  à Vienne,  venaient  heureusement 
d'arriver.  On  s'en  servit  pour  accélérer  le  réta- 
blissement des  communications.  Ils  s’y  consa- 
crèrent avec  leur  zèle  et  leur  habileté  accoutu- 
més. Toujours  en  croisière  sur  le  Danube,  soit 
pour  transporter  des  munitions,  soit  pour  arrêter 
les  corps  flottants  lancés  par  Fcnncmi,  ils  aidè- 
rent à dominer  l'obstacle  que  présentait  ce  fleuve 
immense,  rapide  comme  un  torrent  et  vaste 
comme  un  bras  de  mer.  En  attendant  la  recon- 
struction du  pont, ou  commença  à faire  repasser 
dans  des  bateaux  une  partie  de  l'infanterie 
de  la  garde , de  File  de  Lobau  à Ebcrsdorf. 
Le  2a,  au  moyen  des  pontons  qui  avaient  servi 
pour  le  passage  du  petit  bras,  et  des  bateaux 
ramassés  sur  le  fleuve,  on  parvint  à établir  un 
pont,  sur  lequel  il  n'eût  pas  fallu  compter 
pour  entreprendre  une  opération  offensive, 
mais  bicu  assez  solide  pour  une  retraite,  qu'il 
suffisait  d’opérer  à intervalles  successifs.  Chaque 
détachement  transporté  sur  la  rive  droite  met- 
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tait  le  maréchal  Davoust  en  état  de  mieux 
résister  à une  attaque  vers  Prcsbourg,  et,  quant 
à celle  qui  aurait  pu  être  dirigée  contre  Lite  de 
Lobau,  elle  n était  visiblement  plus  à craindre 
des  qu'elle  n’avait  pas  clé  tentée  le  23  ou  le  24. 

Après  la  garde  on  fit  repasser  la  division 
Demont,  ensuite  la  cavalerie  légère,  qu’il  impor- 
tait d'envoyer  en  reconnaissance  autour  de  Prcs- 
bourg, puis  la  grosse  cavalerie,  cl  enfin  le  corps 
de  Lan  nés  tout  entier,  qui  depuis  la  blessure 
mortelle  de  ce  dernier  avait  été  mis  sous  les 
ordres  du  général  Oudinot,  et  ne  pouvait  pas 
être  en  meilleures  mains.  Ces  passages  de  trou- 
pes achevés,  et  ils  le  furent  dans  la  journée  du 
27  mai,  on  n'avait  plus  rien  à redouter,  car  le 
maréchal  Davoust  avait  au  moins  60,000  hommes 
à sa  disposition,  et  aucune  tentative  de  l'archi- 
duc Charles  sur  la  rive  droite  ne  présenlait  dès 
lors  de  chance  de  succès.  Napoléon  dirigea 
Lasallc  et  Marulaz  sur  Haimbourg,  pour  sur- 
veiller et  contenir,  avec  neuf  régiments  de 
cavalerie  légère,  ce  qui  pourrait  venir  de  Prcs- 
bourg, que  ce  fût  l’armée  de  l’archiduc  Charles, 
ou  simplement  l’insurrection  de  Hongrie,  qui 
commençait  à se  réunir.  (Voir  la  carte  n"  32.)  Il 
dirigea  Montbrun  sur  OEdenbourg,  de  l’autre 
côté  du  lac  de  Ncusiedel,  pour  observer  les 
routes  de  la  Hongrie  et  de  l ltalic,  par  où  pou- 
vait se  montrer  l'archiduc  Jean  , en  retraite 
devant  le  prince  Eugène.  Le  général  Lauriston 
n'avait  pas  cessé  de  se  tenir  à Bruck  avec  les  Ba- 
dois  et  la  cavalerie  du  général  Bruyère,  pour 
tendre  la  main  au  prince  Eugène  engage  dans 
les  routes  de  la  Styrie.  Napoléon  plaça,  comme 
il  avait  déjà  fait,  la  grosse  cavalerie  eu  arrière 
afin  de  soutenir  la  cavalerie  légère.  Enfin  le 
maréchal  Davoust,  avec  les  deux  divisions 
Friant  et  Gudin,  avec  la  division  Demont,  avec 
tout  le  corps  d’Oudinot  et  la  garde,  c’est-à-dire 
avec  50,000  ou  60,000  hommes,  était  à Ebers- 
dorf,  prêt  à se  jeter  sur  l'archiduc  Charles,  de 
quelque  côté  qu’il  se  montrât. 

Napoléon  résolut  d'amener  encore  quelques 
forces  sur  Vienne.  Pensant  que  les  Bavarois 
suffiraient  à défendre  leur  pays,  non-seulement 
du  côté  des  montagnes  du  Tyrol,  mais  vers  le 
Danube,  il  ordonna  au  maréchal  Lefebvre  d'en- 
voyer une  division  bavaroise  à Lintz,  pour  y 
remplacer  la  division  Dupas  et  les  Saxons  qui, 
sons  les  ordres  du  maréchal  Bcrnadotlc,  gar- 
daient ce  point.  Le  général  Vandamme  dut  res- 
ter avec  les  Wurlcinbergcois  à Krcms,  tandis 
que  le  maréchal  Bernadotte,  avec  ses  1 8,000  hom- 


mes, eut  ordre  de  s’avancer  sur  Vienne,  pour  y 
augmenter  l'accumulation  des  forces.  Le  corps 
de  Masséna,  dont  nous  n'avons  pas  parlé  dans 
cette  énumération,  fut  laissé  tout  entier  dans 
l’ilc  de  Lobau,  afin  de  garder  cette  ile,  qui, 
malgré  l’usage  qu’on  venait  d’en  faire,  était 
encore  le  lieu  le  plus  propre  au  passage  du  Da- 
nube. Napoléon,  dans  la  profondeur  de  sa  pen- 
sée, avait  déjà  cherché  et  trouvé  le  moyen  de 
s’en  servir  d'une  manière  si  nouvelle,  que  l'en- 
nemi, bien  qu’averti  par  une  tentative  anté- 
rieure, y fût  sûrement  trompé.  Il  avait  calculé 
que  soit  pour  réunir  et  employer  le  matériel 
necessaire,  soit  pour  laisser  venir  la  saison  des 
basses  eaux,  il  lui  faudrait  tout  un  mois,  et  qu'il 
ne  serait  prêt  à porter  le  coup  qui  devait  termi- 
ner la  guerre,  que  vers  la  fin  de  juin,  ou  le 
commencement  de  juillet.  C’était  aussi  le  temps 
qu’il  lui  fallait  pour  recevoir  ses  renforts,  orga- 
niser plus  complètement  sa  ligne  d’opération,  et 
amener  sous  Vienne  l’armée  du  prince  Eugène. 
Il  se  mit  donc  à préparer  l'accomplissement  de 
ces  divers  desseins  avec  un  imperturbable  sang- 
froid,  une  incroyable  activité,  et  une  attitude 
aussi  fière  qu'il  aurait  pu  l’avoir  le  lendemain 
d'une  grande  victoire. 

D’abord  il  s'occupa  de  préparer  partout  des 
matières.  Vienne  était  remplie  de  bois  : il  en 
ordonna  la  recherche,  le  choix,  le  transport  sous 
Ebersdorf.  Les  ouvriers  de  Vienne  manquaient 
d’ouvrage  : il  résolut  de  les  employer,  en  les 
payant  avec  le  papier-monnaie  autrichien,  dont 
regorgeaient  les  caisses  publiques  qu’on  avait 
saisies.  Il  attira  dans  Flic  de  Lobau  des  construc- 
teurs, et  en  fit  même  venir  de  France,  qui 
durent  être  transportés  en  poste.  11  coininandn 
des  bateaux  de  toute  forme,  de  toute  dimension, 
d’après  un  plan  que  nous  ferons  connaître , 
quand  le  moment  en  sera  venu.  Enfin,  sans 
perdre  un  seul  jour,  il  donna  les  ordres  suivants 
pour  le  recrutement  de  l'armée.  Comme  il  avait 
eu  soin  de  remplir  les  dépôts,  soit  à l’aide  d'une 
anticipation  sur  la  conscription  de  1810,  soit  à 
l’aide  d’un  nouvel  appel  sur  les  classes  anté- 
rieures, il  pouvait  en  tirer  aujourd'hui  les  hom- 
mes levés  précédemment,  certain  qu’ils  seraient 
remplacés  par  les  derniers  appelés.  En  consé- 
quence il  fit  acheminer  sur  Strasbourg  tous  les 
conscrits  déjà  instruits,  en  les  réunissant  en  ba- 
taillons de  marche  qui  devaient  porter  les  numé- 
ros des  divisions  militaires  où  étaient  situés  les 
dépôts.  Mais  il  avait  un  moyen  plus  sûr  encore 
de  se  procurer  immédiatement  des  hommes  tout 


WAGRAM. 

formas,  c’était  de  les  prendre  dans  les  demi- 
brigades  provisoires  qu’il  avait  organisées  dans 
le  Nord,  sur  les  frontières  du  Rhin,  et  même  en 
Italie,  en  les  composant  de  quatrièmes  et  cin- 
quièmes bataillons.  Il  ordonna  d’y  puiser,  pour 
les  corps  de  Masséna,  d’Oudinot,  de  Davoust,  de 
nombreuses  recrues,  en  envoyant  les  unes  di- 
rectement à leur  régiment,  en  incorporant  les 
autres  dans  les  régiments  auxquels  elles  ^ap- 
partenaient pas  d’origine.  Napoléon  avait  déjà 
eu  recours  à ce  dernier  moyen;  il  persista  à 
l’employer,  vu  l’urgence  des  circonstances,  et  il 
l'appliqua  à trois  régiments  revenus  depuis  une 
année  du  Portugal,  et  restés  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  où  ils  avaient  été  largement  pourvus 
de  jeunes  soldats.  Il  en  tira  5,000  à 4,000  hom- 
mes parfaitement  instruits,  et  qui,  moyennant 
leur  incorporation  dans  d’autres  régiments,  pou- 
vaient servira  recruter  ceux  dontles  dépôts  man- 
quaient de  conscrits.  Il  désigna  ainsi  20,000  à 

25,000  fantassins  qui  devaient  être  fournis  par 
les  dépôts  de  France,  et  0,000  à 8,000  par  ceux 
d’Italie.  Il  adopta  les  mêmes  mesures  pour  la 
cavalerie  qui  avait  dans  scs  dépôts  des  ressources 
considérables,  vu  qu'on  n’y  avait  pas  beaucoup 
puisé  jusqu’alors,  et  il  fît  diriger  de  nombreux 
escadrons  de  marche  du  Rhin  au  Danube.  Il 
travailla  surtout  à la  remonter,  car  elle  avait 
perdu  des  chevaux,  plus  encore  que  des  hommes. 
Napoléon  prescrivit  In  formation  de  deux  dépôts, 
un  en  Bavière,  pour  acheter  des  chevaux  alle- 
mands de  grosse  et  moyenne  cavalerie;  un  en 
Hongrie,  pour  sc  procurer  des  chevaux  de  cava- 
lerie légère.  Il  s’occupa  enfin,  avec  un  soiu  tout 
particulier,  d'augmenter  son  artillerie.  Celle  de 
l’ennemi  lui  uvait  tant  fait  de  mal  à Essling,  que 
pour  renforcer  la  sienne  il  eut  recours  à un 
essai  que  l’expérience  ne  justifia  pas,  c’était  de 
donner  aux  régiments  d’infanterie  des  canons 
servis  par  les  régiments  eux-mémes,  au  moyen 
de  fantassins  exceptionnellement  dressés  à ce 
service.  La  difficulté  de  tirer  des  canonniers  des 
dépôts,  en  nombre  suffisant,  en  temps  utile, 
l’avait  décidé  à cet  essai,  que  son  tact  supérieur 
l’aurait  conduit  à repousser  dans  toute  autre 
circonstance , car  il  était  facile  de  prévoir 
qu’en  fait  d’armes  spéciales,  rien  ne  pouvait 
remplacer  chez  les  hommes  une  éducation  pro- 
longée, et  surtout  que  l’infanterie  ne  saurait 
jamais  soigner  le  matériel  comme  un  corps  ex- 
clusivement destiné  à ce  service  était  capable  de 
le  faire.  Napoléon  résolut  de  donner  deux  cents 
bouches  à feu  à l’infanterie,  sur  le  pied  de  quatre 
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par  régiment,  en  consacrant  à cet  usage  les 
pièces  de  calibre  inférieur,  celles  de  5 et  de  4 par 
exemple.  Il  voulut,  en  outre,  porter  de  soixante 
pièces  de  canon  à quatre-vingt-quatre  la  réserve 
d’artillerie  de  la  gnrdc,  en  tirant  d’Italie  et  de 
Strasbourg  les  compagnies  d’artilleurs  dont  il 
aurait  besoin.  Il  comptait  se  procurer  aiusi 
sept  cents  pièces  de  canon,  masse  de  feux  acca- 
blante, qui  supposait  environ  quatre  pièces  par 

1 .000  homnacs,  et  dépassait  toutes  les  propor- 
tions admises  jusqu'à  ce  jour.  Ces  divers  appels 
devaient  amener  de  France  et  d'Italie  environ 

40.000  hommes,  sous  un  mois  ou  deux.  C’était 
un  renfort  qui  compensait  et  au  delà  toutes  les 
pertes  de  la  campagne,  dont  on  pouvait  se 
passer  à la  rigueur  pour  livrer  une  bataille  déci- 
sive, car  on  recevait  en  ce  moment  le  recrute- 
ment demandé  après  Ratisbonne,  mais  qui  dans 
tous  les  cas  mettrait  Napoléon  en  état  de  conti- 
nuer la  guerre,  quelles  qu’en  fussent  les  alter- 
natives. 

Indépendamment  de  ces  soins  accordés  aux 
divers  corps  de  l’armée,  Napoléon  s'occupa 
aussi  de  la  garde  impériale.  Il  avait  avec  lui  les 
grenadiers  et  les  chasseurs  composant  la  vieille 
garde,  les  fusiliers  et  les  tirailleurs  composant 
la  nouvelle.  Il  avait  ordonné  l’organisation  des 
conscrits,  formés,  comme  nous  l'avons  dit,  non 
pas  en  prenant  des  hommes  d’élite  dans  l'armée, 
mais  en  choisissant  de  bons  sujets  dans  la  con- 
scription. Deux  régiments  de  ces  conscrits,  l’un 
de  grenadiers,  l’autre  de  chasseurs,  se  trouvaient 
à Augsbourg,  y remplissant  une  double  lâche, 
celle  de  s’instruire,  et  celle  de  servir  de  réserve 
contre  les  mouvements  du  Tyrol  et  de  la  Souabe. 
Napoléon  fit  diriger  sur  Vienne  les  deux  régi- 
ments qui  étaient  à Augsbourg,  et  sur  Augs- 
bourg les  deux  qui  étaient  en  formation  à Stras- 
bourg. La  réserve  d'Augsbourg  devait  ainsi 
n’élre  pas  diminuée.  Cette  réserve  intéressait 
beaucoup  Napoléon,  dans  la  prévision  de  ce  qui 
pouvait  se  passer  sur  scs  derrières,  à la  suite  de 
la  commotion  produite  par  les  journées  d'Essling. 
Elle  se  composait  des  détachements  envoyés  pour 
recruter  l’armée,  et  qui  faisaient  des  séjours 
successifs  à Augsbourg;  du  C5"  réorganisé, 
depuis  sa  mésaventure  de  Ratisbonne,  tant  avec 
des  conscrits  qu’avec  des  prisonniers  de  ce  corps 
qu'on  avait  recouvrés  moyennant  échange  ; enfin 
de  six  régiments  provisoires  de  dragons,  formés 
avec  les  troisièmes  escadrons  des  régiments  ser- 
vant en  Espagne.  Celles  des  demi-brigades  pro- 
visoires qu’on  ne  devait  pas  dissoudre  pour  le 
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recrutement  de  l'armée  se  réunissaient  dans  le 
même  but  h Wurzbourg,  à Ilannu,  à Mayence. 
Le  soin  que  Napoléon  se  donnait  pour  la  recom- 
position du  65"  à Augsbourg,  il  se  le  donnait  en 
Italie  pour  la  recomposition  du  55*  surpris  à Por- 
dcnonc,  et  illustré  par  son  dévouement  dans 
celle  circonstance  malheureuse.  Comptant  tirer 
des  dépôts  d’Italie,  grâce  aux  mesures  qu'il  avait 
prescrites,  sept  ou  huit  mille  hommes  avec  leur 
matériel,  il  envoya  le  général  Lcmarois  n Osopo, 
pour  s’occuperdc  tous  ces  mouvements  d’hommes 
et  de  choses,  sachant  que,  sans  un  chef  spécial 
chargé  d'y  veiller  particulièrement,  l'attention 
nécessaire  manque  souvent  aux  objets  les  plus 
essentiels,  et  qu'un  détail  négligé  entraîne  par- 
fois des  catastrophes.  Une  colonne  de  conscrits 
ayant  déjà  été  prise  dans  le  Tyrol,  il  prescrivit 
de  diriger  les  nouvelles  colonnes  en  force  de 
quatre  mille  hommes  au  moins,  sous  un  général 
de  brigade,  et  par  la  route  de  Cnrinlhic,  que 
le  prince  Eugène  devait  suivre  dans  sa  marche 
sur  Vienne. 

Le  prince  Eugène  venait  effectivement  d’arri- 
ver sur  cette  route,  et  l’effet  moral  de  sa  jonc- 
tion avec  Napoléon  allait  compenser  l’impression 
produite  par  les  journées  d’Essling  sur  des  esprits 
prévenus,  qui  croyaient  à nos  revers  parce 
qu'ils  les  désiraient. 

Le  vice-roi  avait  pris  la  roule  de  Carinthic  à 
la  suite  de  l’archiduc  Jean,  et  le  général  Macdo- 
nald avait  pris  celle  de  In  Carniole  à la  suite 
d’Ignace  Giulay,  ban  de  Croatie.  Cette  pour- 
suite s'était  continuée  pendant  les  journées  qui 
«‘étaient  écoulées  avant  et  après  la  bataille d’Ess- 
ling,  avec  le  meme  avantage  pour  les  Français, 
les  memes  pertes  pour  les  Autrichiens,  Le 
Ifi  mai,  le  prince  Eugène  parvint  à l'entrée  des 
gorges  des  Alpes  Carniques,  devant  le  fort  de 
Malborghclto,  qui  interdisait  tout  passage  à 
l’artillerie,  tandis  que  l’archiduc  Jean  campait 
de  l'autre  côté,  sur  la  position  de  Tarvis.  On 
entra  baïonnette  baissée  dans  le  village  de  Mnl- 
borghetto,  et  on  se  contenta  de  bloquer  le  fort 
qui  barrait  In  grande  route.  L'infanterie  et  la 
cavalerie  dépassèrent  Malborghclto,  pour  se  por- 
ter devant  Tarvis,  où  elles  arrivèrent  sans  artille- 
rie ep  présence  des  Autrichiens  qui  en  avaient 
beaucoup.  11  fallait  sortir  d une  telle  situation 
qui  aurait  pu  devenir  critique  : le  prince  Eugène 
s'en  tira  par  un  coup  de  vigueur.  A force  de 
tourner  autour  du  fort  de  Malborghclto,  on  finit 
par  découvrir  une  position,  sur  laquelle  on  par- 
vint à élever  une  batterie  composée  de  plusieurs 
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bouches  à feu.  Après  avoir  bien  battu  le  fort,  on 
résolut  de  l’enlever  maigre  le  relief  des  ouvrages. 
On  y réussit  grâce  à l'audace  des  troupes,  qui  esca- 
ladèrent des  fortifications  régulières  sous  la  mi- 
traille, en  perdant  tout  au  plus  eenlou  deux  cents 
hommes.  Nos  soldats,  animés  par  la  difficulté, 
passèrent  au  fil  de  l'épée  une  partie  des  malheu- 
reux défenscursdu  fort,  prirent  le  reste,  etarborè- 
rent  le  drapeau  français  sur  le  sommet  des  Alpes 
Carniques.  Cet  acte  audacieux  eut  lieu  le  17  mai. 
On  marcha  dans  la  même  journée  sur  Tarvis 
avec  l'artillerie  qu’aucun  obstacle  n'arrélnit  plus. 
Les  Autrichiens,  qui  nous  croyaient  sans  canons, 
voulurent  défendre  les  bords  escarpés  de  la 
Schlitza.  Mais  ils  furent  bientôt  détrompés  par 
la  mitraille  qui  pleuvait  sur  eux,  et  abordés 
vivement  par  les  troupes  que  les  avantages 
obtenus  remplissaient  d'élan.  Ils  perdirent 

3.000  hommes  et  quinze  pièces  de  canon.  Dans 
le  même  moment,  le  général  Seras,  détaché  sur 
la  route  de  Cividalc,  enlevait  le  fort  de  Prcdcl 
avec  la  même  vigueur  et  le  même  succès. 

L'archiduc  Jean  ainsi  poursuivi  ne  pouvait 
plus  se  jeter  dans  la  haute  Autriche,  comme  il 
en  avait  eu  d’abord  la  pensée,  et  même  reçu 
l’ordre,  quand  on  s’était  flatté  de  réunir  les 
archiducs  sur  Lintz  ou  sur  Suint-Poltcn,  en 
avant  de  Vienne.  La  marche  rapide  de  l’armée 
française,  la  portant  sur  les  roules  du  Tyrol  et  de 
la  haute  Autriche  (voir  la  carte  n“  31).  ne  lais- 
sait nu  prince  autrichien  d’autre  parti  à prendre 
que  celui  de  se  diriger  vers  In  Hongrie,  où  il 
avait  chance  de  rendre  encore  d'utiles  services, 
soit  en  renforçant  l’archiduc  Charles,  soit  en 
empêchant  la  jonction  de  l'armée  d'Allemagne 
avec  le  prince  Eugène,  avec  les  généraux  Mac- 
donald et  Marmont.  Ce  dernier  rôle  était  celui 
qui  convenait  le  plus  au  goût  qu'il  avait  de  s’iso- 
ler, et  de  s'acquérir  une  gloire  à part  dans  celte 
guerre.  Mais  son  frère  le  généralissime,  par 
désir  de  tout  faire  concourir  à faction  principale, 
était  d'un  avis  différent,  et  voulait  qu'il  vînt  se 
ranger  derrière  le  Danube  à Presbourg,  en 
remettant  à l'insurrection  hongroise  et  au  ban 
Giulay  le  soin  d'occuper  le  prince  Eugène,  les 
généraux  Macdonald  et  Marmont.  L'archiduc 
Jean,  placé  entre  scs  désirs  personnels  et  les 
instructions  de  son  frère,  se  retira  sur  Griitz, 
pour  y attendre  les  nouveaux  ordres  qu'il  avait 
sollicités.  Ayant  perdu  près  de  15,000  hommes 
dans  cette  campagne,  en  ayant  donne  environ 

10.000  ou  12,000  au  ban  Giulay,  il  ne  lui  en 
restait  guère  que  15,000  en  marchant  sur  Griitz. 
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Mais  il  comptait  sur  diverses  jonctions  pour  se 
refaire  une  année.  Ne  pensant  plus  qu’il  y eût 
grand’chose  à se  promettre  des  Tyroliens,  depuis 
le  combat  de  Worgcl,  il  avait  cru  devoir  retirer  du 
Tyrol  le  général  Chastcler,  qui  s’y  était  enfermé 
avec  environ  9,000  à 10.000  hommes,  le  général 
Jcllacliicli  qui  s’y  était  réfugié  avec  8,000  à 
9,000.  11  avait  ordonne  à tous  les  deux  de  se 
faire  jour  à travers  l'armée  du  prince  Eugène,  en 
se  jetant  à ('improviste  ou  sur  son  avant-garde 
ou  sur  son  arrière-garde,  de  manière  à déboucher 
par  Léoben  sur  Griitz.  (Voir  la  carte  n°5l .)  En  sup- 
posant que  ces  deux  généraux  laissassent  quel- 
ques détachements  en  Tyrol,  pour  servir  d'appui 
aux  insurgés,  ils  pouvaient  amener  une  quinzaine 
de  mille  hommes  en  Hongrie,  qui,  ajoutés  à ce 
qu'il  conservait,  lui  formeraient  un  excellent 
corps  d'environ  30,000  combattants.  Avec  les 

40.000  ou  42,000  de  Giulay,  avec  l'insurrection 
hongroise  et  croate,  avec  quelques  bataillons  de 
lamlwelir,  il  espérait  se  procurer  encore  un  ras- 
semblement de  50,000  a GO, 000  hommes,  et 
tenir  la  campagne,  en  occupant  toutes  les  forces 
françaises  de  l'Italie  et  de  la  Dalmatie. 

C'était  là  un  rêve  comme  n'avait  cessé  d’en 
faire  l'archiduc  Jean  pendant  celle  campagne,  et 
ce  rêve  supposait  vaincues  toutes  les  difficultés 
qui  restaient  h surmonter  pour  opérer  tant  de 
jonctions  diverses,  en  présence  des  forces  du 
prince  Eugène,  du  général  Macdonald,  du  géné- 
ral Marmont.  En  effet,  tondis  que  le  prince 
autrichien  s'était  retiré  sur  Griitz,  envoyant  aux 
généraux  Jellnchich  et  Chastcler  l'ordre  de  le 
rejoindre,  le  prince  Eugène,  pressé  de  se  réunir 
à Napoléon  sons  Vienne,  avait  marché  sur 
Léoben,  en  suivant  la  grande  roule  qui  du  Friotil 
débouche  par  la  Cariulhie  et  la  Styric  sur  la 
basse  Autriche.  (Voir  la  carte  n°  31.)  Le  géné- 
ral Jellnchich,  se  conformant  aux  ordres  qu'il 
avait  reçus,  avait  quitté  le  Tyrol  en  toute  hâte, 
et  avait  essayé  de  se  glisser  à travers  l'armée 
française  d'Italie,  en  se  radiant  dans  les  gorges 
des  montagnes,  pour  épier  l'occasion  favorable. 
Menant  9,000  hommes  avec  lui,  il  pouvait  pas- 
ser sur  le  corps  d’une  avant-garde  ou  d'une 
arrière-garde,  et  descendre  ensuite  sur  Griitz.  Il 
parvint  ainsi  le  25  mai,  trois  jours  après  la 
bataille  d'Essüng.  ù la  position  de  Saint  Michel, 
en  avant  de  Léoben,  tandis  que  le  prince  Eugène 
se  trouvait  un  peu  à droite  du  côté  de  Griitz,  où 
il  s’était  porté  pour  observer  lu  marche  de  l’ar- 
chiduc Jean  vers  la  Hongrie.  Les  patrouilles  de 
cavalerie  eurent  bientôt  appris  aux  uns  et  aux 


autres  la  rencontre  qu’ils  venaient  de  faire,  et 
Jcllncliidi,  séparé  de  l’archiduc  Jean  par  le 
prince  Eugène,  n'eut  aucun  moyen  d’éviter  Je 
combat.  11  prit  position  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Michel,  près  de  Léoben,  se  flattant,  grâce  aux 
lieux,  de  résister  à des  forces  infiniment  supé- 
rieures. Mais  l’armée  du  prince  Eugène,  qui, 
après  avoir  détaché  le  général  Macdonald,  n’était 
pas  de  moins  de  32,000  à 53,000  hommes,  qui 
était  d'ailleurs  en  veine  de  succès  et  de  témérités 
heureuses,  ne  pouvait  guère  s’arrêter  devant  un 
corps  trois  fois  moins  nombreux  qu'elle.  II  fallait 
franchir  une  rivière,  puis  gravir  des  montagnes 
pour  aborder  les  9,000  hommes  de  Jellnchich. 
Tout  cela  fut  exécuté  avec  une  hardiesse  extraor- 
dinaire, malgré  In  fusillade  et  la  mitraille,  et 
Jellnchich  enfoncé  perdit  en  quelques  heures 
environ  2,000  morts  ou  blessés,  et  4,000  pri- 
sonniers. Il  cul  beaucoup  de  peine,  en  se  dis- 
persant dans  tous  les  sens,  et  à fa  faveur 
d’un  pays  tout  dévoué  à l'Autriche,  à sauver 

3.000  hommes  qu’il  conduisit  vers  Grfilz  à l'ar- 
chiduc Jean. 

Il  y avait  bien  moins  de  chances  encore  pour 
Injonction  du  général  Chastcler,  qui  ne  pouvait 
pas  amener  plus  de  5,000  à G,000  hommes,  après 
les  détachements  laissés  dans  le  Tyrol,  et  qui 
devait  trouver  la  route  de  Corinthie  et  de  Styric 
définitivement  occupée  par  les  Français.  LVtr- 
rhidur  Jean  voyait  donc  ses  forées  portées  tout 
nu  plus  à 48,000  hommes  par  Injonction  des 
débris  du  général  Jcllaeliîch,  et  ne  savait  encore 
ce  que  deviendrait  le  lmn  Giulay,  qui,  avec  son 
détachement  et.  les  levées  croates,  avait  affaire 
aux  généraux  Macdonald  et  Marmont.  Croyant 
prudent  de  se  rapprocher  de  In  Hongrie,  il  mit 
une  garnison  dans  la  forteresse  de  Griitz,  et  sc 
dirigea  surin  Ranb, attendant  toujours  les  ordres 
de  son  frère  le  généralissime,  cl  laissant  le  prince 
Eugène  victorieux  marchersur  Vienne,  où  aucun 
obstacle  ne  pouvait  l’empêchcr  d'arriver, puisque 
le  détachement  du  général  Laurislon  était  à 
Ilruck  pour  lui  donner  la  main.  Les  avant-gardes 
françaises  se  reconnurent  en  effet  aux  environs 
de  Bruck,  s’embrassèrent,  et  le  fait  si  important 
de  la  réunion  des  armées  d'Italie  cl  d'Allemagne 
fut  dès  lors  consommé. 

Le  général  Macdonald,  avec  les  4 G. 000  ou 

17.000  hommes  qui  lui  avaient  été  confiés, 
n’avait  pas  marché  moins  heureusement  sur  la 
route  d’Udinc  à Laybarh.  Il  avait  passé  l’Izonzo, 
tourné  le  fort  de  Prévald  qu’il  avait  fait  tomber 
en  le  tournant,  et  avait  débouché  sur  Laybarh, 
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enlevant  tout  entier  un  bataillon  rencontré  sur 
la  route.  Pendant  ce  temps,  l'un  de  ses  détache- 
ments occupait  Trieste.  Parvenu  devant  Lay- 
bach,  après  avoir  recueilli  beaucoup  de  prison- 
niers, le  général  Macdonald  y avait  trouvé  un 
vaste  camp  retranche,  construit  à grands  frais, 
et  défendu  par  une  forte  colonne  de  troupes  qui 
en  rendait  la  prise  presque  impossible.  Le  gé- 
néral Macdonald  hésitait  à l’attaquer  avec  ce 
qu’il  avait  de  forces,  craignant  de  s’affaiblir  par 
une  tentative  infructueuse,  et  de  netre  plus 
ensuite  capable  de  tenir  la  campagne.  II  allait 
donc  passer  outre,  pressé  qu’il  était  de  rejoindre 
le  prince  Eugène,  lorsqu'il  avait  reçu  du  com- 
mandant éperdu  l’offre  de  traiter.  Le  général 
Macdonald,  ayant  accepté  cette  offre,  avait  fait 
ainsi  en  passant  quatre  à cinq  mille  prisonniers, 
occupé  les  beaux  ouvrages  de  Laybach,  et  rega- 
gné la  route  de  Griitz,  où  il  espérait  retrouver  le 
gros  de  l'armée  d'Italie.  Il  y était  arrivé  le 
50  mai,  ayant  heureusement  traversé  une  vaste 
étendue  de  pays,  et  menant  devant  lui  sept  à 
huit  mille  prisonuiers  recueillis  à Prévald,  à 
Laybach  et  sur  la  route.  Il  s'arrêta  h Gratz,  pour 
y attendre  les  ordres  du  vice-roi,  et  il  envoya 
des  patrouilles  sur  les  routes  de  la  Carniole, 
pour  avoir  des  nouvelles  du  général  Marmont, 
qui  du  reste,  ayant  dix  mille  soldats  avec  lui  et 
des  meilleurs,  n’avait  rien  à craindre  des  troupes 
du  ban  Giulay,  et  des  rassemblements  d'insurgés 
épars  sur  son  chemin. 

Napoléon  avait,  dans  cette  jonction,  qui  lui 
procurait,  à lui,  environ  45,000  à 50,000  hom- 
mes de  renfort,  cl  tout  au  plus  15,000  à 

48,000  h l'ennemi,  un  sûr  moyen  de  se  venger 
«les  journées  d’Essling.  Voulant  dédommager 
son  fils  adoptif  du  tort  qu’avait  pu  lui  faire  la 
journée  de  Sacile,  prenant  plaisir  à le  récom- 
penser de  ses  sucres  pendant  sa  marche  de 
Vérone  à Léoben,  attachant  surtout  une  grande 
importance  à publier  les  précieux  avantages  qui 
devaient  résulter  de  la  réunion  de  toutes  les 
armées  françaises,  il  rédigea  un  ordre  du  jour 
brillant,  où  il  paya  à l’armée  d'Italie  un  juste 
tribut  déloges,  et  exposa  scs  hauts  faits  uvec 
une  certaine  exagération  qui  n'était  pas,  d'ail-  1 
leurs,  fort  éloignée  de  la  vérité,  car,  depuis  i 

1 II  faut  bien  qu'il  en  fruit  ainsi  pour  expliquer  et  justifier  ! 
l'assertion  «1rs  narrateurs  autrichiens,  qui  ne  donnent  pas  plus 
de  12,000  hommrs  4 l'archiduc  Jean  arrivé  4 Grils,  tandis 
qu'il  en  avait  certainement  quarante  et  quelques  mille  sous 
Véroue.  Avec  le  dt-luchcmcul  du  h.m  Giulay  il  ne  lui  eu  restait 
pu»  plus  de  20,000  4 24,000  eu  tout.  Il  n'y  a donc  pas  exugéra- 


Vérone,  le  prince  Eugène  et  le  général  Macdo- 
nald n’avaient  pas  enlevé  en  morts,  blessés  ou 
prisonniers,  moins  de  20,000  hommes  à l’en- 
nemi *,  contre  4,000  h 5,000  hommes,  fatigués 
ou  blessés,  qu’ils  avaient  laissés  en  route. 

En  supposant  que  le  prince  Eugène  pût  four- 
nir en  présents  sous  les  armes  30,000  hommes, 
le  général  Macdonald  15,000,  c’était, sans  comp- 
ter le  général  Marmont,  qu’on  pouvait  au  besoin 
laisser  en  Styrie  ou  en  Hongrie,  une  force  de 

45.000  hommes,  et  de  40,000  au  moins,  ajou- 
tée à l'armée  française  sous  Vienne.  En  les 
joignant  aux  100,000  que  devait  procurer  la 
réunion  du  maréchal  Davoust,  du  maréchal 
Masséna,  du  général  Oudinot,  de  la  réserve  de 
cavalerie,  de  la  garde  impériale,  et  des  Saxons, 
Napoléon  allait  avoir  sous  la  main,  même  avant 
l’arrivée  de  ses  renforts,  la  masse  énorme  de 

140.000  hommes,  bien  suffisante  pour  livrer 
une  bataille  décisive  ou  delà  du  Danube.  L’ar- 
chiduc Charles  n 'était  pas  en  mesure  d'en  réunir 
autant,  ni  d’une  aussi  bonne  qualité,  cùl-il  l’art 
qu’il  ne  fallait  guère  présumer  de  lui,  de  con- 
centrer ses  forces  le  jour  de  la  bataille,  comme 
il  était  certain  que  Napoléon  saurait  le  faire, 
quand  le  moment  serait  venu.  Napoléon  avait 


immenses  préparatifs  pour  passer  le  Danube 
seraient  achevés.  Cependant,  résolu  celte  fois  à 
jouer  à coup  sur,  il  ne  voulait  livrer  cette  actioa 
dernière  et  décisive  que  lorsque  d’une  part  le 
Danube  serait  vaincu  par  des  travaux  d’une  so- 
lidité infaillible,  et  lorsque  de  l'autre  le  prince 
Eugène,  les  généraux  Macdonald  et  Marmont, 
seraient  prêts  à concourir  directement  ou  indi- 
rectement aux  opérations  devant  Vienne. 

C'est  vers  cette  fin  que  furent  dirigées  toutes 
les  instructions  au  prince  Eugène,  qu'il  condui- 
sit, dès  qu'il  l’eut  à sa  portée,  comme  un  fils, 
comme  un  élève  dont  il  était  aussi  jaloux  de 
faire  briller  les  talents  qu’impatient  de  s’assurer 
In  coopération  dans  les  grands  événements  qui 
se  préparaient.  « Vous  avez  maintenant,  lui 
écrivit-il  dans  une  suite  de  lettres  admirables, 
divers  buts  à vous  proposer  : le  premier,  d’ache- 
ver la  poursuite  de  l’archiduc  Jean,  afin  qu’il 
ne  reste  sur  la  droite  du  Dunubc  et  à la  frontière 

(ion  dan*  I évaluation  de  ses  perles,  que  nous  doutions  ici, 
après  «voir  heauroup  atténué  les  rapports  du  prince  Eugène 
cl  du  général  .Macdonald,  rapports  qui  «ont  pleins  au  reste 
d'une  remarquable  modestie,  et  Tonnent  un  singulier  contraste 
avec  les  récits  fastueux  des  généraux  uulrichieus. 
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de  Hongrie  aucun  rassemblement  capable  de 
nous  inquiéter  pendant  que  nous  manœuvre- 
rons autour  de  Vienne  ; le  second,  en  acculant 
ce  prince  au  Danube,  de  le  réduire  à passer  le 
fleuve  à Komorn  plutôt  qu’à  Prcsbourg  (voir  la 
carte  n*  14),  de  manière  que  l’arc  qu’il  décrira 
étant  le  plus  étendu  possible,  il  ait  moins  de 
chances  que  vous  d’ôtre  présent  à la  prochaine 
bataille  ; le  troisième,  de  séparer  l’archiduc  Jean 
de  Ghastcler,  de  Giulay,  de  tous  ceux  qui  pour- 
raient grossir  son  rassemblement,  tandis  que 
vous  au  contraire  vous  rallierez  Macdonald  et 
Marmont  ; le  quatrième  enfin,  d'occuper  la 
rivière  de  la  Ruab,  qui,  tombant  dans  le  Danube 
près  de  Komorn,  forme  une  barrière  dont  on 
peut  se  couvrir  contre  la  Hongrie,  de  s’emparer 
pour  cela  de  la  place  de  Rnab,  qui  commande 
celte  rivière  vers  son  embouchure,  et  de  la  cita- 
delle de  GrStz,  qui  la  domine  près  de  sa  source, 
de  façon  que  quelques  détachements  laissés  sur 
eette  ligne  puissent  la  défendre,  pendant  que 
l’armée  d’Italie,  dérobant  sa  marche,  viendra 
former  sous  Vienne  l’une  des  ailes  de  la  grande 
armée.  » Tels  étaient  les  buts  principaux  que 
Napoléon  assignait  au  prince  Eugène.  11  lui  assi- 
gnait, comme  buts  accessoires,  de  profiter  lui- 
même  et  de  faire  profiter  la  grande  armée 
des  vastes  ressources  de  la  Hongrie,  en  grains, 
fourrages,  bétail,  chevaux,  matériel  de  naviga- 
tion. 

Pour  l'exécution  de  ces  desseins,  Napoléon 
lui  recommanda,  après  avoir  accordé  quelque 
repos  à ses  troupes,  de  laisser  des  détachements 
à Klagcnfurth  et  à Léoben  afin  de  jalonner  sa 
route,  puis  de  se  diriger  sur  OEdcnbourg  à 
l’ouest  du  lac  de  Ncusicdcl,  où  il  devait  trouver 
le  général  Lauriston  avec  les  Badois,  la  cavale- 
rie de  Colbert  et  de  Monthrun,  ce  qui  allait  lui 
procurer  un  renfort  de  3,000  fantassins  et  de 

4.000  chevaux  ; de  se  porter  ensuite  sur  la  Raab, 
de  pousser  ses  reconnaissances  au  delà  de  cette 
rivière,  pour  savoir  au  juste  quelle  marche  sui- 
vrait l’archiduc  Jean,  cl,  une  fois  bien  éclairé,  de 
manœuvrer  toujours  de  manière  à placer  ce 
prince  entre  le  maréchal  Davoust,  qui  était  vers 
Prcsbourg,  et  l’armée  d’Ilulie,  pour  empêcher 
qu’il  ne  se  jetât  sur  Macdonald  ou  sur  Mar- 
mont;  de  tenir  ses  forces  réunies  afin  d’avoir 

30.000  hommes  sous  la  main,  et  36,000  avec 
Lauriston,  lorsqu'il  rencontrerait  encore  une 
fois  l'archiduc  Jean  ; de  presser  la  prise  de  la 
citadelle  de  Griitz,  la  réunion  de  Macdonald  et 
de  Marmont  j de  veiller  soigneusement  sur  scs 
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derrières,  afin  de  prendre  Chastelcr  comme  on 
avait  pris  Jellochich  à la  sortie  du  Tyrol  ; de 
diriger  sur  Vienne,  ou  de  renvoyer  sur  Osopo, 
tout  ce  qui  était  malade  ou  blessé,  et  incapable 
de  rentrer  dans  les  rangs  ; de  former  de  vastes 
amas  de  vivres,  d’expédier  à mi-chemin  de 
Vienne  les  caissons  dcl’arméc  d’Italie  qui  étaient 
vides,  pour  que  le  parc  général  les  remplit  de 
munitions  ; enfin  d’être  toujours  prêt,  soit  à 
livrer  une  nouvelle  bataille  à l’archiduc  Jean, 
soit  à concourir  avec  les  généraux  Macdonald  rt 
Marmont  à la  grande  et  dernière  bataille,  qui 
allait  se  livrer,  sur  les  bords  du  Danube,  contre 
toutes  les  forces  de  la  monarchie  autrichienne. 
Napoléon  prescrivait  de  plus  au  prince  Eugène 
de  ménager  les  Hongrois  s’ils  se  montraient  pa- 
cifiques et  bienveillants  envers  les  Français, 
sinon  de  leur  faire  subir  les  conséquences  ordi- 
naires de  la  guerre,  c'est-à-dire  de  vivre  5 leurs 
dépens,  mais  en  les  traitant  dans  tous  les  cas 
avec  plus  de  ménagements  que  les  Autrichiens. 
Les  Hongrois,  en  effet,  méritaient  cette  diffé- 
rence tic  traitement,  cor  ils  ne  manifestaient 
pas  à l’égard  des  Français  la  même  animosité 
que  les  autres  sujets  de  In  maison  d’Autriche. 
Quoiqu’ils  eussent  plus  d’une  fois  fait  preuve  de 
dévouement  envers  celte  maison,  ils  étaient 
cependant  contraires  à l’cxcrcice  direct  de  son 
autorité,  et  ils  voyaient  dans  Napoléon  le  repré- 
sentant de  la  révolution  française,  révolution 
qui  avait  éveillé  chez  eux  beaucoup  de  sympa- 
thie. Il  y avait  dans  tout  le  pays  on  ne  sait  quel 
bruit  répandu,  que  Napoléon  songeait  à l’affran- 
chissement de  la  Hongrie  comme  à celui  de  la 
Pologne,  et  les  esprits  portés  vers  les  idées  nou- 
velles avaient  témoigné  pour  lui  une  sorte  de 
penchant,  indépendant  de  l’admiration  qu’in- 
spirait au  monde  sa  prodigieuse  carrière.  Néan- 
moins les  instances  de  l'archiduc  Palatin,  la  pré- 
sence de  la  cour,  l’action  qu’elle  exerçait  sur  la 
haute  noblesse,  avaient  contre-balancé  les  in- 
fluences opposées,  et  la  Hongrie  s’était  levée  à la 
voix  des  archiducs,  mais,  selon  beaucoup  de 
rapports,  moins  par  enthousiasme  que  par  calcul. 
Elle  avait  voulu,  disaient  ces  rapports,  sous  pré- 
texte de  la  levée  en  masse,  s’exempter  des  char- 
ges régulières  en  hommes  et  en  argent  qui 
auraient  pesé  sur  elle,  si  elle  avait  été  traitée 
comme  les  autres  provinces  de  la  monarchie.  Il 
faut  reconnailrc  qu’elle  n’avait  pas  fourni  par 
la  levée  en  masse  plus  d’une  vingtaine  de  mille 
hommes,  dont  sept  ou  huit  mille  de  cavalerie 
noble,  et  douze  mille  de  mauvaise  infanterie, 
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celle-ci  composée  d'Allemands  que  les  nobles 
payaient  pour  les  remplacer  dans  le  contingent 
de  l’insurrection. 

Connaissant  ces  dispositions  douteuses.  Napo- 
léon avait  adressé  aux  Hongrois  des  proclama- 
tions amicales,  pour  leur  promettre  h la  paix 
l'indépendance,  et  pendant  la  guerre  l’exemption 
de  toute  espèce  de  charges,  s’ils  renonçaient  à 
prendre  les  armes  contre  lui.  L’effet  de  ces  pro- 
clamations n’avait  pas  été  de  les  détacher  de  la 
maison  d’Autriche,  mais  d’attiédir  leur  zèle 
pour  le  gouvernement  autrichien , et  de  les 
disposer  à accueillir  les  Français  avec  moins 
d'hostilité. 

C'est  à cet  état  de  choses  que  se  rapportaient 
les  instructions  données  par  Napoléon  au  prince 
Eugène  concernant  la  Hongrie.  Elles  étaient 
parfaitement  sages,  de  même  que  toutes  les 
instructions  militaires  qu’il  adressait  presque 
chaque  jour  a ce  jeune  prince.  Celui-ci,  comme 
on  va  le  voir,  les  suivit  de  son  mieux  dans  la 
mesure  de  sa  capacité,  et  h peu  près  aussi  bien 
que  Napoléon  pouvait  le  désirer  pour  le  résultat 
général  de  la  campagne. 

Établi  à Ncustadt,  puis  à OEdenbourg  (voir 
les  cartes  n°*  5 1 et  32)  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  à quelques  marches  de  Vienne,  et  sur  la 
frontière  de  Hongrie,  le  prince  Eugène  avait 
fait  reposer  son  armée,  rapproché  les  divers 
corps  qui  la  composaient,  et  rejoint  les  généraux 
Lauriston,  Colbert  et  Monlbrun.  Fidèle  au  plan 
que  Napoléon  lui  avait  tracé,  il  se  mit  à la 
recherche  de  l’archiduc  Jean,  tâchant  de  le  pla- 
cer entre  le  maréchal  Davoust  et  l’année  d'Ita- 
lie, toujours  pour  l’empécher  de  sc  jeter  sur  les 
généraux  Macdonald  et  Marmont.  Ayant  appris 
que  l’archiduc  Jean  était  à Kormond  sur  la 
haute  Ruab,  où  devaient  lui  parvenir  les  nou- 
veaux ordres  du  généralissime,  il  marcha  sur 
Guns,  puis  sur  Stcin-nm-Anger,  afin  de  l'attein- 
dre et  de  le  combattre.  Il  fit  part  en  même 
temps  de  sa  position  et  de  ses  projets  au  géuéral 
Macdonald,  pour  que  celui-ci  le  rejoignit  le  plus 
tôt  possible.  Le  général  Macdonald  s'était  arrête 
à Grîitz,  attendant  le  général  Marmont,  et  tâchant 
de  s'emparer  du  fort  de  Gralz,  qui  dominait  la 
ville,  et  par  la  ville  la  contrée.  Mais  ce  fort, 
bien  armé,  situé  d’une  manière  qui  en  rendait 
l'attaque  très-difficile,  ne  pouvait  être  assiégé 
qu’avec  de  la  grosse  artillerie,  dont  le  général 
Macdonald  manquait  absolument.  11  avait  essayé 
de  battre  les  murailles  avec  des  obus,  puis  d’ef- 
frayer le  commandant  par  ses  menaces,  niais  le 


tout  était  resté  sans  succès.  On  était  donc  maître 
de  la  ville  de  Gralz,  et  réduit  à bloquer  la  cita- 
delle qui  en  faisait  la  principale  force.  Le  géné- 
ral Macdonald,  en  recevant  les  communications 
du  prince  Eugène,  se  hâta,  dans  l'espérance  de 
participer  aux  opérations  qui  sc  préparaient,  de 
se  mettre  en  roule  avec  la  division  Lamarquc, 
les  dragons  de  Pully,  deux  bataillons  de  la  divi- 
sion Broussier,  et  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
tillerie. Il  laissa  le  général  Broussier  devant 
Griitz,  avec  huit  bataillons  seulement,  deux  ré- 
giments de  cavalerie  légère,  et  dix  pièces  de 
campagne,  lui  abandonnant  le  soin  d’accomplir 
la  mission  qu’aurait  dû  accomplir  le  corps  tout 
entier,  celle  de  prendre  la  citadelle  de  Griitz,  de 
rallier  l’armée  de  Dalmalie,  et  d’empêcher  l’Autri- 
chien Chastelcr  de  passer  du  Tyrol  en  Hongrie. 
Heureusement  que  les  troupes  étaient  excellentes, 
et  pouvaient,  comme  elles  le  prouvèrent  bientôt, 
résister  à des  forces  infiniment  supérieures. 

Le  général  Macdonald,  parti  pour  Kormond 
le  9 juin,  y rejoignit  le  prince  Eugène  sur  la 
Baab,  où  tous  deux  furent  charmés  de  se  revoir 
sains  et  saufs , après  un  mois  de  mouvements 
divergents  et  périlleux , au  milieu  de  contrées 
ennemies.  Le  plus  simple  eût  été  de  mnrclier 
désormais  ensemble  pour  combattre  l’arrliiduc 
Jean,  et,  en  lui  faisant  essuyer  un  dernier 
revers , d’npportcr  aux  généraux  Broussier  et 
Marmont  le  secours  puissant  quoique  indirect 
d’une  bataille  gagnée  à côté  d’eux.  Mais  le  prince 
Eugène  , sentant  confusément  l’inconvénient  de 
laisser  le  général  Broussier  seul  à Gralz . crut  y 
parer  en  laissant  le  général  Macdonald  seul  à 
Papa,  pour  que  celui-ci  fût  à portée  des  géné- 
raux Broussier  et  Marmont,  ce  qui,  loin  d’être 
une  atténuation,  était  une  aggravation  de  la 
faute  commise,  puisqu'on  allait  être  partagé  en 
quatre  détachements,  le  général  Marmont  avec 
1 0,000  hommes,  le  général  Broussier  avec 7, 000, 
le  général  Macdonald  avec  8,000,  le  prince 
Eugène  avec  30,000.  Le  général  Macdonald  fut 
donc  renvoyé  vers  Papa,  tandis  que  le  prince 
Eugène,  revenu  de  Stein-am-Angcr  sur  Sarvnr, 
descendit  In  Rnnb  à la  suite  de  l'archiduc  Jean  , 
avec  29,000  ou  50,000  hommes  de  son  armée, 
et  6,000  à 7,000  du  détachement  de  Lauriston. 

Pendant  ecs  marches  du  vice-roi , l’archiduc 
Jean,  après  avoir  erré  entre  la  Muhr  et  la  Baab, 
en  mettant  dans  ses  mouvements  encore  moins 
de  précision  et  de  justesse  que  son  adversaire, 
avait  fini  par  céder  aux  ordres  réitérés  du  géné- 
ralissime, et  par  se  rapprocher  du  Danube.  Son 


Digitized  by  Google 


WAGRAM.  — jüiïi  IR09. 


423 


désir,  comme  on  Fa  vu,  eut  clé  d’obtenir  la  faculté 
d’opérer  isolément  sur  la  frontière  de  Hongrie, 
de  rallier  les  généraux  Chnstelcr  et  Giulay,  de 
se  composer  ainsi  un  rassemblement  de  50,000 
à GO, 000  hommes,  l'insurrection  hongroise  com- 
prise, do  battre  alternativement  le  corps  d'Eu- 
gène, de  Mardonald  et  de  Marmont,  de.  venir 
enfin  se  placer  sur  la  droite  découverte  de  Napo- 
léon, pour  lui  faire  sentir  dans  le  flanc  la  pointe 
de  son  épcc.  Sans  doute,  si  une  telle  série  de 
succès  avait  été  certaine , ou  seulement  proba- 
ble, il  eut  valu  la  peine  de  s'imposer  des  sacri- 
fices pour  se  la  ménager,  car  en  privant  Napo- 
léon des  50,000  bons  soldats  qui  lui  arrivaient 
d'Italie  et  de  Dulmatie,  en  menaçant  en  outre 
sa  droite  et  ses  derrières,  ou  le  réduisait  à l'im- 
possibilité de  rien  tenter  de  décisif  autour  de 
Vienne,  et  de  réparer  le  premier  passage  du 
Danube  par  un  second  plus  heureux.  Mais,  pour 
agir  connue  le  projetait  l'archiduc  Jean  , il  fal- 
lait un  à-propos,  une  rapidité  de  manœuvres, 
qu'on  ne  devait  attendre  que  du  plus  habile 
capitaine,  que  des  troupes  les  meilleures,  et, 
puisqu'on  ne  pouvait  guère  y compter,  il  valait 
mieux  se  borner  à harceler  la  droite  de  Napo- 
léon avec  les  insurrections  hongroise  et  croate, 
et  disposer  des  18,000  ou  20,000  hommes  qui 
restaient  à l'archiduc  Jean,  pour  être  en  mesure 
au  premier  appel  de  se  porter  sur  Vienne.  L’or- 
dre avait  donc  été  donné  itéra livcrnenl  nu  prince 
autrichien  «le  laisser  au  général  Sloïchcvich,  au 
ban  Giulny,  à Chastcler,  le  soin  de  harceler  les 
Français  vers  la  Hongrie,  de  jeter  une  garnison 
dans  Prcsbourg,  et  de  se  placer  ensuite  avec  la 
meilleure  partie  des  troupes  d’Italie  derrière  le 
Danube,  pour  concourir  à la  lutte,  qui  tut  ou 
tard  devait  s'engager  encore  une  fois  sur  les 
bords  de  ce  grand  llcuvc. 

Vaincu  par  des  ordres  aussi  positifs,  l'archiduc 
Jean  avait  été  contraint  de  sc  rapprocher  du 
Danube,  ce  qu'il  avait  fait  en  suivant  les  bords  de 
la  Raab  par  Korntoud,  Sarvnr,Papa  et  laviJIcde 
R an  b elle-même.  Celle  ville  fortifiée,  mais  négli- 
gée depuis  longtemps,  cl  en  ce  moment  médio- 
crement armée,  était  située  sur  In  rivière  du 
meme  nom,  pas  loin  de  son  embouchure  dans  le 
Danube,  entre  Prcsbourg  et  Koroorn.  (Voir  la 
carte  n°  52.)  Un  camp  retranché  était  lié  à la 
place,  et  offrait  une.  bonne  position  sur  la  Raab. 
L'archiduc  Jean  y avait  etc  rejoint  par  son  frère 
l'archiduc  Palatin  avec  les  forces  de  l'insurrec- 
tion hongroise.  Les  deux  princes  pouvaient  pré- 
senter aux  Français  environ  40,000  humilies, 


dont  moitié  de  troupes  régulières  venues  d’Italie 
et  du  Tyroi , et  moitié  de  troupes  à peine  for- 
mées de  l’insurrection  hongroise.  Celles-ci  se 
divisaient  en  12,000  hommes  d'infanterie,  espèce 
de  ramassis  de  toutes  les  populations  magyares 
ou  allemandes  du  pays,  et  en  8,000  hommes  de 
cavalerie  noble,  peu  habituée  aux  rudes  guerres 
de  celte  époque.  C'est  avec  ces  40,000  hommes  de 
qualité  si  inégale,  que  les  deux  archiducs  voulu- 
rent tenir  tête  encore  une  fois  au  prince  Eugène, 
avant  de  lui  abandonner  la  rive  droite  du  Da- 
nube, et  de  sc  reléguer  sur  la  rive  gauche. 

Déjà  les  12  cl  15  juin  ils  avaient  été  talonnés 
par  les  avant-gardes  du  prince  Eugène,  et  le  15 
au  soir  ils  sciaient  postés  autour  de  Raab,  cer- 
tains d’avoir  une  affaire  fort  chaude  le  lende- 
main, s'ils  ne  consentaient  à battre  en  retraite.  La 
position  leur  paraissant  avantageuse,  ils  s'éta- 
blirent sur  un  plateau,  leur  droite  appuyée  à la 
Raab,  leur  dos  tourne  au  Danube  qui  coulait 
quelques  lieues  en  arrière,  leur  gauche  à des 
marécages  qui  s'étendaient  au  loin.  Ils  employè- 
rent la  soirée  du  15  juin  et  la  matinée  du  14  à 
rectifier  leur  position,  et  surtout  à mêler  ensem- 
ble, pour  donner  aux  unes  la  consistance  des 
autres,  les  troupes  régulières  et  les  troupes  de 
l'insurrection.  Ils  suivaient  en  cela  un  ordre 
formel  de  l'archiduc  Charles,  ordre  fort  sage, 
mais  qui  en  celte  occasion  leur  fit  perdre  beau- 
coup de  temps.  Ils  ne  furent  pas  prêts  à com- 
battre avant  onze  heures  du  matin,  le  44. 

Heureusement  pour  eux,  le  prince  Eugène, 
quoiqu'il  eut  marche  avec  une  grande  bonne 
volonté  de  les  atteindre,  n’était  pas  lui-même  en 
mesure  de  les  aborder  avant  onze  heures  ou  midi. 

H avait  longé,  comme  les  deux  princes  autri- 
chiens, les  bords  de  la  Raab,  laquelle  coule 
presque  perpendiculairement  au  Danube  (voir  la 
carte  n°  52),  et  n'en  est  plus  qu'à  quelques 
lieues  à la  hauteur  de  la  ville  de  Raab.  11  s’avan- 
çait la  gauche  à la  rivière,  où  les  Autrichiens 
avaient  leur  droite , et  la  droite  dans  la  plaine 
marécageuse  où  les  Autrichiens  avaient  leur 
gauche.  Il  marchait  en  plusieurs  échelons,  la 
division  Seras  formant  le  premier  à droite,  la 
division  Durultc  le  second  au  centre,  la  division 
italienne  Sevcroli  le  troisième  à gauche.  La  divi- 
sion Paclhod  cl  la  garde  italienne  placées  en 
arrière  composaient  une  double  réserve.  La  cava- 
lerie était  répartie  sur  les  ailes.  Cette  disposition 
était  commandée  par  la  nature  des  lieux  et  la 
distribution  des  forces  ennemies  sur  le  plateau 
qu’on  allait  attaquer.  Dans  la  plaine  marcca- 
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geuse  à notre  droite  on  apercevait  la  masse  de 
la  cavalerie  hongroise,  présentant  7,000  à 
8,000  cavaliers  environ,  fort  brillants  d'aspect, 
mais  pas  aussi  redoutables  que  beaux  à voir.  Us 
étaient  soutenus  par  des  hussards  réguliers, 
moins  brillants  mais  éprouvés  dans  la  campagne 
d'Italie  , le  tout  sous  les  ordres  du  général 
Mccszery.  Un  peu  moins  6 droite,  et  tirant  vers 
le  centre,  derrière  un  ruisseau  fangeux,  on 
voyait  l’infanterie  de  Jellachieh  et  de  Collorcdo, 
occupant  les  bâtiments  fort  solides  d une  grosse 
ferme  dite  de  Kismegycr,  et  le  village  de  Szabad- 
hegy.  Enfin,  de  ce  dernier  village  à la  Raab, 
c'est-à-dire  vers  notre  gauche,  on  découvrait  l’in- 
fanterie de  Frimont,  qui  formait  vers  la  rivière 
et  le  camp  retranche  la  droite  des  Autri- 
chiens. Quatre  à cinq  mille  hommes  des  moins 
bonnes  troupes  défendaient  ce  camp  retranché 
que  bloquait  le  général  Lauriston  avec  les  Bu- 
dois. 

Le  prince  Eugène,  après  s’ètre  concerté  avec 
les  généraux  Grouchy  , Montbrun  , Grenier  , 
Seras,  Duruttc,  convint  des  dispositions  sui- 
vantes. Tandis  que  la  cavalerie  déployée  de 
Montbrun  masquerait  les  mouvements  de  notre 
infanterie,  les  trois  divisions  Seras,  Durutte, 
Scveroli,  s’avançant  en  échelons,  devaient  atta- 
quer successivement  la  ferme  de  Kismegycr,  et 
le  village  de  Szabadhegy,  par  l’un  et  l’autre  côté. 
La  division  Pacthod  et  la  garde  italienne,  res- 
tées en  réserve,  étaient  chargées  d’appuyer  celui 
des  trois  échelons  qui  aurait  besoin  de  secours. 
Grouchy  et  Montbrun  à droite  devaient  se  jeter 
sur  la  cavalerie  ennemie,  pendant  que  Sahuc  b 
gauche  lierait  l’armée  avec  le  détachement  de 
Lauriston.  Le  prince  Eugène,  sentant  alors  mais 
un  peu  tard  la  sagesse  des  principes  de  Napoléon, 
dépécha  aides  de  eomp  sur  aides  de  camp  auprès 
du  général  Macdonald,  pour  qu'il  lui  amenât  de 
Papa  les  8,000  hommes  qui  l'auraient  complété 
si  à propos  dans  le  moment,  car  il  n'en  avait 
que  36,000  contre  40,000  établis  dans  une  forte 
position.  Napoléon  cependant  lui  avait  répété 
sans  cesse  que,  même  avec  les  troupes  les  meil- 
leures, il  fallait,  pour  ne  rien  donner  au  hasard, 
manœuvrer  de  manière  à être  plus  nombreux 
que  l'ennemi  sur  le  terrain  où  se  livraient  les 
batailles.  Heureusement  que  Macdonald,  pré- 
voyant qu’il  pourrait  être  utile  à Raab,  tandis 
qu'à  Papa  il  ne  faisait  rien  ni  pour  Broussicr  ni 
pour  Mnrmont,  s'était  mis  spontanément  en 
route,  et  déjà  se  montrait  dans  le  lointain,  pré- 
cédé par  les  dragons  de  Pully.  11  y avait  donc  là 


une  ressource  contre  un  accident  peu  probable, 
mais  possible. 

Vers  midi  on  s’ébranla  pour  attaquer  la  posi- 
tion ennemie.  La  division  Seras,  chargée  de  for- 
mer l’cchclon  le  plus  avancé  à droite,  n'étant 
pas  encore  en  ligne,  Montbrun  étala  ses  quatre 
régiments  de  cavalerie  légère,  et  fit  sous  un  feu 
violent  d'artillerie,  et  avec  un  admirable  sang- 
froid,  les  évolutions  qu'on  aurait  pu  exécuter 
sur  un  champ  de  manœuvre.  Puis  lorsque  l'infan- 
terie de  Seras  fut  en  ligne,  et  qu'il  lui  sembla 
opportun  d’aborder  la  cavalerie  hongroise,  il  mit 
scs  régiments  au  galop,  et  fondit  sur  la  brillunlc 
noblesse  venue  en  hésitant  au  secours  de  la 
maison  d'Autriche.  Quelque  brave  que  soit  une 
nation , rien  ne  saurait  remplacer  chez  elle 
l'habitude  et  l'expérience  de  la  guerre.  En  un 
instant  cette  troupe  se  dispersa  devant  les  légers 
cavaliers  de  Montbrun,  habitués  à faire  le  coup 
de  sabre  même  avec  les  cuirassiers , et  laissa  à 
découvert  la  gauche  des  Autrichiens.  Restaient 
les  hussards  réguliers  de  l'archiduc  Jean , qui 
étaient  dignes  de  se  mesurer  avec  les  nôtres.  Us 
chargèrent  Montbrun,  qui  le  leur  rendit  sur-le- 
champ,  et  les  obligea  à se  replier  sur  leur  corps 
de  bataille. 

Pendant  ce  temps  l’infanterie  de  Seras,  rangée 
sur  deux  lignes , avait  abordé  le  plateau  occupé 
par  les  Autrichiens,  en  se  dirigeant  sur  la  ferme 
de  Kismegyer.  Avant  d'y  atteindre,  elle  rencontra 
le  ruisseau  fangeux  qui  couvrait  la  position  de 
l'ennemi,  et  le  trouva  plus  difficile  à franchir 
qu’on  ne  l’avait  supposé  d'abord.  Ce  ruisseau 
était  profond,  présentait  peu  d'accès,  et  était 
défendu  par  de  braves  et  adroits  tirailleurs.  On 
parvint  cependant  à le  traverser,  et  on  marcha 
sur  le  vaste  bâtiment  carré  composant  la  ferme 
de  Kismegycr,  dont  les  murs  étaient  crénelés  et 
défendus  par  4,200  hommes  de  la  meilleure 
infanterie.  Tandis  que  Seras  allait  se  heurter 
contre  cct  obstacle  redoutable,  Duruttc  avec  son 
infanterie,  formant  le  second  échelon,  arrivait 
aussi  devant  le  ruisseau,  le  passait,  gravissait  le 
plateau  sous  une  grêle  de  projectiles,  et  abordait 
par  la  droite  le  village  de  Szabadhegy,  que  la 
division  italienne  Scveroli  abordait  également 
par  la  gauche.  En  cct  instant  on  était  engagé  sur 
toute  la  ligne , et  l’artillerie  des  Autrichiens  , 
jointe  à leur  mousqueteric , faisait  sur  nos 
troupes  un  feu  plongeant  des  plus  meurtriers.  Le 
prince  Eugène,  courant  d’un  bout  à l’autre  du 
champ  de  bataille,  prodiguait  sa  vie  en  vaillant 
officier,  jaloux  de  compenser  par  sa  bravoure  ce 
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qui  lui  manquait  encore  sous  le  rapport  du  com- 
mandement. 

Le  général  Seras,  apres  s’étre  fort  approché 
de  la  ferme  de  Kismegyer,  essuya  par  toutes  les 
ouvertures  un  si  terrible  feu  de  mousquetcric, 
qu’en  quelques  minutes  il  eut  700  à 800  hommes 
couchés  par  terre,  dont  une  soixantaine  d’ofli- 
ciers,  à tel  point  que  ses  troupes,  sinon  ébran- 
lées, du  moins  un  peu  étonnées,  eurent  besoin 
d’un  secours  qui  remontât  leur  ardeur  et  leur 
confiance.  Le  général  Seras  replia  la  première 
ligne  sur  la  seconde;  puis,  quand  ses  braves  sol- 
dats eurent  repris  haleine,  il  les  ramena,  l’épée 
à la  main,  sur  le  formidable  obstacle  d’où  par- 
taient des  feux  si  destructeurs.  Malgré  les  dé- 
charges redoublées  de  la  mousquetcric  ennemie, 
il  vint  porter  la  hache  des  sapeurs  contre  les 
portes  du  bâtiment,  les  enfonça,  et,  entrant 
baïonnette  baissée,  vengea,  sur  les  malheureux 
défenseurs  de  la  ferme  de  K.ismcgycr,  la  mort 
des  700  ou  800  hommes  qui  avaient  péri  sous 
ses  murs.  Après  avoir  passé  au  fil  de  l’épée 
quelques  centaines  d’ennemis  et  pris  les  autres, 
il  marcha  sur  la  gauche  de  la  ligne  autrichienne, 
qui,  en  sc  repliant  sur  le  haut  du  plateau,  faisait 
encore  bonne  contenance.  Dans  ce  temps,  Du- 
rulte  avait  gravi  le  plateau,  et  attaqué  Szabad- 
hegy  de  concert  avec  l'infanterie  italienne  de 
Scvcroli.  Ici  le  combat  ne  fut  pas  moins  opi- 
niâtre que  devant  la  ferme  de  Kismegycr.  Les 
Autrichiens  sc  défendirent  avec  vigueur  derrière 
les  maisons  du  village,  et  nous  en  firent  payer 
cher  la  conquête.  Ils  se  replièrent  un  instant, 
mais  pour  revenir  a la  charge.  Le  gros  des  trou- 
pes composant  leur  centre  et  leur  droite,  ramené 
par  l'archiduc  Jean  sur  ce  village,  y rentra  au 
pas  déchargé,  et  culbuta  vers  le  ruisseau,  d’un 
côté  Durutle,  de  l'autre  les  Italiens  de  Severoli. 
La  première  ligne  de  ccs  deux  divisions,  se  re- 
pliant, passa  dans  les  intervalles  de  leur  seconde 
ligne,  sans  que  celle-ci  s’ébranlât  ou  sc  laissât 
entraîner.  Loin  de  là,  elle  sc  porta  en  avant, 
ramenant  la  première  ligne  avec  elle.  Les  géné- 
raux Duruttc  et  Scvcroli  conduisirent  leurs  divi- 
sions sur  le  village  tant  disputé,  et  l’emportèrent 
de  concert  avec  la  première  brigade  de  la  divi- 
sion Pacthod,  accourue  à leur  secours.  Dès  lors, 
on  s’avança  de  droite  et  de  gauche,  au  delà  des 
deux  points  d’appui  de  la  ligne  ennemie  qui  ve- 
naient détre  enlevés.  C’était  pour  la  cavalerie  le 
moment  d’agir.  Montbrun,  Grouchy,  Colbert, 
s’élancèrent  pour  couper  la  retraite  aux  Autri- 
chiens, qui  cherchaient  à gagner  le  Danube. 
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Montbrun  enfonça  plusieurs  carrés,  et  fit  de 
nombreux  prisonniers.  Cependant  il  fut  arrête 
par  l'altitude  de  l'armée  autrichienne,  qui  sc 
retirait  en  masse  et  en  bon  ordre.  A gauche, 
le  8"  de  chasseurs  de  la  division  Saliuc,  sc  trou- 
vant plus  avance  que  le  reste  de  sa  division,  sc 
précipita  avec  une  ardeur  extraordinaire  sur 
la  droite  des  Autrichiens  au  moment  où  elle 
s’éloignait  de  Raah,  et  enfonça  tout  ce  qu’il  ren- 
contra sur  son  chemin.  Déjà  il  avait  fait  mettre 
bas  les  armes  à plusieurs  milliers  de  fantassins 
ennemis,  pris  une  nombreuse  artillerie,  lorsque 
les  Autrichiens,  s'apercevant  qu'il  n’était  pas 
soutenu,  revinrent  de  leur  trouble,  firent  feu 
sur  lui,  et  ils  allaient  le  maltraiter  gravement,  si 
le  reste  de  la  division  Sahuc,  tardivement  ame- 
née par  son  général,  n’était  venu  le  dégager.  Ce 
brave  régiment  conserva  néanmoins  1,500  pri- 
sonniers, quelques  canons  et  des  drapeaux. 

Les  archiducs,  voyant  que  la  bataille  était  tota- 
lement perdue,  ordonnèrent  enfin  la  retraite, 
qui,  grâce  au  terrain  et  à la  nuit,  ne  fut  pas 
aussi  désastreuse  qu'ils  auraient  pu  le  craindre, 
et  s'elTcclua,  par  Saint-Yrany,  vers  les  terrains 
inondés  du  Danube.  Cette  journée  qui,  pour  le 
prince  Eugène  et  l'armée  d’Italie,  réparait  glo- 
rieusement la  défaite  de  Sacilc,  nous  coûta  à 
nous  2,000  morts  ou  blessés,  et  aux  Autri- 
chiens environ  5,000  hommes  hors  de  combat, 
2,500  prisonniers,  2,000  soldats  égarés.  Elle 
mettait  l’archiduc  Jean  et  l’archiduc  Palatin 
hors  de  cause,  assurait  la  jonction  des  généraux 
Broussicr  et  Marmont,  et  ne  nous  laissait  plus 
exposés  sur  la  rive  droite  qu’à  des  courses  de 
hussards,  courses  peu  redoutables,  auxquelles 
il  devait  su flire  d'opposer  quelques  détachements 
de  cavalerie.  Le  général  Macdonald  arriva  vers 
la  chute  du  jour,  pour  embrasser  sur  le  champ 
de  bataille  le  jeune  prince  aux  succès  duquel  il 
s’intéressait  vivement. 

Tandis  que  sur  ce  point  le  plan  de  Napoléon 
s’exécutait,  sauf  de  légères  fautes  de  détail, 
d’une  manière  si  conforme  à sa  pensée,  le  rallie- 
ment des  généraux  Marmont  et  Broussicr  s opé- 
rait aussi,  malgré  quelques  accidents,  les  uns 
naissant  des  circonstances,  les  autres  de  mau- 
vaises combinaisons  que  Napoléon,  à la  distance 
où  il  était,  ne  pouvait  pas  toujours  rectifier  à 
temps.  Le  généra]  Broussicr,  laissé  seul  à Grâlz, 
eut  été  fort  compromis  si  scs  troupes  n’avaient 
pas  été  des  plus  solides.  Après  avoir  commencé 
par  canonncr  avec  des  obusiers  la  citadelle  de 
Gralz,  sans  réussir  à la  soumettre,  le  conmian- 
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danl  s’étant  montré  résolu  & ne  céder  que  devant 
une  attaque  sérieuse,  il  avait  pris  ses  disposi- 
lions  pour  rester  maître  de  la  ville,  indépen- 
damment de  la  citadelle,  et  pour  tenir  la  cam- 
pagne au  loin,  afin  de  tendre  la  main  au  général 
Marmont  qui  s’approchait.  Il  avait  fait  plusieurs 
excursions  vers  la  Croatie,  dans  la  direction  que 
suivait  le  général  Marmont,  jusqu'à  des  distances 
de  douze  ou  quinze  lieues;  et  chaque  fois,  avec 

5,000  à 6,000  hommes,  il  avait  livré  au  ban 
Giulay  de  petites  batailles,  dans  lesquelles  il 
l'avait  complètement  battu.  Mais,  en  s'éloignant 
toujours  ainsi  de  Griitz , il  n’avait  pu  garder 
suffisamment  les  roules  du  Tyrol,  et  le  général 
Chasteler , traversant  les  postes  de  l’armée 
d'Italie,  avait  gagné  la  Hongrie,  avec  4,000  ou 

5.000  hommes , beaucoup  plus  heureusement 
que  le  général  Jellochich.  Sur  ces  entrefaites,  le 
général  Marmont,  qui  s’était  arrêté  quelques 
jours  en  apprenant  les  revers  de  l’armée  d'Italie., 
avait  bientôt  repris  sa  marche,  sciait  avancé 
jusque  près  de  Griitz,  avec  autant  de  prudence 
que  de  hardiesse,  et  il  venait  de  donner  avis  de 
son  approche  au  général  Broussicr.  Celui-ci,  à 
celte  nouvelle,  se  hAta  de  descendre  la  Muhr, 
daus  l’espoir  de  joindre  le  général  Marmont  à 
Knlsdorf,  laissant  deux  bataillons  du  84e  dons 
un  faubourg  de  Griitz  pour  garder  la  ville.  Mais 
pendant  qu'il  descendait  la  rive  droite  de  la 
Muhr,  le  ban  Giulay  en  remontait  la  gauche  à 

1.1  tête  de  15,000  hommes,  moitié  de  troupes 
régulières,  moitié  de  l’insurrection  croate,  et 
venait  assaillir  à ('improviste  les  deux  batail- 
lons chargés  de  défendre  Gràtz.  Ces  deux  batail- 
lons, ottaqués  par  toute  une  armée,  résistèrent 
dix-neuf  heures  de  suite  avec  un  courage  héroï- 
que, sous  les  ordres  du  colonel  Gambin.  lis 
tuèrent  1,200  hommes  à l'ennemi,  en  prirent 
400  ou  500,  et  donnèrent  le  temps  au  général 
Broussicr  de  venir  à leur  secours.  Ce  général, 
en  effet,  averti  du  mouvement  du  ban  Giulay, 
remonta  précipitamment  la  Muhr,  tomba  sur 
les  troupes  de  Giulay,  les  dispersa,  et  dégagea 
les  deux  bataillons  du  84”.  Les  avant-gardes  du 
général  Marmont  sc  montrèrent  enfin  a une  ou 
deux  marches.  Ainsi  ce  corps  de  10,000  hom- 
mes, le  meilleur  de  l'armée  après  celui  du  maré- 
chal Davoust,  rejoignit  les  niasses  belligérantes, 
et  les  généraux  Marmont,  ltroussier,  Macdonald, 
réunis  au  prince  Eugène,  furent  dès  lors  en 
mesure  de  fournir  à Napoléon  le  concours  de 
toutes  les  forces  de  l'Italie  et  de  la  Dalmutie.  Les 
corps  de  Stoïchevich  et  de  Giulay  étaient  de  plus 


entièrement  disperses,  et  les  deux  archiducs 
(Jean  et  le  Palatin)  rejetés  délinilivemenl  au 
delà  du  Danube. 

Il  y avait  là  de  quoi  dédommager  Napoléon 
des  journées  d'Essling,  et  il  en  avait  besoin,  car 
encouragés  par  ces  journées  fameuses,  scs  enne- 
mis s'agitaient  plus  que  jamais,  et  essayaient 
encore  de  soulever  le  Tyrol,  la  Sounhe,  la  Saxe, 
la  Wcslphalie,  la  Prusse.  Au  bruit  de  la  préten- 
due défaite  des  Français  à Essling,  le  Tyrolien 
llofcr  et  le  major  Teimcr  étaient  descendus  des 
cimes  du  Brenner,  quoiqu’ils  fussent  fort  irrités 
contre  le  gouvernement  autrichien  qui  leur  avait 
retiré  les  deux  corps  de  Jcllachich  et  de  Chaste- 
ler. Leur  haine  contre  la  maison  de  Bavière  sup- 
pléait à leur  amour  refroidi  pour  la  muison 
d’Autriche.  Le  général  bavarois  Deroy,  laissé 
seul  à la  défense  d'Inspruck,  s'était  vu  assailli 
de  toutes  les  hauteurs  voisines  par  une  nuée  de 
montagnards,  mauvais  soldats  en  plaine,  mais 
très- bons  tirailleurs  dans  les  montagnes,  et  ad- 
versaires très-redoutables  quand  on  était  réduit 
à battre  en  retraite.  Obligé  de  leur  tenir  tctc 
pendant  plusieurs  jours,  le  général  Deroy  avait 
épuisé  presque  toutes  scs  munitions,  et  crai- 
gnant d’en  manquer,  craignant  surtout  d’être 
privé  de  vivres  par  suite  de  l’étroit  blocus  éta- 
bli autour  d’Inspruck,  il  s’était  retiré  avec  sa 
division  sur  le  fort  de  Kufstoin,  abandonnant 
une  sccoude  fois  lu  capitale  du  Tyrol.  Cet  événe- 
ment de  peu  d’importance  en  lui-même  avait 
produit  néanmoins  une  profonde  impression 
dans  toute  la  Bavière,  et  surtout  à la  cour,  qui 
redoutait  fort  d’être  contrainte  encore  à évacuer 
Munich.  Les  habitants  du  Vorarlberg  sc  mon- 
traient aussi  fort  remuants.  Sur  les  bords  du 
lac  de  Constance , sur  le  liant  Danube,  dans 
toute  la  Sounhe  enlin,  l’agitation  était  sensible, 
cl  il  était  évident  que  si  nous  éprouvions  un 
revers  plus  réel  que  celui  d'Essling,  nos  der- 
rières seraient  sérieusement  menacés. 

Les  Autrichiens,  qui  connaissaient  cet  état  de 
choses  puisqu’ils  en  étaient  les  auteurs,  venaient 
de  l’aggraver  par  une  disposition  très -dange- 
reuse pour  nous.  Ils  avaient  donné  au  duc  de 
Brunswick  OF.ls,  fils  du  fameux  duc  de  Bruns- 
wick , les  moyens  de  lever  un  corps  composé 
de  réfugiés  de  toutes  les  provinces  allemandes, 
particulièrement  de  Prussiens.  Ils  lui  avaiciit 
en  outre  adjoint  quelques  troupes  régulières  et 
quelques  landwehr,  le  tout  formant  à peu  près 
8,000  hommes,  et  l’avaient  dirigé  de  lu  Bohème 
vers  la  Saxe,  eu  le  faisant  précéder  des  bruits  les 
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plus  mensongers  sur  la  prétendue  victoire  rein- 
portée  sur  les  Français  à Essling.  Ils  avaient  en 
même  temps  dirigé  un  autre  corps  de  quatre 
mille  hommes  environ , moitié  troupes  régulières, 
moitié  lundwchr,  de  la  Bohémcvcrs  la  Francunie, 
en  semant  les  mêmes  bruits  sur  son  chemin.  Le 
premier  corpss’étailavancédc  Prague  sur  Dresde, 
où  il  était  entré  sans  coup  férir,  Après  avoir  forcé 
par  sa  seule  approche  la  cour  de  Dresde  à sc  réfu- 
gier à Leipzig.  Le  second  avait  marché  d'Egra  sur 
Bayreulh,  en  profitant  du  dénûmeiil  où  la  guerre 
du  Danube  avait  laissé  nos  alliés  de  la  Bavière 
et  du  Wurtemberg.  Leur  plan  était  de  pous- 
ser sur  la  Thuringc,  de  s’y  réunir  en  une  seule 
masse,  sous  les  ordres  du  général  Kienmuycr,  et 
d’entrer  en  Weslphalic  pour  en  expulser  le  roi 
Jérôme.  Celui-ci, effrayé  du  danger  qui  lemeua- 
cait,  s'était  hâté  de  demander  à Purisdes  ressour- 
ces qui  n'existaient  pas,  et  ses  cris  de  détresse 
avaient  fini  par  y produire  une  sorte  d'alarme. 

L’apparition  de  ces  diverses  colonnes  avuit 
excité  une  vive  agitation  en  Allemagne,  mais 
sans  y provoquer  ccpcndaul  aucun  mouvement 
insurrectionnel,  malgré  tout  ce  que  s’en  étaient 
promis  les  Autrichiens,  parce  que  le  prestige  de 
Napoléon  était  encore  entier,  parce  qu’on  regar- 
dait comme  difficile  d'abattre  sa  puissance,  et 
que  tout  en  répandant  qu’il  était  vaincu,  on  n’en 
était  pas  assez  persuadé  pour  oser  prendre  les 
armes.  L'exemple  de  ce  qui  venait  d'arriver  au 
major  Schill  n’avait  de  quoi  tenter  personne. 
Ce  hardi  partisan,  croyant  obéir  ù la  |>enséc 
secrète  de  son  gouvernement  en  désobéissant  à 
ses  ordres  patents,  était,  comme  on  l’a  vu,  sorti 
de  Berlin  avec  un  corps  de  cavalerie  prussienne, 
et  s’était  mis  à courir  la  campagne,  dans  l’espoir 
qu'il  entraînerait  à sa  suite  l’armée  et  les  popu- 
lations. Bien  accueilli  de  tout  le  monde,  sans 
être  suivi  de  personne,  et  même  déconcerté  par 
les  déclarations  sévères  parties  de  Kœnigsbcrg , 
il  s’était  enfui  en  Mecklcmbourg,  puis  en  Pomé- 
ranie, et  avait  surpris  la  place  mal  gardée  de 
Slralsund,  avec  l’intention  d’y  soutenir  un  siège. 
Assailli  bientôt  par  un  corps  hollandais,  et  meme 
par  un  corps  danois  qui  avuit  voulu  donner  à 
Napoléon  cette  preuve  de  dévouement,  il  n’avait 
pu  défendre  une  place  forte  avec  de  la  cavalerie, 
et  tâchant  de  sc  sauver  par  une  porte,  tandis  que 
les  troupes  hollandaises  entraient  par  l’autre,  il 
était  tombe  sous  le  sabre  d’un  cavalier  hollan- 
dais. Le  malheureux,  victime  de  son  patriotisme 
désordonné,  avait  vu  en  expirant  sa  troupe  prise, 
détruite  ou  dispersée.  C’était  jusqu’alors  le  seul 
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fruit  des  insurrections  allemandes.  Les  cœurs 
n’en  étaient  pas  moins  exaspérés  contre  nous, 
et  il  ne  fallait  qu’un  revers,  non  pas  supposé, 
mais  réel,  pour  que  les  peuples  encore  intimidés 
fissent  explosion  d'un  bout  du  continent  à l'autre. 

En  Pologne,  la  campagne, habilement  conduite 
parle  prince  Poniatowski,  avait  eu  des  résultats 
inespérés,  quoique  peu  décisifs.  Livrant  la  rive 
gauche  de  la  Vislulc  à l'impatience  des  Autri- 
chiens qui,  non  contents  d'occuper  Varsovie, 
avaient  eu  l'imprudence  de  descendre  jusqu'à 
Thoro,  ce  prince  s’étail  réservé  lu  rive  droite, 
les  avait  repoussés  toutes  les  fois  qu'ils  avaient 
voulu  la  franchir,  puis  l'avait  remontée  jusqu'en 
Gallieic,  pour  réveiller  l'esprit  insurrectionnel 
des  Polonais  couvant  sourdement  dans  cette  pro- 
vince. A son  apparition,  en  effet,  une  partie  des 
Gullieicns  s'était  levée,  et  lui  avait  offert  des 
vivres,  des  munitions  et  des  hommes.  11  étaitenlré 
à Sandomir,  et  menaçait  meme  Cracovie.  L’archi- 
duc Ferdinand,  ramené  en  arrière  par  les  opé- 
rations du  prince  Poniatowski,  avait  été  obligé 
de  faire  une  retraite  rapide,  qu’on  aurait  pu 
interrompre  et  rendre  désastreuse  en  passant  de 
la  rive  droite  sur  lu  rive  gauche,  pour  l'arrêter 
duns  son  mouvement  rétrograde.  Du  corps  polo- 
nais de  5,000  hommes  sous  lo  général  Dom- 
hrowski  sciait  proposé  ce  plan,  mais  il  était 
incapable  à lui  seul  de  l'accomplir,  et  courait 
la  chance  de  sc  faire  écraser,  sans  avoir  celle 
d'arrêter  l’ennemi.  Les  Russes,  sous  le  prince 
Gallitzin,  arrivés  en  ligne  vers  les  derniers  jours 
de  juin , tandis  qu’ils  Duraient  du  y être  en 
avril,  pouvaient  exécuter  cette  manœuvre,  et  lie 
pus  laisser  revenir  en  Gullicie  un  seul  Autrichien. 
Le  prince  Poniatowski,  les  suppliant  d’agir  ainsi, 
avait  trouvé  chez  eux  une  mauvaise  volonté 
évidente,  que  n’expliquaient  plus  la  saison,  le 
débordement  des  rivières , l'imperfection  de 
l'administration  russe.  Le  vrai  mol  if  de  leur 
inaction,  c’est  qu'ils  éprouvaient,  à détruire  les 
Autrichiens  au  profit  des  Polonais,  une  répu- 
gnance telle  qu’ils  désobéissaient  aux  ordres 
mêmes  de  leur  gouvernement.  Le  prince  Guilil- 
zin,  fortement  réprimandé  par  Alexandre,  avuit 
montre  un  peu  moins  de  froideur  au  prince 
Poniatowski;  mais  il  n’avait  rien  fuit  pour 
vaincre  la  résistance  de  scs  lieutenants,  et  l'un 
d’eux,  le  prince  Gortschnkoff,  avait  même  écrit 
qu’il  arrivait  dans  l'espérance  de  sc  joindre  aux 
Autrichiens  et  non  aux  Polonais.  Ceux-ci  ayant 
intercepté  la  lettre  l’avaient  envoyée  avec  beau- 
coup d'autres  ù Saint-Pétersbourg.  Partout  où 


Digitized  by  Google 


LIVRE  TRENTE-CINQUIÈME. 


128 

les  avant-postes  russes  et  autrichiens  sc  rencon- 
traient, ils  sc  tendaient  la  main  en  sc  promettant 
de  servir  bientôt  ensemble.  En  un  mot,  les  divi- 
sions russes  parvenues  enfin  sur  le  territoire  de 
la  Gallicic  ne  semblaient  y être  venues  que  pour 
comprimer  l'insurrection  galicienne.  Sous  pré- 
texte de  prendre  possession  du  pays,  elles  sup- 
primaient partout  les  nouvelles  autorités  polo- 
naises, et  rétablissaient  les  anciennes  autorités 
autrichiennes. 

Tandis  que  les  Russes  manquaient  ainsi  à 
leur  parole,  probablement  contre  le  gré  de  leur 
souverain,  les  Polonais  manquaient  de  leur  côté, 
contre  le  gré  également  de  Napoléon,  à celle 
qu’on  avait  donnée  aux  Russes,  et  annonçaient 
dans  toutes  leurs  proclamations  le  prochain 
rétablissement  de  la  Pologne.  Napoléon  leur 
avait  néanmoins  bien  recommandé  de  ne  parler 
que  du  grand-duché  de  Varsovie,  et  de  ne  pas  lui 
aliéner  la  Russie  par  un  langage  imprudent.  11 
n avait  cessé  de  leur  dire  que  le  jour  viendrait 
où,  sons  faillira  ses  engagements,  sans  s'attirer 
plus  d'ennemis  qu’il  n’en  pouvait  combattre  à la 
fois,  il  achèverait  leur  reconstitution  en  agran- 
dissant peu  à peu  le  duché  de  Varsovie;  qu’il  ne 
pouvait  pas  tout  faire  d’un  seul  coup;  qu'il  lui 
fallait,  pour  achever  son  œuvre, du  temps  et  des 
occasions;  qu'en  ce  moment  manifester  des  espé- 
rances, exprimer  des  vœux  prématurés,  c’était 
le  mettre  inutilement  en  péril,  cl  s’y  mettre 
soi-même.  Napoléon,  en  donnant  ces  conseils, 
n'avait  pas  été  plus  écouté  par  les  Polonais 
qu'Alcxandrc  par  les  Russes.  Toutefois  il  faut 
reconnaître  qu’Alcxandrc,  s’il  s’y  était  appliqué 
sincèrement,  aurait  pu  sur  les  Russes  bcnucoup 
plus  que  Napoléon  sur  les  Polonais.  Mais  il  était 
Russe  aussi,  et  travailler  au  rétablissement  de  la 
Pologne  en  aidant  les  Polonais  contre  les  Autri- 
chiens lui  coûtait  presque  autant  qu’à  scs  soldats. 
Lui-même,  sans  s’en  douter,  était  le  premier  en 
révolte  contre  sa  propre  politique. 

Telles  étaient  les  perplexités  de  l’Europe 
entière,  pendant  que  l’archiduc  Charles  et  Napo- 
léon lut  (oient  l'un  contre  l’autre,  sous  les  murs 
de  Vienne.  Bien  qu’il  y eut  là  des  symptômes 
graves,  qui  auraient  dû  servir  d’avertissements 
à un  politique  sage,  il  n’y  avait  rien  qui  pût 
alarmer,  ni  détourner  de  son  but  essentiel,  un 
aussi  grand  capitaine  que  Napoléon.  Quelques 
progrès  ou  quelques  revers  en  Pologne,  quel- 
ques courses  de  partisans  en  Saxe  cl  en  Pomé- 
ranie, une  nouvelle  retraite  des  Bavarois  en 
Tyrol,  étaient  peu  de  chose.  Passer  le  Danube, 


battre  l’archiduc  Charles,  était  l’opération  déci- 
sive, qui  devait  fuirc  tomber  toutes  les  disposi- 
tions hostiles,  fussent-elles  suivies  de  commence- 
ments d’insurrection  plus  ou  moins  inquiétants. 
Aussi  Napoléon  n’en  était-il  que  médiocrement 
ému,  et  n’attachait-il  d’importance  qu’à  ce  qui 
sc  passait  autour  de  lui  entre  Lintz,  Léoben , 
Raab,  Presbourg  cl  Hic  de  Lobau.  Il  s’était 
donc  borné  à un  petit  nombre  de  précautions 
fort  sages,  fort  bien  conçues,  et  surtout  très- 
sufiisanlcs  dans  le  cas  où  il  réussirait  à frapper 
à Vienne  le  coup  principal  et  définitif.  Il  avait 
envoyé  à Milan  le  général  Cnfarclli,  ministre  de 
la  guerre  du  royaume  d’Italie,  pour  remplacer 
par  une  autorité  élevée  le  prince  Eugène.  Il 
lui  ordonna  de  réunir  tout  ce  qu’il  y avait  de 
détachements  disponibles  pour  bloquer  le  Tyrol 
italien,  en  occupant  les  débouchés  des  monta- 
gnes. Il  prescrivit  au  prince  Eugène  de  laisser 
la  division  Rusca  à Klngcnfurth,  pour  opérer  le 
même  blocus  du  côté  de  la  Carinlhic.  Le  général 
bavarois  Deroy  dut  en  faire  autant  du  côté  de  la 
Bavière,  en  occupant  Rosenheim  cl  Kufstcin,  de 
manière  à renfermer  cette  espèce  d’incendie 
dnns  des  limites  qu’il  ne  put  franchir,  sauf  à 
sévir  plus  activement  contre  les  Tyroliens,  lors- 
qu'on en  aurait  fini  avec  la  grande  armée 
autrichienne.  Quant  à la  Souabc  et  au  Vorarl- 
berg, Napoléon  avait  de  quoi  les  contenir  dans 
le  rassemblement  formé  à Àugsbourg,  rassem- 
blement qui  se  composait  des  dragons  provi- 
soires, du  65e  de  ligne,  des  régiments  de  con- 
scrits de  la  garde,  enfin  des  nombreuses  troupes 
de  passage.  Il  prescrivit  au  général  Beaumont 
de  s'établir,  avec  quelques-unes  de  ces  troupes, 
à Kempten,  à Lindau,  le  long  du  lac  de  Con- 
stance, afin  de  refouler  tout  ce  qui  voudrait 
déboucher  des  montagnes. 

Le  général  Bourcier  commandait  à Passau  le 
dépôt  général  de  la  cavalerie.  Il  avait  là  tous  les 
hommes  à pied,  les  détachements  de  recrues, 
les  ateliers  de  sellerie,  un  marché  ouvert  pour 
les  achats  de  chevaux,  et  il  remettait  en  état  de 
servir  les  hommes  démontés,  fatigués  ou  mala- 
des. Napoléon  lui  ordonna  de  sc  détourner  un 
moment  de  ce  dépôt,  d’y  laisser  un  remplaçant 
capable  de  le  suppléer,  puis  de  prendre  avec  lui 
deux  régiments  de  dragons  formant  deux  mille 
chevaux,  le  régiment  à cheval  de  Berg,  plus 
deux  à trois  mille  Bavarois  tirés  des  places  du 
Palatinat,  et  de  6’avanccr  sur  Bayreuth.  De  son 
côté,  le  général  Rivaud,  établi  à Würzbourg  à 
la  tête  de  deux  demi- brigades  provisoires,  devait 


WAGRAM.  — juin  1800. 


119 


sc  diriger  de  Wurzbourg  sur  Dayreulb,  s’y  réu- 
nir au  général  Bourcier,  et  marcher  avec  lui 
contre  le  petit  corps  qui  venait  de  sortir  de  la 
Bohême.  Celte  courte  expédition  terminée,  le 
général  Bourcier  avait  ordre  de  retourner  à Pas- 
sau pour  y reprendre  le  commandement  de  son 
dépôt  de  cavalerie.  Le  général  Rivaud  devait  sc 
joindre  à quatre  demi-brigades  rassemblées  à 
Hanau  sous  le  maréchal  Kellcrinann,  et  sc  por- 
ter vers  la  Saxe  contre  les  Autrichiens  entrés  à 
Dresde.  Napoléon  écrivit  à Paris,  soit  au  ministre 
de  la  guerre  Clarke,  soit  au  ministre  delà  police 
Fouché,  pour  leur  reprocher  sévèrement  les 
craintes  qu’ils  avaient  trop  facilement  conçues  à 
l'occasion  des  événements  de  Dresde  et  de  Bay- 
reuth.  Les  ministres  restés  à Paris  avaient  été 
fort  émus  en  effet  des  cris  de  détresse  poussés 
par  le  roi  Jérôme,  et  ils  étaient  allés  jusqu’à 
croire  que  la  Prusse  se  préparait  à déclarer  la 
guerre.  « Si  quelques  courses  insignifiantes  vous 
alarment  à ce  point,  leur  écrivit  Napoléon,  que 
feriez-vous  donc  si  des  événements  graves  sur- 
venaient, de  ces  événements  de  guerre  qui  peu- 
vent cependant  arriver  sans  qu’on  succombe? 
Je  suis  bien  peu  satisfait,  ajoutait  il,  de  voir  les 
hommes  attachés  à mon  service  montrer  si  peu 
de  caractère,  et  donner  eux-mêmes  le  signal 
des  plus  ridicules  terreurs.  Il  ne  peut  y avoir 
d'événements  sérieux  que  sur  le  théâtre  où 
j’opcrc , et  là  je  suis  présent  pour  tout  do- 
miner. » 

Les  alarmes  que  l’on  concevait  si  facilement 
à Paris  étaient  pour  la  politique  de  Napoléon 
une  critique  involontaire  dont  il  s'irritait,  et 
qu’il  ne  pardonnait  pas  même  à ses  serviteurs 
les  plus  dévoués.  Du  reste,  il  avait  raison  de 
dire  que  tout  était  de  peu  d’importance  ailleurs 
que  sur  le  théâtre  où  il  opérait,  que  victorieux 
sur  ce  théâtre  il  le  serait  partout.  Aussi  lie  né- 
gligeait-il rien  pour  l’étre  prochainement  et 
complètement. 

Une  fois  le  prince  Eugène  vainqueur  à Raah, 
l'archiduc  Jean  et  l'archiduc  Palatin  rejetés  au 
delà  du  Danube,  et  la  jonction  des  années  d Ita- 
lie et  de  Dalmatic  assurée,  Napoléon  n'avait  plus 
à s'occuper  que  d’un  seul  objet,  avant  de  livrer 
sa  dernière  bataille,  c’était  d'empêcher  que  les 
deux  archiducs,  repassant  le  Dnnubcà  Prcshourg 
ou  à Komorn,  ne  suivissent  les  armées  fran- 
çaises d'Italie  et  de  Dalinatie,  quand  celles  ci 
viendraient  combattre  sous  les  murs  de  Vienne. 
(Voir  la  carte  n°  52.)  Il  fallait  pour  cela  inter- 
dire aux  Autrichiens  l'usage  du  pont  de  Prcs- 
coxsilat.  3. 


bourg,  et  de  plus  occuper  la  ligne  de  la  Raah, 
destinée  à nous  couvrir  du  côté  de  la  Hongrie, 
de  manière  qu’elle  pût  arrêter  les  Autrichiens 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  temps  fort  suBi- 
sant  pour  exécuter  le  mouvement  des  armées 
d'Italie  et  de  Dalmatic  sur  Vienne.  Les  Autri- 
chiens avaient  un  pont  à Prcshourg,  et  une  tète 
do  pont  au  village  d'Engcrau.  Ils  avaient  en 
outre  conservé  la  place  de  Raah,  après  la  victoire 
remportée  sur  la  rivière  de  ce  nom  par  le  princ  e 
Eugène. 

Napoléon,  qui  avait  porté  le  maréchal  Davoust 
avec  une  de  ses  divisions  jusque  devant  Pres- 
bourg,  lui  assigna  la  lâche  d’enlever  Engcratt, 
de  détruire  le  pont  de  Prcshourg,  et  même,  s’il 
le  pouvait,  celui  de  Komorn,  situé  beaucoup  plus 
bas.  Il  assigna  au  prince  Eugène  la  tâche  de 
prendre  la  pince  de  Raah,  ne  tenant  sa  récente 
victoire  pour  véritablement  fructueuse  qu’au- 
tant  qu'elle  procurerait  cette  conquête.  Il  fit 
échelonner  tous  les  chevaux  d’artillerie,  qui 
n’étaient  pas  employés  aux  travaux  de  file  de 
Lobau,  sur  la  route  de  Prcshourg  et  de  Raah 
pour  y amener  du  gros  canon,  et  en  tirer  en 
retour  les  grains  dont  ia  Hongrie  abondait. 
Quoique  aucun  général  ne  fut  moins  cruel  que 
Napoléon,  il  était  inexorable  toutefois  dans  l'ac- 
complissement de  ses  desseins,  et  il  ordonna  de 
pousser  l’emploi  des  moyens  de  guerre,  à l’égard 
de  Prcshourg  et  de  Rnab,  jusqu’à  la  dernière 
rigueur,  afin  de  s’emparer  de  ces  deux  points. 
Les  moyens  prescrits  étaient  terribles,  mais 
ainsi  le  voulait  le  salut  de  l'armée  et  de  l'em- 
pire. 

Le  maréchal  Davousl,  placé  sous  les  murs  de 
Prcshourg  des  les  derniers  jours  de  mai,  com- 
mença par  attaquer  avec  In  division  Gudin  les 
retranchements  d’Engerau  , qui  servaient  à 
couvrir  un  pont  de  bateaux  jeté  devant  Pres- 
bourg,  et  appuyé  sur  plusieurs  îles.  Ces  retran- 
chements se  composaient  d'épnulemcntscn  terre, 
liés  au  village  d'Engcrau  , et  défendus  par  une 
nombreuse  artillerie.  Le  maréchal  Davoust  les 
fit  aborder  avec  la  u'gucur  que  ses  soldats  dé- 
ployaient en  toute  occasion.  Mais  les  Aulii- 
cliicns,  qui  appréciaient  l’importance  de  la  posi- 
tion qu'ils  défendaient,  la  disputèrent  avec  une 
égale  énergie.  Ils  perdirent  I ,bUO  ou  1,800  hom- 
mes, et  nous  800  devant  celle  simple  tête  de 
pont.  Les  ouvrages  enlevés,  le  maréchal  Davoust 
se  trouvait  au  bord  du  Ucuvc.  La  partie  du  pont 
qui  aboutissait  de  notre  côté  avait  été  repliée, 
mais  les  portions  restantes  étaient  établies  entre 
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tirs  îles  retranchées,  qu’il  eût  fallu  conquérir 
l'une  apres  l'outre,  ce  qui  aurait  exige  une  opé- 
ration des  plus  difficiles  et  des  plus  longues.  On 
employa  pour  détruire  ces  autres  portions  du 
pont  tous  les  moyens  imaginables.  On  lança  des 
bateaux  chargés  de  pierres,  des  moulins  en  feu, 
comme  avaient  fait  les  Autrichiens  pour  rompre 
notre  grand  pont,  lors  des  journées  d'Essling. 
Mais  celui  qu’ils  avaient  à Presbourg,  œuvre  du 
temps,  gardé  d'ailleurs  par  des  bateliers  qui 
arrêtaient  les  corps  flottants  entraînés  par  le 
fleuve,  résistait  à toutes  ces  tentatives,  et  n'en 
était  nullement  ébranlé.  Le  maréchal  Davoust 
alors,  par  l’ordre  de  l’Empereur,  disposa  des 
batteries  de  pierriers,  d'obusiers,  de  mortiers, 
sur  le  bord  du  Danube,  et  Ht  tomber  sur  les 
des  une  horrible  pluie  de  feu  et  de  fer.  Les  sol- 
dats autrichiens  supportèrent  ce  genre  d'attaque 
avec  une  rare  résignation,  et  n’en  demeurèrent 
pas  moins  dans  les  îles  qu'ils  avaient  mission  de 
défendre.  Poussé  à bout  par  cette  résistance. 
Napoléon  ordonna  de  sommer  la  ville  de  Pres- 
bourg elle-même,  et  si  elle  refusait  ou  de  se 
rendre,  ou  au  moins  de  détruire  son  pont,  de  la 
ruiner  jusque  dans  ses  fondements.  Le  maréchal 
Davoust,  qui  était  uu  parfait  honnête  homme, 
mais  un  militaire  impitoyable,  commença  sans 
hésiter  celte  cruelle  exécution.  Après  avoir 
sommé  le  général  Rinnehi , commandant  de 
Presbourg,  il  donna  le  signal  du  feu,  et  en 
quelques  heures  il  jeta  une  innombrable  quan- 
tité de  bombes  sur  In  malheureuse  ville  con- 
damnée à subir  toutes  les  horreurs  de  lu  guerre. 
Après  avoir  allumé  un  incendie  duns  plusieurs 
quartiers,  il  somma  de  nouveau  le  commandant, 
ne  demandant  que  ce  dont  il  ne  pouvait  pas  se 
départir,  la  destruction  du  pont.  Le  général 
Uianchi  répondit  que  la  conservation  du  pont 
étant  nécessaire  à la  défense  de  la  monarchie 
autrichienne,  la  ville  de  Presbourg  supporterait 
les  dernières  extrémités  plutôt  que  de  consentir 
aux  conditions  qu'on  mettait  à son  salut.  Le  ma- 
réchal Davoust  recommença  scs  rigueurs.  Mais 
voyant  qu’elles  resteraient  sans  résultat,  car  le 
général  autrichien  s’obstinait  dans  sa  résistance, 
il  céda  enfin  à un  mouvement  d'humunité,  et 
eut  recours  à des  moyens  différents  pour  annu- 
ler les  communications  d'une  rive  à l’autre.  Que 
fallait-il,  après  tout,  pour  atteindre  le  but  qu'on 
se  proposait?  Arrêter  pendant  trois  ou  quatre 
jours  le  corps  autrichien  qui  se  présenterait  de 
ce  côté,  temps  qui  suffisait  à la  concentration  des 
troupes  françaises  sous  les  murs  de  Vienne.  Le 


maréchal  établit  donc  une  suite  de  retranche- 
ments qui  sc  liaient  au  château  fortifié  de  Kilt- 
sée,  à Hic  fort  étendue  de  la  Schutt,  à la  rivière 
et  à la  place  de  Raab.  (Voir  la  carte  n"  32.)  Quel- 
ques mille  hommes  s’éclairant  le  long  de  file  de 
la  Schutt  et  de  la  rivière  de  la  Raab  par  de  la 
cavalerie  légère,  défendant  les  retranchements 
d’Engernu,  sc  repliant,  s'ils  étaient  forcés,  sur  le 
château  de  Kittsée,  tandis  que  la  place  de  Raab 
sc  défendrait  de  son  côté,  pouvaient  retenir  l’en- 
nemi pendant  le  nombre  de  jours  nécessaire, 
et  ralentir  son  arrivée  jusqu'au  moment  où  tout 
serait  décidé  sous  les  murs  de  Vienne.  Ces 
dispositions  convenues  avec  Napoléon  furent  dé- 
finitivement exécutées,  et  dispensèrent  de  con- 
tinuer plus  longtemps  la  destruction  de  Pres- 
bourg. 

Sur  ces  entrefaites  le  général  Lauriston,  se- 
condé par  le  général  Lnsalle,  avait  entamé  le 
siège  de  Ranb,  laissant  à Tannée  d'Italie  le  soin 
de  le  couvrir,  ce  qui  permettait  à celle-ci  de  sc 
reposer  de  ses  fatigues.  On  manquait  de  gros 
canons  ; mais  Napoléon  en  avait  envoyé  quelques- 
uns  de  Vienne  avec  des  obusiers  et  des  pièces 
de  douze.  Heureusement  la  place,  mal  réparée, 
encore  plus  mal  armée,  occupée  tout  au  plus 
par  deux  mille  hommes,  ne  pouvait  pas  tenir 
longtemps.  Immédiatement  après  la  bataille 
du  44,  les  travaux  furent  entrepris.  On  avait 
ouvert  la  tranchée,  construit  des  batteries  de 
siège,  et  commencé  le  feu  de  brèche.  Après 
quelques  jours  de  cette  attaque  improvisée  et 
bien  conduite  par  les  généraux  Lauriston  et 
Lasallc,  la  pince  offrit  de  capituler.  Comme  on 
tenait  médiocrement  à la  manière  de  la  conqué- 
rir, mais  grandement  à la  rapidité  de  la  con- 
quête, on  fut  facile  sur  les  conditions  demandées 
par  la  garnison.  On  entra  dans  Raab  le  22  juin, 
sans  en  avoir  endommagé  les  outrages,  et  sans 
y avoir  dépensé  ni  beaucoup  de  nuiuilious,  ni 
beaucoup  d'hommes. 

D’après  les  ordres  précis  cl  fort  détaillés  de 
Napoléon,  la  place  de  Raab  fut  armée  de  nou- 
veau, et  mise  en  meilleur  étal  de  défense  qu’au- 
parnvaut.  On  y introduisit  des  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  ; on  lui  composa  une  gar- 
nison formée  de  tous  les  hommes  fatigués  ou 
malades  de  l’armée  d'Italie;  on  fit  uux  ouvrages 
les  réparations  indispensables  ; enfin  Napoléon 
lui  donna  un  illustre  commandant  : ce  fut  le 
comte  de  Narbonne,  jadis  ministre  de  ta  guerre 
sous  Louis  XVI,  l’un  des  derniers  survivants  de 
l’ancienne  noblesse  française,  remarquable  à la 
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fois  par  le  courage,  l'esprit  et  l'élégance  des 
mœurs.  Il  venait  de  se  rattacher  à l'Empereur, 
qui,  avant  de  remployer  dans  des  postes  émi- 
nents, voulait  lui  faire  acheter  son  entrée  ou  ser- 
vice par  une  mission  peu  élevée,  mais  qui  suppo- 
sait une  véritable  confiance. 

Napoléon  fil  ramener  sur  Vienne  toute  l'artil- 
lerie inutile  à Prcsbourg  et  à Raab,  replier  sur 
les  hôpitaux  de  la  Lombardie  cl  de  la  haute 
Autriche  les  blessés  des  armées  d'iLalie  et  de 
Dnlmatie,  ne  voulant  laisser  en  prise  à l'ennemi 
ni  un  cauon,  ni  un  homme.  11  ordonna  au  prince 
Eugène,  aux  généraux  Macdonald,  Uroussicr  et 
Mannont.  de  se  préparer  à marcher  au  premier 
signal , de  ne  conserver  dans  le  rang  ni  un 
écloppé,  ni  un  malade , d'avoir  leur  artillerie 
bien  attelée  et  bien  approvisionnée,  de  confec- 
tionner du  biscuit  pour  nourrir  leurs  troupes 
pendant  une  semaine,  de  se  procurer  de  la 
viande  sur  pied  prête  à suivre,  de  tout  disposer 
enfin  pour  être  rendus  à Vienne  en  trois  jours 
au  plus.  Le  prince  Eugène,  cantonné  à Raab, 
pouvait  franchir  en  trois  jours  la  distance  qui  le 
séparait  de  Vienne.  Les  généraux  Marinout, 
Broussier,  Macdonald  furent  échelonnés  de  façon 
à exécuter  le  trajet  dans  le  même  espace  de 
temps.  Le  maréchal  Da\ousl  n'avait,  lui,  que 
deux  marches  à faire.  Il  fut  convenu  que  le 
prince  Eugène  laisserait  le  général  Barogucy- 
d'IIillicrs  avec  une  division  italienne  devant 
Engerau,  pour  garder  les  approches  de  Prcs- 
bourg, tandis  que  l'armée  d'Italie  se  porterait 
tout  entière  sur  Vienne.  Napoléon,  ne  voulant 
pas  consacrer  à une  simple  surveillance  de  postes 
éloignés  des  troupes  telles  que  celles  de  Mont- 
brun  et  Lasallc,  les  échelonna  de  manière  à 
pouvoir  les  attirer  à lui  en  quarante-huit  heures, 
et  les  remplaça  sur  la  ligne  de  la  Ranh  par 
douze  ou  quinze  eents  chevaux  provenant  des 
régiments  de  marche  récemment  arrivés.  Le 
géuéral  Lasallc,  qui,  pcnduut  le  mois  de  juin, 
n’avait  cessé  de  parcourir  la  ligne  de  Prcs- 
bourg à Raab,  cl  qui  en  connaissait  les  moin- 
dres particularités,  eut  ordre  avant  de  sc  replier 
de  placer  lui-méme  les  postes,  et  de  donner 
aux  commandants  de  ces  postes  les  instruc- 
tions dont  ils  auraient  besoin  afin  de  se  bien 
garder. 

Tout  étaul  ainsi  préparé  sur  cette  ligne  pour 
qu'on  pût  sy  dérober  rapidement,  en  sc  cou- 
vrant par  de  simples  arrière-gardes,  Napoléon 
prit  scs  mesures  sur  le  haut  Danube  pour  que 
de  ce  côte  on  put  descendre  sur  Vienne  avec  une 


égale  vitesse,  et  accroître  dès  qu’il  le  faudrait  la 
masse  des  troupes  destinées  à livrer  bataille.  11 
avait  déjà  attiré  à lui  le  corps  du  muréchnl  Da- 
voust  répandu  cil  ce  moment  de  Vienne  à Prcs- 
bourg, le  corps  saxon  du  prince  Dernadottc,  et 
la  division  française  Dupas.  11  n'avait  laissé  sur 
le  haut  Danube  pour  occuper  Saint-Pollen, 
Maulcrn,  Môlk,  Amstellcn,  Enns,  Lintz  /voir  la 
carte  n°  32),  que  les  Wurtcmbergcois  et  les 
Bavarois,  furl  réduits  les  uns  et  les  autres  pnr 
cette  campagne,  si  courte  mais  si  active.  Les 
Wurtcmbergcois  sous  Vundammc  étaient  distri- 
bués entre  Tulln,  Maulcrn,  Saint-Pollen,  Molk. 
Les  Bavarois  chargés  de  défendre  lu  Bavière 
étaient  lu  division  du  général  Deroy  à Munich, 
Roscnheim  et  Kiifslcin,  les  deux  divisions  du 
général  de  Wrède  et  du  prince  royal  ù Lintz. 
Quoique  ce  ne  fut  pas  trop  pour  garder  la  Ba- 
vière dans  les  circonstances  actuelles,  c’était 
beaucoup  sur  le  point  particulier  de  Lintz, 
depuis  que  l'archiduc  Charles,  voulant  de  son 
côté  concentrer  ses  troupes,  avait  amené  le 
comte  Kollowralh  devant  Vienne,  en  ne  laissant 
que  0,000  à 7,000  hommes  disséminés  sur  le 
Danube  entre  Passau,  Lintz,  Krems,  Tulln  et 
Klosterneubourg.  Sc  doutant  de  cette  circon- 
stance d'après  plusieurs  reconnaissances  exécu- 
tées au  delà  du  Danube,  par  le  général  Van- 
dumme,  Napoléon  ordonna  au  inuréchal  Lefebvre 
de  tenir  prête  à marcher  l’excellente  division 
de  Wrède  avec  vingt-quatre  bouches  à feu.  Les 
divisions  du  général  Deroy  et  du  prince  royal, 
les  Wurtcmbergcois  suffisaient  avec  tout  ce  qui 
était  en  route,  avec  tout  ce  qui  restait  à Augs- 
bourg,  à Passau,  à Rnlisbonne,  pour  maintenir 
pendant  quelques  jours  la  sécurité  sur  nos  der- 
rières. A Rnlisbonne  se  trouvait  la  division 
Rouyer,  composée  des  contingents  des  petits 
princes  allemands.  Il  n'y  avait  évidemment  rien 
à craindre  de  ce  côte,  si  la  dernière  bataille  était 
gagnée.  Si,  contre  toute  vraisemblance,  elle  était 
perdue,  les  précautions  étaient  assez  bien  prises 
à Saint-Pollen,  à Molk,  à Amslettcn,  à Lintz,  à 
Passau,  pour  que  nos  blessés,  nos  malades  ne 
fussent  pas  compromis,  pour  que  l’armée  en  se 
retirant  trouvât  partout  des  vivres,  des  muni- 
tions, et  des  points  d'appui  parfaitement  solides. 

Napoléon  avait  ainsi  consacré  le  mois  de  juin 
à préparer  la  concentration  de  ses  troupes  sur 
Vienne.  11  l'avait  employé  aussi,  comme  nous 
l'avons  dit,  à préparer  le  passoge  du  Dauubc,  et 
à le  rendre  tellement  sûr  cette  fois,  que  l'acci- 
dent arrivé  à ses  i>onts  pendant  les  journées 
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d'Essling  ne  pût  pas  se  reproduire.  C’est  le  mo- 
ment de  faire  connaître  par  quels  travaux  gi- 
gantesques il  avait  aplani,  presque  annule  la 
difficulté  de  franchir  un  vaste  cours  d'eau,  en 
présence  de  l’ennemi,  avec  des  masses  d'hommes 
que  jamais  jusqu’alors  aucun  capitaine,  ancien 
ni  moderne,  n’avait  eu  à mouvoir.  On  a déjà  vu 
par  quelles  raisons  décisives  il  était  obligé  de 
passer  le  Danube  devant  l'archiduc  Charles,  pour 
aller  lui  livrer  bataille  au  delà  de  ce  grand 
fleuve.  Rester  en  effet  sur  la  rive  droite,  en 
laissant  les  Autrichiens  tranquilles  sur  la  rive 
gauche,  c’était  prolonger  indéfiniment  la  guerre, 
perdre  son  prestige,  multiplier  les  chances  d'ac- 
cident, accroître  enfin  l’ébranlement  général  des 
esprits  en  Europe,  et  même  en  France.  A passer 
le  fleuve,  c'était  à Vienne,  comme  nous  l’avons 
encore  dit,  non  au-dessus,  non  au-dessous,  qu’il 
fallait  le  faire  : car  au-dessus,  c'était  rétrograder 
en  arrière  de  Vienne,  abandonner  les  immenses 
ressources  de  cette  capitale,  l'effet  moral  de  sa 
possession,  le  point  principal  d'intersection  des 
routes  d’Autriche,  d’Italie  et  de  Hongrie  : au- 
dessous,  c'était  allonger  inutilement  notre  ligne 
d’opération,  c’était  se  donner  un  point  de  plus 
à garder  sur  le  Danube,  et  se  priver  d’un  corps 
d'armée  nécessaire  le  jour  de  la  bataille.  Il  fallait 
donc  passer  à Vienne  meme.  Une  lieue  de  plus 
ou  de  moins  n’y  faisait  rien,  mais  il  fallait 
absolument  passer  en  vue  du  clocher  de  Saint- 
Etienne. 

On  connaît  également  les  propriétés  de  file  de 
Lobau,  si  heureusement  choisie  par  Napoléon 
pour  faciliter  l'exécution  de  ses  projets.  Celle  île 
spacieuse,  située  au  delà  du  grand  bras,  et 
séparée  de  la  rive  ennemie  par  un  bras  d'une 
médiocre  largeur,  réduisait  l'opération  du  pas- 
sage à l'entreprise  de  franchir  un  fleuve  large 
comme  la  Seine  sous  Paris,  au  lieu  d’un  fleuve 
large  comme  le  Rhin  devant  Cologne.  L’entre- 
prise, en  restant  difficile,  devenait  praticable. 
Slais  pour  y réussir,  il  fallait  d'abord  rendre  in- 
faillible le  passage  du  bras  principal,  qui  condui- 
sait dans  file,  puis  convertir  file  elle-même  en 
un  vaste  camp  retranché  pourvu  d’abondantes 
ressources,  et  y tout  disposer  à l’avance  pour 
qu'on  pût  franchir  sans  danger  le  petit  bras  en 
présence  de  l’ennemi.  C’est  à quoi  Napoléon 
employa  les  quarante  jours  qui  s’écoulèrent  du 
Ü3  mai  au  2 juillet  avec  une  activité,  une  fécon- 
dité d’esprit  incroyables,  et  dignes  du  grand 
capitaine  qui  avait  passé  le  Saint-Bernard,  cl 
rendu  possible  la  traversée  du  Pas-de-Calais. 


Le  pont  de  bateaux  sur  le  bras  principal , 
servant  à communiquer  avec  file  de  Lobau, 
avait  été  rétabli  quelques  jours  après  la  bataille 
d'Essling,  comme  on  l'a  vu  ci-dcssus,  et  avait 
fourni  le  moyen  de  reporter  l’armée  sur  la  rive 
droite,  sauf  le  corps  de  Massénn,  laissé  dans  file 
pour  nous  en  assurer  la  possession.  De  nouveaux 
bateaux  ramassés  sur  les  bords  du  fleuve  par 
les  marins  de  la  garde,  fixés  avec  de  meilleures 
amarres,  avaient  consolidé  ce  pont  de  manière 
à inspirer  confiance.  Il  avait  pourtant  été  coupé 
encore  deux  ou  trois  fois,  par  suite  des  crues  du 
mois  de  juin,  et  ce  n’était  pas  avec  des  commu- 
nications incertaines,  quoique  beaucoup  mieux 
établies,  que  Napoléon  voulait  s’engager  au  delà 
du  Danube.  Il  résolut  donc  de  lier  file  de  Lobau 
au  continent  de  la  rive  droite,  de  telle  façon 
qu’elle  ne  fît  qu’un  avec  cette  rive  qui  devait 
cire  notre  point  de  départ.  Pour  cela  il  y avait 
un  seul  moyen,  celait  de  jeter  un  pont  sur  pilo- 
tis. Napoléon  s’y  décida,  quelque  laborieuse  que 
fût  celte  opération  sur  un  fleuve  comme  le  Da- 
nube au-dessous  de  Vienne.  César  avait  exécuté 
une  semblable  entreprise  dix-huit  cents  ans  au- 
paravant sur  le  Rhin.  Elle  était  plus  difficile  au- 
jourd’hui à cause  des  moyens  de  destruction  dont 
l’ennemi  disposait.  C’est  larme  du  génie  qui 
fut  chargée  de  cet  ouvrage,  tandis  que  l'artille- 
rie eut  la  conslruclinn  de  tous  les  ponts  de  ba- 
teaux. Il  y avait  à Vienne  des  approvisionne- 
ments considérables  de  bois,  descendus  des 
cimes  des  Alpes  par  les  affluents  du  Danube. 
Tous  les  soldats  du  génie,  tous  les  charpentiers 
oisifs  qui  avaient  besoin  de  gagner  leur  vie,  tous 
les  chevaux  de  l'artillerie  devenus  disponibles 
par  l'interruption  des  combats,  furent  occupés 
soit  à préparer  ces  bois,  soit  à les  transporter. 
Amenés  de  Vienne  par  un  petit  bras  qui  com- 
munique avec  le  grand,  descendus  ensuite  jus- 
qu'à Ebersdorf  (voir  la  carte  n"  48),  ils  y étaient 
arretés  pour  cire  employés  à l’œuvre  immense 
qu'on  avait  entreprise.  De  nombreuses  sonnettes 
existant  à Vienne,  où  l’on  exécute  beaucoup  de 
travaux  en  rivière,  avaient  été  réunies  devant 
Ebersdorf  pour  renfoncement  des  pilotis.  Après 
une  vingtaine  de  jours  on  avait  vu  soixante  piles 
en  bois  s’élever  au-dessus  des  plus  hautes  eaux, 
et  sur  ces  piles  s’appuyer  un  large  tablier,  qui 
pouvait  donner  passage  à n’importe  quelle  quan- 
tité d’artillerie  et  de  cavalerie.  A vingt  toises 
au-dessous  de  ce  pont  fixe,  on  conserva,  en  le 
consolidant,  l’ancien  pont  de  bateaux,  qu'on 
voulut  faire  servir  à l’infanterie,  de  manière 
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que  le  défilé  des  diverses  ormes  put  s’opérer  si- 
multanément, et  que  les  communications  avec 
l’ile  de  Lobau  en  fussent  plus  promptes.  On 
s était  procuré  un  grand  nombre  de  bateaux,  on 
avait  trouvé  .H  Raab  de  fortes  ancres,  et  grâce  à 
ces  nouvelles  ressources,  les  amarres  devenues 
parfaitement  sûres  ne  laissaient  plus  craindre  les 
accidents  qui  avaient  failli  perdre  l'armée  n la 
fin  de  mai. 

Quoique  ces  deux  ouvrages  se  protégeassent 
l'un  l’autre,  puisque  le  pont  sur  pilotis  placé  en 
amont  garantissait  le  pont  de  bateaux,  Napoléon 
cependant  avait  voulu  les  mettre  tout  ù fait  a 
l’abri  du  choc  des  corps  flottants,  et  pour  y 
parvenir  il  avait  essayé  des  moyens  de  toute 
sorte.  Le  premier  avait  été  de  tirer  de  l'arsenal 
de  Vienne  une  chaîne  gigantesque,  dont  les 
Turcs  s’étaient  servis  dans  le  siège  de  1C83,  et 
qui  était  restée  comme  une  de  leurs  dépouilles 
triomphales.  Aujourd’hui  que  nos  vaisseaux  pos- 
sèdent de  ecs  chaînes  énormes,  on  serait  moins 
étonné  des  dimensions  de  celle  que  les  Turcs 
avaient  laissée  h Vienne.  Mais  alors  elle  était 
regardée  comme  un  des  plus  merveilleux  ouvra- 
ges de  ce  genre.  On  résolut  donc  de  la  tendre 
sur  le  grand  bras,  pour  qu’elle  put  arrêter  les 
corps  lancés  par  l’ennemi  contre  nos  ponts.  Mais 
il  fallut  y renoncer,  les  machines  manquant  pour 
la  tendre  h une  hauteur  sulTisammeut  égale  au- 
dessus  de  l’eau.  Napoléon  imagina  de  construire 
une  vaste  estocade,  consistant  en  une  suite  de 
gros  pilotis  profondément  enfoncés,  qui,  au  lieu 
de  couper  perpendiculairement  le  cours  du 
fleuve,  le  coupaient  obliquement,  pour  donner 
moins  de  prise  à la  force  du  courant.  Cette 
œuvre  non  moins  extraordinaire  que  le  pont 
sur  pilotis  fut  achevée  presque  aussi  vite.  Mais 
elle  ne  parut  pas  d’une  efficacité  certaine,  car 
on  vit  plus  d’une  fois  la  ligne  des  pilotis  forcée 
par  des  bateaux  chargés  de  matériaux  qui 
s’étaient  échoppés  des  mains  des  ouvriers.  Napo- 
léon s’y  prit  alors  autrement,  il  établit  une  sur- 
veillance continuelle  nu  moyen  des  marins  de 
In  garde,  lesquels,  circulant  sans  cesse  dans  des 
barques  au-dessus  de  l’cstacade,  harponnaient 
les  bateaux  qui  descendaient,  et  les  omennient 
sur  les  rives.  De  la  sorte,  si  l’estacadc  ne  suffisait 
pas  absolument  à les  retenir,  les  marins  accou- 
rant & force  de  rames  devaient  les  arrêter,  et  les 
détourner  de  leur  marche.  Avec  cet  ensemble  de 
précautions,  les  communications  établies  entre 
la  rive  droite  et  l’ile  de  Lobau  avaient  acquis 
une  certitude  infaillible. 
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Mais  ce  n’était  pas  assez,  aux  yeux  de  Napo- 
léon, que  d’avoir  mis  ses  ponts  h l’abri  de  tout 
( danger  de  la  part  du  fleuve.  Une  surprise  de 
l’ennemi,  une  invasion  subite  dans  l'ilc  de  Lo- 
bau, peut-être  une  retraite  en  désordre  après 
une  bataille  perdue,  pouvaient  les  exposer  à une 
destruction  imprévue  et  inévitable.  Napoléon 
voulut  les  protéger  par  une  vaste  tète  de  pont, 
élevée  dons  l'ilc  de  Lobau,  de  manière  que  celte 
île  venant  à nous  être  enlevée,  quelques  batail- 
lons pussent  les  défendre,  et  que  l'armée  con- 
servât ainsi  le  moyen  de  se  retirer  en  sûreté  de 
l’autre  côté  du  fleuve. 

Cette  suite  d’ouvrages  liait  d’une  manière  in- 
dissoluble l'ilc  de  Lobau  tant  à la  rive  droite  qu’il 
la  petite  ville  d'Ebersdorf,  devenue  notre  base 
d’opération.  Il  fallait  s'occuper  encore  des  tra- 
vaux à exécuter  dans  l’ile  elle-même,  pour  en 
faire  un  camp  retranché,  spacieux,  sûr,  com- 
mode, salubre,  pourvu  de  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  y vivre  quelques  jours.  Napoléon 
satisfit  & ce  besoin  avec  autant  de  prévoyance 
qu’à  tous  les  outres. 

Il  y ovoit  dans  l'ilc  de  Lobau  des  terrains  bas 
et  marécageux,  souvent  exposés  à l’inondation. 
On  y voyait  aussi  de  petits  canaux,  desséchés 
quand  les  eaux  étaient  liasses,  et  qui  devenaient 
de  véritables  rivières  pendant  les  hautes  eaux. 
On  en  ovoit  eu  l’exemple  lors  des  grandes  crues 
des  24,  22  et  23  mai.  Napoléon  fit  élever  des 
chaussées  sur  les  parties  liasses  de  l'ilc,  pour 
servir  au  passage  des  troupes  en  tout  temps.  Il 
fit  jeter  sur  choque  petit  canal  desséché  plusieurs 
ponts  de  chevalets,  de  façon  à assurer  et  à mul- 
tiplier les  communications,  quelle  que  fût  la 
hauteur  des  eaux.  Voulant  que  1 ile  devint  un 
grand  dépôt  qui  pût  se  suffire  îi  lui-même,  quoi 
qu’il  arrivât,  il  y fit  construire  un  magasin  à 
poudre,  lequel  reçut  des  arsenaux  de  Vienne 
une  quantité  considérable  de  munitions  confec- 
tionnées. Il  y fit  construire  des  fours,  transporter 
des  farines  tirées  de  Hongrie,  et  parquer  plu- 
sieurs milliers  de  bœufs  amenés  vivants  de  la 
même  contrée.  Enfin  il  y envoya  des  vins  en 
abondance,  et  de  qualité  telle,  que  l’armée  fran- 
çaise, excepté  en  Espagne,  n’en  avait  jamais  bu 
de  pareils.  L'aristocratie  autrichienne  ci  les 
couvents  de  Vienne,  qui  possédaient  les  plus 
riches  caves  de  l’Europe,  fournirent  la  matière 
de  ce  précieux  approvisionnement.  Ainsi  rien 
ne  devait  manquer  aux  troupes  dans  ce  vaste 
camp  retranché,  ni  en  pain,  ni  en  viande,  ni  en 
liquides.  Voulant  rendre  l’île  de  Lobau  aussi 
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facile  à traverser  la  nuit  que  le  jour,  Napoléon 
en  fit  éclairer  toutes  les  routes  par  des  lanternes 
suspendues  à des  poteaux,  absolument  comme 
on  aurait  pu  le  faire  pour  les  rues  d’une  grande 
ville. 

Restait  la  dernière  et  la  plus  difficile  opéra- 
tion à préparer,  celle  du  passage  du  petit  bras, 
qui  devait  s’exécuter  de  vive  force  en  face  d’un 
ennemi  nombreux,  averti,  et  tenu  toujours  en 
éveil  par  notre  présence  dans  l’ilc  de  Lobau. 
Quelque  avantage  qu’offrit  le  lieu  choisi  pour 
l’ancien  passage,  puisqu'il  formait  un  rentrant 
(voir  la  carte  n"  40)  qui  permettait  de  couvrir 
de  feux  le  point  du  débarquement,  il  n'étnit 
guère  présumable  qu’on  put  s’en  servir  encore, 
l’ennemi  devant  avoir  pris  toutes  ses  précautions 
pour  nous  en  interdire  l'usage.  Les  Autrichiens 
en  effet,  se  souvenant  de  ce  qui  leur  était  arrivé 
un  mois  auparavant,  avaient  en  quelque  sorte 
muré  cette  porte,  en  élevant  d'Essling  à Aspern 
une  ligne  de  retranchements  hérissés  d’artille- 
rie. Une  dernière  raison  enfin  obligeait  de  re- 
noncer à ce  débouché,  c'était  le  défaut  d'espace 
pour  le  déploiement  d'une  année  considérable. 
L’ennemi  était  si  averti  que  cc  serait  par  File 
de  Lobau  qti’on  ferait  irruption  sur  la  rive  gau- 
che, qu’on  devait  s’attendre  à le  trouver  rangé 
en  bataille  vis-à  vis  de  soi,  tandis  que  In  pre- 
mière fois  on  avait  eu  le  temps  de  défiler  par 
le  pont  du  petit  bras,  de  traverser  le  bois,  et  de 
se  mettre  en  ligne,  un  corps  après  Faulrc,  sans 
rencontrer  aucun  obstacle  au  dép'oiement.  Il  n’y 
avait  plus  a espérer  que  les  choses  se  passassent 
de  la  sorte,  et  dès  lors  il  fallait  se  préparer  à 
déboucher  presque  en  masse,  pour  combattre 
nu  moment  même  où  Fon  toucherait  à la  rive 
gauche. 

Par  ces  divers  motifs  le  premier  point  de 
passage  ne  convenait  plus.  Napoléon  songea  à 
en  chercher  un  autre,  tout  en  feignant  de  per- 
sévérer dans  la  préférence  donné  à l’ancien.  Le 
petit  bras  de  soixante  toises  qui  restait  à fran- 
chir, parvenu  à l'extrémité  de  File,  se  détour- 
nait brusquement  pour  se  diriger  perpendicu- 
lairement vers  le  grand  bras.  (Voir  les  rarlcs 
n"  48  et  49.)  Il  décrivait  ainsi  sur  le  flanc  droit 
de  File  de  Lobau  une  ligne  droite,  longue  de 
deux  mille  toises.  Si  pour  le  traverser  on  choi- 
sissait l’un  des  points  de  cette  ligne,  oii  descen- 
dait dans  une  plaine  unie,  fort  commode  pour 
le  déploiement  d’une  armée  nombreuse.  C’est 
en  effet  par  cette  plaine  que  Napoléon  résolut 
de  déboucher.  Il  est  vrai  qu'on  ne  devait  y être 


protégé  par  aucun  obstacle  de  terrain;  mais,  en 
passant  en  une  seule  niasse,  on  devait  être  pro- 
tégé par  cette  masse  même,  et  d’ailleurs  il  n’était 
pas  impossible  de  suppléer  à la  protection  du 
( terrain  par  des  moyens  d’artillerie  habilement 
disposés. 

Sur  la  rive  gauche,  au  point  meme  où  le  petit 
bras  se  détournait  brusquement  pour  rejoindre 
le  grand  bras,  se  trouvait  située  la  ville  peu 
considérable  d’Enzersdorf  (voir  la  carte  n"49), 
couverte  d’ouvrages  défensifs  et  d’artillerie, 
comme  Essling  et  Aspern  : puis,  un  peu  au- 
dessous,  s'étendaient  au  loin  la  plaine  ouverte 
dont  il  vient  d'étre  question,  et  enfin  des  bois 
touffus,  qui  rouvraient  le  sol  jusqu’au  confluent 
des  deux  bras  du  fleuve.  C’est  entre  Enzersdorf 
et  ces  bois  que  Napoléon  résolut  d’opérer  le 
passage. 

D’abord  il  fit  tout  pour  persuader  à l’ennemi 
qu’il  passerait  par  l’ancien  endroit,  c’est-à-dire 
par  la  gauche  de  File,  et,  dans  cette  vue,  il  y 
multiplia  les  travaux,  jugeant  utile  d’ailleurs 
d’avoir  des  ponts  partout,  à gauche  comme  à 
droite,  car  plus  il  aurait  de  communications, 
plus  il  aurait  de  chances  de  franchir  le  fleuve  et 
de  sc  déployer  rapidement  après  lavoir  franchi. 
Mais  les  travaux  les  plus  importants  furent  accu- 
mulés sur  la  droite  de  File,  le  long  de  lu  ligne 
qui  s’étend  d’Enxersdorf  à Fcmbouchurc  du  petit 
bras  dans  le  grand.  Quelques  îles  semées  nu 
milieu  de  cc  petit  bras,  et  que  l'année  avait 
qualifiées  de  noms  de  circonstance,  tels  que 
ceux  d'de  }fasséna,ile  des  Moulins,  Ue  Espagne, 
ile  Pouzet,  Ue  Lamies,  ile  Alexandre , furent 
jointes  au  continent  de  la  Lobau  par  des  ponts 
fixes,  et  hérissées  de  batteries  de  gros  calibre. 
Ces  batteries  armées  de  cent  neuf  bouches  à 
feu,  tant  pièces  de  24  qu'obusiers  ou  mortiers, 
étaient  destinées  à couvrir  de  projectiles  lancés 
à une  grande  distance  tous  les  points  où  Fou  se 
présenterait.  Celles  de  Vile  M asséna,  de  17/e  des 
Moulins,  de  17/c  Espagne , devaient  accabler  de 
feu  Aspern,  Essling  et  les  ouvrages  élevés  de  cc 
cùté.  Celles  de  17/c  Pouzel  devaient  en  deux  heu- 
res réduire  en  cendres  In  malheureuse  ville  d’En- 
zersdorf. Celles  enfin  de  17/e  Alexandre  devaient 
battre  la  plaine  choisie  pour  le  déploiement,  et 
y vomir  une  telle  masse  de  mitraille  qu’aucune 
troupe  ennemie  ne  put  y tenir.  Le  temps  ne 
manquant  pas,  elles  furent  établies  avec  un  soin 
infini,  pourvues  d’épaulcmcnts  en  terre,  de 
plates-formes,  de  petits  magasins  à poudre.  Les 
pièces  de  gros  calibre,  qu'une  armée  ne  traîne 
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jamais  avec  elle,  avaient  été  prises  dans  l'arsenal 
de  Vienne.  Quant  aux  affûts,  on  les  avait  fuit 
construire  par  les  ouvriers  de  l'arsenal. 

Indépendamment  de  ces  moyens  d’artillerie 
imaginés  pour  protéger  le  passage,  Napoléon 
eut  recours,  pour  le  rendre  rapide,  simultané, 
foudroyant,  »i  des  combinaisons  inconnues  jus- 
qu’à lui.  11  voulait  qu'en  quelques  minutes  plu- 
sieurs milliers  d'hommes,  jetés  au  delà  du  petit 
liras,  eussent  fondu  sur  les  avant-postes  autri- 
chiens pour  les  surprendre  et  les  enlever; 
qu’en  deux  heures  cinquante  mille  autres  fus- 
sent déployés  sur  la  rive  ennemie  pour  y livrer 
une  première  bataille  ; qu'enfîn  en  quatre  ou 
cinq  heures  cent  cinquante  mille  soldats,  qua- 
rante mille  chevaux,  six  cents  bouches  à feu 
eussent  passé  pour  décider  du  sort  de  la  monar- 
chie autrichienne.  Jamais  de  telles  opérations 
n'avaient  été  ni  projetées,  ni  exécutées  sur  une 
pareille  échelle. 

Lorsqu'on  veut  franchir  un  fleuve,  on  com- 
mence par  transporter  inopinément  quelques 
soldats  résolus  dans  des  barques.  Ces  soldats, 
bien  choisis  et  bien  commandés,  vont  désarmer 
ou  tueries  avant-postes  ennemis,  puis  fixer  des 
amarres  auxquelles  on  attache  les  bateaux  qui 
doivent  porter  le  pont.  Ensuite  l’armée  ellc- 
méme  passe  aussi  vite  que  possible,  car  un  pont 
est  un  défilé  long  et  étroit,  que  des  masses  d’in- 
fanterie, de  cavalerie  et  d'artillerie  ne  peuvent 
traverser  qu’en  s'allongeant  beaucoup. 

La  première  de  ces  opérations  était  la  plus 
difficile  en  présence  d'un  ennemi  aussi  nom- 
breux, aussi  préparé  que  l’étaient  les  Autri- 
chiens. Napoléon  pour  la  faciliter  fit  construire 
de  grands  bacs,  capables  de  porter  300  hommes 
chacun,  devant  être  conduits  a la  rame  sur  l’au- 
tre rive,  et  ayant,  pour  mettre  les  hommes  à 
l'abri  de  la  mousqueterie,  un  mantclct  mobile 
qui,  en  s’abattant,  servait  à descendre  à terre. 
Chaque  corps  d'armée  fut  pourvu  de  cinq  de  ecs 
bacs,  ce  qui  faisait  une  avant-garde  de  1 ,500  hom- 
mes transportés  a la  fois,  et  a l’impro\  istc,  sur 
chaque  point  de  passage.  Or  il  était  peu  présu- 
mable que  l'ennemi,  n'étant  pas  exactement  in- 
formé du  lieu  où  l’opération  s'exécuterait,  put 
nous  opposer  des  avant-postes  aussi  considéra- 
bles. A l'instant  une  cinquenelle  (câble  auquel 
les  bacs  sont  attachés,  et  le  long  duquel  ils  cou- 
lent dans  leur  mouvement  de  va  et- vient),  une 
cinqueiielle  fixée  à un  arbre  devait  fournir  le 
moyen  de  commencer  les  allées  et  venues,  cl  de 
transporter  successivement  les  troupes.  Immé- 


diatement après,  l'établissement  des  ponts  devait 
commencer.  Tous  les  bateaux  étant  préparés, 
tous  les  agrès  disposés , les  lieux  choisis , les 
hommes  instruits  de  ce  qu'ils  avaient  à faire,  on 
était  fondé  à croire  que  deux  heures  suffiraient 
pour  jeter  un  pont  de  soixante  toises,  opération 
qui  exigeait  autrefois  douze  ou  quinze  heures, 
si  on  était  prêt,  vingt-quatre  et  quarante-huit, 
si  on  ne  l'était  pas.  Napoléon  décida  que  quatre 
ponts  ou  moins,  deux  de  bateaux,  un  de  pon- 
tons, un  de  gros  radeaux  (celui-ci  pour  la  cava- 
lerie et  l'artillerie),  seraient  jetés  sur  le  petit 
bras,  de  manière  à faire  déboucher  trois  corps 
d’armée  à la  fois,  ceux  du  maréchal  Massénn,  du 
général  Oudinot  et  du  maréchal  Davotist.  A ins 
plusieurs  milliers  d’hommes , transportés  dans 
des  bacs  en  quelques  minutes,  suffiraient  pour 
accabler  les  avant-postes  ennemis.  Cinquante  à 
soixante  mille  hommes , débouchant  en  deux 
lieurcssousla  protection  de  balteriesformidables, 
tiendraient  tête  aux  forces  que  l’ennemi  aurait  le 
temps  do  réunir  en  apprenant  le  point  du  passage. 
Enfin,  en  quatre  ou  cinq  heures,  l'armée  aurait 
débouché  tout  entière,  prête  à livrer  bataille,  et 
pourvue  de  moyens  de  retraite  aussi  assurés  que 
si  clic  n’avait  pas  eu  un  grand  fleuve  sur  ses 
derrières.  Il  était  même  probable  que  l'opération 
serait  terminée  avant  que  l'ennemi  eut  pu  la 
troubler,  car  la  nuit,  le  feu  de  batteries  puis- 
santes, la  simultanéité  des  passages,  devaient  le 
plonger  dons  une  extrême  confusion. 

Cependant,  aux  veuxde  Napoléon,  ce  n’étailpas 
assez  que  d'avoir  réduit  h deux  heures  l'établisse- 
ment d'un  pont  de  soixante  toises,  qui  en  exigenit 
quelquefois  douze,  vingt-quatre,  quarante-huit  : 
il  voulait  qu'une  colonne  d'infanterie  put  débou- 
cher à l'instant  même,  et  aussi  vite  que  les 
avant-gardes  transportées  dans  les  bacs.  Pour  y 
parvenir,  il  inventa  un  pont  d'un  genre  tout 
nouveau,  dont  il  confia  l'exécution  n un  officier 
fort  intelligent,  le  capitaine  Dessales.  Ordinaire- 
ment c’est  en  amarrant  l’un  h cûté  de  l’autre 
une  suite  de  bateaux  qu'on  réussit  à établir  un 
pont.  Il  imagina  d'en  jeter  un  d'une  seule  pièce, 
composé  de  bateaux  liés  d’avance  entre  eux  avec 
de  fortes  poutrelles,  qu'on  descendrait  le  long 
de  la  rive  où  l’on  dédirait  l'établir,  qu’on  atta- 
cherait par  un  bout  à cette  rive,  qu’on  livrerait 
ensuite  au  cournnt  qui  le  porterait  lui-même  à la 
rive  opposée,  où  des  hommes  iraient  le  fixer  en 
le  traversant  ou  pas  de  course.  Cela  fait,  il  ne 
resterait  plus  qu’à  jeter  quelques  ancres  pour  lui 
servir  de  points  d'nppui  dans  sa  longueur.  On 
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avait  calculé,  et  le  résultat  le  prouva  depuis,  que 
quelques  minutes  sufliraient  à cette  prodigieuse 
opération. 

L’inconvénient  de  ce  pont  construit  à l’avance 
était  d’indiquer,  par  le  lieu  où  on  le  préparait, 
le  lieu  où  il  serait  jeté.  On  remédia  à cet  incon- 
vénient par  le  moyen  que  voici.  L'ilc  de  Lobau 
avait  été  couverte  de  chantiers,  comme  aurait 
pu  l’étre  un  des  grands  ports  de  France.  Ces 
chantiers  étaient  placés  au  bord  de  plusieurs 
flaques  d’eau,  aboutissant  par  des  canaux  inté- 
rieurs au  petit  bras.  C’était  là  que  l’on  construi- 
sait les  nombreux  butcaux , pontons,  radeaux, 
destinés  à rétablissement  des  ponts,  sans  indi- 
cation du  lieu  où  s’opérerait  le  passage.  II  y 
avait  derrière  Vile  Alexandre , sur  le  flanc  droit 
de  la  grande  ile  Lobau,  au-dessous  d’Enzersdorf, 
vis-à-vis  de  la  plaine  où  l’on  avait  le  projet  de 
déboucher,  un  canal  intérieur,  large,  long,  assez 
profond,  et  où  devaient  s’achever  les  derniers 
ajustements  de  chaque  ouvrage.  C’est  là  qu’on 
disposa  le  pont  d’une  seule  pièce,  avec  projet  de 
le  faire  sortir  au  dernier  moment,  pour  l'intro- 
duire dans  le  petit  bras.  Cependant,  comme  ce 
canal  présentait  un  coude  à son  extrémité, 
Napoléon  poussa  la  prévoyance  jusqu'à  faire 
adapter  plusieurs  articulations  au  pont  d’une 
seule  pièce,  afin  qu’il  pût  tour  à tour  se  courber 
et  se  redresser,  suivant  les  inflexions  du  canal 
dans  lequel  il  avait  été  préparé. 

Pensant  bien  qu'au  moment  même  de  l'opéra- 
tion le  besoin  de  communications  rapides  entre 
les  deux  rives  se  ferait  vivement  sentir,  Napo- 
léon, voulant  réparer  jusqu’à  l’excès  l’imprudence 
de  son  premier  passage,  lit  réunir  dans  ces 
canaux  intérieurs,  des  bois,  des  radeaux,  des 
pontons  tout  prêts,  pour  jeter  au  besoin  quatre 
ou  cinq  ponts  de  plus,  pour  hâter  ainsi  autant 
que  possible  le  déploiement  de  son  année,  et 
rendre,  en  cas  de  revers,  la  retraite  aussi  facile 
que  sur  un  champ  de  bataille  ordinaire. 

11  avait  fuit  venir,  outre  les  marins  de  la 
garde,  des  constructeurs  de  France.  11  en  avait 
recueilli  sur  les  bords  du  Danube,  qui,  sous  la 
direction  des  ingénieurs  français,  concouraient 
à construire  cette  flottille  d'un  nouveau  genre. 
Des  milliers  d’ouvriers  de  toute  origine  travail- 
laient ainsi  avec  une  incroyable  activité,  dans 
cette  lie  devenue  semblable  aux  chantiers 
d'Anvers,  de  Brest  ou  de  Toulon.  Des  courbes 
provenant  des  Alpes  ou  trouvées  à Vienne, 
d’énorines  poutrelles,  d'innombrables  madriers, 
transportés  par  les  chevaux  de  l'artillerie,  ve- 


naient de  tous  les  points  s’embarquer  sur  le 
Danube,  qui  les  amenait  jusqu'à  Ebersdorf,  de 
là  étaient  introduits  dans  les  canaux  intérieurs 
de  la  Lobau,  et, saisis  parla  hoche  des  charpen- 
tiers, prenaient  la  forme  qui  convenait  à leur 
destination.  Les  marins  de  la  garde  dans  des 
chaloupes  armées  d’obusiers  croisaient  sans  cesse 
pour  surveiller  ces  immenses  travaux , pour 
fouiller  les  îles  et  les  replis  cachés  du  fleuve, 
pour  acquérir  ainsi  une  connaissance  des  lieux 
qui  serait  fort  utile  le  jour  de  la  grande  opéra- 
tion. Napoléon  avait  recouvré  un  précieux  débris 
de  Formée  du  général  Dupont,  c’était  le  brave 
capitaine  Basic,  commandant  des  marins  de  la 
garde  dans  la  campagne  d’Andalousie,  aussi  bon 
oflit  icr  d’infanterie  qu’habile  olïicicr  de  mer,  et 
le  seul  auquel  Napoléon  eut  pardonne  la  cata- 
strophe de  Baylcn,  car  il  l’avait  élevé  en  grade 
tandis  qu’il  poursuivait  sans  pitié  ses  compagnons 
d’infortune.  Le  capitaine  Bastc,  devenu  colonel, 
commandait  encore  les  marins  de  la  garde,  et 
devait  être  présent  partout  à l’heure  du  péril. 

Napoléon,  partant  presque  tous  les  jours  de 
Schœnbrunn  à cheval,  traversait  au  galop  l’es- 
pace qui  le  séparait  d’Fbersdorf,  venait  surveil- 
ler, diriger,  perfectionner  les  ouvrages  qu’il 
avait  ordonnés,  et  à chaque  visite  concevait  une 
idée  ou  une  combinaison  nouvelle,  pour  arriver 
à une  réalisation  plus  certaine  de  ses  projets. 
Les  Viennois,  sous  les  yeux,  quelquefois  même 
avec  le  concours  desquels  s'exécutait  cette  pro- 
digieuse entreprise,  frémissaient  en  secret,  et, 
sans  la  puissante  armée  qui  les  contenait,  au- 
raient fini  par  se  soulever,  car  s'ils  étaient  doux, 
ils  étaient  patriotes,  et  animés  des  sentiments 
qui  conviennent  à un  grand  peuple.  Mais  Napo- 
léon avait  pris  des  soins  extrêmes  pour  les 
calmer.  La  discipline  avait  été  rigoureusement 
observée.  Pas  un  propos,  pas  un  acte  offensant 
n'étaient  permis;  toute  infraction  était  réprimée 
à l’instant  même.  Les  vivres  manquant.  Napo- 
léon avait  tiré  de  Hongrie  des  quantités  consi- 
dérables de  grains  et  de  nombreux  convois  de 
bestiaux,  de  telle  sorte  qu’on  vivait  à Vienne 
sans  payer  les  subsistances  trop  cher.  Il  avait 
consenti  à employer  la  bourgeoisie  pour  le  main- 
tien de  l’ordre,  parce  que  nos  troupes  ne  parlant 
pas  la  langue  du  pays,  étant  d'ailleurs  étrangères 
et  ennemies,  étaient  moins  propres  qu’une  milice 
nationale  à se  faire  écouter  quand  il  y avait  du 
tumulte.  Mais  il  avait  limité  à six  mille  les 
bourgeois  employés  à cet  usage,  et  ne  leur  avait 
laisse  que  1 ,b00  fusils,  nombre  égal  à celui  des 
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hommes  qui  étaient  de  garde  chaque  jour. 
Napoléon  en  outre  exerçait  une  surveillance 
sévère  sur  les  habitants.  Sachant  que  beaucoup 
de  soldats  de  l’ancienne  garnison  s ciaient  cachés 
dans  la  ville,  sous  l'habit  civil , prêts  à seconder 
la  première  révolte  populaire,  il  avait  ordonné 
quelques  actes  de  rigueur,  en  se  bornant  toute- 
fois il  ce  qui  était  indispensable.  Quant  aux  gens 
du  peuple,  qui  avaient  besoin  de  travail,  il  leur 
en  fournissait  à un  taux  raisonnable,  et  pas 
toujours  pour  le  service  de  l’armée,  souvent  au 
contraire  pour  l’utilité  ou  l'embellissement  de 
Vienne,  afin  que  le  pain  qu'il  leur  procurait  ne 
leur  parut  pas  trop  aincr. 

Tel  fut  l’aspect  de  l’ilc  de  Lobau  et  de  la  ville 
de  Vienne  pendant  le  mois  de  juin.  Au  1*r  juillet 
tout  étant  prêt,  et  les  corps  d’armée  dont  on 
pouvait  disposer  étant  arrivés  ou  sur  le  point 
d’arriver,  Napoléon  donna  ses  ordres  pour  que 
les  troupes  commençassent  à se  réunir  dans  l’iie 
de  Lobau  dès  le  3 juillet,  qu'elles  y fussent  ren- 
dues le  4,  qu’elles  passassent  le  petit  bras  dons 
la  nuit  du  4 au  b,  pour  combattre  le  5 si  on 
rencontrait  l’ennemi  en  débouchant,  le  C s’il  ne 
se  présentait  pas  immédiatement.  Le  4or  juillet 
il  quitta  Scliœnbrunn,  et  alla  établir  son  quar- 
tier général  dans  Lite  de  Lobau,  laissant  voir 
ainsi  ce  qu’on  ne  pouvait  plus  ignorer,  que  cette 
ile  serait  son  point  de  départ,  mais  ne  laissant 
soupçonner  h personne  quelle  serait  la  partie  de 
cette  ile  vers  laquelle  s’exécuterait  le  passage. 
Le  corps  du  maréchal  Masséna  s’y  trouvant  déjà. 
Napoléon  y fit  venir  successivement  le  corps  du 
général  Oudinot,  la  garde,  le  corps  du  maréchal 
Davoust,  la  cavalerie  légère,  la  grosse  cavalerie, 
enfin  l’immense  artillerie  de  campagne  qu’il 
avait  préparée.  La  cavalerie  et  l’artillerie  pas- 
saient le  grand  bras  sur  le  pont  de  pilotis,  l’in- 
fanterie sur  le  pont  de  bateaux.  Le  général 
Mathieu  Dumas  avait  été  chargé  de  veiller  lui- 
même  au  défilé , afin  d’éviter  les  encombre- 
ments. Des  poteaux  indiquaient  l’emplacement 
<Ie  chaque  corps  d’armée.  D’après  les  ordres 
expédiés,  l’armée  d’Italie  devait  arriver  le  4 au 
malin,  l’armée  de  Dalmatie  et  les  bavarois  le  5 
au  plus  tard.  Les  Saxons  rendus  a Vienne  depuis 
quelques  jours,  ainsi  que  la  division  française 
Dupas,  passèrent  avec  les  premières  troupes 
dans  l'ilc  de  Lobau.  Les  corps  étaient  reposés, 

* Les  historiens  anciens  el  eeux  du  moyen  Age  ont  allégué 
en  quelque*  occasions  des  nombres  de  combinants  beaucoup 
plus  considérables,  mais  une  foule  de  raisons,  inutile»  à 
rup|H>rter  ici,  prouvent  que  ce»  allégations  sont  tout  à fait 


bien  nourris,  et  animés  des  meilleures  disposi- 
tions. Quelques  bataillons  et  escadrons  de  mar- 
che, arrivés  en  juin,  beaucoup  d’hommes  sortis 
des  hôpitaux,  avaient  servi  à réparer,  non  pas 
la  totalité,  mais  une  partie  des  pertes.  La  garde 
était  superbe,  complète  en  toutes  armes,  mais 
surtout  en  artillerie.  En  additionnant  les  troupes 
de  Masséna,  d’Oudinot,  de  Davoust,  de  Berna - 
dotle,  du  prince  Eugène,  de  Macdonald,  de 
Marmont,  du  Bavarois  de  Wrède  et  de  la  garde, 
on  pouvait  supposer  un  total  de  1 50,000  hommes, 
dont  26,000  cavaliers  et  42,000  artilleurs  ser- 
vant 550  bouches  it  feu,  force  énorme  que 
Napoléon  n’avait  pas  encore  réunie  sur  un  même 
champ  de  bataille,  et  qui,  si  on  consulte  bien 
l’histoire  du  monde,  n’avait  encore  figuré  sur 
aucun  *.  Outre  cette  force  si  considérable,  Na- 
poléon avait  auprès  de  lui  l’invincible  Masséna, 
meurtri  d’une  chute  de  cheval,  mais  capnhlc  de 
dominer  un  jour  de  bataille  toutes  les  douleurs 
physiques  ; l’opiniâtre  Davoust,  le  bouillant  Ou- 
dinot, l’intrépide  Macdonald,  et  une  foule  d’au- 
tres qui  étaient  prêts  à payer  de  leur  sang  le 
triomphe  de  nos  armes.  L’héroïque  Lannes,  mort 
des  suites  de  scs  blessures,  à Ebcrsdorf,  entre 
les  bras  de  Napoléon  et  au  milieu  des  regrets  de 
toute  l’nrméc,  y manquait  seul.  La  destinée  le 
privait  d’assister  à une  victoire  à laquelle  il  avait 
puissamment  contribué  par  sa  conduite  dans 
cette  campagne,  mais  clic  le  dispensait  aussi  de 
voir  les  aiïrcux  revers  qui  nous  frappèrent  plus 
tard  : il  mourait  heureux,  puisqu’il  mourait 
dans  le  cours  du  dernier  de  nos  triomphes. 

Napoléon  transporté  dans  l’ile  de  Lobau  fut 
saisi  d’une  inquiétude  subite  : il  craignit,  d’après 
quelques  indices,  que  l’archiduc  Charles  ne  lui 
eut  échappé  en  descendant  le  Danube  jusqu’à 
Presbourg.  Il  est  certain  que  l’archiduc  aurait 
pu  recourir  ù cette  manœuvre,  et  la  preuve  qu’elle 
eut  été  bien  conçue  de  sa  part,  c’est  que  son 
adversaire  In  redoutait  singulièrement.  En  quit- 
tant la  position  qu’il  occupait  vis-à-vis  de  Vienne 
sur  les  hauteurs  de  Wagrnm,  il  aurait,  il  est  vrai, 
livré  sans  combat  le  passage  du  Danube  ; mais 
avec  les  moyens  imaginés  par  Napoléon,  il  y 
avait  peu  de  chances  d’cmpécher  ce  passage,  cl 
en  s’enfonçant  en  Hongrie,  il  obligeait  les  Fran- 
çais à s’affaiblir  par  rallongement  de  leur  ligne 
d’opération  , h laisser  un  corps  pour  gurder 

exagérées.  Je  crois  donc  vrai  de  dire  qu’il  lie  s’était  pas 
rencontré  encore  autant  d'hommes,  armés  d’aussi  puissants 
moyens  de  destruction,  sur  un  même  champ  de  bataille. 
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Vienne,  tandis  que  les  Autrichiens  se  renfor- 
çaient de  l'archiduc  Jean  et  de  l'insurrection 
hongroise.  Il  aurait  donc  pu  concevoir  ce  plan 
sans  commettre  une  faute,  et  on  pouvait  avec 
quelque  fondement  lui  en  prêter  la  pensée.  Napo- 
léon, pour  dissiper  ses  doutes,  fit  une  tentative 
hardie,  qui,  tout  en  l'éclairant  sur  les  projets  du 
généralissime  autrichien,  était  destinée  à trom- 
per ce  dernier  sur  le  véritable  point  du  pas- 
sage. 

La  division  Legrand  du  corps  de  Masséna 
avait  été  placée  près  du  rentrant  qui  avait  servi 
au  premier  passage.  Un  brave  et  habile  oflicier 
de  pontonniers,  le  capitaine  Bnillot,  avait  été 
chargé  de  jeter  de  ce  cûté  un  pont  de  bateaux. 
Vers  la  nuit  l'artillerie  fut  répartie  à droite  et  h 
gauche  du  rentrant  ; les  voltigeurs  de  la  division 
Legrand  s’embarquèrent  dans  des  nacelles,  sous 
la  direction  de  l'aide  de  camp  de  Masséna,  Sainte- 
Croix,  franchirent  le  petit  bras,  et  s'emparèrent 
du  débouché  malgré  les  avant-postes  autrichiens, 
qu’ils  repoussèrent.  En  moins  de  deux  heures 
le  capitaine  Raillot,  opérant  avec  des  matériaux 
préparés  à l'avance,  sur  un  terrain  bien  étudié, 
réussit  à établir  un  pont  de  bateaux,  et  la  divi- 
sion Legrand  passant  sur  ce  pont  en  toute  hâte, 
puis  traversant  le  petit  bois  qui  s'étend  au  delà, 
vint  déboucher  entre  Essling  et  Aspern.  Après 
avoir  ramassé  quelques  prisonniers  et  tué  quel- 
ques hommes,  la  division  attira,  en  sc  montrant, 
une  vive  canonnade  de  In  part  des  redoutes  enne- 
mies, et  quand  le  jour  fut  venu  elle  aperçut  un 
déploiement  de  forces  qui  ne  laissait  aucun  doute 
sur  la  présence  en  ces  lieux  de  la  principale  armée 
autrichienne.  Dès  ec  moment  Napoléon  n’avait 
plus  à craindre  que  l'ennemi  eut  disparu  ; il  était 
certain  au  contraire  de  l’avoir  devant  lui,  et  de 
pouvoir  bientôt  finir  la  guerre  dans  la  vaste  plaine 
du  Mnrchfcld. 

L'arehiduc  Charles  sc  trouvait  en  effet  vis-à- 
vis,  sur  les  hauteurs  de  Wagram,  flottant  entre 
mille  projets,  ne  sachant  nuquel  s’arrêter,  et, 
comme  d’usage,  ne  s’attachant  à en  exécuter 
aucun.  Il  avait  employé  les  premiers  jours  qui 
avaient  suivi  la  bataille  d'Essüng  à se  laisser  féli- 
citer de  sa  victoire,  à se  prêter  meme  à des  exa- 
gérations ridicules,  qui  pouvaient  toutefois  avoir 
un  cèle  sérieux,  celui  d'agir  utilement  sur  les 
esprits.  Mais  il  n’avait  rien  fait  pour  se  procu- 
rer, après  un  succès  douteux,  un  succès  incon- 
testable. Ce  n’est  pas  assurément  de  n'avoir 
point  envahi  la  Lobau,  comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs,  qu’on  pouvait  l'accuser;  ce  n’est  pas  non 


plus  de  n’avoir  point  essayé,  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  Vienne,  un  passage  qui  aurait  pu 
amener  la  délivrance  de  l'Autriche,  mais  aussi 
sa  ruine  totale;  mais  sans  imposer  au  généralis- 
sime des  plans  compliqués  et  hasardeux,  pour- 
quoi, puisque  la  bataille  d'Essling  lui  avait  paru 
une  merveille,  pourquoi  ne  pns  profiter  de  la 
leçon,  et  ne  pas  en  tirer  une  autre  bataille  d'Ess- 
ling plus  complète  et  plus  décisive?  Cet  événe- 
ment tant  vanté  par  les  Autrichiens  était  l’ex- 
pression de  la  difliculté  militaire  que  Napoléon 
avait  à vaincre,  et  qui  consistait  à passer  un 
grand  fleuve,  pour  livrer  bataille  avec  ce  fleuve 
à dos.  Il  fallait  dès  lors  ne  rien  négliger  pour 
accroître  cette  difliculté,  et  la  rendre  même 
insurmontable,  si  on  le  pouvait.  C'étail  là  un 
jeu  simple,  sûr,  éprouvé,  et  sans  y faire  de  pro- 
dige, il  suffisait  qu'on  ctil  encore  une  fois  arrêté 
Napoléon  au  bord  du  Danube,  pour  le  chasser 
bientôt  de  l’Autriche.  Il  y avait  pour  cela  deux 
mesures  fort  simples  à prendre,  c’était  d’abord 
d’ajouter  au  terrain  du  combat,  qui  était  connu 
d’avance,  toute  la  force  qu'une  position  défen- 
sive peut  recevoir  des  efforts  de  l'art;  c’était 
ensuite  d'employer  la  ressource  des  grandes 
manœuvres  pour  y concentrer  toutes  les  armées 
de  In  monarchie.  De  ces  deux  mesures,  l'archi- 
duc, heureusement,  n’en  ovnit  pris  aucune. 

Ainsi  Napoléon  avait  accumule  les  redoutes 
sur  tout  le  pourtour  de  file  de  Lobau  pour  dé- 
boucher sous  In  protection  d'une  puissante  artil- 
lerie de  gros  calibre  : n'était-îl  pas  dès  lors  natu- 
rel d'élever  vis-à-vis  des  redoutes  qui  rendissent 
la  rive  opposée  inabordable?  La  grosse  nrtilleric 
ne  manquait  pns  à une  puissance  qui  se  battait 
chez  elle,  et  qui  était  l'une  des  mieux  fournies 
de  l'Europe  en  matériel.  Or  l'archiduc  avait 
retrnncbé  Essling,  Aspern,  Enzcrsdorf,  parce 
qu’on  s'élnit  battu  sur  ces  trois  points;  mais 
d'Enzcrsdorf  au  confluent  des  deux  bras,  sur 
toute  In  droite  de  la  Lobau,  dans  la  plaine  unie 
que  Napoléon  avait  choisie  pour  déboucher,  il 
s'était  bonté  à construire  une  redoute,  près  d’un 
endroit  dit  la  Miition-Blanche , armée  de  six 
canons,  et  à loger  quelques  troupes  dans  le  petit 
château  de  Sachsengang,  situe  au  milieu  des 
bois.  La  possibilité  du  débouché  par  notre 
droite,  qui  était  la  combinaison  sur  laquelle 
Napoléon  avait  médité  quarante  jours,  n'avait 
pns  un  moment  frappé  l'archiduc  Charles,  et  il 
n’avait  construit  de  véritables  ouvrages  que  d'As- 
pern  à Essling,  d’Essling  à Enzersdorf.  (Voir  la 
carte  n"  49.)  Encore  ces  ouvrages  n’étaient-i)s 
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pas  de  force  à résister  à des  soldats  aussi  impé- 
tueux que  les  soldats  français. 

Après  avoir  rendu  le  passage  du  Danube  aussi 
difficile  que  possible,  en  couvrant  d’ouvrages 
puissants  la  rive  opposée  à File  de  Lobau,  il  res- 
tait à se  créer  en  arrière,  dans  la  plaine  du 
Marchfeld,  qui  était  le  champ  de  bataille  inévi- 
table des  deux  armées,  une  position  défensive 
telle,  qu’on  eût  pour  soi  toutes  les  chances.  Or, 
en  supposant  que  l’ennemi  fût  parvenu  à fran- 
chir le  Danube,  si  on  gagnait  sur  lui  une  bataille 
défensive,  on  pouvait,  le  lendemain  ou  le  jour 
même,  passer  de  la  défensive  à l’offensive,  et 
essayer,  avec  grande  probabilité  d’y  réussir,  de 
le  jeter  dans  le  fleuve.  Le  terrain  offrait  pour 
cela  des  ressources  nombreuses.  La  plaine  du 
Marchfeld  a'Iait  en  s’élevant  doucement  pendant 
deux  lieues  ; puis  surgissait  une  petite  chaîne  de 
hauteurs,  de  Ncusiodel  à Wagram,  dont  le  pied 
était  baigné  par  un  gros  ruisseau,  profond  et 
marécageux,  le  Russbach.  (Voir  les  cartes  n"*48 
et  49.)  C’était  derrière  ce  ruisseau  que  rarehiduc 
avait  campé  ses  principales  forces.  H y avait  placé 
trois  de  ses  corps  d’armée,  le  premier  sous  Belle- 
garde,  le  deuxième  sous  Ilobenzolleril  *,le  qua- 
trième sous  Rosenberg,  c’cst-'i-dire  75,000  hom- 
mes environ.  Il  eût  été  facile,  en  profitant  des 
hauteurs  et  du  ruisseau  qui  circulait  a leur  pied, 
d’y  élever  des  ouvrages  formidables,  qu’aucune 
impétuosité,  même  française,  n’aurait  pu  vain- 
cre. Cette  position  venait  se  relier  nu  Danube 
par  une  seconde  ligne  de  hauteurs  en  forme  de 
«leini-ccrclc,  passant  par  Adcrklau , Cierarsdorf 
etStammersdorf,  dont  l’accès  n’était  pas  interdit 
par  un  ruisseau  profond , mais  qui  n’en  avait 
pas  besoin,  car  c’est  le  côté  par  lequel  on  aurait 
dû  prendre  l’offensive,  pendant  qu’on  aurait 
opposé  sur  l’autre  une  défensive  obstinée  et 
invincible.  L’archiduc  avait  là  encore  65,000  on 
70,000  hommes,  sc  composant  du  troisième 
corps  sous  Kollowrath  *,  du  cinquième  sous  le 
prince  de  Ueuss5,  du  sixième  sous  Klenau  4.  Ce 
dernier  gardait  le  bord  du  fleuve.  La  double 
réserve  de  cavalerie  et  de  grenadiers,  cantonnée 
entre  Wagram  et  Gcrarsdorf,  liait  les  deux 
masses  de  l’armée  autrichienne.  Telle  de  gauche, 
qui  campait  entre  Nensiedcl  et  Wagram,  aurait 
pu  défendre  les  hauteurs  opiniâtrement,  et, 
pendant  ce  temps,  celle  de  droite, qui  s’étendait 
de  Gcrarsdorf  à Slaminersdorf, aurait  dû  prendre 

1 Celait  Kollowralh  qui  le  cominaudail  au  début  de  la 
guerre. 

* Commandé  auparavant  pur  llohrninllrrn. 
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l'offensive,  se  porter  dans  le  flanc  des  Français, 
les  séparer  du  Danube,  ou  les  jeter  dans  ce 
fleuve.  L’archiduc  pensait  effectivement  à sc 
conduire  de  la  sorte,  comme  on  le  verra  bicnlûl, 
mais  sans  avoir  construit  aucun  des  ouvrages 
qui  auraient  rendu  inabordable  In  position  entre 
Wagram  et  Ncusicdcl. 

Enfin  la  dernière  précaution  à prendre  eût 
été  de  concentrer  ses  forces,  de  façon  à être  sur 
le  champ  de  bataille  supérieur  en  nombre  à son 
adversaire.  Le  mouvement  successif  de  concen- 
tration qui  amenait , les  uns  après  les  autres, 
les  corps  français  sous  Vienne,  était  en  partie 
connu  du  généralissime  autrichien,  bien  que  la 
manœuvre  principale,  celle  qui  «levait  foire  par- 
ticiper l’armée  d’Ilalie  à In  grande  bataille,  lui 
fût  hululement  dérobée.  Cette  manière  d’agir 
aurait  dû  lui  servir  de  leçon,  et  le  porter  à 
réunir  entre  In  Lobau  et  Wagram  toutes  les 
troupes  qui  n’étaient  pas  indispensables  ailleurs. 
Cependant,  comme  tous  les  esprits  indécis,  il 
n’avait  que  très-imparfaitement  suivi  l’exemple 
si  instructif  de  son  adversaire.  11  avait  en  effet 
appelé  de  Lintz  à Wagram  le  corps  de  Kollo- 
wrath, ce  qui  l’avait  renforcé  d une  vingtaine 
de  mille  hommes.  Mais  il  en  avait  laissé  sur  le 
haut  Danube  au  moins  une  douzaine  de  mille, 
dont  il  aurait  pu  attirer  encore  une  partie,  les 
Français  n’ayant  évidemment  aucun  projet  de  ec 
cûté.  Il  songeait  à faire  venir  l’archiduc  Jean , 
tandis  qu'il  aurait  déjà  dû  l’avoir  auprès  de  lui, 
la  ville  de  Prcsbourg  pouvant  se  défendre  av«*c 
3,000oii  4,000  hommes  de  garnison.  Il  aurait  pu 
lui  adjoindre  le  général  Chaslcler  avec  7,000  ou 
8.000  hommes,  car  pour  batailler  en  Hongrie 
avec  les  postes  français  restés  sur  la  ltanb,  le 
banGiulay  siiflisnit.ee  qui  aurait  élevé  de  4 2, 000 
à 20.000  hommes  le  renfort  que  lui  eût  amené 
rarehiduc  Jean.  Enfin  l’archiduc  Ferdinand  faisait 
en  Pologne  une  campagne  inutile,  et  employait 
30,000n  35,000  hommes  d’excellentes  troupes  en 
courses  ridicules  de  Thorn  a Sandomir.  En  con- 
servant dans  cette  parti»»  du  théâtre  de  la  guerre 
une  quinzaine  de  mille  hommes  pour  contenir 
non  les  Russes,  qui  étaient  peu  à craindre,  mais 
les  Polonais,  qui  se  montraient  ass«*z  entrepre- 
nants, on  aurait  eu  encore  une  vingtaine  «le  mille 
hommes  «pii  eussent  pu  concourir  à sauver  la 
monarchie  sous  les  murs  de  Vienne. 

Ainsi  en  manœuvrant  comme  Nnpolcon,  avec 

8 Commande  uupuratani  par  le  prince  Louis. 

4 Commande  auparavant  par  le  general  Miller. 
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cct  art  qui  consiste  ii  ne  laisser  en  chaque  lieu 
que  l'indispensable,  pour  porter  sur  le  point 
décisif  tout  ce  qui  peut  y être  réuni  sans  faire 
faute  ailleurs,  l'archiduc  Charles  aurait  eu  le 
moyen  d'amener  20,000  hommes  de  Presbourg, 

9.000  à 10,000  de  Linlz,  et  20.000  de  Crncovie, 
ce  qui  eut  ajouté  50,000  hommes  à ses  forces, 
et  peut-être  décide  la  question  en  sa  faveur. 
Que  serait-il  arrivé,  en  effet,  si  les  Français 
débouchant  avec  140,000  ou  150,000  hommes, 
en  eussent  rencontré 200,000,  dont  80,000  dans 
une  position  inexpugnable  et  120,000  leur  tom- 
bant dans  le  flanc  pendant  l'attaque  de  celte 
position?  Il  est  probable  que,  malgré  tout  son 
génie, Napoléon,  dans  celte  plaine  du  Marchfeld, 
eut  trouvé  trois  ou  quatre  ans  plus  tôt  le  terme 
de  sa  prodigieuse  grandeur. 

L’archiduc,  entrevoyant  mais  ne  voyant  pas 
sûrement  que  tout  se  déciderait  entre  Wagram 
et  File  de  Lobau,  n’avait  rien  exécuté  de  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Il  avait  campé  scs  troupes 
sur  les  hauteurs  de  Neusiedcl  à Wagram,  les  y 
avait  baraquées,  les  faisait  manœuvrer  pour 
instruire  ses  recrues,  les  nourrissait  assez  abon- 
damment avec  du  pain  et  de  la  viande  fournis 
par  les  juifs,  mais  les  laissait  manquer  de  paille, 
de  fourrage,  d’eau  (excepté  pour  les  corps  placés 
prés  du  Russbach),  et  par  conséquent  ne  les 
avait  pas  même  mises  il  l’abri  des  privations, 
bien  qu’il  fût  dans  son  pays,  et  secondé  par  le 
patriotisme  de  toutes  les  populations.  Il  n’avait 
presque  rien  fait  pour  remonter  la  cavalerie, 
quoique  l’Autriche  abondât  en  chevaux , et  il  n'ob- 
tenait pas  d'un  pays  dévoué  tout  ce  qu’en  tirait 
Napoléon,  qui  en  était  abhorré  à titre  de  conqué- 
rant étranger  L On  pouvait  évaluer  les  six  corps 
dont  il  disposait,  en  y ajoutant  les  deux  réserves 
de  grenadiers  et  de  cuirassiers,  à 140,000  hom- 
mes environ,  suivis  de  400  bouches  à feu  ; et 
il  comptait  en  outre  sur  12,000  hommes  de 
l’archiduc  Jean, ce  qui  faisait  à peu  près  150,000, 

1 Les  Autrichiens,  itérés  la  bataille  de  Wagram,  ont  cher- 
ché ii  réduire  le  chiffre  des  troupes  dont  ils  pouvaient  disposer 
dans  celle  bataille.  Les  récits  par  eux  publiés  ont  évalué  leur 
armée  « 113,000  homme*,  sans  y compter  le  prince  de  Rcuss, 
<|ui  était  à SlAinmcrsdorf,  vis-à-vis  de  Vienne,  et  qu'il  saut 
omis  parce  qu'il  n'agit  pas  dans  celle  journée.  S'il  u'agit  pas, 
ce  fut  la  faute  du  général  en  chef,  mais  il  n'en  était  pus  moins 
sur  le  lerruin.  Eu  évaluant  sou  corps  à 14,000  ou  13,(100  hom- 
mes, ce  serait  un  total  de  près  de  130,000  homme*,  sans 
l'archiduc  Jean.  Blais  ces  évaluations  sont  au-dessous  de  toute 
vraisemblance.  Le  I»  et  le  2*  corps  (Ucllegarde  et  Kollowralli) 
avaient  pri»  peu  de  part  aux  principaux  combats  de  la  cam- 
pagne, et  ne  devaient  pas  compter  beaucoup  moins  de 

30.000  hommes.  Les  3*  et  4e  avaient  souffert,  niai?  ils  avaient 


tandis  qu’il  aurait  pu  en  réunir  près  de  200,000. 
Ses  troupes  lui  étaient  fort  attachées;  mais  en 
estimant  sa  bravoure  et  son  savoir,  en  le  préfé- 
rant à son  frère,  elles  n’avaient  pas  dans  son 
génie  une  suffisante  confiance.  Elles  craignaient 
de  le  voir  en  présence  de  Napoléon  presque 
autant  qu’il  ernignnit  lui-même  de  s’y  trouver. 

Comme  l'accumulation  successive  des  troupes 
françaises  vers  Ebcrsdorf  annonçait  des  événe- 
ments prochains,  l’archiduc  Charles,  déjà  tenu 
en  éveil  parcelle  accumulation,  prit  l’alarme  en 
entendant  la  canonnade  provoquée  par  ln  divi- 
sion Legrand  , et  mit  scs  troupes  en  mouvement 
dans  la  persuasion  que  le  passage  allait  recom- 
mencer sur  le  même  point.  Déjà  une  avant-garde 
sous  le  général  Nordmann  occupait  Enzcrsdorf, 
la  plaine  à droite  de  l'ilc,  In  petite  redoute  de  la 
Maison-Blanche , et  les  bois  situés  au  confluent 
des  deux  bras  du  Danube.  Tondis  que  ce  point 
le  plus  menacé  était  gardé  par  une  simple  avant- 
garde,  le  général  K!cnau,avcc  le  sixième  corps 
tout  entier,  occupait  les  ouvrages  entre  Aspern 
et  Essling , devant  lesquels  on  supposait  que 
l’armée,  française  se  présenterait  de  nouveau 
pour  combattre.  L’archiduc  Charles  descendit 
des  hauteurs  de  Wagram  dans  la  plaine  du 
Marchfeld,  avec  les  corps  de  Bcllcgnrdc,  Ilohcn- 
zollcrn,  Rosenberg  (les  Ier,  2*,  4e),  pour  appuyer 
Nordmann  et  Klenau.  II  fit  descendre  aussi  du 
demi-cercle  de  hauteurs  qui  formait  sa  droite 
de  Wagram  au  Danube,  le  corps  de  Kollowralli 
(le  5e),  laissant  en  position  le  prince  de  Reuss  à 
Stammersdorf,  vis-à-vis  de  Vienne,  afin  d’obser- 
ver si  les  Français  ne  tenteraient  rien  de  ce  côté. 
La  double  réserve  d’infanterie  et  de  cavalerie 
resta  en  arrière,  aux  environs  de  Gerarsdorf. 
11  demeura  ainsi  en  position  le  1er  et  le  2 juillet, 
puis  ne  voyant  point  pnrnitrc  les  Fronçais,  ima- 
ginant que  le  passage  ne  serait  pas  immédiat, 
et  répugnant  à tenir  dans  cette  plaine,  au  milieu 
d’une  chaleur  étouffante , son  armée  exposée  à 

été  considérablement  recrutes.  En  les  portant  4 20,000  hom- 
mes chacun,  on  trouve  déjà  un  total  de  90,000.  Restaient 
le  G*  sous  Klenau,  le  3*  tous  le  prince  de  Reuss,  enfin  la  double 
réserve  dont  le  chiffre  avoué  était  de  8,000  hommes  d'infan- 
terie, cl  de  8,000  de  cavalerie.  On  lie  peut  pas  évaluer  ec» 
trois  corps  à moins  de  30,000  hommes,  ru  supposant  le  corps 
de  Klenau  de  20,000,  celui  de  Rcuss  de  13,000,  la  double 
réserve  de  16,000,  ce  qui  produit  un  total  de  140,000  sans 
l'archiduc  Jean,  et  de  132,000  avec  lui.  On  peut  donc  uvanccr 
avec  la  plus  grande  vraisemblance  que  les  deux  armées  étaient 
de  même  force.  Les  calculs  les  plus  rigoureux  donnent  ru 
effet  environ  140,000  à 130,000  hommes  pour  l'évaluation  des 
forces  de  l'armée  française. 
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toutes  les  privations  , il  la  ramena  sur  les  hau- 
teurs où  elle  était  habituée  à camper.  Il  maintint 
l'avant-garde  de  Nordmann  entre  Enzersdorf  et 
la  Maison-Blanche , le  corps  de  Klcnau  dans  les 
ouvrages  d'Essling  et  d'Aspern,  attendant  une 
démonstration  plus  sérieuse,  pour  descendre  de 
nouveau  dans  la  plaine,  et  livrer  bataille. 

Le  5 juillet,  Napoléon  ne  fit  rien  que  préparer  ! 
définitivement,  et  secrètement,  derrière  le  rideau 
des  bois , le  matériel  de  passage,  et  attendre  les 
troupes  qui  ne  cessaient  de  franchir  les  grands 
ponts  pour  se  rendre  dans  la  Lobau.  L’agglomé- 
ration toujours  croissante  des  troupes  pouvait 
même  se  discerner  au  loin,  et  l’archiduc  Charles 
averti  ordonna,  le  4,  à l’artillerie  d'Aspern, 
d'Essling  et  d Enzersdorf,  de  tirer  sur  file  de 
Lobau  , pour  y envoyer  des  boulets  dont  aucun 
ne  devait  être  perdu , en  tombant  au  milieu 
d'une  telle  accumulation  d'hommes.  Jamais  en 
effet  on  n'avait  vu  dans  un  espace  d'une  lieue 
de  largeur,  de  trois  lieues  de  tour,  130,000  sol- 
dats, 550  bouches  5 feu  , et  40,000  chevaux, 
entassés  les  uns  sur  les  autres.  Heureusement 
l’ilc  était  trop  profonde  pour  que  les  projectiles 
lancés  d'Essling  et  d’Aspern  pussent  avoir  un 
effet  meurtrier.  Il  aurait  fallu  pour  cela  de  gros 
calibres,  comme  ceux  dont  Napoléon  avait  eu  la 
prévoyance  d’armer  scs  batteries,  tandis  que 
l’archiduc  n’avait  dans  ses  ouvrages  que  des 
pièces  de  campagne.  Cependant  les  troupes  de 
Masséna,  les  plus  voisines  de  l'ennemi, perdirent 
quelques  hommes  par  le  boulet. 

Le  4,  à la  chute  du  jour,  Masséna,  Davoust, 
Oudinol , couverts  par  le  rideau  des  bois , s’ap- 
prochèrent de  la  droite  de  l’ilc , et  se  placèrent 
Masséna  vis-h-vis  d’Enzcrsdorf  (voir  la  carte 
n°  49),  Davoust  un  peu  plus  bas,  vis-h-vis  de  la 
Maison-Blanche , Oudinot  en  dessous,  en  face 
des  bois  touffus  du  confluent.  Le  colonel  des 
marins  Basic  mouilla  près  de  ce  dernier  endroit 
avec  ses  barques  armées,  prêt  h convoyer  les 
troupes  de  débarquement.  A neuf  heures,  le 
corps  d’Oudinot  commença  son  passage.  La  bri- 
gade Conroux,  de  la  division  Tharrcau,  embar- 
quée sur  les  gros  bacs  dont  nous  avons  parlé , 
et  escortée  par  la  flottille  du  colonel  Basic, 
sortit  des  golfes  intérieurs  de  file  de  Lobau,  et 
se  porta  vers  les  bois  du  confluent.  La  nuit  était 
profonde,  et  le  ciel,  chargé  d’épais  nuages, 
annonçait  un  violent  orage  d'été,  ce  qui  ne  pou- 
vait que  favoriser  notre  entreprise.  Le  petit  bras 
fut  traverse  en  peu  de  minutes,  quoiqu'il  s’élar- 
git en  sc  rapprochant  du  grand.  Après  avoir 
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débarque  sur  la  rive  opposée,  on  enleva  les 
sentinelles  ennemies  qui  appartenaient  à l’avant- 
garde  du  général  Nordmann,  on  s’empara  en- 
suite de  la  redoute  de  la  Maison- B tanche,  et 
tout  cela,  exécuté  en  un  quart  d'heure,  coûta 
tout  au  plus  quelques  hommes.  La  cinquencllc 
fut  aussitôt  attachée  à un  arbre  désigné  d'avance, 
et  les  bacs,  commençant  leur  va-et-vient,  trans- 
portèrent rapidement  le  reste  de  la  division 
Tharrcau.  Au  meme  instant  le  capitaine  Laruc, 
toujours  secondé  par  le  colonel  Baste,  amena  en 
position  les  matériaux  du  pont  qui  devait  être 
établi  h l’embouchure  du  petit  bras  dans  le 
grand,  et  conduisit  son  travail  de  manière  h le 
terminer  en  moius  de  deux  heures.  Pendant  ce 
temps,  la  division  Tharrcau  tiraillait  sur  l'autre 
rive,  et  h travers  l’obscurité , contre  les  avant- 
gardes  autrichiennes  qu’elle  n’avait  pas  de  peine 
h repousser,  et  les  divisions  Grandjean  (autre- 
fois Saint-Hilaire),  Frère  (autrefois  Claparède), 
qui  complétaient  le  corps  d’Oudinot,  se  ran- 
geaient en  colonnes  serrées,  attendant  que  le 
pont  fût  jeté,  pour  passer  h leur  tour  cl  rejoindre 
la  division  Tharrcau. 

Le  maréchal  Masséna  avait  reçu  ordre  de  ne 
commencer  son  passage  que  lorsque  le  général 
Oudinot  aurait  fort  avancé  le  sien,  cl  pris  pied 
sur  la  rive  ennemie.  A onze  heures  il  sc  mil  en 
mouvement  avec  les  trois  divisions  Boudcl , 
Carra  Saint-Cyr,  Mulitor,  celle  de  Legrand  ayant 
déjà  franchi  le  fleuve  entre  Essling  et  Aspcrn. 
Quinze  cents  voltigeurs  embarqués  sur  cinq 
gros  bacs,  escortés  par  le  colonel  Buste,  et  con- 
duits par  le  brave  aide  de  camp  Sainte-Croix, 
débouchèrent  du  canal  intérieur  dcYile  Alexan- 
dre, et  traversèrent  le  petit  bras,  sous  le  feu  des 
avant-postes  autrichiens,  que  la  fusillade  d'Ou- 
dinot  avait  attirés.  Ils  bravèrent  ce  feu,  et  tou- 
chèrent bientôt  à la  rive  opposée.  Les  bacs  ayant 
delà  peine  « y aborder,  les  soldats  sc  jetèrent 
dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  les  uns  pour  com- 
battre corps  h corps  les  tirailleurs  ennemis,  les 
autres  pour  tirer  les  bacs  à terre.  La  cinque- 
ncllc ayant  été  attachée  h un  arbre,  on  com- 
mença les  trajets  successifs , et  on  porta  secours 
aux  voltigeurs  engagés  avec  l’avant-gardc  de 
Nordmann.  Sur  ces  entrefaites  le  pont  d’une 
seule  pièce,  dirigé  par  le  commandant  Dessallcs, 
sortait  du  canal  de  Vile  Alexandre , s’infléchis- 
sait pour  sui>re  les  sinuosités  de  ce  canal,  se 
redressait  après  les  avoir  franchies,  puis  livré 
au  courant  allait  s’arrêter  h une  cinquantaine  de 
toises  au-dessous,  afin  de  laisser  le  passage  libre 
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aux  matériaux  îles  autres  ponts.  Quelques  pon- 
tonniers intrépides  s'avançant  dans  une  nacelle, 
sous  la  mousqueterie  ennemie,  vinrent  jeter  une 
ancre  sur  laquelle  ils  lialùrrul  le  pont  pour  le 
redresser  et  le  placer  transversalement.  Tandis 
qu'on  le  fixait  fortement  de  notre  côté,  les 
troupes  de  la  division  Boudcl  s'élancèrent  dessus 
pour  aller  le  fixer  à loutre  bord.  Quinze  ou 
vingt  minutes  suflireut  à l'achèvement  de  cette 
belle  opération.  Le  reste  des  troupes  de  Masséna 
défila  aussitôt  pour  prendre  possession  de  la  rive 
gauche , avant  que  les  Autrichiens  eussent  le 
temps  d'opposer  des  masses  au  déploiement  de 
farinée  française. 

Le  pont  de  pontons,  puis  celui  de  radeaux  sor- 
tirent successivement  du  canal  de Vile  Alexandre, 
mais  en  pièces  détachées,  et  furent  disposés  au- 
dessus  du  pont  d une  seule  pièce,  à cent  toises 
les  uns  des  autres.  Le  pont  de  pontons  était  des- 
tiné à 1 infanterie  du  maréchal  Davoust,  le  pont 
de  radeaux  à l’artillerie  et  il  la  cavalerie  des 
maréchaux  Davoust  et  Masséna.  Le  premier  de- 
vait être  achevé  en  moins  de  deux  heures  et 
demie,  le  second  en  quatre  ou  cinq.  Les  pon- 
tonniers travaillaient  sous  un  feu  continuel,  sans 
se  troubler  ni  se  rebuter. 

Son  projet  étant  démasqué,  Napoléon  avait 
ordonné  à l'artillerie  des  redoutes  de  commencer 
à tirer,  pour  démolir  d'abord  la  petite  ville 
d Enzcrsdorf , de  manière  qu  elle  ne  pût  servir 
de  point  d'appui  ù l'ennemi,  et  ensuite  pour 
couvrir  la  plaine  au-dessous  de  tant  de  mitraille 
que  les  troupes  de  Nordmann  fussent  dans  l'im- 
possibilité d'y  tenir,  il  donna  le  même  ordre 
non  seulement  aux  batteries  placées  à la  droite 
de  li'le,  mais  à celles  qui  élaicut  placées  ù 
gauche,  vers  l'ancien  passage,  afin  d'étourdir 
les  Autrichiens  par  la  simultanéité  de  ces  atta- 
ques. Tout  a coup  ccnl  neuf  bouches  u feu  du 
plus  gros  calibre  remplirent  l oir  de  leurs  déto- 
nations. Le  colonel  Buste  parcourant  le  Danube 
«vcc  scs  barques  armées,  tant  au-dessus  qu’au- 
dessous  de  1 ile  de  Lobau,  se  mit  à canon  ne  r 
partout  où  Ton  apercevait  des  feux,  au  point  de 
faire  perdra  l'esprit  à l’en  lierai  le  plus  calme  et 
le  plus  résolu.  Bientôt  le  ciel  lui-même  joignit 
son  tonnerre  h celui  de  Napoléon , et  forage, 
qui  chargeait  falniosphèrc , fondit  en  torrents 
de  pluie  et  de  grêle  sur  la  tête  des  deux  armées. 
La  foudre  sillonnait  les  airs , et  quand  clic  avait 
cessé  d’y  briller,  des  milliers  de  bombes  et 
d'obus,  les  sillonnant  à leur  tour,  se  précipitaient 
sur  la  malheureuse  ville  d Enzcrsdorf.  Jamais 


la  guerre,  dans  scs  plus  grandes  fureurs,  n'avait 
présenté  un  spectacle  aussi  épouvantable.  Na- 
poléon courant  à cheval,  d’un  bout  à l'autre  de 
la  rive  uù  s'cxéeutail  celte  prodigieuse  entre- 
prise, dirigeait  tout  avec  le  calme,  avec  la  sûreté 
qui  accompagnent  des  projets  longuement  mé- 
dités. Ses  officiers,  aussi  préparés  que  lui , ne 
ressentaient,  au  milieu  de  cette  nuit,  ni  trouble 
ni  embarras.  Tout  marehait  avec  une  régularité 
parfaite,  malgré  la  grêle,  la  pluie,  les  balles, 
les  boulets,  le  roulement  du  tonnerre  cl  de  la 
canonnade.  Vienne,  éveillée  par  ces  sinistres 
bruits,  apprenait  enfin  que  son  sort  se  déridait, 
et  que  la  pensée  de  Napoléon,  si  longtemps  me- 
naçante, était  près  de  s'accomplir. 

A deux  heures  après  minuit,  farinée  avait 
déjà  (rois  ponts,  celui  du  confluent,  celui  d'une 
seule  pièce  au-dessous  de  Vile  Alexandre,  celui 
de  pontons  en  face  de  cette  lie.  Oudinot  passa 
sur  le  premier,  Masséna  sur  le  second,  et  en 
livra  immédiatement  l'usage  au  maréchal  Da- 
\ou>t.  Les  troupes  défilèrent  avec  rapidité  et  en 
colonnes  serrées.  Bientôt  à droite  le  général 
Oudinot  enleva  les  bois  du  confluent,  repoussa 
quelques  postes  de  Nordmanu,  franchit  un  petit 
bras,  celui  de  Slcigbiegbl,  sur  des  chevalets,  et 
porta  sa  gauche  à la  Maimm-Blanche,  sa  limite 
nu  petit  hameau  de  Muhllciten.  Dans  ces  divers 
engagements  il  prit  trois  pièces  de  canon  et  quel- 
ques centaines  d'hommes.  Un  peu  à sa  droite  sc 
trouvait  le  château  fortifié  de  Sachscngang,  dans 
lequel  s'était  jeté  un  bataillon  autrichien.  11  le  fit 
cerner,  et  cribler  d’obus,  fendant  ce  temps  Mas- 
séna avait  défilé  avec  toute  son  infanterie  ; mais 
n oyant  pas  encore  scs  canons,  il  s’était  rappro- 
ché de  In  rive  du  fleuve,  afin  d'êlre  couvert  par 
\ fai  lilicric  des  redoutes.  Sous  celte  artillerie  à 
grande  portée  la  plaine  étant  devenue  inhabi- 
table, les  troupes  de  Nordmnnn  sc  retirèrent 
peu  à peu.  Le  corps  du  maréchal  Davoust  tra- 
versa ensuite  sur  le  pont  qui  avilit  servi  aux 
troupes  de  Masséna.  Une  horrible  canonnade 
continua  d'accabler  Enzcrsdorf,  dont  les  maisons 
s’écroulaient  au  milieu  des  flammes. 

Quand  le  jour  vint  éclairer  les  bords  du  fleuve, 
vers  quatre  heures  du  matin,  un  spectacle  des 
plus  imposants  se  présenta  aux  yeux  surpris  des 
deux  armées.  L’orage  était  dissipe.  Le  soleil  sc 
levant  radieux  faisait  reluire  des  milliers  de 
baïonnettes  et  de  casques.  A droite  le  général 
Oudinot  s’élevait  dans  la  plaine,  tandis  que  son 
arrière-garde  foudroyait  le  château  de  Sachscu- 
gang.  (Voir  les  cartes  n*  48  et  49.)  A gauche 
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M asséna  s'appuyait  à la  ville  d’Enzersdorf,  qui 
brûlait  eucore  sans  pouvoir  rendre  les  feux  dont 
elle  était  criblée,  car  son  artillerie  avait  été 
éteinte  en  quelques  instants.  Entre  ces  deux 
corps,  celui  de  Davoust,  passé  tout  entier,  rem- 
plissait l'intervalle.  Une  partie  de  l'artillerie  et 
de  la  cavalerie  avait  défilé  sur  le  pont  de  pon- 
tons ; le  reste  se  pressait  sur  le  pont  de  radeaux. 
La  garde  impériale  suivait,  pour  passer  à son 
tour.  70,000  hommes  étaient  déjà  en  bataille  sur 
la  rive  ennemie,  capables  à eux  seuls  de  tenir 
télé  aux  forces  de  l’archiduc  Charles.  Bcrna- 
dotlc,  avec  les  Saxons,  s'apprêtait  à défiler  après 
In  garde  irupériulc.  Les  armées  d’Italie  cl  de 
Dalmalic,  la  division  bavaroise,  transportées 
pendant  la  nuit  dans  la  Lobau,  s'avancaient  de 
leur  côté.  Tout  marchait  avec  un  ensemble  mer- 
veilleux et  irrésistible.  Les  soldats,  à qui  on  avait 
défendu  d’allumer  des  feux  pendant  lu  nuit, 
pour  ne  pas  ofTrir  un  but  aux  projectiles  de  l'en- 
nemi, et  qui  étaient  tout  mouillés  par  la  pluie, 
sc  réchauiïaicnt  aux  premières  ardeurs  d'un 
soleil  de  juillet.  Quelques-uns  sortaient  des  rangs 
pour  embrasser  des  parents,  des  ainis,  qu’ils 
n'avaient  pas  vus  depuis  des  années,  car  des 
corps  venus,  les  uns  du  fond  de  la  Daliuulie,  les 
autres  des  confins  de  la  Pologne  cl  de  l'Espagne, 
se  rencontraient  sur  ce  nouveau  champ  de  ba- 
taille, après  s être  séparés  à Austerlitz,  pour  se 
rendre  aux  extrémités  opposées  du  continent. 
Des  Bavarois,  des  lladois,  des  Saxons,  des  Polo- 
nais, des  Portugais,  des  Italiens,  mêlés  à des 
Français,  sc  trouvaient  à ce  rendez-vous  des 
nations,  prêts  à se  battre  pour  une  politique  qui 
leur  était  étrangère.  La  joie  de  nos  soldats  écla- 
tait de  toutes  parts,  bien  que  le  soir  même  un 
grand  nombre  d'entre  eux  ne  dussent  plus  exis- 
ter. Le  soleil,  lu  confiance  dans  la  victoire, 
l'amour  du  suecès,  l'espoir  de  récompenses  écla- 
tantes les  animaieut.  Ils  étaient  enchantés  sur- 
tout de  voir  le  Danube  vaincu,  et  ils  admiraient 
les  ressources  du  génie  qui  les  avait  transportés 
si  vile,  et  en  masse  si  imposante,  d'une  rive  à 
l'uutre  de  ce  grand  fleuve.  Apercevant  Napoléon 
qui  courait  à cheval  sur  le  front  des  lignes,  ils 
mettaient  leurs  shakos  au  bout  dcleurs baïonnet- 
tes, et  le  saluuienl  des  cris  de  vive  l'Empereur1  ! 

D'après  l'ordre  de  Napoléon,  on  dut  s’empurcr 
à gauche  de  la  ville  d'Enzcrsdorf,  à droite  du 
château  de  Sachscngang,  afin  de  ne  pas  laisser 

1 Je  ne  donne  point  ici  des  détail»  de  fantaisie,  qui  m'ont 
toujours  semblé  indignes  de  t'hUtoire.  Je  puise  ceux-ci  dans 
une  foule  de  mémoire»  contemporains,  publics  ou  inédits, 
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d’ennemis  sur  ses  derrières,  en  se  déployant 
dans  la  plaine.  Quelques  ouvrages  de  campaguc 
d’un  très-faible  relief  couvraient  les  portes  de 
celte  petite  ville,  à moitié  réduite  en  cendres. 
Un  bataillon  autrichien  la  défendait,  mais  il  avait 
presque  épuisé  ses  munitions,  et  il  allait  être 
remplacé  par  un  autre,  lorsque  Mnsséna  ordonna 
l'attaque.  Ses  deux  aides  de  camp,  Sainte-Croix 
et  Pelet,  assaillirent  l’une  des  portes  d'Enzcrs- 
dorf avec  le  46",  tandis  que  Lasalle, enveloppant 
la  ville  avec  sa  cavulcrie  légère,  empêcha  qu'oit 
ne  lui  portât  secours.  L'infanterie  enleva  à la 
huïonnellc  les  ouvrages  élevés  aux  portes,  entra 
dans  les  rues  en  flammes,  et  prit  du  bataillon 
ennemi  tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué.  Les  hommes 
qui  essayèrent  de  sortir  furent  sabrés  par  la 
cavalerie  du  général  Lasalle. 

De  son  côté,  le  général  Oudinot,  après  avoir 
rationné  le  château  de  Sachscngang,  le  fit  som- 
mer. Le  commandant  de  ce  château,  sc  voyant 
comme  noyé  au  milieu  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  se  rendit  sans  résistance.  Dès  lors, 
l'armée  n'avait  plus  rien  sur  ses  ailes  qui  dût 
l'inquiéter  ou  la  gêner.  Elle  pouvait  se  déployer 
dans  la  plaine,  vis-à-vis  de  l'archiduc  Charles,  et 
lui  offrir  la  bataille  au  pied  des  hauteurs  de 
NVagrum.  Ce  prince  voyait  en  ce  moment  toutes 
ses  prévisions  cruellement  trompées.  Croyant 
que  les  Français  passeraient  comme  la  première 
fois  à la  gauche  de  file,  il  n'avait  placé  à la 
droite  que  Nordmann,  sans  l’appui  d'aucun  ou- 
vrage, et  avait  rangé  le  corps  de  Kleuau  tout 
entier  derrière  les  retranchements  d'Essling  et 
d'Aspcrn,  devant  lesquels  nous  ne  devions  pas 
déboucher.  Après  une  telle  méprise,  il  ne  restait 
à scs  avant-gardes  d'autre  ressource  que  celle  de 
se  retirer,  car  si  elles  s'obstinaient,  klcnau  allait 
être  pris  à revers  dans  les  redoutes  d'Essling  et 
d’Aspcrn.  Au  surplus,  l'archiduc  généralissime, 
ne  jugeant  pas  encore  la  situation  aussi  grave 
qu'elle  fêlait  véritablement,  crut  que  le  passage 
n otait  effectué  qu'en  partie,  que  l’armée  fran- 
çaise emploierait  au  moins  vingt-quatre  heures 
pour  franchir  le  fleuve  et  se  déplovcr,  et  qu'il 
aurait  le  temps  de  l'assaillir  avant  quelle  fût  en 
mesure  de  sc  tléfrudrc.  Placé  sur  une  hauteur,  à 
côté  de  son  frère  l'empereur,  qui  lui  demandait 
compte  des  événements,  il  lui  dit  qu'à  la  vérité 
les  Françuis  avaient  furcé  le  Danube,  mais  qu'il 
les  laissait  passer  pour  les  jeter  dans  le  fleuve. 

ceux  notamment  dr»  maréchaux  Maciloimbl,  Marinant.  Da- 
voust, etc. 
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« Soit,  repondit  l'empereur  avec  finesse,  mais 
n’en  laissez  pas  passer  un  trop  grand  nombre *.  >* 
L'archiduc  Charles,  qui  n'avait  plus  le  choix,  fit 
ordonner  à Klennu  de  ne  passe  compromettre, 
et  de  se  replier  avec  ordre  sur  le  gros  de  l'armée. 

Napoléon,  ayant  les  trois  quarts  de  son  armée 
au  delà  du  fleuve,  ne  songea  plus  qu'h  gagner 
du  terrain  afin  de  pouvoir  se  mettre  en  bataille. 
Marchant  toujours  avec  une  extrême  prudence, 
il  ordonna  diverses  précautions  avant  de  s'avan- 
cer davantage.  Quoiqu'il  eut  assez  de  ponts  pour 
transporter  ses  troupes  d’une  rive  à l’autre,  il 
voulait  recevoir  son  matériel  plus  vite,  et  sur- 
tout , en  cas  de  malheur,  avoir  de  nombreux 
moyens  de  retraite.  En  conséquence,  il  lit  jeter 
encore  trois  ponts,  qui,  ajoutés  aux  quatre  qu'on 
avait  établis  dans  la  nuit,  faisaient  sept.  Tous  les 
matériaux  étant  prêts,  il  allait  être  obéi  en  quel- 
ques heures.  Il  prescrivit  en  outre  d’élever  un 
nombre  égal  de  têtes  de  pont,  les  unes  en  fas- 
cines, les  autres  en  sacs  a terre  préparés  è 
l'avance,  afin  que  l’armée  en  s'éloignant  ne  put 
pas  être  privée  de  scs  communications  par  une 
brusque  invasion  sur  ses  derrières.  Enfin  il  con- 
fia à un  excellent  officier,  déjà  fort  connu,  et 
très-propre  à la  guerre  défensive,  au  général 
Régnier,  la  garde  de  file  de  Lobau.  Il  lui  laissa 
sept  bataillons,  dont  deux  devaient  garder  les 
grands  ponts,  un  le  pont  du  confluent,  un  les 
ponts  du  petit  bras,  trois  former  une  réserve  au 
centre  de  file  de  Lobau.  Ordre  était  donné  de  ne 
laisser  passer  personne  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
si  ce  n’est  les  blessés. 

Ces  précautions  prises,  Napoléon  commença 
à se  déployer  dans  la  plaine,  sa  gauche  immo- 
bile près  d’Enzcrsdorf  et  du  Danube,  sa  droite 
en  marche  pour  s'approcher  des  hauteurs  de 
Wagram , opérant  par  conséquent  un  mouve- 
ment de  conversion.  Il  était  formé  sur  deux 
lignes  : en  première  ligne  on  voyait  Masséna  à 
gauche, Oudinot  au  centre,  Davoust  à droite;  en 
seconde  ligne  on  voyait  Bernadollc  à gauche, 
Marmont  et  de  Wrèdc  au  centre,  l’armée  d’Italie 
à droite.  La  garde  cl  les  cuirassiers  présentaient 
en  arrière  une  superbe  réserve.  L'artillerie 
s'avonçait  sur  le  front  des  corps,  entremêlée  de 
quelques  détachements  de  cavalerie.  Le  gros  de 
la  cavalerie,  hussards,  chasseurs  et  dragons, 
était  répandu  sur  les  ailes.  Napoléon  était  au 

1 Ce  mot  remarquable  est  resté  traditionnel  |*armi  les  mili- 
taires du  temps. 

* Les  bulletins  de  celle  journée  parlent  du  prisonnier»  bien 


centre,  calme,  mais  naturellement  un  peu  enivré 
de  sa  puissance,  comptant  sur  une  victoire  cer- 
taine et  décisive. 

On  continua  de  gagner  du  terrain  , en  pivo- 
tant toujours  sur  sa  gauche,  les  corps  qui  étaient 
en  première  ligne  s’écartant  les  uns  des  autres 
(tour  faire  place  successivement  il  ceux  qui 
étaient  en  seconde,  cl  l'armcc  entière  sc  dé- 
ployant ainsi  en  éventail  devant  l’ennemi  qui  sc 
repliait  sur  les  hauteurs  de  Wagram.  Notre  artil- 
lerie tirait  en  marchant;  notre  cavalerie  char- 
geait la  cavalerie  nulrichicnnequandellc  pouvait 
l'atteindre , ou  enlevait  les  arrière-gardes  d’in- 
fanterie quand  il  en  restait  à sa  portée.  Le  corps 
de  Davoust  trouvant  sur  son  chemin  le  village 
de  Rutzcndorf,  contre  lequel  on  ne  pouvait  sc 
servir  de  la  cavalerie,  le  fit  attaquer  et  emporter 
par  de  1 infanterie.  (Voir  les  cartes  nn*  48  et  49.) 
On  y recueillit  quelques  centaines  d’hommes. 
La  division  française  Dupas,  marchant  avec  les 
Saxons  de  ücrnadotle,  enleva  de  même  le  village 
de  Raschdorf.  Sur  ce  point  la  cavalerie  autri- 
chienne, ayant  voulu  soutenir  son  infanterie, 
fut  vivement  repoussée  par  les  cuirassiers  saxons, 
qui,  sous  fuidc  de  camp  Gérard  (depuis  maré- 
chal), se  comportèrent  vaillamment.  Masséna, 
remontant  avec  lenteur  les  bords  du  Danube, 
rencontra  dans  son  mouvement  Essling,  puis 
Aspern,  les  prit  à revers,  et  y entra  sans  résis- 
tance. Le  sixième  corps  de  Klcnau  sc  retira  par 
Leopoldau  surStammcrsdorf  ctGerarsdorf.  Ainsi 
l’audace  de  notre  débouché  sur  la  droite  avait 
fait  tomber  toutes  les  défenses  de  l'ennemi  sur 
la  gauche , et  il  ne  lui  restait  d'autre  ressource 
que  de  nous  disputer  la  plaine  du  Mnrchfeld  en 
nous  livrant  le  lendemain  une  bataille  sanglante. 
Le  5,  à six  heures  du  soir,  nous  bordions  dans 
toute  son  étendue  la  ligne  des  hauteurs  de  Wa- 
gram, après  avoir  perdu,  pour  exécuter  celte 
opération  magnifique,  quelques  centaines  au 
plus  de  nos  soldats,  mis  hors  de  combat  près  de 
deux  mille  Autrichiens,  et  fait  à Sachsengnng, 
à Enzcrsdorf , à Raschdorf,  à Rutzcndorf,  envi- 
ron trois  mille  prisonniers  *. 

L’armée  française , qui  s'éloit  déployée  en 
marchant,  ne  formait  plus  qu’une  longue  ligne 
d’environ  trois  lieues,  parallèle  a celle  des  Au- 
trichiens, laquelle  était  presque  droite  de  Ncu- 
sicdel  a Wagram  , mais  courbe  au  centre  vers 

plus  nombreux,  mais  ce  »onl  là  ésidenunent  des  exagérations 
calculées. 
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Adcrklau , et  sc  continuait  demi-circulaireincnt 
par  Gerarsdorf  et  Stammersdorf  jusqu’au  bord 
du  Danube.  (Voir  la  carte  n"  49.)  De  Neusicdel, 
village  dominé  par  une  tour  carrée,  h Wagrara, 
s’étendaient  en  pente  douce  les  hauteurs  sur 
lesquelles  était  campée  l’aile  gauche  de  l’armée 
autrichienne , au  nombre  de  7ïi,000  hommes 
environ , et  sous  la  protection  d'un  ruisseau 
bourbeux,  celui  du  Russbaeh.  C’est  là  qu’avec  le  i 
secours  de  l'art  on  aurait  pu , roinme  nous 
l’avons  déjà  dit,  élever  des  retranchements  in- 
vincibles, mais  on  n’y  voyait  heureusement  que 
les  baraques  du  camp.  A Neusicdel,  c’est-à-dire 
à l’extrême  gauche  des  Autrichiens,  se  trouvait 
le  prince  de  Rosenberg  avec  l’nvant-gardc  de 
Nordmann  et  une  nombreuse  cavalerie  : moins 
à gauche,  vers  Baumersdorf,  était  établi  le  corps 
de  Hohenzollern , et  en  approchant  du  centre, 
à Wagram,  le  corps  de  Bellegardc  avec  le  quar- 
tier général  de  l'archiduc  Charles.  C’est  vers  ce 
point  que  la  ligne  de  bataille  commençait  à se 
recourber  pour  joindre  le  Danube  et  que  cessait 
l’utile  protection  du  Russbaeh.  Les  Autrichiens 
avaient  à leur  centre  même  la  réserve  de  grena- 
diers et  de  cuirassiers,  s’étendant  en  demi-cercle 
de  Wagram  à Gerarsdorf.  Ils  avaient  à leur 
droite  le  troisième  corps  sous  le  général  Kollo- 
wrnlh,  le  sixième  sous  le  général  Klenau,  lequel 
venait  de  se  retirer  d'Essling  et  d'Aspern,  enfin 
le  cinquième  sous  le  prince  de  Reuss,  entre 
Gerarsdorf,  Stammersdorf  et  le  Danube. 

La  ligne  française  suivait  exactement  les  con- 
tours de  la  ligne  ennemie.  Devant  l’aile  gauche 
des  Autrichiens  nous  avions  notre  aile  droite , 
c’est-à-dire  Davoust  établi  au  village  de  Glinzen- 
dorf , faisant  face  au  corps  de  Rosenberg , et 
Oudinol  établi  au  village  de  Grosshofcn,  faisant 
face  au  corps  de  Hohenzollern.  Au  centre  se 
trouvait  l’armée  d'Italie  opposée  au  corps  de 
Bellegardc.  En  tournant  à gauche,  vis-à-vis  de 
Wagram,  on  voyait,  au  village  d’Aderklau,  Ber- 
nadette avec  les  Saxons  chargé  de  tenir  tète  à la 
double  réserve  des  grenadiers  et  des  cuirassiers; 
enfin  tout  à fait  à gauche,  de  Süsscnbrunn  à 
Kagran , les  quatre  divisions  de  Massénn  desti- 
nées à contenir  les  corps  de  Koliowralh , de 
Klenau  et  de  Reuss.  Au  centre,  en  arrière  de 
l'armée  d’Italie  et  des  Saxons,  Napoléon  avait 
gardé  en  réserve  le  corps  de  Marmont,  la  garde 
impériale,  Ie9  Bavarois  et  les  cuirassiers.  Ainsi 
sur  cette  vaste  ligne  de  bataille,  droite,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  de  Neusicdel  à Wagram, 
courbe  de  Wagram  à Stammersdorf,  les  Au- 
CONSCLAT.  3. 


trichions  avaient  leur  plus  grande  force  sur 
leurs  ailes,  et  leur  moindre  au  centre,  puisque 
la  réserve  de  grenadiers  et  de  cuirassiers  for- 
mait seule  la  liaison  des  deux  masses  principales. 
Nous  possédions  au  contraire  une  force  suffi- 
sante à notre  aile  droite  de  Glinzendorf  à Gross- 
hofen,où  étaient  Davoust  et  Oudinot,  une  très- 
modique  à notre  aile  gauche  de  Süsscnbrunn 
à Kagran,  où  était  Massénn  seul,  mais  une 
considérable  au  centre  entre  Grosshofcn  cl 
Adcrklau,  puisque  en  cet  endroit,  outre  l’armée 
d’Italie  et  les  Saxons,  il  y avait  l’armée  de  Dnl- 
mntie,  la  garde  impériale,  les  Bavarois,  toute  la 
grosse  cavalerie.  Celle  disposition  était  assuré- 
ment la  meilleure,  celle  qui  permettait  de  pour- 
voir le  plus  vite  aux  chances  diverses  de  la 
bataille,  en  sc  jetant  rapidement  ou  à droite  ou 
à gauche  suivant  le  besoin,  celle  aussi  qui  per- 
mettait de  frapper  l’armée  autrichienne  à son 
endroit  faible,  c’est-à-dire  nu  milieu  de  la  ligne. 
En  effet,  ici  comme  à Essling, l'archiduc  Charles, 
voulant  envelopper  l’armée  française  pour  rem- 
pêcher  de  déboucher,  s'était  affaibli  au  centre, 
et  donnait  prise  sur  ce  point  à la  puissante  épée 
de  son  adversaire. 

Cet  état  de  choses,  qui  ne  pouvait  échapper 
à un  œil  aussi  exercé  que  celui  de  Napoléon,  lui 
inspira  la  tentation  d’en  finir  le  soir  même  par 
un  acte  décisif,  qui  l’aurait  dispensé  de  verser 
le  lendemain  des  torrents  de  sang.  Tous  les 
rapports  indiquaient  que  l’ennemi  ne  tenait 
nulle  part,  et  se  relirait  avec  une  étrange  faci- 
lité. L’archiduc  Charles,  en  effet,  surpris  par  la 
soudaine  apparition  de  l’armée  française,  n’avait 
pas  fait  de  dispositions  d’attaque  , et,  remettant 
la  bataille  au  lendemain , n’avait  donné  à scs 
avant-gardes  que  l'instruction  de  se  replier. 
Napoléon  espéra  donc,  sur  le  rapport  trop  légè- 
rement accueilli  de  quelques  officiers,  qu’en 
exécutant  à la  chute  du  jour  une  attaque  brus- 
que sur  le  plateau  de  Wagram,  on  enlèverait  le 
centre  de  l’ennemi  avant  qu’il  eut  suffisamment 
pourvu  à sa  défense,  et  que  l’armée  autrichienne, 
coupée  en  deux,  se  retirerait  d’ellc-méme,  ce  qui 
réduirait  la  fin  de  la  campagne  à la  poursuite 
active  et  destructive  des  deux  fractions  de  celte 
armée.  Ici  se  faisait  sentir  l’inconvénient  d’agir 
avec  des  masses  d’hommes  énormes , et  sur  des 
espaces  immenses.  Le  général  en  chef  ne  pouvant 
plus  ni  tout  voir,  ni  tout  diriger  en  personne, 
était  réduit  à s’en  fier  à des  lieutenants  qui  ob- 
servaient médiocrement,  et  qui  souvent  même  , 
comme  on  va  en  juger, agissaient  sans  ensemble. 
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Napoléon  ordonna  donc,  avec  une  impru- 
dence qui  ne  répondait  pas  à l'admirable  pré- 
voyance déployée  dans  ces  journées,  d'enlever 
le  plateau  de  Wngram,  contre  lequel  pouvaient 
agir  Oudinot,  en  attaquant  Baumersdorf,  l’ar- 
mée d'Italie  en  passant  le  Russbnch  enlre  Bau- 
mersdorf et  Wngram , Bernadoltc  en  se  jetant 
par  Aderklau  sur  Wagram  même.  En  effet, 
d'apres  l’ordre  qu'ils  en  reçurent,  Bernadotte 
avec  les  Saxons  et  la  division  Dupas,  Macdonald 
et  Grenier  avec  deux  divisions  de  l’armée  d'Ita- 
lie, Oudinot  avec  son  corps  tout  entier,  s'avan- 
cèrent à la  nuit  tombante  sur  la  position  des 
Autrichiens.  ( Voir  les  cartes  nM  48  et  49.  ) 
Oudinot  marcha  sur  Baumersdorf,  le  canonna, 
y mit  le  feu  avec  des  obus,  et  s’efforça  de  l’en- 
lever aux  avant-gardes  de  Hohcnzollern , qui 
avaient  dans  le  Russbnch  un  puissant  moyen  de 
résistance.  Au  côte  opposé,  Bernadotte  avec  les 
Saxons  se  précipita  sur  Wagram,  que  défendait 
un  détachement  de  Bellcgnrdc,  en  devint  presque 
le  maître,  mais  pas  assez  complètement  pour  se 
porter  au  delà.  Pendant  qu'Oudinot  et  Bernn- 
doltc  luttaient  ainsi  aux  deux  extrémités  de  cette 
attaque  pour  s'emparer  des  deux  points  d'appui 
de  l'ennemi,  au  milieu  Dupas  et  Macdonald 
avaient  abordé  le  Russbach  pour  le  franchir.  Ce 
ruisseau  peu  large,  mais  profond , offrait  un 
assez  grand  obstacle  à vaincre.  Dupas,  avec 
le  5*  léger  et  le  19"  de  ligne,  s’y  jeta  au  cri  de  : 
Vive  l'Empereur!  Dans  leur  empressement  quel- 
ques soldats,  qui  avaient  rencontré  la  partie  de 
l’eau  la  plus  profonde,  se  noyèrent.  Les  autres 
triomphèrent  de  l’obstacle,  se  rallièrent  après 
l'avoir  surmonté,  et  gravirent  les  pentes  du  pla- 
teau sous  les  halles  et  la  mitraille.  Les  corps 
autrichiens  à cette  brusque  attaque  s’étaient 
formés  en  arrière  des  baraques  du  camp,  et  en 
carré.  Des  tirailleurs  blottis  derrière  cet  abri 
s’en  servaient  pour  faire  un  feu  très-vif.  Les 
deux  braves  régiments  français  de  Dupas  dé- 
busquèrent les  tirailleurs  ennemis,  dont  ils  pri- 
rent environ  trois  cents,  dépassèrent  la  ligne  des 
baraques,  et  se  précipitèrent  sur  les  carrés.  Le 
.Ti"  léger,  qui  était  en  tète,  enfonça  l'un  de  ces 
carrés,  lui  prit  son  drapeau,  et  le  fit  prisonnier. 
Le  19"  appuya  cette  action  vigoureuse.  Deux 
bataillons  saxons  attachés  à Dupas,  les  grena- 
diers de  Rudlof  et  de  Melsch  la  secondèrent 
également.  Déjà  la  ligne  autrichienne  était  près 
d’élre  coupée,  quand  on  reçut  par  derrière  un 
feu  qui  causa  une  extrême  surprise,  et  beaucoup 
d'inquiétude.  Les  deux  colonnes  de  l'armée 


d’Italie,  l’une  commandée  par  Macdonald,  l'au- 
tre par  Grenier,  après  s'étre  élancées  dans  le 
Russbach  et  l'avoir  franchi,  montaient  sur  le 
plateau  l'arme  au  bras,  et  allaient  joindre  Dupas, 
lorsque  apercevant  les  Saxons  de  celui-ci,  et  les 
prenant  pour  ennemis,  elles  firent  feu  sur  eux. 
Celte  attaque  inattendue  sur  leurs  derrières 
ébranla  les  Saxons.  Ils  se  replièrent  en  tirant 
sur  les  troupes  de  Macdonald  et  de  Grenier. 
Celles-ci  sc  croyant  chargées  de  front,  et  essuyant 
en  même  temps  du  côté  de  Baumersdorf,  que 
le  corps  de  Hohcnzollern  n’avait  pas  quitté,  une 
attaque  de  flanc,  éprouvèrent  un  trouble,  que 
la  nuit  convertit  bientôt  en  panique.  Elles  se 
précipitèrent  vers  le  bas  du  plateau,  suivies  par 
les  Saxons  épouvantés,  et  se  mirent  à fuir  dans 
un  incroyable  désordre.  Dupas  resté  seul  en 
pointe  avec  ses  deux  régiments  français,  assailli 
de  tout  côté  par  le  corps  de  Bcllcgarde  que 
l’archiduc  Charles  avait  rallié  lui-même,  fut 
oblige  de  céder  le  terrain,  et  d’évacuer  le  pla- 
teau sous  des  charges  réitérées  d'infanterie  et 
de  cavalerie.  Oudinot  interrompit  l’attaque  de 
Baumersdorf;  Bernadotte  abandonna  Wagram 
qu’il  avait  presque  conquis,  pour  se  rapprocher 
d’Aderklau. 

Cette  échauffourée  coûta  à la  division  Dupas 
un  millier  d’hommes,  la  dispersion  de  ses  deux 
bataillons  saxons,  qui  s’étaient  rendus  aux  Au- 
trichiens avec  trop  d’empressement,  et  quelque 
mille  hommes  égares  à l’armée  d'Italie.  Heureu- 
sement que  la  cavalerie,  lancée  dans  toutes  les 
directions,  eut  bientôt  ramené  à leurs  corps  les 
soldats  isolés.  Notre  armée,  toujours  aussi  brave, 
était  cependant  moins  expérimentée  que  celle 
d'Austerlitz  ou  de  Friedland,  et  trop  nombreuse, 
mêlée  d'éléments  trop  divers,  pour  être  ferme, 
solide,  manœuvrière  autant  qu’autrefois.  Du 
reste,  c’était  là  un  échec  de  peu  de  conséquence 
entre  le  merveilleux  passage  qui  venait  de  s’ac- 
complir, et  l’éclatante  victoire  qu’on  était  fondé 
à espérer  pour  le  lendemain. 

Napoléon  prescrivit  à tous  ses  corps  de  bi- 
vaquer  dans  les  positions  prises  à la  fin  de  In 
journée , son  centre  étant  toujours  d'une  grande 
force,  et  capable  de  porter  secours  à eelle  de  ses 
ailes  qui  en  aurait  besoin.  Il  n’y  avait  aucun 
bois  dans  la  plaine , et  on  ne  pouvait  faire  de 
feu,  ce  qui  était  une  pénible  privation , car, 
quoiqu'on  fût  en  juillet,  la  nuit  était  froide. 
Chacun  coucha  dans  son  manteau.  Les  soldats 
sc  nourrirent  de  biscuit  et  d’eau-de-vie.  Napo- 
léon n'eut  que  le  feu  de  quelques  bottes  de 
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paille  pour  se  chauffer  à son  bivac.  Il  em- 
ploya plusieurs  heures  à conférer  avec  scs  ma- 
réchaux pour  leur  faire  bien  connaître  ses  inten- 
lions.  Il  les  renvoya  avant  le  jour,  excepté 
Davoust,  qu’il  garda  jusqu’à  l'aurore.  C’était  la 
troisième  nuit  qu’il  passait  debout  ou  à cheval. 

Pendant  ce  temps,  l'archiduc  Charles  avait 
enfin  arrêté  de  sérieuses  dispositions  de  bataille, 
car  il  fallait,  dès  le  lendemain,  culbuter  l'armée 
française  dans  le  Danube  , ou  rendre  son  cpéc 
au  vainqueur  de  Marengo  et  d'Austerlitz.  Le 
généralissime  autrichien  avail  toujours  eu  la 
pensée,  inspirée  par  l’étude  très-ancienne  de  ce 
champ  de  bataille,  d’opposer  au  mouvement 
offensif  des  Français  sa  gauche  campée  sur  les 
houteurs  de  Neusiedel  a Wagram,  puis,  tandis  ; 
que  les  Français  seraient  occupés  devant  cette 
espèce  de  camp  retranché,  de  prendre  à son 
tour  l'offensive  contre  eux  avec  sa  droite  ploycc 
en  avant,  de  se  jeter  ainsi  dans  leur  flanc,  de 
les  séparer  du  Danube,  et  une  fois  qu'il  les  au- 
rait réduits  à la  défensive,  de  faire  descendre 
des  hauteurs  de  Wagram  sa  g^pebe  elle-même, 
afin  de  les  pousser  dans  le  fleuve  avec  toutes  scs 
forces  réunies.  Il  espérait  en  outre  que  pendant 
que  sa  gauche  défendrait  les  bords  du  Russbacli, 
que  sa  droite  attaquerait  les  Français  en  flanc, 
l'archiduc  Jean,  remontant  de  Presbourg,  vien- 
drait les  assaillir  par  derrière,  et  qu’ils  ne  tien- 
draient point  contre  un  tel  concours  d’efforts. 
Tout  cela  eût  été  possible , probable  même , si , 
manœuvrant  comme  Napoléon , l'archiduc  eût 
amené  sur  le  champ  de  bataille  30,000  ou  40,000 
hommes  de  plus  qu'il  aurait  pu  y avoir;  s'il  eût 
averti  en  temps  utile  son  frère  l'archiduc  Jean; 
si  enfin  profitant  de  cette  circonstance  que  le 
champ  de  bataille  était  connu  d'avance,  il  eût 
accumulé  entre  Neusicdcl  et  Wagram  des  tra- 
vaux qui  auraient  rendu  ce  camp  retranché 
inexpugnable.  Alors  une  attaque  de  flanc  sur 
les  Français,  déjà  épuisés  par  une  tentative 
infructueuse,  aurait  produit  des  résultats  infail- 
libles. Mais  l’archiduc  Charles  n’avait  rien  fait 
de  tout  cela,  comme  on  l'a  vu  ; il  s'était  borné  à 
élever  sur  le  terrain  qu’il  fallait  défendre  des 
baraques  pour  ses  troupes,  et  il  n’avait  expédié 
à son  frère  l'archiduc  Jean  l’ordre  de  le  joindre 
que  la  veille  au  soir,  c'est-à-dire  le  4.  L'obstacle 
que  ces  baraques  avaient  présenté  dansl’échnuf- 
fourée  de  la  nuit,  et  quelles  présentèrent  le 
lendemain,  suffît  pour  prouver  ce  qui  aurait  pu 
arriver,  si  des  ouvrages  considérables  avaient 
été  ajoutés  à la  configuration  des  lieux. 


Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'une  des  maisons  à 
moitié  incendiées  du  village  de  Wagram,  évacué 
par  Bcrnadollc,  l’archiduc  Charles  dicta  ses 
ordres.  Il  prescrivit  à sa  gauche  de  n’entrer  en 
action  que  lorsque  sa  droite,  mise  en  mouve- 
ment dès  la  nuit  même,  aurait  abordé  les  Fran- 
çais, et  commencé  à les  ébranler  par  l'attaque 
de  flanc  dont  elle  était  chargée.  Cette  aile,  com- 
posée des  corps  de  Klenau  et  de  Kollowralb , 
devait  se  mettre  en  marche  tout  de  suite,  c'est- 
à-dire  à une  ou  deux  heures  du  matin,  se  pré- 
cipiter sur  notre  gauche  qui  n’était  composée 
que  du  corps  de  Masséna , la  repousser  de  Ka- 
gran  sur  Aspcrn , de  Siissenbrunn  sur  Breilenlée. 
Immédiatement  après,  les  réserves  de  grenadiers 
et  de  cuirassiers  , formant  entre  Gcrarsdorf  et 
Wagram  la  liaison  de  la  droite  avec  le  centre, 
devaient  s'avancer  sur  Aderklau  , et  s’y  joindre 
avec  une  partie  du  corps  de  Bcllcgardc,  des- 
cendu à cet  effet  du  plateau  de  Wagram.  Ce 
mouvement  une  fois  prononcé,  la  gauche,  com- 
posée des  corps  de  Hohenzollern  et  de  Rosen- 
berg, avail  ordre  de  descendre  à son  tour  sur 
Raunicrsdorf  et  sur  Ncusicdel , de  franchir  le 
Russbach,  d'enlever  les  villages  de  Grosshofcn 
et  de  Giinzcudorf  qu’occupait  le  maréchal  Da- 
voust , et  de  compléter  ainsi  celte  double 
manœuvre  de  flanc  et  de  front,  qui,  d'après  le 
généralissime,  devait  amener  le  refoulement  des 
Français  dans  le  Danube. 

Dans  ce  plan,  on  ne  sait  pourquoi  le  corps  du 
prince  de  Rcuss,  qui  était  contre  le  Danube 
même , plus  près  de  ce  fleuve  que  le  corps  de 
Klenau.  et  qui  terminait  près  de  Slammersdnrf 
l'aile  droite  des  Autrichiens,  n'avait  pas  ordre 
de  concourir  aux  opérations  de  cette  aile,  et  de 
rendre  ainsi  plus  irrésistible  l'attaque  qu’elle 
était  chargée  d’exécuter.  Le  besoin  d’observer 
le  débouché  de  Vienne  n'était  pas  assez  grand 
pour  paralyser  un  corps  tout  entier,  car  il  était 
évident  par  le  passuge  des  Français  à travers  File 
de  Lobau  qu'ils  n'en  méditaient  pas  un  autre 
ailleurs.  Enfin  il  aurait  fallu  que  les  ordres  fus- 
sent calculés  sous  le  rapport  de  In  distance  et 
du  temps,  de  manière  à faire  agir  chaque  corps 
au  moment  opportun,  et  que  la  gauche,  par 
exemple,  qui,  à cause  de  sa  proximité,  allait 
recevoir  les  ordres  du  généralissime  bien  avant 
la  droite , ne  se  mit  en  mouvement  que  lorsque 
celle-ci  aurait  produit  parmi  les  Français  l’ébran- 
lement de  flanc  qui  permettrait  de  les  attaquer 
de  front  avec  succès.  Mais  il  n’y  a que  les  esprits 
nets  qui , en  toutes  choses,  guerre , adminislra- 
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lion  ou  gouvernement , sachent  se  faire  com- 
prendre et  obéir. 

Les  ordres  du  généralissime)  expédiés  de 
Wagram  dans  la  nuit,  parvinrent  en  moins  d'une 
heure  à la  gauche , c'est-à-dire  aux  corps  de 
Hohcnzollcrn  et  de  Rosenberg,  qui  étaient  à une 
lieue,  entre  Wagram  et  Neusiedel,  et  exigèrent 
plus  de  deux  heures  pour  être  transmis  à la 
droite,  c'est-à-dire  aux  corps  de  KoUowralh  et 
de  Klcnau , qui  étaient  à plus  de  deux  lieues 
entre  Gerarsdorf  et  Stammersdorf,  et  qu’il  fallut 
chercher  au  milieu  d’une  extrême  confusion. 
Par  surcroît  de  malheur,  dans  la  retraite  opérée 
le  soir,  le  corps  de  Klenau  s était  trop  rapproché 
de  Gerarsdorf,  et  était  venu  occuper  la  place 
qui  était  destinée  à celui  de  Kollowralh.  Il  fallut 
donc  , soit  pour  joindre  dans  l’obscurité  les 
corps  composant  la  droite , soit  pour  leur  faire 
prendre  leur  position  de  bataille,  plus  de  temps 
qu’on  ne  l’avait  supposé  au  quartier  général,  et 
il  était  déjà  près  de  quatre  heures  qu’ils  com- 
mençaient a peine  à entrer  en  mouvement.  Au 
contraire,  à ce  même  moment  la  gauche,  avertie 
plus  vite,  n’étant  pas  exposée  à perdre  du  temps 
pour  chercher  sa  position , allait  agir  la  pre- 
mière, tandis  qu’elle  n’aurait  dii  agir  que  la 
seconde,  et  bien  après  la  droite. 

Pendant  que  tout  était  en  mouvement  dans 
le  camp  autrichien,  et  que  les  troupes,  pour 
reclilier  des  positions  mal  prises,  se  fatiguaient 
au  lieu  de  se  reposer,  un  calme  profond  régnait 
chez  les  Français.  Couches  sur  le  terrain  occupé 
la  veille  ils  dormaient , grâce  à Napoléon , qui , 
ayant  bien  renforcé  sa  droite,  à cause  de  l’ar- 
rivée possible  de  l’archiduc  Jean,  mois  plus 
encore  son  centre,  où  il  avait  accumulé  des 
forces  considérables,  n’avait  qu’à  se  tenir  tran- 
quille, en  attendant  que  l’ennemi  prit  le  soin  de 
démasquer  ses  desseins.  11  avait  donc  ordonné  à 
ses  maréchaux  d’être  sous  les  armes  à la  pointe 
«lu  jour,  mais  de  laisser  les  Autrichiens  se 
prononcer  avant  d’agir,  pour  saisir  avec  cer- 
titude le  point  où  l’on  pourrait  les  frapper 
mortellement.  Il  inclinait  toutefois  5 faire 
enlever  par  Davoust  et  Oudinot  les  hauteurs 
de  Neusiedel  à Wagram,  à exécuter  en  même 
temps  une  percée  au  centre  avec  l'armée  d’Ita- 
lie , les  Saxons , et  le  corps  de  Marmont,  tandis 
que  Mnssénn  se  bornerait  à contenir  avec  ses 
quatre  divisions  la  droite  des  Autrichiens  d’A- 
dcrklau  au  Danube.  Napoléon  se  réservait  les 
Ihmirois,  la  garde  impériale,  et  la  grosse  cava- 
lerie, pour  parer  aux  cas  imprévus.  Ces  desseins 


eux-méines  étaient  subordonnés  à l’événement. 

A quatre  heures  du  matin,  le  6 juillet,  jour- 
née à jamais  mémorable,  le  feu  commença 
d’abord  à la  gauche  des  Autrichiens,  et  à la 
droite  des  Français.  Le  prince  de  Rosenberg, 
sur  l’indication  mal  donnée  qui  lui  désignait 
quatre  heures  comme  le  moment  d’entrer  en 
action , descendit  des  hauteurs  de  Neusiedel , 
signalées  au  loin  par  une  grosse  tour  carrée, 
traversa  le  Russbnch  au  village  même  de  Neu- 
sicdcl,  et  se  porta  en  deux  colonnes  sur  Gross- 
hofen  et  Glinzendorf,  qu’il  attaqua  avec  une 
extrême  vigueur.  Le  maréchal  Davoust  avait  à sa 
disposition  scs  trois  divisions  ordinaires,  Morand, 
Friant,  Gudin,  la  petite  division  Pulhod,  com- 
posée des  quatrièmes  bataillons1,  six  régiments 
de  cavalerie  légère  sous  le  général  Montbrun , 
trois  de  dragons  sous  le  général  Grouchy,  les 
quatre  régiments  de  cuirassiers  Espagne  sous  le 
général  Arrighi  (depuis  duc  de  Padoue).  La 
gauche  du  général  Friant,  la  droite  du  général 
Gudin  envoyèrent  des  détachements  à la  défense 
du  village  de  Glinzendorf,  tandis  que  la  division 
Pulhod  se  chargea  de  disputer  5 l’ennemi  le  vil- 
lage de  G rosshofen , derrière  lequel  elle  avait 
bivaqué.  De  fortes  levées  de  terre  s’étendaient 
de  l’un  de  ces  villages  à l’autre.  Nos  soldats , 
placés  avec  intelligence  derrière  ce  retranche- 
ment naturel , firent  un  feu  de  mousquetcric 
bien  nourri,  qui  causa  infiniment  de  mal  aux 
Autrichiens,  sans  que  ceux-ci  nous  en  fissent 
essuyer  beaucoup.  Au  bruit  de  ces  détonations, 
Napoléon  envoya  le  général  Mathieu  Dumas 
porter  à ses  lieutenants  l'ordre  de  ne  risquer 
aucun  mouvement  offensif,  de  se  borner  à bien 
disputer  le  terrain  qu’ils  occupaient,  jusqu'à  ce 
qu’il  leur  eut  adressé  scs  instructions  définitives, 
et  il  courut  à droite  où  se  trouvait  le  maréchal 
Davoust.  En  chemin  il  aperçut  très-distincte- 
ment les  deux  colonnes  autrichiennes,  qui, 
débouchant  au  delà  du  Russbach,  attaquaient 
les  villages  de  Glinzendorf  et  de  Grosshofen.  Il 
était  suivi  par  une  brigade  des  cuirassiers  de 
Nansoutv,  pourvue  de  quelques  batteries  d’ar- 
tillerie légère.  Napoléon  les  fit  diriger  sur  le 
flanc  de  la  colonne  qui  attaquait  Grosshofen,  ce 
qui,  exécuté  instantanément, \ int  fort  à propos, 
car  cette  colonne,  fatiguée  d’essuyer  inutilement 
une  mousquetcric  meurtrière , avait  assailli  ce 
village  et  l’avait  emporté  à la  baïonnette.  Mais 

1 Elle  avail  passé  «les  ordre*  du  général  Demonl  aux  ordre» 
du  général  Pulhod. 
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le  général  Puthod,  résolu  à le  reprendre,  s’y 
jeta  à son  tour  à la  tête  d’une  réserve,  et, 
secondé  par  l'artillerie  légère  de  Nansouty, 
réussit  à s’en  rendre  maître.  Les  Autrichiens, 
repoussés  ainsi  de  front,  mitraillés  en  flanc, 
furent  obligés  de  rétrograder  jusqu’au  Russbach. 
Méinc  chose  arriva  à la  colonne  qui,  ayant  dé- 
bouché de  Ncusiedcl  sur  Glinzcndorf,  trouva  en 
face  la  droite  de  Gudin,  la  gauche  de  Friant,  et 
en  flanc  l’artillerie  légère  des  cuirassiers  du  gé- 
néral Arrighi.  Elle  fut  obligée  de  se  replier 
également  sur  le  Russbach.  Cette  première  ten- 
tative allait  être  renouvelée  avec  une  plus  grande 
énergie  par  le  prince  de  Rosenberg,  lorsque 
l’archiduc  Charles,  pensant  avec  raison  que  sa 
gauche  commençait  la  bataille  prématurément, 
lui  ordonna  de  ralentir  son  action,  et  de  ne  pas 
trop  s’engager  encore.  Le  prince  de  Rosenberg 
reprit  alors  sa  position  sur  les  pentes  de  Ncu- 
siedel,  en  arrière  du  Russbach. 

En  ce  moment  le  bruit  de  la  fusillade  eide  la 
canonnade  était  devenu  général  sur  ce  front 
immense  de  trois  lieues,  le  longduqucl  300,000 
hommes  et  1,100  pièces  de  canon  étaient  en 
présence.  Napoléon, qui  voyait  partout  une  sorte 
d'attaque  simultanée  de  la  part  de  l'ennemi, 
sans  projet  clairement  dessiné,  jugea  néanmoins 
qu’il  fallait,  dans  tous  les  cas,  enlever  les  hau- 
teurs de  Ncusiedcl , afin  d’occuper  le  point  vers 
lequel  l’archiduc  Charles  et  l’archiduc  Jean  pou- 
vaient sc  rejoindre.  L'inspection  des  lieux  indi- 
quait commcut  il  fallait  s’y  prendre  pour  triom- 
pher de  cette  espèce  de  camp  retranché.  Jusqu’à 
Neusicdel  les  hauteurs  composant  le  plateau  de 
Wagram  longeaient  les  bords  du  Russbach.  À 
Ncusiedcl  et  à la  tour  carrée,  elles  faisaient  un 
détour  en  arrière,  et  s'éloignant  du  Russbach, 
elles  ne  présentaient  qu’une  pente  infiniment 
adoucie,  d’accès  très-facile.  Il  suffisait  donc  de 
passer  le  Russbach  un  peu  plus  à droite  et  loin 
du  feu  de  l’ennemi,  puis  de  se  ployer  pour  em- 
brasser la  ligne  des  hauteurs,  et  prendre  en 
flanc  la  position  des  Autrichiens.  La  cavalerie 
légère  de  Montbrun,  les  dragons  de  Groucby 
furent  chargés  de  préparer  rapidement  les 
moyens  de  passage.  Ensuite  les  divisions  Morand 
et  Friant  eurent  ordre  de  franchir  le  Russbach. 
de  s'avancer  en  formant  un  angle  droit  avec  les 
divisionsGudin  et  Putliod,  et,  pendant  que  celles- 
ci  attaqueraient  le  plateau  de  front,  de  l'attaquer 
par  côté  et  à revers.  L’nc  fois  l'angle,  dont  la 
tour  carrée  marquait  le  sommet,  enlevé,  Napo- 
léon sc  promettait  de  faire  assaillir  Baumcrsdorf 
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par  Oudinot,  Wagram  par  l'armée  d’Italie.  Ces 
divers  points  emportés,  l’archiduc  Jean  pouvait 
paraître  sur  le  champ  de  bataille  : il  n'y  vien- 
drait que  pour  assister  à un  désastre. 

Ces  dispositions  étaient  à peine  arrêtées  avec 
le  maréchal  Davoust,  qu’une  multitude  d’aides 
de  camp,  dépéchés  par  Mnsséna  et  Bemadotle, 
venaient  annoncer  à Napoléon  un  mauvais  com- 
mencement de  journée  tant  à gauche  qu’au 
centre,  et  réclamer  à la  fois  sa  présence  et  scs 
secours. 

De  graves  événements,  mais  très-réparables, 
s'étaient  passés  en  effet  au  centre  et  à gauche, 
comme  on  doit  le  deviner  d’après  les  disposi- 
tions qui  ont  été  précédemment  indiquées.  Le 
maréchal  Bernadottc,  qui  avait  été  la  veille 
obligé  d’évacuer  Wagram,  et  de  se  retirer  sur 
Adcrklau  (voir  la  carte  n°  49),  se  trouvait  encore 
le  matin  dans  cette  position,  présentant  une 
pointe  au  sein  de  la  ligne  courbe  que  décri- 
vaient les  Autrichiens.  11  voyait  à sa  droite 
Bellegarde,  obéissant  aux  instructions  de  l’ar- 
chiduc Charles,  descendre  des  hauteurs  de  Wa- 
gram sur  Adcrklau  avec  la  partie  la  plus  consi- 
dérable de  son  corps  : il  voyait  à sa  gauche  la 
réserve  des  cuirassiers  et  des  grenadiers  s’avan- 
cer sur  Sussenbrunn.  Il  résolut  donc  de  se 
replier  sur  un  petit  plateau  situé,  en  arrière 
d’Aderklau,  pour  sc  rapprocher  de  l’armée  d’Ita- 
lie d'un  côté,  et  du  corps  de  Masséna  de  l’autre. 
Il  n’avait  pas  plutôt  achevé  ce  mouvement,  que 
les  avant-gardes  de  Bellegarde  s’étaientjetées  sur 
lui,  et  qu'un  combat  acharné  s'était  engagé  avec 
les  Saxons,  incapables  de  tenir  longtemps  con- 
tre une  telle  attaque.  Il  avait  donc  été  ramené 
fort  en  arrière. 

Au  même  instant  les  quatre  faibles  divisions 
de  Masséna,  présentant  tout  au  plus  18,000  hom- 
mes contre  les  60,000  de  Klenau,  de  Kollowrath 
et  de  Lichtenstein  , avaient  été  obligées  de 
rétrograder  pour  prendre  sur  notre  gauche  une 
position  moins  étendue.  Masséna,  meurtri  en- 
core de  la  chute  de  cheval  qu’il  avait  faite  quel- 
ques jours  auparavant,  assistait  à la  bataille, 
comme  il  l'avait  promis  à Napoléon,  et,  tout 
enveloppé  de  compresses,  commandait  dans  une 
calèche  ouverte. 

Masséna,  jugeant  que,  si  l'on  n'opposait  pas 
une  résistance  énergique  sur  le  point  que  Ber- 
nadette venait  d'abandonner,  on  serait  bientôt 
refoulé,  et  que  non-seulement  la  gauche  serait 
compromise,  mais  même  le  centre,  sc  hâta  de 
diriger  la  division  Carra  Saint  Cyr  sur  Adcrklau. 
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Celte  division,  composée  de  deux  braves  régi- 
ments, y entra  tête  baissée.  Malgré  l’obstacle 
des  murs  de  jardins  et  des  maisons,  le  24*  léger 
et  le  4*  de  ligne,  conduits  avec  une  rare  vigueur, 
enlevèrent  le  village.  Au  lieu  de  s’y  arrêter,  et 
de  s’y  établir  solidement,  ces  deux  régiments, 
n'écoutant  que  leur  ardeur,  débouchèrent  au 
delà,  et  vinrent  se  placer  à découvert,  dans  la 
position  où  Bernadette  avec  raison  n’avait  pas 
voulu  rester,  recevant  parleur  droite  et  de  front 
le  feu  de  Bcllcgarde,  à gauche  le  feu  de  la 
réserve  de  grenadiers.  Après  une  héroïque 
obstination,  ils  furent  contraints  de  céder  au 
nombre,  et  de  se  replier  sur  Aderklau,  privés 
de  leurs  deux  colonels.  Alors  le  général  Molitor 
vint  se  serrer  au  général  Carra  Saint-Cyr,  pour 
le  soutenir  ; mais  Legrand  et  Boudet  restés 
seuls  devant  Klcnau  et  Kollowrath,  formant  tout 
au  plus  10,000  hommes  contre  45,000,  furent 
contraints  de  se  retirer  sur  la  gauche,  cl  d’aban- 
donner une  grande  étendue  de  terrain. 

Tel  était  à neuf  heures  du  matin  l’état  de 
choses  qu'on  vint  annoncer  à Napoléon.  Rassuré 
sur  sa  droite,  où  il  laissait  le  maréchal  Davousl 
bien  instruit  de  ce  qu’il  avait  à faire,  il  partit 
au  galop,  suivi  de  son  état-major,  pour  aller,  à 
une  distance  de  près  de  deux  lieues,  réparer 
l’accident  dont  les  conséquences  pouvaient  com- 
promettre son  centre.  Il  trouva  Bernadotte  fort 
agité,  le  rassura,  et  courut  ensuite  à lu  calèche 
de  M asséna,  autour  de  laquelle  plcuvaient  les 
boulets.  Dans  ce  moment  les  grenadiers  d’Aspre, 
excités  par  la  présence  de  l’archiduc  Charles,  qui 
s’était  mis  à leur  tête,  traversaient  Aderklau 
apres  l’avoir  enlevé  à la  division  Carra  Snint- 
Cyr,  et  s’avançaient  victorieux.  Le  général  Moli- 
tor, se  déployant  devant  eux  pour  arrêter  la 
trouée,  avait  été  oblige  de  se  former  un  flanc 
avec  sa  droite  repliée,  pour  n’êtrc  pas  débordé. 

Napoléon,  peu  troublé  par  ce  spectacle,  et 
comptant  sur  les  vastes  ressources  dont  il  dispo- 
sait, s'entretint  quelques  instants  avec  Masséna, 
et  arrêta  avec  lui  son  plan  de  conduite.  Déjà  on 
pouvait  juger  d’après  la  direction  des  feux  que 
Boudet  était  ramené  fort  en  arrière,  et  que  l’ar- 
chiduc touchait  par  sa  droite  au  Danube.  Des 
officiers  meme  venaient  dire  que  Boudet  était 

1 Quelque  temps  apres,  Napulèou  ullnul  >iailer  les  trouas 
qui  ciiinpuiciit  aux  euviruii*  de  Bruiui,  cl  les  I lisant  niai.au- 
vrer  sur  le  t liamp  île  bataille  d' Austerlitz,  parlait  «le  la  qualité 
de»  troupes  en  general,  des  armées  qu'il  avait  commandées, 
des  batailles  qu'il  avait  livrées,  et  revenant  a In  dernière,  celle 
de  Wugrum.  qu'il  comparait  & celle  d'Austcrlili,  il  dit  qu'il 
avait  bien  songé  à employer  la  manœuvre  dont  il  est  question 


refoulé  jusque  dans  Aspern,  après  avoir  perdu 
toute  son  artillerie.  On  aurait  pu  avec  des  trou- 
pes aussi  fermes  que  celles  d’Austerlitz,  qui  sur- 
tout n’auraient  pas  eu  le  souvenir  trop  présent 
encore  de  la  journée  d'Essling,  se  laisser  débor- 
der par  sa  gauche,  pourvu  qu’on  tint  bon  au 
centre,  et  qu’on  prit  à droite  une  offensive  vic- 
torieuse. Le  maréchal  Davousl  devant  bientôt 
enlever  le  plateau  de  Wagrnm,  Aderklau  ne 
pouvunt  manquer  d être  reconquis,  nous  aurions 
eu  tout  avantage  à trouver  la  droite  des  Autri- 
chiens entre  nous  et  le  Danube.  Nous  l’aurions 
prise  tout  entière,  et  la  maison  d’Autriche  aurait 
peut-être  succombé  dans  cette  journée.  Napo- 
léon en  eut  la  pensée,  qu’il  fit  connaître  quel- 
ques jours  après  ’.  Mais  avec  des  troupes  jeunes, 
préoccupées  du  souvenir  d’Essling,  c’était  courir 
un  gros  risque.  La  seule  nouvelle  que  l’ennemi 
était  aux  ponts  pouvait  les  troubler  profondé- 
ment. Il  repoussa  donc  une  combinaison  qui  eut 
été  féconde,  mois  que  les  circonstances  rendaient 
périlleuse , et  ne  songea  qu’à  arrêter  sur-le- 
champ  le  progrès  des  Autrichiens  vers  le  centre 
et  vers  la  gauche,  par  une  prompte  disposition 
des  troupes  qu’il  avait  en  réserve. 

C'est  ici  qu’il  recueillit  le  prix  de  sa  profonde 
prévoyance.  11  avait  pour  principe  que  c’était  en 
concentrant  sur  un  même  point  l’action  de  cer- 
taines armes  spéciales,  qu’on  parvenait  à pro- 
duire de  grands  effets,  et  c’est  pour  ce  motif 
qu’il  avait  voulu  procurer  à la  garde  une  im- 
mense réserve  d’artillerie,  et  conserver  sous  la 
main  une  réserve  de  quatorze  régiments  de  cui- 
rassiers. 11  ordonna  donc  qu’on  fit  avancer  au 
galop  toute  l’artillerie  de  la  garde,  en  y ajoutant 
celle  dont  on  pourrait  disposer  dans  les  corps. 
Précisément  le  général  de  Wrède  arrivait  sur  le 
terrain  avec  vingt-cinq  pièces  d’une  excellente 
artillerie,  et  demandait  l'honneur  de  concourir 
à ce  mouvement  décisif.  Napoléon  y consentit, 
et  voulut  qu’on  amenât  toute  cette  artillerie  au 
pas  de  course.  Il  fit  mander  en  outre  le  géné- 
ral Macdonald  avec  trois  divisions  de  l’armcc 
d’Italie,  les  fusiliers  et  les  grenadiers  à cheval 
de  la  garde,  et  les  six  régiments  de  cuirassiers 
du  général  Nansouty.  Son  projet  était  d’ébranler 
le  centre  des  Autrichiens  avec  cent  bouches  à 

ici,  et  qu'il  luurait  fait  «'il  avait  eu  Ira  troupe*  du  camp  do 
Boulogne;  mais  qu'avec  des  troupe» dont  unepurlic  était  fort 
jeune  et  fort  impressionnable,  il  n'avait  pas  osé  risquer  une 
combinaison  féconde,  qui  aurait  exigé  cliei  ses  soldats  un 
»ang-froid  fort  rare,  celui  de  se  laisser  tourner  suus  être 
ébranlés. 
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feu,  puis  de  le  percer  avec  les  baïonnettes  de 
Macdonald  et  les  sabres  de  Nansouty.  Il  décida 
en  même  temps  que  Masséna,  avec  les  divisions 
Carra  Saint-Cyr,  Molitor  et  Legrand,  formées  en 
colonnes  serrées,  ferait  un  à droite,  puis  se  diri- 
gerait perpendiculairement  vers  le  Danube  au 
secours  de  Boudet,  exécutant  ainsi  une  marche 
de  flanc  sous  le  feu  des  corps  de  Kollowrath  et 
de  Klenau.  Du  reste,  les  têtes  de  pont  qu’il  avait 
fait  construire  partout  le  rassuraient  suffisam- 
ment, et  il  recueillait  encore  en  cela  le  prix  de 
sa  prévoyance.  Mais  il  ne  voulait  pas  que  scs 
jeunes  troupes  pussent  entendre  le  canon  sur 
leurs  derrières,  et  avoir  des  inquiétudes  sur  les 
communications  de  l’armée  avec  le  Danube. 

A peine  donnés , ces  ordres  sont  obéis  A 
l’instant  même.  Les  divisions  Carra  Saint-Cyr, 
Molitor  et  Legrand,  sous  la  conduite  de  Masséna, 
se  forment  en  colonnes  serrées  par  division , 
font  demi-tour  à droite,  puis  défilent  en  une 
longue  colonne  pour  se  rapprocher  du  Danube, 
recevant  avec  une  impassibilité  héroïque  et  en 
flanc  le  feu  de  Klenau  et  de  Kollowrath.  Les 
généraux  Lasalle  et  Marulaz,  les  couvrant  pen- 
dant cette  marche,  chargent  et  repoussent  la 
cavalerie  autrichienne.  Tandis  que  ce  mouve- 
ment s'exécute  vers  la  gauche,  Napoléon,  au 
centre,  impatient  d'être  rejoint  par  Lauriston  et 
Macdonald,  leur  envoie  oflicicrs  sur  officiers 
pour  les  presser  de  hâter  le  pas,  et,  monté  sur 
un  cheval  persan  d'une  éclatante  blancheur, 
parcourt  sous  une  grêle  de  boulets  ce  terrain 
abandonné  par  Masséna.  La  canonnade  en  ce 
moment  a acquis  la  fréquence  de  la  fusillade 
et  tout  le  monde  frémit  à l’idée  de  voir  l'homme 
sur  qui  reposent  tant  de  destinées  emporté  par  1 
l’un  de  ces  aveugles  projectiles  qui  traversent 
l’espace.  Enfin  arrivent  au  galop,  et  en  faisant 
trembler  la  terre,  les  soixante  bouches  à feu 
de  la  garde,  suivies  de  quarante  bouches  à feu 
françaises  et  bavaroises.  L’illustre  Drouot,  sur 
une  indication  de  l'Empereur,  se  pose  en  jalon, 
et  les  cent  pièces  de  canon  qu’il  dirige  viennent 
s'aligner  sur  son  épée.  En  un  instant  commence 
la  plus  affreuse  canonnade  qui  ait  signalé  nos 
longues  guerres.  La  ligne  autrichienne  présente 
de  Wagram  h Adcrklnu,  d'Adcrklau  à Susscn- 
brunn  ( voir  la  carte  n*  49  ),  un  angle  ouvert, 
dont  les  deux  côtés  sont  formés  par  Bcllegarde 
d’une  part,  par  les  grenadiers  et  les  cuirassiers 
de  l'autre.  Les  cent  bouches  à feu  de  Lauriston, 

1 Expression  textuelle  du  maréchal  Molitor. 
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tirant  incessamment  sur  cette  double  ligne,  In 
criblent  de  boulets,  et  démontent  bientôt  l’ar- 
tilicric  ennemie.  Napoléon  regarde  à la  lunette 
l’effet  de  cetlc  batterie  formidable,  et  s’appluu- 
dit  de  la  justesse  de  scs  conceptions.  Mais  il  ne 
suffit  pas  de  l’artillerie  pour  briser  le  centre  de 
l’armée  autrichienne,  il  faut  des  baïonnettes,  et 
il  demande  avec  un  redoublement  d’impatience 
celles  de  l’armée  d’Italie,  qui  accourent  au  pas 
accéléré.  L’intrépide  Macdonald,  récemment  tiré 
de  la  disgrâce,  marche  à la  tête  de  son  corps, 
étonnant  ceux  qui  ne  le  connaissent  point  encore 
par  son  costume  d’ancien  général  de  la  républi- 
que, et  s’apprêtant  à les  étonner  bien  davantage 
par  sa  manière  de  se  comporter  au  feu.  Il  déploie 
sur  une  seule  ligne  une  partie  de  la  division 
Broussicr,  et  une  brigade  de  la  division  Seras. 
Il  range  en  colonne  serrée  sur  les  ailes  de  celte 
ligne,  à gauche  le  reste  de  la  division  Broussicr, 
à droite  la  division  Lamarquc,  et  présente  ainsi 
A l’ennemi  un  carré  long,  qu’il  ferme  avec  les 
vingt-quatre  escadrons  des  cuirassiers  Nausouty. 
Napoléon,  voulant  lui  donner  un  appui,  place 
sur  ses  derrières,  sous  le  général  Ilcille,  les  fusi- 
liers et  les  tirailleurs  de  la  garde  impériale,  au 
uombre  de  huit  bataillons.  11  y ajoute  la  cavale- 
rie de  la  garde  pour  fondre  au  moment  opportun 
sur  l’infanterie  ennemie,  puis  il  attend,  les  yeux 
fixés  sur  ce  grand  spectacle,  le  succès  des  ma- 
nœuvres qu’il  a ordonnées. 

Macdonald,  dépassant  bientôt  la  ligne  de 
notre  artillerie  pour  joindre  les  Autrichiens, 
s’avance  sous  une  pluie  de  feu,  laissant  A chaque 
pas  le  terrain  couvert  de  ses  morts  et  de  ses 
blessés,  serrant  scs  rangs  sans  s’ébranler,  et 
communiquant  A scs  soldats  la  fière  attitude 
qu’il  conserve  lui-même.»  Quel  brave  homme! » 
s’écrie  plusieurs  fois  Napoléon  en  le  voyant 
marcher  ainsi  sous  la  mitraille  et  les  boulets. 
Tout  a coup  le  prince  Jean  de  Lichtenstein 
s’ébranle  avec  sa  grosse  cavalerie,  pour  essayer 
un  effort  contre  cette  infanterie  qui  s’avance  si 
résolument  sur  le  centre  de  l’année  autrichienne. 
Macdonald  arrête  alors  son  carré  long,  ordonne 
aux  deux  colonnes  qui  en  formaient  les  côtés  de 
faire  front , et  oppose  ainsi  A l'ennemi  trois 
lignes  de  feu.  Le  sol  retentit  sous  le  galop  des 
cuirassiers  autrichiens,  mais  ils  sont  accueillis 
par  de  telles  décharges  de  mousqueteric  qu’ils 
sont  forcés  de  s’arrêter , et  de  rétrograder  sur 
leur  infanterie,  que  leur  fuite  jette  dans  un  véri- 
table désordre.  Le  moment  de  charger  est  venu 
pour  notre  cavalerie,  qui  peut,  en  profitant  de 
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cct  instant  de  confusion,  recueillir  des  milliers 
de  prisonniers.  Macdonald  en  donne  Tordre  à 
Nansouly;  mais  ce  général,  obligé  d'amener  sa 
troupe  sur  le  front  du  carré  dont  elle  occupait  la 
dernière  face,  perd  malgré  lui  un  temps  pré- 
cieux. Lorsqu'il  est  prêt  à s'élancer,  le  désordre 
de  l’infanterie  autrichienne  est  en  partie  répare. 
Toutefois  il  charge  et  enfonce  plusieurs  carrés. 
Macdonald,  dans  son  impatience,  s’adresse  à la 
cavalerie  de  la  garde  qui  était  près  de  lui,  et  que 
commandait  le  général  Walther.  Mais  celui-ci 
ne  doit  recevoir  d’ordre  que  du  maréchal  Bcs- 
sières,  et  ce  maréchal  vient  d’étre  renversé  par 
un  boulet.  Macdonald  se  dépite  en  voyant  ainsi 
lui  échapper  le  fruit  de  la  victoire  : cependant, 
s’il  n'a  pas  beaucoup  de  prisonniers,  il  a du 
moins  fait  rétrograder  l'armée  autrichienne,  et 
rendu  vainc  l’entreprise  tentée  sur  le  centre  et 
la  gauche  de  notre  ligne.  L’archiduc,  désespé- 
rant de  nous  refouler  vers  le  Danube,  commence 
à se  décourager,  et  se  dédommage  en  prodiguant 
sa  vie  au  milieu  du  feu.  Ses  troupes  évacuent 
peu  à peu  Adcrklau  d'un  côté,  Sussenbrunn  de 
l’autre. 

En  ce  moment  le  grave  danger  qui  menaçait 
l’armée  est  conjuré.  Masséna , se  dirigeant  en 
colonne  sur  le  Danube,  èt  recevant  le  feu  de 
l'ennemi  en  flanc,  est  arrivé  près  du  fleuve, 
vers  Aspern,  a fait  front  à droite,  et  précédé 
de  sa  cavalerie  a repris  l'offensive  contre  Kol- 
lowrath  et  Klcnau.  Boudet  s’est  remis  en  ligne, 
et  tous,  marchant  en  avant,  ramènent  les  Autri- 
chiens sur  Breitcnlée  et  sur  Hirschstatten.  En 
tète  de  leur  infanterie,  Lasallc  et  Marulaz  exécu- 
tent des  charges  brillantes  ; mais  Lasallc,  atteint 
d’une  balle,  termine  sa  glorieuse  carrière  en 
voyant  fuir  l’ennemi. 

Ainsi  le  centre  de  l’archiduc  ébranlé  par  cent 
bouches  à feu,  arreté  par  Macdonald,  bat  en 
retraite.  Sa  droite  suit  ce  mouvement  rétrograde. 
Si  le  maréchal  Davousl,  comme  il  en  a reçu 
Tordre,  enlève  à la  gauche  des  Autrichiens  la 
position  de  Ncusiedel,  c’en  est  fait  d’eux.  Cette 
position  enlevée,  la  ligne  des  hauteurs  de  Neu- 
sicdel  à Wagraiu  ne  peut  plus  tenir,  et  l'archi- 
duc Charles,  prive  de  ce  dernier  appui,  va  cire 
coupé  de  la  roule  de  Hongrie,  séparé  de  l'archi- 
duc Jean,  et  rejeté  en  Bohème.  Aussi  Napoléon, 
rassuré  sur  son  centre  et  sa  gauche,  a-t-il  l'œil 
toujours  tourné  sur  sa  droite,  vers  la  tour  carrée 
qui  domine  le  village  de  Ncusiedel.  11  n’attend 
que  le  progrès  des  feux  de  ce  cèle  pour  lancer  le 
corps  d’Oudinot  sur  Wagram.  11  lui  reste,  dans 


le  cas  ou  surviendrait  l'archiduc  Jean,  une  moitié 
de  l'armée  d'Italie,  le  corps  de  Marmont,  la 
vieille  garde , les  Bavarois.  Il  a donc,  quoi  qu'il 
arrive,  des  ressources  pour  parer  à toutes  les 
chances  de  celle  journée. 

La  confiance  que  Napoléon  a mise  dans  le 
maréchal  Davoust  est  ici,  comme  toujours,  plei- 
nement justifiée.  Les  généraux  Montbrun  et 
Grouchy,  l’un  avec  la  cavalerie  légère,  l'autre 
avec  les  dragons  d’Italie,  ont  préparé  le  passage 
du  Russbach  sur  notre  extrême  droite,  soit  pour 
eux,  soit  pour  I infanterie.  Les  divisions  Morand 
et  Friant  franchissent  ce  ruisseau  à la  suite  de  la 
cavalerie , et,  ployces  par  un  mouvement  de 
conversion  sur  le  flanc  de  la  position  de  Ncusie* 
dcl,  forment  un  angle  droit  avec  Gudin  et  Puthod, 
qui  sont  restés  devant  le  Russbach,  de  Ncusiedel 
à Baumersdorf.  Le  moment  d'attaquer  étant 
venu,  ces  braves  troupes,  dignes  de  leur  chef, 
gravissent  le  revers  de  la  position  de  Ncusiedel 
avec  une  rare  intrépidité.  Morand,  placé  à l'ex- 
trême droite,  s'avance  le  premier,  parce  que  la 
pente  plus  douce  de  son  côté  offre  un  abord  plus 
facile.  Friant,  placé  entre  Morand  et  Ncusiedel, 
où  il  forme  le  sommet  de  l’angle,  attend  que 
Morand  ait  gagne  du  terrain  sur  l’extrémité  de 
la  ligne  ennemie , pour  attaquer  la  hauteur  a 
son  tour.  Il  se  borne  quanta  présent  à un  vio- 
lent feu  d'artillerie,  qu'il  soutient  avec  soixante 
pièces  détachées  de  plusieurs  divisions.  Morand, 
secondé  à gauche  par  celle  canonnade,  à droite 
par  les  charges  de  cavalerie  de  Montbrun , 
gravit  froidement  le  terrain  qui  s'élève  devant 
lui.  Rosenberg,  pour  faire  face  à cette  attaque 
de  flanc,  replie  sa  ligne  en  arrière.  La  mousque- 
leric  de  toute  celle  partie  de  la  ligne  autri- 
chienne n’arrête  point  Morand.  11  continue  à 
monter  sous  un  feu  plongeant,  et  puis  aborde 
l'ennemi  en  colonne  d’attaque.  Le  prince  de 
Rosenberg  dirige  alors  un  effort  sur  la  gauche 
de  Morand,  formée  par  le  1 7"  régiment  de  ligne, 
et  l’oblige  un  instant  à céder.  A cette  vue  Friant 
envoie  au  secours  du  17e  la  brigade  Gilly,  com- 
posée du  15®  léger  et  du  55"  de  ligne,  lesquels 
s’élancent  à la  baïonnette  sur  la  hauteur,  et 
refoulent  les  troupes  de  Rosenberg.  Les  divi- 
sions Puthod  et  Gudin,  restées  en  face  du  Russ- 
bacli,  entrent  à leur  tour  en  action  sous  la 
conduite  du  maréchal  Davoust.  Puthod  se  jette 
dans  Neusicdel  avec  scs  quatrièmes  bataillons, 
pénètre  dnns  les  rues  de  ce  village,  et  les  dispute 
| aux  troupes  autrichiennes,  qu'il  contraint  apres 
de  grands  efforts  à se  retirer  sur  la  hauteur  en 
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arrière.  Au  même  instant,  Gudin,  qui  a franchi 
le  Russbach,  escalade  audacieusement  sous  un 
feu  meurtrier  le  plateau  de  Ncusicdcl,  tandis  que 
Friant  a déjà  gagné  du  terrain  sur  les  derrières 
de  Rosenberg.  La  tour  carrée  est  en  ce  moment 
dépassée  par  le  double  mouvement  de  Friant  et 
de  Gudin.  Tout  n'est  pas  fini  cependant.  Jus- 
qu'ici on  n’a  eu  à combattre  que  Rosenberg 
favorisé  par  la  position.  Mais  Holicuzollern, 
demeuré  immobile  au-dessus  de  Baumersdorf  en 
face  d'Oudinot  qui  n'agit  pas  encore,  porte  une 
moitié  de  ses  troupes  vers  la  tour  carrée,  et  les 
dirige  sur  la  droite  de  Gudin  pour  la  précipiter 
dans  le  Russbach.  Vainement  à travers  les  bara- 
ques du  camp  essaye-t-on  de  faire  défiler  les 
cuirassiers  d’Arrighi,  pour  les  lonccrsur  la  hau- 
teur qui  se  termine  en  plateau.  Ces  cuirassiers, 
assaillis  par  un  feu  des  plus  vils  à travers  les 
routes  étroites  du  camp,  ne  peuvent  pas  charger 
avec  avantage,  et  sont  ramenés  en  désordre. 
Le  83*  de  ligne  de  la  division  Gudin,  accueilli 
par  la  plus  violente  fusillade,  est  presque  arrêté 
dans  son  mouvement.  Les  autres  régiments  de 
Gudin  se  hâtent  de  venir  à son  secours.  La  divi- 
sion tout  entière  lutte  avec  Holicuzollern,  qui 
est  peu  à peu  repoussé,  tandis  que  Friant  et 
Morand  gagnent  du  terrain  sur  le  derrière  du 
plateau,  en  poursuivant  les  troupes  de  Rosen- 
berg l’épée  dans  les  reins. 

Pendant  que  le  maréchal  Davoust  accomplit 
ainsi  sa  tâche,  Napoléon,  voyant  ses  feux  dépasser 
la  tour  carrée,  ne  doute  plus  du  succès  de  la 
journée.  « La  bataille  est  gagnée!  » s’écrie-t-il,  cl 
il  en  fait  porter  la  nouvelle  au  maréchal  Masséna, 
au  prince  Eugène,  au  général  Macdonald.  Mais 
il  ne  se  borne  pas  à pousser  un  cri  de  victoire, 
il  ordonne  au  corps  d'Oudinot  de  marcher  sur 
Rauinersdorf  et  Wagram , et  d’enlever  celle 
partie  des  hauteurs.  Les  troupes  d’Oudinot  s'é- 
lancent sur  le  village  de  Daumcrsdorf,  qu'elles 
n'avaient  pas  pu  emporter  la  veille,  le  traver- 
sent, et  s’élèvent  sur  Je  plateau,  venant  se 
joindre  à la  division  Gudin  par  leur  droite.  L’élan 
devient  alors  général.  On  refoule  partout  la  ligne 
autrichienne,  et  en  ce  moment  la  division  Gudin 
s'alignant  sur  celles  de  Friant  et  de  Morand,  on 
voit  le  corps  entier  de  Davoust  ne  plus  former 
qu'une  longue  ligne  oblique , qui  balaye  dans 
toute  son  étendue  le  plateau  de  Wagram.  (Voir 
la  carte  n°  48.) 

La  division  Tharreau  du  corps  d'Oudinot  se 
dirige  sur  Wagram,  charge  à la  baïonnette 
plusieurs  bataillons,  en  prend  deux,  enlève  le 


village,  et  y recueille  de  nombreux  prisonniers. 
La  division  Frère  ( seconde  d'Oudinot)  passe  à 
droite  du  village.  Lu  division  Grandjean,  autre- 
fois Sainl-llilaire,  suit  ce  mouvement,  repousse 
l'infanterie  autrichienne,  et  l’aborde  vivement 
dès  quelle  essaye  de  résister.  Le  10" d'infanterie 
légère  sc  jette  sur  un  bataillon  qui  s’élail  formé 
en  carré,  et  le  fait  prisonnier.  Napoléon  voyant 
l’armée  autrichienne  partout  en  retraite  et  notre 
ligne  s’étendre,  s’affaiblir  même  en  quelques 
points,  à mesure  qu’elle  s’avance,  envoie  des 
secours  là  où  ils  sont  nécessaires,  et  en  particu- 
lier au  général  Macdonald,  qui  se  trouve  isolé  de 
Masséna  à gauche , de  Bernadette  au  centre.  Il 
dirige  vers  lui  l'infanterie  bavaroise  du  général 
de  Wrède  et  la  cavalerie  de  la  garde.  Macdonald, 
en  s’approchant  de  Susscnbrunn , rencontre  de 
l’infanterie  ennemie  qui  tient  encore.  Il  emporte 
ce  village,  et,  faisant  charger  par  sa  cavalerie 
légère,  enlève  d’un  seul  coup  4 ,000  à î>,000  pri- 
sonniers. 

Sur  un  front  de  trois  à quatre  lieues,  à l'cx- 
tréme  gauche  devant  Masséna,  au  centre  devant 
Macdonald,  à droite  devant  Oudinot  et  Davoust, 
l’armée  autrichienne,  ne  pouvant  tenir  nulle 
part,  se  retire  en* Boitant  sous  la  poursuite  plus 
ou  moins  vive  des  Français.  11  est  trois  heures  : 
notre  gauche  a refoulé  Klcnau  sur  Jedlersdorf, 
Kollowi  alh  sur  Géra rsdurf;  notre  centre  a poussé 
Bellcgardc  sur  Helmhof,  notre  droite  a rejeté 
llohenzollcrn  et  Rosenberg  sur  Bockfliiss.  L'ar- 
chiduc Charles,  craignant  de  perdre  la  route  de 
la  Moravie,  et  d'étre  entraîné  loin  du  centre  de  la 
monarchie  vers  la  Bohème,  donne  alors  l'ordre 
de  la  retraite.  Cent  vingt  mille  Français  pour- 
suivent cent  vingt  mille  Autrichiens,  livrant  çà 
et  là  une  foule  de  combats  de  détail,  et  recueil- 
lant à chaque  pas  des  prisonniers,  des  canons, 
des  drapeaux. 

Telle  est  cette  célèbre  bataille  de  Wagram, 
commencée  à quatre  heures  du  matin,  terminée 
à quatre  heures  de  l’après-midi.  Naj>oléon  avait 
encore  en  réserve  le  corps  de  Marinont,  une 
portion  de  l’armée  d'Italie,  la  vieille  garde,  c’est 
à-dire  trente  mille  hommes,  au  cas  où  l’archiduc 
Jean  arriverait  pour  prendre  part  à la  bataille. 
Ce  prince  approchait  enfin  delà  plaine  du  March- 
feld,  et  venuil  sc  montrer  à droite  sur  nos  der- 
rières, vers  Sicbcubrunn.  Scs  coureurs,  rencon- 
trant les  nôtres,  produisirent  une  sorte  de 
panique.  En  un  clin  d'œil  les  vivandières,  les 
longues  files  de  soldats  emportant  les  blessés, 
crurent  qu’une  seconde  armée  sc  présentait 
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pour  recommencer  le  combat.  Us  se  mirent 
à courir  en  poussant  des  cris  de  terreur.  Parmi 
ces  fuyards  se  trouvaient  beaucoup  de  jeunes 
soldats  épuisés  par  la  chaleur  du  jour,  et  qui, 
selon  l’usage,  quittaient  le  terrain  sous  pré- 
texte de  ramasser  les  blessés.  Le  tumulte  fut  tel 
que  les  corps  restés  en  réserve  durent  prendre 
les  armes,  et  que  Napoléon , qui  avait  mis  pied 
à terre  pour  se  reposera  l'ombre  d’une  pyramide 
formée  avec  des  tambours,  fut  obligé  de  remon- 
ter u cheval.  Il  crut  sérieusement  que  l'archiduc 
Jean  débouchait,  et  il  s’apprêtait  à l’arrêter  avec 
les  forces  qu’il  avait  gardées  intactes , lorsqu’on 
vit  le  danger  s’éloigner,  et  les  têtes  de  colonne 
qui  s’étaient  montrées  un  instant  disparaître  à 
l’horizon.  L’archiduc  Jean,  en  clTct,  averti  le  5 
au  matin,  par  un  ordre  expédié  le  4 au  soir,  de  se 
rendre  à Wagram,  était  parti  le  5 à midi  seule- 
ment, avait  couché  à Marchcgg,  était  reparti  un 
peu  tard  le  6 au  matin,  et  arrivait  quand  la 
bataille  était  finie.  Il  n'avait  pas  voulu  trahir 
son  frère  assurément,  mais  il  avait  marché 
comme  les  caractères  indécis,  qui  ne  connaissent 
pas  le  prix  du  temps.  Serait-il  survenu  plus  tôt, 
il  aurait  ajouté  à l'effusion  du  sang, sans  changer 
les  destinées  de  la  journée,  puisqu’aux  12,000 
hommes  qu’il  amenait,  on  pouvait  opposer  les 

10.000  hommes  de  Marmont,  les  10,000  qui 
restaient  au  prince  Eugène,  et  au  besoin  la 
vieille  garde.  Il  avait  mal  obéi  à la  voix  d’un 
chef  qui  avait  mal  commandé. 

Les  résultats  de  la  bataille  de  Wagram,  sans 
être  aussi  extraordinaires  que  ceux  d'Austerlitz, 
d'Iéna  ou  de  Friedland,  étaient  fortgrands  néan- 
moins. On  avait  tué  ou  blessé  aux  Autrichiens 
environ  24,000  hommes,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  les  généraux  Nordmann,  d’Asprc, 
Wukassovieh,  Vecsay,  Rouvroy,  Nostiz,  Hessc- 
I loin  bourg,  Vacquant,  Mot  zen,  Stutlerhcim, 
Homberg,  Mervillc.  On  leur  avait  fait  9,000 pri- 
sonniers, lesquels  avec  ceux  de  la  veille  for- 
maient un  total  de  12,000  1 au  moins.  On  avait 
ramassé  une  vingtaine  de  pièces  de  canon.  On 
avait  ainsi  affaibli  les  Autrichiens  de  36,000  sol- 
dats. Nous  avions  perdu  en  morts  ou  blessés  de 

1 5.000  à 1 8,000  hommes, dont  7,000  à 8,000  ne 
devaient  pas  se  relever.  C’était  donc  une  mémo- 
rable bataille,  la  plus  grande  que  Napoléon  eut 
livrée,  par  le  nombre  des  combattants,  et  l’une 
des  plus  importantes  par  les  conséquences.  Ce 

1 Les  buIlcUuK  ont  supposé  beanroup  plus  tir  prisonniers, 
mai»  ils  ont  exagéré  au  <lel&  de  toute  vérité. 


qu’elle  avait  de  merveilleux , ce  n’était  pas 
comme  autrefois  la  quantité  prodigieuse  des  pri- 
sonniers, des  drapeaux  et  des  canons  conquis 
dans  la  journée  : c’était  l’un  des  plus  larges 
fleuves  de  l’Europe  franchi  devant  l’ennemi  avec 
une  précision,  un  ensemble,  une  sûreté  admi- 
rables; c’étaient  vingt-quatre  heures  de  combats 
livrés  sur  une  ligne  de  trois  lieues  avec  ce  fleuve 
à dos,  en  conjurant  tout  ce  qu’avait  de  périlleux 
une  telle  situation;  c'était  la  position  par  laquelle 
le  généralissime  tenait  les  Français  en  échec 
emportée,  l'armée  qui  défendait  la  monarchie 
autrichienne  vaincue,  mise  hors  d’état  de  tenir 
la  campagne!  Ces  résultats  étaient  immenses, 
puisqu’ils  terminaient  la  guerre  ! Du  point  de 
vue  de  l'art,  Napoléon  avait  dans  le  passage  du 
Danube  surpassé  tout  ce  qu’on  avait  jamais  exé- 
cuté en  ce  genre.  Sur  le  champ  de  bataille  il  avait, 
avec  une  rare  promptitude , reporté  du  centre 
à la  gauche  la  réserve  qu'il  s ciait  habilement 
ménagée,  et  résolu  la  question  par  un  de  ces 
mouvements  décisifs  qui  n’appartiennent  qu’aux 
grands  capitaines;  et,  s’il  s'était  privé  d’un  im- 
portant résultat  en  arrêtant  trop  tôt  les  Autri- 
chiens prêts  à s’engager  entre  lui  cl  le  Danube, 
il  l’avait  fait  par  l'inspiration  d une  prudence 
profonde,  et  digne  d'être  admirée.  Si  dans  ces 
prodigieux  événements  on  peut  reprendre  quel- 
que chose , ce  sont  les  conséquences  dérivant 
déjà  de  la  politique  de  Napoléon,  telles  que 
l'extrême  jeunesse  des  troupes,  l’étendue  déme- 
surée des  opérations,  les  méprises  naissant  de  la 
réunion  de  nations  de  toute  origine,  enfin  un 
commencement  de  confusion,  imputable  non  à 
l’esprit  de  celui  qui  commandait,  mais  à la  diver- 
sité et  à la  quantité  des  éléments  dont  il  était 
obligé  de  sc  servir,  pour  6uflire  à l’immensité  de 
sa  tâche.  Son  génie  était  toujours  extraordi- 
naire , d'autant  plus  extraordinaire  qu’il  luttait 
contre  la  nature  des  choses;  mais  on  pouvait 
voir  déjà  que  si  cette  lutte  se  prolongeait,  ce 
n’était  pas  lu  nature  des  choses  qui  serait  vaiucue. 

Quant  à l’adversaire,  il  avait  été  brave,  dévoué 
à sa  cause,  ingénieux,  mais  indécis.  Sans  recou- 
rir pour  le  juger  à tous  les  plans,  plus  ou  moins 
spécieux,  qu'on  lui  a reproché  de  n’avoir  pas 
suivis,  tels  que  d'assaillir  l'ilc  de  Lobau  après 
Essling,  de  passer  le  Danube  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  Vienne,  il  est  incontestable  qu’il  y 
avait  à faire  certaines  choses,  simples,  d’un  effet 
immanquable,  et  qu’il  ne  fit  pas,  heureusement 
pour  nous,  comme  de  multiplier  les  obstacles  au 
passage  du  fleuve  sur  tout  le  pourtour  de  l'ilc 
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de  Lobau,  comme  de  retrancher  le  camp  qui 
devait  servir  de  champ  de  bataille , ce  qui  lui 
aurait  permis  , après  avoir  tenu  tète  aux  Fran- 
çais, de  les  prendre  en  flanc  et  de  les  acculer  au 
fleuve  qu’ils  avaient  franchi,  comme  de  donner 
ses  ordres  avec  assez  de  précision  pour  que  l’ac- 
tion de  la  gauche  ne  devançât  pas  celle  de  la  ! 
droite,  comme  de  réunir  enfin  pour  celte  journée 
décisive  toutes  les  forces  disponibles  de  la 
monarchie , dont  40,000  hommes  au  moins 
demeurèrent  inutiles  en  Hongrie,  en  Bohème 
et  en  Gallicie.  Ce  sont  ordinairement  des  choses 
simples,  dictées  par  le  bon  sens,  et  imprudem- 
ment omises,  qui  décident  des  plus  importantes 
opérations,  surtout  à la  guerre.  On  serait  fondé 
à dire  aussi  que  le  prince  autrichien  donna  un 
peu  trop  tôt  l’ordre  de  la  retraite,  car  il  pouvait 
tenir  tête  encore  à l'armée  française,  et  il  se 
serait  assuré  en  persistant  l’apparition  en  temps 
opportun  de  l’archiduc  Jean  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  faut  reconnaître  qu’une  plus  longue- 
obstination  pouvait  rendre  la  défaite  si  complète, 
qu’il  ne  serait  plus  rien  resté  d’une  armée  à la 
conservation  de  laquelle  était  attaché  le  salut  de 
la  monarchie.  En  s’obstinant  on  se  ménageait,  il 
est  vrai,  plus  de  chances  de  victoire,  mais  beau- 
coup  plus  de  chances  aussi  de  périr  sans  res- 
sources. Quoi  qu’il  en  soit  de  ccs  divers  juge- 
ments, qui,  depuis  un  demi-siècle,  ont  été 
portés  par  tous  les  historiens  sur  ces  mémora- 
bles opérations,  il  n’en  reste  pas  moins  vrai 
qu’il  y a gloire  même  à se  tromper  quand  on  se 
bat  si  héroïquement  pour  son  pays,  et  qu’on 
prend  part  à de  si  grandes  choses.  La  guerre 
d’ailleurs  touchait  à son  terme,  car  ce  n’était  pas 
avec  les  12,000  hommes  de  l’archiduc  Jean, 
et  les  80,000  qui  restaient  à l’archiduc  Charles, 
qu’il  était  possible  de  sauver  la  monarchie.  Si, 
en  effet,  ce  dernier  n’en  avait  perdu  que  trente 
et  quelques  mille,  tués  ou  prisonniers,  il  en 
avait  vu  disparaître  des  rangs  de  la  landwehr 
un  nombre  au  moins  égal,  qui  couraient  In  cam- 
pagne pour  rejoindre  leurs  foyers.  Se  retirer 
dans  l’une  des  provinces  de  la  monarchie  qu’on 
aurait  bien  choisie,  s’y  refaire  le  mieux  possible, 
et  par  la  menace  d’une  guerre  indéfiniment 
prolongée  améliorer  les  conditions  de  la  paix, 
était  la  seule  espérance  qu’on  pût  conserver 
encore. 

Napoléon  appréciait  ainsi  le  résultat  de  la 
bataille  de  Wagram,  et  tout  en  regardant  la  fin 
des  hostilités  comme  prochaine,  il  voulait  que 
cette  fin  fut  telle  que  la  paix  dépendit  absolu- 
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ment  de  lui.  Si  au  lieu  d’envoyer  en  Espagne, 
pour  y périr  inutilement  contre  des  obstacles 
naturels,  la  vieille  armée  de  Boulogne,  il  l’eût 
gardée  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  pour  en 
accabler  l’Autriche,  il  aurait  pu  effacer  cette 
puissance  de  la  carte  de  l’Europe,  pendant  la 
durée  de  son  règne,  bien  entendu.  Mais  obligé 
de  lutter  avec  des  forces  réunies  a la  hâte  contre 
les  immenses  armements  de  l’Autriche,  il  avait 
fait  miracle  de  la  soumettre  en  trois  mois,  et. 
s’il  parvenait  à lui  imposer  la  paix,  et  à la  punir 
de  cette  quatrième  guerre  par  de  nouveaux 
sacrifices  de  territoire,  de  population  et  d’argent, 
c’était  assez  pour  sa  gloire  personnelle  et  pour 
le  maintien  de  sa  grandeur.  Aussi  avait-il  déjà 
renoncé  à lïdée  de  détrôner  la  maison  de  Habs- 
bourg, idée  qu’il  avait  conçue  dans  le  premier 
mouvement  de  sa  colère,  et  après  les  prodigieux 
triomphes  de  Ratisbonne.  Punir  cette  maison  en 
l’abaissant  encore,  et  faire  tomber  du  même 
coup  les  résistances  qui  avaient  menacé  d’éclater 
en  Europe,  était  désormais  le  prix  unique,  mais 
assez  grand,  assez  éclatant,  de  cette  dernière; 
campngne,  laquelle  ne  devait  pas  paraître  moins 
extraordinaire  que  toutes  les  autres,  surtout  en 
comparant  les  moyens  aux  résultats  obtenus. 

Napoléon  ne  songea  donc  à poursuivre  les 
Autrichiens  que  pour  les  amener  à se  soumettre 
définitivement.  Mais  il  ne  lui  était  plus  possible 
d’agir  comme  il  le  faisait  autrefois,  c’est-à-dire, 
après  avoir  combattu  une  journée  entière,  de  sc 
remettre  à marcher  immédiatement,  de  manière 
à tirer  toutes  les  conséquences  de  la  victoire. 
Son  armée  était  trop  nombreuse,  il  avait  trop 
de  points  à surveiller,  il  avait  trop  de  cadres 
nouveaux,  et  dans  les  cadres  vieux  trop  de 
jeunes  soldats,  pour  pouvoir  repartir  le  soir 
même,  ou  le  lendemain  matin,  sans  s’inquiéter 
de  ce  qu’il  laissait  derrière  lui.  Il  y avait  en  effet 
des  régiments  dans  lesquels  une  foule  de  soldats 
étaient,  ou  livrés  à la  maraude,  ou  occupés 
à transporter  des  blessés.  Tel  régiment  de 
2,500  hommes  avait  500  hommes  hors  de  com- 
bat, 1,000  détachés,  et  sc  trouvait  ainsi  réduit 
à 1 ,<  00  présents  sous  les  armes.  La  chaleur  était 
excessive,  les  vins  abondaient  dans  les  villages, 
le  soldat  jouissait  de  la  victoire  avec  un  certain 
désordre,  et  il  fallait  l’immense  ascendant  de 
Napoléon  pour  maintenir  la  soumission,  la  pré- 
sence au  drapeau,  rattachement  au  devoir.  Déjà 
tout  était  devenu  plus  difficile  à cette  époque,  et 
Napoléon  le  savait  sans  le  dire. 

Le  lendemain  7 juillet,  il  se  rendit  de  sa  per- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  TRENTE-CINQUIÈME. 


4M 

sonne  a la  résidence  de  Wolkcrsdorf,  de  laquelle 
l’empereur  François  avait  assisté  à la  bataille  de 
Wagram,  et  il  y établit  son  quartier  général.  Il 
accorda  cette  journée  à chaque  corps  pour  porter 
les  blessés  aux  ambulances  de  l'ilc  de  Lobau, 
rallier  les  soldats  détaches  ou  égarés,  refaire  les 
vivres,  remplacer  les  munitions,  se  mettre,  enfin, 
en  mesure  d'exécuter  une  marche  longue  et 
rapide.  En  attendant,  il  achemina  les  corps  de- 
meurés intacts  sur  la  route  où  il  était  vraisem- 
blable qu'on  trouverait  l’ennemi.  La  route  de 
la  Moravie  était  celle  où  il  paraissait  raisonnable 
de  le  chercher,  car  la  Moravie  étant  placée  entre 
la  Bohême  et  la  Hongrie,  permettant  de  rester 
en  communication  avec  l’une  et  avec  l'autre  de 
ccs  grandes  provinces,  d'en  tirer  les  ressources 
quelles  pouvaient  contenir,  d’adopter  l’une  ou 
l'autre  pour  une  résistance  prolongée,  semblait 
devoir  s’offrir  au  généralissime  vaincu  comme 
le  lieu  de  retraite  le  mieux  choisi.  Napoléon 
dirigea  d'abord  la  cavalerie  du  général  Montbrun 
sur  la  route  de  NikoIsbourg{  voir  la  carte  n°  52), 
et  la  fil  suivre  dès  le  7 au  soir  par  le  beau  corps 
de  Marmonl,  qui,  n'ayant  pas  combattu  dans  la 
journée  du  G,  était  en  état  de  marcher  immé- 
diatement. Il  lui  adjoignit  les  Bavarois  du  géné- 
ral de  Wrèdc,  dont  l'artillerie  seule  avait  été 
engagée,  et  en  leur  assignant  à tous  la  route  de 
Moravie,  il  leur  laissa  la  faculté  de  se  jeter  à 
droite  ou  à gauche,  sur  la  Hongrie  ou  sur  la 
Bohême,  suivant  que  les  reconnaissances  du 
général  Montbrun  révéleraient  l'une  ou  l'autre 
direction  dans  lu  retraite  de  l'cnucmi.  Il  enjoi- 
gnit à Masséna  de  rallier  scs  troupes  le  plus  tôt 
possible,  et  avec  celles  de  scs  divisions  qui 
avaient  le  moins  souffert,  notamment  celles  de 
Legrand  et  de  Molilor,  de  longer  le  Danube, 
pour  observer  la  route  de  Bohême  par  koriicu- 
hourg,  Stockerau  et  Znuïin.  Il  lui  laissa  la  cava- 
lerie Lusallc,  qui  après  la  mort  de  celui-ci  avait 
été  commandée  par  Maruluz,  et,  ce  dernier 
ayant  été  blessé,  par  le  général  Bruyère.  Il  y 
ajouta  les  cuirassiers  Saint-Sulpicc. 

Le  lendemains,  Napoléon,  n'étant  encore  que 
très-imparfaitement  renseigné  sur  la  marche  des 
Autrichiens,  que  la  cavalerie  légère  signalait  à 
la  fois  sur  les  roules  de  Moravie  et  de  Bohême, 
et  jugeant  toujours  celle  de  Moravie  comme  la 
plus  naturellement  indiquée , envoya  le  maré- 
chal Duvoust,  dont  le  corps  d’armée  était  tout  à 
fait  remis  de  la  journée  du  6,  vers  N'ikolsbourg, 
à la  suite  du  général  Marinant.  Il  lui  avait  laissé 
les  dragons  de  Grouchy  et  les  cuirassiers  du 


général  Arrighi.  Ccs  troupes,  avec  celles  du 
général  Marmont , présentaient  un  total  d’au 
moins  45,000  hommes,  capables  de  tenir  tête  à 
toute  l'armée  de  l’archiduc  Charles.  Napoléon 
dirigea  en  même  temps  les  Saxons  sur  la  Marche 
pour  surveiller  l'archiduc  Jean , et  le  contrain- 
dre à se  tenir  au  delà  de  cette  ligne.  Il  laissa  le 
prince  Eugène  avec  une  portion  de  son  armée 
sous  Vienne,  soit  pour  contenir  la  capitale  si 
elle  remuait,  soit  pour  arrêter  l’archiduc  Jean, 
si,  abandonnant  la  rive  gauche  du  Danube  que 
nous  venions  de  conquérir,  il  faisait  sur  la  rive 
droite  dégarnie  une  tentative,  à laquelle  les 
généraux  Chasteler  et  Giulay  auraient  pu  prêter 
la  main.  Le  générai  Vandamme  fut  de  plus 
amené  a Vienne  avec  les  Wurlcmbergeois.  Na- 
poléon achemina  le  général  Macdonald  à la  suite 
de  Mosséna,  et  resta  de  sa  personne  encore 
vingt- quatre  heures  à Wolkcrsdorf,  avec  la 
garde  tout  entière,  avec  les  cuirassiers  de  Non- 
souly,  avec  les  jeunes  troupes  d'Ondinot,  pour 
savoir,  entre  les  deux  routes  de  Moravie  et  de 
Bohême,  quelle  serait  celle  où  l’on  aurait  la  cer- 
titude de  trouver  l'ennemi. 

Bien  qu’il  ne  crût  pas  à la  possibilité  d’une 
résistance  prolongée  de  la  part  des  Autrichiens, 
néanmoins,  ne  voulant  rien  livrer  au  hasard 
pendant  qu'il  allait  s'éloigner  de  Vienne,  Napo- 
léon ne  se  borna  pus  à consacrer  une  partie  de 
scs  forces  à la  garde  de  cette  capitale;  il  prit  les 
mesures  nécessaires  pour  la  mettre  en  état  de 
défense.  Il  ordonna  d'y  transporter  les  cent  neuf 
bouches  a feu  de  gros  calibre  qui  avaient  pro- 
tégé le  passage  de  l'armée,  de  les  répartir  sur 
les  murs  de  la  ville,  de  fermer  tous  les  bastions 
à la  gorge,  afin  que  la  garnison  fût  doublement 
garantie  contre  le  dedans  et  contre  le  dehors, 
d'y  réunir  des  vivres  et  des  munitions  pour 
10,000  hommes  et  pour  trois  mois,  d'y  faire 
remonter  les  nombreux  bateaux  qui  avaient 
servi  aux  diverses  opérations  de  l’ilc  de  Lobau, 
de  reconstruire  le  pont  du  Thalior,  de  l’établir 
sur  des  bateaux  en  attendant  qu'il  le  fut  sur 
pilotis,  de  le  couvrir  en  outre  sur  les  deux  rives 
de  deux  vastes  têtes  de  pont.  L’ilc  de  Lobau 
pouvait  désormais  se  suffire  avec  les  ponts  en 
pilotis  jetés  sur  le  grand  et  sur  le  petit  bras, 
puisqu’elle  n’était  plus  qu’un  lieu  de  dépôt,  dans 
lequel  on  nvait  entassé  les  prisonniers  et  les 
blesses.  Avec  une  communication  assurée  devant 
Vienne,  et  une  autre  à la  hauteur  de  l'ilc  de 
Lobau,  Napoléon  avait  des  moyens  de  passage 
suffisants  pour  toutes  les  éventualités  de  guerre 
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imaginables.  Il  ordonna  en  même  temps  de  com- 
pléter l’armement  de  Ranb,  d'achever  les  lin- 
vaux  de  Molk,  de  Lintz,  de  Passau,  toujours 
destines  à assurer  sa  ligne  d’opération.  Enfin, 
toutes  ces  précautions  prises  pour  le  cas  d’une 
lutte  prolongée,  il  résolut  de  tirer  de  la  victoire 
de  Wagram  l’une  de  scs  conséquences  les  plus 
essentielles,  celle  qui  devait  lui  procurer  immé- 
diatement des  ressources  financières,  et  il  frappa 
sur  les  provinces  de  la  monarchie  qu’il  occupait 
une  contribution  de  guerre  de  deux  cents  mil- 
lions, laquelle  étant  une  fois  décrétée  ne  pour- 
rait plus  être  mise  en  question  dans  une  négo- 
ciation ultérieure  de  paix,  si,  comme  il  le 
croyait,  une  négociation  de  ce  genre  venait 
hienlùt  à s’ouvrir.  Il  employa  ainsi  à Wolkcrs- 
dorf  les  journées  du  7,  du  8,  et  une  partie  de 
celle  du  9,  attendant  le  résultat  des  reconnais- 
sances envoyées  dans  toutes  les  directions. 

L’archiduc  Charles  avait,  on  ne  sait  pourquoi, 
adopté  la  Bohême  pour  lieu  de  retraite.  Soit 
que,  par  la  direction  qu'avait  prise  la  bataille 
de  Wagram,  il  craignit  de  ne  pouvoir  gagner 
à temps  la  route  de  Moravie,  soit  qu’il  voulût 
conserver  l’importante  province  de  Bohême  à la 
monarchie,  et  demeurer  en  rapport  avec  le 
centre  de  l’Allemagne,  qu’on  avait  toujours  la 
prétention  d’insurger, il  s’était  retiré  sur  la  route 
de  Znaïni,  qui  mène  à Prague  par  Iglau.  (Voir 
les  cartes  n“*  28  et  32.)  C’était  de  sa  part  une 
étrange  résolution;  car,  sauf  la  satisfaction  de  se 
séparer  de  son  frère  l’archiduc  Jean,  en  lui 
laissant  le  soin  de  soulever  la  Hongrie,  tandis 
qu’il  irait  lui-même  mettre  en  valeur  toutes  les 
ressources  de  la  Bohême,  on  ne  voit  pas  trop 
quels  avantages  il  espérait  en  recueillir.  En  se 
portant  en  Bohême,  il  s’enfermait  dans  une 
sorte  de  champ  clos,  que  son  adversaire  pour- 
rait traverser  tout  entier  en  quelques  marches 
et  sans  s'éloigner  beaucoup  du  Danube,  ce  qui 
faisait  tout  dépendre  d’une  prochaine  et  dernière 
rencontre,  dont  l’issue  n’était  pas  douteuse.  Au 
contraire,  en  s'enfonçant  en  Hongrie,  il  aurait 
rallié  tout  ce  qui  restait  de  forces  à la  maison 
d’Autriche,  attiré  son  adversaire  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  monarchie,  où  l’armée  autri- 
chienne devait  toujours  aller  en  augmentant  et 
l’armée  française  en  diminuant,  où  il  aurait 
retrouvé  peut-être  l'occasion  d’une  nouvelle 
bataille  moins  malheureuse  que  celle  de  Wa- 
gram, et  créé  enfin  à Napoléon  la  seule  difficulté 
avec  laquelle  on  pùt  le  battre,  la  seule  avec 
laquelle  on  l’ait  battu  depuis,  celle  des  distances. 
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L’inconvénient  de  perdre  les  ressources  de  la 
Bohême  n’était  pas  bien  considérable,  car  d’une 
part  cette  province  n’avait  presque  plus  rien  à 
fournir,  et  de  l’autre  Napoléon  n’avait  pas  de 
forces  à consacrera  son  occupation.  On  ne  peut 
donc  s’expliquer  un  tel  choix  que  par  ce  trouble 
de  la  défaite,  qui  presque  toujours  amène  les 
résolutions  les  plus  fâcheuses,  et  fait  souvent 
qu’un  malheur  en  entraîne  bientôt  de  plus  grands 
et  de  plus  irréparables. 

Au  surplus,  quoi  qu’on  puisse  penser  de  scs 
motifs,  l’archiduc  Charles  avait  pris  la  route  de 
Prague  par  Znaïm.  Sur  cette  route,  qu’il  avait 
gagnée  par  Korneubourg  et  Stockerau,  il  mar- 
cha avec  les  corps  de  Bellegardc,  de  Kollowrath 
cl  de  Klenau,  avec  la  réserve  de  grenadiers  et 
celle  de  cavalerie,  le  tout  ne  formant  pas  plus 
de  00,000  hommes.  Le  corps  du  prince  de 
Reuss,  qui  avait  perdu  la  journée  du  6 h obser- 
ver le  débouché  de  Vienne,  n’ayant  pas  souffert 
dans  la  bataille,  était  chargé  de  l’arrière-garde. 
Sur  la  route  de  Moravie,  par  Wilfersdorf  et 
Nikolshourg,  l'archiduc  Charles  laissa  se  retirer 
les  corps  de  Rosenberg  et  de  Hohenzollern, 
pour  flanquer  l’armée  principale,  ce  qui  permet 
de  supposer  qu’il  y eut  en  cette  circonstance 
quelque  chose  de  pis  qu'une  mauvaise  résolution, 
c'est-à-dire  absence  même  de  résolution,  et  que 
chaque  corps  prit  le  chemin  sur  lequel  le  jeta  la 
bataille  qu’on  venait  de  perdre.  La  gauche,  en 
effet,  composée  de  Hohenzollern  et  de  Rosen- 
berg, avait  été  poussée  sur  la  route  de  Moravie; 
le  centre  et  la  droite,  composés  de  Bellegardc, 
des  réserves  d'infanterie  et  de  cavalerie,  de 
Kollowrath,  de  Reuss  et  de  Klenau  (3%  5*  et 
6°  corps),  avaient  été  poussés  sur  celle  de  Bo- 
hême. C'est  ainsi  que  souvent  il  n’y  a pas  eu  de 
motifs,  là  même  où  l'histoire  s'épuise  à en 
chercher,  et  qu’au  lieu  de  faux  calcul,  il  y a 
tout  simplement  défaut  de  calcul. 

Pourtant  cette  double  marche,  qui  plaçait 
loin  de  l’archiduc  Charles  peut-être  20,000  ou 

25.000  hommes  de  ses  forces  les  meilleures, eut 
un  avantage  momentané  : elle  laissa  Napoléon 
dans  une  incertitude  complète  sur  la  route  que 
l’ennemi  suivait,  et  elle  l'exposa  à se  tromper 
dans  la  direction  à donner  à scs  colonnes.  Ainsi, 
sur  la  route  de  Moravie,  par  Wolkersdorf  et 
Nikolshourg,  il  avait  envoyé  Monlhrun,  Mar- 
mont,  de  Wrèdc  1 , Davoust , c’cst-à-dirc 

45.000  hommes  contre  25,000,  et  sur  la  route  de 

* Le  prierai  «le  Wrèdc  avait  èlé  hleseÿ.  f.Vlnil  sa  division 
<|ui  suivait  le  corps  de  Marmoni,  cl  c'est  pour  cela  que  nous 
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Znaïm,  Masséna,  Macdonald,  Marulaz.  Saint-Sul- 
pice,  c’est-â-dire  28,000  hommes  contre  CO ,000. 
H est  vrai  que  placé  entre  deux  avec  la  garde, 
Nansouty  et  Oudinot,  il  pouvait  apporter  en 
quelques  heures  le  secours  de  30,000  combat- 
tants à celui  de  scs  lieutenants  qui  en  aurait 
besoin. 

Masséna  d’un  côté,  Marmont  de  l’autre  suivi- 
rent chacun  l'itinéraire  qui  leur  avait  été  tracé. 
Le  8 juillet,  Marmont  talonna  l’arrière-garde  de 
Rosenberg,  ramassant  partout  des  traînards, 
des  blessés,  principalement  des  hommes  de  la 
landwehr,  qui  abandonnaient  les  rangs  de  l'ar- 
mée. Arrivé  le  0 à Wilfcrsdorf,  il  apprit  par  les 
reconnaissances  de  Montbrun,  toujours  exécu- 
tées avec  autant  d'intelligence  que  d’audace, 
que  le  prince  de  Rosenberg  avait  fait  un  a gau- 
che, et  qu’il  abandonnait  la  route  de  Moravie 
pour  celle  de  Bohême.  En  effet,  les  deux  lieute- 
nants de  l’archiduc  Charles,  pour  rejoindre  le 
gros  de  l’armée  autrichienne,  se  reportaient  de 
la  roule  de  Moravie  sur  celle  de  Bohême,  obéis- 
sant en  cela  à une  volonté  dont  bientôt  on  va 
voir  les  étranges  incertitudes.  Le  général  Mar- 
mont, que  Napoléon  avait  laissé  libre  de  suivre 
la  route  sur  laquelle  il  croirait  trouver  l’ennemi, 
adopta  le  vrai  parti  qui  convenait  aux  circon- 
stances. Se  détournant  de  la  Moravie,  à l'imita- 
tion du  corps  qu’il  poursuivait,  il  prit,  par 
Mistelbach  et  Laa,  la  direction  de  Znaïm.  Seu- 
lement, ayant  à faire  part  au  maréchal  Davoust 
de  sa  nouvelle  marche,  il  n'osa  pas  l’attirer  à 
lui,  ne  sachant  pas  si  le  détachement  dont  il 
suivait  les  traces  était  le  gros  de  l’ennemi.  Il 
l’informa  de  son  détour  h gauche,  sans  rien  faire 
pour  l'empêcher  de  continuer  sur  Nikolsbourg 
et  sur  la  Moravie. 

Le  9,  à moitié  chemin  de  Laa,  il  rencontra 
1 ,200  chevaux  et  deux  bataillons  de  Rosenberg, 
les  culbuta,  et  leur  enleva  quelques  centaines 
de  prisonniers.  11  arriva  le  9 au  soir  à Laa,  sur 
la  Taya,  rivière  qui  passe  successivement  il 
Znaïm,  a Laa,  et  vient,  en  traversant  le  milieu 
de  la  Moravie,  se  jeter  dans  la  Morava.  La  cha- 
leur était  étouffante,  dans  celle  province  abritée 
au  nord  par  les  montagnes  de  la  Bohême,  de  la 
haute  Silésie  et  de  la  Hongrie.  Les  caves  du  pays 
étaient  richement  fournies,  et  malgré  le  soin 
avec  lequel  les  troupes  du  général  Marmont 
étaient  tenues,  elles  se  débandèrent,  entraînées 
par  la  fatigue,  la  chaleur,  le  goût  du  vin,  et 

lui  m conservons  le  nom.  Le  générât  Miuuti  l'avait  remplacé 
Joua  le  cotumaudemcul. 


aussi  par  la  confiance  excessive  que  leur  inspi- 
rait la  victoire.  Le  général  Marmont  parvenu  à 
Laa  n’avait  pas  le  quart  de  son  effectif  dans  les 
rangs.  11  assembla  les  olliciers,  leur  exposa  le 
danger  de  compromettre  par  une  négligence 
coupable  le  résultat  d'une  grande  campagne,  lit 
exécuter  deux  soldats  pour  l'exemple,  et  à la 
pointe  du  jour  il  put  rallier  son  monde  afin  de 
marcher  sur  Znaïm.  Prêt  à partir,  un  nouveau 
détour  de  l’ennemi  faillit  le  rejeter  dans  de 
fâcheuses  incertitudes.  Le  corps  de  Rosenberg, 
qui  avait  pris  à gauche  pour  gagner  la  route  de 
Znaïm,  prenait  maintenant  à droite  pour  rega- 
gner celle  de  Brünn.  Le  généralissime  autri- 
chien, continuant  d’attirer  à lui  le  corps  de 
Hohcnzollern,  renvoyait  au  contraire  celui  de 
Rosenberg  sur  la  Moravie,  on  ne  sait  en  vérité 
pourquoi,  car  ce  corps  n était  guère  de  force  à 
défendre  cette  province  si  les  Français  mettaient 
du  prix  à l’occuper.  C’était  une  preuve  de  plus 
que  les  deux  corps  de  Hohcnzollern  et  de  Rosen- 
berg avaient  été  laissés  sans  réflexion  sur  la 
route  de  Moravie,  et  qu’ils  étaient,  sans  réflexion 
encore,  portés  tantôt  sur  la  route  de  Znaïm, 
tantôt  sur  celle  de  Brünu.  Du  reste,  il  y avait 
dans  ces  divagations  des  corps  autrichiens  de 
quoi  troubler  l'esprit  du  général  français  qui 
était  en  tête  de  la  poursuite.  Néanmoins  le 
général  Marmont,  avec  une  remarquable  saga- 
cité militaire,  persista  dans  sa  marche  sur  Znaïm, 
laissant  Rosenberg  faire  un  nouveau  détour  à 
droite,  et  continuant  lui  dans  la  direction  où  il 
croyait  trouver  l'ennemi,  et  où  il  le  trouva  en 
effet. 

Vers  le  milieu  du  même  jour,  le  général  Mar- 
mont, parvenu  è une  position  où  il  avait  à sa 
gauche  la  Taya,  et  sur  son  front  un  ravin  pro- 
fond qui  allait  aboutir  h la  Taya,  aperçut  au 
delà  de  ce  ravin  le  bassin  dans  lequel  s’élevait 
en  amphithéâtre  la  ville  de  Znaïm.  En  ce  mo- 
ment les  Autrichiens  se  pressaient  sur  le  pont 
de  la  Taya,  et  traversaient  en  toute  bâte  la  ville 
elle-même  de  Znaïm,  pour  gagner  à temps  la 
route  de  Bohême.  Loin  d’être  en  mesure  de  sc 
placer  en  travers  de  celte  roule  afin  de  In  barrer, 
le  général  Marmont,  ayant  10,000  hommes  à 
opposer  à GO, 000,  courait  au  contraire  de  grands 
dangers.  Mais  il  était  séparé  du  bassin  de  Znaïm 
par  le  ravin  sur  lequel  il  venait  d’arriver , et 
dont  les  Autrichiens  occupaient  les  bords.  Il  les 
leur  enleva  par  une  attaque  vigoureuse  du  8e  et 
du  23*  de  ligne,  s'empara  en  outre  du  village  de 
; Tcswilz,  situé  au-dessous,  et  d’où  il  avait  la  pos- 
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sibililé  de  canonner  le  pont  de  la  Taya.  11 
s'empara  vers  sa  droite  de  deux  fermes  propres 
& lui  servir  d'appui,  et  plus  b droite  encore  d’un 
bois  qu'il  remplit  de  ses  tirailleurs.  Ayant  ainsi 
son  front  couvert  par  le  ravin  dont  il  était  maî- 
tre, sa  gauche  par  la  Taya,  et  sa  droite  par  des 
fermes  et  un  bois  fortement  occupés,  il  pouvait 
gêner  avec  son  canon  le  passage  des  Autrichiens 
sur  le  pont  de  la  Taya,  sans  être  trop  exposé  à 
leurs  représailles.  II  se  mit  donc  ii  canonner  ce 
pont,  faisant  partir  aides  de  camp  sur  aides  de 
camp  pour  informer  Napoléon  de  la  position 
singulière  où  il  se  trouvait. 

Cette  canonnade  incommode  et  périlleuse  in- 
quiétant les  Autrichiens,  ils  tirent  une  tentative 
pour  s'en  débarrasser,  en  attaquant  sérieuse- 
ment le  village  de  Teswits.  A la  vue  des  prépa- 
ratifs de  cette  attaque,  le  général  Marmont  y 
envoya  des  trouprs  bavaroises  pour  la  déjouer. 
Les  assaillants  redoublant  d’efforts,  il  fallut 
soutenir  1rs  premières  troupes  par  la  division  de 
Wrède  tout  entière,  et  l'attaque  n’ayant  pas 
cessé,  par  l’envoi  sur  ce  même  point  du  81»  de 
ligne.  11  suffit  de  ce  régiment  français  pour 
mettre  un  terme  aux  entreprises  de  l'ennemi,  et 
tenir  les  Autrichiens  à grande  distance.  La 
journée  s'acheva  sans  autre  événement.  Vers  la 
chute  du  jour  une  canonnade,  entendue  dans  le 
lointain  à gauche,  annonça  la  marche  de  Massénn 
sur  la  route  de  Bohème,  îi  la  suite  de  la  princi- 
pale armée  autrichienne.  Napoléon  averti  ne 
pouvait  manquer  non  plus  d'orriver  par  la  droite. 
Le  général  Marmont  passa  donc  la  nuit  tranquil- 
lement, avec  la  confiance  d’un  homme  qui  n'avait 
rien  négligé  pour  garantir  sa  position,  et  qui 
participait  du  reste  ii  la  témérité  que  la  victoire 
inspirait  alors  b tout  le  monde.  Cn  fait  d'ailleurs 
était  de  nature  il  le  rassurer.  Un  François  resté 
au  service  d'Autriche,  M.  de  Frcsnel,  venait  de 
se  présenter  de  la  part  du  général  comte  de 
Bellegardc,  pour  demander  un  armistice.  Le 
général  Marmont  n'ayant  pas  de  pouvoir  pour 
conclure  un  tel  acte,  et  espérant  de  plus  qu’on 
pourrait  encore  envelopper  le  lendemain  l'armée 
autrichienne,  dépêcha  cet  envoyé  au  quartier 
général  de  l'Empereur,  sans  prendre  sur  lui  de 
suspendre  les  hostilités. 

Dans  le  moment,  les  Français  arrivaient  par 
la  gauche  et  par  la  droite , par  la  route  de 
Bohême  et  par  la  route  de  Moravie,  sur  la  trace 
des  Autrichiens.  Masséna,  parti  le  8 de  Slocke- 
rau  avec  les  divisions  d’infanterie  Legrand , 
Carra  Saint-Cyr,  Molitor,  avec  une  division  de 
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grosse  cavalerie,  avait  talonné  sans  cesse  l'ar- 
rière-garde  du  prince  de  Reuss,  et  lui  avait 
enlevé  de  nombreux  prisonniers.  Il  avait  joint 
cette  arrière-garde  le  9 au  pied  des  hauteurs  de 
Mallebern,  et  le  10  à Hollabrünn,  où  il  combat- 
tait, tandis  que  le  général  Marmont  était  occupé 
à s'établir  devant  Znaïm.  L'archiduc  Charles, 
instruit  de  la  présence  d'un  corps  français  à Lan, 
avait  envoyé  les  grenadiers  et  la  réserve  de  cava- 
lerie pour  s'emparer  du  pont  de  la  Taya,  les 
avait  suivis  lui-même  avec  les  corps  de  Belle- 
garde,  de  Kollowrath  et  de  Klcnau,  abandon- 
nant au  prince  de  Reuss  le  soin  de  disputer 
Hollabrünn  le  plus  longtemps  qu'il  pourrait. 
Celait  donc  lui  qui,  avec  les  corps  que  nous 
venons  de  désigner,  traversait,  sous  les  yeux  du 
général  Marmont,  le  pont  de  la  Taya  devant 
Znaïm,  appelé  pont  de  Schallcrsdorf. Tandis  que 
les  choses  se  passaient  de  la  sorte  à gauche, 
Napoléon  à droite,  prévenu  le  9 de  la  marche 
de  Marmont  vers  Znaïm,  s’était  mis  en  mouve- 
ment par  Wilfcrsdorf  avec  la  garde,  le  corps 
d'Oudinot,  et  les  cuirassiers  de  Nansouty.  Il 
s'était  rendu  le  10  de  Wilfcrsdorf  à Lan,  espérant 
amener  la  garde  à Znaïm  dans  la  journée  du  1 1 . 
Devançant  ses  troupes  de  sa  personne,  il  s’était 
mis  immédiatement  en  route  pour  arriver, 
le  11  au  milieu  du  jour,  au  quartier  général  de 
Marmont. 

Le  1 1 au  malin,  en  effet,  les  Autrichiens  con- 
tinuèrent à défiler  sous  les  yeux  du  général 
Marmont,  qui,  du  village  de  Teswitz,  les  canon- 
nait  ou  passage  de  In  rivière,  et  Masséna,  sui- 
vant en  queue  le  prince  de  Reuss , les  culbuta 
au  milieu  du  jour  sur  la  Taya , après  un  enga- 
gement vigoureux.  Parvenu  jusqu'au  pont  de 
Schallcrsdorf,  qui  était  barricadé,  Masséna  le  fit 
attaquer  par  la  vaillante  division  Legrand.  Le 
chef  de  cette  division,  conduisant  scs  soldats  ou 
feu  avec  sa  valeur  accoutumée , et  abordant 
l'obstacle  de  front  pendant  que  l'artillerie  de 
Masséna  le  prenait  en  enfilade , réussit  à s'ap- 
procher du  pont,  en  escalada  les  barricades , et 
s'en  rendit  maitre.  Après  cet  acte  d’audace,  le 
général  Legrand  porta  sa  division  dans  la  petite 
plaine  qui  formait  le  bassin  de  la  Taya,  en  pré- 
sence des  troupes  du  prince  de  Reuss  et  des  gre- 
nadiers autrichiens  adossés  b la  ville  de  Znaïm. 
Le  général  Marmont , du  sommet  des  hauteurs 
situées  à droite , de  l'autre  cèté  de  la  Taya , 
assistait  à ce  spectacle,  impatient  de  seconder 
utilement  le  maréchal  Masséna. 

Ce  dernier,  ne  voulant  pas  s'en  tenir  à un 
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premier  acte  de  hardiesse,  résolut  d’attaquer  les 
Autrichiens , de  les  culbuter  sur  Znaïm , d’y 
entrer  à leur  suite,  et  de  les  jeter  au  delà,  dans 
l'espoir  que  les  troupes  de  Marmont  leur  bar- 
reraient la  route  de  Bohème.  Mais  il  n’avait  au- 
près de  lui  que  la  division  Legrand , et  devait 
être  rejoint  par  la  division  Carra  Saint-Cyr,  celle 
qui  avait  été  si  imprudemment  héroïque  à Ader- 
klau.  Il  n'en  aborda  pas  moins  les  troupes  du 
prince  de  Rcuss  et  les  grenadiers  avec  la  seule 
division  Legrand , se  faisant  seconder  par  son 
artillerie  restée  en  deçà  de  la  Tnya.  La  pont 
franchi , il  s’engagea  dans  le  village  allongé  de 
Schallcrsdorf,  l’enleva,  s’empara  à gauche  d’un 
gros  couvent  appelé  KIostcr-Briick , et  dans  la 
plaine  à droite  lança  ses  cuirassiers,  qui  exécu- 
tèrent plusieurs  charges  vigoureuses  sur  les  Au- 
trichiens. Masséna  luttait  en  eet  endroit  avec 
7,000  ou  8,000  hommes  contre  plus  de  50,000, 
sans  compter  30,000  autres  rangés  par  delà 
Znaïm,  dans  les  plaines  que  traversait  la  route 
de  Bohème.  Un  épouvantable  orage  étant  sur- 
venu, le  combat  fut  presque  suspendu  par  lïm- 
possibilité  de  faire  feu . Les grennd iers  autrichiens, 
profitant  de  cette  circonstance , s'avancèrent 
silencieusement  à travers  le  village  de  Schallers- 
dorf,  surprirent  nos  soldats,  qui  ne  pouvaient  se 
servir  de  leurs  fusils , et  pour  un  moment  se 
rendirent  maîtres  du  pont.  Masséna  voulut  jeter 
sur  eux  les  cuirassiers,  mais  le  terrain  devenu 
glissant  ne  pouvait  les  porter.  Un  grave  accident 
était  à craindre , quand  par  bonheur  arriva  la 
division  Carra  Saint-Cyr.  Celle-ci,  lancée  sur  le 
pont , le  reprit , traversa  dans  sa  longueur  la 
colonne  des  grenadiers,  en  fit  800  prisonniers, 
et  déboucha  victorieuse  dans  la  plaine  de  Znaïm. 
En  ce  moment,  le  général  Marmont , ne  voulant 
pas  laisser  le  maréchal  Masséna  lutter  tout  seul, 
avait  débouché  de  Tesxvitz,  et,  de  moitié  avec 
lui , poussait  les  Autrichiens  sur  Znaïm.  On  les 
avait  acculés , on  leur  avait  enlevé  une  masse 
considérable  d'hommes,  tué  ou  blessé  l»caucoup 
de  monde , et  on  allait,  en  forçant  Znaïm , les 
contraindre  à une  retraite  désordonnée.  Mais  la 
garde  n’étant  pas  encore  arrivée,  il  n’y  avait 
aucun  espoir  de  les  envelopper.  Il  est  vrai  que 
trois  mille  chevaux  de  cette  garde  avaient  déjà 
paru,  et  que,  joints  à la  cavalerie  de  Monlbrun, 
aux  cuirassiers  de  Sainl-Sulpicc , ils  pouvaient 
rendre  la  retraite  des  Autrichiens  singulièrement 
meurtrière. 

Mais  Napoléon , survenu  au  milieu  de  ces 
entrefaites,  avait  rencontré  l’envoyé  du  général 


Bellegarde,  et  reçu  le  prince  Jean  de  Lichten- 
stein lui-méme , qui  venait  demander  une  sus- 
pension d'armes,  et  promettre  au  nom  de  l’hon- 
neur militaire  l’ouverture  d’une  négociation  pour 
la  conclusion  immédiate  de  la  paix.  Napoléon, 
avec  le  major  général  Bcrthier,  M.  Marct,  duc 
de  Rassano,  et  le  grand  maréchal  Duroc,  conféra 
un  instant  sur  le  parti  à prendre.  Il  pouvait,  en 
occupant  les  Autrichiens  quelques  heures  de  plus 
par  un  combat  opiniâtre,  gagner  peut-être  assez 
de  temps  pour  les  tourner,  et  tout  au  moins 
lancer  à leur  suite  dix  mille  chevaux , qui  les 
auraient  jetés  dans  un  désordre  épouvantable. 
Mais  sans  recourir  à ce  moyen  il  avait  la  certi- 
tude d’obtenir  les  conditions  de  paix  les  plus 
avantageuses,  et  son  orgueil  étant  satisfait  de 
voir  le  plus  brillant,  le  plus  noble  officier  de 
l’armée  autrichienne,  venir  implorer  humble- 
ment la  fin  de  la  guerre,  il  inclinait  à s’arrêter 
dans  sa  marche  victorieuse.  11  y eut  plusieurs 
avis  sur  ce  sujet.  Les  uns  disaient  qu’il  fallait  en 
finir  avec  la  maison  d’Autriche,  et  briser  sur  sa 
tète  le  nœud  de  toutes  les  coalitions,  pour  qu’on 
ne  les  vil  pas  renaître  quand  on  retournerait  en 
Espagne  pour  y terminer  la  guerre.  Les  autres 
alléguaient  le  danger  de  prolonger  une  lutte 
entreprise  avec  des  moyens  improvisés,  finie  en 
trois  mois  par  un  miracle  de  génie,  mais  qui,  en 
durant,  pourrait  provoquer  le  soulèvement  de 
l’Allemagne,  entraîner  même  les  Russes  peu  dis- 
posés à laisser  détruire  ln  maison  d’Autriche,  et 
embraser  ainsi  le  continent  tout  entier.  Napo- 
léon , sentant  confusément  qu'il  avait  déjà  fort 
abusé  de  In  fortune,  espérant  que  cette  nouvelle 
leçon  empêcherait  désormais  l’Autriche  de  le 
troubler  dans  sa  lutte  avec  l’Espagne  et  l’Angle- 
terre, voyant  après  l’Autriche  vaincue  l’Espagne 
facile  à soumettre,  et  la  paix  générale  couron- 
nant ses  immenses  travaux , tandis  que  si  au 
contraire  il  poussait  les  hostilités  à outrance, 
jusqu’à  la  destruction  par  exemple  de  la  maison 
d’Autriche,  il  amènerait  probablement  les  Russes 
à se  mêler  de  la  querelle , et  s'attirerait  une 
guerre  universelle,  qui  pourrait  devenir  le  terme 
de  sa  grandeur;  Napoléon,  tout  à la  fois  satisfait 
et  fatigué,  s'écria,  après  avoir  entendu  ceux  que 
pour  la  première  fois  il  admettait  à donner  un 
avis  devant  lui  : « Il  y a assez  de  sang  répandu!... 
faisons  la  paix  ! » 

Il  exigea  du  prince  Jean  de  Lichtenstein  la 
promesse  que  des  plénipotentiaires  seraient  en- 
voyés sur-le-champ  pour  négocier,  et  laissa  Bcr- 
thier pour  la  France,  M.  de  Wimpfen  pour 
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l'Autriche,  stipuler  sur  le  terrain  du  combat  les 
conditions  d’un  armistice. 

Tandis  que  les  chefs  d’état-major  des  deux 
armées  discutaient  ces  conditions,  on  dépécha  le 
colonel  Marbot  et  le  général  d'Asprc  aux  avant- 
postes,  pour  faire  cesser  les  hostilités.  Ils  arri- 
vèrent entre  Schellcrsdorf  et  Znaïm  au  moment 
où  les  troupes  de  Masséna  étaient  aux  prises  avec 
les  grenadiers  autrichiens.  L’acharnement  était 
tel  que  les  cris  mille  fois  répétés  de  : Paix! 
paix ! Ne  lirez  plus!  ne  suffirent  point  pour 
séparer  les  combattants.  Le  colonel  Marbot  et  le 
général  d’Aspre  furent  même  légèrement  blessés 
dans  leurs  efforts  pour  arrêter  le  combat.  Ils  y 
parvinrent  enfin , et  un  profond  silence,  inter- 
rompu seulement  par  la  joie  des  vainqueurs, 
succéda  à une  affreuse  canonnade.  Cette  jour- 
née nous  coûta , tant  au  corps  du  général  Mar- 
mont  qu’à  celui  du  maréchal  Masséna , environ 
2,000  morts  et  blessés  ; mais  elle  en  coûta  plus 
de  3,000  aux  Autrichiens,  avec  5,000 à 6,000  pri- 
sonniers. C‘était  une  dernière  victoire  qui  cou- 
ronnait dignement  cette  grande  et  belle  cam- 
pagne. 

Entré  en  action  à la  fin  d’avril  avec  des  troupes 
formées  à peine  et  encore  cparscs,  contre  l'archi- 
duc Charles  qui  marchait  avec  une  armée  orga- 
nisée de  longue  main  et  déjà  réunie , Napoléon 
avait  réussi  en  quelques  jours  à compléter  la 
sienne,  à la  rallier,  à la  concentrer  devant  l’en- 
nemi , à couper  en  deux  celle  de  l’archiduc 
Charles,  et  à la  jeter  partie  en  Bohême,  partie  en 
basse  Autriche.  Tel  avait  etc  le  premier  acte  de 
la  campagne,  termine , comme  on  s'en  souvient, 
devant  Aatisbonne.  Poursuivant  ensuite  jusqu’à 
Vienne  les  Autrichiens  dispersés  sur  les  deux 
rives  du  Danube,  Napoléon  avait  marché  si  vite, 
et  si  sûrement , qu’il  n'avait  jamais  permis  leur 
ralliement  avant  Vienne,  et  était  entré  dans  cette 
capitale  un  mois  après  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, réparant  ainsi  les  revers  de  l’armée  d’Ita- 
lie , et  arrêtant  à leur  origine  tous  les  projets 
d’insurger  le  continent  contre  la  France.  Voulant 
franchir  le  Danube  pour  terminer  la  guerre  par 
une  bataille  décisive , et  ayant  été  interrompu 
dans  son  opération  par  une  crue  subite  du 
fleuve,  il  avait,  dons  les  deux  journées  d’Kssling, 
soutenu  par  des  prodiges  d’énergie  l'entreprise 
si  dangereuse  de  combattre  avec  un  fleuve  à dos, 
grAce  à la  pensée  admirable  de  choisir  l’ile  de 
Lobau  comme  terrain  de  passage.  Repassé  sur  la 
rive  droite,  il  avait  imaginé  de  magnifiques  tra- 
vaux pour  annuler  presque  entièrement  l’ob- 
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stade  qui  le  séparait  des  Autrichiens  , amené  à 
lui  les  armées  dTtalic  et  de  Dalmatic,  concentré 
ainsi  toutes  scs  forces  pour  une  lutte  décisive , 
et  alors  opérant  en  quelques  heures  le  miracle 
de  traverser  en  présence  de  l'ennemi  un  large 
fleuve  avec  \ 50,000  hommes  et  cinq  cents  bou- 
ches à feu.  il  venait,  dans  l'une  des  plus  grandes 
batailles  des  siècles,  de  terminer  cette  quatrième 
guerre  d’Autriche,  guerre  non  moins  mémorable 
que  toutes  celles  qu'il  avait  dirigées , et  dans 
laquelle  le  génie  surmontant  ses  propres  fautes 
avait  suppléé  par  des  merveilles  d’industrie  et 
de  persévérance  à toutes  les  ressources  qu'une 
politique  insensée  faisait  défaillir  autour  de  lui  : 
guerre  pendant  laquelle  les  avertissements  de  la 
fortune  s’étaient  renouvelés  encore  une  fois, 
comme  pour  prémunir  le  grand  capitaine  contre 
les  erreurs  du  politique  imprudent  et  follement 
ambitieux  ! 

Napoléon , dons  la  stipulation  des  termes  de 
l’armistice,  veilla  surtout  à bien  assurer  sa  po- 
sition militaire  pour  le  cas  d’une  reprise  d’hosti- 
lités, si  celte  reprise  devait  résulter  de  l’impos- 
sibilité de  s’entendre  sur  les  conditions  de  In 
paix.  11  exigea  d’abord  qu'on  lui  luissât  occuper 
d’une  manière  permanente  toutes  les  provinces 
qu’il  avait  seulement  traversées  avec  scs  troupes  : 
c’étaient  la  haute  et  la  basse  Autriche,  la  moitié 
de  la  Moravie  consistant  dans  les  districts  de 
Znaïm  et  de  Briinn,  la  partie  de  la  Hongrie  qui 
s'étend  de  la  Raab  à Vienne,  la  Slyric,  la  Cnrin- 
thic,  une  portion  de  In  Carniolc  nécessaire  pour 
communiquer  avec  la  Dalmatie  et  lltalie.  De  la 
sorte  la  ligne  de  séparation  entre  les  armées  bel- 
ligérantes devait  passer  pnrLinlz,  Krcms,  Znnïm, 
Brünn,  Güding,  Prcsbourg,  Raab,  Griitz,  Lay- 
bach  et  Trieste.  (Voir  la  carte  n#28.)  En  outre, 
comme  appui  de  cette  ligne,  la  citadelle  de 
Brünn,  la  ville  de  Presbourg,  les  places  de  Raab, 
de  GrStz  et  de  Laybach,  durent  lui  être  ou  lais- 
sées, ou  livrées  immédiatement.  Napoléon  oc- 
cupait ainsi  plus  d’un  tiers  de  l’empire  d’Autriche. 
Établi  au  centre  de  cet  empire , appuyé  sur  la 
capitale  et  les  principales  places,  il  pouvait,  dans 
le  cas  d'hostilités  prolongées,  partir  de  Vienne, 
comme  base  d'opération , et  pousser  ses  con- 
quêtes jusqu’au  fond  des  provinces  les  plus  re- 
culées. Il  accorda  un  mois  pour  la  durée  de 
l'armistice,  et  stipula  l’obligation,  en  cas  de  rup- 
ture, de  se  prévenir  quinze  jours  d'avance.  Un 
mois  suffisait,  pour  les  négociations  si  véritable- 
ment on  voulait  s’entendre,  et  pour  l’arrivée  des 
renforts  mandés  de  France  si  on  ne  le  voulait  pas. 

il 
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Quelque  dures  que  fussent  les  conditions  de  cct 
armistice,  les  troupes  de  l’archiduc  étaient  dans 
une  situation  trop  fâcheuse  pour  qu'on  ne  préfé- 
rai pas  tout  à la  continuation  des  hostilités.  Lavis 
unanime  dans  rélal-raajor  autrichien  fut  de  céder, 
et  on  céda.  M.  Wimpfen  , au  nom  du  généralis- 
sime, le  major  général  Berthier,  au  nom  de  Napo- 
léon, donnèrent  leur  signature.  La  grande  armée 
autrichienne  avait  bravement  combattu,  et,  mal- 
gré scs  malheurs,  elle  pouvait  se  dire  qu’elle  avait 
plutôt  relevé  que  laissé  déchoir  la  puissance  au- 
trichienne, bien  qu'il  fallût  s’attendre  à de  cruels 
sacrifices,  si  l’on  voulait  obtenir  la  paix  d’un 
vainqueur  justement  enorgueilli  de  ses  avan- 
tages. 

L’armistice  fut  signé  à Znaïm  le  11  ù minuit, 
et  dut  porter  la  date  du  12  juillet.  Napoléon  , 
après  avoir  reçu  les  compliments  de  l’archiduc 
Charles  et  lui  avoir  fait  porter  les  siens,  apres 
s'clrc  fait  promettre  par  le  vaillant  prince  Jean 
de  Lichtenstein  qu’on  imposerait  sileucc  en 
Autriche  au  parti  de  la  guerre,  et  qu’on  enver- 
rait promptement  des  négociateurs  à Vienne, 
partit  pour  Schœnbrünn,  aiin  d'employer  toutes 
les  ressources  soit  pour  avoir  la  paix,  soit  pour 
terminer  la  guerre  par  un  dernier  clfort,  court 
et  décisif.  On  pouvait,  dans  le  courant  du  mois 
d'août,  avoir  ou  fini  de  négocier,  ou  réuni  tous 
les  moyens  de  recommencer  en  septembre  une 
dernière  campagne,  qui  mettrait  fin  à l'existence 
de  la  maison  d’Autriche.  Napoléon  ordonna  donc 
de  nouveaux  préparatifs,  comme  s’il  n’avait  rien 
fait  encore,  et  comme  s’il  avait  eu,  non  pas  des 
victoires  à exploiter  diplomatiquement,  muis  des 
échecs  à réparer. 

D'abord  il  répartit  ses  troupes  entre  Vienne 
et  le  cercle  tracé  par  l'armistice,  de  manière  ù 
y vivre  largement,  et  à pouvoir  se  concentrer 
rapidement  sur  l'un  des  points  quelconques  de  ce 
cercle.  11  plaça  le  général  Marmont  à Krems,  ce 
qui  devait  le  ramener  en  Carinlhie  par  Saint- 
Pollen  , quand  il  faudrait  rentrer  en  Dalmnlie  ; 
le  maréchal  Masséna  à Znaïm,  pays  qu'il  venait 
de  conquérir;  le  maréchal  Davoust  h Brünn , 
point  vers  lequel  il  se  dirigeait  ; les  Saxons 
entre  Marchcgg  et  Presbourg,  ligne  où  ils  étaient 
déjà  ; le  prince  Eugène  sur  la  Raab  , où  il  avait 
été  victorieux.  Le  général  Grenier  devait  aussi 
occuper  la  Raab,  le  général  Macdonald,  Gratz  et 
Laybach.  Le  général  Oudinot,  avec  son  corps  et 
la  jeune  garde,  dut  s'établir  dans  la  plaine  de 
Vienne.  La  vieille  garde  vint  bivaquer  dans  la 
belle  résidence  de  Schœnbrünn.  Connue  l'un  des 


avantages  de  l’armistice  était  de  pouvoir  em- 
ployer juillet  cl  août  à la  soumission  du  Tyrol , 
les  Bavarois  furent  reportés  en  entier  vers  le 
Tyrol  allemand,  tandis  que  les  troupes  italiennes 
du  prince  Eugène  marchèrent  sur  le  Tyrol  ita- 
lien. De  nouvelles  forces  furent  envoyées  dans  le 
Vorarlberg  et  la  Franconic. 

Napoléon  , sachant  qu’il  avait  beaucoup  de 
jeunes  soldats  dans  les  cadres,  craignant  pour 
leur  santé  le  séjour  des  villes,  pour  leur  esprit 
militaire  le  repos  d’un  armistice,  ordonna  de  les 
camper  sous  des  baroques.  La  saison  , le  pays , 
tout  était  beau.  Le  vin,  la  viande,  le  pain  abon- 
daient. Les  contributions  levées  sur  les  provinces 
i autrichiennes,  et  payables  soit  en  papier,  soit  en 
denrées,  étaient  un  moyen  d’acquitter  la  valeur 
de  tout  ce  qu’on  prendrait,  sans  ruiner  per- 
sonne , en  pesant  seulement  sur  les  finances  de 
l'État.  La  solde  fut  mise  au  courant,  et  des  ate- 
liers furent  établis  à Vienne,  à Lintz , à Znaïm , 
à Brünn,  à Presbourg,  à Gratz,  pour  confection- 
ner des  habits,  des  souliers,  du  linge,  du  harna- 
chement, toujours  en  payant  les  matières  pre- 
mières et  la  main-d’œuvre.  En  un  mois  l’armée 
nourrie , vêtue  , reposée , instruite,  devait  repa- 
; raitre  florissante  et  terrible.  Ce  n’était  pas  tout  : 
il  fallait  la  rendre  aussi  nombreuse  qu’elle  serait 
disciplinée  cl  bien  pourvue.  En  vertu  des  ordres 
qu'il  avait  expédiés  en  juin,  Napoléon  allait 
recevoir , dès  les  premiers  jours  de  juillet , 

50.000  hommes  de  renfort , tous  partis  déjà  de 
Strasbourg.  C’était  plus  que  les  pertes  de  la  cam- 
pagne, surtout  apres  la  rentrée  dans  les  rangs  des 
petits  blessés , qualification  réservée  à tous  ceux 
dont  on  espérait  la  guérison  sous  trois  ou  quatre 
semaines.  Il  donna  de  nouveaux  ordres  pour 
ajouter  au  moins  50,000  hommes  aux  30,000 
qui  lui  arrivaient , ce  qui  devait  porter  à 

250.000  Français,  et  à 50,000  alliés,  l’armée 
I agissante  au  centre  de  la  monarchie  autrichienne. 

Celait  une  force  double  de  celle  que  pouvait 
réunir  l’Autriche,  dans  l'hypothèse  la  plus  favo- 
rable. Pour  y parvenir , Napoléon  imagina  un 
I moyen  singulièrement  propre  à faciliter  le  re- 
| cruteuicnt  des  corps.  A l’armée , par  suite  des 
! pertes,  les  cadres  étaient  loin  d'étre  remplis, 
tandis  que  dans  les  dépôts  il  y avait  abondance 
de  conscrits,  au  delà  même  de  ce  que  les  cadres 
pouvaient  contenir,  de  manière  que,  très-ordi- 
j nairement,  on  manquait  de  soldats  à l’extérieur, 
et  de  cadres  dans  l'intérieur.  Napoléon  fit  verser 
tous  les  soldats  de  la  division  Pulhod,  qui  com- 
prenait les  quatrièmes  bataillons  du  corps  du 
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maréchal  Davoust , dans  les  trois  premiers  ba- 
taillons de  ce  corps,  ce  qui  devait  les  reporter  à 
un  effectif  considérable,  surtout  après  la  rentrée 
des  petits  blessés.  11  en  fit  de  même  pour  l’an- 
cienne division  Barbou  de  l’armée  d’Italie , la- 
quelle contenait  les  troisièmes  et  quatrièmes 
bataillons  du  corps  de  Marmont.  Elle  eut  ordre 
de  verser  scs  soldats  dans  le  corps  du  général 
Marmont,  qui  sc  trouva  reporté  de  même  à un 
effectif  très-élevé.  Les  quatrièmes  bataillons  com- 
posant le  corps  du  général  Oudinot  appartenaient 
à plusieurs  des  régiments  du  maréchal  Masséna. 
Ils  fournirent  leurs  soldats  à ccs  régiments , et 
restèrent  vides  comme  ceux  des  divisions  Puthod 
et  Barbou.  Après  avoir  vidé  ces  cadres , par  le 
versement  de  leurs  soldats  dans  les  corps  dont 
ils  dépendaient,  Napoléon  les  expédia  aussitôt 
sur  Strasbourg,  afin  d’aller  y chercher  des  con- 
scrits tout  formés , et  revenir  ensuite  prendre 
rang  dans  l’armée  active.  Ils  devaient,  chemin 
faisant,  rendre  un  autre  service , c’était  de  con- 
duire à Strasbourg  2U,O00  prisonniers , qu’on 
avait  déposés  dans  l’ilc  de  Lobau , et  qu’on  ne 
voulait  pas  y laisser,  dans  le  cas,  qu’il  fullait 
prévoir,  d’un  renouvellement  d'hostilités. 

Napoléon,  comme  nous  l’avons  dit  bien  des 
fois,  avait  créé  des  demi-brigades  provisoires, 
avec  les  cinquièmes  cl  quatrièmes  bataillons  de 
certains  régiments  plus  avancés  que  les  autres 
dans  leur  organisation.  Il  fit  dissoudre  onze 
de  ces  demi-brigades,  comprenant  au  moins 
20,000  hommes,  lesquels  curent  ordre  de  sc 
rendre  à Strasbourg  où  les  cadres  des  quatriè- 
mes bataillons  devaient  les  recevoir.  Il  fit  une 
nouvelle  revue  des  dépôts  qui  ne  s’étaient  pas 
épuisés  pour  former  des  demi-brigades,  et  leur 
demanda  à tous  des  bataillons  de  marche,  dis- 
tingués entre  eux  par  les  numéros  des  divisions 
militaires  auxquelles  ils  appartiendraient,  line 
fois  arrivés  à Ratisbonne,  ils  auraient  en  quel- 
que sorte  achevé  leur  voyage,  car  des  moyens 
de  transport  étaient  préparés  dans  cette  ville 
pour  les  conduire  à Vienne  par  le  Danube.  Na- 
poléon exigea  en  outre  une  dizaine  de  mille 
hommes  de  l’Italie.  Quant  à la  cavalerie,  il 
n'avait  presque  pas  d’hommes  à demander,  car, 
suivant  l’usage,  il  avait  perdu  peu  de  cavaliers 
et  beaucoup  de  chevaux.  Pour  réparer  ces  pertes 
il  établit  de  nouveaux  marchés  de  chevaux  à 
Passau,  à Linlz,  à Vienne,  à Raab.  Enfin,  satis- 
fait du  service  de  l’artillerie,  il  voulut  la  ren- 
forcer encore,  et  de  cinq  cent  cinquante  bouches 
à feu  la  porter  à sept  cents,  non  pas  en  aug- 
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mentant  l’artillerie  des  régiments,  ce  qui  était 
un  retour  à d’anciennes  coutumes  peu  justifié 
jusqu’ici,  mais  en  augmentant  l’artillerie  des 
corps , et  particulièrement  celle  de  la  garde 
impériale.  Cette  artillerie  de  la  garde  avait  admi- 
rablement servi  à Wagrain,  où  clic  comptait 
soixante  pièces.  Il  décida  qu’elle  serait  portée  h 
cent  vingt  pièces.  Dix-huit  compagnies  d’artille- 
rie, tirées  des  dépôts,  et  en  particulier  des  dépôts 
d’Italie,  fournirent  le  personnel  de  cetteaugmen- 
lation.  Le  matériel  en  fut  tiré  de  Strasbourg 
et  des  pinces  fortes  d’Italie.  Tous  les  calibres  fu- 
rent élevés.  L’artillerie  de  marine  dut  remplacer 
l’artillerie  de  terre  dans  la  garde  des  côtes,  et  les 
compagniesdes  côtes  remplacer  au  dépôt  des  régi- 
ments les  compagnies  envoyées  à l’armée  active. 

C’est  ainsi  que  dans  le  courant  du  mois  d’août 
50,000  hommes  allaient  suivre  les  30,000  qui 
étaient  actuellement  cil  marche  vers  les  camps 
de  l’armée  d’Allemagne.  Les  travaux  de  défense 
à Raab,  Vienne,  Môlk,  Linlz,  Passau,  furent 
poussés  avec  une  nouvelle  activité.  Les  blessés 
furent  divisés  en  trois  catégories  : les  amputés 
furent  expédiés  sur  Strasbourg;  les  hommes 
gravement  atteints  furent  répartis  entre  Môlk, 
Linlz,  Passau,  de  manière  qu’ils  pussent  rejoiu- 
dre  leurs  régiments  dans  deux  ou  trois  mois. 
Les  petits  blessés  furent  dirigés  sur  chaque 
camp.  De  la  sorte  aucun  embarras  ne  générait 
les  mouvements  de  l’armée,  si  elle  reprenait  les 
hostilités.  Tandis  que  tout  se  préparait  pour  la 
renforcer,  clic  devait  faire  succéder  à scs  mo- 
ments de  repos  des  exercices  fréquents,  mener 
ainsi  une  vie  mêlée  d’activité,  de  jouissances  et 
de  loisirs,  car  il  régnait  une  abondance  générale 
dans  les  camps.  Afin  de  donner  à tous  l’exemple 
du  dévouement,  la  jeune  garde  eut  ordre  de 
camper  sous  Vienne  avec  ses  officiers,  jusqu’au 
grade  de  colonel.  Fusiliers,  tirailleurs,  conscrits, 
au  nombre  de  huit  régiments,  furent  baraqués 
entre  Vienne  et  Wagram.  Les  grenadiers  et 
chasseurs  de  la  vieille  garde,  qui  n’avaient  rien 
h apprendre,  furent  seuls  dispensés  de  cette 
tâche,  et  vécurent  dans  la  paisible  retraite  de 
Schœnbrüim  autour  du  maître  qu’ils  aimaient 
et  dont  ils  étaient  aimés. 

A tant  de  travaux  se  joignirent  les  récompen- 
ses, en  commençant  comme  d’usage  par  les  chefs 
de  l’armée.  Le  général  Oudinot,  qui  avait  bien 
remplacé  le  maréchal  Lanncs  à la  tête  du 
deuxième  corps,  le  général  Marmont,  qui  avait 
fait,  du  fond  de  la  Dalmatic  jusqu'au  milieu  de  la 
Moravie,  une  marche  hardie  et  prudente,  le  gé- 
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nèral  Macdonald,  qui  avait  montré  dans  toute  la 
campagne  d’Italie  une  profonde  expérience  de 
la  guerre,  et  à Wagram  la  plus  rare  intrépidité, 
furent  nommés  maréchaux.  Des  gratifications 
furent  accordées  aux  corps , et  surtout  aux 
blessés.  Un  acte  de  sévérité  vint  se  mêler  1 ces 
actes  de  gratitude  et  de  munificence.  Le  maré- 
chal Bernadotte,  qui,  par  sa  faute  ou  celle  de 
son  corps,  n’avait  pas  su  garder  le  poste  qui  lui 
était  assigné  entre  Wagram  et  Aderklau,  n'en 
avait  pas  moins  publié  un  ordre  du  jour  adressé 
aux  Saxons,  dans  lequel  il  les  remerciait  de  leur 
conduite  dans  les  journées  des  5 et  6 juillet,  et 
leur  attribuait  pour  ainsi  dire  le  gain  de  la  ba- 
taille. Cette  manière  de  distribuer  k lui-même 
et  k ses  soldats  des  louanges  qu'il  aurait  dé 
attendre  de  Napoléon  blessa  vivement  celui-ci, 
parce  qu’elle  blessait  l’armée  tout  entière  et  scs 

• ordre  ou  JOUR. 

• Srliatnbrflnn,  le  8 io(t  IIMW. 

• Su  Majesté  témoigne  son  mécontentement  nu  maréchal 
prince  de  Pontr-Corvo  pour  son  ordre  du  Jour  daté  de 
l.éopoldau,  le  7 juillet,  qui  a été  inséré  à une  même  époque 
daus  presque  tou»  les  journaux,  dans  le»  terme»  suivant»  : 

• Savons,  don»  la  journée  du  5 juillet,  7,000  à 8,000  d entre 

• vous  ont  percé  le  centre  de  l'année  ennemie  et  se  sont  portés 

• k DeuUch- Wagram.  malgré  les  efforts  de  40,000  hommes 
« soutenus  par  cinquante  bouches  i feu.  Vous  avei  combattu 
« jusqu'à  minuit  cl  bivaqué  nu  milieu  des  lignes  aatri- 

• chiennes.  Le  6,  dès  la  pointe  du  jour,  vous  avez  recommencé 
« le  combat  avec  ta  même  persévérance  et  au  milieu  des  rava- 

• gesde  l’artillerie  ennemie.  Vos  colonnes  vivantes  sont  rcs- 
■ tées  immobiles  comme  l’airain.  Le  grand  .Napoléon  a vu 
« votre  dévouement  : il  vous  compte  parmi  ses  braves. 

« Saxon»,  la  fortune  d’un  soldat  consiste  à remplir  ses 
« devoirs;  vous  ave»  dignement  fait  le  vôtre. 

• Ab  bî*»r  de  UopuMiu,  le  7 juillet  ISO#. 

« Le  maréchal  d'empire  commandant  le  9*  eorpt, 

m Signé:  J.  UramooTTK.  » 

• Indépendamment  d»  ce  que  Sa  Majesté  commande  son 
armée  en  personne,  c’est  k elle  seule  qu'il  appartient  de  dis- 
tribuer le  degré  de  gloire  que  chacun  mérite. 

■ Sa  Majesté  doit  le  succès  de  ses  armes  aux  troupes  fran- 
çaises et  non  k aucun  étranger.  L’ordre  du  jour  du  prince  de 
Ponle-Corvo,  tendant  k donner  de  fausses  prétentions  k des 
troupe»  au  moins  médiocre»,  est  contraire  k la  vérité,  k la 
politique,  k l'honneur  national.  Sa  Majesté  doit  le  succès  de 
ses  armes  aux  maréchaux  duc  de  Rivoli  cl  Oudinot,  qui  ont 
percé  le  centre  de  l’ennemi  en  même  temps  que  le  duc 
d’Auerstcdt  le  tournait  par  sa  gauche. 

• Le  village  de  Dcutseh- Wagram  n’a  pas  été  en  notre  pou- 
voir dans  la  journée  du  5.  Ce  village  a été  pris;  mais  il  lie  l'a 
été  que  le  0,  k midi,  par  le  corps  du  maréchal  Oudinot. 

• Le  corps  du  prince  de  Ponte-Corvo  n’e#l  pas  resté  immo- 
bile comme  l'airain.  Il  a battu  le  premier  eu  retraite.  Sa  Ma- 
jesté a été  obligée  de  le  faire  couvrir  par  le  corps  du  vice-roi, 


chefs.  Napoléon  rédigea,  pour  Fcn  punir,  un 
ordre  du  jour  des  plus  sévères,  qui  fut  commu- 
niqué circulairement  aux  maréchaux  seuls,  mais 
qui  était  suffisant  pour  réprimer  un  tel  empor- 
tement de  vanité,  car,  adressé  à des  rivaux,  il 
n'était  pas  probable  qu'il  restât  secret  *.  Enfin 
Napoléon  alla  îui-meme  visiter  scs  camps  de  la 
haute  Autriche,  de  la  Moravie  et  de  la  Hongrie, 
sachant  que  par  cette  vigilance  menaçante  il 
assurait  mieux  la  conclusion  de  la  paix,  que 
par  tous  les  efforts  de  ses  négociateurs.  La  ville 
d’Àltenbourg  venait  d’étre  désignée  pour  les 
réunir.  C’est  ainsi  que  cet  infatigable  génie 
employait  le  temps  de  l’armistice  de  Znaïin, 
infatigable  génie,  disons-nous,  qui  comprenait 
tout,  excepté  cette  vérité  si  simple,  que  le  monde 
n'était  pas  aussi  infatigable  que  lui. 

par  les  divisions  Broussier  et  Lamarque  commandées  par  le 
maréchal  Macdonald,  par  la  division  de  grosse  cavalerie  aux 
ordres  du  général  .Van  sou  ty,  et  par  une  partie  de  lu  cavalerie 
de  la  garde.  C’est  k ce  maréchal  et  k res  troupes  qu’est  dd 
l'éloge  que  le  prince  de  Ponle-Corvo  s'utlribue. 

-<  Sa  Majesté  désire  que  ce  témoignage  de  son  mécontente- 
ment serve  d’exemple  pour  qu’aucun  maréchal  ne  s'attribue 
la  gloire  qui  appartient  aux  autres.  Sa  Majesté,  cependant, 
ordonne  que  le  présent  ordre  do  jour,  qui  pourraii  affliger 
l’armée  saxonne,  quoique  les  soldais  sachent  bien  qn’ils  ne 
méritent  pas  les  éloges  qu'on  leur  donne,  restera  secret  et 
sera  seulement  envoyé  aux  maréclwtnx  commandant  les  corps 
d'armée  et  au  ministre  secrétaire  d’Étnl.  » 

• Au  major  général. 

• Srhi-rnbrAno,  le  S a»6t  IM9- 

■ Vous  trouverai  ci-joint  un  ordre  du  jour  qur  vous  enver- 
rai aux  maréchaux,  en  leur  faisant  connaître  que  c’rsl  pour 
eux  seuls.  Vous  ne  l'enverrai  pas  au  général  Reynier.  Vous 
l'enverrai  aux  deux  ministres  de  la  guerre.  Vous  l’enverra* 
également  au  roi  de  Wcstpbolie. 

« Niroido*.  • 

« du  uimifrr  de  la  guerre. 

» Schaabrttan,  I*  t»  juillet  1809. 

• Si  vous  avei  occasion  de  voir  le  prince  de  Ponle-Corvo, 
témoignei-lui  mon  mécontentement  du  ridicule  ordre  du  jour 
qu’il  a fait  imprimer  dans  tous  les  journaux,  d’autant  plus 
déplacé  qu’il  m’a  porté  pendant  toute  la  journée  des  plaintes 
sur  les  Saxons.  Cet  ordre  du  jour  contient  d’ailleurs  de» 
faussetés.  C’est  le  général  Oudinot  qui  a pris  Wagram  le  6 k 
midi.  Le  prince  de  Ponle-Corvo  n’a  donc  pas  pu  le  prendre.  Il 
n’rsl  pas  plus  vrai  que  les  Saxons  aient  enfoncé  le  centre  de 
l'ennemi  le  5;  ils  n’ont  pas  tiré  nn  coup  de  fusil.  En  générai,  je 
suis  bien  aise  que  vous  sachiez  que  le  prince  de  Ponle-Corvo 
n'a  pas  toujours  bien  fait  dans  celle  campague...  La  vérité  est 
que  cette  colonne  de  granit  a constamment  été  en  déroule. 

■ NiroiioR.  • 
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Opérations  des  Français  en  Espagne  pendant  l'année  1809.  — Plan  de  campogne  pour  la  conquête  du  midi  de  la  Péninsule.  — 
Défaut  d'unité  dans  le  commandement,  et  inconvénient*  qui  en  résultent.  — La  guerre  d'Autriche  réveille  toutes  les  espé- 
rances et  toutes  les  passions  des  Espagnols.  — Zèle  de  l'Angleterre  à multiplier  ses  expéditions  contre  le  littoral  euro- 
péen, cl  envoi  d’une  nouvelle  armée  britannique  eu  Portugal.  — Ouverture  de  la  campagne  de  1809  par  la  marche 
du  maréchal  Soull  sur  Oporlo.  — Inutile  effort  pour  passer  le  Minho  4 Tuy.  — Détour  sur  Oreose,  et  marche  4 travers  la 
provinee  de  Tras-los-Montès.  — Suite  de  combats  pour  entrer  * Chavcs  et  4 Braga.  — Bataille  d’Oporlo.  — Difficile  situa- 
tion du  maréchal  Soull  dans  le  nord  du  Portugal.  — Di*  que  son  entrée  en  Portugal  est  connue,  Fétat-major  de  Madrid 
dirige  le  maréchal  Victor  sur  l’Estramadure,  cl  fait  appuyer  ce  dernier  par  un  mouvement  du  général  Sébastian!  sur 
lu  Muuche.  — Passage  du  Tage  4 Almaraz,  et  arrivée  du  maréchal  Victor  et  du  général  Sébastian!  sur  la  Guadiana.  — Vic- 
toires de  Medelliu  cl  de  Ciudad-Real.  — Ces  deux  victoires  font  d'abord  présager  une  heureuse  caropague  dans  le  midi 
de  la  Péninsule,  mais  leur  effort  est  bientôt  annule  par  des  événements  fâcheux  au  nord.  — Le  général  de  la  Romaua, 
que  le  maréchal  Soull  avait  laissé  sur  ses  derrières  en  traversant  Oreuse,  pa>se  entre  la  Galice  et  le  royaume  de  Léon, 
soulève  tout  le  nord  de  l’Espagne,  cl  menace  les  communications  des  maréchaux  Soull  et  Ney.  — Vains  efforts  du  murécbal 
N'ey  [tour  comprimer  les  insurgés  de  la  Galice  cl  des  Asturies.  — A défaut  du  maréchal  Mortier,  que  ses  instruction* 
retiennent  k Burgos,  on  envoie  6,000  ou  8,000  homme*  sous  le  général  Kcllrrmann  pour  rétablir  les  communications  avec 
les  maréchaux  Soull  et  Ncy.  — Evénements  k Oporto.  — Projet  de  convertir  en  royaume  le  nord  du  Portugal.  — Divisions 
dans  l'armée  du  maréchal  Soull,  et  affaiblissement  de  la  discipline  dans  cette  armée.  — Secrètes  communications  avec  les 
Anglais.  — Sir  Arthur  Wellrslry.  débarqué  aux  environs  de  Lisbonne,  amène  une  nouvelle  armée  devant  Oporto.  — Grâce 
aux  intelligences  pratiquées  dans  la  place,  il  surprend  Oporto  en  plein  jour.  — Le  maréchal  Soull  obligé  de  s'enfuir  en  sacri- 
fiant son  artillerie.  — Retraite  sur  la  Galice.  — Entrevue  à l.ugo  de*  maréchaux  Ney  cl  Soull.  — Plan  concerté  entre  ces 
deux  maréchaux,  lequel  reste  sans  exécution  par  le  mouvement  du  maréchal  Soull  sur  Zamora.  — Funeste  division  entre 
res  deux  maréchaux.— Ordre  expédié  de  Sehcenbrunu,  avant  la  connaissance  des  événements  d'Oporio,  pour  réunir  dan» 
la  main  du  maréchal  Soult  les  trois  corps  des  maréchaux  Ncy,  Mortier  et  Soull.  — Conséquences  imprévues  de  eel  ordre. 
— Le  maréchal  Soult  4 Salamanque  forme  un  projet  de  campagne  ba»é  sur  la  supposition  de  l'inaction  des  Anglais  jusqu'au 
mois  de  septembre.  — Cette  supposition  est  bientôt  démentie  par  l'événement.  — Sir  Arthur  Wellcsley,  après  avoir 
expulsé  les  Français  du  Portugal,  se  replie  sur  Abranlè*.  - Il  se  concerte  avec  don  Grrgorio  de  lo  Cucslu  et  Yénégas  pour 
agir  sur  le  Toge.  — Sa  marche  eu  juin  et  juillet  vers  Placencia,  et  son  arrivée  devant  Talavcra.  — Le  roi  Joseph,  qui  avait 
ramené  le  maréchal  Victor  dans  la  vallée  du  Tage,  se  joint  4 lui  avec  le  corps  du  général  Sébastinni  et  une  réserve  tirée  de 
Madrid,  en  ordonnant  au  maréchal  Soult  de  déboucher  pur  IMaccncia  sur  le»  derrière»  des  Anglais  — Joseph  les  attaque 
trop  tôt,  et  sans  assez  d'ensemble.  — Bataille  indécise  de  Taluvcra  livrée  le  28  juillet.  — Mouvement  rétrograde  sur 
Madrid.  — Apparition  tardive  du  maréchal  Soult  sur  le*  derrières  de  sir  Arthur  Wellcsley.  — Retraite  précipitée  de  l'armée 
anglaise  en  Andalousie,  après  avoir  abandonné  ses  malades  et  scs  blessés.  — Cararlèrc  des  événements  d'Espagne  prt»- 
danl  la  campagne  de  1809.  — Déplaisir  de  Nupoléoii  de  ce  qu'un  n’a  pas  liië  meilleur  parti  des  vastes  moyens  réunis  dans 
la  Péninsule,  et  importance  qu'il  attaché  4 ce*  éveucincuu,  4 cause  de*  négociations  d'Allcuhourg.  — Efforts  de*  Anglais 
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pour  apporter  aux  négueialeurâ  autrichien*  le  »ccours  «l'une  grande  expédition  sur  le  continent.  — Projet  de  détruire .sur 
les  rades  les  armements  maritimes  préparés  |>nr  Napoléon.  — Expédition  de  RoehiTort.  — Prodigieuse  «inutilité  de  brûlots 
lancés  4 la  fois  contre  l'escadre  «le  Plie  d'Aix.  — Quatre  vaisseaux  et  une  frégate,  érhou«:s  sur  les  rochers  des  Pâlies,  sont 
brûlés  par  l'ennemi-  — À pré»  Rocheforl,  les  Anglais  tournent  leurs  forer*  navales  contre  rétablissement  d'Anvers,  dans 
l'espérance  de  le  trouver  dénué  de  tout  moyen  de  défense.  — Quarante  vaisseaux,  trente-huit  frégates,  «|uatre  cents  trans- 
ports, jettent  45,000  hommes  aux  bouches  de  l'Escaut.  — Descente  des  Anglais  dans  Pile  de  Walclirrcn  et  siège  de 
Flessingue.  — L'cseadre  française  parvient  4 se  retirer  sur  Anvers,  et  à s'y  mettre  4 Pahri  de  tout  danger.  — Manière  de 
considérer  l'expédition  anglaise  à Paris  et  4 Schfrnhmnn.  — Napoléon,  prévoyant  que  la  lièvre  sera  le  plus  redoutable  adver- 
saire des  Anglais,  ordonne  de  se  couvrir  de  retranchements,  d’amener  derrière  ees  retranchements  les  troupes  qu'on 
parviendra  & réunir,  et  de  ne  pas  risquer  de  bataille.  — Il  prescrit  la  levée  des  gardes  nationales,  et  désigne  le  maréchal 
Rernadollc  comme  général  en  rhef  des  troupes  réunies  sous  Anvers.  — Reddition  «le  Flessingue.  - Les  Anglais,  ayant 
jterdu  leur  temps  4 prendre  Fles'ingur,  sont  informés  qu'Anvrrs  est  en  étal  de  défense,  et  n'oseot  plus  avancer.  — l.a 
fièvre  les  attaque  avec  une  violence  extraordinaire,  et  les  oblige  4 se  retirer  a|*rès  des  perles  énormes. — Joie  de  Napoléon  en 
apprenant  ce  résultat,  surtout  4 cause  des  négociations  entamées  4 Allenbourg. 


Ce  n’est  pas  seulement  sur  les  bords  de  la 
Drnve,  de  la  Raab.  du  Danube  et  de  la  Vistulc, 
que  les  Français  répandaient  leur  sang  pendant 
celle  année  1809,  c’était  aussi  sur  les  bords  de 
IÈbrc,  du  Tage,  du  Douro,  sur  les  bords  même 
de  l'Escaut,  et  sur  la  plupart  des  mers  du  globe. 
Partout,  et  presque  simultanément,  on  les  voyait 
prodiguer  leur  vie  dans  celte  terrible  lutte,  en- 
gagée entre  le  plus  ambitieux  des  bommes  et  la 
plus  vindicative  des  nations.  Tandis  qu’avec  des 
soldats  presque  enfants  Napoléon  terminait  en 
trois  mois  la  guerre  d’Autriche,  ses  généraux, 
privés  de  direction,  n’obtenant  de  lui  qu’une 
attention  distraite,  et  malheureusement  divisés 
entre  eux,  ne  pouvaient  avec  les  premiers  sol- 
dats du  monde  venir  à bout  de  quelques  bandes 
indisciplinées,  et  d’une  poignée  d'Anglais  sage- 
ment conduits.  La  guerre  d’Espagne  s’éternisait 
ainsi  nu  détriment  de  notre  puissance,  quelque- 
fois même  de  notre  gloire , et  à la  confusion  de 
la  dynastie  impériale. 

Napoléon,  qui  avait  fait  exécuter  à ses  troupes 
d'Espagne  une  compagne  d’hiver,  qui  leur  avait 
fait  livrer  en  décembre  et  janvier  les  batailles 
d'Espinoso,  de  Burgos,  de  Tudela,  de  Molins-del- 
Rey,  de  In  Corogne  et  d'Uclès,  avait  voulu  qu’on 
leur  nccord.lt  un  ou  deux  mois  de  repos,  temps 
nécessaire  à la  santé  des  hommes  et  à la  répara- 
tion du  matériel,  et  que  partant  ensuite  des 
points  qu’elles  avaient  conquis  on  les  dirigeât  sur 
le  midi  de  la  Péninsule,  pour  en  achever  la  sou- 
mission depuis  Lisbonne  jusqu'à  Cadix,  depuis 
Cadix  jusqu'à  Valence.  Le  plan  qu’il  avait  laissé 
en  quittant  Vallodolid  pour  se  rendre  en  Autri- 
che, cl  qui,  tout  bien  conçu  qu’il  était,  ne  pou- 
vait remplacer  un  bon  général  en  chef,  a été 
précédemment  exposé  ; mais  il  faut  le  rappeler 
brièvement  ici  pour  l’intelligence  des  opérations 
de  1809. 


Le  maréchal  Soult  avec  les  divisions  Merle, 
Mermet,  Delabordc,  Heudelet,  les  dragons  Lorgc 
et  Lahoussayc,  la  cavalerie  légère  de  Franccsehi, 
comprenant  dix-sept  régiments  d'infanterie,  dix 
de  cavalerie,  et  un  parc  de  î>8  bouches  à feu, 
devait , après  s’élre  reposé  dans  la  Galice  des 
fatigues  endurées  pendant  la  poursuite  des  An- 
glais, se  mettre  de  nouveau  en  mouvement, 
passer  le  Minlio  à Tuy  (voir  la  carte  n°  43  ),  s’a- 
vancer par  Rraga  sur  le  Douro,  prendre  Oporto, 
et  d’Oporto  marcher  ensuite  à la  conquête  de 
Lisbonne.  Napoléon  avait  espéré  que  ce  corps, 
dont  ('effectif  nominal  s’élevait  à 4 G, 000  hom- 
mes, fournirait  environ  56,000  combattants.  Ce 
n'était  malheureusement  pas  exact;  à cause  des 
blessés,  des  malades , des  hommes  fatigués,  des 
nombreux  détachements,  il  était  impossible  d’en 
réunir  plus  de  23,000  à 24,000.  L’ordre  était  de 
partir  en  février  pour  arriver  on  mars  à Lis- 
bonne, afin  de  profiter  des  douceurs  du  prin- 
temps si  précoce  dans  ces  régions.  Derrière  le 
maréchal  Soult,  le  maréchal  Ney,  avec  les  braves 
divisions  Marchand  et  Maurice  Mathieu,  ne  comp- 
tant plus  que  10,000  combattants  sur  un  effectif 
de  53,000  bommes,  avait  pour  instruction  de 
rester  dans  la  Galice,  d’en  achever  la  soumission, 
et  de  couvrir  ainsi  les  communications  du  corps 
expéditionnaire  de  Portugal. 

Pendant  que  le  maréchal  Soult  envahirait  le 
Portugal,  le  maréchal  Victor,  vainqueur  à Espi- 
nosn  et  à Del  es,  devait,  avec  les  belles  divisions 
Villatte,  Ruflin  et  Lapissc,  composant  le  premier 
corps,  avec  douze  régiments  de  cavalerie,  s'éloi- 
gner de  Madrid,  s’avancer,  par  un  mouvement 
[ sur  sa  droite,  de  Talavcra  vers  Mcrida,  du  Tagc 
| vers  la  Guadiana,  afin  d'exécuter  dans  rEslrama- 
dure  et  l’Andalousie  une  marche  correspondant 
à celle  du  maréchal  Soult  en  Portugal.  I!  devait, 
dès  qu’il  sc  serait  assure  de  Icnlréc  du  maréchal 
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Soult  A Lisbonne,  se  porter  sur  Séville,  où  il  re> 
# cevrailau  besoin  l'appui  d'une  division  du  maré- 
chal Soull.  Ou  lui  préparait  à Madrid  un  équipage 
de  siège,  composé  de  pièces  courtes  de  24,  pour 
qu'il  put  faire  tomber  les  murs  de  Séville  et  de 
Cadix,  si  ces  capitales  étaient  défendues.  Le  ma- 
réchal Victor  n'avait  en  ce  moment  sous  la  main 
que  deux  de  ses  trois  divisions,  celle  du  général 
La  pisse  étant  restée  à Salamanque,  depuis  la 
conrcnlrAlion  de  troupes  que  Napoléon  avait 
opérée  dans  le  nord  pour  accabler  le  général 
Moore.  Celte  division,  pendant  que  le  maréchal 
Soult  descendrait  de  Tuy  sur  Lisbonne,  avait 
ordre  de  descendre  de  Salamanque  sur  Alcantara, 
de  rejoindre  son  chef  à Merida,  et  de  le  suivre  en 
Andalousie.  On  croyait  que  ce  corps,  renforcé  de 
l’excellente  division  allemande  Levai,  et  s'élevant  à 
un  effectif  de  40,000  hommes,  en  donnerait  50,000 
en  réalité,  cl  suflirait,  avec  les  renforts  qu'on 
pourrait  lui  envoyer  de  Madrid,  pour  dominer  le 
midi  de  la  Péninsule. 

Le  roi  Joseph , ayant  pour  chef  d’élat-major 
ic  maréchal  Jourdan,  était  autorisé  à conserver 
immédiatement  sous  ses  ordres  les  belles  divi- 
sions françaises  Dessoles  cl  Sébastiani,  la  divisiou 
polonaise  Valence,  les  dragons  de  Miihaud,  quel- 
ques brigades  de  cavalerie  légère,  formant  en 
tout  onze  régiments  d'infanterie,  sept  de  cava- 
lerie, et  une  force  réelle  de  36.000  hommes, 
pour  un  effectif  nominal  de  50,000.  Dans  ce  total 
étaient  compris  la  garde  personnelle  du  roi 
Joseph, le  parc  général,  et  une  infinité  de  dépôts. 
Le  roi  devait  avec  celte  force  centrale  contenir 
Madrid,  se  porter  au  besoin  à l'appui  du  maré- 
chal Victor,  pourvoir  en  un  mot  à tous  les  cas 
imprévus.  Le  corps  du  général  Junol,  qui  venait 
tic  terminer  le  siège  de  Saragoasc,  et  qui  était 
actuellement  sous  les  ordres  du  général  Suchel, 
n'ayant  que  46,000  hommes  de  disponibles  sur 
30,000,  devait  se  reposer  en  Aragon,  surveiller 
«telle  province,  puis  en  partir,  si  les  événements 
prenaient  une  tournure  favorable,  pour  s’avancer 
par  Cucnca  sur  Valence.  Restait  en  arrière  pour 
Je  soutenir,  ou  pour  garder  l'Aragon ,1e  corps  du 
maréchal  Mortier,  qui  s'était  peu  fatigué  [tendant 
le  siège  de  Saragossc,  et  qui,  sur  23, 000 hommes 
d'effectif,  présentait  4 8,000  combattants.  N’ayant 
pu  prévoir  tout  d’abord  ce  que  deviendrait  In 
guerre  d’Allemagne,  Napoléon  avait  défendu 
d’employer  activement  le  corps  du  maréchal 
Mortier,  et  avait  ordonné  de  le  conserver  intact 
au  pied  des  Pyrénées,  entre  Saragossc  et  Tudcln, 
soit  [tour  le  diriger  sur  le  midi  de  l’Espagne,  soit 


pour  le  ramener  sur  le  Rhin,  selon  les  événe- 
ments. Le  général  Saint  Cyr,  vainqueur  des  Es- 
pagnols à Cardedcu,  à Molins  del-Rcy , devait 
avec  48,000  hommes  d’effectif,  40,000  de  force 
réelle,  achever  la  conquête  de  la  Catalogne  pur  le 
siège  de  ses  places  fortes.  Enfin  le  nord  de  l’Es- 
pagne, constituant  notre  ligne  d'operation,  était 
confié  à une  troupe  de  cavalerie,  et  à une  multi- 
tude de  corps  séparés,  qui  formaient  les  garni- 
sons de  Rurgos,  de  Villoria,  de  Pampclunc,  de 
Saint- Sébastien , de  Bilbao,  de  Santander,  cl 
qui  pouvaient  en  cas  de  nécessité  fournir  quel- 
ques colonnes  mobiles.  Depuis  le  départ  du 
maréchal  Bcssières,  c’étaient  le  général  KcIScr- 
mann  cl  le  général  Bonnet  qui  commandaient  ces 
corps,  l’un  dans  la  Castille,  l’autre  dans  la  Bis- 
caye. Ce  mélange  de  soldats  de  toutes  armes, 
emprunté  à tous  les  corps,  chargé  du  service  sur 
nos  derrières,  présentait  33,00(J  ou  34,000  hom- 
mes, dont  45,000  à 48,000  étaient  capables  de 
rendre  d'utiles  services,  et  portait  A 200,000 
combattants,  sur  300,000  hommes  d’effectif,  la 
masse  énorme  des  forces  consacrées  A la  Pénin- 
sule. Celaient  en  grande  partie  les  meilleures 
troupes  de  la  France,  celles  qui  avaient  fait  les 
campagnes  de  la  Révolution  cl  de  l’Empire,  qui 
avaient  vaincu  l'Italie,  l'Égypte,  l’Allemagne  et  la 
Russie  ! Voilà  où  nous  avait  conduits  cette  con- 
quête de  l’Espagne,  regardée  d’abord  comme 
l’affaire  d’un  simple  coup  de  main.  On  y avait 
perdu  son  renom  de  droiture,  son  prestige  d’in- 
vincibilité, et  on  y envoyait  périr  homme  par 
homme  des  armées  admirables,  formées  par  dix- 
huit  ans  de  guerres  et  de  victoires. 

Napoléon  supposait  que  ces  trois  cent  mille 
hommes,  qu’il  ne  croyait  pas  aussi  diminués 
qu'ils  l'étaient  réellement  par  la  fatigue,  les  ma- 
ladies, les  disséminations,  seraient  plus  que  suffi- 
sants, même  réduits  à deux  cent  mille,  [mur 
soumettre  l'Espagne,  les  Anglais  devant  être  fort 
dégoûtés  de  secourir  les  Espagnols  après  la  cam- 
pagne de  lu  Corognc.  Ces  deux  cent  mille  hommes 
auraient  été  suffisants  sans  doute  avec  une  forte 
direction,  bien  que  la  passion  de  tout  un  peuple 
soulevé  contre  l'étranger  soit  capable  de  produire 
bien  des  miracles  ; mais  l’nutoritc  que  Napoléon 
laissait  A Madrid  pour  interpréter  ses  instructions 
cl  les  faire  exécuter,  ne  pouvait  remplacer  ni 
son  génie,  ni  sa  volonté,  ni  son  ascendant  sur  les 
hommes,  et  les  plus  puissants  moyens  devaient 
échouer  non  contre  la  résistance  des  Espagnols, 
mais  contre  l'anarchie  militaire  qui  allait  naître 
de  sou  absence. 
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En  effet,  le  roi  Joseph  , doux  et  sensé,  assez 
contenu  dans  ses  mœurs,  n'avait,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  aucune  des  qualités  du  com- 
mandement. bien  qu'il  ambitionnât  fort  la  gloire 
des  armes,  comme  un  patrimoine  de  famille. 
Mais  il  n’avait  ni  activité,  ni  vigueur,  ni  surtout 
aucune  expérience  delà  guerre, et,  à défaut  d’ex- 
périence, aucune  de  ces  qualités  supérieures 
d'esprit  qui  la  suppléent.  Il  avait,  comme  nous 
l'avons  dit  aussi,  adopté  pour  mentor  le  digne  et 
sage  maréchal  Jourdan , au  jugement  duquel  il 
soumettait  scs  plans  militaires,  mais  le  plus  sou- 
vent sans  l’écouter,  se  décidant,  après  avoir 
longtemps  flotté  entre  lui  cl  scs  familiers,  comme 
il  pouvait,  et  suivant  les  impressions  du  mo- 
ment. Napoléon,  qui  avait  discerné  ses  préten- 
tions pendant  la  dernière  campagne,  s’en  était 
moqué  à Madrid,  et  s’en  moquait  encore  à Schœn- 
brunn  avec  ceux  qui  allaient  en  Espagne  ou  qui 
en  revenaient.  Il  n’aimait  pas  le  maréchal  Jour- 
dan, à cause  de  scs  opinions  passées  et  même  de 
ses  opinions  présentes,  le  soupçonnant  à tort 
d’étre  l’inspirateur  des  jugements  assez  sévères 
qu’on  portait  sur  lui  dans  la  nouvelle  cour  d’Es- 
pagne. Il  voyait  dans  la  tristesse  et  la  froideur 
de  ce  grave  personnage  tout  un  blâme  pour  son 
règne  ; et  tandis  qu’il  se  raillait  de  son  frère,  ne 
pouvant  se  railler  du  maréchal  Jourdan  qui  ne 
prêtait  pas  à la  moquerie,  il  le  dépréciait  ouver- 
tement. Ce  maréchal  était,  parmi  les  officiers  de 
son  grade  et  de  son  ancienneté,  le  seul  sur  lequel 
Napoléon  n’eût  pas  fait  descendre  l’une  des  opu- 
lentes récompenses  qu’il  prodiguait  à scs  servi- 
teurs. Des  railleries  pour  le  roi,  une  aversion 
visible  pour  son  major  général,  n'étaient  pas  un 
moyen  de  relever  l’un  et  l'autre  aux  yeux  des 
généraux  qui  devaient  leur  obéir.  Comment  en 
effet  des  maréchaux  qui  n’étaient  habitués  à obéir 
qu’à  Napoléon,  chez  lequel  ils  reconnaissaient  un 
génie  égal  à sa  puissance,  auraient-ils  obéi  à un 
frère  qu’il  disait  lui-méme  n’élre  pas  militaire, 
et  à un  vieux  maréchal  disgracié,  dont  il  niait 
les  talents? 

Les  dispositions  adoptées  pour  assurer  la  hiérar- 
chie du  commandement  étaient  elles- mêmes 
très-mal  entendues  ’.  Napoléon  avait  bien  dit 
dans  scs  instructions  que  le  roi  Joseph  le  rem- 
placerait h la  tête  des  armées  d’Espagne;  mais 
chacun  des  chefs  de  corps , maréchaux  ou  géné- 

1 Ici  comme  ailleurs  je  parle,  non  d'apres  des  conjectures, 
mai»  du  près  des  faits  certains.  J'ai  possède  le»  volumineux  et 
véridique»  .Mémoirrs  du  maréchal  Jourdan, encore  muuuMTils, 
su  corrr»|Hjiiduucc,  celle  du  roi  Joseph  avc«  Napoléon,  le  récit 


taux,  devait  correspondre  directement  avec  le 
ministre  de  la  guerre  Clarke,  et  recevoir  les  « 
ordres  de  celui-ci  pour  toutes  leurs  opérations, 
de  manière  qu’ils  considéraient  l’autorité  du  roi 
Joseph  comme  purement  nominale,  tondis  qu’ils 
considéraient  comme  seule  réelle  l’autorité  sié- 
geant à Paris.  Napoléon,  ordinairement  si  arrête 
en  toutes  choses,  n’avait  pas  su  se  résoudre  à 
confier  le  commandement  effectif  à un  frère  qu’il 
n’en  jugeait  pas  capable,  et  en  le  lui  laissant  pour 
la  forme,  il  l’avait  retenu  en  réalité  pour  lui- 
méme.  Et  bien  qu’un  commandement  inspiré  par 
lui  semblât  devoir  être  préférable  à tout  autre, 
il  est  vrai  de  dire  que  les  ordres  de  Joseph,  quoi- 
que donnés  sans  connaissance  de  la  guerre  et 
sans  vigueur,  partant  cependant  de  plus  près, 
mieux  adaptes  eux  circonstances  actuelles  de  la 
guerre,  auraient  amené  des  résultats  meilleurs 
que  les  ordres  de  Napoléon,  donnés  à une  dis- 
tance de  six  cents  lieues,  et  ne  répondant  plus, 
quand  ils  arrivaient,  à l’état  présent  des  choses. 

Le  mieux  eût  été  que  l’Empereur,  arrêtant  lui- 
méme  les  plans  généraux  de  campagne  qu’il  était 
seul  capable  de  concevoir,  laissât  k l’état-major 
de  Joseph  le  soin  d’en  ordonner  souverainement 
les  détails  d’exécution.  Mais  doux,  indulgent, 
paternel,  conGant  avec  le  prince  Eugène,  qu’il 
trouvait  modeste,  soumis  et  reconnaissant,  il  était 
sévère,  railleur,  défiant  avec  ses  frères,  qui  se 
montraient  vains,  indociles  et  très-peu  reconnais- 
sants. Il  n’avait  donc  délégué  à Joseph  qu’une 
autorité  nominale,  et  avait  préparé  ainsi  sans  le 
vouloir  une  funeste  anarchie  militaire  dans  la 
Péninsule. 

A ces  causes  de  conflit  s’en  joignaient  d’autres 
tout  aussi  fâcheuses.  La  guerre  d’Espagne,  outre 
qu’elle  était  ruineuse  en  hommes,  l’était  encore 
en  argent.  Napoléon,  ayant  reconnu  qu’il  ne  |jou- 
vait  y suffire,  avait  décidé  que  farinée  vivrait 
sur  le  pays  occupé  par  elle.  Or,  Joseph,  comme 
le  roi  Louis  eu  Hollande,  comme  le  roi  Mural  à 
Naples,  aurait  bien  voulu  se  populariser  parmi 
scs  nouveaux  sujets;  et,  pour  gagner  leur  cœur, 
il  les  défendait  contre  l’armée  française,  qui  était 
cependant  chargée  de  les  lui  conquérir.  Cette 
armée,  qui  se  disait  que  des  médiocres  frères  de 
son  général  elle  avait  fuit  des  rois,  était  étonnée, 
i ml  ignée  même  qu’on  préférât  des  sujets  révoltés 
à des  soldats  auxquels  on  devait  la  couronne,  et 

«1rs  nombreux*  misions  de  V.  Rœderer  auprès  de  Joseph, 
dont  il  éiail  l'umi,  el  je  n’avnucc  ri  vu  que  »ur  preuve»  aulhvu- 
tique». 
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dont  on  était  non -seulement  les  obligés,  mais  les 
compatriotes.  Les  généraux,  les  officiers,  tous 
jusqu’aux  soldats,  tenaient  les  plus  étranges 
propos  sur  les  royautés  créées  de  leurs  mains,  et 
en  revanche  dans  la  cour  de  Joseph  on  parlait  de 
l'armée  française,  de  ses  chefs,  comme  auraient 
pu  le  faire  les  Espagnols  eux-mémes.  Napoléon 
avait,  pour  le  représenter  à Madrid,  M.  de  Lnfo- 
rèl,  ambassadeur  de  France,  le  général  fielliard, 
gouverneur  de  Madrid,  M.  de  Fréville,  agent  du 
Trésor  pour  la  gestion  des  biens  confisqués  sur 
les  familles  proscrites.  Ces  autorités  diverses 
vivaient  dans  un  état  de  conflit  perpétuel  avec 
les  agents  du  roi  Joseph.  Napoléon,  par  exemple, 
avait  ordonné  l’incarcération  de  tous  les  mem- 
bres de  l’ancien  conseil  de  Castille  : Joseph  les 
avait  fait  relécher,  disant  qu’on  ne  les  poursui- 
vait que  pour  avoir  leurs  biens.  Napoléon  s’était 
approprié,  à titre  d’indemnité  de  guerre,  les  biens 
des  dix  plus  grandes  familles  d’Espagne,  ainsi 
que  nous  l’avons  raconté  ailleurs,  cl  de  plus  il 
avait  saisi  les  laines  Appartenant  aux  plus  grands 
seigneurs  des  provinces  conquises.  Le  total  de 
ces  confiscations  n’était  pas  loin  de  valoir  deux 
cents  millions.  Quant  aux  dix  grandes  familles, 
disait  Joseph,  je  dois  en  abandonner  les  pro- 
priétés a l'Empereur,  qui  se  les  est  attribuées; 
mais  quant  aux  autres  familles,  en  plus  grand 
nombre,  poursuivies  pour  fait  de  révolte,  leurs 
biens  doivent  m’étre  laissés,  ou  pour  les  leur 
rendre,  si  elles  se  soumettent,  ou  pour  récom- 
penser, si  elles  ne  sc  soumettent  pas,  le  dévoue- 
ment de  ceux  qui  se  donneront  à moi.  Quant 
aux  laines,  Joseph  prétendait  aussi  en  retenir  une 
partie,  h divers  titres  plus  ou  moins  contestables, 
alléguant  du  reste  qu’il  n'avait  rien  à donner  à 
personne,  qu’il  ne  pouvait  pas  même  payer  les 
officiers  de  sa  maison,  qu’il  y avait  dans  Madrid 
six  mille  domestiques,  soit  de  l'ancienne  gran- 
desse,  soit  de  l'ancienne  cour,  dont  il  pourrait 
s’attacher  une  partie,  et  qui,  faute  de  pouvoir 
vivre,  cxcitoicnt  contre  lui  le  peuple  de  la  capi- 
tale. 

Sa  détresse,  en  effet,  était  extrême.  Les  armées 
françaises  dans  les  provinces  qu’elles  occupaient, 
l'insurrection  dons  les  provinces  dont  elle  était 
restée  maîtresse,  absorbaient  tout  le  produit  des 
impôts.  Ce  que  les  années  françaises  prenaient 
directement  ne  suffisait  cependant  point  à leur 
entretien;  car  si,  en  prenant  tout  dans  les  pro- 
vinces conquises,  elles  parvenaient  à sc  nourrir 
et  li  sc  vêtir,  il  restait  les  services  généraux  de 
l’artillerie  ci  du  génie,  tous  fort  coûteux,  fort 


importants,  auxquels  on  ne  pouvait  suffire  en 
s’emparant  du  bétail,  ou  en  coupant  les  récoltes 
sur  pied.  Pour  ccs  services  il  aurait  fallu  de  l’ar- 
gent, et  il  n’arrivait  au  Trésor  que  celui  qu'on 
percevait  à Madrid  même.  En  mettant  la  main 
sur  toutes  les  ressources  que  la  proscription  ou 
la  confiscation  pouvaient  fournir,  on  ôtait  k 
Joseph  le  moyen , disait-il,  soit  de  se  ménager 
des  créatures,  soit  de  pourvoir  aux  services  les 
plus  indispensables.  11  demandait  qu’on  laissât  au 
moins  achever  pour  son  compte  un  emprunt 
commencé  en  Hollande,  lequel  aurait  pu  procu- 
rer au  Trésor  espagnol  quinze  ou  vingt  millions. 
Sur  ce  dernier  point  seulement  Napoléon  lui 
avait  accordé  satisfaction;  mais  sur  tous  les  autres 
il  n’avait  répondu  que  par  des  refus,  lui  repro- 
chant amèrement  quelques  actes  de  munificence 
envers  des  favoris  qui  n’avaient  rien  mérité;  sup- 
putant, avec  un  regret  visible  de  l’avoir  entre- 
prise, tout  ce  que  lui  avait  déjà  coulé  la  guerre 
d Espagne,  tout  ce  qu’elle  devait  lui  coûter  encore; 
car  bien  que  les  soldats  français  vécussent  sur  les 
lieux,  il  fallait  néanmoins  les  y faire  arriver, 
velus,  armés,  organisés;  les  pourvoir  en  outre 
de  matériel,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu’avec 
de  grandes  dépenses,  sans  compter  celles  de  la 
guerre  d’Autriche,  qui  était  la  suite  de  la  guerre 
d’Espagne,  et  qui  devait  entraîner  de  bien  autres 
charges  pour  les  finances  de  l’Empire.  Napoléon 
sc  disait  donc  ruiné  par  ses  frères,  réduit  à faire 
ressource  de  tout.  Du  reste,  distrait  par  d’autres 
guerres  à six  cents  lieues  de  Madrid,  il  abandon- 
nait le  soin  de  vider  ces  querelles  h ses  agents, 
qui  sc  comportaient  avec  une  insolence  inouïe, 
sc  croyant,  en  qualité  de  représentants  de  l’empe- 
reur Napoléon,  fort  supérieurs  à de  simples  re- 
présentants du  roi  Joseph.  Les  choses  avaient  clé 
poussées  à un  tel  point  qu’au  sujet  des  biens 
séquestrés,  M.  de  Fréville,  s'étant  emparé  des 
clefs  des  palais  disputés,  en  avait  refusé  l’entrée 
aux  agents  du  Trésor  cspugnol,  prêt,  disait-il, 
pour  se  foire  obéir,  à recourir,  s'il  le  fallait,  à 
l’armée  française.  Le  roi  Joseph  avait  répondu  à 
cette  arrogance  en  disant  qu’il  allait  faire  mettre 
M.  de  Fréville  dans  une  chaise  de  poste,  et  l’en- 
voyer en  France1.  On  comprend  ce  que  de  pa- 


1 .Nous  citerons  le»  lettres  suivantes  en  preuve  de  ccs  tristes 
détails  r 


• A l'Empereur. 


- Sms. 


• Madrid,  la  17  février  ISOfi. 


- Je  vois  avec  peine,  par  la  lettre  de  Votre  Majesté,  n*  2, 
qu’elle  écoule  sur  les  aflu'ires  de  Madrid  des  personnes  inté- 
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reils  débats,  connus  de  tout  le  monde  % Madrid,  S'enfuyant  presque  san*  se  battre,  ils  smiiïntient 

devaient  produire  de  déconsidération  pour  la  peu,  car  il  n'y  a que  les  défaites  fortement  dis- 
nouvelle royauté.  Haïe  des  Espagnols,  méprisée  pulées  qui  soient  profondément  senties;  et  ils 

des  Français,  il  était  bien  difficile  qu’elle  parvint  étaient  prêts  k recommencer  indéfiniment  une 

k se  faire  obéir  par  les  uns  et  par  les  autres,  et  guerre  qui  ne  coûtait  de  désastres  qu'aux  villes, 

que  les  meilleurs  plans  pussent  réussir,  exécutés  qui  plaisait  k leur  activité  dévorante,  cl  répon- 
dus la  direction  d’une  autorité  aussi  faible  et  dait  à tous  leurs  sentiments  religieux  et  palrio- 

aussi  contestée.  tiques.  S’ils  avaient  d'ailleurs  été  découragés  un 

Quoique  les  forces  françaises  fussent  immenses  moment  parleurs  nombreuses  défaites,  ils  avaient 

en  quantité  et  en  qualité,  la  résistance  devenait  repris  courage  en  apprenant  le  départ  de  Napo- 

tous  les  jours  plus  sérieuse.  Nulle  part  les  Espa-  léon  et  la  guerre  d’Autriche.  Retirée  à Séville, 

gnols  n'avaient  tenu  en  ligne.  A Espinosn,  h où  elle  était  plongée  plus  profondément  dans 

Tudcla,  à Burgos,  k Molins-dcl-Rey,  à Uclès,  ils  l’ignorance  et  le  fanatisme  de  la  nation,  la  junte 

s'étalent  enfuis  en  jetant  leurs  armes.  Les  Anglais  continuait  de  souffler  au  peuple  toutes  ses  fu- 

eux-mêmes,  troupe  régulière  et  solide,  entraînés  reurs.  Composée  d’un  mélange  de  vieux  hommes 

dans  la  commune  défaite,  avaient  été  obligés  d’Étot  incapables  de  comprendre  les  circonstances 

d’abandonner  en  toute  hèle  le  sol  de  l’Espagne  et  nouvelles,  et  dejeuncs  fanatiques  incapables  d'en 

de  chercher  un  refuge  sur  leurs  vaisseaux.  Mais  comprendre  aucune,  contrariée  par  mille  rcsis- 

ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient  abattus  par  la  tances,  elle  dirigeait  la  guerre  comme  on  peut 

suite  des  revers  qu’ils  avaient  essuyés.  Les  Espa-  le  faire  dans  des  temps  de  désordre.  Mais  elle 

gnols,  dans  leur  fol  orgueil,  étaient  incapables  animait,  excitait,  poussait  aux  armes  les  popu- 

d’appréeicr  ce  que  valait  l'armée  française,  et  talions  de  Valence,  de  Murcie,  d'Andalousie, 

leur  ignorance  1rs  sauvait  du  découragement.  d’Estraniadure , correspondait  avec  les  Anglais. 

r«'»«écs  k la  tromper.  Votre  Majesté  n’a  pas  dans  moi  mie  • Madrid,  le  19  mari  II'  o. 

entière  eonftnriee,  et  cependant  la  place  n'est  pat  tenable  »an»  * 

cela  Je  ne  répéterai  plus  ee  que  j’ai  écrit  plusieurs  fois  »ur  * Votre  Majesté  me  prexrrivail,  par  .«a  lettre  du  II  février, 
la  situation  des  lioanccs;  je  donne  toutes  mes  faculté#  aux  «le  ronaenrer  à SI.  de  Fréville  la  direction  des  affaires  relut  h «** 

u (Taire > depuis  huit  heures  du  matin  jusqu’à  onze  heures  du  B"*  condamnés,  en  m'annonçant  qu'elle  voulait  conserver  1rs 

soir;  je  sors  une  fuis  par  semaine  ; je  n'ai  pas  un  sou  à donner  bien*  de  ces  dix  familles  pour  m'éler  la  tentation  de  les  leur 

à personne;  je  suis  à ma  quatrième  année  de  régne,  et  je  vois  rendre.  — Je  suis  bien  indispose  aujourd'hui  euiilre  N.  de 

encore  ma  garde  avec  le  premier  frac  que  je  lui  avais  donné  Fréville;  j'ai  respecté,  comme  je  l'ai  dü,  les  biens  de  ces  dis 

il  y a trois  uns  ; je  suis  le  but  de  toutes  les  plaintes  ; j’ai  toutes  condamnés  et  leurs  maisons,  mai»  j'ai  ordonné  A l’adminislra- 

les  préventions  ù vaincre;  mon  pouvoir  réel  ne  s’étend  pas  nu  lion  des  domaines  que  je  virus  de  créer,  de  prendre  postes- 

delà  de  Madrid,  et  à Madrid  même  je  suis  journellement  cou-  sion  de  tou»  1rs  autres  bien»  (hors  ceux  des  dix  condamné»). 

Irarié  par  des  gens  qui  sont  fâchés  que  leur  système  ne  soit  M.  de  Fréville  s'est  permis  d'envoyer  de  nuit  enlever  les  clefs 

plus  en  vogue...  Votre  Majesté  avait  ordonné  le  séquestre  de»  de»  maisons  séquestrées  par  moi,  il  a donné  l'ordre  aux  inten- 

birns  de  dix  famtllrs,  il  a été  étendu  à pins  du  double  ; toiilea  dants  des  émigrés  de  ne  point  obéir  A me*  agents;  e'c»l 

les  maisons  logeables  sont  occupée*  par  des  gardes-seellé;  aujourd  hui  lu  fable  de  la  ville.  Je  viens  de  faire  donner  l'ordre 

six  mille  domrsliques  des  séquestrés  tout  dans  les  rues;  tous  A M.  de  Fréville,  qui  me  parait  fou.  de  remettre  les  clef»  des 

demandent  l'aumône;  les  plus  hardis  essayent  de  voler  ou  nmisonsA  l’administration  îles  domaine*.  S’il  s'obstine  A me 

d'assassiner.  Mes  oRiricrs,  tout  ce  qui  u saeriflé  avec  moi  le  désobéir  je  lui  terni  donner  l’ordre  de  sa  rendre  en  France,  et 

royaume  de  Nuples,  c*t  encore  logé  par  billet  de  logement.  le  remplacerai  par  M.  Treillard,  auditeur.  — M.  de  Ft'éviile 

Sans  capitaux,  sans  contribution).,  sans  argent,  qne  pui»-je  r*t  malade,  sans  doute.  Il  ne  reronnait  pu»  mou  autorité;  il  a 

foire?  Ce  tableau,  quel  qu’il  soit,  n’est  pas  exagéré,  et  tel  qu'il  des  correspondances  directes  avec  Votre  Majesté,  et,  A l’en- 

est,  il  n'épouvanterait  pas  mon  courage,  le  ciel  m'en  a donne  tendre,  il  c»l  ici  son  représentant.  Votre  Majesté  observera 

assez  pour  cela  ; mais  ce  que  le  ciel  m'a  refusé,  c'est  line  orgu-  que  je  u'si  p.ts  touché  uux  nuisons  et  aux  bien»  de»  dix  cou- 

nisaliuii  capublc  de  supporter  les  insultes  et  les  contrariétés  damnés. 

de  ceux  qui  devraient  me  servir,  et  surtout  de  résister  aux  • Je  prie  Votre  Majesté  de  faire  rappeler  M.  de  Fréville  de 
mécontentements  d’un  homme  que  j'ai  trop  aimé  pour  pouvoir  Madrid  ; son  séjour  ici,  d’aprè»  la  scène  qui  vient  de  se  passer, 

jamais  le  haïr.  — Ainsi,  sire,  si  ma  vie  entière  ne  vous  a pas  me  serait  plus  nuisible  que  tou»  les  effort»  de  rtnfanlado  et  de 

donne  dan»  moi  la  confiance  la  plus  aveugle,  si  je  dois  èlie  Cucsta... 

insulté  et  humilié  Jusque  dm*  ma  capitale,  si  je  n'ai  pas  le  « J 'ni  des  remereimcnU  A faire  A Voire  Majesté  pour  l'in- 
droit  de  nommer  le»  commandants  et  les  gouverneurs  que  j'ai  leulion  qu'elle  manifeste  de  lever  le  séquestre  qui  avait  été 

toujours  sou*  les  yeux,  si  Votre  Majesté  ne  veut  pas  me  juger  mis  sur  les  sept  millions  de  l’euipniul  de  Hollande.  Jamais 

sur  les  résultats,  et  permet  qu'un  élève  un  procès  sur  chaque  gouvernement  n’en  eut  plus  besoin  que  le  mien.  Je  ne  veux 

pas  que  je  fais,  dans  ce  en»,  sire,  je  n'ui  pas  deux  faillis  à fais  m'appesantir  sur  des  détails  qui  ne  pourraient  qu'uffliger 

prendre...  — Je  ne  »uis  roi  d'EsjMigne  que  par  la  force  de  Voire  Majesté;  mais  en  lin  il  suffit  que  Votre  Majesté  sache 

vos  armes,  je  |>ourrai»  le  devenir  pur  l'amour  des  Espagnols,  qu'elle  ne  saurait  assez  tôt  lever  lesobslnclrs  qui  m empêchent 

mai»  pour  cela  il  faut  que  je  puisse  gouverner  A nu  manière...  de  luurher  les  7 millions  «le  Hollande,  et  1rs  2 ou  .1  des  laim-s 

■ De  Votre  Majesté,  sire,  le  dévoué  serviteur  et  frère,  «le  ituyonue. 

- De  Votre  Majesté,  sire,  le  dévoué  serviteur  et  frère, 

« JnsrrM, » * 1°***"-  " 
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et  envoyait  snn9  cesse  de  nouvelles  recrues  aux 
armées  de  l’insurrection.  L’Angleterre  lui  four- 
nissant en  quantité  des  armes,  des  munitions, 
des  subsides , elle  avait  reformé  l’armée  du  cen> 
tre,  confiée  depuis  la  bnlaille  de  Tudcla  nu  duc 
de  l'Infantado,  et  depuis  la  bataille  d’Uclès  au 
général  Cartojnl.  L’année  d'Estramndure  battue 
ii  Burgos,  h Somo-Sierra,  à Madrid,  s’en  étant 
vengée  par  le  meurtre  de  l'infortuné  don  Juun 
Benito,  avait  été  recrutée  et  confiée  au  vieux 
Gregorio  de  la  Cuesta,  qui  semblait  avoir  repris 
entre  les  généraux  espagnols  un  certain  ascen- 
dant, uniquement  parce  que  n’aynnt  pas  livré  de 
hntnille.  il  n'eu  avait  pas  perdu.  Os  deux  armées 
échelonnées,  l’une  sur  les  roules  de  la  Manche, 
depuis  Oc.iîia  jusqu’au  val  de  Penns  (voir  la  carte 
n#  43  ),  l’autre  sur  les  routes  de  l’Est ramadurc, 
depuis  le  pont  d’AImnraz  jusqu’à  Mcridn,  devaient 
inquiéter  Madrid,  et  disputer  le  terrain  aux 
troupes  françaises  qui  tenteraient  de  descendre 
vers  le  midi.  Dans  le  nord  de  l’Espagne,  le  géné- 
ral de  la  Romana,  qui  avait  suivi  la  retraite  des 
Anglais,  niais  qui,  pour  leur  laisser  libre  la  route 
de  Vigo,  avait  pris  celle  d'Orcnso,  était  resté  sur 
la  frontière  du  Portugal,  le  long  du  Minlio,  entre 
les  Portugais  exaltés  par  leur  récente  délivrance, 
et  les  Espagnols  de  la  Galice,  les  plus  opiniâtres 
de  tous  les  insurgés  de  la  Péninsule.  Il  mainte- 
nait ainsi  nu  nord  un  dangereux  foyer  d’excita- 
tion. Enfin  partout  où  les  armées  françaises 
n'étaient  pas,  la  junte  levait  publiquement  des 
soldats;  et  là  où  elles  étaient,  des  bandes  de 
coureurs,  se  cachant  dans  les  montagnes  et  les 
défilés,  attendaient  nos  convois  de  blessés,  de 
malades  ou  de  munitions,  pour  égorger  les  uns  et 
enlever  les  autres.  Dans  les  Asturies  le  général 
Ballesteros  osait  se  montrer  à quelques  lieues  du 
général  Bonnet.  Dans  l’Aragon,  le  terrible  exem- 
ple de  Saragossc  n’avait  agi  que  sur  la  malheu- 
reuse ville,  témoin  et  victime  du  siège.  Dans  Ir 
Catalogne,  les  batailles  de  Cardcdcu,  de  Molins- 
dcl-Rey,  n’avaient  agi  que  sur  l’armée  du  général 
Vives,  et  les  miquelels  arrêtaient  nos  troupes  à 
tous  les  passages,  ou  les  troublaient  dans  les 
sièges  d’Ilostalrich,  de  Gironc,  de  Tarragone 
qu'elles  devaient  exécuter  l’un  après  l’autre.  Bien 
qu’il  n’y  eût  que  deux  mois  d’ccoulés  depuis  que 
les  généraux  de  Napoléon,  conduits  par  lui, 
avaient  recouvré  dans  une  dizaine  de  batailles  la 
moitié  de  l’Espagne,  et  tout  conquis  des  Pyré- 
nées au  Tage,  la  nouvelle  de  la  guerre  d’Autri- 
che, propagée,  commentée  en  cent  façons,  avait 
ranimé  toutes  les  espérances , réveillé  toutes  les 


fureurs,  et  fait  succéder  4 une  terreur  momen- 
tanée une  excitation  presque  aussi  grande  qu’a- 
près  Baylcn.  On  croyait  que  Napoléon,  obligé 
de  quitter  l’Espagne  de  sa  personne,  serait  bientôt 
obligé  d’en  retirer  scs  meilleures  troupes,  et 
qu’on  viendrait  facilement  à bout  des  autres. 

Les  Anglais,  de  leur  côté,  battus  eu  compagnie 
des  Espagnols,  avaient  également  repris  con- 
fiance, se  flattant  eux  aussi  que  la  guerre  d’Au- 
triche, exigeant  le  rappel  de  nos  vieilles  bandes, 
leur  permettrait  de  recouvrer  le  terrain  perdu 
pendant  les  deux  mois  de  la  présence  de  Napo- 
léon au  delà  des  Pyrénées. 

L’armée  du  général  Moore,  qui  aurait  dû  périr 
dans  sa  retraite  à travers  la  Galice,  mois  qui 
avait,  bien  que  faiblement  poursuivie,  perdu  ses 
chevaux,  une  partie  de  son  matériel  et  un  quart 
de  son  effectif,  avait  été  ramenée  sur  les  côtes  de 
l’Angleterre.  Là  on  la  recrutait  avec  des  engagés, 
sortis  des  fameuses  milices  qui  devaient  jadis 
résister  à l’expédition  de  Boulogne,  et  qui,  depuis 
que  l’expédition  de  Boulogne  n’occupait  plus  per- 
sonne en  Angleterre,  fournissaient  avec  leurs 
débris  une  ample  matière  à recrutement.  Ainsi 
en  ngitant  le  inonde  entier,  Napoléon  avait  par- 
tout suscité  des  soldats.  L’Angleterre,  pensant 
avec  raison  que  la  guerre  d’Autriche  élait-unc 
dernière  occasion,  offerte  par  la  fortune,  qu’il 
ne  fullail  pas  laisser  échapper,  avait  résolu  dans 
celte  campagne  de  faire  les  plus  grands  eiïorls 
pour  attaquer  Napoléon  sur  tous  les  points,  et 
lui  préparer  partout  des  obstacles  et  des  périls. 
Elle  avait  le  projet  non-seulement  de  recommen- 
cer une  expédition  dans  la  Péninsule  malgré  le 
mauvais  succès  de  celle  du  général  Moore,  mais 
d’en  organiser  une  formidable  contre  les  côles  do 
France,  de  Belgique  et  de  Hollande.  Le  dénû- 
ment  dans  lequel  Napoléon  était  forcé  de  hisser 
les  côles  du  continent,  depuis  Bayonne  jusqu  a 
Hambourg,  offrait  bien  des  chances  de  détruire 
les  grandes  flottes  construites  à Rochefort,  à 
Lorient,  à Brest,  à Cherbourg,  à Anvers.  L’idée 
d’assaillir  l'Escaut  et  d’y  livrer  aux  flammes  les 
magnifiques  chantiers  élevés  sur  les  bords  de  ce 
fleuve,  occupait  en  particulier  le  cabinet  britan- 
nique,  et  provoquait  chez  lui  un  singulier  redou- 
blement de  zèle.  Le  moins  en  effet  qu’il  put  faire 
pour  l'Autriche  et  pour  lui-méme,  c’était  de 
mettre  le  littoral  européen  à feu  et  à sang,  afin 
de  détourner  de  Vienne  et  de  Madrid  une  partie 
des  forces  dirigées  vers  ces  deux  capitales.  Mais 
en  attendant  qu’on  fut  entièrement  fixé  sur  ces 
vastes  projets  de  destruction  le  plus  pressé 
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c’ctnit  l'Espagne.  Il  fallait  la  secourir  sans  retard, 
si  on  ne  voulait  la  voir  succomber  avant  que 
l’Autriche  eût  réussi  à la  dégager.  Des  troupes 
.anglaises  qui  avaient  enlevé  le  Portugal  au  géné- 
ral Junot,  et  qui  recrutées  plus  tard  avaient 
contribué  à l’expédition  du  général  Moore  en 
Castille,  il  était  resté  une  partie  aux  environs  de 
Lisbonne,  entre  Alcobazn  et  Leiria.  sous  les  ordres 
du  général  Cradock.  On  s’était  hélé  de  les  ren- 
forcer avec  des  détachements  tirés  de  Gibraltar 
et  d’Angleterre;  on  voulait  les  renforcer  encore, 
et  en  faire  une  armée  capable  de  disputer  le  Por- 
tugal au  maréchal  Soult.  Sir  Arthur  Wellcslcy, 
qui  avait  été  le  véritable  libérateur  du  Portugal, 
purgé  depuis  de  tout  reproche  relativement  à la 
convention  de  Cintra,  par  le  tribunal  chargé  de 
juger  les  auteurs  de  cette  convention , pouvait 
maintenant  être  employé  sans  difficulté.  Sa  jeune 
renommée,  son  habileté  incontestable  le  dési- 
gnaient comme  le  chef  naturel  de  la  nouvelle 
expédition.  Il  se  faisait  fort,  disait- il,  avec 
30,000  Anglais,  30.000  Portugais,  cl  une  qua- 
rantaine de  mille  hommes  de  milice  portugaise, 
ce  qui  devait  coûter  environ  70  ou  80  millions  par 
an  au  Trésor  britannique,  d’occuper  cent  mille 
ennemis  ou  moins,  de  conserver  le  Portugal,  et, 
le  Portugal  conservé,  de  rendre  éternellement 
précaire  la  situation  des  Français  en  Espagne. 
Ayant  jugé  avec  un  rare  bon  sens  les  événements 
des  deux  dernières  campagnes,  il  avait  aperçu 
tout  de  suite  comment  les  Anglais  devaient  se 
comporter  dans  la  Péninsule,  et  malgré  l’avis  de 
ceux  que  l’expédition  de  Moore  avait  profondé- 
ment effrayés, il  affirmait  qu’on  pourrait  toujours 
se  rembarquer  à temps,  en  sacrifiant  tout  au 
plus  son  matériel;  il  allait  même  jusqu’à  désigner 
d’une  manière  presque  prophétique  une  position 
dans  laquelle,  appuyé  sur  la  mer  et  couvert  de 
retranchements,  il  serait  assuré  de  tenir  plusieurs 
années  contre  les  armées  victorieuses  de  la 
France.  La  confiance  qu’inspirait  ce  général, 
d’un  esprit  droit  et  ferme,  avait  vaincu  la  répu- 
gnance de  son  gouvernement  à risquer  de  nou- 
velles armées  dans  l’intérieur  de  la  Péninsule,  le 
plan  surtout  consistant  à ne  s’éloigner  du  Portu- 
gal que  le  moins  possible,  cl  à rendre  précaire  la 
situation  des  Français  & Madrid , par  la  seule 
présence  des  Anglais  à Lisbonne.  Il  fut  donc 
arrêté  qu’on  le  ferait  partir  avec  des  forces  qui 
devaient  porter  à 30,000  hommes  l’armée  bri- 
tannique en  Portugal,  et  avec  des  ressources, 
soit  en  munitions,  soit  en  argent,  qui  mettraient 
à même  de  lever  une  nombreuse  armée  portu- 


gaise. L’enthousiasme  insurrectionnel  des  Portu- 
gais, parvenu  au  comble  depuis  l’expulsion  du 
général  Junot,  permettait  de  tout  espérer  de 
leur  part.  Ils  accouraient  en  clTet  au-devant  des 
Anglais,  et  sc  prêtaient  à leurs  leçons  militaires 
avec  un  zèle  qui  ne  pouvait  être  inspiré  que  par 
la  passion  la  plus  vive. 

Tels  étaient  les  changements  survenus  dans  la 
Péninsule  à la  seule  annonce  de  la  guerre  d’Au- 
triche : de  soumise  que  l’Espagne  semblait  être 
quand  Napoléon  l'avait  quittée,  elle  sc  levait  de 
nouveau  ! de  délaissée  qu’on  In  croyait  par  ses 
alliés,  clic  allait  être  de  nouveau  secourue  par  les 
Anglais,  et  occupée  par  eux,  pour  n’en  être  plus 
abandonnée  qu’à  la  fin  de  la  guerre  ! 

Les  instructions  de  Napoléon  avaient  désigné 
le  mois  de  février  comme  le  moment  convenable 
pour  l’entrée  du  maréchal  Soult  en  Portugal.  Il 
avait  supposé  que  ce  maréchal,  arrivé  en  mars 
à Lisbonne,  aiderait  le  maréchal  Victor  à occu- 
per Séville  et  Cadix  presque  en  même  temps,  et 
que  la  conquête  du  midi  de  la  Péninsule  se  trou- 
verait ainsi  achevée  avant  les  chaleurs  de  l’été. 
Mais  les  événements  devaient  bientôt  montrer 
qu’il  lui  serait  plus  facile  à lui  d’être  maître  de 
Vienne,  qu’à  ses  généraux  de  dépasser  la  ligne 
du  Tage  et  du  Douro.  Le  corps  du  maréchal 
Soult,  à peine  remis  des  fatigues  qu’il  avait  en- 
durées pendant  sa  marche  sur  la  Corogne,  avait 
été  réuni  entre  Saint-Jacques  de  Compostelle, 
Vigo  et  Tuy,  pour  s’y  reposer,  s’y  refaire,  et 
réparer  le  matériel  d’artillerie,  auquel  avaient 
été  jointes  plusieurs  pièces  de  fort  calibre,  pour 
le  cas  où  l’on  aurait  quelque  muraille  de  ville  à 
abattre.  Malgré  les  instances  de  l’état-major  de 
Madrid,  et  malgré  le  zèle  dont  le  maréchal  Soult 
était  lui-même  animé,  l’armée  du  Portugal  ne  put 
pas  avant  un  mois,  c’esl-à-dire  avant  la  mi- 
février,  être  prête  à marcher.  Celte  armée,  com- 
posée des  divisions  Merle,  SIcrmet,  Delabordc 
et  Hcudclet,  tirées  les  unes  de  l’ancien  corps  du 
maréchal  Bessières,  les  autres  de  l’ancien  corps 
du  général  Junot,  de  la  cavalerie  légère  de  Fran- 
ccschi,  des  dragons  Lorge  et  Lahoussayc,  ne  put 
pas  fournir  plus  de  26,000  hommes  présents 
sous  les  armes,  bien  qu’on  eût  compté  sur  trente 
et  quelques  mille.  Les  fatigues,  les  combats,  les 
détachements,  avaient  réduit  à ce  chiffre  l’effectif 
nominal  qui  était  de  quarante  et  quelques  mille 
hommes.  Tout  étant  prêt,  le  maréchal  Soult 
partit  de  Vigo  le  15  février.  Son  projet  était  de 
franchir  le  Minho,  qui  forme  en  cct  endroit  la 
frontière  du  Portugal,  d’en  forcer  le  passage  un 
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peu  au-dessous  de  Tuy,  très-près  par  consé- 
quent de  l'embouchure  de  ce  fleuve  dans  l’Océan, 
et  de  s’avancer,  par  la  grande  roule  du  littoral, 
de  Bragn  à Oporto.  (Voir  la  carte  n®  43.)  Mais 
des  obstacles  insurmontables  empêchèrent  celte 
marche,  qui,  d’après  la  nature  des  lieux,  était  la 
plus  simple  et  la  plus  indiquée. 

Les  Portugais,  partageant  l’aversion  des  Espa- 
gnols pour  les  Français,  singulièrement  encou- 
ragés d'ailleurs  par  l’expulsion  de  Junot,  s étaient 
tous  insurgés,  sous  l'influence  de  leurs  nobles  et 
de  leurs  prêtres.  Ils  nvaient  barricadé  les  villages 
et  les  villes,  obstrué  les  détilés,  et  paraissaient 
résolus  à se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. Partout  on  entendait  le  tocsin,  cl  on  voyait 
accourir  sur  les  routes  des  bandes  de  peuple, 
menées  par  des  prêtres  qui  avaient  le  cruciGx  à 
la  main,  et  par  des  seigneurs  qui  brandissaient 
de  vieilles  épées  depuis  longtemps  suspendues 
aux  murs  de  leurs  châteaux.  Les  Portugais,  s’at- 
tendant à l'arrivée  des  Français,  avaient  eu  soin 
de  recueillir  tous  les  bateaux  du  Minho,  et  de  les 
amener  sur  la  rive  gauche  qu'ils  occupaient. 
Notre  cavalerie  légère,  en  ballant  le  pays  dans 
tous  les  sens,  n’avait  pu  en  découvrir  un  seul. 

En  voyant  ce  qui  se  passait,  le  maréchal  Soult 
imagina  de  descendre  le  Minho  jusqu’à  la  mer, 
et  de  s’emparer  des  nombreuses  barques  de  pê- 
cheurs qui  appartenaient  au  village  de  Garda, 
situé  près  de  Icmbouchure  du  fleuve.  Il  trouva 
en  effet  sur  ce  point  beaucoup  de  bateaux  qu’on 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  soustraire  il  scs 
troupes;  il  en  prit  un  assez  grand  nombre  pour 
transporter  environ  deux  mille  hommes  à la  fois. 
Il  essaya  effectivement  de  les  embarquer,  et  de 
les  jeter  de  l’autre  côté  du  fleuve,  espérant  qu’ils 
seraient  assez  forts  pour  s’y  défendre  contre  les 
Portugais,  cl  pour  rétablir  les  communications 
entre  les  deux  rives.  Mais  on  était  réduit  à passer 
le  Minho  près  de  la  mer,  et  les  tempêtes  de  la 
saison  ne  permirent  qu’à  trois  ou  quatre  bateaux 
d’opérer  la  traversée.  Une  cinquantaine  d'hom- 
mes, au  plus,  parvenus  à l’autre  bord,  s'y  batti- 
rent bravement,  dans  l'espoir  d’être  secourus; 
mais  ils  furent  bientôt  obligés  de  rendre  leurs 
armes,  et  de  se  mettre  à la  discrétion  d’une 
populace  féroce. 

Après  celle  malheureuse  tentative,  le  maréchal 
Soult  ne  vil  d’autre  ressource  que  de  remonter 
le  Minho  jusqu'aux  montagnes,  pour  le  passer 
vers  Orense,  où  il  se  flattait  de  ne  pas  rencontrer 
les  mêmes  obstacles.  Le  i 0,  il  se  mit  en  marche 
de  Tuy  sur  Orense,  remontant  la  rive  droite  du 


Minho.  Mais  en  suivant  cette  route  il  devait 
trouver  sur  son  chemin  l’armée  de  la  Romana, 
qui  s’était  établi  à Orense,  comme  on  l’a  vu  pré- 
cédemment, en  se  séparant  des  Anglais.  L'armée 
de  la  Romana  n’était  pas  fort  redoutable  en  elle- 
même,  mais  sa  présence  avait  enflammé  l'esprit 
de  toutes  les  populations,  tant  espagnoles  que 
portugaises,  et  on  avait  vu  deux  nations  si  long- 
temps ennemies  se  tendre  les  mains  d’un  bord 
à l’autre  du  Minho,  et  se  promettre  de  résister 
ensemble  et  à outrance  à l’invasion  étrangère. 
Les  villages  situés  au  bord  du  fleuve  et  sur  les 
hauteurs  avaient  tous  été  barricadés,  et  se  trou- 
vaient occupés  par  une  populace  fanatique.  Le 
maréchal  Soult  s’avança  précédé  parles  dragons 
Laboussaye  le  long  du  fleuve,  et  par  la  division 
d'infanterie  Ilcudelet  sur  les  hauteurs.  Plusieurs 
fois  les  dragons  furent  obligés  de  mettre  pied  à 
terre  pour  se  frayer  un  passage,  et  enlever  des 
barricades  le  fusil  à la  main.  Le  général  ilcudelet 
eut  partout  des  positions  formidables  à emporter, 
et  de  terribles  exécutions  à faire.  Marchant  ainsi 
au  milieu  des  obstacles  de  tout  genre,  ou  ne  put 
atteindre  Orense  que  le  21 , après  avoir  beaucoup 
brûle,  beaucoup  détruit,  beaucoup  tue,  et  en 
essuyant  soi-même  des  perles  considérables,  qui 
faisaient  craindre  de  n'arriver  a Lisbonne,  si  ou 
y arrivait,  qu’avec  la  moitié  de  scs  forces.  On 
devait  dans  ce  cas  s’attendre  à un  sort  aussi 
fâcheux  que  celui  du  général  Junot  en  1808,  cor 
les  Anglais  ne  pouvaient  manquer,  en  1809 
comme  eu  1808,  de  paraître  bientôt  sur  le  rivuge 
de  Lisbonne. 

Si  Napoléon  eut  inspiré  à scs  lieutenants  une 
soumission  moins  aveugle,  c’était  le  cas  pour  le 
maréchal  Soult  de  prévoir  le  désastre  auquel  il 
allait  s’exposer,  et  de  demander  de  nouveaux 
ordres,  avant  de  s'engager  dans  une  contrée  sau- 
vage, où  l’on  aurait  à combattre  à chaque  pas 
une  population  sanguinaire,  et  où  l'on  arriverait 
affaibli,  épuisé,  devant  l'une  des  plus  belles  ar- 
mées régulières  de  l'Europe,  l'armée  anglaise. 
On  eût  fort  déplu  sans  doute  à Napoléon  en  con- 
trariant ainsi  scs  projets,  mais  beaucoup  moins 
assurément  qu’en  lui  ramenant  deux  mois  après 
une  armée  vaincue  et  désorganisée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  maréchal  Soult,  après 
avoir  poussé  devant  lui  au  delà  d'Orense  les 
bandes  de  la  Romana,  prit  le  parti  de  se  rabattre 
à droite  pour  passer  le  Minbo,  et  d'entrer  dans 
le  Portugal  par  la  province  de  Tras-los-Monlès. 
Son  projet  était  de  se  diriger  vers  Chaves,  et  de 
descendre  ensuite  de  Chaves  sur  Rraga,  ci  qui  le 


Digitized  by  Google 


*74 


LIVRE  TRENTE-SIXIÈME. 


nimcnnit  après  un  long  détour  sur  la  roule 
directe  de  Tity  à Oporto,  qu'il  n'aviiil  (mis  pu 
prendre.  (Voir  la  carte  n*  45.)  Quant  au  général 
espagnol  de  la  Roman»,  refoulé  d'Orense  sur 
Yillafrnnca,  il  imagina  de  s’en  tirer  par  une 
marche  dérobée,  digne  d’un  chef  de  partisans. 
La  haute  Galice,  qui  confine  avec  le  royaume  de 
Léon,  était  ouverte  en  ce  moment,  car  d'un  côté 
le  maréchal  Soult  venait  de  l’évacuer  pour  enva- 
hir le  Portugal,  et  de  l’autre  le  maréchal  Ney  en 
était  descendu  pour  nettoyer  le  littoral.  Ou  pou- 
vait donc  s’y  porter  en  traversant  la  chaîne  des 
avant-postes  français,  qui  liaient  les  troupes  des 
deux  maréchaux  avec  celles  de  la  Vieille-Castille. 
Le  général  de  la  Roinana  résolut  de  le  faire,  ne 
fut-ce  que  pour  jeter  un  grand  trouble  sur  notre 
ligne  de  communication,  sauf  à se  réfugier  (dus 
tard  dans  les  Asturies,  si  le  maréchal  Ney  reve- 
nait en  arrière  pour  le  poursuivre. 

Tandis  que  le  général  espagnol  allait  causer 
cette  désagréable  surprise  aux  Français,  le  maré- 
chal Soult  fit  ses  dispositions  pour  traverser  la 
province  de  Tras-los-Monlès.  Il  nvait  déjà  plus 
de  800  malades  ou  blessés,  par  suite  de  ses  pre- 
mières opérations.  Une  partie  des  chevaux  de 
son  artillerie  étaient  en  fort  mauvais  état,  soit  à 
cause  de  la  difficulté  des  routes,  soit  à cause  du 
défaut  de  fourrage.  Il  résolut  donc  de  se  débar- 
rasser de  tout  ce  qui  serait  trop  difficile  à trans- 
porter, et  il  envoya  à Tuy,  dont  il  était  maître, 
ses  malades,  ses  blessés,  sa  grosse  artillerie,  se 
réservant,  quand  il  serait  descendu  sur  Rraga, 
de  les  faire  venir  par  la  route  directe  et  fort 
courte  de  Tuy  à Braga.  Il  déposa  ainsi  3C  bou- 
ches à feu,  avec  environ  2.000  hommes,  dans 
l’enceinte  de  Tuy,  et  se  contenta  d’emmener 
22  bouches  à feu  bien  attelées,  et  pourvues  des 
munitions  nécessaires.  Le  4 mors,  il  traversa  la 
frontière  du  Portugal,  mandant  à l'état-major  de 
Madrid  qu’il  serait  bientôt  rendu  à Oporto. 

Lo  population  de  cette  partie  du  Portugal  était 
agglomérée  autour  de  C hâves,  avec  quelques  mi- 
lices et  quelques  détachements  de  troupes  régu- 
lières, sous  les  ordres  des  généraux  Sylvcirn  et 
Bernandin  Frère.  Ces  derniers,  dont  les  instruc- 
tions avaient  été  dictées  par  l’état-major  anglais, 
avaient  ordre  de  ne  pas  livrer  bataille,  mais  de 
harceler  sans  cesse  les  Français,  et  de  leur  tuer 
dans  chaque  défilé,  au  passage  de  choque  village. 
Je  plus  de  monde  possible.  En  conséquence  de 
ces  instructions,  les  deux  généraux  portugais, 
après  avoir  disputé  la  route  d’Orense  à Chaves, 
n’auraient  pas  voulu  s’arrêter  dans  cette  der- 


nière ville,  et  y compromettre  inutilement  une 
partie  de  leurs  forces  pour  la  défendre.  Mais  ils 
furent  obligés  de  céder  à la  populace  soulevée, 
et  de  laisser  dans  Chaves  un  détachement  de 
troupes,  pour  y tenir  garnison  de  concert  avec 
celte  populace.  Ils  se  retirèrent  ensuite  sur 
Brng» . 

Le  maréchal  Soult,  arrivé  devant  Chaves  après 
plusieurs  combats,  vit  une  multitude  furieuse, 
composée  de  paysans,  de  prêtres,  de  femmes,  de 
soldats,  proférant  du  haut  des  murs  mille  mena- 
ces cl  mille  malédictions.  Celte  tourbe  fanatique 
pouvait  bien  être  suffisante  pour  surprendre  un 
convoi  ou  égorger  des  blessés,  mais  elle  ne  pou- 
vait arrêter  vingt-quatre  mille  soldats  français, 
conduits  pnr  d’excellents  officiers.  Le  maréchal 
Soult  ayant  menacé  de  passer  par  les  armes  tout 
ce  qui  résisterait,  on  lui  livra  la  ville  de  Chaves 
à moitié  dépeuplée.  Il  y trouva  de  l’artillerie 
sans  afiuts,  et  des  munitions  en  assez  grande 
quantité.  Une  petite  citadelle,  bonne  pour  se 
garantir  de  la  populnre,  était  jointe  à la  ville.  Il 
en  profita  pour  y laisser  sous  la  garde  d’une 
faible  garnison  les  malades  et  les  blessés  déjà  mis 
hors  d’état  de  suivre  pnr  la  marche  d’Orense  à 
Chaves.  Telle  est  la  triste  condition  de  tonte 
opération  offensive  au  milieu  de  populations 
soulevées,  quand  ces  populations  sont  féroces  et 
résolues  à se  défendre.  Chaque  mnladc  mi  blessé 
exige  un  soldat  valide  pour  legnrder,  cl  la  guerre 
de  poste  étant  celle  qui  met  le  plus  d’hommes 
hors  de  combat,  on  peut  aisément  se  figurer  ce 
que  deviennent  bientôt  les  armées  régulières, 
dans  une  invasion  de  quelque  étendue  et  de 
quelque  durée. 

Le  maréchal  Soult  sc  dirigea  de  Chaves  sur 
Braga  en  descendant  vers  le  littoral  mitant  qu’il 
était  remonté  vers  les  montagnes  dans  sa  marche 
de  Tuy  à O reuse.  Pendant  la  route,  la  cavalerie 
de  Franceschi  et  l'infanterie  de  Mermet,  qui  for- 
maient la  tête  de  l’armée,  eurent  de  nombreux 
obstacles  à vaincre.  Dans  plusieurs  passages 
étroits,  où  les  colonnes  étaient  obligées  de  s’al- 
longer pour  défiler,  où  l’artillerie  avait  la  plus 
grande  peine  à cheminer,  on  fut  assailli  pnr  des 
nuées  d 'insurgés  descendus  des  montagnes  voi- 
sines, et  exposé  à être  coupé,  détruit,  avant  que 
la  queue  des  colonnes  pût  secourir  la  tête.  Par- 
tout les  divisions  marchaient  séparées  les  unes 
des  autres  par  d’épaisses  masses  d’ennemis.  Enfin, 
toujours  tuant  des  insurgés  et  sc  chargeant  «le 
nouveaux  blessés,  on  arriva  devant  Braga  le 
17  mars.  Le  général  Frère  y était  en  position 
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avec  17,000  ou  18,000  hommes,  tant  de  troupes 
régulières  que  de  paysans  armés.  Voulant,  d’après 
ses  instructions,  se  retirer  sur  Oporto  sans  ha- 
sarder une  bataille,  il  fut  assailli  par  la  populace 
et  égorgé  avec  plusieurs  de  ses  officiers,  pour 
servir  d’exemple  aux  traîtres , comme  disaient 
ses  soldais.  Un  officier  hanovrien  qui  lui  suc- 
céda fit  quelques  dispositions  de  bataille  pour  le 
lendemain  18.  Mais  la  populace  qui  égorge  ne 
se  défend  guère  contre  de  vieux  soldats.  Le  ma- 
réchal Soult  attaqua  la  position  de  Brago,  qui 
fut  enlevée  sans  difficulté,  et  avec  une  perte  de 
40  tués  et  de  160  blessés  tout  au  plus.  Nous 
perdions  plus  de  monde  dans  l’assaut  des  villages 
de  la  route.  Nos  soldats  ne  firent  pas  beaucoup 
de  prisonniers,  grâce  aux  excellentes  jambes  des 
Portugais  ; mais  tout  ce  qui  fut  surpris  avant 
d’avoir  pu  s’enfuir  fut  tué  sur  place.  Quelques 
milliers  de  morts  ou  de  mourants  couvrirent  les 
environs  de  Rraga.  La  guerre  prenait  ainsi  un 
caractère  atroce,  car  pour  dégoûter  celte  popu- 
lation de  la  cruauté,  il  fallait  devenir  presque 
aussi  féroce  qu’elle. 

Le  maréchal  Soult,  maître  de  Braga,  n'avait 
gagné  qu'une  ville;  mais  il  avait  acquis  quelque 
chose  de  mieux,  c’était  la  route  directe  de  Tu  y, 
par  laquelle  il  pouvait  amener  le  matériel  laissé 
en  arrière.  Du  reste  toute  la  population  était 
insurgée  autour  de  lui,  et  plus  furieuse  que 
jamais.  Des  Français  tombés  au  pouvoir  des 
insurgés  avaient  été  horriblement  mutilés  par 
des  femmes  barbares,  et  les  débris  de  leurs  corps 
souillaient  la  route  de  Bragn.  En  même  temps, 
on  apprenait  que  le  dépôt  laissé  n Tuy  était 
bloqué,  assailli  de  toutes  parts,  et  qu’il  aurait 
besoin  de  prompts  secours  pour  n’étre  pas 
enlevé. 

Après  avoir  profité  des  ressources  de  Braga, 
que  la  population  fugitive  n’nvait  pu  emporter 
ni  détruire,  le  maréchal  Soult  se  dirigea  enfin 
sur  Oporto,  laissant  en  arrière  une  de  ses  divi- 
sions, celle  du  général  Heudelet,  pour  occuper 
Braga,  garder  les  blessés,  échelonner  la  route, 
et  secourir  le  dépôt  de  Tuy. 

On  trouva  de  la  résistance  au  passage  de  la 
rivière  île  l’Ave,  mais  on  la  surmonta,  et  on 
chassa  les  Portugais,  qui,  Ift  encore  pour  se  ven- 
ger d’un  ennemi  vainqueur,  égorgèrent  un  de 
leurs  généraux,  le  brigadier  Vallongo.  Ils  se  re- 
plièrent ensuite  sur  Oporto,  avec  la  résolution 
de  livrer  une  bataille  générale  sous  les  murs  de 
cette  ville.  Ils  s’y  réunirent  au  nombre  de  60,000, 
tant  soldats  réguliers  que  paysans  cl  gens  du 


peuple.  Leur  général  en  chef,  bien  digne  d’une 
telle  armée,  était  l’évéque  d’Oporto,  comman- 
dant en  costume  épiscopal.  La  populace  soule- 
vée, beaucoup  plus  effrayante  pour  les  gens 
paisibles  que  pour  l'ennemi,  s'était  tout  à fait 
rendue  maîtresse  d’Oporlo  qu’elle  opprimait, 
n’obéissant  qu’â  l'évéque,  et  lorsqu'il  comman- 
dait dans  le  sens  des  passions  populaires.  Elle 
avait  jeté  dans  les  prisons,  où  elle  les  martyrisait, 
une  foule  de  familles  françaises,  dont  elle  avait 
pillé  les  maisons,  et  qu’elle  menaçait  de  mort  si 
le  maréchal  Soult  essayait  d’entrer  è Oporto.  Le 
général  Foy,  qui  par  excès  de  témérité  s’était 
laissé  prendre  dans  une  reconnaissance,  était 
au  nombre  de  ces  prisonniers  exposés  aux  plus 
grands  dangers.  Beaucoup  plus  occupée  de  com- 
mettre des  cruautés  que  d’élever  des  ouvrages 
défensifs,  la  populace  portugaise  avait  construit 
a la  hâte  quelques  redoutes  sur  le  pourtour  exté- 
rieur d’Oporto.  Ces  redoutes,  embrassant  la  ville 
d’Oporto,  formaient  une  ligne  demi-circulaire 
qui  par  ses  deux  extrémités  venait  aboutir  nu 
Douro.  Un  pont  liait  la  ville,  située  sur  la  rive 
droite  par  laquelle  nous  arrivions,  avec  les  fau- 
bourgs, placés  sur  la  rive  gauche.  Les  ouvrages 
assez  mal  entendus  des  Portugais  étaient  armés 
toutefois  de  deux  cents  bouches  à feu  de  gros 
calibre,  et  présentaient  un  obstacle  qui  aurait  n 
été  difficile  à vaincre,  s’il  eut  été  défendu  par 
des  troupes  qui  n’eussent  été  que  médiocres. 
Mais  bien  que  cnmptant  une  soixantaine  de 
mille  hommes,  tant  soldats  que  gens  du  peuple, 
bien  que  couverte  de  retranchements  cl  de  deux 
cents  pièces  de  canon,  l’armée  portugaise,  avec 
son  évêque  général,  n’était  pas  capable  d'arrêter 
les  20,000  François  qui  restaient  au  maréchal 
Soult. 

Celui-ci,  arrivé  le  27  mars  de  Braga  devant 
Oporto,  fut  frappé,  mais  non  intimidé,  par  la 
vue  des  difficultés  qu’il  avait  à vaincre.  Il  ne  dou- 
tait pas  de  les  surmonter  toutes  avec  les  soldats 
et  les  officiers  qu’il  commandait.  Mais  il  pré- 
voyait que  la  riche  ville  d’Oporto,  la  plus  impor- 
tante, sous  le  rapport  commercial,  de  toutes 
celles  du  pays,  serait  saccagée,  et  il  aurait  voulu 
égargner  ce  malheur  nu  Portugal,  à son  armée, 
h l’humanité.  En  conséquence  il  somma  la  place, 
au  moyen  d’une  lettre  qui  s'adressait  à la  raison 
des  chefs,  et  il  attendit  la  réponse  en  recevant 
dans  ses  hivacs.  sans  s’émouvoir,  les  boulets 
lancés  par  la  grosse  artillerie  de  la  place. 

Ses  ouvertures,  comme  on  devait  le  prévoir, 
demeurèrent  sans  effet,  et  il  résolut  de  livrer 
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l'assnut  dans  la  journée  du  29  mars.  Il  ne  fallait 
contre  IVnncmi  qui  lui  était  opposé  qu’une 
al  laque  brusque  et  vigoureuse  pour  emporter 
les  retranchements  d’O porto,  quelque  formida- 
bles qu'ils  pussent  paraître.  Le  maréchal,  après 
avoir  formé  ses  troupes  hors  de  portée  de  l'artil- 
lerie, marcha  rapidement  en  trois  colonnes, 
celle  de  droite  sous  le  général  Merle,  celle  du 
centre  sous  les  généraux  Mermet  et  Lohoussaye, 
celle  de  gauche  sous  les  généraux  Delaborde  et 
Franceschi.  Au  signal  donné,  la  cavalerie  par- 
tant au  galop  balaya  les  postes  avancés  de  l’en- 
nemi, puis  l’infanterie  aborda  les  retranchements 
couverts  d'une  foule  furieuse , qui  n’obéissait 
pas,  et  que  le  bruit  du  canon  remplissait  de 
rage,  mais  non  de  bravoure.  Les  retranchements 
escaladés  au  pas  de  course  furent  partout  enle- 
vés, et  nos  colonnes,  sc  jetant  A la  baïonnette 
sur  la  multitude  des  fuyards,  la  poussèrent  dans 
les  rues  d’Oporto,  qui  ne  présentèrent  bientôt 
plus  qu’une  affreuse  confusion.  Le  général  Dela- 
bordc,  ayant  pénétré  dans  ces  rues  et  les  traver- 
sant au  pas  de  course,  arriva  au  pont  du  Douro, 
qui  liait  le  corps  de  la  ville  avec  les  faubourgs. 
La  cavalerie  ennemie  confondue  avec  la  popula- 
tion fugitive  sc  pressait  sur  ce  pont  de  bateaux, 
essuyant  la  mitraille  que  les  Portugais  lançaient 
de  l'autre  rive  pour  arrêter  les  Français.  Bientôt 
le  pont  cédant  sous  le  poids  s’abimn  avec  tout  ce 
qu’il  portail.  Les  Français  suspendirent  un  mo- 
ment leur  marche  en  présence  de  cet  horrible 
spectacle,  puis  rétablirent  le  pont,  et  le  franchi- 
rent nu  galop  pour  arrêter  les  fuyards.  A droite, 
une  troupe  de  Portugais,  acculée  par  le  général 
Merle  ou  Douro,  voulut  s’y  jeter,  espérant  se 
sauver  A la  nage,  mais  périt  presque  tout  entière 
dans  les  Bols.  Une  autre  bande,  ayant  cherché  à 
se  défendre  dans  l’évêché,  y fut  complètement 
détruite.  Bientôt  les  Français,  animés  par  le 
combat,  sc  laissèrent  entraîner  aux  excès  qui 
suivent  ordinairement  une  prise  d’assaut,  et  se 
répandirent  dans  la  ville  pour  la  piller.  Ce  qu’ils 
apprirent  des  tortures  essuyées  par  leurs  com- 
patriotes n’était  pas  de  nature  à les  calmer.  Ils 
se  conduisirent  à Oporto  comme  à Cordoue  : 
mais  à Oporto,  aussi  bien  qu’à  Cordoue,  nos 
officiers,  pleins  d’humonité,  s'efforcèrent  autant 
qu’ils  purent  d’arrclcr  la  fureur  du  soldat,  et 
s’employèrent  eux-mêmes  à sauver  les  malheu- 
reux que  le  fleuve  était  près  d'engloutir.  Le  ma- 
réchal Soult  fit  de  sou  mieux  pour  rétablir 
l’ordre,  et  pour  donner  » sa  conquête  le  carac- 
tère qui  convient  à un  peuple  civilisé.  Celte  atta- 


que importante  lui  avait  coûté  tout  au  plus 
300  ou  400  hommes,  et  en  avait  coûté  9,000 
à 10,000  aux  Portugais,  tant  en  morts  et  bles- 
sés qu’en  noyés.  Elle  lui  valut  en  outre  deux 
cents  bouches  à feu. 

Les  ressources  de  la  ville  d’Oporto  étaient 
considérables  sous  tous  les  rapports,  et  d'un 
grand  prix  pour  l'armée.  On  y trouva  beaucoup 
de  vivres,  beaucoup  de  munitions,  un  vaste 
matériel  de  guerre  apporté  par  les  Anglais,  et 
une  innombrable  quantité  de  bâtiments  chargés 
de  vins  précieux.  Le  maréchal  Soult  se  bâta  de 
mettre  de  l'ordre  dans  l'emploi  de  ce  butin,  pour 
que  l'armée  ne  manquât  de  rien,  et  aussi  pour 
que  la  population,  rassurée  peu  à peu, s’accoutu- 
mât à ses  vainqueurs.  Mais  la  fureur  contre  nous 
était  au  comble.  Au  delà  du  Douro,  toute  la  popu- 
lation des  campagnes  sciait  unie  aux  vaincus 
d’Oporto,  et  aux  Anglais,  qui  occupnicut  en  ce 
moment  la  roule  de  Lisbonne.  Notre  armée, 
réduite  à 20,000  hommes  tout  au  plus,  avait 
déjà  une  de  ses  divisions  détachée  à Brnga  : il 
lui  fallut  en  détacher  une  autre  à Ainnraulc, 
j au-dessus  d’Oporto.  afin  de  garder  le  cours  supé- 
rieur du  Douro.  Elle  était  donc  obligée  de  se 
diviser,  tandis  qu’elle  aurait  eu  besoin  de  de- 
meurer réunie  pour  tenir  tête  aux  Angluis.  La 
position  allait  bientôt  exiger  une  grande  hnbilclé 
de  In  part  du  général  en  chef,  soit  pour  sc  main- 
tenir en  Portugal,  si  on  pouvait  y rester,  soit 
pour  s’en  tirer  sans  désastre,  s'il  fallait  battre  en 
retraite  devant  un  ennemi  trop  supérieur.  Le 
maréchal  Soult  sc  déclara  gouverneur  général 
du  Portugal,  fit  ce  qu'il  put  pour  apaiser  la 
population,  donna  des  ordres  sur  scs  derrières 
pour  qu’on  allât  de  Braga  débloquer  le  dépôt  de 
Tuy,  et  envoya  plusieurs  officiers  à Madrid  par 
la  route  qu’il  avait  suivie,  afin  de  faire  savoir  In 
situation  fort  critique  où  il  ne  manquerait  cer- 
tainement pas  de  sc  trouver  sous  peu.  Il  était 
probable,  et  c’était  précisément  l’un  des  dan- 
gers de  cette  situation,  qu'aucun  des  officiers 
expédiés  ne  pourrait  arriver  à sa  destination. 
C'était  le  général  la  Roinnna  qui  était  cause  de 
celte  interruption  des  communications.  Ce  géné- 
ral espagnol,  négligé  par  le  maréchal  Soult,  qui 
n’avait  pas  songé  à le  détruire  avant  de  s’enfon- 
cer en  Portugal,  secondé  par  l'absence  du  maré- 
chal Ncy,  qui  avait  été  contraint  de  descendre 
sur  le  littoral  pour  interdire  les  communications 
avec  les  Anglais  du  Fcrrol  à Vigo,  ce  général 
avait  envahi  In  région  montagneuse  qui  forme 
la  haute  Galice,  et  la  frontière  du  royaume  de 


TALAVERA  ET  WALCHEREN.  - mars  1809. 


177 


Léon.  li  avait  par  son  influence,  par  la  propaga- 
tion des  nouvelles  d’Autriche,  soulevé  la  popu- 
lation du  nord,  que  la  campagne  de  novembre 
et  décembre  avait  terrifiée  pour  un  moment.  Le 
départ  de  In  garde  impériale  qui,  à cette  époque 
(mars  1809),  s'était  mise  en  marche  comme  nous 
lavons  dit  ailleurs,  pour  se  rendre  sur  le  Da- 
nube, avait  secondé  cette  recrudescence  de  l’es- 
prit insurrectionnel.  Aussi  le  maréchal  Ney  sur 
le  littoral,  le  maréchal  Soult  à Oporto,  étaient- 
ils  comme  séparés  du  reste  de  l’Espagne  par  une 
vaste  insurrection,  qui  n’allait  pas  jusqu’à  pro- 
duire une  armée,  mais  qui  suffisait  pour  égorger 
les  malades,  les  courriers,  et  arrêter  souvent  les 
convois  les  mieux  escortés. 

Depuis  le  24  février,  on  ignorait  à Madrid  ce 
qu’était  devenu  le  maréchal  Soult;  mais  confiant 
dans  la  force  de  son  corps  d’armée  et  dans  son 
expérience  de  la  guerre,  on  ne  doutait  pas  de  ses 
succès,  et  on  se  bornait  a compter  les  jours  pour 
supposer  les  lieux  où  il  devait  être.  Ayant  reçu 
de  lui  l’assurance  qu’il  arriverait  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  à Oporto,  tandis  qu’il  n’avait 
pu  y arriver  que  le  29  de  ce  mois,  on  avait 
imaginé  qu'il  serait  bientôt  rendu  à Lisbonne, 
que  naturellement  il  y serait  entouré  de  beau- 
coup de  difficultés,  et  on  se  disait  qu’il  fallait 
faire  enfin  partir  le  maréchal  Victor  pour  le 
midi  de  la  Péninsule,  afin  que  par  sa  présence  il 
pût  attirer  à lui  une  partie  des  ennemis,  qui 
sans  celte  précaution  se  jetteraient  en  masse  sur 
l’armée  de  Portugal.  Assurément  rien  n’était 
plus  raisonnable  dans  tous  les  cas,  car  les  Anglais 
et  les  Portugais  eux-mémes  (l’événement  le 
prouva)  ne  pouvaient  pas  être  insensibles  à la 
marche  d’une  armée  française  sur  Mérida  et 
Badajox. 

L’ctat-major  de  Joseph  avait  donc  réitéré  au 
maréchal  Victor  l’ordre  d’cxccutcr  la  partie  des 
instructions  impériales  qui  le  concernait.  Ce  ma- 
réchal avait  opposé  à cet  ordre  quelques  objec- 
tions fondées  sur  la  dispersion  actuelle  de  son 
corps.  En  effet,  il  n’avait  sous  la  main  que  les 
divisions  Villattc  et  Ruffin.  La  division  Lopissc 
était  encore  a Salamanque,  et  il  disait  qu’avant 
d’avoir  pu  le  rejoindre,  en  descendant  toute 
TEstramadurc,  clic  serait  peut-être  retenue  pour 
le  service  de  la  Castille  ou  du  Portugal  ; qu’il 
aurait  alors,  meme  en  comptant  la  division  alle- 
mande Levai  qu'on  lui  avait  adjointe,  tout  au 
plus  23,000  hommes,  et  que  ce  serait  trop  peu 
pour  envahir  l’Andalousie,  où  le  général  Dupont 
avait  succombé  avec  un  nombre  au  moins  égal  ' 


de  soldats.  On  lui  avait  répondu  que  l’ordre  for- 
mel était  expédie  à la  division  Lapissc  de  le  sui- 
vre ; qu’avec  ce  qu'on  lui  avait  donné  de  cavale- 
rie, avec  les  Allemands  de  la  division  Levai,  il 
aurait  24,000  hommes  ; que  celte  force  suffisait 
pour  commencer  son  mouvement  offensif,  la  cer- 
titude d’ailleurs  lui  étant  donnée  d’avoir  bientôt 
avec  lui  la  division  Lapisse,  et  d’être  secondé  par 
un  corps  d’armcc  qui  allait  partir  de  Madrid  pour 
traverser  la  Manche,  et  se  porter  sur  la  Sierra- 
Morcna.  On  avait  raison  d’insister  auprès  du 
maréchal  Victor,  car,  outre  la  nécessité  d’opérer 
vers  le  midi  un  mouvement  parallèle  à celui  du 
maréchal  Soult,  on  avait,  pour  agir  dans  celte 
direction,  un  motif  non  moins  urgent,  celui 
d’empêcher  le  général  espagnol  Grcgorio  de  la 
Cuesla  de  s’établir  sur  la  gauche  du  Tage,  vis-à- 
vis  du  pont  d’Almaraz.  Trop  peu  inquiété  de- 
puis un  mois  de  ce  cùlé,  Gregorio  de  la  Cuesla 
avait  occupé  la  gauche  du  Tage,  détruit  la 
grande  arche  du  pontd’Alraaraz,  et  pris,  sur  les 
hauteurs  escarpées  qui  bordent  le  fleuve,  une 
forte  assiette,  de  laquelle  il  ne  serait  bientôt  plus 
possible  de  1&  déloger,  si  on  ne  s’y  prenait  pas  à 
temps. 

Pressé  par  ces  raisons,  et  par  les  ordres  réi- 
térés qu’il  avait  reçus,  le  maréchal  Victor  sc  mit 
en  marche  dans  le  milieu  de  mars.  L’ancien  qua- 
trième corps,  placé  Tonnée  précédente  sous  les 
ordres  du  maréchal  Lefebvre,  fut  reconstitué  en 
partie  sous  le  général  Scbasliani,  et  achemine 
vers  Ciudad-Rcnl,  pour  opérer  dans  la  Monclic 
un  mouvement  correspondant  à celui  du  maré- 
chal Victor  dans  TEstramadure,  et  attirer  de  son 
côté  l’armée  de  Cnrtojal,  pendant  que  le  maré- 
chal lui-même  aurait  nffaire  à l’armée  de  Grcgo- 
rio  de  la  Cuesla.  Le  quatrième  corps,  composé 
antérieurement  de  la  division  Scbasliani,  des 
Allemands  de  Levai,  et  dos  Polonais  de  Valence, 
fut  formé  des  mêmes  divisions,  sauf  les  Alle- 
mands donnés  au  maréchal  Victor.  Complété 
avec  les  dragons  de  Milhnud,  il  s’avança  dans  la 
Manche,  fort  de  12,000  ou  13.000  hommes. 

Le  premier  soin  du  moréchal  Victor  devait 
être  de  franchir  le  Tage.  Les  ponts  de  Tnla vera, 
de  l’Arzohispo  ne  pouvaient  suffire,  vu  qu’ils 
n’aboutissaient  point  à la  grande  roule  d’Estra- 
nindurc,  celle  deTruxiilo  et  de  Mérida.  Le  véri- 
table point  sur  lequel  il  fallait  passer  le  Tngc 
pour  sc  trouver  sur  la  grande  roule  de  l’Estra- 
niadure,  était  celui  d'AImaraz,  et  là  le  vieux 
pont,  vaste  et  magnifique  ouvrage  des  temps  an- 
ciens, avait  été  coupé  dans  son  arche  principale, 
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large  cl  haute  de  plus  de  cent  pieds.  Le  matériel 
manquant  partout  en  Espagne  h cause  du  défaut 
de  commerce  intérieur,  on  ne  savait  comment  s’y 
prendre  pour  établir  un  pont,  cl  le  maréchal 
Victor  était  au  milieu  de  mars  aussi  peu  avancé 
dans  cette  portion  de  sa  lèche  qu'aux  premiers 
jours  de  février.  On  lui  envoya  de  Madrid  quel- 
ques ressources,  et  surtout  les  généraux  Lcry  et 
Scnarmonl,  qui,  après  de  grands  efforts,  parvin- 
rent à construire  un  pont  de  bateaux  propre  au 
passage  de  la  grosse  artillerie.  Le  15  mars,  le 
maréchal  Victor  se  mit  eu  route  de  Tulavera 
a* ce  son  corps,  qui.  en  attendant  l’arrivée  de  la 
division  Lapisse,  comprenait  les  divisions  fran- 
çaises Villa l te  et  Ruflin,  la  division  allemande 
Levai,  la  cavalerie  légère  Lasalle,  les  dragons  de 
Latour-Maubourg,  formant  un  total  de  23.000  à 
24.000  hommes,  dont  15,000  à 10,000  d'infan- 
terie. 6,000  de  cavalerie,  2,000  d’artillerie.  Le 
maréchal  Victor,  pour  faciliter  son  débouché, 
franchit  le  Tage  en  trois  colonnes.  Lasalle  et 
Levai  le  traversèrent  sur  le  pont  de  Talavcra, 
Villa! te  et  Ruflin  sur  celui  de  l’Arzobispo,  tandis 
que  La  tour-Ma  u ho  u rg,  avec  la  grçssc  artillerie, 
descendait  la  gauche  du  fleuve  jusqu’à  Almaraz, 
où  devait  passer  le  matériel  le  plus  encombrant. 
Les  deux  premières  colonnes,  composées  de 
cavalerie  légère  et  d’infanterie,  devaient  déloger 
Grcgoiio  de  la  Cucsta  de  scs  posi lions  escar- 
pées. et,  cela  fait,  donner  la  main,  en  avant 
d’Almaraz.  à la  cavalerie  de  ligne  et  au  parc  de 
siège. 

Ces  sages  dispositions  s'exécutèrent  comme 
elles  avaient  été  conçues.  Les  Allemands  de  Levai, 
sc  conduisant  en  dignes  alliés  des  Français,  sous 
les  yeux  desquels  ils  combattaient,  parvinrent  au 
delà  du  Tage  en  face  de  hauteurs  difficiles  à gra- 
vir, où  la  dextérité  des  fantassins  espagnols, 
leur  bravoure  si  tenace  quand  elle  était  protégée 
par  des  obstacles  matériels,  avaient  les  plusgrnmis 
avantages.  Ils  les  en  délogèrent  néanmoins,  les 
chassèrent  de  rochers  en  rochers,  jusqu’il  la  Mesa- 
dc-Ibor,  leur  prirent  sept  bouches  à feu,  et  leur 
tuèrent  ou  blessèrent  un  millier  d’hommes.  Pen- 
dant ce  temps,  la  brave  division  Viiiatlc,  débou- 
chant à la  suite  des  Allemands  par  le  pont  de 
l’Arzobispo,  appuyait  leur  mouvement,  en  pre- 

' On  a va  dans  le  volume  précédent  le  général  Ln-allc  figurer 
avec  criai  cl  mourir  noblement  sur  les  borJs  «jii  Danube  Pour 
comprendre  comment  il  put  A de*  époques  si  rapprochées  se 
trouver  sur  deux  théAlrr»  si  différents,  il  fini  savoir  qu'il 
qui  "a  l'Espagne  quelques  jours  après  le  postage  du  Tage  cl  la 
balnilledcMcddliit.e'rsl-A-direàlafiti  de  murs,  la  néccssiléde 
revenir  en  arrière  ponr  reprendre  les  événements  d'Espagne, 
qnî  s'étaient  passe»  en  même  temps  que  ceux  d'Aulrirlir,  nous 


nant  position  à Frcsnedoso  et  Dclcytosa,  après 
plusieurs  combats  vifs  et  heureux.  Cette  marche 
combinée  ayant  dégagé  la  grande  route  d'Estra- 
madurc,  les  dragons  de  Latour-Maubourg  purent 
sc  présenter  avec  le  parc  de  siège  devant  le  pont 
d’Almaraz,  qu’on  achevait  de  rétablir  dans  le 
moment,  et  qu’on  s’eflorçait  de  rendre  praticable 
aux  plus  lourds  fardeaux.  Ce  soin  était  néces- 
saire, car,  d'après  l’ordre  de  Napoléon,  on  avait 
adjoint  au  corps  de  Victor  quelques  pièces  de  24, 
cl  quelques  obusiers,  pour  renverser  les  murs  de 
Séville  s’ils  étaient  défendus. 

Le  général  Gregorio  de  la  Cucsta,  qui  avait 
compte  sur  les  obstacles  naturels  qu’offre  la  rive 
gauche  du  Tage  pour  résister  au  mouvement  des 
Français,  sc  replia  sur  Truxiilo  le  1U  mars,  et 
de  Truxiilo  sur  Mérida,  voulant  essayer  d’une 
nouvelle  résistance  derrière  la  Guadiana.  Le  ma- 
réchal Victor  le  suivit  a\ccsa  cavalerie  légère  et 
son  infanterie,  quoique  ses  drugons  et  sa  grosse 
artillerie  n’eu&Mml  pas  encore  franchi  entière- 
ment le  pont  d’Almaraz.  Le  duc  dcl  Parque  fai- 
sait avec  de  la  cavalerie  I'arriérc-gardc  de  l’année 
ennemie.  Le  brave  et  intelligent  Lasalle  *,  pour- 
suivant les  Espagnols  avec  vigueur,  les  chargea 
partout  où  il  put,  et  leur  enleva  200  chevaux 
dans  une  rencontre.  Par  malheur  le  10*  de  chas- 
seurs sc  laissa  surprendre  le  lendemain,  et  perdit 
62  cavaliers,  que  les  Espagnols,  après  les  avoir 
égorgés,  mutilèrent  de  la  manière  la  plus  atroce. 
En  trouvant  sur  leur  chemin  ces  tristes  preuves 
de  la  férocité  espagnole,  nos  soldats  jurèrent  de 
venger  leurs  compagnons  d'armes,  cl  ils  tinreut 
cruellement  parole  quelques  jours  après,  comme 
on  va  le  voir. 

Tant  que  le  passage  du  pont  d’Almaraz  n'était 
pas  achevé,  le  maréchal  Victor  ne  pouvait  pas 
s’avancer  résolument  jusqu'à  la  Guadiana.  Celle 
opération  étant  terminée  du  24  au  25  mars,  et  le 
maréchal  ayant  été  rejoint  par  les  dragons  de 
Lalour  Mauhourg,  il  se  dirigea  vers  les  bords  de 
lu  Guadiana,  et  la  franchit  à Mcdellin.  (Voir  la 
carte  n°  43.)  Parvenu  sur  ce  point,  il  fut  obligé 
de  sc  dégarnir  un  peu  en  infanterie  et  en  cava- 
lerie pour  garder  ses  derrières,  cl  contenir  les 
rassemblements  formes  autour  de  lui,  daus  les 
montagnes  sauvages  qu’il  avait  traversées.  Il 

ex|«o»r  ainsi  à remettre  rn  scène  un  officier  «ton!  nous  avons 
déjà  raconté  la  mort  héroïque.  Les  date»  expliquent  celle 
conlrailiniou  apparente.  Tout  sr  pa.se  simultanément  dans  la 
nalorr,  tandis  que  dans  Ir»  récit  « de  l'hisliiire  toal  doit  être 
successif.  C'est  l'une  des  grandes  difficultés  de  la  composition 
historique,  dont  nous  rencontrons  ici  une  preuve  frappante, 
cl  que  nous  signalons  rn  payant. 
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laissa  à Truiillo  quelques  Hollandais  détachés  de 
la  division  Levai,  et  se  priva  de  deux  régiments 
de  dragons,  l'un  pour  observer  la  route  de  Mé- 
rida,  l’autre  pour  veiller  sur  les  montagnes  de 
tiliadalupc,  qui  étaient  infestées  de  guérillas.  Ces 
détachements  faits,  il  ne  lui  restait  pas  plus  de 
1 8.1KIÛ  à 19,000  hommes;  mais  c étaient  des 
Irouprs  d'une  telle  valeur  qu’il  n'y  avait  pas  à 
s’inquiéter  de  leur  petit  nombre. 

Don  Grcgorio  de  la  Cucsla,  qui  affectait  sur  la 
junte  et  sur  ses  compagnons  d'armes  une  supé- 
riorité qui  ne  lui  avait  pas  été  reconnue  d'abord, 
mais  qui  lui  était  concédée  dans  le  moment  par 
suite  des  malheurs  arrivés  aux  autres  généraux, 
ne  pouvait  pas  reculer  plus  longtemps  sans  être 
rangé  au  niveau  de  ceux  qu'il  avait  la  prétention 
de  mépriser.  D'ailleurs  un  pas  de  plus,  et  il  per- 
dait, après  la  ligne  du  Tage,  celle  de  la  Gua- 
diana,  et  découvrait  Séville,  capitale  de  l'insur- 
rection, dernier  asile  de  la  fidélité  espagnole. 
Informe  que  le  maréchal  Victor  s'était  affaibli  en 
route,  renforcé  lui-méme  par  la  division  d'AIbu- 
querque  qui  veuait  d'élre  détachée  de  l’armée  du 
centre,  coniptantainsi  36,000  hommes  les  mieux 
organisés  de  l'Espagne,  il  se  crut  en  état  de  li- 
vrer bataille,  car  il  avait  juste  le  double  des 
forces  de  son  adversaire.  En  conséquence  il  se 
posta  derrière  la  Guadiana,  au  delà  du  |>clit 
torrent  de  l’Ortigosa,  dans  une  position  assez 
avantageuse,  pour  y recevoir  les  Français.  On  ne 
pouvait  du  reste  rien  faire  qui  leur  fût  plus  favo- 
rable, qui  convint  mieux  à leurs  goûts  et  à leurs 
intérêts. 

Le  maréchal  Victor,  maître  de  Mcdcllin  où  il 
était  entré  sans  difficulté,  avait  la  possession 
assurée  de  la  Guadiana,  et  pouvait  sans  inconvé- 
nient se  porter  au  delà.  Ayant  franchi  ce  fleuve 
le  28  mars  au  malin,  il  découvrit  bientôt  sur  sa 
gauche  l’armée  espagnole  cachée  en  partie  par  la 
forme  du  terrain,  et  paraissant  plulùt  disposée  à 
avancer  qu'à  reculer.  Il  s'eu  réjouit  fort,  et  il 
résolut  d aller  sur-lc  champ  à elle,  l’our  la  join- 
dre, il  fallait  franchir  le  torrent  de  l’Ortigosa, 
qui  vient  se  jeter  dans  la  Guadiana  un  peu  au- 
dessus  de  Mcdcllin.  Le  maréchal  Victor  n’hésita 
point , et  passa  l'Ortigosa  avec  les  deux  tiers  de 
sou  armée.  Il  laissa  au  pont  de  l'Ortigosa,  en 
deçà  de  ce  torrent,  la  division  Kuffin,  pour  faire 
face  à un  fort  détachement  qui  sc  montrait  de  ce 
voté,  et  se  porta  en  avant  avec  basalte,  les  Alle- 
mands, ce  qui  restait  des  dragons  de  Latour- 
Maubourg,  l’artillerie,  la  division  Villnltc,  le  tout 
formant  entiruu  12, (XK)  hommes.  L'Ortigosa  , 


franchi,  on  découvrait  un  plateau  fort  étendu, 
qui,  assez  relevé  à notre  droite,  s'abaissait  vers 
notre  gauche,  et  allait  finir  en  plaine  près  de 
don  Benito.  On  n'apercevait  que  le  bord  même 
du  plateau,  et  la  partie  de  l'armée  espagnole  qui 
le  couronnait.  Le  reste  était  caché  par  la  décli- 
vité du  terrain.  Le  maréchal  Victor  fit  prompte- 
ment 6cs  dispositions. 

Il  lança  à droite,  pour  gravir  le  bord  du  pla- 
teau, Latour  Maubourg . deux  bataillons  alle- 
mands et  dix  bouches  à feu,  en  les  faisant  appuyer 
par  le  94*  de  ligne  de  la  division  Villatlc.  Ces 
troupes  devaient  enlever  le  plateau,  et  culbuter 
la  portion  de  l’armée  espagnole  qu’on  y aperce- 
vait. A gauche  où  le  terrain  s’abaissait  jusqu'à 
don  Benito,  et  où  l’on  apercevait  aussi  des  masses 
espagnoles  fort  épaisses,  le  maréchal  se  contenta 
de  diriger  Lasalle  avec  sa  cavalerie  légère,  et  les 
deux  bataillons  allemands  qui  lui  restaient.  Au 
eeulre  il  rangea  en  bataille  les  G3*  et  93’  de  la 
division  Villatte  en  colonne  serrée,  plus  le  27*  lé- 
ger un  peu  à droite  pourselicr  à Ruffin.  Il  donna 
ensuite  le  signal  à Latour-Maubourg,  attendant, 
pour  adopter  d'autres  dispositions,  l’effet  de  cette 
première  attaque. 

Les  Allemands  gravirent  le  plateau  avec 
aplomb,  suivis  de  leurs  dix  bouches  à feu.  et 
des  cinq  escadrons  de  dragons  du  général  Latour- 
Maubourg.  A peine  rca  troupes  curent-elles  fran- 
chi la  hauteur,  qu’elles  découvrirent  le  terrain 
dans  toute  son  étendue,  ainsi  que  l'armée  espa- 
gnole qui  le  couvrait  au  loin.  A notre  droite  on 
voyait  une  certaine  portion  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  mais  à gauche  on  apercevait  dans  la 
plaine  le  gros  de  l'armée  espagnole  marchant  en 
masse  contre  la  faible  troupe  de  Lasalle,  avec 
l'intention  évidente  de  nous  couper  de  la  Gua- 
diaua. 

A cet  aspect  nos  troupes  de  la  droite  se  hàtè- 
I renl  de  brusquer  l’attaque.  Les  Allemands,  après 
avoir  replié  les  tirailleurs  espagnols,  laissèrent 
s'avancer  nos  dix  bouches  à feu,  qui,  après  avoir 
gravi  le  plateau  , devaient  produire  beaucoup 
d'cfTct  sur  le  terrain  qui  s’étendait  en  pente. 
L’infanterie  espngnole.cn  voyant  cette  artillerie, 
fil  sur  elle  un  feu  précipité,  mais  confus  et  mal 
dirigé.  Nos  braves  artilleurs,  sans  s’émouvoir, 
s'avancèrent  jusqu’à  trente  ou  quarante  |ios  de 
l'infanterie  espngno'c,  et  la  couvrirent  de  mi- 
traille, traitement  auquel  elle  était  peu  habi- 
tuée. Grcgorio  de  la  Cucsta  voulut  alors  lancer 
sa  cavalerie  sur  nos  canonniers,  pour  essayer  de 
les  sabrer  sur  leurs  pièces.  Mais  ou  ne  faisait  pas 
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<le  (elles  choses  avec  de  la  cavalerie  espagnole 
contre  de  l’artillerie  française.  Cette  cavalerie, 
déjà  ébranlée  parla  mitraille,  et  surtout  intimi- 
dée par  la  vue  des  dragons  de  Latour-Maubourg, 
s’avança  mollement  et  avec  le  sentiment  de  sa 
prochaine  défaite.  En  effet,  à peine  avait-elle 
approche  de  nos  pièces,  qu’un  escadron  de  dra- 
gons, la  prenant  en  flanc,  suffit  pour  lui  faire 
tourner  brûle.  Elle  s’enfuit  sur  son  infanterie, 
qu’elle  renversa  en  se  retirant.  Gregorio  de  la 
Cuesla,  qui  était  plus  orgueilleux  qu’habile, 
niais  qui  avait  une  bravoure  égale  à son  orgueil, 
se  jeta  au  milieu  de  ses  troupes,  et  fit  de  vains 
efforts  pour  les  retenir  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  cinq  escadrons  de  Latour-Maubourg  culbu- 
tant tout  devant  eux,  mirent  en  fuite  l’infanterie 
comme  la  cavalerie,  et,  poussant  la  gauche  des 
Espagnols  sur  In  déclivité  du  terrain,  la  menèrent 
battant  jusqu’à  don  Bcnito.  Le  brave  Latour- 
Maubourg,  sachant  qu’on  n’avait  de  résultats 
avec  les  Espagnols  qu’en  les  joignant  à la  pointe 
du  sabre,  s’acharna  à leur  poursuite,  soutenu 
par  le  94e  de  ligne,  qu’on  lui  avait  donné  pour 
appui. 

Mois  si  tout  était  fini  à droite,  au  point  de 
n’avoir  plus  un  seul  ennemi  devant  soi,  il  n’en 
était  pas  ainsi  au  centre  et  à gauche  : la  position 
même  y devenait  critique.  Tandis  que  la  gau- 
che des  Espagnols  s'enfuyait  à toutes  jambes, 
leur  centre  et  leur  droite,  forts  de  27,000  à 
28,000  hommes  au  moins,  s’avançaient  en  masse 
contre  les  3,000  ou  4,000  hommes  de  Lnsallc, 
qui  consistaient,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
en  quelques  régiments  de  cavalerie  légère,  cl  en 
deux  bataillons  d’infanterie  allemande.  Lnsallc, 
se  comportant  avec  autant  de  sang-froid  que 
d’intelligence,  arrêtait  par  des  charges  exécutées 
à propos  les  détachements  de  l'infanterie  espa- 
gnole qui  se  montraient  plus  hardis  que  les  au- 
tres, et  ralentissait  ainsi  le  mouvement  de  la 
masse.  Mais  les  Espagnols,  audacieux  comme  ils 
avaient  coutume  de  fêlrc  lorsqu'ils  se  croyaient 
victorieux,  marchaient  résolument,  poussant  des 
cris,  menaçant  d’une  destruction  certaine  la  poi- 
gnée de  Français  qu’ils  nvaient  devant  eux , cl 
tenant  pour  infaillible  In  perte  de  notre  armée 
s'ils  parvenaient  à se  rendre  maîtres  de  la  Gua- 
diana.  Bien  qu’une  telle  espérance  fut  fort  pré- 
somptueuse, puisque  nous  avions  toute  la  divi- 
sion Ruflin  eu  arrière  pour  garder  la  ligne  de 
l’Ortigosa  et  la  ville  de  Medellin,  néanmoins  on 
pouvait  perdre  la  bataille,  si  on  ne  se  bêlait  de 
prendre  une  résolution  décisive.  C’était  trop 


assurément  que  d’avoir  laissé  toute  la  division 
Ruffin  en  deçà  de  l’Ortigosa,  pour  faire  face  à 
quelques  coureurs  peu  redoutables;  mais  avec 
les  trois  régiments  restants  de  la  division  Vil- 
lattc,  avec  les  troupes  que  Latour-Maubourg 
n’avait  pas  entraînées  dans  sa  poursuite  aventu- 
reuse, on  avait  encore  le  moyen  de  faire  essuyer 
un  désastre  aux  Espagnols.  Le  maréchal  Victor 
prit  avec  beaucoup  d’à-propos  toutes  les  dispo- 
sitions qui  pouvaient  amener  un  tel  résultat.  Il 
ordouna  aux  65e  et  93*  de  ligne  de  la  division 
Villatlc  de  se  porter  à gauche,  et  de  s’y  déployer, 
afin  d'arrêter  la  masse  des  Espagnols.  Il  ordonna 
aux  Allemands  de  faire  la  même  manœuvre,  et 
à Lasal le  de  charger  les  Espagnols  à outrance, 
lorsqu’on  les  aurait  contenus  par  ce  déploiement 
d’infanterie.  Deux  bataillons  allemands  et  dix 
bouches  à feu,  qui  n’avaient  pas  suivi  le  général 
Latour-Maubourg,  étaient  restés  à notre  droite 
sur  le  plateau.  II  leur  ordonna  de  se  jeter,  par 
une  soudaine  conversion  de  droite  à gauche, 
dans  le  flanc  des  Espagnols,  de  les  cribler  d’uu 
double  feu  de  mitraille  et  de  mousqueteric;  enfin 
il  enjoignit  à Latour-Maubourg  et  au  94*  de  ligne 
de  suspendre  leur  poursuite,  et  de  profiter  du 
mouvement  trop  précipité  qui  les  plaçait  sur  les 
derrières  de  l’ennemi  pour  le  prendre  en  queue, 
l’envelopper  et  l’accabler. 

Ordonnées  à propos,  exécutées  vigoureuse- 
ment, ces  dispositions  obtinrent  un  succès  com- 
plet. Les  Espagnols,  qui  s'avançaient  avec  une 
aveugle  confiance,  s’animant  par  leurs  cris  et 
par  le  spectacle  de  leur  masse  imposante,  furent 
surpris  en  vojant  le  déploiement  des  deux  régi- 
ments de  Villatlc.  Ce  déploiement,  exécuté  avec 
aplomb,  quoique  devant  des  troupes  bien  supé- 
rieures en  nombre,  et  suivi  de  feux  soutenus, 
arrêta  les  Espagnols,  qui,  ne  sachant  pas  discer- 
ner s’ils  avaient  devant  eux  toute  l’armée  fran- 
çaise ou  deux  régiments  seulement,  commencè- 
rent à marcher  moins  vite,  à tirer  maladroitement, 
confusément  et  sans  effet.  Profitant  de  celte  hési- 
tation, Lasalle  les  chargea  à fond,  et  culbuta  plu- 
sieurs bataillons  les  uns  sur  les  autres.  A l'aile 
opposée  s'ouvrait  au  même  instant  le  feu  des  dix 
pièces  de  canon  de  notre  droite,  lesquelles,  tirant 
de  haut  en  bas  sur  une  masse  épaisse,  y produi- 
sirent des  effets  meurtriers.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  mcllrc  en  déroute  ces  troupes  non 
aguerries,  dont  In  solidité  n’égalait  pas  l’ardeur. 
Elles  ne  tardèrent  pas  à lâcher  pied , et  bientôt 
surprises  sur  leurs  derrières  par  l’apparition  de 
Latour-Maubourg,  dont  la  foule  devenait  une 
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lionne  fortune,  elles  furent  saisies  d’une  terreur 
impossible  fi  décrire.  En  un  instant  elles  se  dé- 
bandèrent, et  s’enfuirent  dons  un  désordre  inouï. 
Mais  Lasallc  et  Latour-Maubourg  étaient  placés 
de  manière  à obtenir  les  résultats  qu’on  n’obte- 
nait sur  les  Espagnols  qu’en  les  empêchant  de 
fuir.  Fondant  avec  3,000  chevaux,  et  en  sens 
opposé,  sur  celle  masse  épaisse,  ils  la  sabrèrent 
impitoyablement , et  pleins  du  souvenir  des 
soixante-deux  chasseurs  égorgés  quelques  jours 
auparavant,  ils  ne  firent  aucun  quartier.  La  ca- 
valerie ne  fut  pas  seule  en  position  de  joindre 
les  Espagnols.  Le  94”.  place  fort  ou  loin  sur  leurs 
derrières,  en  put  atteindre  un  bon  nombre  avec 
scs  baïunncltcs,  et  ne  les  ménagea  pas.  En  moins 
d'une  heure  9,000  il  10.000  morts  ou  blessés 
couvrirent  la  terre.  Quatre  mille  prisonniers 
demeurèrent  en  notre  pouvoir,  avec  seize  bou- 
ches à feu  composant  toute  l’artillerie  espagnole, 
et  une  grande  quantité  de  drapeaux. 

Cette  bataille,  dite  depuis  bnlaillc  de  Mcdcllin, 
faisait  autant  honneur  à nos  soldats  qu’à  leur 
général.  Elle  avait  été  en  réalité  livrée  par 

12,000  hommes  contre  30,000,  et  elle  resta  l'un 
des  plus  sanglants  souvenirs  de  cette  époque,  car 
jamais  on  n'avait  obtenu  de  résultats  plus  déci- 
sifs. Le  malheureux  Gregorio  de  la  Cuesta  n’au- 
rait pas  pu  réunir  le  soir  un  seul  bataillon.  Ce 
beau  fait  d’armes  remplit  de  confiance  le  com- 
mandant du  premier  corps  ; et  tandis  que  quinze 
jours  auparavant  il  hésitait  à s'avancer  du  Tage 
sur  la  Guadiann,  il  écrivit  immédiatement  au  roi 
Joseph  qu'il  était  prêt  à marcher  de  la  Guadinna 
sur  le  Guadalquivir,  de  Mérida  sur  Séville, 
pourvu  qu'on  hâtât  vers  lui  le  mouvement  de 
la  division  Lapis.se.  Il  envoya  ses  prisonniers  à 
Madrid,  mais  2,000  au  plus  sur  4,000  arrivèrent 
à leur  destination.  Il  fit  camper  son  infanterie 
sur  les  bords  de  la  Guadiana,  de  Mcdcllin  jus- 
qu'à Mérida,  pour  quelle  vécut  plus  à l'aise,  et 
répandit  nu  loin  sa  cavalerie  pour  disperser  les 
guérillas  et  soumettre  la  contrée.  La  saison  était 
superbe  en  ce  moment  (28  mars).  Le  pays  n’était 
point  encore  épuisé,  et  nos  soldats  purent  goûter 
tout  à leur  aise  les  fruits  de  leur  victoire. 

Tandis  que  le  maréchal  Victor  gagnait  cette 
importante  bataille  sur  la  route  du  Midi,  le  géné- 
ral Sébastiani,  opérant  de  son  côté,  cl  à travers 
la  Manche,  un  mouvement  semblable,  rempor- 
tait des  avantages  pareils,  proportionnés  toutefois 
à la  force  de  son  corps.  Avec  sa  belle  division 
frauçaise,  avec  les  Polonais  du  général  Valence, 
avec  les  dragons  de  Milhaud,  il  comptait  environ 
consulat.  3. 


12.000  à 13,000  hommes  contre  l’Espagnol  Car- 
tojal,  qui  en  comptait  10,000  ou  17,000,  repré- 
sentant l'ancienne  armée  du  centre,  vaincue  sous 
Castanos  à Tudela,  et  sous  le  duc  de  l'Infantado 
à üclès.  11  s’était  avancé  au  delà  du  Tage  par 
Ocaha  et  Consuegra  sur  Ciudad-Real  (voir  la 
carte  n“  43),  en  même  temps  que  Victor  avait 
marché  d’Almaraz  sur  Truxillo  et  Mcdellin.  Ar- 
rivé le  20  mars  sur  la  Guadiana,  il  lança  au  delà 
de  cette  rivière  le  général  Milhaud,  qui  devan- 
çait beaucoup  I infanterie.  Celui-ci, s’étant  rendu 
maître  du  pont,  le  franchit,  et  poussa  l’armée 
espagnole  quelques  lieues  plus  loin,  jusque  sous 
les  murs  de  Ciudad-Real.  Les  Espagnols,  s’aper- 
cevant que  Milhaud  n’était  point  soutenu,  et 
qu  il  n’avait  avec  lui  que  scs  dragons,  reprirent 
courage,  et  revinrent  sur  leurs  pas.  Le  général 
Milhaud  se  replia  avec  habileté  et  sang-froid  sur 
la  Guadiana,  chargeant  vigoureusement  ceux  qui 
le  serraient  de  trop  près*.  Ayant  regagné  sans 
perte  le  pont  qu’il  avait  témérairement  franchi, 
il  I obstrua , et  y mit  quelques  dragons  à pied 
pour  en  assurer  la  défense. 

Le  lendemain  27,  le  général  Sébastiani  étant 
arrivé  n’hésita  pas  à reprendre  l'offensive.  Il  porta 
les  dragons  et  les  lanciers  polonais  au  delà  du 
pont,  pour  s’ouvrir  ce  débouché  en  obligeant 
l’armée  espagnole  à lui  céder  du  terrain.  Puis  il 
défila  avec  toute  son  infanterie,  et,  la  formant 
en  colonne  d’attaque  au  moment  où  elle  passait 
le  pont,  il  assaillit  l'armée  espagnole,  à peine 
remise  des  charges  de  la  cavalerie  française.  En 
un  clin  d œil  cette  armée  fut  culbutée  par  les 
magnifiques  régiments  de  la  division  Sébastiani, 
qui  avaient  fait  les  campagnes  d’Autriche,  de 
Prusse  et  de  Pologne,  cl  qu’aucune  troupe  n'était 
capable  d’arrêter.  Les  Espagnols  s'enfuirent  en 
désordre  sur  Ciudad-Real  en  abandonnant  leur 
artillerie,  2, 1)00  morts  ou  blessés,  et  près  de 

4,000  prisonniers.  Le  général  Milhaud  dépassa 
Ciudad-Real,  et  les  poursuivit  jusqu'à  Almagro. 
Le  lendemain  on  poussa  jusqu'à  la  Sicrra-Morcua,  à 
I entrée  de  ces  memes  défilés  témoins  du  désastre 
du  général  Dupont,  cl  on  ramassa  cncoreun  millier 
de  prisonniers  et  800  blessés.  Ainsi,  dans  ces  jour- 
nées du  27  et  du  28  mars,  qui  étaient  celles  de 
l’arrivée  du  maréchal  Soult  devant  Oporto,  on 
enlevait  7,000  à 8,000  hommes  à l’armée  du 
centre,  13,000  à 14,000  à l'armée  de  l'Estrama- 
dure , et  on  leur  aurait  ôté  toute  confiance,  si  les 
Espagnols  n’avaient  pas  eu  cette  singulière  pré- 
somption qui  fait  perdre  des  batailles , mais  qui 
empêche  aussi  de  sentir  qu’on  les  a perdues. 
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Les  deux  brillantes  victoires  que  nous  venons 
de  raconter  comblèrent  de  joie  la  cour  de  Madrid, 
et  éclaircirent  un  peu  le  tableau  rembruni  qu'elle 
se  faisait  de  la  situation.  Joseph  espéra  devenir 
bientôt  le  maître  du  midi  de  l’Espagne  par  la 
marche  du  maréchal  Victor  sur  Séville,  et  par 
celle,  qu’il  ne  cessait  de  demander  instamment, 
du  général  Suchct  sur  Valence.  Il  réitéra  au 
général  Lapisse  l’ordre  de  descendre  de  Sala- 
manque sur  Mérida , car  la  réunion  de  cette  di- 
vision était  pour  le  maréchal  Victor  In  condition 
indispensable  de  tout  succès  ultérieur.  Joseph 
croyait  même  qu’il  suffirait  de  l’apparition  du 
maréchal  Victor,  pour  que  tout  se  soumit  dans 
les  provinces  méridionales.  Il  avait  auprès  de  lui 
le  fameux  M.  de  Morla , si  arrogant  pour  les 
Français  à l’époque  de  ttaylcn , si  humble  h l’é- 
poque de  la  prise  de  Madrid , accusé  à tort  de 
trahison  par  ses  compatriotes , coupable  seule- 
ment d’une  versatilité, intéressée , et  cherchant 
aujourd’hui  auprès  de  la  royauté  nouvelle  un 
refuge  contre  l'injustice  des  partisans  de  l’an- 
cienne royauté.  M.  de  Morla  avait  en  Andalousie 
des  relations  nombreuses , qui  faisaient  espérer 
au  roi  Joseph  une  prompte  soumission  de  celle 
province  dégoûtée  du  gouvernement  de  la  junte, 
fatiguée  de  la  domination  des  généraux , de  la 


tyrannie  de  la  populace,  et  des  charges  écrasantes 
que  la  guerre  faisait  peser  sur  elle.  Aussi  Joseph, 
rempli  un  moment  d’illusions,  écrivit-il  à Napo- 
léon qu’il  ne  désespérait  pas  de  pouvoir  bientôt 
lui  rendre  KO, 000  hommes  de  ses  belles  troupes, 
pour  les  employer  en  Autriche  *. 

Il  est  certain  que,  dans  tout  outre  pays,  deux 
batailles  comme  celles  de  Medellin  et  de  Ciudad- 
Rcnl  auraient  décidé  d’une  campagiic,  et  peut- 
être  d’une  guerre.  Mais  les  Espagnols  ne  se 
décourageaient  pas  pour  si  peu.  La  junte  décerna 
des  récompenses  à tous  ceux  qui  avaient  bien  ou 
mal  combattu,  ne  disgracia  point  (Jregorio  de  la 
Cuesta,  car  le  système  de  réparer  des  échecs  par 
des  disgrâces  de  généraux  commençait  <i  être  dis- 
crédite, lui  envoya  des  renforts,  et  adressa  de 
nouveau  à l’Espagne  et  à toutes  les  nations  un 
manifeste  pour  leur  dénoncer  ce  qu’elle  appelait 
la  criminelle  entreprise  des  Français  contre  la 
royauté  légitime.  Le  peuple,  répondant  à son 
zèle,  n’en  fut  pas  moins  hardi  à se  lever  partout 
où  il  n’était  pas  sous  la  main  immédiate  des 
Français,  de  manière  qu’en  réalité  le  mouvement 
avancé  du  général  Sébastiani  et  du  maréchal 
Victor  sur  la  Guadiana  était  plutôt  une  aggra- 
vation de  difficultés  qu’un  uvantage.  Plusieurs 
postes  en  effet  furent  enlevés  sur  la  roule  de 


• Le  roi  Joseph  à VEmpertur. 


« Sire, 


c Madrid.  le  M tb art  1904. 


* le  ponl  près  d’Almarar  est  aujourd'hui  bien  consolidé; 
réqni|Mtgï  de  siège  pourra  y passer;  le  général  Seiiarroont  en 
arrive. 

• Le  maréchal  Victor  doit  être  à Mérida,  l’armée  ennemie 
était  en  pleine  retraite. 

« Le  général  Sébastiani  était  â Madridejos;  jelccroisaujour- 
d’Iiui  â Villa-Keal. 

« Jr  n’ai  pas  de  nouvelle*;  du  maréchal  Soull.  Mais  tout  me 
fait  présager  une  heureuse  issue  à toutrs  1rs  ««itérations  mili- 
taires ; je  le  désire  plus  que  jamais  pour  pouvoir  renvoyer  & 
Votre  Majesté  50,00(1  hommes,  rc  qui  me  srra  jtossible  après 
In  soumission  de  Séville  et  «le  Cadix. 


• l.«*s  postes  de  ln  Biscaye  abandonnés  par  les  troupes  qui 
ont  dri  rejoindre  leur  corps  donnent  quelques  inquiétudes  aux 
voyageurs  : j’ai  ordonné  des  colonnes  mobiles. 

■ De  Votre  Majesté,  sire,  le  dévoué  serviteur  et  frère, 

■ Josen.  » 

- Le  roi  Joseph  à l'Empereur 


■ Sire, 


■ Madrid,  I*  t avril  (SOS. 


« Le  corps  du  maréchal  Victor  vient  de  remporter  une  vic- 
toire complète  sur  le  cor|t$  du  général  Cnesla  te  28,  le  même 
jour  que  lr  général  Sébastiani  battait  l'ennemi  a Santa-Crut. 
J'envoie  à Votre  Majesté  les  rapports  du  mamdial  Victor. 

« La  division  Lapisse  a trouvé  Civila-Rodrigo  en  état  de 


défense;  je  lui  ai  donné  l'ordre  de  rejoindre  à Badajoi  le 
maréchal  Victor  qui,  avec  ce  renfort,  est  en  état  d'eutrer  A 
Se  vil  le. 

■ J'envoie  des  gens  bien  intentionnés  cl  bien  vas  par  la 
junte  de  Séville,  afin  de  terminer  la  guerre  par  la  soumission 
volontaire  de  l’Andalousie,  et  «le  *‘cm|ttrer  «le  Cadix  et  «les 
escadres  avant  que  le  désespoir  lésait  jetés  entre  les  mains  des 
Anglais.  J'ai  beaucoup  i me  louer  de  M.  Morla. 

■ Point  de  nouvelles  du  maréchal  Soull  depuis  le  10  mars. 

« Le  maréchal  Ncy  doit  être  en  mou»  eincnt  contre  les  débris 

de  la  Borna na  et  les  Asturies,  je  n'en  ai  pas  de  nouvel!» 
directes  cl  positives. 

■ Je  presse  ledue  d'Abraniès  * pour  qu'il  marche  sur  Valence, 
dans  l'espoir  de  terminer  les  affaires  du  midi  de  l'Espagne 
avant  les  chaleurs. 

« Je  prie  Votre  Majesté  de  ne  pas  oublier  1rs  avancements 
demandés  par  le  marécliul  Victor  cl  le  général  Sébastiani,  et 
de  se  rappeler  aussi  des  avancements  demandés  pour  les  ofll- 
ciers  qui  se  sont  distingués  à l.'clès,  que  Votre  Majesté  m'an- 
nonça vouloir  accorder,  grâces  dont  je  prévins  le  maréchal 
Victor. 

«Depuis  l«‘s  mouvements  de l'Aut riche,  j'ai  undé>ir  bien  plus 
vif  encore  de  terminer  ici,  afin  de  pouvoir  envoyer  à Votre 
Majesté  50,000  hommes.  Je  me  rappelle  que  Voire  Majesté  ne 
voulut  |»as  m'affaiblir  â .Naples  lors  de  lu  dernière  guerre,  je 
me  rappelle  aussi  qu’il  y a ru  «les  circonstances  où  dix  mille 
braves  «le  plus  eussent  décidé  plus  tôt  de  grantls  événement*. 

« lie  Votre  Majesté,  sire,  le  dévoue  serviteur  et  affectionné 
frère, 

• J "St ru. « 

* U due  d'AbrtalSt  irait  rrprn  la  cummcadometit  du  troitiéma 
curp*  dan»  Ira  dcrmait  jour»  de  unit. 
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Ciudad-Renl.  La  ville  de  Tolède , en  voyant  le 
maréchal  Victor  à vingt  ou  trente  lieues  d’elle, 
faillit  s’insurger.  Les  habitants  des  montagnes 
qui  s'étendent  entre  Salamanque  et  Taluvcra 
inondèrent  de  guérillas  les  bords  du  Tielar  et  du 
Tnge,  jusqu’à  menacer  le  pont  d'Almaraz.  Il  n’y 
avait  que  quelques  jours  d 'écoulés  depuis  les  deux 
victoires  de  Mcdellin  et  de  Ciudad-Real,  que  déjà 
il  fallait  envoyer  de  Madrid  l'adjudant  comman- 
dant Mocquery  avec  500  hommes  pour  contenir 
Tolède,  l’adjudant  commandant  Bagncris  avec 
GOO  hommes  pour  garder  le  pont  d'Almaraz.  Il 
fallut  enfin  réparer  les  petits  forts  de  Consucgra 
et  de  Manzanarès  pour  échelonner  la  ligne  de 
communication  du  général  Sébastinni  avec  Ma- 
drid *.  Ainsi  dans  cet  étrange  pays,  les  vic- 
toires, en  étendant  les  points  à garder,  et  en  ne 
produisant  qu’un  effet  moral  bientôt  oublié , 
affaiblissaient  plutôt  qu'elles  ne  renforçaient  le 
vainqueur. 

C’était  surtout  dans  le  nord  que  le  mal  com- 
mençait à se  faire  gravement  sentir.  Le  maréchal 
Ney.  plein  comme  toujours  d'activité  et  d’éner- 
gie, avait  conçu  le  désir  et  l*cspcrniicc  de  sou- 
mettre la  Galice  , n’imaginant  pas  que  ses  deux 
belles  divisions,  qui  avaient  vaincu  les  armées 
russes,  pussent  échouer  contre  des  montagnards 
fanatiques,  qui  ne  savaient  que  fuir,  tant  qu’ils 
ne  trouvaient  pas  quelque  défilé  ou  quelque  mai- 
son où  il  leur  fut  possible  de  combattre  à cou- 
vert. Il  fut  bientôt  détrompé.  Ayant  plus  de  cent 
lieues  de  côtes  à garder,  depuis  le  cap  Orlegal  jus- 
qu’à l'embouchure  du  Minlio,  ayant  à défendre  des 
points  comme  le  Ferrol  cl  la  Corognc,  à interdire 
les  communications  des  Anglais  avec  les  habi- 
tants , à contenir  des  centres  de  population  tels 

1 Extrait  de » mémoiru  manuscrit t du  maréchal  Jourdan. 

• Dans  d'nulrcs  parties  de  l'Europe,  drus  batailles,  comme 
ccllr*  de  Mcdellin  cl  de  Ciudad-Real,  auraient  amené  lu  soumis- 
sion des  habitants  de  la  contrée,  cl  les  armées  victorieuses 
auraient  pu  continuer  leurs  opérations.  En  Espagne,  eVtatl 
tout  le  coulraire  : plus  les  revers  essuyés  par  les  armées 
nationales  étaient  grands,  plus  les  populations  se  montraient 
disputées  A se  soulever  et  h prendre  les  armes  ; plus  les  Fran- 
çais gagnaient  du  terrain,  plus  leur  position  devenait  dange- 
reuse. Déjà  les  communications  avec  le  général  Sébostiani 
étaient  interceptées  ; déjà  plusieurs  ofliciers,  plusieurs  cour- 
riers et  quelques  détachements  avaient  été  massacrés  Eue 
insurrection  fut  même  sur  le  point  d'éclater  A Tolède,  où  il 
n'était  resté  qu'une  faible  garnison.  L'adjudant  commandant 
Mocqucry  y arriva  fort  A propos,  avec  un  renfort  de  500  boui- 
llies, et,  |»ar  sa  prudence  autant  que  pur  sa  fermeté,  parvint  A 
calmer  les  esprits  et  A rétablir  l'ordre.  Le  petit  fort  de  Cou- 
sur  g rn  et  celui  de  Munuuaiès  furent  ré|»arét.  On  Tortilla 
quelques  autres  {rosies  sur  la  route,  et  on  y plaça  des  déta- 
chements pour  escorter  les  courriers  et  les  officiers  en  mis- 
sion. 


que  Saint-Jaeques-de-Conipostclle , Vigo,  Tuy, 
Orense,  il  avait  été  obligé  de  descendre  avec  son 
corps  tout  entier  sur  le  littoral,  d'abandonner  par 
conséquent  ses  communications  avec  la  Vieille- 
Castille,  et  mémedcdemnnder  du  secours,  loin  de 
pouvoir,  comme  on  l’avait  espéré  d’abord,  domi- 
ner à lui  seul  tout  le  nord  de  l’Espagne,  ün  n’au- 
rait certes  pas  cru  cela  d'un  corps  aussi  aguerri, 
et  aussi  bien  commandé  que  le  sien  ; et  ce  n’était 
pas  qu’il  eut  manqué  d'habileté  ou  d’énergie, 
mois  les  difficultés  s'étalent  multipliées  à l’infini 
autour  de  lui.  Le  maréchal  Soult,  ayant  heurté 
en  passant  le  corps  de  la  Romana  sans  s’inquiéter 
de  ce  qu’il  deviendrait,  ce  corps,  comme  nous 
l’avons  dit,  avait  traversé  le  pays  entre  la  Galice 
cl  Léon , surpris  un  bataillon  frunçais  laissé  à 
Villa-Franca , soulevé  sur  son  passage  le  pays 
étonné  de  sa  présence  et  enthousiasmé  par  la 
nouvelle  de  la  guerre  d'Autriche.  Le  marquis  de 
la  Romana  s’élait  enfin  jeté  dans  les  Asturies, 
que  le  général  Bonnet  ne  pouvait  contenir  avec 
deux  régiments.  Cotait  pour  faire  face  à ces 
difficultés  que  le  maréchal  Ney  avait  été  obligé 
de  courir  partout,  de  combattre  partout,  ne 
trouvant  nulle  part  des  révoltés,  si  fanatiques 
qu’ils  fussent , qui  résistassent  à sa  terrible  im- 
pétuosité , mais  les  voyant  reparaître  sur  scs 
derrières  dès  qu’il  était  parvenu  à les  battre  sur 
son  front.  Ainsi,  tandis  qu’il  avait  porté  le  géné- 
ral Maurice  Mathieu  vers  Mondoncdo  pour  tenir 
tête  aux  Asluriens,  il  avait  été  contraint  d'en- 
voyer le  général  Marchand  sur  Saint-Jncqucs  dc- 
Cotuposlelle  pour  y détruire  \ .500  insurges  qui 
venaient  de  s’y  établir.  Il  avait  fallu  ensuite  cou- 
rir sur  les  ports  de  Villa-Garcia  et  de  Careil,  et 
les  brûler  ppur  en  écarter  les  Anglais.  Puis, 

Sur  la  ligue  de  communication  avec  le  lrr  corps,  les  choses 
n'étaient  pas  dans  un  meilleur  état  De»  bandes  qui  « for- 
maient sur  le  Tietur  menaçaient  de  se  porter  sur  Atniarai 
pour  détruire  le  pont.  Si  ce  projet  eût  été  exécuté,  le  duc  de 
Itcllune  sc  serait  trouvé  fortement  compromis.  Heureusement 
le  roi  fut  prévenu  A temps  que  ce  maréchal  n'avait  pas  jugé  A 
propos  de  laisser  d’autres  troupes  sur  le  point  important 
d'Almaraz  que  des  pontonniers  et  quelques  canonniers.  Il  y 
envoya  de  suite  600  hommes  d'infanterie  et  cent  cüevoux  de  la 
garnison  de  Madrid,  commandés  par  l’adjudant  commandant 
Bagncris.  Ce  détachement  éloigna  les  bandes  et  mit  les  ponts 
en  sûreté.  Indépendamment  des  ouvrages  qu’on  fil  élever  sur 
les  deux  rives  du  Tage,  pour  les  mettre  A couvert,  ou  répara 
le  fort  de  Truxillo , pour  protéger  les  communications  du 
J«  corps,  et  on  mil  en  étal  de  défense  ceux  de  Meddlio  et  celui 
de  Meridu,  pour  rester  maille  des  passages  de  la  Guadiana, 
quand  on  se  porterait  sur  Badajoz  ou  en  Andalousie. 

« L'Empereur  ayant  ordonné  de  ne  point  laisser  pénétrer 
les  troupes  en  Andalousie,  avant  d'avoir  appris  l'arrivée  du 
duc  de  Dalmatïe  A Lisbonne,  les  opérations  du  maréchal  Victor 
et  du  général  Sébastian!  furent  suspendues.  • 
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apprenant  que  les  insurgés  portugais  assiégeaient 
le  dépôt  d'artillerie  laissé  par  le  maréchal  Soull  à 
Tuy,  il  y était  accouru , et  avait  été  obligé  de 
livrer  des  combats  acharnes  pour  le  débloquer, 
ce  qui  avait  lieu  au  moment  meme  où  le  général 
Hcudclct  s'apprêtait  à y marcher  de  son  côté. 
Dans  ces  diverses  rencontres , le  maréchal  Ney 
avait  tué  plus  de  C, 000  Espagnols,  enlevé  vingt- 
deux  pièces  de  canon,  une  immense  quantité  de 
matériel  provenant  des  Anglais , sans  produire 
un  apaisement  sensible  dans  la  population.  Ce 
qui  paraîtra  plus  extraordinaire  encore,  c'est  que 
le  maréchal  Ney,  placé  sur  la  route  du  maréchal 
Soull,  n'avait  eu  de  scs  nouvelles  que  par  la 
colonne  qu’il  avait  envoyée  a Tuy,  laquelle  s’y 
était  rencontrée  avec  celle  du  général  Hcudclct , 
et  avait  appris  ainsi  qu'on  n'avait  pu  entrer  que 
le  29  mors  à Oporto  , et  la  torche  il  la  main. 
Quant  nu  maréchal  Ney  lui-méinc,  on  ne  savait 
rien  à Madrid  des  combats  qu'il  livrait,  sinon 
qu'il  luttait  énergiquement  contre  les  insurgés,  et 
qu’il  ne  pouvait  pas,  tout  en  les  battant  par- 
tout, assurer  ses  communications  avec  la  Vieille- 
Castille. 

Aussi,  malgré  les  victoires  de  Medellin  et  de 
Ciudnd-Rcal,  on  fut  bientôt  attristé  il  Madrid  par 
l’apparition  d’une  multitude  de  bandes  dans  le 
nord  de  l'Espagne,  par  l'enlèvement  des  courriers 
sur  toutes  les  routes,  par  l'impossibilité  absolue 
d'avoir  des  nouvelles  des  maréchaux  Soult  et 
Ney,  par  la  certitude  enfin  que  toutes  tes  com- 
munications avec  eux  étaient  interrompues.  Le 
mouvement  du  général  Lapisse,  qui  avait  quitté 
Salamanque,  traversé  Alcantara.  franchi  le  Toge, 
cl  rejoint  le  maréchal  Victor,  toujours  en  com- 
battant, n'avait  que  favorisé  davantage  les  insur- 
gés de  la  Vieille-Castille,  lesquels  n’avaient  plus 
personne  pour  les  contenir.  Aussi  le  général 
Kellcrmann , chargé  du  commandement  de  la 
Vieille-Castille,  s’élait-il  hâté  de  mander  à Ma- 
drid que  le  nord  tout  entier  allait  échapper  aux 
Français,  si  on  n'agissait  avec  vigueur  contre  les 
bandes  qui  s'y  montraient  de  toutes  parts.  Rien 
que  le  maréchal  Victor  eut  été  renforcé  par  1 ar- 
rivée du  général  Lapisse,  ce  n était  pas  le  cas, 
lorsqu’on  était  inquiet  pour  le  nord  de  l’Espagne, 
lorsqu'on  ne  savait  pas  ce  que  devenait  le  maré- 
chal Soult,  lorsqu’on  ignorait  s'il  pourrait  ou  ne 
pourrait  pas  percer  jusqu’à  Lisbonne,  ce  n'était 
pas  le  cas  de  pousser  les  armées  de  l'Estrainadurc 
et  de  la  Manche  vers  le  midi,  et  d’ajouter  à la 
difficulté  des  communications  en  augmentant 
l'étendue  des  pays  occupés.  Ou  résolut  donc, 


avant  de  poursuivre  l’exécution  du  plan  Iracé  par 
Napoléon,  d'attendre  l'apaisement  des  provinces 
septentrionales,  et  les  nouvelles  du  maréchal 
Soult. 

L'idée  vint  fort  à propos  au  roi  Joseph  et  au 
maréchal  Jourdan  d'envoyer  le  maréchal  Mortier, 
des  environs  de  Logrofio  où  l'avaient  fixé  les 
ordres  de  Napoléon,  à Valladolid,  pour  y rétablir 
les  communications  avec  le  maréchal  Ney,  et 
secourir  au  besoin  le  maréchal  Soult,  si  ce  der- 
nier se  trouvait  dons  une  situation  embarras- 
sante, comme  on  commençait  à le  craindre,  lticn 
n’était  plus  juste  qu'une  telle  combinaison,  puis- 
que Napoléon  lui-méme  l'ordonnait  du  fond  de 
l'Allemagne,  en  recevant  les  dépêches  d'Espagne. 
Mais  en  attendant  que  l'on  connût  au  delà  des 
Pyrénées  scs  récentes  volontés,  conçues  et  expri- 
mées sur  le  Danube,  le  maréchal  Mortier,  ayant 
pour  instruction  de  rester  à Logrono,  ne  pouvait 
guère  prendre  sur  lui  de  désobéir,  et  il  ne  l'osa 
pas  ! Tel  est  l’inconvénient  attaché  aux  opérations 
dirigées  de  trop  loin.  Le  roi  Joseph  ayant  écrit 
au  maréchal  Mortier  pour  lui  prescrire  de  sc 
rendre  à Valladolid,  ce  maréchal  sc  trouva  fort 
embarrassé  entre  les  ordres  de  Paris  et  ceux  de 
Madrid.  Toutefois  par  transaction  il  consentit  à 
se  rendre  à llurgos.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour 
réprimer  les  insurgés  du  nord , cl  rouvrir  les 
communications  avec  les  maréchaux  Ney  et 
Soult.  On  détacha  de  l'armée  d'Aragon,  à titre 
d'emprunt  momentané,  deux  régiments  dont  on 
croyait  qu'elle  pouvait  sc  passer  depuis  la  prise 
de  Saragossc,  et  on  les  envoya  au  général  Kcllcr- 
niann.  On  tira  de  Ségovic  et  des  postes  environ- 
nants un  bataillon  polonais  et  un  bataillon 
allemand,  qui  furent  remplacés  par  des  troupes 
de  la  garnison  de  Madrid.  On  prit  dans  la  garni- 
son de  llurgos  quelques  autres  détachements,  et 
avec  le  tout  on  composa  au  général  Kellcrmann 
un  corps  de  7,000  à 8,000  hommes,  avec  lequel 
il  devait  sc  diriger  sur  la  Galice,  afin  de  rétablir 
les  communications  interrompues  dons  les  pro- 
vinces du  nord. 

Ces  diverses  réunions  ne  furent  achevées  que 
le  27  avril,  et  le  général  Kellcrmann  n'arriva  que 
le  2 mai  à Lugo,  après  avoir  tiraillé  sur  toute  la 
route  avec  les  paysans  de  la  contrée.  II  trouva  le 
général  Maurice  Mathieu  à Lugo,  où  celui-ci 
s'était  rendu  par  ordre  du  maréchal  Ney  pour 
rouvrir  scs  communications  avec  la  V icille-Cas- 
tillc.  11  fut  reconnu  entre  ces  généraux  que  le 
mal  venait  surtout  de  ce  qu’on  s'était  enfoncé, 
les  uns  en  Portugal,  les  autres  sur  le  versant 
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maritime  de  la  Galice,  sans  avoir  préalablement 
détruit  le  marquis  de  la  Romana  : il  fut  donc 
convenu  qu'on  le  poursuivrait  dans  les  Asturies, 
et  qu’on  tâcherait  de  l’y  détruire,  ce  qui  procu- 
rerait le  double  résultat  de  pacifier  cette  contrée, 
et  de  faire  disparaître  l’auteur  de  toutes  les 
agitations  du  nord  de  l'Espagne.  Cette  pensée 
adoptée,  on  ronvint  que  le  maréchal  Ney  mar- 
cherait sur  les  Asturies  par  la  route  de  Lugo  à 
Oviedo,  que  le  général  Kellcrmann  y marcherait 
par  la  route  de  Léon,  ce  qui  faisait  espérer  qu’en 
prenant  ainsi  le  marquis  de  la  Romana  en  deux 
sens  différents,  on  parviendrait  à l’envelopper. 
Les  deux  corps  se  séparèrent  ensuite  avec  la 
résolution  sincère  de  concourir  de  leur  mieux  au 
succès  l’un  de  l’autre. 

Tout  le  mois  d'avril  s’était  passé  en  tristes 
tâtonnements,  par  suite  de  l’incertitude  où  l’on 
était  à Madrid  sur  le  sort  du  maréchal  Soult,  et 
par  suite  aussi  de  l’impuissance  où  l’on  était  de 
diriger  à volonté,  et  selon  le  besoin  du  moment, 
les  généraux  français  opérant  en  Espagne.  Igno- 
rant ce  que  devenait  le  maréchal  Soult.  on 
n’osaît  pas  envoyer  le  corps  du  maréchal  Victor 
sur  Dadajoz  et  Séville.  Ne  disposant  pas  complè- 
tement des  généraux,  on  ne  pouvait  pas  diriger 
le  maréchal  Mortier  sur  les  derrières  des  maré- 
chaux Soult  et  Ncv.  C’était  donc  le  plus  impor- 
tant mois  de  l’année  perdu,  celui  où  l’on  aurait 
pu  obtenir  sur  les  Espagnols  et  sur  les  Anglais 
les  résultats  les  plus  décisifs.  La  seule  opération 
exécutée  pendant  ce  temps  précieux  du  côté  de 
l’Estramadure,  fut  de  ramener  le  corps  du  ma- 
réchal Victor  de  Medellin  sur  Alcantara,  pour 
chasser  les  insurgés  espagnols  et  portugais  de 
celte  dernière  ville,  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Le  roi  Joseph  et  le  maréchal  Jourdan  voulaient 
d’abord  s’opposer  à ce  mouvement  rétrograde 
du  maréchal  Victor,  craignant  le  mauvais  effet 
qu'il  produirait  en  Andalousie.  Mais  ils  se  déci- 
dèrent à le  laisser  exécuter  sur  le  rapport  d’un 
espion  parti  d'Oporto,  qui  annonçait  que  la  silua- 

1 II  n’y  a pas  «lune  ta  longue  histoire  de  nos  guerres  d'évé- 
nement» plus  tristes,  plus  obscurs,  plus  fâcheux  pour  nos 
armes  que  ceux  que  nous  allons  raconter,  Comme  ils  exigent 
de  l'historien  sincère  le  courage  de  dire  des  vérités  pénibles,  je 
me  suis  entouré  îles  renseignements  les  plus  authentiques,  et 
j'ai  laissé  dans  l'ombre  tout  rc  qui  n'était  pas  complètement 
prouvé.  Outre  le»  mémoires  véridiques  et  impartiaux  du  ma- 
réchal Jourdan,  meure  manuscrit»,  j'ui  longuement  consulté 
la  correspondance  intime  du  ministre  de  la  guerre  aree  Napo- 
léon. Ce  ministre  vit.  interrogea,  envoya  même  à Sclnrnbrunn 
un  grand  nombre  d'ofUcit-rs  qui  avaient  assisté  mix  événe- 
ments d'Espagne,  et  dans  sa  correspondance  presque  quoti- 
dienne ne  cessa  de  raconter  & l'Empereur  tout  ce  qu'il  appre 
naît  chaque  jour.  J'ai  mis  de  côte  les  allégations  qui  m'ont 
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tion  du  maréchal  Soult  y était  des  plus  critiques, 
et  que  les  Anglais  avaient  de  nouveau  débarqué 
h Lisbonne.  La  possibilité  d’événements  sinistres 
de  ce  côté  rendait  indispensable  la  possession 
d’A  Iran  tara,  car  c’était  par  le  Tage  et  Alcantara 
qu’on  pouvait  venir  le  plus  directement  nu  secours 
del’armécdc  Portugal.  Alcantara  fut  donc  repris, 
les  insurgés  furent  passés  au  fil  de  l’épce,  et,  im- 
médiatement après,  le  maréchal  Victor  retourna 
par  Almnrnz  sur  Truxillo,  afin  d’crapéchcr  Gre- 
gorio  de  In  Cuesta  de  réoccuper  les  positions 
dont  on  l’avait  chassé  en  marchant  sur  Medellin. 

Les  nouvelles  indirectes  qu’on  avait  reçues 
d'Oporlo  n’étaient  malheureusement  que  trop 
fondées.  La  position  du  maréchal  Soult  à Oportu 
était,  en  effet,  devenue  des  plus  difficiles  durant 
le  mois  d’avril,  par  In  faute  des  événements,  et 
aussi  par  celle  des  hommes  *.  A peine  entré  dans 
celte  ville,  le  maréchal  avait  songé  à s’y  établir 
solidement,  croyant  avoir  assez  fait  d’être  arrivé 
jusqu’au  I)ouro,  et  laissant  aux  circonstances  le 
soin  de  décider  s’il  rétrograderait,  ou  si  au  con- 
traire il  pousserait  plus  loin  scs  conquêtes.  De 
tous  les  partis  a prendre,  celui-ci  était  le  plus 
dangereux,  car  rester  à Oporto,  sans  projet  ar- 
rêté, ne  pouvait  évidemment  amener  que  des 
désastres.  C’était  déjà  un  grand  danger  que  d’être 
avec  vingt  et  quelques  mille  hommes  au  milieu 
d’un  pays  insurgé,  dans  lequel  la  passion  popu- 
laire contre  les  Français  était  parvenue  au  der- 
nier degré  de  violence.  Toutefois  avec  la  bratc 
armée  et  les  excellents  officiers  qu’on  avait,  il 
était  possible  de  sc  maintenir  dans  le  nord  du 
Portugal. Maisil  existait  environ  1 7,000 ou  18,000 
Anglaisa  Lisbonne,  et  tout  annonçait  qu’il  en 
surviendrait  bientôt  le  double,  par  les  convois 
partis  d’Angleterre.  Dès  lors  sc  défendre  derrière 
la  ligne  du  Douro,  contre  une  armée  régulière 
placée  au  delà  decette  ligne,  et  contre  une  armée 
d’insurgés  placée  en  deçà,  devenait  presque  im- 
praticable. On  |K)uvait  en  juger  par  deux  événe- 
ments récents.  La  petite  garnison  laissée  à Chaves 

paru  ou  hasardées  ou  injurieuses,  pour  n'adopter  que  les  récits 
qui  m'ont  paru  les  plu»  exacts.  La  justice,  qui  fut  saisie  d'une 
partie  des  faits,  m'a  fourni  aussi  m part  de  lumière.  La  cor- 
respondance du  duc  de  Wellington,  publiée  depuis,  m'a  pro- 
curé de  son  coté  des  détails  fort  importants.  J'ui  eu  enfin  les 
papiers  des  maréchaux  qui  »c  trouvèrent  eu  contestation  dans 
celle  campagne,  et  je  n'eu  ai  lait  que  l'usuge  le  plus  réservé,  ne 
voulant  pas  Ira  jugrr  d'après  ce  qu'ils  oui  dit  1rs  uns  des 
autres.  C'est  à l’aide  de  tous  e es  matériaux  que  j'ai  composé 
le  récit  qu'uu  va  lire,  récit  que  je  crois  équitable,  que  j'aurais 
cru  rendre  beaucoup  plus  sévère,  si  je  u'avuis  voulu  rester 
fidèle  à mon  système  de  justice  historique,  calme,  égale  pour 
tous,  ordinairement  indulgente,  et  sévère  seulement  quand  la 
plus  évidente  uécessile  en  fait  un  devoir  â l'historien. 
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pour  garder  nos  malades  avait  été  enlevée  par 
les  Portugais.  Le  dépôt  laissé  à Tuy  aurait  été 
pris  également,  si  la  division  Heudclct,  expédiée 
de  Braga,  et  le  maréchal  Ncy,  venu  de  Galice, 
ne  l’avaient  débloqué.  Et  encore  une  partie  de 
ce  dépôt,  envoyée  h Vigo , avait  été  enlevée.  Il 
faut  ajouter  que  ce  n'étaient  pas  de  faibles  postes 
auxquels  étaient  arrivés  de  pareils  accidents,  car 
le  dépôt  de  Tuy,  renforcé  successivement  par  des 
troupes  en  route,  avait  été  porté  à 4,800  hom- 
mes. et  celui  qui  avait  été  pris  à Vigo  était  de 
1,500.  On  avait  donc  à redouter  à la  fois,  et 
l’armée  anglaise  qui  ne  pouvait  manquer  de  se 
rendre  bientôt  du  Tagc  sur  le  Douro,  et  les  mil- 
liers d'insurgés  fanatiques  qu'on  avait  derrière 
soi  du  Douro  nu  Minho.  Des  secours  il  n'en  fallait 
guère  attendre,  car  le  corps  du  maréchal  Ncy 
était  occupé  tout  entier  en  Galice,  et  quant  aux 
armées  qui  auraient  pu  venir  du  centre,  c’est-à- 
dire  de  Madrid,  par  Alcanlnra  ou  Radajoz,  les 
instructions  de  Napoléon  prévoyaient  bien  le  cas 
où  le  maréchal  Soult,  maître  de  Lisbonne,  serait 
appelé  à seconder  le  maréchal  Victor  à Séville, 
mois  ne  prévoyaient  pas  l’hypothèse,  impossible 
du  reste  a réaliser,  où  le  maréchal  Victor,  maître 
de  Scville,  devrait  aller  nu  secours  de  Lisbonne. 
Il  y avait  par  conséquent  le  plus  grand  danger  à 
rester  à Oporto.  au  milieu  de  milliers  d'insurgés 
courant  dans  tous  les  sens,  en  présence  d’une 
armée  anglaise  prête  à prendre  l'offensive,  n’ayant 
contre  tant  d’ennemis  aucun  espoir  de  secours, 
et  il  fallait  sur-le-champ  ou  rétrograder  franche- 
ment jusqu’au  Minho,  ou  remonter  par  Bragance 
vers  la  Vieille-Castille,  afin  de  venir  s’appuyer  à 
la  masse  principale  des  armées  françaises  opérant 
dans  le  centre  de  l'Espagne,  de  mettre  ainsi  entre 
soi  et  les  Anglais  des  espaces  difficiles  à franchir, 
et  de  se  réserver  ultérieurement  l'alternative,  ou 
d’élre  utile  en  Espagne,  ou  de  reparaître  en 
Portugal  avec  des  forces  suffisantes  pour  s’y 
maintenir.  Surtout  avec  les  Anglais,  il  fallait  se 
conduire  de  manière  k n'avoir  désormais  ni  un 
échec,  ni  même  une  action  douteuse  \ Mais  pour 
rétrograder  à propos,  il  faut  autant  de  résolution 
que  pour  s’avancer  hardiment,  et  ce  n'est,  à In 
guerre  comme  ailleurs , que  le  privilège  des  es- 
prits fermes  et  clairvoyants. 

Une  fois  à Oporto,  le  maréchal  Soult,  n’osant 
ni  marcher  sur  Lisbonne,  que  les  Anglais  gar- 
daient avec  18,000  hommes,  ni  manquer  aux 

1 Ce  jugement  n'ei*t  point  le  mien,  mais  celui  «lu  maréchal 
Jourdan  et  de  ]Xa|>oléoa  à Schœabrunn,  exprimé  «Uns  uuo 
correspondance  fort  détaillée. 


volontés  de  Napoléon,  qui  avait  prescrit  la  con- 
quête du  Portugal,  se  contenta  de  rester  où  il 
était,  en  abandonnant  à In  fortune  le  règlement 
de  sa  conduite  ultérieure.  De  fâcheuses  illusions, 
qui  naquirent  dans  son  esprit  de  circonstances 
toutes  locales,  contribuèrent  aussi  à l’abuser,  et 
k lui  faire  perdre  un  temps  précieux.  Il  avait, 
comme  on  l’a  vu,  envoyé  le  général  Heudelet  à 
Tuy  pour  débloquer  son  dépôt,  laissé  un  déta- 
chement à Braga  pour  garder  cette  ville  impor- 
tante, distribué  sur  sa  gauche  des  postes  consi- 
dérables soit  « Penaflel,  soit  à A murant  he,  pour 
s’assurer  des  routes  de  (.baves  et  de  Bragance,  et 
obtenir  ainsi  le  double  résultat  de  contenir  le 
pays,  et  d’en  occuper  les  communications.  A 
| Amnranthe,  qui  était  sur  le  Tnmega,  il  avait 
j placé  quelques  mille  hommes  sous  les  ordres  du 
' général  Loison.  Ces  mesures  étaient  bien  enten- 
dues quoique  insuffisantes,  et  elles  produisirent 
sur  le  pays,  saisi  par  tous  les  côtés  à la  fois,  un 
court  intervalle  non  pns  de  soumission,  mais 
d’immobilité. 

Quand  les  Français  furent  établis  à Oporto.  il 
se  ninnifestn  dans  une  partie  de  la  population 
une  disposition,  qui  s’était  révélée  déjà  plus  d'une 
fois,  et  qu’un  moment  de  calme  rendit  encore 
plus  sensible.  La  classe,  nous  ne  dirons  pns  éclai- 
rée, niais  aisée,  amie  de  In  paix  et  du  repos,  avait 
horreur  de  la  populace  violente  qu'on  avait  dé- 
chaînée, et  qui  rendait  l’existence  insupportable 
à tout  ce  qui  avait  quelque  humanité,  quelque 
douceur  de  mœurs.  Celte  dusse  ne  sc  faisait  pas 
illusion  sur  le  zèle  que  les  Anglais  affichaient  pour 
le  Portugal.  Elle  voyait  bien  que  dominant  son 
commerce  pendant  la  paix,  voulant  pendant  la 
guerre  en  laire  leur  champ  de  bataille,  ils  ne 
songeaient  qu’à  son  servir  pour  cux-inèmes,  cc 
qu’ils  prouvaient  du  reste  très-clairement  eu  dé- 
chaînant pour  leur  service  une  multitude  féroce, 
devenue  l’effroi  de  tous  les  honnêtes  gens.  Aussi, 
sans  aimer  les  Français,  qui  à ses  yeux  uc  ces- 
saient pus  d’être  des  étrangers,  elle  était  prête, 
dans  la  nécessité  d’opter  entre  eux  et  les  Anglais, 
à les  préférer  comme  un  moindre  mal,  comme 
une  lin  de  la  guerre,  connue  l’espérance  d’uu 
régime  plus  libéral  que  celui  sous  lequel  le  Por- 
tugal avait  vécu  depuis  des  siècles.  Quant  à la 
maison  de  Bragance,  la  classe  dont  nous  parlons 
teintait  a la  considérer,  depuis  ht  fuite  du  régeut 
au  Brésil,  comme  un  vain  nom,  dont  les  Auglais 
se  servaient  pour  bouleverser  le  pays  de  fond  en 
comble. 

La  présence  du  maréchal  Soult,  scs  déclarations 
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rassurai: les.  ne  firent  que  confirmer  les  gens 
sages  dans  leurs  inclinations  pacifiques.  C'est 
surtout  à Oporlo,  ville  riche,  commerçante, 
moins  exposée  que  celle  de  Lisbonne  aux  an- 
ciennes influences  de  cour,  et  fort  occupée  de 
ses  intérêts,  que  se  manifestèrent  «avec  plus  d’évi- 
dence les  dispositions  que  nous  venons  de  dé- 
crire, malgré  l’évêque  patriote  et  fanatique  qui 
dominait  le  bas  peuple.  La  classe  moyenne  répon- 
dit avec  une  sorte  de  satisfaction  aux  témoignages 
du  maréchul  Soult,  et  parut  résolue  à demeurer 
tranquille,  s’il  tenait  parole,  s'il  maintenait  une 
bonne  discipline  parmi  ses  soldats,  s’il  réprimait 
lu  populace,  et  procurait  à chacun  la  liberté  de 
vaquer  à scs  affaires.  Parmi  ces  résignés  que  le 
charme  du  repos  soumettait  aux  Français,  se 
montraient  avec  un  cmprcsscmcul  singulier  les 
juifs,  fort  nombreux,  fort  actifs,  fort  riches  par- 
tout, mais  surtout  dans  les  pays  peu  civilisés,  où 
on  leur  ulwndonnc  le  commerce  qu'on  ne  sait 
pas  foire.  Ou  en  comptait  plus  de  deux  cent  mille 
en  Portugal,  vivant  sous  une  dure  oppression,  et 
très  solishiils  d'entrevoir,  sous  la  domination  des 
Français,  une  égalité  civile  qui  leur  semblait  la 
plus  souhaitable  des  formes  de  gouvernement. 
Après  être  entrés  en  relations  avec  l'udininislra- 
lion  française,  pour  l’entretien  de  l’armée,  pour 
la  perception  des  revenus,  ils  en  vinrent  bientôt 
à des  ouvertures  politiques  sur  la  manière  d'éta- 
blir en  Portugal  un  gouvernement  régulier. 
Ikaucoup  de  négociants  du  pays  se  joignirent  à 
eux,  et  laissèrent  voir  que  l'idée  de  fonder  un 
royaume  ù part,  un  royaume  de  la  Lusitanie 
septentrionale,  ainsi  qu'un  traité  de  Napoléon 
l'avait  réglé  en  octobre  1807,  lors  du  partage  du 
Portugal  entre  l’Espagne  et  la  France,  que  celte 
idée  conviendrait  tort  à la  province  d Oporlo.  Ou 
déclara  qu’une  telle  résolution,  annoncée  publi- 
quement, et  accompagnée  d'une  administration 
équitable  et  douce,  ferait  considérer  les  Français 
non  plus  comme  des  envahisseurs,  qui  dévorent 
en  courant  les  pays  où  ils  passent,  mais  comme 
des  amis  qui  ménagent  une  contrée  où  ils  veulent 
rester,  cl  former  un  établissement  durable.  C'était 
à Napoléon  à désigner  le  pi  us  tôt  possible  le 
prince  français  qui  porterait  celle  nouvelle  cou- 
ronne, couronne  d Oporto  aujourd'hui,  peut-être 
d'Oporto  et  de  Lisbonne  plus  tard.  Mais  comme 
les  circonstances  pressaient,  ne  pouvait-on  pas 
aller  aussi  vite  que  ces  circonstances  elles-mêmes, 
et  puisque  l’on  vivait  dans  un  temps  où  les  rois 
se  prenaient  parmi  les  généraux,  n’clait-ii  pas 
tout  simple  de  faire  du  lieutenant  de  Napoléon 


le  roi  de  la  Lusitanie  septentrionale?  Celte  pensée 
fut-elle  suggérée  par  la  petite  cour  militaire  du 
maréchal  aux  officieux  qui  lui  servaient  d'inter- 
médiaires, ou  bien  le  fut-elle  par  ces  officieux 
eux-mêmes  aux  amis  du  maréchal,  voilé  ce  qu’on 
ne  saurait  dire,  cl  sur  quoi  les  assertions  variè- 
rent beaucoup,  lorsque  le  détail  entier  de  celte 
singulière  aventure  lut  soumis  depuis  au  juge- 
ment do  Napoléon.  Quoi  qu’il  eu  soit,  l'idée  de 
faire  du  maréchul  Soult  un  roi  du  Portugal  fut 
bientôt  répandue  à Oporto,  et  dans  les  villes  de 
la  province  d’entre  Douro  et  Minlio,  jugée  assez 
ridicule  par  les  gens  sages,  accueillie  avec  d’in- 
sultantes railleries  par  l'armée,  mais  acceptée 
parles  commerçants  qui  voulaicut  un  protecteur, 
pur  les  juifs  qui  vouiuient  un  représentant  de 
légalité  civile,  par  ces  militaires  intrigants  qui 
flattent  toujours  les  généraux  en  chef,  et  sont 
leurs  plus  dangereux  ennemis.  Ces  derniers  affec- 
taient de  considérer  cette  combinaison  comme 
une  idée  d’une  grande  profondeur,  car  elle  ser- 
virait, disaient-ils,  à s'attacher  les  Portugais,  à 
les  détacher  des  Anglais  et  de  la  maison  de  Bra- 
gauee.  Une  circonstance  les  encourageait  surtout 
à celte  audacieuse  entreprise,  sinon  de  faire,  du 
moins  de  préparer  un  roi  sans  la  volonté  expresse 
de  l'Empereur,  c’était  l'éloignement  de  cet  Em- 
pereur, transporté  en  ce  moment  sur  les  bords 
du  Danube,  h une  autre  extrémité  du  continent, 
cl  engagé  dans  des  événements  dont  l’issue  était 
inconuue.  Toutes  les  ambitions  excitées  par  sou 
exemple,  émancipées  aussi  par  la  distance,  se 
donnaient  carrière,  et  il  ne  manquait  pas  d’es- 
prits fatigués,  qui  se  disaient  qu’il  fallait  enfin 
songer  à soi,  et,  puisqu'on  était  condamné  à pro- 
diguer su  vie  au  bout  du  monde  pour  la  grandeur 
d'une  famille  insatiable,  profiler  de  l’occasion 
qui  s'offrait  de  s’établir  où  l’on  était,  et  de  s’y 
bien  établir.  Napoléou  peut-être  le  trouverait 
mauvais , mais  ou  apprenait  tous  les  jours  par 
expérience  combien  sa  puissance  diminuait  du 
Rhin  aux  Pyrénées,  des  Pyrénées  au  Tagej  et 
d'ailleurs  il  avait  tellement  besoin  de  ceux  qu'il 
envoyait  si  loin  conquérir  des  royaumes,  qu’on 
pouvait  bien  retenir  quelque  chose  de  ce  qu’on 
allait  conquérir  pour  lui,  sans  compter  la  chance 
assez  vraisemblable  de  garder,  lui  mort  ou  vaincu 
sur  le  Danube,  ce  qu'on  aurait  pris  sur  les  bords 
du  Douro  ou  du  Tage. 

Tous  les  esprits  sans  doute  n’allaient  pas  aussi 
loiu  dans  celte  voie,  mais  il  y en  avait  de  fort 
téméraires,  et  ces  derniers  troublèrent  k tel 
point  le  jugement  du  maréchal  qu’il  consentit  à 
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répandre  une  circulaire  étrange,  destinée  aux  gé- 
néraux commandant  les  divisions,  dans  laquelle, 
racontant  ce  qui  se  passait,  l’offre  adressée  ou 
maréchal  de  prendre  un  roi , ou  dans  la  famille 
de  Napoléon,  ou  parmi  les  personnages  de  son 
choix,  on  ajoutait  que  la  population  d’Oporto,  de 
firagn,  et  de  plusieurs  villes  voisines,  avait  prié 
le  maréchal  Soult  de  se  revêtir  des  attributs  de 
la  souveraineté,  et  d’exercer  l’autorité  royale  jus- 
qu'à la  réponse  de  Napoléon;  qu’en  attendant  elle 
jurait  de  lui  être  fidèle,  et  de  le  défendre  contre 
les  ennemis  de  tout  genre,  Anglais,  insurgés  ou 

1 Voici  le  le\tr  même  de  la  circulaire  : 

Le  général  Ricard,  rhef  tfrlal-major  du  2*  corps  d'armée  en 
Espagne,  a M . le  gênerai  de  division  Quesnel. 

• Oporto,  1«  19  svril  ISO®. 

« Mon  général. 

■ Son  Excellence  M.  le  maréchal  due  de  Dalmalic  m'a  chargé 
de  voua  écrire  pour  vous  faire  connaître  1rs  dispositions  que 
la  grande  majorité  des  habitants  de  la  province  du  Slinho 
manifestent. 

« |,n  ville  de  Braga,  qui  une  des  premières  s’était  portée  à 
l'insurrection,  a été  aussi  la  première  & se  prononcer  pour  un 
changement  de  système,  qui  assurât  h l'avenir  le  repos  et  In 
tranquillité  des  familles,  et  l'indépendance  du  Portugal.  Le 
corrégidor  que  Sou  Excellence  avait  nommé  s'était  retiré  à 
0|M>rlo  lors  du  départ  de»  troupes  françaises,  dans  la  crainte 
que  1rs  nombreux  émissaires  que  Sylveira  envoyait  n'excitas- 
sent de  nouveaux  troubles,  et  n'allentassenl  à sa  vie.  Les 
habitants  ont  alors  manifesté  le  vœu  que  ce  digne  magistral 
leur  fût  renvoyé,  et  une  députation  de  doute  membre»  a été  à 
cet  effet  envoyée  près  Son  Excellence.  Pendant  ce  temps  1rs 
émissaires  de  Sylveira  étaient  arrêtés  et  emprisonnés. 

■ A Oporto  et  it  Bareelos,  le»  habitant»  ont  aussi  manifesté 
les  mêmes  sentiments,  et  tons  sentent  la  nécessité  d’avoir  un 
appui  auquel  les  citoyens  bien  intentionnés  puissent  se  rallier 
pour  la  défense  et  le  salut  de  la  patrie,  et  pour  la  conservation 
des  propriétés.  A ce  sujet,  de  nouvelles  députations  se  sont 
présentées  à Son  Excellence,  pour  la  supplier  d'approuver 
que  le  peuple  île  la  province  du  Miiilio  manifestât  authenti- 
quement le  voeu  de  déchéance  du  trône  de  la  maison  de  Bra- 
ga ne  r,  rl  qu'en  même  temps  Sa  Majesté  l'Empereur  et  roi  filt 
supplié  de  désigner  un  prince  de  sa  maison,  ou  de  son  choix, 
pour  régner  en  Portugal,  mais  qu'en  attendant  que  l'Empereur 
ail  pu  faire  connaître  A ce  sujet  sr6  intentions.  Son  Excellence 
le  duc  de  Dalmatir  serait  prié  de  prendre  le»  rênes  du  gou- 
vernement, de  représenter  le  souverain,  et  de  se  revêtir  de 
toutes  les  attributions  de  l'autorité  suprême  : le  peuple  pro- 
mettant et  jurant  de  lui  être  fidèle,  de  le  soutenir  et  de  le 
défendre  aux  dépens  de  la  vie  et  de  la  fortune  coulre  tout 
opposant,  et  envers  même  les  insurgés  des  autres  provinces, 
jusqu'à  l'entière  soumission  du  royaume. 

■ Le  maréchal  a accueilli  ces  propositions,  et  il  a autorisé 
les  corrégidors  des  comargues,  à faire  assembler  les  cham- 
bres, à y appeler  des  député»  de  tou»  les  ordres,  drs  corpora- 
tions, et  du  peuple  dans  le»  campagnes,  pour  dresser  l'acte 
qui  doit  être  fait,  et  y npposer  le»  signatures  de  l'universalité 
des  citoyens.  Il  m'a  ordonné  de  vous  faire  part  de  ces  disposi- 
tions, pour  que,  dans  l'arrondissement  où  vous  commandez, 
vous  en  favorisiez  l'exécution,  etqu'ensuite  vous  en  propagiez 
l'effet  sur  tous  les  point»  du  royaume  où  vous  pourrrz  en 
faire  parvenir  la  nouvelle. 

- M.  le  maréchal  ne  s'est  pas  dissimulé  qu'un  événement 


autres,  qui  voudraient  résister  à Pacte  spontané 
qu’elle  sollicitait  de  sa  part.  La  circulaire  invitait 
les  généraux  à provoquer  un  vœu  semblable  de 
la  part  des  populations  placées  sous  leur  com- 
mandement *. 

Quoique  celte  circulaire  fut  en  quelque  sorte 
confidentielle,  elle  ne  pouvait  demeurer  secrète. 
Elle  donna  à rire  aux  uns,  elle  blessa  les  autres, 
elle  alarma  les  meilleurs.  On  railla  le  maréchal , 
dont  In  réserve  jusque-là  fort  grande  sc  démen- 
tait, à l'aspect  trompeur  d’une  couronne,  jusqu’à 
manifester  les  désirs  les  plus  imprudents.  On 

d'aussi  grande  importance  étonnera  beaucoup  de  monde,  et 
doit  produire  des  impressions  diverse»;  mais  il  n'a  pas  cm 
devoir  s'arrêter  à ces  considérations  : son  âme  est  trop  pure 
pour  qu'il  puisse  penser  qu'on  lui  attribue  iiticun  projet  ambi- 
tieux. Pans  tout  ce  qu'il  fuit,  il  ne  voit  que  la  gloire  des  armes 
de  Sa  Majesté,  le  succès  de  l'expédition  qui  lui  est  confiée,  et 
le  bieu-élrc  d'une  nation  intéressante,  qui,  malgré  sea  égare- 
ments, est  toujours  digne  de  notre  estime.  Il  se  sent  fort  de 
l'affection  de  l'armée,  et  il  brûle  du  désir  de  la  présenter  à 
l’Empereur,  glorieuse  et  triomphante,  ayant  rempli  rengage- 
ment que  Sa  Majesté  a elle-même  pris,  de  planter  l'aigle 
impériale  sur  1rs  forts  de  Lisbonne,  après  une  expédition 
aussi  difficile  que  périlleuse,  où  tous  les  jours  nous  avons  été 
dans  la  nécessité  de  vaincre. 

« Son  Exrrllrnre  ne  s'est  pas  dissimulé  non  plus  que  depuis 
Burgos  l'armée  a eu  des  combats  continuels  à soutenir;  elle  a 
réfléchi  sur  les  moyens  d'éviter  à l'avenir  les  maux  que  cet  étal 
de  guerre  occasionne,  et  elle  n‘en  a pas  trouvé  de  plus  propre 
que  celui  qui  lui  est  offert  par  In  grande  majorité  des  habi- 
tants drs  principales  villes  du  Miuho,  d'autant  plus  qu'elle  a 
l'espoir  de  voir  propager  dans  les  autres  provinces  cri  exem- 
ple, et  qu'a i nsi  ec  beau  puys  sera  préservé  de  nouvelles  cala- 
mités. Les  intentions  de  Sa  Majesté  seront  plus  tôt  et  plus 
glorieusement  remplies,  et  notre  présence  en  Portugal,  qui 
d'abord  avait  été  un  sujet  d'effroi  pour  les  habitants,  y sera 
vue  avec  plaisir,  en  même  temps  qu'elle  contribuera  à neutra- 
liser 1rs  efforts  des  ennemis  de  l'Empereur  sur  cette  partie  du 
continent. 

« La  làcbe  que  M.  le  maréchal  s'impose  dans  celte  cirron- 
slanrc  r»l  immense,  mais  il  a le  courage  de  l'embrasser,  et  il 
croit  la  remplir  même  avre  succès,  si  vous  voulez  bien  l'aider 
dans  son  exécution.  Il  désire  que  vous  propagiez  les  idées  que 
je  viens  de  vous  communiquer,  que  vous  fussiez  protéger 
d'une  manière  particulière  le»  autorités  ou  citoyens  quelcon- 
ques qui  i mbrosserout  le  nouveau  système,  eu  mettant  les  uns 
et  le»  antres  dans  le  cas  de  se  prononcer  et  d'agir  à t'avenir  en 
conséquence.  Vous  veillerez  plus  soigneusement  que  jamais  à 
la  conduite  de  votre  troupe,  l'empêcherez  de  commettre  uucuu 
dégât  ou  insulte  qui  pourrait  irriter  les  habitants,  et  vous 
aurez  la  bonté,  M.  le  général,  d'instruire  fréquemment  Son 
Excellence  de  l'esprit  des  habitant»  et  du  résultat  que  vous 
aurez  obtenu. 

• J'ai  riionneur  de  vous  prier  d'agréer  l'hommage  de  mon 
respect  et  de  mon  sincère  attachement. 

■ Le  général  ehtf  de  V étal-major  général, 

■ Signé  : Ricard. 

- Pour  eopie  conforme  à l'original,  resté  entre  les  mains  du 
général  de  division  Quesnel. 

• Paris,  le  H juillet  <199 

■ Le  mini  sire  de  la  guerre, 

• Comte  D'IlracBot'Bc.  • 
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s'emporta  dans  une  partie  de  l’armée,  surtout 
parmi  les  vieux  officiers  qui  avaient  gardé  au 
fond  du  eœur  les  sentiments  d’indépendance 
particuliers  h l’armée  du  Rhin,  qui  se  battaient 
par  dévouement  ii  leurs  devoirs,  mais  qui  étaient 
secrètement  indignés  de  voir  leur  sang  couler  à 
toutes  les  extrémités  du  monde,  pour  faire  des 
rois  ou  faibles,  ou  incapables,  ou  dissolus,  et 
généralement  peu  fidèles  à la  France.  Il  y avait 
dans  l’armée  de  Portugal  plus  d’un  officier  pen- 
sant de  la  sorte,  et  pnrmi  eux  un  surtout,  le  gé- 
néral Delà  borde,  celui  qui  avait  si  bien  trouvé 
l’art  de  battre  les  Anglais,  et  qui  l’avait  fait  d’une 
manière  si  brillante  au  combat  de  Rolica.  Il  était 
lier,  intelligent  cl  brave,  et  il  tint  un  langage 
que  chacun  répéta  bientôt  autour  de  lui.  Enfin 
des  militaires  de  caractère  plus  réserve,  unique- 
ment préoccupés  du  maintien  de  la  discipline, 
furent  désolés  de  l’ciïct  moral  qu'allait  produire 
l'exemple  du  général  en  chef  parmi  des  officiers 
et  des  soldats  déjà  trop  enclins  à s’affranchir  de 
toute  règle,  et  toujours  prêts  à se  dédommager 
par  la  licence  des  souffrances  qu’ils  enduraient 
dans  des  pays  lointains.  C’était  leur  donner  soi- 
méme  le  signal  du  désordre,  c’était  surtout  divi- 
ser l'armée,  qui,  dans  la  position  périlleuse  où 
elle  se  trouvait,  avait  besoin  plus  que  jamais 
d’union,  de  force  et  de  bonne  conduite.  Ces 
sages  militaires  se  préoccupaient  aussi  du  juge- 
ment que  porterait  l’Empereur  de  tous  ceux  qui, 
plus  ou  moins,  se  prêteraient  à des  actes  si 
étranges,  contenant  une  censure  involontaire, 
mais  si  frappante,  de  la  politique  impériale. 

Le  général  Qucsncl,  commandant  d’Oporto, 
adressa  quelques  observations  au  maréchal 
Soult  1 , qui  les  accueillit  mal,  et  lui  répondit 
avec  hauteur  que  l’approbation  à obtenir  de 
l’Empereur  le  regardait  seul,  et  ne  devait  point 
occuper  les  officiers  servant  sous  ses  ordres.  Le 
sort  infligé  aux  lieutenants  du  général  Dupont 
prouve,  lui  répliqua  le  général  Qucsncl,  que 
l’Empereur  sait  au  besoin  faire  descendre  la  res- 
ponsabilité du  général  en  chef  jusqu'à  ceux  qui 
ont  partagé  ses  fautes. 

Trois  partis  se  produisirent  aussitôt  dans  l’ar- 
mée : celui  des  officiers  qui,  sans  autre  motif 
que  le  respect  de  leurs  devoirs  et  leur  fidélité  à 
l’Empereur,  ne  voulaient  pns  se  prêter  à une 
prise  de  possession  du  pouvoir  royal  qu’il  n’avait 
point  approuvée  ; celui  des  officiers,  autrefois 
républicains,  que  les  excès  de  la  politique  impe- 

1 Ce  ilélail  est  rapporté  par  le  ministre  de  la  guerre  & l'Em- 
pereur dans  l'une  de  ms  lettres  confidentielles. 


riale  ramenaient  à leurs  opinions  primitives; 
celui  enfin  de  quelques  mécontents  plus  auda- 
cieux, qui  ne  s'inquiétaient  guère  d’une  désobéis- 
sance à l’Empereur,  et  n’avaient  pns  non  plus 
grand  regret  de  la  République,  mais  qui  étaient 
tout  simplement,  sans  se  l’avouer  peut-être, 
de  vrais  royalistes,  jugeant  la  République,  le 
Consulat,  l’Empire  lui-même,  tout  ce  qui  s’était 
passé  depuis  vingt  ans  en  France,  comme  une 
suite  d’affreuses  convulsions,  devant  tonies  abou- 
tir à mauvaise  fin.  Les  propos  des  anciens  roya- 
listes se  trouvaient  déjà  dans  la  bouche  de  quel- 
ques officiers.  On  en  citait  un  notamment  qui 
les  tenait  quelquefois,  c’était  le  colonel  du  47*  «le 
ligne,  fort  connu  depuis  sous  le  nont  de  général 
Donnndictt.  Ce  qu'il  y a de  plus  singulier,  c'est 
que cc  parti  peu  nombreux,  mais  qui  commençait 
à se  faire  entendre  sourdement  dans  l'armée,  sur- 
tout en  Espagne,  où  les  souffrances  étaient  hor- 
ribles, et  le  but  pour  lequel  on  les  endurait  d’une 
clarté  plus  sensible,  ec  parti  se  composait  non 
d’anciens  royalistes  (presque  aucun  de  ces  mili- 
taires n’avait  eu  le  temps  de  l’étre),  mais  d’an- 
ciens républicains  de  l’armée  du  Rhin,  dégoûtés 
de  travaux  qui  n’avaient  plus  pour  objet  la  gran- 
deur du  pays,  mais  celle  d’une  famille.  La  gloire 
avait  caché  un  moment  le  vide  ou  l’égolsmc  de 
cette  politique.  Les  premiers  revers  amenaient 
la  réflexion,  et  In  réflexion  amenait  le  dégoût. 

A peine  ces  divisions  avaient-elles  éclaté,  que 
le  langage  de  l’armée,  devenu  aussi  imprudent 
que  les  actes  qui  l'avaient  provoqué,  fut  d’une 
audace  incroyable.  On  ne  parlait  de  rien  moins 
que  d’arrêter  le  général  en  chef,  s’il  donnait  suite 
à sa  circulaire,  de  le  déposer,  et  de  le  remplacer 
par  le  plus  ancien  des  lieutenants  généraux.  On 
comprend  tout  cc  qu'avait  de  dangereux,  nu 
milieu  d’un  pays  ennemi,  en  présence  d'une  ar- 
mée anglaise  conduite  par  un  capitaine  habile, 
un  tel  ébranlement  de  In  discipline.  Ilicntôt  tout 
s’en  ressentit.  Le  service  sc  fit  avec  une  mollesse, 
une  négligence,  qui  curent  des  conséquences 
déplorables.  Ces  soldats,  obligés  d’entrer  de  vive 
force  dans  chaque  lieu  habité,  autorisés  à y exer- 
cer le  droit  qu'un  a sur  toute  ville  prise  d’assaut, 
avaient  contracté  le  goût  du  pillage,  et  malheu- 
reusement, depuis  le  sac  d’Oporto,  beaucoup 
d’entre  eux  étaient  chargés  d’or.  Leur  faire  aban- 
donner de  telles  mœurs  était  urgent,  et  on  ne  le 
pouvait  guère  dans  feint  d'indiscipline  où  l’armée 
tout  entière  était  tombée.  Voulait-on  les  ramener 
à l’ordre,  ils  se  plaignaient  d’être  sacrifiés  à 
une  population  dont  nn  cherchait  à s’attirer  les 
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suffrages.  Les  officiers,  qui  eux-mêmes  leuravaient 
donne  l’exemple  de  ces  propos,  n’avaient  plus 
assez  de  force  pour  les  réprimer,  et  en  peu  de 
temps  le  désordre  fit  de  rapides  et  funestes  pro- 
grès. On  ne  larda  pas  à en  avoir  la  triste  preuve 
dans  un  étrange  incident,  qui,  quelques  mois 
après,  conduisit  un  officier  à une  mort  infa- 
mante. 

Dons  une  pareille  situation,  l’assiduité  à rem- 
plir ses  devoirs  n’étant  point  fncilc  à demander 
et  à obtenir,  les  officiers  quittaient  souvent  leur 
poste,  sans  qu’ou  s'cnquil  de  ce  qu'ils  étaient 
devenus,  lin  officier  de  cavalerie , capitaine 
au  18*  de  dragons,  très-intelligent,  très-brave, 
et  surtout  très-remuant,  ayant  acquis  la  faveur 
de  ses  chefs  par  de  bons  et  muuvais  motifs,  par 
la  bravoure  et  par  la  complaisance,  était  de  ceux 
qui  disaient  tout  haut  que  le  Consulat,  si  glo- 
rieux d'abord,  converti  depuis  eu  Empire,  n’était 
plus  que  le  sacrifice  de  tous  les  intérêts  de  la 
France  à une  ambition  démesurée.  iVé  dans  le 
Midi,  pays  royaliste,  il  était  prématurément 
amené  aux  sentiments  qui  éclatèrent  en  1815, 
quand  la  France,  fatiguée  de  trente  ans  de  ré- 
volution, se  jeta  dans  les  bras  des  Bourbons.  Cet 
officier  avait  fréquenté  les  colonels  cl  les  géné- 
raux qui  se  plaignaient  le  plus  ouvertement  du 
commandant  en  chef,  et  s’exagérant  leurs  pen- 
sées d’après  leurs  paroles,  il  crut  voir  dans  leur 
mécontentement  une  conspiration,  dont  on  pou- 
vait se  servir  sur-le-champ  pour  amener  (le 
croirait-on!)  le  renversement  en  1809  de  Napo- 
léon et  de  son  empire.  Comme  tous  ces  êtres 
inquiets  qui  se  précipitent  dans  les  conspira- 
tions. il  avait  des  besoins  autant  que  des  opinions, 
et  par  goût  de  l’argent  autant  que  par  activité 
désordonnée,  il  eut  l’idée  d'aller  traiter  avec  sir 
Arthur  Wclleslcy,  qui  était  en  ce  moment  ù 
Coïmbre. 

Ce  célèbre  général,  vainqueur  de  Vimciro, 
rappelé,  comme  on  l’a  vu,  nu  commandement 
de  l’armée  britannique  depuis  la  mort  du  général 
Moore,  avait  été  expédié  d'Angleterre  avec 
un  renfort  de  12.000  hommes,  ce  qui  por- 
tail à 50,000  environ  les  forces  anglaises  dans 
cette  contrée.  Son  prédécesseur,  intérimaire,  le 
general  Cradock,  n'avait  pas  osé  s'opposer  au 
mouvement  du  maréchal  Soull  sur  Oporto , 
préoccupé  qu’il  avait  été  de  l’apparition  du 
maréchal  Victor  vers  Mérida,  et  du  général 

1 On  peul  lire  à ce  xujei  la  correspondance  du  duc  de 
Wellington,  imprimée  à Londres,  loqurll#  confirme  entière- 


Lnpissc  vers  Alcnntara,  et  il  était  resté  aux  envi- 
rons de  Lciria  sur  In  route  de  Lisbonne.  Sir 
Arthur  Welleslcy  n’était  pas  homme  à demeurer 
inactif,  et  il  était  résolu,  dans  la  limite  de  ses 
instructions,  qui  lui  enjoignaient  de  se  borner  h 
la  défense  du  Portugal,  d 'ébranler  le  plus  qu'il 
pourrait  la  domination  des  Français  dans  la 
Péninsule.  Il  voulut  d’abord  faire  évacuer 
Oporto  par  le  maréchal  Soult,  cl,  le  nord  du 
Portugal  délivré,  se  porter  ensuite  au  midi, 
pour  voir  comment  il  pourrait  s’y  prendre  pour 
déjouer  les  projets  du  roi  Joseph  sur  le  sud  de 
l'Espagne.  Il  avait  établi  son  quartier  général  à 
Coïmbre,  où  il  se  trouvait  à la  tête  de  vingt  et 
quelques  mille  hommes,  et  il  avait  dirigé  sur 
Abranlè*  une  division  anglaise  avec  une  division 
portugaise,  pour  ob*cr\cr  ce  que  feraient  les 
Français  de  ce  côté. 

Le  capitaine  Argenton,  c’était  le  nom  de  l’offi- 
cier dont  nous  raconlonsiescriminelles  intrigues, 
par  suite  de  l’incroyable  relâchement  qui  s'était 
introduit  dans  l'armée,  put  sc  dérober  à ses 
devoirs,  se  rendre  déguisé  d'Oporlo  ù Coïmbre, 
et  se  présenter  clandestinement  à sir  Arthur 
Welleslcy.  Les  complaisances  de  l’autorilé  fran- 
çaise pour  les  habitants  d'Oporlo  qui  avaient 
des  affaires  ù Lisbonne,  et  auxquels  on  permet- 
tait d'aller  et  de  venir,  malgré  l’état  de  guerre, 
ne  contribuaient  pas  peu  à faciliter  les  commu- 
nications de  ce  genre.  Argenton  vil  le  général 
anglais  !,  lui  parla  des  divisions  de  l'armée  fran- 
çaise, des  partis  qui  s’y  étaient  formés,  exagéra, 
suivant  la  coutume  des  gens  de  son  espèce,  la 
réalité  qui  n’elait  déjà  que  trop  triste,  fit  de 
simples  mécontents  des  conspirateurs,  de  gens 
qui  murmuraient  des  gens  qui  voulaient  agir, 
d'hommes  qui  cédaient  à des  impulsions  diffé- 
rentes parce  qu'elles  étaient  sincères,  des  hom- 
mes qui  voulaient  tous  une  même  chose,  c'est-à- 
dire  renverser  un  régime  ruineux  pour  la  France, 
et  s’insurger  contre  l'autorité  de  l'Empereur. 
Semblable  en  tout  aux  brouillons  qui  prennent 
de  tels  rôles,  Argenton  s’attribua  une  mission 
qu’il  n’ntait  pas  reçue,  et  préleudit,  en  nommant 
calomnieusement  une  foule  de  généraux  et  de 
colonels,  qu'il  était  chargé  par  eux  de  se  présen- 
ter au  général  en  chef  de  l’armée  britannique, 
et  de  traiter  avec  lui.  Cet*iL  un  mensonge, 
malheureusement  fort  commun  en  pareille  cir- 
constance, et  trop  sou  veut  cru,  quoique  souvent 

ment  le*  renseignements  m«nu*crilf  qui  existent  aux  arehiv. , 
de  France. 
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démasqué.  Le  plan  que  cet  intrigant  proposait  j 
était  le  suivant.  Si  la  population  d’Oporto  s’y 
prêtait,  le  maréchal  Soult,  disait-il,  ne  manque- 
rait pas  de  se  proclamer  roi,  ou  du  moin9, 
comme  l'annonçait  la  circulaire,  de  prendre 
provisoirement  tous  les  attributs  de  la  souverai- 
neté royale.  Il  sufTlsait  d’une  telle  démarche  pour 
qu’une  révolte  éclatât  dans  l'armée.  Alors  on 
déposerait  le  maréchal, et  après  ce  premier  éclat, 
les  généraux  iraient  plus  loin.  Ils  proclame- 
raient la  déchéance  de  Napoléon  lui-même,  et 
puis,  si  l'armée  anglaise  voulait  traiter  avec  eux 
et  ne  pas  les  poursuivre,  ils  se  retireraient  par 
journées  d’étape  jusqu’aux  Pyrénées.  Cet  exem- 
ple serait  en  un  clin  d’œil  imité  par  les  trois 
cent  mille  hommes  qui  servaient  en  Espagne,  et 
on  verrait  la  vieille  armée  de  la  République  et 
de  l’Empire,  se  souvenant  de  ce  qu’elle  avait  été, 
indignée  d’être  sacrifiée  aux  projets  d’un  ambi- 
tieux, abandonner  la  Péninsule,  se  retirer  sur 
les  Pyrénées,  et  de  là  proclamer  la  délivrance 
de  In  France  et  de  l’Europe,  pourvu  toutefois 
que  les  Anglais  acceptassent  ce  qu'on  leur  pro- 
posait, c’est-à-dire  de  suivre,  sans  les  combattre, 
ceux  qui  allaient  par  ce  mouvement  spontané 
rétablir  la  paix  du  monde. 

C’étaient  là  de  folles  exagérations.  Ce  qu’il  y 
avait  devrai,  c’est  que  l’armée  qui  sait  aussi  bien 
que  la  nation  juger  ce  qui  se  passe  sous  ses. 
yeux,  tout  en  restant  fidèle  à ses  devoirs,  avait 
apprécié  la  politique  de  Napoléon,  la  blâmait 
secrètement  quoique  en  la  servant  avec  héroïsme; 
qu'elle  pensait  ainsi  surtout  en  Espagne,  et  qu’il 
rut  suffi  de  quelques  jours  d’indiscipline  pour 
que  le  chaos  de  sentiments  qui  venait  de  se  pro- 
duire à Üporto  se  produisit  dans  les  sept  ou 
huit  corps  chargés  de  conquérir  la  Péninsule. 
Mais  de  tel  état  de  choses  au  projet  dont  on  par- 
lait. il  y avait  aussi  loin  qu'il  y n loin  ordinaire- 
ment de  la  réalité  aux  inventions  des  conspira- 
teurs. 

Le  général  anglais  usa  ici  de  sa  principale 
qualité,  le  bon  sens,  cl  il  opprécia  ce  qu’il  pou- 
vait y avoir  de  vrai  dans  les  assertions  du 
nommé  Argenton.  Il  vit  clairement  que  In  poli- 
tique conquérante  de  Napoléon  était  jugée  même 
dans  l'armée  française,  que  cette  armée  était 
divisée,  que  les  liens  de  la  discipline  y étaient 
fort  relâchés,  que  les  devoirs  militaires,  si  grande 
que  fût  la  bravoure  dans  Ses  rangs,  devaient  y 
être  mal  remplis,  et,  sans  croire  à une  révolte, 
qui,  commençant  par  la  déposition  du  maréchal 
Soult,  pourrait  finir  par  celle  de  Napoléon  lui— 


même,  il  espéra  quelque  chose  de  plus  vraisem- 
blable, cl  malheureusement  de  plus  praticable, 
c'était  de  surprendre  les  Français  en  pleine  ville 
d’Oporto,  cl  de  leur  faire  essuyer  un  revers 
humiliant. 

Quoiqu'il  n’ajoutât  aux  ouvertures  d’Argenton 
que  la  foi  qu’elles  méritaient,  il  ne  le  repoussa 
point,  l’engagea  à revenir,  lui  en  fournit  les 
moyens,  refusa  de  traiter  avec  l’armée  française, 
et  surtout  d'engager  les  habitants  d’Oporto  à 
proclamer  le  maréchal  Soult  roi  de  Portugal,  ce 
qui  aurait,  suivant  Argenton,  précipite  la  crise. 
II  déclara  que,  pour  tous  ces  objets  si  graves,  il 
allait  en  référer  à son  gouvernement.  Mais 
voyant  à quel  point  Pelai  de  l'armée  française  lui 
offrait  d’avantages  pour  une  surprise,  il  prit  la 
résolution  de  marcher  sur  Oporto,  en  ayant  soin 
de  remplir  à l'avance  cette  ville  de  ses  espions, 
lesquels,  sous  le  litre  d’habitants  d’Oporto  ou  de 
Lisbonne,  et  sous  le  prétexte  d'affaires  de  négoce, 
obtenaient,  de  la  complaisance  de  l'autorité  fran- 
çaise, la  liberté  d’ullcr  et  de  venir. 

Argenton,  revenu  au  camp  sans  qu’on  prit 
garde  à son  absence  attribuée  à des  motifs  de 
libertinage,  recommença  plusieurs  fois  scs  cri- 
minelles excursions,  vit  de  nouveau  le  général 
anglais,  chercha  à le  convertir  à l’idée  de  favo- 
riser la  royauté  du  maréchal  Soult  pour  préci- 
piter un  mouvement  dans  l'armée,  cl  de  traiter 
ensuite  avec  les  auteurs  de  ce  mouvement,  ne 
parviot  en  insistant  auprès  de  lui  qu’à  1 éclairer 
davantage  sur  i état  moral  des  troupes  françaises, 
et  à le  confirmer  dans  son  projet  de  surprendre 
Oporto. 

Au  retour  de  sa  dernière  excursion,  Argenton, 
traversant  la  brigade  du  général  Lefebvre  qui 
fournissait  les  avuul-poslcs  français  sur  la  rive 
gauche  du  Douro,  cl  trouvaut  celle  brigude 
exposée  aux  entreprises  de  l’armée  anglaise  qu’il 
avait  laissée  en  marche,  fut  saisi  d’un  double 
désir,  celui  de  préserver  le  général  Lefebvre 
qu’il  aimuil  parce  qu’il  avait  servi  sous  ses 
ordres,  et  celui  de  l'affilier  à la  prétendue  con- 
spiration, dont  il  était  l’unique  artisan.  Il  dit  au 
général  Lefebvre  que  sa  position  lui  faisait  courir 
les  plus  grands  périls.  Celui-ci  voulant  savoir 
quels  étaient  ces  périls,  Argenton  finit  par  les 
lui  révéler.  Il  lui  déclara  que  l’armée  anglaise 
approchait,  lui  avoua,  pour  se  faire  croire,  qu'il 
eu  venait,  ujouta  faussement  qu’il  y était  allé 
pour  le  compte  de  la  plupart  des  generaux  indi- 
gnes d’être  sacrifiés  à l’ambition  de  la  famille 
fionaparte,  et  le  supplia  de  se  joiudre  à ses  camu- 
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rades  pour  rontribucr  à sauver  l'armée  cl  la 
France  *. 

Le  général  Lefebvre,  profondément  agite  de 
ces  confidences,  quoiqu'il  lui  en  coûtât  délivrer 
Argcntnn,  révéla  au  maréchal  Soult  rc  qu'il 
venait  d’apprendre,  en  le  priant  de  ne  pas  per- 
dre un  malheureux  qui,  tout  criminel  qu’il  était, 
avait  cependant  un  titre  à sa  reconnaissance, 
celui  d’avoir  voulu  l’avertir  cl  le  sauver.  Le 
maréchal  Soult  fit  sur-le-champ  arrêter  Argenton, 
cl  sut  ainsi  tout  ce  qui  sc  passait  dans  l'armée. 
Il  avait  pu  s’apercevoir  des  mécontentements 
excités  dans  son  sein  ; mais  refusant  de  les  attri- 
buer à leur  cause  véritable,  il  eut  la  faiblesse  de 
croire  à une  conspiration,  dont  nu  reste  il  fit 
peu  d’éclat,  sentant  que  la  situation  était  difficile 
pour  tout  le  monde,  car  il  n’y  avait  personne 
qui  n'eût  des  reproches  à sc  faire.  Le  bruit  de 
celte  arrestation  sc  répandit  comme  s'était  ré- 
pandu le  bruit  d’un  projet  de  royauté,  et  alors 
on  s'accusa  il  qui  mieux  mieux,  les  uns  de  con- 
spirer contre  le  salut  de  l'armée,  les  autres  de 
méditer  une  usurpation.  Le  désordre  et  la  con- 
fusion n’en  furent  que  plus  grands. 

Il  y avait  plus  d’un  mois  que  le  maréchal  Soult 
était  à Oporto , occupé  du  soin  de  sc  mettre  en 
relation  avec  les  habitants,  mais  ne  prenant  au- 
cun parti  relativement  aux  opérations  militaires, 
ni  celui  d’avancer,  ni  celui  de  sc  retirer.  Avancer 
était  a peu  près  impossible,  car  il  aurait  fallu, 
outre  la  population,  vaincre  l’armée  anglaise,  et 
bien  qu’avec  20,000  Français  aguerris,  et  un  gé- 
néral habile,  cela  fut  à la  rigueur  possible,  il 
était  souverainement  imprudent  de  le  tenter. 
Rester  était  tout  aussi  impraticable,  car  il  s’agis- 
sait toujours  de  combattre  et  de  vaincre  l’armée 
anglaise,  en  nyant  à sa  droite,  à sa  gnuelic,  sur 
scs  derrières  la  population  insurgée  à contenir. 
Se  retirer  par  les  routes  qui  aboutissaient  à la 
Vieille  - Cnstille , c’est-à-dire  par  Amarnnlhc, 
Chaves,  Bragancc,  ou  mieux  par  les  routes  qui 
ramenaient  en  Galice,  c’est-à-dire  par  Braga  et 
Tuy,  en  revenant  vers  son  point  de  déport,  était, 
quoique  peu  brillante,  la  seule  conduite  à suivre. 
Ne  pas  le  faire,  c’ctait  préférer  un  désastre  à un 
désagrément. 

Malheureusement  le  maréchal  Soult  n’y  son- 
geait guère.  Occupé  de  pacifier  le  nouveau 
royaume  de  la  Lusitanie  septentrionale,  il  avait 
aboli  certains  impûls , créé  des  lampes  perpé- 
tuelles pour  certaines  madones,  cl  recueilli  le 

1 CV*I  à la  déposition  du  général  Lefebvre  que  co*  détail* 
sont  emprunté». 


; vœu  des  diverses  villes  qu’on  avait  décidées  à 
' demander  rétablissement  d’une  royauté  fran- 
! çaise.  Les  députations  de  Braga.  Oporto,  Barcc- 
j los,  Vinna,  Villa  de  Condé,  Feira  et  Ovar  sc 
| succédèrent,  et  vinrent  en  pompe  le  prier  de 
• donner  un  roi  nu  Portugal.  Toutes  ces  cérémo- 
nies avaient  l'aspect  et  la  forme  du  baisemain 
î espagnol.  L’armée,  qui  en  était  spectatrice,  re- 
doublait de  railleries,  tenait  des  propos  capables 
d’ébranler  toute  autorité  militaire,  et  n’en  était 
que  plus  disposée  a négliger  ses  devoirs.  Au  mi- 
lieu de  ces  vaines  occupations,  le  maréchal  Soult 
apprit  que  sir  Arthur  Wellcsley  était  débarqué 
depuis  le  22  avril  avec  un  renfort  de  12.000  hom- 
mes, que  30,000  soldats  anglais  environ,  suivis 
de  toute  rinsurrcction  portugaise,  allaient  mar- 
cher sur  Oporto,  et  reconnut  enfin  que  le  seul 
parti  à prendre  était  d'abandonner  la  capitale 
du  nouveau  royaume  projeté.  Mais  rcltc  triste 
nécessité,  qu’il  aurait  clé  bien  utile  de  reeonnni- 
! tre  plus  tût,  une  fois  admise,  il  fallait  sc  décider 
; et  agir  le  plus  promptement  possible  pour  ne 
rien  laisser  après  soi,  ni  son  matériel,  ni  surtout 
ses  blessés  et  ses  malades,  qu'on  ne  pouvait  livrer 
à la  discrétion  d'un  peuple  féroce.  II  fallait  choi- 
sir sa  ligne  de  retraite  ou  pnr  Amaronlhc  sur 
Zamora,  ou  pnr  Brngn  sur  Tuy.  Se  retirer  par 
Amaranthe  avait  l'apparence  d’une  manœuvre, 
qui  sauvait  l’amour-propre  du  général  cii  chef, 
car  on  semblait  sc  porter  sur  la  gauche  des  An- 
glais, sans  quitter  tout  à fait  le  Portugal;  tandis 
que  se  retirer  par  Braga,  c’ctait  tout  simplement 
retourner  comme  on  était  venu  cl  par  le  même 
chemin.  Mais  la  retraite  par  Amaranthe  était 
difficile  et  demandait  beaucoup  de  temps , elle 
devait  s’opérer  sur  une  route  dont  on  ne  possé- 
dait aucun  point,  en  une  longue  colonne  que  les 
blessés  et  les  malades  rendraient  encore  plus 
longue , dont  il  faudrait  protéger  la  télé  cl  le 
milieu  contre  l’insurrection,  la  queue  contre  les 
Anglais.  En  se  retirant  pnr  Braga  sur  Tuy,  la 
roule  étnit  courte,  tout  entière  aux  Français 
dans  chacun  de  ses  points,  et  en  sc  concentrant 
à l’arrière-garde  avec  ses  meilleures  troupes  pour 
tenir  tète  aux  Anglais,  on  couvrait  de  sa  masse 
même  tout  ce  qu'on  aurait  envoyé  en  avant. 
C'était  donc  la  seule  retraite  sûre,  facile,  admis- 
sible, quoiqu’elle  fut  la  moins  capable  de  faire 
illusion  sur  ce  qui  allait  sc  passer,  c’est-à-dire 
sur  l’abandon  forcé  du  Portugal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelque  ligne  qu’on  préfé- 
rât, il  fallait  sc  résoudre  sur-lc-champ,  envoyer 
| vers  Amaranthe,  si  ou  adoptait  celte  dernière 
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direction,  une  force  considérable  pour  cinpéciicr  1 
que  les  Anglais  ne  franchissent  le  Douro  sur 
notre  gauche,  et  ne  coupassent  la  route  qu'on 
aurait  choisie.  Il  fallait  surtout  faire  partir  les 
malades,  les  blessés,  le  gros  matériel.  Le  maré- 
chal Soiilt,  averti  dès  le  8 mai  des  mouvements 
de  sir  Arthur  Wcllrslcy,  se  borna  à concentrer 
scs  divers  postes  de  Braga,  de  Viana,  de  Guiina- 
roens  sur  Amaranlhe,  et  à ordonner  au  général 
Loison  de  faire  une  percée  au  delà  du  Tamega, 
pour  s’assurer  le  passage  de  ce  petit  (leuve.  Nais, 
à Oporlo  même,  il  ne  fit  aucun  préparatif  de 
déport,  ce  qui  était  extrêmement  fâcheux,  car, 
sans  aller  jusqu’à  prévoir  un  désastre,  il  était 
évident  que  la  retraite  serait  d’autant  plus  diffi- 
cile qu’on  la  commencerait  plus  tard.  Il  s’était 
proposé  d'abord  de  partir  le  10  mai,  après  qua- 
rante jours  d'établissement  à Oporlo;  puis  il 
adopta  le  11 , puis  enfin  il  voulut  encore  atten- 
dre jusqu'au  12,  pour  ordonner  scs  derniers 
préparatifs.  Mais  le  12  était  destiné  par  la  Provi- 
denre  pour  l’un  des  plus  étranges  événements  de 
cette  funeste  guerre! 

Sir  Arthur  Wcllcsley,  après  avoir  envoyé, 
comme  on  l’a  dit,  une  brigade  anglaise  et  une 
division  portugaise  sur  Ahrnnlès.  afin  d’observer 
les  mouvements  des  Français  sur  le  Tagc,  réso-  j 
lut  de  marcher  en  prrsonne  sur  le  Douro,  et  de  j 
se  présenter  à Opnrto  même , parfaitement  in- 
formé qu’il  était  de  ce  qui  s’y  passait,  et  de  l’in- 
croyable désordre  dans  lequel  y étaient  tombées 
toutes  choses.  Le  général  Bercsford,  chargé  spé- 
cialement du  commandement  des  Portugais , fut 
dirigé  par  lui  de  Coîmbrc  sur  Laincgo  par  Viseu. 
(Voir  la  carte  n*  45.)  L'intention  du  général  an- 
glais étnil  tout  h la  fois  d’intercepter  la  route  de 
Bragoncc,  et  de  détourner  l'attention  de  In  ville 
d’Oporto,  où  devait  se  faire  la  principale  tenta- 
tive. En  même  temps  il  dirigea  ses  deux  princi- 
pales colonnes,  l'une  à gauche,  par  la  route  du 
littoral,  d’Aveiro  h Ovar,  l'autre  à droite,  par  In 
route  de  l'intérieur,  d'Agueda  à Hem  posta.  Celle 
de  gauche,  arrivée  i\  Avciro,  avait  à franchir  de 
longues  lagunes  parallèles  à la  cèle  de  Portugal,  \ 
et  sur  lesquelles  on  pouvait  naviguer.  Sir  Arthur  | 
Wcllcsley  y embarqua  un  fort  détachement,  qui, 
en  allant  descendre  à Ovar,  devait  se  trouver  sur 
les  derrières  de  l'avant-garde  française,  formée 
d'infanterie  cl  de  cavalerie,  et  commandée  par  le 
général  Franccsclii.  Sir  Arthur  Wclleslcy  ordonna 
à la  colonne  de  droite  d'nltnqucr  de  front  Fran- 
ccscbi,  dès  que  les  troupes  débarquées  à Ovar 
seraient  eu  position  de  sc  jeter  sur  scs  derrières. 


C’est  le  10  mai  que  s'opéra  ce  mouvement.  Le 
brave  général  Franccsclii,  surpris  et  assailli  dans 
tous  les  sens,  sc  conduisit  avec  le  plus  rare  sang- 
froid,  chargea  sous  la  mitraille  tantôt  l'infante- 
rie, tantôt  la  cavalerie  anglaise,  détruisit  autant 
de  monde  qu'il  eu  perdit,  et  sc  lira  de  ce  mau- 
vais pas  avec  un  extrême  bonheur.  Cette  surprise 
était  la  triste  suite  d’un  état  de  choses  où  nous 
laissions  tout  savoir  aux  Anglais,  sans  parvenir 
à rien  savoir  d’eux.  Le  11 , nos  détachements,  re- 
pliés sur  Oporlo,  dans  les  faubourgs  de  la  rive 
gauche  du  Douro,  repassèrent  le  fleuve,  en  ame- 
nant tous  les  bateaux  à la  rive  droite. 

Il  semble  qu’averti  le  40  et  le  M par  la  pré- 
sence de  l’armée  anglaise,  le  maréchal  Soult  au- 
rait dû  avoir  tous  scs  malades  et  scs  blessés  non 
pas  dans  les  hospices  d'Oporto,  mais  sur  la  route 
d’Amaranlhc,  ets’ctrc  assuré  d’une  manière  po- 
sitive de  la  possession  de  cette  dernière  ville. 
Mais  le  4 1 aucun  des  blessés  n était  parti,  et  on 
comptait  sur  la  possession  d’Amaranthc  sans  en 
être  certain.  Le  maréchal  attendit  encore  le  12 
pour  quitter  définitivement  celte  ville  d’Oporto, 
de  laquelle  il  avait  tant  de  peine  à sc  détacher. 
La  seule  précaution  prise  avait  clé  de  noyer  les 
poudres  qu’on  lie  pouvait  emporter,  de  faire  le 
partage  entre  la  grosse  artillerie  impossible  n 
traîner,  cl  l’artillerie  de  campagne  qu’on  avait 
les  moyens  d’atteler,  et  de  sc  procurer  avec 
celle-ci  un  parc  mobile  de  vingt-deux  pièces. 
C'est  le  12  que  devait  avoir  lieu  le  départ.  Le 
gros  de  l’armée  était  échelonné  sur  la  route 
d’Ainaraullic  par  Hnllhar,  cl  la  division  Mcrmct 
était  répartie  dans  l'intérieur  d’Oporto  pour  cou- 
vrir le  mouvement  de  retraite. 

Mais  sir  Arthur  Wcllcsley,  dans  la  nuit  même 
du  41,  avait  conçu  un  projet  qui  eût  été  d'une 
hardiesse  extravagante  si  le  général  anglais  avait 
été  moins  bien  informé  de  l’état  vrai  des  choses, 
c'était  de  passer  le  Douro  devant  l'armée  fran- 
çaise, et  d’enlever  Oporlo  sous  scs  yeux.  Dans 
In  nuit  du  1 1 , il  envoya  deux  bntnillorisù  A vin  tas, 
à deux  ou  trois  lieues  au-dessus  d'Oporto,  avec 
mission  de  franchir  le  Douro  à l’insu  des  Fran- 
çais, d'y  ramasser  toutes  les  barques  qu’on  trou- 
verait, et  de  les  faire  descendre  avant  le  jour 
jusqu  a Oporlo.  Il  sc  plaça  lui-méme  avec  le  gros 
de  scs  troupes  dans  les  faubourgs  de  la  rive 
gauche,  parfaitement  caché  par  les  maisons,  cl 
attendant  le  moment  d’exécuter  son  plan,  dont 
il  n’avait  donné  le  secret  qu’aux  deux  lieute- 
nants généraux  chargés  de  diriger  les  colonocs 
d’attaque. 
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Le  12,  en  effet,  de  très-grand  matin,  les  deux 
bataillons  envoyés  sous  John  Murray  & A vin  ta  s 
ayant  recueilli  un  nombre  suffisant  de  bateaux, 
et  les  avant  expédiés  sur  Oporto,  on  s’en  servit 
pour  débarquer  avant  le  jour  quelques  bataillons 
commandés  par  le  lieutenant  général  Pagct,  le-  t 
quel  vint  prendre  terre  a Pimproviste,  et  dans  j 
le  plus  grand  secret,  à l’extrémité  supérieure 
d'Oporto.  Il  cacha  ses  troupes  dans  un  bâtiment 
dit  de  PÉvéelié,  qui  dominait  la  rive  droite.  Ce 
point  de  débarquement  bien  occupé,  on  trans- 
porta, détachement  par  détachement,  le  reste  de 
la  brigade  llill,  et  il  était  plein  jour  que  l'état- 
major  français  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  passait, 
et  refusait  de  croire  les  avis  qui  lui  en  avaient 
été  donnés  par  plusieurs  témoins  oculaires.  Le 
général  en  chef,  au  lieu  d’aller  s'en  assurer  par 
scs  propres  yeux,  s’en  fia  d’ahord  au  rapport 
négatif  de  ses  lieutenants,  qu'il  accusa  plus  tard 
de  l’avoir  trompe,  qui  curent  tort  sans  doute, 
mais  moins  que  lui,  car  dans  des  cas  semblables 
la  responsabilité  grandit  avec  le  grade.  Cette 
première  incrédulité  ayant  permis  aux  Anglais 
de  jeter  quelques  mille  hommes  sur  la  rive  droite 
du  I)ouro.  ils  eurent  le  temps  de  s’établir  dans 
la  ville  d’Oporto.  et  bientôt  même  ils  ne  prirent 
plus  la  peine  de  se  cacher.  Mais  le  général  Foy 
s’étant  enfin  transporté  de  sa  personne  sur  les 
lieux,  et  s’étant  convaincu  du  péril,  courut  aux 
casernes,  fit  prendre  les  armes  aux  troupes,  et 
dirigea  le  17®  léger  sur  le  bâtiment  que  les  An- 
glais avaient  occupé.  Ceux-ci,  malheureusement, 
une  fois  en  position  n’étnicnt  pas  faciles  à dépos- 
ter. et  on  fil  inutilement  le  coup  de  fusil  avec 
eux  pour  les  expulser.  Le  général  Merrnet,  qui 
formait  l’arrièrc-gnrdc  avec  sa  division,  porta 
ses  troupes  sur  le  point  dont  les  Anglais  s’étaient 
rendus  maîtres,  résolu  & les  attaquer  vigoureu- 
sement et  à les  précipiter  dans  le  fleuve.  Mais  en 
se  dirigeant  vers  la  partie  supérieure  d’Oporto  il 
en  découvrit  le  centre,  et  le  lieutenant  général 
Shi  rbrooke.  profitant  de  l’abandon  où  était  laissé 
ce  côté  de  la  ville,  y débarqua  rapidement  sa  bri- 
gade, de  manière  qu’en  un  instant  Oporto  fut 
rempli  d'Anglais.  Le  brave  général  Delabnrdc,  à 
la  télé  du  4*  d'infanterie  légère  cl  du  15*  de 
ligne,  les  chargea  «à  outrance,  les  repoussa  jus- 
qu’au bord  du  fleuve,  mais  ne  put  jamnis  leur 
arracher  les  bâtiments  qui  leur  servaient  d'appui, 
li  fut  blessé,  ainsi  que  le  général  Foy,  sans  réussir 

' Le  dut  de  Wellington  se  comporta  dignement  en  celte  cir- 
constance. Il  fil  demander  à l'armée  française  scs  propres 


à venger  l’bonncur  de  l’armée  de  celle* surprise 
inouïe. 

Au  point  où  en  étaient  les  choses,  résigné 
qu’on  élail  à quitter  Oporto,  il  devenait  presque 
inutile  de  disputer  au  prix  d’une  immense  effu- 
sion de  sang  une  ville  qu’on  aurait  élé  obligé  de 
reconquérir,  rue  à rue,  sur  des  troupes  qu’on  ne 
chassait  pas  comme  les  Portugais  des  positions 
dont  elles  s’élaienl  emparées.  Il  est  vrai  qu'il 
restait  un  millier  de  blessés  et  de  malades  flans 
Oporto,  dépôt  sacré  qu'il  importait  de  sauver. 
Mais  il  aurait  fallu  posséder  la  ville  pendant  plu- 
sieurs jours  encore  pour  avoir  le  temps  de  les 
évacuer,  et  ii  était  impossible  de  l’espérer.  C’est 
ce  motif  qui  décida  la  retraite  des  Français, 
après  une  lutte  énergique  du  général  Dclaborde, 
et  une  perle  de  quelques  centaines  d’hommes  que 
le  maréchal  Soull  et  sir  Arthur  Wclleslcy  évaluè- 
rent depuis  à un  chiffre  exagéré.  Le  plus  fâcheux 
c’était  de  laisser  nos  blessés  et  nos  malades  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  d'y  laisser  surtout  l'hon- 
neur de  l’armée,  car  une  pareille  surprise  n’avait 
pas  d’exemple  dans  les  annales  de  la  guerre. 
Heureusement  on  était  rcmpluré  à Oporto  par  le 
général  d’une  nation  civilisée,  et  nos  malades, 
qui  eussent  couru  le  danger  d’dtre  égorges, 
s’ils  étaient  restés  au  pouvoir  des  insurgés,  ne 
couraient  celle  fois  que  le  danger  d être  négli- 
gés  *. 

On  se  retira  donc  le  soir  du  12  à Balthar,  fort 
irrités  les  uns  contre  les  autres,  les  généraux  ac- 
cusant le  commandant  en  chef  d’avoir  tout  laissé 
tomber  dans  l’étal  d’incurie  qui  avait  rendu  pos- 
sible la  surprise  d’Oporto,  le  commandant  en 
chef  accusant  ses  lieutenants  de  lui  avoir  laissé 
ignorer  le  passage  commencé  du  Douro.  On  avait 
emmené  avec  soi  le  coupable  auteur  des  commu- 
nications avec  l’armée  anglaise,  le  nommé  Ar- 
gon ton,  que  le  maréchal  avait  fnit  arrêter  pour  le 
traduire  en  jugement.  Il  voulait  le  donner  en 
garde  au  général  Delabordc,  mais  les  choses  en 
étaient  venues  à ce  point,  que  le  général  Dcla- 
borde refusa  des’en  charger,  disant  qu’on  n’avait 
qu’un  désir,  celui  de  faire  évaJer  cet  intrigant 
pour  couvrir  d’un  voile  ce  qui  s’était  passé,  et 
que  lui,  désirant  la  lumière,  n’entendait  pas 
être  responsable  d’une  telle  évasion.  En  effet, 
Argcnton,  qui  était  plein  de  dextérité,  parvint 
à s’échapper,  et  s’enluit  chez  les  Anglais  sans 
qu’on  put  raisonnablement  accuser  personne  de 

chirurgien;  pour  soigner  ses  malades,  en  accordant  à ces  chi- 
rurgiens des  sauf-conduit;  pour  leur  venue  et  leur  retour. 
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connivence,  bien  que  dans  l'armée  on  en  accusât 
tout  le  monde  *. 

Parvenu  le  soir  à Raltlmr,  le  maréchal  Soult 
apprit  un  nouvel  accident,  plus  funeste  encore 
que  celui  qui  était  arrivé  le  malin  à Üporto.  Le 
general  Loison  n’ayant  pas  les  forces  suffisantes 
pour  s’ouvrir  le  passage  du  Tamrga,  et  eruigmmt 
d être  coupé  d’Oporto  par  le  grand  nombre  d'en- 
nemis qui  s’étaient  présentés  ù lui,  avait  évacué 
Amaranlhc.  La  roule  de  Bragancc  se  trouvait 
ainsi  livrée  aux  Anglais.  Celle  dernière  contra- 
riété devenait  un  désastre,  car  pour  rejoindre  la 
route  directe  d’Oporto  à Tuy  par  Braga,  qu’il 
eût  mieux  valu  cent  fois  adopter  dès  le  début,  il 
fallait  revenir  jusque  fort  près  d’Oporto,  et  on 
devait  naturellement  supposer  qu'on  y rencon- 
trerait l’armée  anglaise  prèle  n nous  barrer  le 
passage.  Or  comment  se  faire  jour  pour  gagner 
la  roule  directe  de  Braga?  Il  y avait  beaucoup  de 
raisons  d'en  désespérer,  dans  l'état  où  se  trou- 
vait l'armée,  et  on  ne  savait  à quel  parti  s’arrê- 
ter. Cependant  avec  un  peu  plus  de  sang-froid  le 
maréchal  Soult  aurait  pu  faire  un  calcul  qui  se 
présentait  as«e*  naturellement  à l’esprit.  Malgré 
la  surprise  du  matin,  il  n'était  pas  a croire  que 
le  général  anglais  eut  déjà  transporté  toute  son 
armée  d’une  rive  â l’autre  du  Douro.  De  telles 
opérations,  quand  on  n’en  a pas  préparé  les 
moyens  longtemps  à l'avance,  ne  s’exéc  utent  que 
lentement.  L’eût-il  fait,  il  nctail  pas  probable 
qu’il  eût  déjà  concentre  toutes  ses  troupes  sur 
les  derrières  des  Français,  de  manière  à inter- 
dire à ceux-ci  le  passage  de  la  route  d’Amaranthe 
à celle  de  Braga.  Une  avant  garde  pouvait  tout 
nu  plus  se  trouver  au  point  d’intersection  des 
deux  roules,  et  dès  lors  on  avait  chance  de  lui 
passer  sur  le  corps.  11  est  vrai  que  dans  ces  sortes 
de  situations  ce  ne  sont  pas  les  chances  les  meil- 
leures qu’on  est  porté  à supposer,  mais  les  plus 
mauvaises,  et  qu’a  près  avoir  trop  accordé  à la 
fortune,  on  lui  accorde  trop  peu.  Dans  ec  cas-ci 
notamment,  le  maréchal  Soult  eût  réussi  en  étant 
plus  confiant,  car  sir  Arthur  Wellesley  ne  fit 
occuper  Volongo,  premier  point  nu  delà  d'Oporto, 
que  le  lendemain  13  au  matin,  avec  une  simple 
avant-garde,  cl  il  ne  s'y  présenta  lui-mémo  que 
le  14  à la  tête  de  son  ormcc.  Mais  ne  pouvant 
deviner  celle  circonstance,  ne  sachant  pas  la 
prévoir,  le  maréchal  Soult  prit  un  parti  déses- 
péré. 

Il  avait  devant  lui  une  chaîne  escarpée,  au  delà 

1 II  fui  reprit  quelques  mois  après,  jagé  et  fusillé. 


de  laquelle  se  déroulait  la  route  de  Bmga,  et 
mieux  encore  que  la  roule  de  Braga,  celle  do 
Braga  à ('baves,  sur  laquelle  il  pouvait  se  jeter 
directement  sans  descendre  jusqu’à  Bmga,  ce  qui 
lui  permettait  dalleindrc  Chaves  avant  les  trou- 
pes du  général  Beresford.  N'ayant  pas  d’avance 
ordonné  à Tuy  des  préparatifs  pour  le  passage 
du  Minlio,  il  lui  fallait,  comme  la  première  fois, 
remonter  jusqu’à  Chaves,  pour  traverser  ce  fleuve 
dans  les  montagnes  vers  Orense. 

Mais  pour  franchir  relie  chaîne,  qu’on  appelle 
Sierra  de  Sonla-Catlmlina,  on  était  réduit  à suivre 
îles  sentiers  de  chèvre,  où  les  cavaliers  ne  pou- 
vaient passer  qu’en  mettant  pied  à terre,  et  les 
artilleurs  qu’en  abandonnant  leurs  canons.  11 
fallait  donc  se  résoudre  au  sacrifice  de  toute  l’ar- 
tillerie. Or,  après  celui  de  déposer  les  armes,  il 
n’y  en  a pas  de  plus  humiliant,  parce  qu’il  n’y 
en  a pas  de  plus  funeste  pour  une  armée.  Mais 
cette  résolution  une  fois  prise,  le  maréchal  Soult 
eut  le  mérite  de  l’exécuter  sans  perte  de  temps. 
Il  fit  réunir  sur-le-champ  son  artillerie  et  ses 
caissons,  pour  les  faire  sauter.  On  eut  soin  au- 
paravant de  mettre  sur  le  dos  des  soldais  tout  ce 
qu’ils  pouvaient  porter  de  cartouches;  on  voulut 
meme  livrer  une  portion  du  trésor  de  l'armée  à 
leur  avidité,  mais  ce  fut  en  vain,  car  la  plupart 
avaient  déjà  leurs  sncs  remplis.  La  plus  grande 
parlie  de  la  caisse  fut  abandonnée  à l’explosion 
qui  détruisit  l'artillerie. 

Ce  cruel  sacrifice  nccompli,  on  se  dirigea  sur  les 
flancs  escarpés  de  la  Sierra  de  Santa-Calhalina, 
a ers  laquelle  on  avait  déjà  achemine  une  tète  de 
colonne,  et  on  employa  toute  la  journée  du  13  à 
la  franchir.  Les  soldats  curent  beaucoup  à souf- 
frir pendant  cctlc  roule,  parce  qu’ils  étaient  très- 
chargés,  et  avaient  à gravir  des  sentiers  fort 
difficiles.  Enfin  le  soir  on  arriva  à Guiinaracns, 
où  l'on  trouva  le  corps  du  général  Loison  qui 
sciait  replié  sur  celte  ville  en  quittant  Amarun- 
the,  et  en  outre  les  divers  détachements  qui  sous 
le  général  l.orgc  avaient  évacue  le  littoral.  L’ar- 
mée était  ainsi  réunie  tout  entière,  et.  grâce  nu 
sacrifice  qui  l’avait  privée  de  son  artillerie,  ca- 
pable de  passer  partout. 

Celait  un  avantage  trop  chèrement  acheté 
pour  ne  pas  en  profiter,  surtout  afin  de  se  pré- 
server de  la  poursuite  du  général  Beresford,  qui, 
apres  l’occupation  d'Amara  utile,  pou  va  il  se  porter 
directement  sur  la  roule  de  Chaves,  et  intercep- 
ter de  nouveau  notre  ligne  de  communication. 
On  marcha  sans  s’arrêter  sur  Salamonde  et  Rui- 
vaens.  Oii  renonça  même,  pour  plus  de  sûreté. 
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h plisser  por  Chavcs,  où  l’on  était  certain  «le 
trouver  les  Portugais  qui  avaient  enlevé  la  gar- 
nison française  laissée  dans  celle  ville,  et  on  se 
dirigea  sur  Monte- Alcgre  , d’où  une  route  plus 
courte  conduisait  à Omise. 

Mais  bientôt  on  apprit  que  les  insurgés,  pour 
donner  au  général  Bcrcsford  le  temps  d’atteindre 
l'armée  française,  coupaient  les  pouls,  et  ob- 
struaient les  défilés.  On  sut  notamment  que  le 
pont  de  Puenlc-Novo  avait  été  coupé  par  des 
paysans , et  qu'ils  étaient  embusqués  dans  les 
environs  pour  défendre  le  passage.  Il  fallait  à 
tout  prix  franchir  cet  obstacle,  ou  bien  on  était 
pris  en  flanc  par  le  général  Rercsford  sous  vingt- 
quatre  heures,  en  queue  par  sir  Arthur  Welleslcy 
sous  quarante  huit.  Le  major  Dulong,  du  31e 
d’infnnleric  légère,  se  chargea  de  surmonter  la 
difficulté.  Il  prit  avec  lui  cent  hommes  d’élite, 
marcha  au  pont  dans  l’obscurité,  le  trouva  coupé, 
cl  gardé  par  les  paysans.  Heureusement  ceux-ci 
avaient  pour  leur  usage  laissé  deux  poutrelles, 
et  de  plus,  afin  de  se  mettre  à l'abri  du  temps 
qui  était  niïrcux,  ils  s'étaient  blottis  dans  une 
baraque  où  ils  ne  songeaient  qu’à  se  chauffer.  Le 
major  Dulong,  profitant  de  la  négligence  portu- 
gaise, passa  sur  les  poutrelles  avec  les  braves 
qui  le  suivaient,  puis  se  jeta  sur  la  baraque  dans 
laquelle  s’étaient  abrités  les  Portugais,  les  égor- 
gea tous,  et,  délivré  d’eux,  se  liAtn  de  rétablir 
le  pont  avec  les  bois  qui  lui  tombèrent  sous  la 
main.  A la  pointe  du  jour  du  10,  l’armée  trouva 
le  pont  répare,  et  put  défiler,  sauvée  des  fautes 
de  scs  chefs  par  la  bravoure  d'un  officier  et 
par  un  bienfait  du  hasard.  Rienlôl  elle  renrontra 
un  nouvel  obstacle  au  pont  de  Misarclla,  près  de 
Villa-da-Ponlc.  Au  fond  d’une  gorge  étroite,  où 
à peine  deux  hommes  pouvaient  marcher  de 
front,  et  des  hauteurs  de  laquelle  de  nombreux 
paysans  tiraient  sur  nos  soldats,  s’offrait  un  pont 
couvert  d'ahatis,  dont  les  Portugais  avaient  com- 
mencé la  destruction.  En  même  temps  on  enten- 
dait «à  la  queue  de  l’armée  le  feu  qui  commençait 
entre  notre  arrière-garde  et  l’avant-garde  du 
général  Bcrcsford.  II  n’y  avait  pas  besoin  de  tant 
de  circonstances  pour  exciter  la  témérité  de  nos 
soldats.  Ils  s’élancèrent  bravement  dans  la  gorge, 
malgré  le  feu  des  hauteurs,  enlevèrent  les  ahntis, 
tuèrent  les  Portugais  qui  les  défendaient,  et  fran- 
chirent le  pont.  Mais  à l’arrière-garde  il  y eut 
du  désordre,  et  on  perdit  un  reste  de  bagages 
porté  sur  le  dos  de  quelques  mulets.  On  passa 
outre,  fort  consolé  de  cette  perle,  et  on  gagna 
enfin  la  route  d’Orense,  où  l’on  arriva  le  1!)  mai, 


exténué  de  fatigue,  sans  chaussure,  presque  sans 
vêtements,  ayant  marché  souvent  sans  vivres, 
par  des  pluies  de  printemps,  qui  dans  celle 
contrée  sont  horribles.  Le  plus  grand  sujet  de 
chagrin,  outre  la  perte  du  matériel,  c’était 
d’avoir  laissé  à Oporlo  de  nombreux  malades, 
que  l’honneur  anglais  allait  protéger  sans  doute, 
surtout  d’avoir  abandonne  sur  les  routes  beau- 
coup de  blesses  et  d’écloppés  que  l'honneur  por- 
tugais ne  protégeait  pas  du  tout,  car  les  insurgés 
les  égorgeaient  en  nous  suivant.  Quoi  qu’on  en 
ail  dit  depuis,  la  capitulation  de  Cintra,  apres  la 
bataille  de  Vimeiro,  vaillamment  livrée  quoique 
perdue,  avait  moins  coûté  à la  gloire  de  l’armée 
et  à son  effectif  que  la  surprise  d’Oporto , la 
destruction  de  notre  artillerie  à Pcnnfiel.  et  cette 
marche  précipitée  a travers  les  gorges  de  la  pro- 
vince de  Tras-os-Montès.  L’état  moral  de  nos 
troupes  répondait  a leur  état  matériel.  Les  sol- 
dats, bien  que  leurs  sacs  fussent  pleins,  étaient 
mécontents  de  leurs  chefs  et  d’cux-mêines,  et 
tout  en  persistant  dans  leur  indiscipline,  sévères, 
comme  ils  le  sont  toujours,  pour  ceux  qui  les 
y avaient  laissés  tomber.  Les  railleries  sur  la 
royauté  évanouie  d’Oporlo  ajoutaient  à la  tris- 
tesse du  spectacle. 

A peine  arrivé  à Orense,  le  maréchal  Soult  fut 
obligé  de  se  rendre  à Lugo  pour  dégager  celle 
ville,  que  l’absence  du  maréchal  Ncjr  laissait 
exposée  aux  entreprises  des  insurgés  de  la  Ga- 
lice. Le  maréchal  Ney,  comme  nous  l’avons  dit. 
sentant  la  nécessité  de  purger  les  Asturies  de  la 
présence  du  marquis  de  la  Romann,  avait  résolu 
d’y  faire  avec  le  général  Kcllcrmann  une  expé- 
dition commune,  à laquelle  ils  devaient  concou- 
rir, l’un  en  se  portant  à Oviedo  par  Lugo,  et 
l’autre  en  s’y  portant  par  Léon.  Le  premier,  por 
conséquent,  devait  suivre  le  littoral , le  second 
traverser  les  montagnes  qui  séparent  la  Vieille- 
Castille  des  Asturies.  Ils  avaient  tenu  parole  en 
braves  gens.  Le  maréchal  Ney,  parti  de  Lugo, 
avec  10.000  combattants  le  13  mai,  lendemain 
de  la  surprise  d’Oporlo,  avait  gagné  les  sources 
de  la  Navia , cl,  laissant  les  Espagnols  postes  le 
long  du  littoral,  les  avait  débordés  en  se  frayant 
un  chemin  à travers  des  montagnes  épouvanta- 
bles, les  avait  séparés  d'Oviedo,  était  entré  dans 
cette  ville  au  milieu  de  leurs  bandes  dispersées, 
et  n’avait  pu  la  sauver  d’une  espece  de  snccage- 
mcnl,  suite  d’un  combat  de  rues  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Français.  Le  marquis  de  la  Romann, 
apres  avoir  attiré  tous  les  genres  de  calamités 
sur  cette  coulréc  malheureuse,  s’etoit  enfui  avec 
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quelques  officiers  à bord  des  vaisseaux  anglais, 
pour  aller  recommencer  ailleurs  son  triste  sys- 
tème de  guerre.  On  avait  trouve  à Gijon  des 
richesses  considérables.  De  son  côté,  le  général 
Kellcrmnnn  était  parti  de  Léon,  avait  traversé 
les  montagnes  des  Asturies,  et,  descendant  sur 
Oviedo,  y avait  donné  la  main  aux  troupes  du 
maréchal  Ney. 

C’est  pendant  ces  opérations  combinées  que 
les  insurgés  de  la  Galice,  profitant  de  l’absence 
du  maréchal  Ney,  avaient  assailli  Lu  go  et  Saint- 
Jaeques-de  Compostelle.Le  maréchal  Soult,  en  s’y 
portant,  les  dispersa,  et  fut  rejoint  par  le  maré- 
chal Ney  qui,  les  Asturies  délivrées,  était  revenu 
en  toute  hôte  pour  débloquer  les  villes  mena- 
cées. Quand  les  deux  corps  furent  rapprochés, 
les  détails  de  l’expédition  d'Oporlo  sc  communi- 
quèrent de  l’un  h l’autre,  cl  provoquèrent  dans 
celui  du  maréchal  Ney  un  jugement  sévère.  Les 
vieux  soldats  du  maréchal  Ney,  pauvres,  sages, 
disciplinés,  raillèrent  les  soldats,  plus  jeunes, 
plus  riches  et  fort  indociles  du  maréchal  Soull, 
qui  n’avaient  pas  dans  leurs  victoires  une  excuse 
de  leur  manière  d’étre.  Ces  derniers  se  justifiaient 
en  rejetant  leurs  fautes  sur  leurs  chefs,  qu’ils 
accusaient  de  tous  les  malheurs  de  Formée  *.  Il 
était  évident  que  la  paix  pouvait  être  troublée, 
si  les  deux  corps  restaient  longtemps  ensemble. 
Toutefois  le  maréchal  Ney,  impétueux,  mais 
lovai,  se  comporta  envers  son  collègue  avec  la 
courtoisie  d’un  généreux  compagnon  d’armes.  Il 
ouvrit  ses  magasins  pour  fournir  aux  troupes  du 
maréchal  Soult  une  partie  de  ce  qu’elles  avaient 
perdu,  et  s'occupa  surtout  de  remplacer  l’artil- 
lerie qu’elles  avaient  été  obligées  d'abandonner. 

Les  deux  maréchaux,  satisfaits  l’un  de  l’autre, 
avisèrent  à la  conduite  qu’ils  avaient  h tenir  dans 
le  plus  grand  intérêt  des  ormes  de  l'Empereur, 
comme  on  le  disait  alors,  du  reste  avec  vérité, 
car  il  s’agissait  bien  plus  de  la  grandeur  de  Na- 
poléon que  de  celle  de  la  France,  fort  compro- 
mise par  ces  guerres  lointaines.  Le  maréchal  Ney, 
après  avoir  guerroyé  plusieurs  mois  dans  la 
Galice  et  les  Asturies,  conservait  environ  12,000 
combattants  présents  sous  les  armes,  le  maréchal 
Soult  17,000,  bien  que  l’effectif  de  l’un  et  de 
l’autre  fût  du  double.  Avec  celte  force,  destinée 
bientôt  à s’accroître  par  les  sorties  d’hôpitaux, 
avec  cette  force  employée  franchement,  sans 
aucun  sentiment  de  rivalité,  ils  pouvaient  ache- 

' Je  raconte  ici  exactement  ce  que  les  aides  de  camp  du 
inini«tre  de  la  guerre,  envoyés  sur  les  lieux  pour  s'informer 
de  l'état  des  choses,  lui  rapportèrent  ù leur  retour- 
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ver  la  soumission  de  la  Galice  et  des  Asturies, 
exterminer  les  insurgés,  et  si  les  Anglais  s’obsti- 
naient ii  rester  sur  les  bords  du  Minho,  ou  même 
osaient  le  passer,  les  accabler  à leur  tour,  cl  les 
acculer  à In  mer.  Si  au  contraire,  comme  c’était 
probable,  sir  Arthur  Wcllcslev  sc  reportait  du 
nord  vers  le  sud  du  Portugal,  pour  faire  face  aux 
entreprises  des  Français  sur  le  Tnge,  l’un  des 
; deux  maréchaux,  ou  tous  les  deux,  pouvaient 
quitter  la  Galice,  côtoyer  le  Portugal  par  la 
Vieille-Castille,  se  porter  de  Lugo  vers  Znmor.i 
et  Ciudnd- Rodrigo  ( voir  In  carte  n"  43),  tom- 
ber ensemble  avec  le  maréchal  Victor  sur  l'ar- 
mée britannique,  et  la  dégoûter  pour  jamais  de 
reparaître  sur  le  continent  de  In  Péninsule. 

C'ctait  la,  certainement , ce  que  Napoléon  eût 
ordonné  s'il  avait  été  sur  les  lieux  ( scs  instruc- 
tions en  font  foi),  et  c’est  là  ce  qu’eût  prescrit 
l’état-major  de  Madrid  s’il  avait  pu  se  faire  obéir. 
Pour  le  moment  les  deux  maréchaux  pouvaient 
exécuter  spontanément  la  première  parlic  de  ce 
plan,  en  purgeant  en  quelques  jours  le  rivage  de 
la  Galice  des  révoltés  qui  s’y  étaient  établis,  et  en 
coupant  les  communications  avec  la  marine  an- 
glaise, communicationsqiii  fournissaient  le  prin- 
cipal aliment  de  la  guerre.  Le  général  Norufia, 
avec  une  douzaine  de  mille  hommes  et  quelques 
équipages  anglais  débarques,  avait  créé  à Vigo 
un  établissement  formidable.  Le  marquis  de  la 
Romana,  transporté  des  Asturies  en  Galice  avec 
scs  officiers  et  quelques  troupes  de  choix,  s’élait 
établi  à Orcnse,  depuis  le  mouvement  du  maré- 
chal Soult  sur  Lugo,  et  y devenait  menaçant.  Il 
était  indispensable,  si  les  deux  maréchaux  ne 
devaient  pas  demeurer  réunis,  de  chasser  les 
chefs  insurgés  de  leur  double  établissement,  sauf 
h sc  porter  ensuite  là  où  ils  croiraient  plus  utile, 
plus  conforme  à leurs  instructions  de  se  rendre. 
D’ailleurs  les  instructions  du  maréchal  Soult  lui 
laissaient  une  grande  latitude,  car  il  n’en  avait 
eu  d’autres  que  celles  de  conquérir  le  Portugal, 
et  de  donner  ensuite  la  main  au  maréchal  Victor 
en  Andalousie  : or  au  lieu  d’clre  à Lisbonne  ou 
Hadajoz,  il  était  à Lugo,  revenu  vers  son  point 
de  départ.  Un  tel  résultat  n’ayant  pas  été  supposé 
par  Napoléon,  rien  ne  lui  avait  été  prescrit  pour 
le  cas  tout  à fait  imprévu  de  son  retour  en 
Galice.  Il  était  donc  entièrement  libre  d’agir  pour 
le  mieux.  Mais  il  avait  un  penchant  visible  à se 
porter  en  Vieille-Castille,  vers  Znmora  et  Ciudad- 
Rodrigo,  sur  In  frontière  orientale  du  Portugal, 
soit  qu’en  cûloyant  ainsi  le  pays  qu’il  avait  dû 
conquérir,  il  se  sentit  un  peu  moins  éloigné  de 
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son  but.  soit  que  rester  confiné  dans  ta  Galice,  à 
y remplir  une  tâche  qui  était  particulièrement 
celle  du  maréchal  Ney,  ne  flattât  pas  beaucoup 
son  ambition,  soit  enfin  que  les  propos  fort  ani- 
més, fort  malveillants,  quelquefois  scandaleux 
qu'amenait  le  contact  entre  les  deux  corps,  lui  ! 
fussent  désagréables.  Il  exprima  donc  an  maré- 
chal Ney  l'intention  de  se  rendre  à Zamora, 
pour  opérer,  disait-il,  en  Castille  un  mouvement 
correspondant  à celui  que  les  Anglais  semblaient 
projeter  vers  le  sud  du  Portugal,  en  se  reportant 
du  Minho  sur  le  Douro,  du  Douro  sur  le  Tagc. 
Cette  résolution  avait  quelque  chose  de  fondé, 
bien  qu’on  ne  put  encore  rien  affirmer  du  mou- 
vement supposé  des  Anglais  vers  le  sud  du  Portu- 
gal, et  que  le  plus  pressant  fut  de  battre  l’ennemi 
qu’on  avait  devant  soi,  car  autrement  il  allait  se 
créer  sur  In  côte  de  Galice  une  situation  des  plus 
forlcs.  Les  Anglais,  du  pas  dont  ils  marchaient, 
ne  pouvaient  être  sur  le  Tage  avant  un  mois  ou 
deux,  comme  le  prouva  depuis  l'événement  ; on 
avait  bien,  dans  un  pareil  espace  de  temps,  le 
moyen  de  détruire  leur  établissement  en  Galice, 
et  d'être  ensuite  tous  rendus  sur  le  Tage  par 
Zamora  et  Alcnntara.  On  devait  même  avoir  le 
loisir  de  se  refaire,  et  de  se  reposer  quelques  jours. 

Le  maréchal  Soult  toutefois,  pour  répondre 
aux  désirs  et  aux  bons  procédés  de  son  compa- 
gnon d'armes,  convint  avec  lui.  par  une  stipu- 
lation écrite,  qu'ils  feraient  une  expédition  en 
Galice,  pour  y détruire  les  deux  rassemblements 
des  insurgés,  apres  quoi  le  maréchal  Soult  se 
séparerait  du  maréchal  Ney,  pour  se  porter  sur 
la  Vieille-Castille  par  Puebla  de  Sannbria  et 
Zamora.  Ils  convinrent  que  le  maréchal  Soult, 
qui  était  à Lugo,  descendrait  par  la  vallée  du 
Minho  sur  Monlforlc  de  Lcmos,  Orcnse  clRiba- 
davia,  jusqu'à  ce  qu’il  cul  joint  et  détruit  le 
marquis  de  la  Iloinana  ; que  le  maréchal  Ney, 
protégé  sur  son  flanc  gauche  parée  mouvement, 
ferait  évacucrSaint-Jaequcs-de-CompostcIlc,  ctsc 
porterait  ensuite  sur  le  littoral  pour  y attaquer 
les  redoutables  ouvrages  élevés  à Vigo  par  les 
Anglais  et  les  Espagnols.  Le  maréchal  Soult 
ayant  par  la  destruction  du  marquis  de  la  Ro- 
mana  rendu  praticable  l'opération  très-ardue  que 
le  maréchal  Ney  devait  essayer  sur  Vigo,  pour- 
rait alors  remonter  par  le  val  d'üres  sur  Puebla 
de  Sannbria  cl  Zamora.  Les  deux  maréchaux, 
après  avoir  signé  ees  arrangements  à Lugo  le 
-9  mai,  se  séparèrent  pour  commencer  le  plus 
tût  possible  les  opérations  qu’ils  avaient  résolues. 

Le  maréchal  Soult  quitta  Lugo  le  2 juin,  après 


: avoir  fait  tous  ses  préparatifs  pour  une  marche 
| vers  Zamora,  et  s’avança  sur  Monlforte,  d’où  le 
! marquis  de  la  Romana  s’enfuit  en  descendant 
sur  Orcnse.  Arrivé  le  5 à Monlforte,  le  maréchal 
Soult  s'arrêta,  et  au  lieu  de  continuera  descen- 
dre la  vallée  du  Minho  jusqu'à  Orcnse,  comme  il 
en  était  convenu  avec  le  maréchal  Ney,  il  diri- 
gea ses  reconnaissances  sur  le  cours  supérieur 
du  Sil.  I’uii  des  affluents  du  Minho,  vers  Puebla 
de  Sannbria  et  Zamora.  C.c  n'était  point  là  le 
chemin  d'Orense.  Toutefois  il  séjourna  à Monl- 
forte, dans  une  sorte  d’immobilité. 

Le  maréchal  Ney,  parti  de  son  côté  des  envi- 
rons de  la  Coroguc  avec  48  bataillons,  sc  porta 
sur  Saint-Jncqucs-dc-Compostclle,quc  les  insurgés 
évacuèrent  à son  approche.  Le  7 juin,  il  se  ren- 
dit à Pontevedra  sur  le  bord  de  la  mer.  (Voir  la 
carte  n°  43.)  Pour  arriver  à Vigo,  il  fallait  cô- 
toyer une  foule  de  petits  golfes,  couverts  des 
canonnières  anglaises,  et  déliiersous  leur  feu.  Il 
n’y  avait  pas  là  de  quoi  arrêter  l’intrépide  maré- 
chal. Mais  arrivé  près  de  Vigo,  il  rencontra  une 
position  que  la  nature  et  l'art  avaient  rendue 
formidable.  Il  fallait  traverser  une  petite  rivière, 
sans  pont  et  à portée  de  In  mer,  escalader 
ensuite  des  retranchements  qui  étaient  armés  de 
soixante  bouches  à feu  de  gros  calibre,  et  der- 
rière lesquels  se  trouvaient  plusieurs  milliers  de 
marins  anglais  avec  42,000  Espagnols.  Une 
pareille  position  pouvait  être  emportée  par  l'im- 
pétuosité du  maréchal  et  de  scs  soldats.  Mais  on 
devait  y perdre  beaucoup  de  monde;  on  courait 
en  outre  le  danger  de  ne  pas  réussir;  et  encore 
fallait-il  être  assuré  que,  pendant  cette  auda- 
cieuse tentative,  on  n’aurait  pas  sur  les  flancs  ou 
sur  les  derrières  une  brusque  attaque  de  la 
Romana,  lequel,  peu  à craindre  dans  uue  si- 
tuation ordinaire,  le  deviendrait  fort  quand  on 
serait  occupé  à enlever  les  redoutes  anglaises. 
Aussi  le  maréchal  Ney,  qui  savait  le  maré- 
chal Soult  à Monlforte,  et  le  général  la  Romana 
à Omise,  allcndait-il  un  mouvement  du  pre- 
mier contre  le  second,  avant  de  commencer  sa 
périlleuse  entreprise.  Il  attendit  ainsi  jusqu’au  40 
l'accomplissement  de  la  parole  donnée,  voulant 
avec  raison  que  le  rassemblement  de  la  Romana 
fût  dispersé  avant  d'attaquer  Vigo. 

Mais  sur  ces  entrefaites,  il  reçut  du  général 
Fournier,  qu’il  avait  laissé  à Lugo  pour  certains 
détails,  un  avis  qui  le  remplit  de  défiance  à l'égard 
de  son  collègue,  et  de  circonspection  à l'égard  de 
l’ennemi,  deux  sentiments  qui  n’étaient  pas  ordi- 
naires à son  caractère  confiant  et  téméraire.  Legé- 
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néral  Fournier  (fiait  parvenu  à lire  dans  les  mains 
du  général  Rouyer,  resté  à Lugo  pour  y soigner 
les  blessés  et  les  malades  de  l’armée  du  Portugal, 
des  instructions  très-secrètes,  dans  lesquelles  le 
maréchal  Soult  lui  enjoignait,  dès  que  les  blessés 
et  les  malades  dont  il  avait  la  garde  seraient  en 
état  de  marcher,  de  les  acheminer  directement 
sur  Zamora,  et  lui  recommandait  de  tenir  ees 
ordres  cachés  pour  tout  le  monde,  surtout  pour 
le  maréchal  Ney  *.  En  recevant  avis  de  cette  dis- 
position, qui  aurait  été  ossez  naturelle  si  elle  avait 
été  avouée,  puisque  Zamora  était  le  but  définitif 
du  maréchal  Soult.  le  maréchal  Ney  se  crut 
trahi.  Voyant  de  plus  le  maréchal  Soult,  au  lieu 
de  descendre  sur  Orensc  pour  en  chasser  la 
Romana,  s’arrêter  h Monlforlc,  il  n’hésita  plus  à 
penser  que  son  collègue  lui  manquait  volontai- 
rement de  parole.  Avant  d’en  arriver  à un  éclat, 
il  lui  écrivit  le  10  une  lettre,  dans  laquelle  il  l’in- 
formait de  sa  situation  fort  périlleuse,  lui  disait 
qu'il  comptait  encore  sur  l'exécution  du  plan 
convenu,  mais  ajoutait  que  si,  contre  toute  pro- 
babilité, ce  plan  était  abandonné,  il  le  priait  de 
l’en  prévenir,  car  un  plus  long  séjour  en  face  de 
Vigo,  avec  le  débouché  d’Orense  ouvert  sur  scs 
lianes,  serait  infiniment  dangereux. 

Après  cette  lettre,  le  maréchal  Ney  attendit 
quelques  jours  sans  recevoir  de  réponse.  Frappé 
de  ce  silence,  voyant  la  position  des  Anglais  de- 
venir tous  les  jours  plus  forte  II  Vigo,  craignant, 
s’il  s'affaiblissait  pour  l’enlever,  que  les  insurgés 
ne  lui  tombassent  sur  le  corps  tous  à la  fois,  et 
que  le  retour  vers  la  Corogne  ne  lui  devint  diffi- 
cile, il  rétrograda  sur  Saint-Jacques-de-Compos- 
tcllc,  le  cœur  plein  d’une  irritation  qu’il  avait  peine 
à contenir.  Là  il  apprit  que  le  maréchal  Soult, 
loin  de  descendre  le  Miuho,  en  avait  nu  contraire 
remonté  les  affluents  pour  se  rendre  par  Puebla 
de  Sanahria  sur  Zamora.  Ce  maréchal,  en  effet, 
impatient  de  quitter  la  Galice  pour  la  Vicillc- 
Cosliüc,  apres  être  demeuré  jusqu’au  1 1 à Mont- 
forte,  sciait  mis  en  roule  pour  franchir  les 
chaînes  qui  séparent  ces  provinces.  Le  générai 
la  Romana  voulant  l’arrêter  dans  sa  inarche,  il  le 
repoussa,  et  crut  ainsi  avoir  rempli  scs  engage- 
ments, ce  qui  n’était  pas,  car  battre  le  géuéral 
espagnol  sur  les  affluents  supérieurs  du  Minho, 
c’était  le  rejeter  sur  le  cours  inférieur  de  ce  fleuve, 
c’est-à-dire  le  ramener  à Orensc,  ou  justement  il 
était  convenu  qu’on  ne  le  laisserait  point.  Se 
croyant  quitte  envers  son  collègue,  il  prit  la  route 

1 Jt*  rapporte  ici  le  contenu  d'un  rapport  du  général  Clarke, 
ministre  de  la  guerre,  à Napoléon. 
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de  Zamora,  sans  faire  aucune  réponse  à la  lettre 
qu’il  en  avait  reçue.  Le  maréchal  Ney,  considé- 
rant le  silence  observé  n son  égard,  la  marche 
sur  Zamora,  et  le  secret  recommandé  au  général 
Rouyer.  comme  les  preuves  d’une  conduite  dé- 
loyale envers  lui,  s'abandonna  aux  plus  violents 
empnrlemenls.  Il  était  du  reste  dans  une  position 
des  plus  difficiles,  cnr  à peine  le  maréchal  Soult 
avait-il  pris  sur  lui  de  rentrer  en  Castille,  que  la 
Romana  élan!  revenu  sur  Orense,  et  pouvant  se 
joindre  à Noruiïn,  le  séjour  devant  Vigo  devenait 
des  plus  dangereux.  Ayant  vu  plusieurs  fois  ses 
communications  interrompues  avec  le  royaume 
de  Léon  et  la  Vieille-Castille,  pendant  qu’il  était 
enfoncé  sur  le  littoral,  le  maréchal  Ney  devait 
s’attendre  à les  voir  bien  plus  gravement  com- 
promises, maintenant  que  les  insurgés  excités 
par  l’approche  des  Anglais,  pnr  la  retraite  du 
maréchal  Soult,  allaient  dominer  tout  le  pays,  et, 
probablement,  remonter  d’Orense  jusqu’il  Lugo. 
pour  occuper  en  force  cette  position  décisive,  qui 
barre  complètement  la  route  de  la  Corognc  à lle- 
navenlc.  Si,  lorsqu'il  n’y  avait  que  quelques  in- 
surgés épars,  il  avait  fallu  toute  la  division  Mau- 
rice Mathieu , donnant  la  main  au  général 
Kellcrmann,  pour  rouvrir  les  communications 
avec  Léon  et  In  Vieille-Castille,  qu’nrrîvcrait-il 
quand  les  généraux  Noruna  et  In  Romaun  réunis 
viendraient  s’établir  en  force  à Lugo?  Un  autre 
danger  pouvait  surgir,  et  celui-là  était  de  nature 
à faire  craindre  un  nouveau  Baylen.  Les  Anglais, 
venus  jusqu'au  Mirdio,  avaient  à choisir  entre 
deux  partis  : ils  pouvaient  recommencer  b»  cam- 
pagne du  général  Moore,  et  sc  porlcr  en  Vicille- 
Cnslille,  ou  bien  retourner  au  midi  du  Portugal 
sur  le  Tngc.  S’ils  prenaient  le  premier  parti  et  se 
portaient  en  Castille,  le  maréchal  Ney  avec  HUMMt 
ou  12,000  Français  contre  20.000  Anglais  et 
40,000  ou  50.000  Espagnols,  était  perdu.  Or. 
l’idée  de  capituler  comme  le  général  Dupont,  ou 
de  sc  sauver  en  sacrifiant  son  artillerie  comme  le 
maréchal  Soult,  lui  était  également  insupporta- 
ble, et  il  résolut  d’évacuer  la  Galice.  Quoique 
cette  détermination  fut  grave,  et  dût  entraîner 
de  grandes  conséquences,  clic  était  motivée,  et 
fondée  nu  surplus  sur  des  instructions  souvent 
renouvelées,  car  Joseph  cl  Napoléon,  blâmant 
son  ardeur  à sc  porter  sur  les  cotes  quand  scs 
| derrières  n’étaient  pas  suffisamment  garantis . lui 
avaient  écrit  qu’avant  de  se  consacrer  exclusive- 
ment à la  soumission  du  littoral,  il  devait  songer 
à assurer  ses  communications  avec  la  Vieille  Cas- 
tille. Lorsque  le  maréchal  Smiltélait  en  Portugal, 
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c'élniL  un  devoir  de  bon  camarade  de  garder 
Orense  et  Tuy;  mais  aujourd'liui  que  ce  maré- 
chal avait  évacué  le  Portugal,  il  n’y  avait  plus 
aucune  raison  de  rester  en  Galice , exposé  à 
tous  les  dangers,  notamment  il  celui  de  se  voir 
enveloppé  par  les  Anglais  et  les  Espagnols 
réunis. 

Le  maréchal  Ney.  en  prenant  la  résolution 
d’évacuer  la  Galice,  n’avait  de  regret  que  pour 
la  Corognc  et  le  Ferrol.  Mais  les  Espagnols, 
jaloux  dcleursétablissemcnts  maritimes,  n’étaient 
pas  gens  à les  livrer  aux  Anglais,  et  d’ailleurs, 
pour  plus  de  sûreté , il  laissa  dans  les  forts  du 
Ferrol  une  garnison  française  bien  approvision- 
née; puis,  faisant  marcher  devant  lui  tout  son 
matériel,  n’abandonnant  ni  un  blessé  ni  un  ma- 
lade, il  remonta  lentement  vers  Lugo,  enlevant, 
égorgeant  jusqu'au  dernier  tous  les  postes  d’in- 
surgés  qui  osèrent  l’approcher.  Parvenu  à Logo, 
il  recueillit  les  malades  du  maréchal  Soult,  et  les 
conduisit  avec  les  siens  à Astorga,  ou  d arriva 
dans  les  premiers  jours  de  juillet,  n’ayant  perdu 
ni  un  homme  ni  un  canon.  Là  il  s'occupa  de 
réorganiser  et  de  refaire  son  corps.  Au  moment 
où  il  atteignait  Astorga.  le  maréchal  Soult  entrait 
à 7-amora. 

L’irritation  du  maréchal  Ncy  avait  passe  dans 
ses  soldats,  au  point  que  les  aides  de  camp  du 
ministre  de  la  guerre,  envoyés  sur  les  lieux,  dé- 
clarèrent à celui-ci  qu’il  y aurait  péril  à laisser 
1rs  deux  corps  l’un  auprès  de  l’autre.  Les  propos 
les  plus  outrageants  étaient  répandus  a Astorga 
contre  le  maréchal  Soult  et  son  armée,  qu’on 
accusait  de  tous  les  malheurs  de  la  campagne, 
car  en  partant,  disait-on,  il  avait  passé  à Orcnse 
sans  détruire  la  Roroana,  qu’il  avait  jeté  ainsi 
sur  les  derrières  du  maréchal  Ney;  et  en  reve- 
nant, tandis  qu’on  lui  tendait  la  main  pour 
détruire  la  Romana  en  commun,  il  se  retirait 
clandestinement  en  Castille,  laissant  encore  le 
maréchal  Ncy  en  Galice  exposé  à tous  les  dangers. 
Le  maréchal  Ney  écrivit,  tant  au  roi  Joseph  qu'au 
maréchal  Soult,  les  lettres  les  plus  blessantes 
pour  ce  dernier.  « Si  j’avais  voulu,  disait-il,  me 
résoudre  à sortir  de  la  Galice  sans  artillerie, 
j’aurais  pu  y rester  plus  longtemps,  au  risque  de 
m’y  voir  enferme;  mais  je  n’ai  pas  voulu  m’ex- 
poser à en  partir  de  la  sorte,  et  j’ai  fait  ma  re- 
traite en  emmenant  mes  blessés,  mes  malades, 
même  ceux  de  M.  le  maréchal  Soult,  restés  à ma 
charge.  » Il  ajoutait,  à l’égard  de  cc  maréchal, que 

i U tableau  ries  deux  armées  Ml  Iracé  dan»  ces  rap|»rl« 
„,,r  des  couleurs  beaucoup  plus  vives  que  celles  que  j'rroptoir 


quels  que  fussent  les  ordres  de  l’Empereur,  il 
était  décidé  à ne  plus  servir  avec  lui. 

Ces  tristes  détails  sont  indispensables  pour 
faire  apprécier  comment  était  conduite  la  guerre 
en  Espagne,  cl  comment  Napoléon,  en  étendant 
ses  opérations  par  delà  les  limites  auxquelles  sa 
surveillance  pouvait  atteindre , les  livrait  au 
hasard  des  événements  et  des  passions,  et  expo- 
saità  périr  inutilement  des  soldats  héroïques,  qui 
devaient  bientùt  manquer  à la  défense  de  notre 
malheureuse  pairie.  Pendant  que  le  maréchal 
Ncy  se  trouvait  à Astorga,  exprimant  avec  la 
véhémence  de  son  naturel  l’irritation  dont  il  était 
rempli,  exemple  que  ses  soldats  ne  suivaient  que 
trop,  le  maréchal  Soult,  à quelque  distance  de 
là,  c’rst-à-dirc  à Zumora,  paraissait  dévoré  de 
chagrin,  profondément  abattu,  et  constamment 
préoccupé.  C’est  ainsi  du  moins  que  les  officiers 
chargés  de  rendre  compte  au  ministre  de  la  guerre 
dépeignaient  l'étal  d'esprit  des  deux  maré- 
chaux 

[.,. rai  Joseph,  npprenant  toujours  les  nouvelles 
fort  tard,  ne  sachant  l’évacuation  du  Portugal, 
l’évacuation  de  la  Galice,  la  querelle  des  deux 
maréchaux,  qu’un  mois  après  l'événement,  en 
éprouva  le  chagrin  le  plus  profond,  car  il  lui  était 
-facile  de  prévoir  les  conséquences  de  cc  triple 
malheur.  Il  ne  songea  plus  dès  lors  à pousser  le 
maréchal  Victor  en  Andalousie;  il  le  retint  ou 
contraire  sur  le  Tagc.  entre  Almarai  et  Alcan- 
tara , |>our  faire  face  à Gregorio  de  la  Cuesta , si 
celui-ci  voulait  repasser  le  Tage,  ou  aux  Anglais, 
si  ces  derniers  étaient  tentes  de  le  remonter  de 
Lisbonne  jusqu’en  F.slramodure.  Les  rêves  bril- 
lants du  mois  d’avril,  inspirés  par  les  victoires 
de  Medellin  et  de  Ciudad-Real,  étaient  évanouis; 
il  fallait  se  borner  à repousser  victorieusement 
une  nttaque.  si  on  en  essuyait  une,  et  à chercher 
dans  les  conséquences  de  cette  attaque  heureuse- 
ment repoussée  le  moyen  de  rétablir  les  affaires 
gravement  compromises.  La  nouvelle  de  la  ba- 
taille d’Essling  qu’on  recevait  dans  le  moment 
n’était  pas  de  nature  à embellir  le  tableau  furt 
sombre  qu’on  se  faisait  à Madrid  de  la  situation. 
Toutefois,  les  trois  corps  réunis  des  maréchaux 
Ney,  Mortier  et  Soult,  pouvant  présenter  plus  de 
5(L000  hommes  dès  qu’ils  seraient  reposés, 
étaient  suffisants,  si  on  les  conduisait  bien,  pour 
jeter  à la  mer  tous  les  Anglais  de  la  Péninsule. 
Mais  il  fallait  qu’ils  fussent  bien  conduits,  sur- 
tout par  une  seule  main,  et  dans  I état  des  choses 

ici,  coaltars  que  la  dignité  de  l’I.Ulolre  ne  permet  pas  .le 
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il  était  impossible  «l'espérer  qu'il  en  fut  ainsi. 

Telle  était  la  situation  lorsque  survint  de 
Scliœnbrumi  une  dépêche  tout  à fait  imprévue, 
émanant  de  Napoléon  lui-mcmc.  et  «pii  fournis- 
sait une  nouvelle  preuve  de  ce  que  pouvait  être 
la  direction  des  opérations  militaires  imprimée 
de  si  loin  *.  Tandis  qu'on  en  était  en  Espagne  ù 
l’évacuation  du  Portugal  et  de  la  Galice,  Napo- 
léon h Schœnbrunn  en  était  aux  premiers  actes 
de  rentrée  du  maréchal  Soult  en  Portugal,  et  de 
la  descente  du  maréchal  Ncy  sur  le  littoral  de  la 
Galice.  De  même  que  Joseph  avait  vu  avec  peine 
les  communications  des  deux  maréchaux  négli- 
gées, et  le  maréchal  Mortier  oisif  à Logrono, 
Napoléon,  meilleur  juge  «[lie  Joseph,  et  juge 
tout-puissant  de  la  marche  des  choses , avait 
désapprouve  ce  qui  se  passait,  et  avait  voulu  y 
remédier  sur-le-champ.  Pour  cela  il  n’avait  rien 
trouvé  de  mieux  que  de  réunir  les  trois  corps  des 
maréchaux  Soult,  Ncy,  Mortier  dans  une  même 
main.  Ne  sachant  pas  encore  la  position  que  les 
événements  avaient  faite  à tous  les  trois,  il  avait 
décerné  le  commandement  en  chef  au  maréchal 
Soult,  par  raison  d'ancicnnctc.  Aussi  écrivit-il  la 
dépêche  suivante  au  ministre  de  la  guerre  : 
« Vous  enverrez  un  oflicicr  d'état-major  en 
• Espagne  avec  l’ordre  que  les  corps  du  duc 
« d'Elchingen,  du  duc  de  Trcvisc  et  du  duc  de 
« Dalmatie  ne  forment  qu’une  armée,  sous  le 
« commandement  du  duc  de  Dalmatie.  Ces  trois 
« corps  doivent  ne  manoeuvrer  qu’cuscmble, 
u marcher  contre  les  Anglais,  les  poursuivre  sans 
■ relâche,  les  battre  et  les  jeter  dans  la  mer. 
k Mettant  de  côté  toute  considération,  je  donne 
« le  commandement  au  duc  de  Dalmatie  comme 
u au  plus  ancien.  Ces  trois  corps  doivent  former 
« de  50,000  à 60,000  hommes,  et,  si  celte  réu- 
m nion  a lieu  promptement,  les  Anglais  seront 
« détruits,  et  les  affaires  d’Espagne  terminées. 
n Mais  il  faut  se  réunir  et  ne  pas  marcher  par 
•<  petits  paquets;  cela  est  de  principe  général 
« pour  tout  pays,  mais  surtout  pour  un  pays  uù 
« l'on  ne  peut  pas  avoir  de  communications.  Je 
« ne  puis  désigner  le  lieu  de  réunion,  parce  que 
« je  ne  connais  pas  les  événements  qui  se  sont 
« passés.  Expédiez  cet  ordre  au  roi,  au  duc  de 
••  Dalmatie  et  aux  deux  autres  maréchaux  par 
•i  quatre  voies  différentes.  » Quand  cette  dépêche 

1 Ce»  faits  n ont  jamais  etc  rapportes  suivant  leur  enchaîne- 
ment naturel,  et  avec  leur  vrai  seus,  parre  qu'ils  ne  l'uni 
jamais  été  d'après  la  correspondance  particulière  de  Napoléon, 
de  Ju»cpli,  du  ministre  Clarke,  cl  des  inarccliuux.  Aussi  sont- 
ils  restés  inexpliqué»  et  inexplicable».  C'est  avec  ces  docu- 


parvinl  en  Espagne,  c'est-à-dire  dans  les  der- 
niers jours  de  juin,  elle  y causa  une  extrême 
surprise,  non  pas  qu’on  désapprouvât  la  réunion 
des  trois  corps  en  une  seule  main,  niais  parce 
qu’on  ne  comprenait  pas  qu’il  fût  possible  do 
faire  servir  ensemble  les  maréchaux  Ncy,  Mor- 
tier, Soult,  et  surtout  les  deux  premiers  sous  le 
dernier.  Si  Napoléon  eut  été  sur  les  lieux,  il  eût 
certainement  réglé  les  choses  autrement.  Il 
aurait,  comme  Joseph  le  lui  écrivit  avec  beau- 
coup de  sens,  laisse  le  maréchal  Soult  pour  gar- 
der le  nord  de  l’Espagne,  cl  fait  passer  les  marc- 
chaux  Mortier  et  Ney  sur  le  Tage,  pour  y 
renforcer  le  maréchal  Victor,  qui  allait  avoir 
besoin  de  grands  moyens  contre  les  forces  réu- 
nies de  l'Espagne  et  de  l’Angleterre.  Et  si  le 
maréchal  Ncy,  que  sa  grande  situation  et  son  ca- 
ractère impétueux  rendaient  peu  propre  à servir 
sous  un  autre  chef  que  l’Empereur  lui-mémc , 
n’avait  pu  être  employé  sous  le  maréchal  Victor, 
il  l’aurait  placé  dans  la  Manche  afin  d’y  tenir  télé 
à l’armée  espagnole  du  centre,  et  il  eut  réuni  sous 
le  maréchal  Victor  le  général  Sebastiani  et  le 
maréchal  Mortier  pour  combattre  les  Anglais.  La 
modestie  du  maréchal  Mortier  permettait  de  l’em- 
ployer partout,  n'importe  dans  quelle  position, 
pourvu  qu’il  eût  des  services  à rendre.  Les  trois 
corps  de  Mortier,  Sebastiani  et  Victor  auraient 
sulli  sans  nul  doute  pour  accabler  les  Anglais. 
Mais  Napoléon  était  loin,  cl  Joseph  n'osait  pas 
ordonner,  de  crainte  de  u’élrc  pas  obéi.  Du 
reste,  grâce  à un  certain  bon  sens  militaire  dont 
il  était  doué,  et  aux  sages  conseils  de  sou  chef 
d’état-major  Jourdan,  il  eut  l’heureuse  idée  de 
tirer  le  maréchal  Ney  de  la  fausse  position  uü 
celui-ci  se  trouvait,  et  de  l’appeler  à Madrid  pour 
lui  donner  le  commandement  du  corps  du  géné- 
ral Sebastiani,  qui  opérait,  comme  on  le  sait, 
daus  la  province  de  la  Manche.  Le  maréchal  Ney, 
toujours  plus  exaspéré,  voulut  rester  à Uciia- 
vente,  ne  pouvant  se  décider  à quitter  ses  soldats 
qu’il  aimait  et  dont  il  était  aimé,  et  il  y resta 
dans  uncallitude  tclleà  l’égard  du  maréchal  Soult, 
qu’il  y avait  fort  à douter  de  son  obéissance  à 
ce  maréchal  quand  il  en  recevrait  des  ordres. 

Toutefois,  le  maréchal  Ney  connaissait  trop 
bien  ses  devoirs  pour  refuser  d’obéir  au  maréchal 
Soult,  en  attendant  que  Napoléon  mieux  éclairé 

ment»  »oits  les  yeux  <|iic  je  donne  1rs  détails  qui  suivent,  détail» 
dont  je  garanti»  l'uulheulicilé,  et  dont  j ni  sculcmrul  adouci  la 
couleur,  voulant  faire  connaître  le»  passiuu»  du  temps,  sans 
en  empreindre  mon  récit. 
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lit  équitablement  la  part  de  ehacun,  et  on  pou- 
vait de  la  réunion  des  trois  corps  attendre  encore 
des  résultats  satisfaisants.  Mais  si  leur  séparation 
a> ait  compromis  In  première  moitié  de  la  cam- 
pagne de  1809,  leur  réunion,  tout  aussi  fatale  à 
cause  du  moment  où  elle  était  ordonnée,  devait 
en  rendre  stérile  In  seconde  moitié,  et  faire  que 
des  torrents  de  sang  couleraient  inutilement  en 
Espagne,  du  mois  de  février  au  mois  d'août  de 
cette  année.  La  suite  de  ce  récit  en  fournira 
bientôt  la  triste  preuve. 

Voici  quelle  était  la  situation  des  troupes  bel- 
ligérantes par  suite  des  derniers  événements. 
L'évacuation  de  la  Galice  par  les  deux  maréchaux 
Soult  et  Ney  avait  livré  tout  le  nord  de  l'Espagne 
aux  insurgés.  Sauf  les  Asturies,  où  le  brave  gé- 
néral Bunuel  avec  quelques  mille  hommes  tenait 
tète  aux  montagnards  de  celle  province,  la  Galice 
tout  entière,  les  provinces  portugaises  de  Tras- 
os  Montés,  d’entre  Douro  et  Minho,  la  lisière  de 
la  Vieille-Castille  jusqu'à  Ci  udiul- Rodrigo,  une 
partie  de  l'Estramadurc  depuis  Ciudad-Kodrigo 
jusqu’à  Alrautara,  étaient  aux  Espagnols,  aux 
Portugais  et  aux  Anglais  réunis,  sans  compter  le 
sud  de  la  Péninsule  qui  leur  appartenait  exclusi- 
vement. (Voir  la  carie  n°  45.)  Les  Espagnols  fai- 
saient de  grands  efforts  pour  armer  la  place  de 
Ciudad-Rodrigo. 

Le  détachement  de  Portugais  envoyé  devant 
Abrantcs  par  sir  Arthur  Wcllesley  s’était  rendu  à 
Alcantnra,  en  avait  été  repoussé  par  le  maréchal 
Victor,  et  y était  rentre  ensuite,  ce  maréchal 
n'ayant  pas  voulu  laisser  une  garnison  dans  la 
place  de  peur  de  s’affaiblir.  Le  maréchal  Victor 
s’étant  replié  sur  le  Tage  depuis  la  nouvelle  des 
échecs  du  maréchal  Soult  et  l’arrivée  connue 
d’une  forte  armée  anglaise  en  Portugal,  le  géné- 
ral espagnol  Gregorio  de  I»  Cucsta  s’était  reporté 
de  la  Guadiana  sur  le  Tagc,  au  col  de  Mirabcte, 
vis-à  vis  d’Almarnz.  Dans  la  Manche,  le  général 
Vcnégos,  qui  avait  remplacé  le  général  Curtojal  à 
la  tète  de  l'armée  du  centre,  s’elait  avancé  sur  le 
corps  du  général  Sébastiani,  faisant  mine  de  vou- 
loir l’attaquer.  Le  roi  Joseph  était  alors  sorti  de 
Madrid  avec  sa  garde  et  une  portion  de  la  division 
Dessolcs  pour  se  jeter  sur  Vénégas  ; mais  celui-ci 
s’était  aussitôt  replié  sur  lu  Sierra-Moreua,  après 
quoi  Joseph  était  rentré  dans  la  capitale,  lais- 
sant le  corps  de  Sébastiani  entre  Consucgra  et 
Mudridejos  (voir  la  carte  n°  43),  et  le  corps  de 
Victor  sur  le  Tagc  même,  depuis  Tolède  jusqu’à 
Talavcra.  Ces  troupes,  qui  n’avaient  point  agi 
depuis  les  batailles  de  MedcIlinctdcCiudad-Rcal, 


. qui,  en  avril,  mai,  juin,  n’avaient  exécuté  que 
I quelques  marches  de  la  Guadiana  au  Tage.  étaient 
reposées,  bien  nourries  et  superbes.  Quant  a la 
province  d'Aragon,  dont  il  n’a  pas  été  parlé  depuis 
le  siège  de  Saragosse,  et  à celle  de  Catalogne, 
dont  il  n’a  pas  été  question  davantage  depuis  les 
batailles  de  Cardcdcu  cl  de  Molins-del-Rev,  le 
général  Suchct  se  battait  dans  la  première  contre 
les  insurgés  de  l’Èbrc  que  le  siège  de  Saragosse 
n’avait  pas  décourages,  le  général  Saint  Cyr  avait 
commencé  dans  la  seconde  les  sièges  dont  il  étnil 
chargé,  obligé  pour  les  couvrir  de  livrer  chaque 
jour  de  nouveaux  combats. 

Tel  était  le  spectacle  qu’offrait  en  ce  moment 
la  guerre  d’Espagne.  Tout  allait  dépendre  de  ce 
que  feraient  les  Anglais.  Sir  Arthur  Welleslcy 
allait-il,  comme  le  général  Moore,  se  porter  en 
Vieille-Castille,  pour  y menacer  la  ligne  de  com- 
munication des  Français,  et  les  obliger  à évacuer 
le  midi  de  la  Péninsule  afin  de  secourir  le  nord? 
ou  bien  allait-il.  après  avoir  dégagé  le  Portugal, 
et  rejelé  le  maréchal  Soull  au  delà  du  Minho,  se 
rabattre  sur  le  Tage  (voir  la  carte  n°  43) . pour 
arrêter  les  entreprises  que,  depuis  la  bataille  de 
Medcllin,  on  avait  à craindre  de  la  part  du  maré- 
chal Victor?  Telle  était  la  question  qu’on  pou- 
vait difficilement  résoudre  à Madrid,  ne  connais- 
sant pas  les  instructions  du  général  anglais,  mais 
que,  d’après  certains  indices,  le  maréchal  Victor 
à Talavcra , le  maréchal  Jourdan  à Madrid , 
avaient  résolue  dans  le  sens  le  plus  vrai,  en 
1 admettant  comme  très-probable  le  retour  de  sir 
Arthur  Welleslcy  vers  le  Tage.  Us  avaient  pensé 
avec  raison  que  sir  Arthur  Welleslcy  ne  voudrait 
pas  s’enfoncer  en  Galice,  allonger  ainsi  démesu- 
rément sa  ligne  d’opération,  et  ouvrir  aux  Fran- 
çais la  route  de  Lisbonne  par  Alcantnra;  que  dès 
lors  il  aimerait  bien  mieux  revenir  sur  le  Tngo, 
pour  marcher  avec  toutes  les  forces  de  l’Espagne 
sur  Madrid.  Dans  cette  vue,  Joseph  n’avait  pas 
voulu  laisser  accumuler  en  Vieille-Castille  des 
forces  qui  étaient  inutiles  dans  cette  province,  et 
en  attendant  que  le  maréchal  Soult.  investi  du 
commandement  général  des  trois  corps,  fut  en 
mesure  de  les  faire  agir  ensemble,  il  avait,  de  sa 
propre  autorité  royale,  amené  le  maréchal  Mor- 
tier de  Valiadolid  sur  Viliacastin,  au  sommet  du 
Guadarrnma.  Ce  maréchal  pouvait  ainsi  être  sur 
le  Tagc  en  deux  ou  trois  marches,  soit  à Tolède, 
soit  à Talavcra. 

L’état-major  de  Madrid,  en  opérant  de  la  sorte, 

; avait  parfaitement  entrevu  les  intentions  du  gc- 
I nérnl  anglais.  Celui-ci,  d’après  des  instructions 
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qui  Qvaient  été  réclinées  sous  l’impression  des  re- 
vers du  général  Moore,  avait  ordre  de  ne  point 
se  hasarder  en  Espagne.  Il  devait  exclusivement 
s’attacher  à la  défense  du  Portugal,  et  borner  à 
cette  défense  les  secours  promis  aux  Espagnols. 

Il  ne  devait  franchir  la  frontière  portugaise  que 
le  moins  possible,  en  ens  de  nécessité  urgente,  et 
de  succès  infiniment  probable.  Ses  instructions 
étaient  même  sous  ce  rapport  tellement  étroites, 
qu'il  avait  été  obligé  de  les  faire  modifier  pour 
obtenir  un  peu  plus  de  liberté  de  mouvement. 
Par  ce  motif,  il  s eloit  arrête  sur  les  bords  du 
Minho,  cl  apprenant  que  les  Français  devenaient 
fort  menaçants  du  côté  d’Alcantara,  il  était  re- 
descendu à marches  forcées  du  Minho  sur  le 

1 Je  citr  Ici  propres  paroles  du  duc  de  Wellington  dans 
leur  langue  originale.  CYst  le  seul  moyeu  de  dire  la  vérité 
sam  offenser  line  noble  nation,  qui  nous  a souvent  accuses 
d'avoir  dévasté  l'Espagne,  et  qui  nous  permettra  de  lui  faire 
remarquer  que  nous  n’avons  pas  été  les  seul»  à ravager  ce 
pays. 

* Tu  the  Ri  g ht  Mon.  J.  Vil  lien. 

■ Colmbrs,  Slst  Ns;.  IMS. 

• Ny  dear  Villicrs, 

••  1 huve  long  bien  of  opinion  that  u Brili&h  urmy  could 
bear  millier  sucre*  nor  failure,  and  I bave  h.nl  ma  ni  fe si 
proors  of  the  irulli  of  tbis  opinion  in  ibe  llrst  of  ils  branches 
iii  Ibc  receut  conduct  of  the  soldiers  of  (bis  army.  Tliey  bave 
pluuilcred  ibecouotry  mosl  terribly,  «hich  bas  given  me  the 
grcutesl  conrcrn... 

« They  bave  plumlrred  Ibe  peuple  of  liullorls,  among  olber 
properly,  for  «liai  reason  I am  Mire  I do  nol  kiiuvv,  except  it  { 
be,  as  I umicrstuud  is  ilieir  praclice,  to  sell  llicm  lo  ibe 
peuple  ug.iin.  I sliall  be  vrry  inurb  obligetl  to  you  if  you  will 
meniiun  ibis  practice  lo  lhe  Mini-tiers  of  Ibe  Regency,  and  beg 
them  lu  issue  a proclamation  forbidding  ibe  peop|p,  iu  the  , 
mosl  positive  tenus,  to  purebase  unylhiog  from  l lie  soldiers 
of  lhe  Briiish  army. 

• We  are  terribly  distre.-sed  for  mouey.  I am  convinecd 
tbat  300,U<H)  I would  nul  pu  y our  drbls  ; and  Iwo  mouilla'  pay 
isdttf  lu  Ibc  army . I suspect  lhe  MinUlers  in  Euglund  are  very 
indiffèrent  tu  our  operations  in  ibis  counlry  .. 

« Believc  me,  etc. 

■ Arthur  Wkllxslct.  » 

• To  Viicoitni  Caaltereagk,  Sccrdartf  of  Ütatc. 

• üvlmbra,  Stat  U*;,  IMS. 

« Aly  dear  Lord, 

«The  army  believc  terribly  ill.  Theyarearabble  wliocannol  I 
Leur  sucer*  any  more  lhan  Sir  John  Moore" s army  could  j 
bear  fuiiurr.  I um  endcavouring  lo  lame  llicm  , but  if  I -bould  j 
dot  succerd,  I mus!  make  an  uflieial  complaiiil  of  ihem,  uml 
»end  une  or  two  corps  borne  in  disgrâce.  They  plumier  iu  ail 
directions... 

■ Believc  me,  etc. 

• Arthur  WetLiuu.tr.  « 

« To  Vûrounf  Casllcrtagh,  Secrrtary  of  Stutc. 

■ Abraotw,  1 TU»  Juan.  IR09. 

« My  dear  l.ord, 

«I  raiinul,  wilb  proprielv,  omit  lo  draw  your  atlcnlion  I 


Douro,  du  Douro  sur  le  Tagc,  en  <>|i, Misant  aux 
vives  réclamations  delà  Romain,  qui  le  deman- 
dait h Orense,  celles  de  Gregorio  de  la  Cucsta  qui 
rappelait  à .Méritla.  Il  se  trouvait  n la  mi-juin  h 
Abrantès,  se  préparant  à remonter  le  Tagc,  dès 
qu’il  aurait  reçu  de  quoi  ravitailler  cl  reerulcr 
son  armée,  laquelle  en  avait  grand  besoin  après 
la  campagne  qu’elle  venait  d’exécuter  sur  le 
Douro.  Il  se  plaignait  vivement  de  manquer  d’ar- 
gent, de  matériel,  de  vêtements,  car,  malgré  sn 
richesse  et  scs  moyens  immenses  de  transport, 
le  gouvernement  anglais,  lui  aussi,  faisait  quel- 
quefois attendre  à ses  soldats  ce  dont  ils  avaient 
besoin.  Sir  Arthur  Wcllcsley  se  plaignait  surtout 
de  son  armée,  qu’il  accusait  en  termes  fort  vifs  1 

I again  lo  lhe  »lale  of  discipline  of  Ibe  army,  «liicli  i»  a hubjrcl 
of  serious  concern  lo  me,  and  wcll  deserves  ibe  cou  sidéral  ion 
of  Mis  Mnjesty's  Miuislos. 

« It  i»  impossible  lu  tics-ci  ibe  to  you  Ibc  irregularilies  ami 
outrages  co  ni  ru  i lied  by  lhe  Iroops.  They  are  ne  ver  ont  of  ibe 
sighl  of  tbeir  offlcer>,  I muy  alinost  say  never  oulof  Ibe  .sigbi 
of  lhe  eomnianding  olUiers  of  tbeir  régiments,  ami  Ibe 
général  oflicers  of  ibe  aimy,  Ibat  outrages  are  eoiiiiuiltcd. 
uml  uolwilhslamling  ibe  pain»  «hich  I lake,  of  whirh  l Itéré 
«ill  bc  ample  évidence  in  my  orderly  boots,  nol  a posl  or  u 
eonrier  rouies  iu,  not  an  oflicrr  arrives  from  ibe  rcur  of  lhe 
army,  Ibat  dues  not  bring  me  accountsof  outrages  connut  lied 
by  ibe  soldiers  vvho  bave  bien  left  behiud  ou  Ibe  mardi, 
having  Iteen  siek,  or  baving  slraggted  from  Ilieir  reginieuls,  or 
«Ito  bave  becu  left  in  bosptluU. 

* Wc  bave  a provost  marsltal,  and  no  les»  lhan  funr  assis- 
tants- I never  allow  a muu  tomureb  «itb  ihrbugaugr.  I never 
Icave  an  bu-pital  vv  il  Itou  I a ituiitlier  of  ofUcers  and  non-coin- 
ntamling  oflîeers  proport tonuble  lo  tbe  nu rober  of  soldiers  j 
and  never  n!lo«  a delaehmeui  lo  mardi,  utiles*  umler  tbe 
etiiumuiid  of  au  offieer  ; iiud  yet  Ibère  ia  uot  au  outrage  of  auy 
description,  «Itirb  bus  nol  bceu  coiumilled  on  a peuple  wlto 
bave  uuiformly  receivcd  u»  as  friemls,  by  soldiers  « ho  never 
yel,  for  oiic  moiiH-ut,  suflered  lhe  slightcsl  «uni,  or  the 
amullesl  privatiou.  . 

• Believc  me,  etc. 

• Arthur  Wruum.  » 

Voici  Ir  Iradoelion  de  ees  lettres  pour  l'usage  des  Iceleitr» 
qui  ne  'auraient  pus  l'anglais. 

■ A i honorable  J.  Vitlirr». 

■ Colin  bre,  le  SI  mai  IM». 

« Mou  cher  Villicrs, 

- Je  jieiisais  depuis  longtemps  qu'une  uruuc  augbitar  ne 
saurait  supporter  ni  le*  succès  ui  les  revers,  cl  la  conduite 
récente  des  soldats  de  celle  armée  me  fournit  îles  preuve» 
manifestes  de  la  vérité  de  celte  opinion  quant  au  SU  très,  lia 
ont  pillé  le  pays  de  la  manière  b plus  terrible,  ce  qui  m'a 
causé  b plus  vive  peine... 

« Entre  autres  chose*  ils  out  enlevé  tous  les  bœuf-,  sans 
autre  motif  que  l'intention  de  les  revendre  à la  popublion 
qu’ils  ont  dépouillée  : c'est  leur  habitude  Je  vous  >crai  Irés- 
| obligé  de  vouloir  bien  faire  connaître  ec  fait  aux  ministres  de 
: In  régence,  et  de  les  prier  de  défendre  Irès-cxprcssemcnt  à lu 
population  de  rten  acheter  absolument  des  soldats  de  l'aimée 
anglaise. 

« Nous  sommes  dmil  une  extrême  détresse  d'argent. 
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de  ne  pus  savoir  supporter  les  succès  plus  que  les 
revers,  et  qui  pillait  indignement,  disait-il,  le 
pays  qu'elle  était  venue  secourir.  Elle  pillait, 
ajoutait-il,  mm  pas  pour  vivre,  mais  pour  amasser 
de  l’argent,  car  elle  revendait  aux  populations  le 
bétail  qu’elle  leur  avait  enlevé.  H l’avait  réunie 
à Abrantès,  attendant  de  Gibraltar  deux  régi- 
ments d’infanterie,  un  de  cavalerie,  et  la  brigade 
Crawfurd  tout  entière.  Il  espérait  ainsi  se  pro- 
curer 26,000  ou  28,000  hommes,  présents  sous 
les  armes,  pour  remonter  le  Tage  jusqu’à  Alcan- 
tara,  où  il  pensait  arriver  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  cl  donner  la  inaiu  à Gregorio  de 
la  Cuesta,  pendant  que  le  général  Bcrcsford, 
chargé  d’organiser  l’armée  portugaise,  garderait 
le  nord  du  Portugal  avec  les  nouvelles  levées,  et 
le  détachement  anglais  qu’il  avait  sous  scs  ordres. 

La  concentration  des  forces  françaises  au  mi- 
lieu de  la  vallée  du  Tage,  sur  le  soupçon  de  l’ap- 
proche des  Anglais  dans  cette  direction,  était 
donc  une  résolution  fort  sage  de  In  part  de  l’état- 
major  de  Madrid.  Malheureusement  la  réunion 
des  trois  corps  dans  la  main  du  maréchal  Soull 
allait  devenir  un  obstacle  fatal  ù cette  résolution, 
cl  taudis  qu’on  avait  eu  à regretter  qu'ils  ne 
fussent  pas  réunis  trois  mois  auparavant,  on 
allait  regretter  amèrement  qu’ils  le  fussent  dans 
le  moment  actuel.  Bien  que  le  commandement 
déféré  au  maréchal  Soult  l'eût  été  avant  la  con- 
naissance des  événements  d’Oporto,  et  que  ce 
maréchal  eut  encore  à craindre  l’efTet  que  les 
informations  envoyées  à Sehœiihrunn  pourraient 


produire  sur  l’esprit  de  Napoléon,  il  était  déjà 
fort  satisfait  d’avoir  ses  rivaux  sous  scs  ordres, 
et  tout  enorgueilli  du  rôle  qui  lui  était  assigné,  il 
' imagina  un  vaste  plan,  peu  assorti  aux  circon- 
stances, dont  il  fil  part  au  roi  Joseph  en  lui  dc- 
mandant de  donner  des  ordres  pour  son  exécution 
immédiate.  Ce  plan,  n'ayanl  pas  été  exécuté,  ne 
mériterait  pas  d'étre  rapporté  ici,  s'il  n'avait  été 
la  cause  qui  empêcha  plus  tard  Ja  réunion  des 
forces  françaises  sur  le  champ  de  bataille  où  sc 
décida  le  sort  de  la  campagne.  Le  voici  en  peu  de 
mots. 

Le  maréchal  Soull  supposait  que  les  Anglais , 
fatigués  de  leur  expédition  sur  le  Douro  cl  le 
Minlio,  allaient  s’arrêter,  et  qu’ils  attendraient 
pour  rentrer  en  action  le  moment  où,  la  moisson 
étant  finie,  les  Espagnols  et  les  Portugais  pour- 
i raient  sc  joindre  à eux,  ce  qui  plaçait  en  sep- 
tembre la  reprise  des  opérations  militaires.  On 
avait  donc,  suivant  lui , du  temps  pour  s’y  pré- 
parer , et  comme  il  était  plus  spécialement 
charge , par  la  réunion  dans  ses  mains  des  trois 
corps  d’armées  du  nord , de  rejeter  les  Anglais 
hors  de  la  Péninsule , il  entendait  opérer  par  la 
ligne  de  Ciudad-Rodrigo  cl  d’Almcida  surCoînt- 
bre.  C’était,  selon  son  opinion,  la  véritable  route 
pour  pénétrer  en  Portugal.  Daus  ce  but  il  fallait 
entreprendre  immédiatement  le  siège  de  Ciudad- 
ltodrigo , puis  celui  d’Almeida , et  employer  à 
s’emparer  de  ces  deux  places  l’intervalle  de  repos 
sur  lequel  ou  avait  lieu  de  compter*  Il  sc  char- 
geait de  s'eu  rendre  maître  avec  les  50,000  à 


300,1X10  livres  no  mi  dirai  eut  pu»  U payer  no»  délies,  cl  il  est 
dii  deux  mois  de  solde  A l'armée-  Je  soupçonne  nos  ministres 
en  Angleterre  d être  Irés-iiidiffércul»  ù nos  opérations  dan»  ce 

p«y*  ••• 

» Croyez-moi,  etc. 

« Arthur  WKiimt-v.  » 

« .ta  vicomte  CatUerragh,  secrétaire  d’Èlat. 

■ Calabre,  le  31  mai  IRO'J. 

« Mon  cher  lord, 

« L'armée  *c  comporte  horriblement  mal.  C'eal  une  canaille 
qui  ne  supporte  pas  mieux  le  succès  que  l'année  de  sir  John 
Moore  ne  supportait  le*  rever».  Je  m'efforce  de  le»  dompter; 
niais  si  je  n'y  réussis  (ras,  il  faudra  que  je  m'eu  plaigne  oltieiel- 
lemcut,  cl  que  je  renvoie  en  disgrâce  un  ou  deux  corps  en 
Angleterre.  Ils  pillent  pu r loti I. 

• Croyez-moi,  etc. 

« Arthur  Wku.e<lr*.  ■ 

« Au  vicomte  Castlercayli , secrétaire  d’Etat. 

■ Abranlè*,  le  17  juin  1809. 

• Mon  cher  lord, 

1 Je  UC  puis  me  dispenser  d'appeler  de  nouveau  voire  atten- 


tion sur  l’état  de  la  discipline  de  l’armée,  ce  qui  c*i  pour  moi 
le  sujet  de  la  plus  vive  préoccupation,  et  mérite  de  lixer  les 
regards  des  ministre»  de  Sa  Muje»lé. 

- Il  in'c»l  impossible  de  vous  décrire  tous  les  désordres  et 
toutes  les  violences  que  commettent  nos  troupes.  Elles  ne  sont 
pas  plutôt  hors  de  la  vue  de  leurs  officiers,  je  devrai»  même 
dire  hors  de  la  vue  de*  chefs  de  corps  cl  des  officiers  géné- 
raux de  l'armée,  qu'elles  se  livrent  à de*  excès  ; cl  malgré 
toute»  les  peines  que  je  me  donne,  je  ne  reçois  pas  une  dépêche, 
pas  un  courrier  qui  ne  m'apporte  le  récit  d’outrage»  commis 
par  les  soldats  laissés  en  arrière,  soit  qu'ils  fussent  malades 
et  restés  dans  des  hôpitaux,  soit  qu'ils  se  fussent  écartés  de 
leurs  régiments. 

« .Nous  avons  un  grand  prévôt,  et  pas  moins  de  quatre  asses- 
seurs. Jamais  je  ne  »ou (Vie  qu'il  marche  un  seul  homme  avec 
les  bagages;  jamais  je  ne  laisse  un  hôpital  sans  uu  nombre 
I d'officiers  proportionné  au  nombre  de  soldat»  qu'il  renferme  { 
! jamais  je  ne  laisse  marcher  un  détachement  qu'il  ne  soit  com- 
mandé par  uu  officier;  et  cependant  il  n'y  a pas  un  outrage, 
i de  quelque  genre  que  ce  soit,  que  n'aient  commis  envers  une 
| population  qui  nous  a uuaui mentent  reçus  comme  des  amis, 
no»  soldat»,  qui,  jusqu'ù  ce  moment,  n'ont  jamais  souffert  de 
In  moindre  privation... 

••  Croyez-moi,  etc. 

- Artrik  WriLisitv.  » 
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00,000  hommes  qui  allaient  sc  trouver  sous  ses  j 
ordres,  et,  après  celle  double  conquête,  il  sc  pro- 
posait  d'entrer  en  Portugal.  Mais  afin  de  pouvoir 
opérer  avec  sécurité,  il  lui  fallait,  disait-il,  trois 
nouvelles  concentrations  de  forces , une  formée 
avec  des  troupes  d’Aragon  cl  de  Catalogne  (où  I 
l’on  sait  que  les  généraux  Sucliet  et  Sainl-Cyr 
ne  sc  soutenaient  que  difficilement)  pour  lui 
fournir  un  corps  d'observation  au  nord  ; une 
autre  formée  avec  une  partie  des  troupes  réunies 
dans  la  vallée  du  Tage  (lesquelles  y étaient  tout 
à fait  indispensables)  pour  le  flanquer  vers  Alcan- 
tara  ; enfin  une  troisième  formée  avec  la  réserve  ! 
de  Madrid  (où  il  ne  restait  qu’une  bien  faible 
garnison  lorsque  Joseph  en  sortait)  pour  lui  ser- 
vir d'arrière-garde,  quand  il  serait  enfoncé  en 
Portugal.  Le  maréchal  Soult  demandait,  eu  ou- 
tre, la  réunion  d’uu  parc  de  siège,  et  une  somme 
d’argent  considérable  pour  préparer  son  maté- 
riel. Il  aurait  donc  fallu  pour  prendre  une  place 
qui  servirait  peut-être  un  jour  dans  les  opéra- 
tions eontre  le  Portugal , et  pour  faire  face  aux 
Angluis  en  septembre,  dans  une  province  où  l’on  ! 
n’était  pus  assuré  de  les  rencontrer,  leur  livrer  | 
tout  de  suite  le  Tage  où  ils  marchaient , et  lais- 
ser Madrid,  l’Aragon.  In  Catalogne  sans  troupes. 
Le  roi  Joseph  et  le  maréchal  Jourdan , regar- 
dant un  pareil  plan  comme  inadmissible,  ré- 
pondirent qu’on  ne  pouvait  retirer  un  homme 
de  l’Aragou,  ni  de  la  Catalogne,  sans  perdre  aus- 
sitôt ces  provinces  ; que  les  forces  restées  dans 
Madrid  suffisaient  à peine  pour  renforcer  de 
temps  en  temps  les  corps  du  général  Sébasliani 
et  du  maréchal  Victor;  que  In  seule  présence  de 
ces  deux  corps  sur  le  Tage  flanquait  assez  le 
maréchal  Soult  vers  Alcanlara  ; que  d’ailleurs  les  ! 
Anglais,  nu  lieu  d’ajourner  leurs  opérations  jus-  j 
qu’au  mois  de  septembre , ne  tarderaient  pas  à 
sc  rendre  sur  le  Tage  ; que  c’était  là  qu’il  fallait 
songer  à agir,  et  nou  sur  la  ligne  de  Ciudad-  j 
Rodrigo  cl  d'Almcida  ; que  de  l’argent  on  n’en 
avait  pas,  que  le  roi  vivait  d’argenterie  fondue  à 
la  Monnaie  , et  qu’enfin , puisque  le  maréchal 
voulait  débuter  par  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo , 
ou  allait  luire  de  son  mieux  pour  lui  procurer  un 
parc  de  grosse  artillerie. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  fâcheux  dans  ces  pro- 
jets , ce  fut  l’ordre  donné  au  maréchal  Mortier 
de  quitter  Viilacastin  pour  Salamanque.  Joseph 
réclama  contre  cet  ordre,  jugeant  avec  raison 
que  le  maréchal  Mortier  transporté  à Salamanque 
(voir  la  carte  n°  43)  serait  attiré  dans  la  sphère 
d’action  d’une  armée  qui , d’apres  les  plans  de  , 


sou  chef,  demeurerait  assez  longtemps  inutile, 
tandis  qu’a  Viilacastin  il  pouvait,  eu  attendant 
que  les  forces  du  maréchal  Soult  fussent  prêtes  à 
agir,  rendre  des  services  décisifs  sur  le  Tage. 
Mais  le  maréchal  Soult  insistant,  il  fallut  sc  pri- 
ver du  maréchal  Mortier,  qui  fut  ainsi  arraché 
du  lieu  où  sa  présence  aurait  pu  , ainsi  qu’on  le 
verra  bientôt,  amener  d’immenses  résultats. 

En  effet,  contrairement  aux  prévisions  du  ma- 
réchal Soult,  ce  n’était  pas  en  septembre  que  b» 
Anglais  et  les  Espagnols  devaient  reparaître  sur 
le  théâtre  de  In  guerre,  mais  c’était  immédiate- 
ment , c’est-à-dire  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  dès  que  les  ressources  de  tout  genre  qu’ils 
attendaient  seraient  réunies.  Sir  Arthur  Wellcs- 
ley,  comme  il  fallait  s’y  attendre,  était  en  con- 
testation avec  rétut-mnjor  espagnol  quant  à la 
manière  d’opérer  sur  le  Tage.  Grrgorio  de  la 
Cuesta  , ayant  toujours  la  crainte  de  sc  trouver 
seul  en  présence  des  Français,  voulait  absolu- 
ment que  l’armée  anglaise  vint  le  joindre  sur  la 
Guadiana,  et  qu’elle  fit  ainsi  un  très-long  détour 
qui  l'obligerait  à descendre  jusqu’à  Badajoz  pour 
remonter  ensuite  jusqu’à  Merida.  Sir  Arthur 
Weliesley , croyant  encore  le  maréchal  Victor 
entre  le  Tage  et  la  Guadiana,  voulait  suivre  un 
plan  beaucoup  plus  naturel  et  plus  fécond  eu 
résultats;  c’était  de  remonter  la  vallée  du  Tage 
par  Abrantès,  Caslcllo-Branco,  Alcanlara  (voir  la 
carte  n*  43),  de  tourner  ainsi  le  maréchal  eu 
occupant  cette  vallée  sur  ses  derrières,  et  d’arri- 
ver peut-être  à Madrid  avant  lui.  Four  réussir  il 
suffisait  que  Gregorio  de  la  Cuesta  retint  le  ma- 
réchal Victor  sur  la  Guadiana  par  quelque  entre- 
prise simulée,  et  ne  craignit  pas  de  s’exposer  seul 
à la  rencontre  des  Français  pendant  quelques 
jours.  Mais  le  retour  du  maréchal  Victor  de  la 
Guadiana  sur  le  Tage  coupa  court  à toutes  ces 
contestations.  11  fut  convenu  que  le  général  an- 
glais sc  rendant  d’Abranlès  à Alcan  tara  par  l’an- 
cienne route  qu’avait  suivie  Junot,  que  le  géné- 
ral cspaguol  se  portant  de  la  Guadiana  au  Tage 
par  Truxillo  et  Almaraz,  feraient  leur  jonction 
au  bord  du  Tage  entre  Alcanlaru  cl  Tulavcra , 
et  que  cette  jonction  opérée  ils  sc  concerteraient 
pour  donner  à leur  réunion  des  suites  décisives. 

Conséquemment  à cette  résolution,  sir  Arthur 
Weliesley  ayant  reçu  de  Gibraltar  quelques 
troupes  qu'il  attendait  encore,  et  les  ressources 
en  argent  et  en  matériel  dont  il  avait  un  urgent 
besoin,  partit  le  27  juin  d'Abranlès,  et  s’avança 
par  Castcllo-liranco , Rosmnninul,  Zarzu-.Major, 
en  Estramadurc.  Il  était  le  3 juillet  à Zarzn-Major, 
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le  6 à Coria,  le  8 à Pluccncia.  Arrivé  en  cet  en- 
droit, il  voulut  se  concerter  avec  Grcgorio  de  la 
Cuesla,  et  se  rendit  à son  quartier  général  sur  le 
Tage,  au  Puerto  de  Mirabete.  Il  avait  ordre  de 
u’entretenir  avec  les  généraux  espagnols  que  le 
moins  de  rapports  possible,  à cause  de  leur  ex- 
trême jactance , de  ne  communiquer  avec  les 
ministres  de  la  junte  que  par  l'ambassadeur 
d'Angleterre  qui  était  à Séville,  en  un  mot,  de 
ne  pas  multiplier  sans  une  impérieuse  nécessité 
des  relations  qui  étaient  toujours  désagréables, 
cl  amenaient  le  plus  souvent  la  désunion.  Eu 
voyant  l'orgueilleux  et  intraitable  Grcgorio  de  lu 
Cuesla , il  put  apprécier  la  sagesse  des  instruc- 
tions de  son  gouvernement.  Don  Grcgorio  de  la 
Cuesla,  dominant  pour  quelques  heures  la  mobi- 
lité de  la  révolution  espagnole , se  conduisait  eu 
ce  moment  comme  un  mailre,  cl  traitait  avec  une 
singulière  arrogance  lu  junte  insurrectionnelle, 
que  tout  le  monde  du  reste  voulait  alors  rempla- 
cer par  les  corlès.  On  disait  meme  qu'il  allait 
devancer  le  vœu  public  eu  renvoyant  la  junte , 
et  en  créant  un  gouvernement  de  sa  façon.  Sa 
morgue  envers  ses  alliés  était  proportionnée  ù ce 
rôle  supposé.  Il  fallut  bien  des  débats  pour  ar- 
rêter avec  un  tel  personnage  un  plan  d'opération  1 
tant  soit  peu  raisonnable.  Celui  qui  $c  présentait 
au  premier  aperçu , et  sur  lequel  il  était  impos- 
sible de  ne  pas  se  trouver  d'accord,  celait  de 
réunir  entre  Almaruz  et  Talavcra,  ou  entre  Talu- 
vera  et  Tolède,  le»  trois  généraux,  Wellcslcy,  In 
Cuesla  et  Vénégns,  pour  marcher  tous  ensemble 
sur  Madrid.  On  évaluait  les  forces  de  Vénégas 
dans  la  Manche  à 18,000  hommes,  celles  de  la 
Cuesla  à 36,000,  celles  de  sir  Arthur  Wclîcsley 
à 26.000,  en  écartant  toute  exagération.  C'était 
une  force  imposante,  et  qui  eut  été  accablante 
pour  les  Français,  si  elle  n'avait  été  composée 
pour  plus  des  deux  tiers  de  troupes  espagnoles. 
D'accord  sur  la  jonction  , il  s’agissait  de  savoir 
comment  on  l'exécuterait.  D’après  l'avis  fort  bien 
motivé  de  sir  Arthur  Wellcslcy,  on  convint  que 
vers  le  20  ou  le  22  juillet,  Vénégns  ferait  une 
forte  démonstration  sur  Madrid,  en  essayant  de 
passer  le  Tage  aux  environs  d’Arunjuez  (voir  la  j 
carte  n°  43);  que  les  Français  attirés  alors  sur  Je 
cours  supérieur  du  Tage,  on  en  profilerait  pour 
réunir  l'armée  anglaise  à la  principale  armée 
espagnole , celle  de  Gregorio  de  la  Cuesla  ; que 
celle  première  jonction  opérée,  ou  remonterait  le  . 
Tage  en  marchant  sur  scs  deux  rives,  et  qu'on  j 
irait  ensuite  donner  la  main  à Vénégas  aux  en-  j 
virons  de  Tolède.  Un  point  dcviul  le  sujet  de  j 


grandes  difficultés.  Il  fallait,  pendant  qu'on  agi- 
rait sur  le  Tage,  se  garder  du  côté  de  la  Vieille- 
Castille  , d’où  pouvait  déboucher  le  maréchal 
Soult.  Le  brave  général  Franceschi , enlevé  par 
un  guérillus  fameux,  le  Capuchino  , et  horrible- 
ment maltraité  par  ce  bandit,  avait  fourni  au 
général  anglais  lu  preuve  certaine  de  l’arrivée  du 
maréchal  Soult  à Z.imora.  Mais  sir  Arthur  Wel- 
leslcy  croyait  le  maréchal  Soult  occupé  pour 
longtemps  à se  refaire , cl  il  ignorait  la  réunion 
de  forces  opérée  en  ses  mains.  Il  pensait  donc 
qu'en  gardant  les  deux  cols  par  lesquels  on  dé- 
bouche de  In  Vieille-Castille  dans  l’Estramadure . 
ceux  de  Peralès  et  de  Banos,  on  serait  à l'abri  de 
tout  danger  de  ce  côté.  Il  $e  chargeait  bien  de 
faire  garder  le  col  de  Peralès,  placé  le  plus  près 
du  Portugal,  par  des  détachements  de  Beresford; 
mais  celui  de  Banos,  placé  plus  près  de  la  Cuesla, 
lui  semblait  devoir  être  défendu  par  les  troupes 
espagnoles.  Il  avait,  pour  en  agir  ainsi,  une 
excellente  raison  ; c’élait  de  ne  pas  disperser  les 
troupes  anglaises,  les  seules  sur  lesquelles  on  pût 
| compter  un  jour  de  bataille,  et  de  consacrer  au  v 
usages  accessoires  les  Espagnols,  dont  le  nombre 
importait  peu  dans  une  rencontre  décisive,  où 
ils  étaient  plus  embarrassants  qu'utiles.  Après  de 
vives  contestations,  on  se  mit  d’accord,  en  en- 
voyant sous  le  généra]  Wilson  quelques  mille 
Espagnols,  quelques  mille  Portugais,  avec  un 
millier  d’Anglais,  le  long  des  montagnes  qui  sépa- 
rent l'Eslramadurc  de  la  Castille,  afin  de  flanquer 
les  armées  combinées.  On  disputa  ensuite  sur 
les  vivres  et  les  transports  que  les  Espagnols 
avaient  promis  de  fournir  aux  Anglais,  moyen- 
nant qu’on  les  leur  payât,  et  qu'ils  uc  leur  four- 
nissaient même  pas  contre  argent.  Les  choses  fu- 
rent poussées  à ce  point  que  sir  Arthur  Wclîcsley, 
voyant  les  Espagnols  bien  pourvus,  et  scs  soldats 
condamnés  ù toutes  les  privations,  menaça  de  se 
retirer  si  on  n'était  pas  plus  exact  à lui  procurer 
ce  dont  il  manquait,  à quoi  les  Espagnols  répon- 
dirent que  les  Anglais  n'en  avaient  jamais  assez, 
qu'ils  ne  savaient  que  se  plaindre,  que  là  où  ils 
se  trouvaient  dans  la  misère,  eux,  Espagnols,  se 
regardaient  comme  dans  l’abondance  : contradic- 
tion qui  s’expliquait  facilement  par  la  différence 
de  leurs  mœurs  et  de  leur  manière  de  vivre. 

Ces  arrangements  conclus  tant  bien  que  mal , 
sir  Arthur  Wclîcsley  retourua  le  13  juillet  à Pla- 
cencin.  Après  ovoir  donné  à In  réunion  de  quel- 
ques détachements  qui  étaient  encore  en  arrière 
le  temps  nécessaire,  il  marcha  sur  le  Tictar  qu’il 
franchit  sans  difficulté  le  18  juillet.  11  sc  porta 
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sur  Oropesa  , se  réunit  par  les  ponts  d’Almaraz 
et  de  l'Arzohispo  avec  Gregorio  de  l:i  Gucsta,  et 
rejeta  les  arrière-gardes  du  corps  «le  Victor  sur 
Talavern,  où  il  entra  le  22  juillet.  Sir  Arthur 
Welleslcy  aurait  voulu  attaquer  les  Français  tout 
de  suite,  sachant  qu'ils  n'étaient  pas  encore  con- 
centrés, et  se  flattant  d'accabler,  avec  l’armée 
combinée  qui  était  de  plus  de  60,000  hommes 
( 26.000  Anglais  cl  36,000  Espagnols  ) , les 

22.000  Français  du  maréchal  Victor.  Mais  Gre- 
gorio de  la  CuesLa  déclara  qu’il  n’était  pas  prêt , 
et  on  laissa  le  corps  de  Victor  sc  retirer  tranquil- 
lement derrière  FA  lhe  relie,  petit  cours  dVau  qui 
descend  des  montagnes,  et  sc  jette  dans  le  Tagc 
un  peu  ou  delà  de  Tala\era. 

C’est  à ce  moment  que  les  Français  apprirent 
enfin  d’une  manière  précise  la  marche  des  géné- 
raux coalisés,  et  la  réunion  , par  les  débouchés 
d’AImnraz  et  de  l’Arzohispo  , des  armées  anglaise 
et  espagnole.  Depuis  une  quinzaine  de  jours  , ils 
avaient  eu  avis  du  mouvement  de  sir  Arthur 
Welleslcy  vers  Abranlès  et  Alcnntnra;  mais  il  leur 
restait  «les  doutes  sur  sa  direction  ultérieure,  sur 
sa  jonction  future  avec  les  Espagnols , sur  son 
plan  de  campagne.  Ce  plan  était  aujourd’hui 
évident,  et  dès  le  20  et  le  21  juillet,  le  maréchal 
Victor  le  fil  roniinilrc  à Madrid.  Ne  sachant  pas 
s’il  serait  appuyé,  il  avait  repassé  l’Alherche,  et 
il  était  résolu  à rétrograder  plus  loin  encore,  jus- 
qu’à un  autre  petit  cours  d’eau  qui  sc  précipite 
dans  IcTage  des  hauteurs  du  Guadarrama,  dont 
il  porte  le  nom. 

Joseph,  averti  le  22  et  éclairé  par  les  conseils 
du  maréchal  Jourdan  , prit  sur-Ic-champ  son 
parti,  et  se  décida  à porter  toutes  ses  forces  au- 
devnut  de  l’année  combinée.  Il  ne  pouvait  mieux 
faire  assurément.  Il  avait  à sa  disposition  le 
corps  du  général  Sébasliani  (4*  corps),  qui.  eu 
détachant  3,000  hommes  pour  la  garde  de  To- 
lède, conservait  encore  j 7,000  ou  18.000  sol- 
dats excellents.  Il  avait  celui  du  maréchal  Victor, 
qui,  toute  défalcation  faite,  en  comptait  22,000 
tout  aussi  bons.  Il  poovuit  tirer  de  Madrid  une 
brigade  de  la  division  Dessolcs,  sa  garde,  un  peu 
de  cavalerie  légère,  formant  une  réserve  de 

5,000  hommes  et  de  quatorze  bouches  à feu,  ce 
qui  présentait  un  total  de  45,000  hommes  de  la 
meilleure  qualité.  Dans  la  inaiu  d’un  général 
habile,  une  pareille  force  aurait  été  plus  que 
suffisante  pour  accabler  l’armée  combinée,  qui 
était  «le  66,000  à 68,000  hommes,  eu  y compre- 
nant le  détachement  du  général  Wilson  pincé 
dans  les  montagnes,  mais  dont  26,000  seule- 


ment étaient  de  vrais  soldats.  Il  ii*v  aurait  même 
eu  aucun  doute  sur  le  résultat,  quel  que  fût  le 
général  qui  commandât  nos  troupes,  si  le  maré- 
chal Mortier,  laissé  à Villaenstin , avait  pu  être 
porté  en  deux  marches  a Tolède.  Un  renfort  de 

18.000  n 20,000  vieux  soldats  aurait  donné  à 
l’armée  française  une  telle  supériorité  que  l’ar- 
mée anglo- espagnole  n’aurait  pu  résister.  Ce 
précieux  avantage  avait  malheureusement  été 
sacrifié  à l’idée  de  fondre  les  trois  corps  du  nord 
en  un  seul,  idée  conçue  par  Napoléon,  à six 
cents  lieues  du  théâtre  de  la  guerre,  et  à trois 
mois  du  moment  où  les  événements  devaient 
s’accomplir.  Néanmoins  il  était  encore  possible 

! de  réparer  l’inconvénient  de  celte  réunion  in- 
tempestive, en  ordonnant  au  maréchal  Soult  de 
marcher  de  Salamanque  sur  Aviln.  pour  descen- 
dre entre  Madrid  et  T.davcra  ( voir  la  carte 
j n"  43),  et  s’il  n'y  avait  pas  moyen  de  réunir  ses 
! trois  corps  immédiatement,  d’acheminer  celui 
des  trois  qui  serait  prêt  le  premier,  sauf  à faire 
rejoindre  plus  lard  le  second,  puis  le  troisième. 
N’arr ivàt-il  que  celui  du  maréchal  Mortier,  qui 
; était  prêt  depuis  longtemps,  il  suffisait  pour  as- 
surer à Joseph  une  supériorité  décisive.  Joseph 
. et  le  maréchal  Jourdan  conçurent  en  effet  cette 
idée,  mais  estimant  qu'amener  1rs  forces  du  ma- 
réchal Soult  vers  Madrid  entraînerait  une  perte 
de  temps  considérable,  qu’en  le  faisant  débou- 
cher directement  de  Salamanque  sur  Placeneia 
il  pourrait  être  le  30  ou  le  31  juillet  sur  les  der- 
rières des  Anglais,  ils  aimèrent  mieux  lui  donner 
ce  dernier  ordre  que  celui  de  déboucher  par 
i Avila  entre  Taînvcra  et  Madrid.  Il  y avait  à cela 
Fincoménicnt  de  sc  présenter  à l'ennemi  en  deux 
niasses,  l'une  descendant  le  Tngc  de  Tolède  h 
Talavcrn,  l'autre  le  remontant  d’Almaraz  à Tnla- 
vera,  et  d’offrir  à sir  Arthur  Welleslcy,  qui  serait 
| placé  entre  elles,  la  possibilité  de  les  battre  l’une 
après  l’autre,  comme  avait  fait  tant  de  fois  le 
| général  Bonaparte  autour  de  Vérone.  Mais  sir 
| Arthur  Welleslcy,  quoique  un  excellent  capi- 
taine, n'était  pas  le  général  Bonaparte,  et  ses 
soldats  surtout  ne  marchaient  pas  comme  les 
soldais  français.  I!  n’avnit  que  26,000  Anglais, 
et  il  ne  pouvait  pas  avec  un  pareil  nombre  battre 
tour  à tour  les  45,000  hommes  de  Joseph  et  les 

50.000  que  devait  amener  le  maréchal  Soult.  Si 
ce  dernier,  recevant  le  24  juillet  l'ordre  envoyé 
le  22,  se  mettait  en  route  le  26,  ce  qui  était  pos- 
sible, il  pouvait  être  le  30  juillet  à Placeneia,  et 
l’armée  anglaise  prise  en  queue,  tandis  qu’on  la 

! pousserait  en  tctc,  devait  succomber.  Le  marc- 
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chiil  Soûl!  ne  put-il  pus  réunir  le  corps  du  ma- 
réchal Ncy,  placé  près  de  Kcnnvcnlc,  il  sulfisuil 
ipi’il  marchât  avec  son  corps,  lequel  devait  être 
mijourd'hui  de  20.000  hommes,  avec  celui  du 
maréchal  Mortier  qui  élait  de  18.000,  pour 
accabler  sir  Arthur  Wellcsley  qui  n’en  avait 
que  26,000,  et  qui  probablement  serait  ou  déjà 
vaincu,  ou  du  moins  force  il  battre  en  retraite 
et  sépare  des  Espagnols,  lorsque  la  rencontre 
aurait  lieu.  Le  roi  Joseph  envoya  au  maréchal 
Soull  le  général  Foy  avec  les  instructions  que 
nous  venons  de  rapporter,  et  la  prière  la  plus 
instante  de  se  mettre  sur-le-champ  en  route. 
Du  reste,  le  général  Foy,  qui  arrivait  du  camp 
du  maréchal  Soull,  affirma  itérativement  que  ce 
dernier  pourrait  être  où  on  le  desirait,  et  à 
l’époque  indiquée  Joseph  ordonna  ensuite  au 
général  Sébasliani  de  se  porter  par  Tolède  sur 
Talavcra,  au  secours  du  maréchal  Victor  (voir  la 
carte  na  45),  et  partit,  dans  la  nuit  du  22  au  25, 
avec  sa  réserve  de  5,000  hommes,  pour  le  même 
point  de  ralliement.  Il  laissa  le  général  Belliard 
dans  Madrid  avec  la  seconde  brigade  de  Dessoles, 
une  foule  de  malades  et  de  convalescents,  qui 
pouvaient  tous  au  besoin  se  jeter  dans  le  Rctiro, 
et  s’y  défendre  plusieurs  semaines.  Un  régiment 
de  dragons  dut  parcourir  les  bords  du  Tage  au- 
dessus  et  au-dessous  d’Aranjuez,  pour  donner 
avis  de  la  première  apparition  de  Vénégas.  Les 

5.000  hommes  détachés  du  corps  de  Sébasliani 
furent  charges  de  garder  Tolède,  de  manière 
que  depuis  les  sources  du  Tage  jusqu’à  Talavcra, 
les  précautions  étaient  prises  sur  la  gauche  de 
l’armée  française  pour  ralentir  la  marche  de 
Vénégas,  pendant  qu’on  ferait  face  à don  Grc- 
gorio  de  la  Cuesta  et  à sir  Arthur  Wellcsley. 
Ces  dispositions,  qui  révélaient  les  conseils  d’un 
militaire  expérimenté  (c’était  le  maréchal  Jour- 
dan), et  faisaient  honneur  au  jugement  du  roi 
Joseph  qui  les  avait  adoptées,  devuient,  si  elles 
étaient  bien  exécutées,  amener  la  destruction 
totale  des  Auglais,  car  ils  allaient  être  assaillis  par 

45.000  hommes  en  tète  et  par  58,000  en  queue, 
dans  la  supposition  lu  moins  favorable  : que  pou- 
vaient faire  66,000  hommes,  parmi  lesquels  il 
n’y  avait  qu’un  tiers  de  véritables  soldats,  contre 
une  telle  masse  de  forces? 

Joseph,  parti  de  Madrid  dans  la  nuit  du  22  au 
25  juillet,  marcha  sur  lllcscas,  et  le  25  parvint 
à Vargas,  un  peu  en  arrière  du  petit  cours 
d'eau  du  Guadarruma , sur  lequel  le  maréchal 

1 J'ccri»  ici  d'après  les  incmuircs  du  inurlclwl  Jourdan,  cl 
d nprcs  ht  correspondance  des  maietli.uix  eu \ -mêmes. 


Victor  s’était  replié  pour  opérer  sa  jonction  avec 
le  général  Sébastinni.  Ce  meme  jour  25,  les  Irois 
masses,  celles  de  Victor,  de  Sélmstiani,  de  Jo- 
seph (Victor,  22,542;  Sébasliani,  17,690;  Jo- 
seph, 5,077),  furent  réunies  à Vargnç,  un  peu 
au  delà  de  Tolède.  Si  on  n’avait  pas  autant 
compté  sur  la  prompte  arrivée  du  maréchal  Soull 
à Placcneia , il  eût  été  plus  prudent  de  ne  pas 
trop  s’avancer,  de  se  tenir  à portée  de  couvrir 
Madrid  contre  une  tentative  de  Vénégas,  et  de 
choisir  en  même  temps  une  bonne  position  dé- 
fensive pour  amener  les  Anglais  au  genre  de 
guerre  qu’ils  .savaient  le  moins  faire,  à la  guerre 
offensive.  On  aurait  donné  ainsi  nu  maréchal 
Soull  le  temps  de  se  préparer,  et  de  paraître  sur 
le  théâtre  des  événements.  Mais  espérant  trop 
facilement  In  prochaine  apparition  de  celui-ci  à 
Placcneia,  ne  tenant  pas  assez  compte  des  retards 
imprévus  qui  souvent  à la  guerre  déjouent  les 
calculs  les  plus  justes,  on  n’hésita  pas  à éloigner 
les  coalisés  de  Madrid,  en  marchant  droit  à eux, 
et  en  les  poussant  sur  Oropesa  cl  Placcneia  où 
l’on  croyait  qu’ils  trouveraient  leur  perle.  On 
résolut  donc  de  se  porter  le  lendemain  en  avant, 
et  de  reprendre  une  offensive  énergique.  Les 
nouvelles  du  maréchal  Soult  étaient  excellentes. 
Désabusé  enfin  sur  l’époque  de  l'entrée  en  action 
des  Anglais,  et  renonçant  à ses  premiers  plans, 
il  avait  écrit  à la  date  du  24  que  le  corps  du 
maréchal  Mortier  et  le  sien  pourraient  partir  de 
Salamanque  le  26,  ce  qui  devait,  même  en  laissant 
en  arrière  le  maréchal  Ney,  amener  une  masse 
de  forces  suffisante  sur  les  derrières  des  Anglais 
du  50  au  51 . D'apres  une  telle  nouvelle,  on  hésita 
encore  moins  à marcher  eu  avant,  et  à pousser 
les  coalisés  sur  l'abîme  suppose  de  Placcneia. 

Don  Gregorio  de  la  Cuesta,  qui  le  25  n’avait 
pas  été  prêt  pour  attaquer  le  maréchal  Victor 
alors  isolé,  s’était  fort  animé  en  voyant  les 
Français  battre  en  retraite,  et  avait  passé  PA I - 
berchc  derrière  eux,  les  poursuivant  vivement, 
et  écrivant  à son  allié  Wellcsley  qu’on  ne  pou- 
vait joindre  ces  misérables  Français,  tant  ils 
fuyaient  vite.  Ayant  marché  le  24  cl  le  25  sur 
Alcabon  et  Ccbolla,  il  les  trouva  le  26  à Torri- 
jos,  résolus  cette  fois  à se  laisser  joindre  comme 
il  en  avait  exprimé  le  désir,  et  comme  ne  le 
souhaitait  pas  sir  Arthur  Wellcsley,  qui  ne  ces- 
sait de  lui  répéter  qu’en  marchant  ainsi  il  allait 
se  faire  battre.  On  va  voir  combien  était  grand 
le  bon  sens  du  général  anglais. 

La  cavalerie  légère  de  Merlin,  appartenant 
au  corps  du  général  Sébasliani,  marchait  avec 
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les  dragons  de  Latour-Maubourg  h l’avant-garde. 
Don  Gregorio  de  la  Cucsta,  qui  regrettait  si 
fort  la  fuite  précipitée  des  Français,  s’arrêta 
court  en  les  voyant  prêts  à résister,  et  se  hâta 
de  rétrograder  pour  chercher  appui  auprès  des 
Anglais.  Entre  Torrijos  et  Aleahon,  il  avait  a 
passer  un  défilé,  et,  pour  se  couvrir  pendant  le 
passage,  il  présenta  en  bataille  4,000  hommes 
d’infanterie,  et  2 mille  chevaux  sous  le  général 
Zayas.  Le  général  Latour-Maubourg,  qui  com- 
mandait en  chef  les  troupes  de  l’avant-garde, 
apres  avoir  débouché  d’un  champ  d’oliviers, 
déploya  scs  escadrons  en  ligne  parallèle  si  l’en- 
nemi. Les  Espagnols  tinrent  d’abord  en  ne 
voyant  devant  eux  que  des  troupes  à cheval; 
niais  dès  qu’ils  aperçurent  la  tête  de  l’infanterie, 
ils  commencèrent  à se  replier  en  toute  hâte,  et 
se  jetèrent  dans  AJcabon.  Le  général  Beaumont 
selnnea  alors  sur  eux  avec  le  2e  de  hussards  et 
un  escadron  du  5e  de  chasseurs.  Le  généra)  Zayas 
essaya  de  lui  opposer  les  dragons  de  Villavi- 
ciosn  ; mais  nos  hussards  et  nos  chasseurs  char- 
gèrent ces  dragons  en  tout  sens,  les  enveloppè- 
rent et  les  sabrèrent.  A peine  s’en  sauva-t-il 
quelques-uns.  Après  cet  acte  de  vigueur,  on  se 
précipita  sur  l’arrière-garde,  qui  s’enfuit  pêle- 
mêle  avec  le  corps  de  bataille.  Si,  dans  le  moment, 
le  l*r  corps  (celui  du  maréchal  Victor)  avait  été 
en  mesure  de  donner,  l’armée  espagnole  tout 
entière  aurait  été  mise  en  déroute.  Mais  les 
troupes  étaient  fatiguées  par  la  chaleur,  le  ter- 
rain présentait  de  nombreux  obstacles,  et  le 
maréchal  Victor  ne  voulut  pas  risquer  une  nou- 
velle action,  bien  que  l’état-major  de  Joseph  l’en 
pressât  vivement  *. 

On  sc  borna  le  soir  à coucher  à Sanla-Olalln. 
Le  lenlemain,  27,  on  partit  à deux  heures  pour 
profiler  de  la  fraîcheur,  et  on  sc  porta  sur  l’Al- 
berche,  afin  d’arriver  le  jour  même  a Ta  lavera, 
dans  l’intention  de  pousser  l'armée  combinée 
sur  Placencia.  Le  1OT  corps,  précédé  de  la  cava- 
lerie de  Latour-Maubourg,  formait  toujours  la 
tête  de  la  colonne.  En  approchant  de  l'Alberclic, 
on  rencontra  sur  la  gauche  les  Espagnols  qui 
passaient  en  désordre  cet  affluent  du  Tage  pour 
se  replier  sur  Talavera,  et  à droite  une  colonne 
d’Anglais  qui  étaient  venus  vers  Cazalegas  au 
secours  de  don  Gregorio  de  la  Cucsta.  malgré 
leur  répugnance  à s’associer  à ses  imprudences. 
(Voir  la  carte  n°  50.)  Du  sommet  d’un  plateau 
qui  domine  le  cours  de  l’Alberche,  on  apercevait 

1 it^aeriion  <lu  mar&lial  Jourdan. 


sur  l'autre  rive  un  vaste  bois  de  chênes  et  d’oli- 
viers, et  plus  loin  une  suite  de  mamelons,  très- 
saillants,  très-fortement  occupés,  sc  liant  d’un 
côté  à une  haute  chainc  de  montagnes,  de  l’au- 
tre à Talavera  même,  et  au  Tage  qui  traverse 
celle  ville.  La  plus  grande  partie  de  l’armée 
anglaise  était  en  position  sur  cette  suite  de 
mamelons,  derrière  une  nombreuse  artillerie, 
des  ahntis,  et  de  solides  redoutes.  La  poussière 
qui  s’élevait  au-dessus  de  la  forêt  de  chênes  et 
d’oliviers  prouvait  que  les  troupes  ennemies 
qu’on  avait  combattues  la  veille  étaient  en  retraite 
à travers  cette  foret,  et  on  pouvait  espérer  de 
les  joindre  avant  qu’elles  eussent  atteint  la  posi- 
tion retranchée  de  l’armée  anglaise.  Le  maré- 
chal Victor,  qui  avait  grande  confiance  dans  ses 
vieux  soldats,  qui  ne  connaissait  pas  encore  les 
soldats  anglais,  et  qui,  grâce  à son  grade  élevé, 
croyait  pouvoir  prendre  beaucoup  sur  lui,  s’em- 
pressa de  passer  l’Alberchc  à gué  avec  scs 
(rois  divisions.  Il  s’avança,  la  division  Ruffln  à 
droite,  celle  de  Villaltc  au  centre,  celle  dcLapissc 
à gauche,  Latour-Maubourg  en  flanqucur,  et 
envoya  dire  au  roi  Joseph  de  le  faire  appuyer 
par  le  corps  du  général  Sébastiani  et  par  la 
réserve.  Bien  familiarisé  avec  les  lieux,  qu’il 
avait  souvent  parcourus,  il  sc  flattait,  si  les 
circonstances  le  favorisaient,  et  si  on  le  secon- 
dait à propos,  d’enlever  la  position  au  moyen 
d’un  simple  coup  de  main. 

Les  troupes  franchirent  l’Albcrche,  en  colonne 
serrée,  ayant  de  l’eau  jusqu’à  mi-corps,  et  s’en- 
foncèrent avec  ardeur  dans  la  forêt.  La  division 
Lapisse,  qui  était  à la  gauche  du  maréchal  Vic- 
tor, se  trouva  engagée  près  de  Casa  de  las  Salinas 
avec  la  brigade  Mackenzie,  qui  formait  l’arrière- 
garde  anglaise,  et  fit  bientôt  le  coup  de  fusil 
avec  elle.  Le  10*  léger  serrait  de  près  les  Anglais, 
et,  partout  où  le  terrain  le  permettait,  les  abor- 
dait vivement.  Arrivé  près  d’une  éclaircie  favo- 
rable au  déploiement  des  troupes,  le  général 
Chaudron-Rousseau  ordonna  une  charge  à la 
baïonnette.  Les  braves  soldats  du  16*,  jaloux  de 
prouver  qu’ils  ne  craignaient  pas  plus  une  armée 
solide  et  régulière  que  les  troupes  inaguerries 
des  Espagnols,  s’élancèrent  brusquement  sur  les 
deux  régiments  anglais  (le  31®  et  le  d7°),  qui 
leur  étaient  opposés,  les  rompirent,  et  leur  cau- 
sèrent une  perte  considérable.  Les  Anglais  se 
rejetèrent  précipitamment  sur  le  gros  de  leur 
année,  qui  était  en  position,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  près  de  Talavera,  entre  le  Tage  et  les 
montagnes.  Le  maréchal  Victor  voulait  les  suivre, 
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mais  il  fallait  attendre  In  division  Villnltc  qui 
achevait  de  passer  l’Alberche;  il  fallait  attendre 
aussi  la  cavalerie,  l'artillerie,  qui  ne  l’avaient 
point  passé  ; il  fallait  surtout  être  rejoint  par  le 
corps  du  général  Sébasliani,  qui  était  encore  en 
arrière.  Si,  au  lieu  d'un  roi  courageux  de  sa  per- 
sonne, mais  inexpérimenté  cl  réduit  à consulter 
un  vieux  maréchal,  on  avait  ru  pour  diriger 
l'armée  un  véritable  général  en  cher,  venant  lui- 
înéme  a In  tête  de  ses  avant-gardes  reconnaître 
les  lieux,  et  prendre  ses  résolutions  à temps,  on 
se  serait  pressé  de  franchir  l’Albcrche  en  masse; 
cl  en  profilant  de  l'échec  des  Anglais,  cl  de  la 
confusion  avec  laquelle  sc  reliraient  les  Espa- 
gnols, on  eût  peut-être  enlevé  la  position  de 
l'ennemi.  Mais  chacun  suivait  su  propre  direction, 
ou  attendait  un  commandement  qui  n’arrivait 
qu’après  coup,  cl  après  de  longues  consultations. 

Toutefois  il  faut  reconnaître  qu'il  était  un  peu 
tard  pour  couronner  la  journée  par  un  acte  aussi 
décisif,  car  le  maréchal  Victor  lui-méme  n'arriva 
en  face  de  la  position  des  Anglais  que  vers  la  | 
chute  du  jour.  En  sortant  de  la  forêt  de  chênes  I 
et  d'oliviers  qui  se  rencontrait  au  delà  de  l'Al-  j 
bcrchc,  on  s’avançait  sur  une  sorte  de  plateau, 
d’où  l'on  apercevait  distinctement  la  position  des 
Anglais.  (Voir  la  carte  n°  50.)  C'était,  comme 
nous  l’avons  dit,  une  suite  de  mamelons,  dont 
le  plus  élevé  sc  montrait  à notre  droite  couvert 
de  troupes  anglaises  et  d'artillerie,  dont  les 
autres  en  s’abaissant  vers  Talavcra  sc  voyaient  à 
notre  gauche  couverts  également  de  troupes  et 
d’artillerie,  celles-ci  appartenant  à l’armée  espa- 
gnole. Au  centre  de  celte  position  était  une 
grosse  redoute,  hérissée  de  canons,  gardée  en 
commun  par  les  troupes  des  deux  nations.  Plus 
loin,  n notre  gauche,  des  bouquets  de  chênes  et  i 
d'oliviers,  des  obatis,  des  clôtures  s’étendaient  1 
jusqu’à  Talavcra  et  au  bord  du  Toge,  cl  ser-  | 
vaient  d'appui  au  courage  de  l'armée  cspngnolc,  i 
qui  ne  brillait,  avons-nous  dit  souvent,  que  lors-  j 
qu’il  trouvait  un  soutien  dans  la  nature  des  lieux.  ! 
Il  pouvait)' avoir  en  position  25. 000  ou  2(1. 000  An-  j 
glais,  trente  et  quelques  mille  Espagnols,  plus  la 
division  Wilson  qu’on  distinguait  sur  les  mon-  | 
Lignes  à notre  droite,  pressée  de  rejoindre  l’ar- 
mée principale  : c’étaient  donc  G5.00U  ou 
(iG,0()0  ennemis  à combattre  avec  45,000  soldats 
que  nous  amenions,  mais  excellents,  et  rachetant 
par  leur  qualité  l’infériorité  du  nombre.  L’im- 
portant était  de  bien  combattre,  et  de  ne  pas  en- 
gager maladroitement  leur  courage,  aussi  ferme 
que  bouillant. 


Outre  que  la  position  des  Anglais  et  des  Espa- 
gnols était  forte,  elle  était  en  rapport  avec  leur 
principale  qualité,  qui  consistait  à bien  résister 
dans  un  poste  défensif.  Pour  les  aborder,  il  fal- 
lait franchir  un  ravin  assez  profond,  qui  les  sépa- 
rait du  plateau  sur  lequel  nous  avions  débouché 
en  sortant  de  In  forêt,  puis  gravir  sous  le  feu  une 
chaîne  de  mamelons  escarpés.  Il  était  possible 
toutefois  de  tourner  cette  chaîne  de  mamelons 
par  notre  droite,  grâce  à une  circonstance  de 
terrain  dont  on  aurait  pu  profiter  avantageuse- 
; ment.  En  effet,  le  mamelon,  point  extrême  de  la 
position  des  Anglais,  était  séparé  par  un  large 
| vallon  de  la  haute  chaîne  de  montagnes  qui  horde 
i la  vallée  du  Tngc  : on  pouvait,  en  descendant 
dans  le  ravin  dont  il  vient  d’être  parlé,  marcher 
droit  à l'ennemi,  puis,  remontant  k droite,  s’in- 
troduire dans  le  vallon,  cl  tourner  le  mamelon 
qui  formait  l'extrémité  de  la  position  des  Anglais, 
et  sur  lequel  était  campée  la  division  Hill.  11  eut 
fallu  amener  là  une  portion  notable  des  forces 
françaises  sans  que  les  Anglais  s’en  aperçussent, 
puis  attaquer  résolu  meut  leur  ligne  de  front  et 
à revers.  Grèce  à cet  ensemble  de  dispositions  on 
l’eût  très-probablement  enlevée,  comme  on  va 
bientôt  s’en  convaincre. 

Le  maréchal  Victor,  qui  avait  remarqué  une 
grande  confusion  dans  la  retraite  des  troupes 
ennemies,  s'imagina  que  par  une  brusque  atta- 
que, tentée  à la  chute  du  jour,  il  emporterait  le 
mamelon  qui  était  à notre  droite,  que  ce  point 
emporté  la  position  ne  serait  plus  tenable  pour 
les  Anglais,  et  qu’il  aurait  à lui  seul  l'honneur 
de  gagner  la  bataille.  Celle  résolution  spontanée, 
résultat  d’un  zèle  extrême  et  d’une  bravoure 
brillante,  n’eût  certainement  pas  été  prise  sous 
un  général  cri  chef  qui  aurait  commandé  avec 
autorité  et  vigueur.  On  n’aurait  pas  commencé 
à son  insu,  par  une  aile,  à une  heure  du  jour  si 
avancée,  une  grande  bataille,  sans  qu’il  eût  réglé 
le  moment  de  cette  bataille,  la  manière  de  la 
livrer,  et  surtout  sans  qu’il  eut  décidé  s’il  fallait 
qu’elle  fut  livrée. 

Le  maréchal  Victor,  entraîné  par  son  courage 
et  ignorant  à quelles  troupes  il  avait  affaire, 
lança  la  division  RuiTin  sur  le  mamelon  entre 
neuf  cl  dix  heures  du  soir.  Celte  division,  l'une 
des  meilleures  de  la  grande  armée,  se  composait 
de  trois  régiments  accomplis,  le  9*  léger,  les 
24*  et  9G*  de  ligne.  Elle  avait  pour  la  conduire 
deux  officiers  de  grand  mérite,  le  général  de 
division  Rnflin,  et  le  général  de  brigade  Barrois. 
Le  maréchal  Victor  ordonua  uu  9e  léger  d'utta- 
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qucp  de  front  le  mamelon  principal  qui  s’élevait 
vis-à-vis  de  nous,  au  24*  de  le  tourner  en  débou- 
chant à droite  par  le  vallon  qui  nous  séparait 
des  montagnes,  et  au  96®  de  se  porter  à gauc  he 
pour  appuyer  directement  le  9".  Le  maréchal 
conserva  les  divisions  Viltatlc  cl  Lapisse  en 
résert  r aûn  de  tenir  l'ennemi  en  respect  sur  In 
gauche*.  L’artillerie  braquée  sur  le  pin  tenu  aurait 
pu  agir  contre  les  Anglais,  en  liront  par-dessus 
le  ravin;  mais  dons  l’obscurité  on  craignait  de 
faire  feu  sur  les  nôtres,  cl  on  la  laissa  inactive. 

Nos  troupes  s’avancèrent  résolument  dans 
l'obscurité  vers  le  but  assigné  à leurs  efforts. 
Le  9®  léger,  qui  s’était  mis  le  premier  en  mar- 
che, descendit  du  plateau  dans  le  ravin,  et 
aborda  de  front  le  mamelon  qu’il  s’agissait 
d’emporter.  Les  Anglais,  sciant  aperçus  de  ce 
mouvement,  ouvrirent  un  feu  meurtrier,  quoique 
dirigé  dans  les  ténèbres,  sur  nos  braves  soldats, 
mais  ne  parvinrent  pas  à les  arrêter.  Ceux-ci 
franchirent  les  pentes  de  In  position,  repoussant 
à la  baïonnette  In  première  ligne  qui  leur  était 
opposée,  et.  toujours  sous  le  feu,  parvinrent 
jusqu’au  sommet.  Déjà  quelques  compagnies 
du  9e  léger  avaient  atteint  le  haut  du  mamelon, 
et  y avaient  même  enlevé  quelques  Anglais, 
lorsque  le  général  Ifill,  voyant  que  ces  hardis 
assaillants  n'étaient  soutenus  ni  de  droite  ni  de 
gauche,  porta  dans  leur  flanc  une  partie  de  scs 
troupes  et  les  arrêta  dans  leur  succès.  Le  9®, 
attaqué  en  tète  et  par  sa  gauche,  lut  obligé  de 
rétrograder  en  laissant  bon  nombre  de  soldats 
morts  ou  blessés  sur  le  sommet  du  plateau.  Ce 
qui  avait  causé  ce  revers,  c’était  le  retard  du  96®, 
qui,  rencontrant  dans  le  fond  du  ravin  des 
obstacles  imprévus,  avait  mis  à le  franchir  plus 
de  temps  qu’on  ne  l’avait  supposé,  et  le  retard 
aussi  du  24®,  qui  en  s’engageant  à droite  dans  le 
vallon  s’y  était  égaré.  Ces  deux  régiments  arri- 
vant sur  le  terrain  du  combat  trouvèrent  le 
9e  léger  en  retraite,  mais  non  en  déroute,  et 
conservant  sous  le  feu  des  Anglais  un  aplomb 
inébranlable.  Il  avait  perdu  trois  cents  hommes 
dans  celte  tentative  avortée.  Son  colonel  Meu- 
nier avait  reçu  trois  coups  de  feu.  Le  maréchal 
Victor  ne  crut  pas  devoir  pousser  plus  loin  cet 
engagement  nocturne,  et  pensa  qu’il  convenait 
de  donner  quelque  repos  à des  troupes,  qui, 
parties  de  Sanla-Olnlln  à deux  heures  du  matin, 
combattaient  près  de  Tulavcra  à dix  heures  du 
soir.  On  bivaqun  où  l’on  était,  sur  le  plateau  qui 
faisait  face  aux  Anglais.  A gauche  la  cavalerie 
liait  les  troupes  du  maréchal  Victor  avec  celles 


du  général  Sébastiani  et  de  la  réserve,  qui 
avaient  enfin  passé  l'Alberche,  et  s'étaient  dé- 
ployées en  face  du  centre  de  l’ennemi.  Les  dra- 
gons de  Milhaud  à l’extrême  gauche  observaient 
la  grande  route  de  Ta  lavera.  De  ce  côté  les 
| Espagnols,  poussés  vivement  par  notre  cavale- 
rie, sc  trouvaient  dans  une  confusion  extraor- 
dinaire, cl  s'établissaient  comme  ils  pouvaient 
dans  leur  position.  Tout  troublés,  ils  se  crurent 
attaqués  en  entendant  la  fusillade  de  In  division 
Ruflin,  et  sc  mirent  à tirer  dans  l’obscurité,  sans 
savoir  ni  sur  qui,  ni  pourquoi.  Aussi  prétendi- 
rent-ils le  lendemain  avoir  eu  à repousser  une 
violente  attaque  de  nuit.  Ce  qui  était  moins 
pardonnable,  les  Anglais  placés  du  même  côté 
répétèrent  ce  mensonge. 

Le  lendemain  28,  jour  mémorable  dans  nos 
guerres  d’Espagne,  le  maréchal  Victor,  tenant  à 
réparer  l’échec  fort  accidentel  de  la  veille,  vou- 
lut entrer  en  action  dès  l’aurore,  ne  doutant  pas 
de  l'emporter  celle  fois  quand  l’attaque  du  ma- 
melon serait  exécutée  avec  l’ensemble  convena- 
ble. Parcourant  le  terrain  à cheval,  voyant  l’ar- 
mée anglaise  établie  sur  la  suite  des  mamelons 
dont  on  avait  assailli  le  principal,  l’armée  espa- 
gnole derrière  des  clôtures,  des  ahntis,  des  bois, 
il  se  persuada  de  nouveau  qti’cn  enlevant  celui 
de  ces  mamelons  qui  était  p'acc  vis-à-vis  de  notre 
droite,  l’armée  combinée,  arrachée  en  quelque 
sorte  de  sa  position,  serait  refoulée  sur  Talavern . 
et  probablement  précipitée  dans  le  Toge.  Il  ré- 
solut donc  d’attaquer  su r-Ie  champ,  et  avec  In 
dernière  vigueur,  en  faisant  dire  au  roi  Joseph 
de  porter  immédiatement  sur  le  centre  de  l'en- 
j nemi  les  troupes  du  général  Sébastiani  cl  de  la 
| réserve,  afin  que  les  Anglais  ne  se  jetassent  point 
en  masse  sur  lui,  pendant  qu’il  serait  occupé 
contre  l'extrémité  de  leur  ligne. 

Prenant  eneorc  spontanément  celle  audacieuse 
résolution,  il  voulut  fournir  à In  division  Ruflin 
l'occasion  de  se  dédommager  de  l'insuccès  de  la 
veille,  cl  lui  ordonna  de  se  précipiter  sur  le 
mamelon  avec  scs  trois  régiments  à la  fois.  Il 
plaça  In  division  Vi Natte  en  réserve  en  arrière,  cl 
i chargea  la  division  Lapisse  avec  les  dragons  de 
Latour-Maubourg  de  feindre  à gauche  un  mou- 
vement sur  le  centre  des  ennemis.  Mais  ce 
n’était  pas  assez  d’une  feinte  si  on  prétendait 
les  empêcher  de  fondre  en  masse  sur  la  division 
Ituffin. 

Celle  brave  division  s’ébranla  en  efTet  dès  le 
point  du  jour  avec  un  seul  changement  dans  son 
ordre  de  marche.  Le  9®,  déjà  décimé  dans  la 
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première  tentative,  dut  attaquer  il  droite  par  le 
vallon;  le  24*.  qui  n'avail  pas  joint  l’ennemi, dut 
attaquer  au  centre  et  de  front  ; le  96%  h gauche 
comme  la  veille.  Ces  trois  régiments  descendi- 
rent dans  le  ravin , puis  le  traversèrent  sous  le 
feu  de  toute  la  division  Hill,  avec  une  fermeté 
qui  fit  l’admiration  de  l’armée  anglaise.  Ils  fran- 
chirent les  premières  pentes,  et  arrivèrent  sur 
un  terrain  qui  formait  en  quelque  sorte  le  pre- 
mier étage  de  ce  mamelon,  opposant  à la  mous- 
qucteric  et  à la  mitraille  un  sang-froid  incompa- 
rable. Mais  sir  Arthur  Wcllesïey,  placé  au  milieu 
de  son  armée  et  se  conduisant  en  vrai  général, 
discerna  parfaitement  que  la  division  Lapisse, 
rangée  h gauche  de  la  division  RufTm,  n’était  pas 
à portée  d’agir,  et  le  reste  de  l’armée  française 
encore  moins.  Allant  alors  au  plus  pressé,  i! 
dirigea  une  partie  de  son  centre,  composé  des 
troupes  du  général  Sherbrooke,  sur  la  division 
Rufïin.  Celle-ci,  traitée  en  ce  moment  comme 
l’avait  été  le  9°  pendant  la  nuit,  c’est-à-dire  prise 
en  flanc,  tandis  qu’elle  essuyait  de  front  un  feu 
terrible,  fut  contrainte  de  rétrograder.  Elle  re- 
cula lentement,  en  ôtant  aux  Anglais  le  courage 
«le  In  poursuivre.  Mais  elle  paya  et  son  auda- 
cieuse attaque,  et  sa  belle  retraite,  d’une  perle 
énorme.  Environ  500  hommes  par  régiment, 
ce  qui  faisait  1 ,500  pour  la  division  , jonchaient 
les  degrés  de  ce  fatal  mamelon , contre  lequel 
venaient  d’échouer  deux  attaques  successives, 
exécutées  avec  un  rare  héroïsme. 

Le  maréchal  Victor,  qui  de  sa  personne  ne 
s’était  pas  ménagé,  reconnut  que  contre  des 
troupes  pareilles  on  n’enlevait  pas  une  position 
en  la  brusquant.  Ne  se  décourageant  pas  toute- 
fois, et  toujours  confiant  dans  la  victoire,  il 
remit  l’attaque  décisive  au  moment  où  l’armée 
française  pourrait  agir  tout  entière.  Il  était  dix 
heures  du  matin.  Joseph,  accouru  au  premier 
corps,  pour  y jouer  enfin  son  rôle  de  comman- 
dant en  chef,  tint  conseil  avec  le  maréchal  Jour- 
dan, le  maréchal  Victor  et  le  général  Sébastiani, 
sur  le  parti  à prendre.  Avant  de  décider  com- 
ment on  attaquerait , il  fallait  savoir  d’abord  si 
on  attaquerait,  c’est-à-dirc  si  on  livrerait  ba- 
taille. Telle  étaitla  première  question  à résoudre. 
On  se  partagea  sur  cette  question  essentielle.  Le 
maréchal  Jourdan  avec  sa  grande  expérience  se 
prononça  contre  l’idée  de  livrer  bataille.  Il  en 
donna  d'excellentes  raisons.  Selon  lui  on  avait 
manqué  l’occasion  d’enlever  la  position  de  l’en- 
nemi qu’il  venait  de  reconnaître,  et  dont  il  savait 
maintenant  les  côtés  forts  et  faibles.  Il  aurait 


fallu,  lorsque  les  Anglais  ignoraient  encore  le 
vrai  point  d’attaque,  porter  pendant  la  nuit 
dans  le  vallon  une  partie  considérable  de  l’armée 
française , en  gardant  le  reste  en  ligne  pour 
masquer  ce  mouvement,  puis  assaillir  à ('impro- 
viste, avec  vigueur  et  ensemble,  le  mamelon 
principal  avant  que  l’ennemi  put  y reporter  des 
moyens  de  défense  suffisants,  et,  le  mamelon 
enlevé,  refouler  l’armée  combinée  sur  Talavera 
et  le  Tage , où  on  aurait  pu  lui  faire  subir  un 
véritable  désastre.  Mais  il  n'était  plus  temps 
d’opérer  ainsi,  parce  que  sir  Arthur  Wellesley 
était  averti  par  deux  tentatives  successives  du 
vrai  point  d’attaque,  parce  qu’il  était  jour,  parce 
que  le  moindre  mouvement  serait  aperçu,  et  que 
le  général  ennemi  ne  manquerait  pas  de  reporter 
à sa  gauche  autant  de  troupes  que  nous  en  re- 
porterions à notre  droite;  que  d’ailleurs  en  exé- 
cutant ce  changement  de  front,  on  n’aurait,  pour 
se  retirer  en  cas  d’échec,  que  les  routes  imprati- 
cables qui  conduisent  à Avila.  et  que  la  retraite, 
si  clic  devenait  nécessaire,  ne  pourrait  se  faire 
qu’en  sacrifiant  l’artillerie  et  les  équipages  de 
l'armée.  Dans  cet  état  de  choses,  l'attaque  de 
front  étant  douteuse,  l'attaque  de  flanc  trop 
tardive  et  de  plus  périlleuse  pour  la  retraite,  il 
fallait  temporiser,  se  replier  derrière  l’Alberche, 
y choisir  une  position  défensive,  et  attendre  que 
le  maréchal  Soult  avec  ses  trois  corps  réunis 
débouchât  sur  les  derrières  de  l’armée  anglo- 
espagnole. 

Le  maréchal  Victor,  rempli  d’ardeur,  ayant  le 
désir  de  se  dédommager  des  deux  tentatives  in- 
fructueuses de  la  veille  et  du  malin,  confiant 
dans  l’énergie  de  ses  troupes,  soutint  que  c’était 
faute  d'appui  vers  le  centre  que  scs  attaques 
n'avaient  pas  réussi  ; que  si  le  quatrième  corps, 
celui  du  général  Sébastiani,  sc  portait,  suivi  de 
la  réserve,  contre  le  centre  de  l’armée  anglaise, 
il  sc  faisait  fort,  avec  son  corps  seul,  de  s’empa- 
rer du  mamelon  qui.  était  la  clef  de  In  position. 
Il  répéta  plusieurs  fois  qu’il  fallait  renoncer  à 
faire  la  guerre,  si , avec  des  troupes  comme  les 
siennes,  il  n’enlevait  pas  la  position  de  l’ennemi. 
Joseph,  placé  entre  la  froide  prudence  du  maré- 
chal Jourdan  et  la  fougue  entraînante  du  ma- 
réchal Victor,  hésitait , ne  sachant  quel  parti 
prendre,  lorsque  arriva  une  lettre  du  maréchal 
Soult  annonçant  que,  malgré  ce  qu’il  avait  pro- 
mis, il  ne  pourrait  pas  être  avant  le  5 août  sur 
les  derrières  des  Anglais.  Pourtant  le  corps  du 
maréchal  Mortier  était  le  26  à Salamanque,  le 
corps  du  maréchal  Soult  était  le  même  jour 
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moitié  à Salamanque,  moitié  à Toro,  et  il  semMe  ! 
que  rien  n'aurait  du  l'empêcher  d’être  le  29  ou  | 
le  50  h Placcncia,  avec  38,000  ou  40,000  hom- 
mes. Quoi  qu’il  en  soit,  on  était  au  28,  et  il  : 
aurait  fallu  attendre  six  jours  l’apparition  du 
maréchal  Soult.  Or,  pendant  ccs  six  jours,  pour- 
rait-on tenir  tête  à sir  Arthur  Wcllcsley  et  à don 
Gregorio  de  In  Cucsta  d’un  côté,  à Vénégas  de 
l’autre,  celui-ci  menaçant  déjà  Tolède  et  Aran- 
juei?  Ces  considérations  et  l’ardeur  n combattre 
du  maréchal  Victor  firent  pencher  In  balance  en  j 
faveur  du  projet  de  livrer  bataille,  et  il  fut  dé-  j 
cidé  qu’on  attaquerait  immédiatement.  Les  dis-  I 
positions  furent  arrêtées  sur-le-champ.  Il  fut 
convenu  que  cette  fois  l’attaque  serait  simultanée 
de  notre  droite  à notre  gauche,  afin  que  l’en- 
nemi, obligé  de  se  défendre  partout,  ne  put 
porter  de  renforts  sur  aucun  point.  Le  maréchal 
Victor  devait  s’y  prendre  autrement  qu’il  n’avait 
fait  la  veille  et  le  malin.  Au  lieu  de  gravir  direc- 
tement le  mamelon,  il  devait  faire  filer  la  divi- 
sion Ruffin  dans  le  vallon  qui  séparait  la  position 
de  l’ennemi  des  montagnes,  la  conduire  par  le 
fond  de  ce  vallon  où  l’Anglais  Wilson  commen- 
çait à se  montrer,  et  ne  lui  faire  cscalnder  le 
mamelon  que  lorsqu’elle  l’aurait  complètement 
débordé.  Pendant  ce  temps,  In  division  Villntte 
aurait  l’une  de  ses  deux  brigades  nu  pied  du 
mamelon  pour  le  menacer  et  y retenir  les  Anglais, 
l'autre  dans  le  vallon  pour  y soutenir  Kuflin 
contre  une  masse  de  cavalerie  qu’on  apercevait 
dans  le  lointain.  Quant  à la  division  Lnpisse, 
formant  In  gauche  de  Victor,  clic  devait,  de  con- 
cert avec  le  corps  du  général  Sébaslinni,  attaquer 
le  centre  d’une  manière  vigoureuse,  cl  de  façon 
à y attirer  les  plus  grandes  forces  de  l'ennemi. 
C’est  lorsque  celle  attaque  ou  centre  aurait  pro- 
duit son  effet,  et  que  la  division  Ruffin  aurait 
gagné  assez  de  terrain  dans  le  vallon  sur  la 
gauche  des  Anglais,  que  le  général  Villa! te 
devait,  avec  scs  deux  brigades,  assaillir  de  front 
le  mamelon,  ainsi  que  l’avait  déjà  essayé  la  divi- 
sion Ruffin.  Il  était  permis  de  compter  qu’en  s’y 
prenant  de  la  sorte  l’attaque  réussirait.  Les  dra- 
gons de  Latour-Maubourg  devaient,  avec  la  ca- 
valerie légère  du  général  Merlin , se  porter  à 
droite,  et  suivre  la  division  Ruffin  dans  le  vallon 
où  se  montrait , comme  nous  venons  de  le  dire, 
beaucoup  de  cavalerie  anglaise  et  espagnole.  Les 
dragons  de  Milhnud  étaient  destinés  à agir  vers 
l'extrême  gauche,  et  à occuper  les  Espagnols  du 
côté  de  Talovcra.  La  réserve  de  Joseph,  placée 
cil  arrière  au  centre , avait  mission  de  secourir 
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ceux  qui  en  auraient  besoin.  Enfin  l'artillerie  du 
maréchal  Victor,  établie  sur  le  plateau  vis-à-vis 
de  la  position  des  Anglais,  devait  les  couvrir  de 
projectiles,  en  tirant  par-dessus  le  ravin.  Ces 
dispositions,  bien  exécutées,  faisaient  espérer  le 
succès  de  la  bataille. 

Les  ordres  de  l’état-major  général  transmis  et 
reçus  promptement,  grâce  au  peu  d’étendue  du 
champ  de  bataille,  ne  commencèrent  cependant  à 
s’exécuter  que  vers  deux  heures  de  l’après-midi, 
h cause  des  nombreux  mouvements  de  troupes 
qu’il  fallait  opérer.  La  division  Ruffin,  descen- 
dant par  une  trouée  dans  le  vallon,  le  remonta 
eu  colonne  serrée  sur  le  flanc  des  Anglais,  tandis 
que  les  deux  brigades  du  général  Villatte,  des- 
cendues dans  le  ravin  qui  nous  séparait  de  l’en- 
nemi, cl  faisant  face  l’une  au  vallon,  l’autre  au 
mamelon,  étaient  prêtes  à se  joindre  à Ruffin,  ou 
à se  retourner  pour  assaillir  de  front  la  position 
si  opiniâtrément  disputée  depuis  la  veille.  Pen- 
dant ce  temps,  l'artillerie  dirigée  par  le  colonel 
d'Aboville,  tirnnt  par-dessus  le  ravin , couvrait 
de  feu  les  Anglais.  Enfin  la  division  Lapissc  s’ap- 
prêtait à fondre  sur  le  centre  de  la  ligne,  et  le 
corps  du  général  Sébnstiani  s’ébranlait  pour  en- 
lever In  redoute  vers  laquelle  se  joignaient  les 
deux  armées  combinées.  Mais,  tandis  que  ccs 
mouvements  s’accomplissaient  avec  ensemble,  un 
accident  y apporta  quelque  trouble.  La  division 
allemande  Levai,  reportée  depuis  quelques  jours 
du  corps  du  maréchal  Victor  à celui  du  général 
Sébaslinni,  avait  été  placée  à gauche  de  ce  der- 
nier, pour  le  flanquer  de  concert  avec  les  dragons 
de  Milhaud,  en  cas  que  les  Espagnols  voulussent 
déboucher  de  Talavera.  Ayant  ordre  de  se  tenir 
à la  hauteur  du  général  Sébaslinni,  et  ne  discer- 
nant pas  bien  son  poste  à travers  les  bois  d’oli- 
viers et  de  chênes  qui  couvraient  le  terrain, 
elle  se  trouva  tout  à coup  sous  le  feu  de  la 
redoute  du  centre,  et  assaillie  à droite  par  les 
Anglais,  à gauche  par  de  la  cavalerie  espagnole. 
Les  Allemands,  formés  eu  earré,  reçurent  cette 
cavalerie  par  un  feu  à bout  portant  et  la  disper- 
sèrent. Ils  marchèrent  ensuite  en  avant.  Dans 
leur  mouvement  offensif,  ils  débordèrent  un 
régiment  anglais  qui  les  attaquait  par  la  droite, 
et,  l’ayant  enveloppé,  ils  allaient  le  faire  prison- 
nier lorsque  le  général  de  Porbeck,  commandant 
les  troupes  badoiscs,  fut  tué  d'un  coup  de  feu. 
Ccl  accident  laissant  les  Radois  sans  chef,  les 
Anglais  curent  le  temps  de  se  reconnaître,  de 
rétrograder  et  de  se  sauver.  L’état-  major  de 
Joseph,  en  voyant  cette  action  prématurée,  voulut 
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arrêter  1rs  Allemands  de  peur  qu’engRgés  trop 
tôt  ils  ne  fissent  faute  plus  tard  sur  le  flanc  de  la 
division  Sébastiani,  et  ordonna  au  général  Levai 
de  se  retirer.  Mieux  eut  valu  poursuivre  vigou- 
reusement celte  attaque,  en  usant  de  la  réserve 
pour  le  cas  d’une  apparition  subite  des  Espagnol 
sur  le  flanc  du  général  Sébastiani,  que  de  rétro- 
grader devant  l'ennemi.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
reporta  la  division  Levai  en  arrière,  niais  au 
milieu  des  oliviers  on  eut  de  la  peine  à ramener 
l’artillerie  dont  les  chevaux  avaient  été  tues  par 
le  feu  de  la  redoute,  et  on  abandonna  huit  pièces 
dont  l'ennemi  se  fit  plus  lard  un  trophée. 

Après  avoir  ainsi  paré  autant  que  possible  à 
cet  accident,  les  généraux  Sébastiani  et  La  pisse 
se  portèrent  l’un  et  l’autre  en  avant.  Le  général 
Lapisse,  conduisant  le  16e  léger  et  le  45*  de  ligue 
déployés,  et  suivi  des  8°  et  54*  de  ligne  en  co- 
lonne serrée,  assaillit  les  hauteurs  qui  flanquaient 
le  mamelon  principal  et  le  liaient  à la  plaine  de 
Tulavera.  Malgré  le  feu  des  Anglais,  il  gagna  du 
terrain.  Le  général  Sébastiani,  avec  sa  belle 
division  française,  composée  de  quatre  régiments, 
attaqua  à gauche  du  général  Lapisse.  Les  Anglais 
se  jetèrent  sur  lui  avec  fureur.  Sa  brigade  de 
droite,  commandée  par  le  général  Hey,  et  com- 
posée des  28e  et  32®,  leur  tint  tête,  cl  les  repoussa. 
La  brigade  de  gauche,  commandée  par  le  général 
Eclair,  fut  assaillie  à la  fois  par  les  Espagnols  et 
par  les  Anglais,  niais  elle  ne  se  montra  pas  moins 
ferme  que  celle  du  général  Rey,  et,  connue  elle, 
tint  léle  à une  multitude  d’ennemis.  Le  75e  et 
le  58e  arrêtèrent  les  charges  de  la  cavalerie  espa- 
gnole, pendant  que  les  Allemands  de  Levai  s’a- 
vançaient de  nouveau  eu  plusieurs  carrés.  De  ce 
côté,  connue  du  côté  de  la  division  Lapisse,  ou 
gagnait  lentement  du  terrain.  Tandis  que  ces 
événements  se  passaient  à gauche  et  au  centre,  à 
droite  en  face  du  fumeux  mamelon,  l'artillerie, 
continuant  de  tirer  par-dessus  le  ravin,  produi- 
sait un  effet  meurtrier  sur  la  division  Ilill  ; le 
général  Yillatlc  attendait  toujours  dans  le  fond 
du  ravin  te  signal  de  l’attaque,  et  la  division 
Ruflin  cheminait  dans  le  vallon  sur  In  gauche  des 
Anglais.  Dans  ce  moment,  la  cavalerie  portugaise 
d’Alhuqncrquc,  jointe  à la  cavalerie  anglaise, 
voulut  barrer  le  chemin  du  vallon  à la  division 
Ruflin,  cl  se  porta  sur  elle  au  galop.  Cette  divi- 
sion, voyant  venir  la  charge,  se  rangea  pour  la 
laisser  passer,  et  la  cavalerie  anglo- portugaise, 
lancée  à toute  bride,  reçut  ainsi  le  feu  de  Ruflin 
et  de  Villatte.  Une  partie  rebroussa  chemin; 
mais  le  15e  de  dragoas  anglais,  emporte  par  scs 


chevaux,  ne  put  revenir.  La  brigade  de  cavalerie 
légère  du  général  Strolx,  manœuvrant  habile- 
ment, attendit  qu’il  eût  passe,  puis  sc  jeta  à sa 
suite,  et  le  chargea  en  flanc  et  en  queue,  pen- 
dant que  les  lanciers  polonais  et  les  chevau- 
légers  wcstphaliens  l’attaquaient  en  tête.  Ce  mal- 
heureux régiment , enveloppé  de  toutes  parts, 
fui  sabré  ou  pris  en  entier. 

Ttd  était  l'état  des  choses  vers  notre  droite, 
lorsque  au  centre  le  général  Lapisse,  qui  condui- 
sait sa  division  en  personne,  et  avait  déjà  gravi 
les  hauteurs  occupées  par  l’ennemi,  à la  télé  du 
IC®  léger,  fut  tué  d'un  coup  de  feu.  Cette  mort 
produisit  une  sorte  d’ébranlement  dans  sa  divi- 
sion, qui,  chargée  aussitôt  par  les  troupes  de 
Sherbrooke,  fut  ramenée  en  arrière.  Le  maréchal 
Victor,  averti  de  cet  incident,  partit  au  galop, 
et  vint  sous  le  feu  rallier  ses  troupes,  et  les 
reporter  en  ligne.  Mais  l'ennemi,  insistant  pour 
conserver  ce  premier  succès,  sc  jeta  en  masse 
sur  la  division  Lapisse.  Au  même  instant  le  corps 
du  général  Sébastiani,  découvert  par  le  mouve- 
ment rétrograde  delà  division  Lapisse.  fut  vive- 
ment assailli  sur  sa  droite.  Les  28e  et  32*,  se 
conduisant  avec  leur  bravoure  accoutumée,  tin- 
rent ferme  sous  les  ordres  du  général  Rey,  et  ne 
cédèrent  que  ce  qu’il  fallait  de  terrain  pour  se 
remettre  en  ligne  avec  les  troupes  qui  venaient 
de  rétrograder. 

C'était  le  moment  de  redoubler  d’énergie,  de 
porter  la  réserve  au  secours  des  divisions  Lapisse 
et  Sébastiani,  et  de  jeter  enfin  les  deux  brigades 
du  général  Villatte  sur  le  mamelon  que  Ruflin 
était  parvenu  à déborder.  Tout  en  effet  donnait 
lieu  d'espérer  la  victoire.  Les  Anglais,  mitraillés 
par  nos  batteries  du  plateau,  paraissaient  ébran- 
lés ; leur  artillerie  était  démontée,  et  leur  feu 
presque  éteint.  Un  effort  simultané  et  vigoureux 
tenté  alors  devait  vaincre  leur  ténacité  ordinaire. 
Mais  Joseph,  qui,  tout  en  se  laissant  entraîner 
par  la  chaleur  du  maréchal  Victor,  avait  été  fort 
sensible  aux  réflexions  du  maréchal  Jourdan, 
voyant  lu  journée  avancée  cl  la  victoire  encore 
douteuse,  voulut  suspendre  l'action,  sauf  à re- 
commencer le  lendemain.  Ce  n'était  assurément 
pas  le  cas  de  se  décourager,  car  ou  allait  l'em- 
porter. Mais  u’uyanl  ni  l’habitude  ni  lu  ténacité 
du  champ  de  bataille,  il  fil  contremaiider  l'at- 
taque. Hélait  cinq  heures  à peu  près,  et iiu  mois 
de  juillet  on  pouvait  compter  sur  plusieurs  heures 
de  jour  pour  terminer  lu  bataille.  Le  maréchal 
Victor  accourut  aussitôt,  fil  valoir  la  certitude 
du  succès,  si  Ruflin,  qui  avait  pénétré  dans  le 
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vallon  à la  hauteur  convenable,  attaquait  les  An- 
glais par  derrière,  tandis  que  Villatle  les  atta- 
querait de  front;  il  allégua  l'ébranlement  visible 
de  l'ennemi,  et  toutes  les  raisons  qu’on  avait  de 
pousser  11  bout  celte  journée,  en  opposant  A sir 
Arthur  Wellesley  une  constance  égale  à la  sienne. 
Joseph,  touché  de  ces  raisons,  allait  céder  il 
l’avis  du  maréchal  Victor,  lorsque  divers  officiers 
accoururent  lui  dire  que  «les  détachements  espa- 
gnols, remontant  les  bords  du  Tago,  semblaient 
gagner  l'Albercbc;  lorsque  d'autres,  arrivant  de 
Tolède  en  toute  liAtc,  vinrent  lui  apporter  l'in- 
quiétante nouvelle  de  l'apparition  de  Vénégas 
devant  Aranjuczct  Madrid.  Le  caractère  incertain 
de  Joseph  ne  résista  point  à leffct  redoublé  de  ces 
rapporta  : il  craignit  d'être  tourné;  et  confirmé 
dans  son  appréhension  par  le  maréchal  Jourdan, 
qui  blâmait  la  bataille,  il  fit  dire  nu  maréchal 
Victor  de  se  retirer,  et  d’indiquer  au  général 
Sébastiani  le  moment  précis  de  sa  retraite,  pour 
que  celui-ci  opérât  la  sienne  simultanément. 

Le  maréchal  Victor,  n’osant  pas  désobéir  cette 
fois,  manda  au  général  Sébastiani  qu'il  battrait 
en  retraite  vers  minuit,  mais  il  réitéra  scs  in- 
stance auprès  de  Joseph  pour  être  autorisé  à 
continuer  la  bataille  le  lendemain.  Joseph  passa 
une  partie  de  la  nuit  dans  de  cruelles  perplexi- 
tés , entouré  d’officiers  qui  disaient , les  uns 
qu’on  était  débordé  par  la  droite  et  par  la  gauche, 
le  autres  au  contraire  que  les  Anglais  parais- 
saient immobiles  dans  leur  position  et  hors  d'étAt 
de  faire  un  pas  en  avant.  Placé  ainsi  entre  la 
crainte  d’élre  débordé  s'il  persévérait  à com- 
battre, et  celle  d’étre  accusé  de  faiblesse  auprès 
de  l'Empereur  s'il  ordonnait  la  retraite,  il  apprit 
tout  à coup  que  l'armée  quittait  sa  position,  et 
fut  de  la  sorte  tiré  de  son  irrésolution  par  les 
événements,  qu’il  ne  conduisait  plus.  En  effet  le 
général  Sébastiani,  ayant  reçu  l'avis  que  Victor 
lui  avait  donné  par  obéissance,  en  avait  conclu 
qu’il  devait  se  replier,  cl  s'était  replié  effective- 
ment. Le  maréchal  Victor,  de  son  côté,  qui  au- 
rait voulu  rester  en  position  pour  recommencer 
Je  lendemain,  voyant  le  général  Sébastiani  se 
retirer,  finit  par  rétrograder  aussi,  et  toute  l'ar- 
mée le  29  » la  pointe  du  jour  sc  trouva  en  mou- 
vement pour  repasser  l'Alberche.  Ainsi  le  hasard 

1 L'ordre  de  sc  retirer  donné  ainsi  presque  sans  motifs  aa 
maréchal  Victor,  qni  ne  le  transmit  nu  général  Sébastiani  que 
jMir  obéissance,  mais  dans  lesjiérancc  que  cet  ordre  serait 
révoqué,  devint  l'occasion  d'une  vive  contestation  entre  le  roi 
Joseph  et  le  maréchal  Victor  lui-méme.  J'ai  lu  les  mémoires 
«lr  l'un  et  dr  Pnulrc  adressés  A l'Kmporrnr,  lrnr  jnge  à tuas, 
cl  c'est  de  leur  comparaison,  faite  avec  impartialité,  que  j'ai 


après  avoir  commencé  cette  bataille  se  chargeait 
de  la  finir  *.  Au  surplus  notre  armée  repaya 
l’Alberche  sans  être  poursuivie,  et  en  empor- 
tant tous  ses  blessés,  tous  scs  bagages,  toute  son 
artillerie,  sauf  les  huit  pièces  de  la  division  Le- 
vai laissées  dans  un  champ  d’oliviers.  Les  Anglais, 
fort  heureux  d'élre  débarrassés  de  nous,  se  se- 
raient bien  gardés  de  nous  poursuivre.  Ils 
avaient  plusieurs  généraux  tués  ou  blessés  et 

7.000  h 8,000  hommes  hors  de  combat,  dont 

5.000  pour  leur  compte , et  le  reste  pour  le 
compte  des  Espagnols.  C’était  surtout  notre  ar- 
tillerie qui  avait  produit  ce  ravage  dans  leurs 
rangs.  Nos  pertes  n’élaienl  guère  moindres  ï 
nous  avions  environ  6.000  blessés  et  un  millier 
«le  morts.  Le  général  Lapiste , officier  très- 
rrgrctlable,  avait  été  tué.  Plusieurs  généraux  et 
colonels  étaient  également  morts  ou  blessés. 
Cette  bataille,  demeurée  indécise,  eût  été  certai- 
nement gagnée,  si  le  maréchal  Victor  n’eût  pas 
attaqué  intempestivement  et  sur  un  seul  point, 
tant  la  veille  que  le  malin;  si,  lorsque  l’attaque 
de  partielle  était  devenue  générale,  on  eût  donné 
le  temps  à la  droite  de  seconder  faction  de  la 
gauche  ; si  on  ne  se  fût  pas  retiré  trop  tût  ; si 
on  n'eût  pas  terminé  l'action  comme  on  l’avait 
commencée,  c'est-à-dire  au  hasard  ; si  enfin  tout 
n’eût  pas  été  livré  à la  confusion,  faute  d’entente 
et  de  volonté.  La  bataille  de  Talavera  est  l’une 
des  plus  importantes  de  la  guerre  d’Espagne,  et 
l’une  des  plus  instructives,  car  elle  offre  h elle 
seule  une  image  complète  de  cc  qui  se  [tassait 
dans  celle  contrée,  où  l’on  voyait  des  soldats 
héroïques  perdre  les  fruits  du  leur  héroïsme  par 
défaut  de  direction.  Assurément  le  roi  Joseph  cl 
le  maréchal  Jourdan,  obéissant  uniquement  l’un 
à son  bon  sens  naturel,  l'autre  à son  expérience, 
eussent  beaucoup  mieux  agi  qu'ils  ne  le  pou- 
vaient faire,  s'ils  n'avaient  point  été  placés  entre 
des  généraux  insubordonnés  d’une  part,  et  l’au- 
torité trop  éloignée  de  Napoléon  de  l'autre,  entre 
une  désobéissance  qui  déconcertait  tous  leurs 
plans,  et  une  volonté  qui,  à la  distance  où  clic 
était  d’eux,  les  paralysait  sans  les  guider.  Tala- 
vern  résumait  complètement  cc  triste  état  de 
choses. 

Joseph,  qui  était  surtout  ramené  vers  Madrid 

extrait  les  détails  que  je  rapporte  ici.  J'ai  cru  devoir  réunir 
les  pièces  de  ce  singulier  procès,  et,  A cause  de  leur  étendue, 
les  rejeter  A la  lin  de  rr  volume,  pour  donner  une  idée  dn 
chaos  des  volontés  là  où  Napoléon  n'rluil  pas.  On  y verra 
aussi . jr  Pea|*ère,  combien  en  pcigtiunl  les  passion»  du  terni* 
je  suis  loin  dr  m'y  ass'  cicr,  cl  d'en  reproduire  le  lungage. 
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par  la  crainte  des  dangers  qui  menaçaient  celle 
capitale,  se  reporta  sur  Sanla-OIalla,  nullement, 
il  faut  le  reconnaître,  avec  la  précipitation  d’un 
vaincu,  car  il  ne  l’était  pas,  mais  au  contraire 
avec  la  lenteur  d*un  ennemi  redoutable,  que  le 
calcul  et  non  la  défaite  oblige  à s’éloigner.  Ses 
soldats  avaient  la  fierté  qui  convenait  à leur  bra- 
voure, et  ne  demandaient  qu’à  rencontrer  de 
nouveau  les  Anglais.  Mais  l'attitude  de  ces  der- 
niers prouvait  qu'on  ne  serait  pas  poursuivi,  et 
on  s’attendait  d’ailleurs  à les  voir  bientôt  dans 
une  position  cruelle,  par  la  prochaine  arrivée  du 
maréchal  Soult  sur  leurs  derrières.  Neanmoins 
Joseph  laissa  Victor  sur  PAIbcrche,  pour  les  ob- 
server, et  prendre  aux  événements  la  part  qui 
pourrait  lui  échoir  à l’apparition  du  maréchal 
Soult.  Puis,  afin  d’arrêter  le  général  Vénégas  et 
de  couvrir  Madrid,  il  se  porta  sur  Tolède  et 
Aronjucz  avec  le  corps  de  Sébastiani  et  la  ré- 
serve, qui  étaient  plus  que  suffisants,  malgré 
leurs  pertes,  pour  tenir  tète  à l’armée  de  la 
Manche,  que  le  général  Sébastiani  seul  avait  déjà 
battue  à plate  couture. 

Sir  Arthur  Wcllcsley,  bien  qu’il  eût  reçu  la 
brigade  Crawfurd  le  lendemain  de  la  bataille  de 
Talavcra,  ce  qui  lui  valait  3,000  à 4,000  hom- 
mes de  renfort,  avait  été  si  gravement  maltraité 
qu’il  se  trouvait  dans  l’impossibilité  de  livrer 
une  nouvelle  bataille.  La  plupart  de  scs  pièces 
de  canon  étaient  démontées,  cl  scs  munitions 
singulièrement  diminuées.  Quant  à scs  soldats, 
ils  avaient  absolument  besoin  de  se  remettre 
des  violents  ciïorts  qu’ils  avaient  faits.  Aussi  n’y 
avait-il  pas  à craindre  qu’il  renouvelé!  une  ma- 
nœuvre, imitée  de  Napoléon,  qu’on  lui  a repro- 
ché depuis  de  n’avoir  pas  exécutée,  celle  d’aller 
se  jeter  sur  le  maréchal  Soult,  après  avoir  tenu 
tête  au  roi  Joseph,  et  de  les  battre  ainsi  l’un 
après  l’autre.  A chaque  siècle,  quand  certaines 
manières  de  procéder  ont  réussi,  on  les  con- 
vertit en  type  obligé,  type  sur  lequel  on  veut 
modeler  toutes  choses,  et  d’après  lequel  on  cri- 
tique les  actes  de  tous  les  hommes  du  temps. 
Napoléon  en  effet  reprocha  depuis  au  maréchal 
Jourdan  d’avoir  amené  le  maréchal  Soult  sur 
Placcncia,  au  lieu  de  l’amener  sur  Madrid  par 
Villacastin,  d’avoir  ainsi  placé  sir  Arthur  Wcl- 
lcslcy  entre  les  deux  armées  françaises,  ce  qui 
offrait  à celui-ci  l’occasion  d'un  beau  triomphe; 
et  à leur  tour  les  critiques  qui  ont  jugé  sir  Arthur 
Wcllcsley  l’ont  blâmé  d'avoir  laissé  échapper 
celle  heureuse  occasion.  Mais  aucun  de  ces  re- 
proches n'est  fondé.  Pour  amener  le  maréchal 


Soult  sur  Madrid  par  Villacastin,  et  de  Madrid 
sur  Talavcra,  il  eût  fallu  avoir  huit  ou  dix  jours 
de  plus,  et  on  était  si  pressé  par  les  trois  armées 
de  sir  Arthur  Wcllcsley,  de  don  Grcgorio  de  la 
G u es  ta  et  de  Vénégas,  qu’on  ne  pouvait  pas  sans 
péril  s’exposer  à un  tel  retard.  De  plus,  en  dé- 
bouchant avec  50,000  hommes  sur  Placcncia.  le 
maréchal  Soult  était  assez  fort  pour  ne  pas 
craindre  à lui  seul  la  rencontre  de  l’armée  an- 
glaise. Ce  qui  eut  été  plus  simple  assurément, 
c'eût  été  de  diriger  le  corps  du  maréchal  Mortier 
sur  Talavera  par  Avila.  sauf  à porter  plus  tard 
le  maréchal  Soult  par  Plaeencia  sur  les  derrières 
des  Anglais  battus.  Mois  ce  sont  les  ordres  de 
Sehœnbrunn  qui  empêchèrent  celle  façon  si  natu- 
relle d’agir,  en  plaçant  le  maréchal  Mortier  sous 
les  ordres  du  maréchal  Soult.  Il  n’y  avait  donc 
rien  à reprocher  au  maréchal  Jourdan.  Quant  à 
sir  Arthur  Wellesîey,  scs  soldats  ne  marchaient 
pas  comme  ceux  du  général  Bonaparte  en  Italie, 
et  avec  les  18.000  Anglaisqui  lui  restaient  après 
la  bataille  de  Talavera, que  l’arrivée  de  la  brigade 
Crawfurd  portait  peut-être  à 22,000,  qu’aurait-il 
fait  contre  les  50,000  hommes  du  maréchal 
Soult?  Évidemment  rien,  sinon  de  s’exposer  à un 
désastre.  Il  n’y  a doncpasà  lui  reprocher  d’avoir 
manqué  ici  l’occasion  d’une  grande  victoire. 

Du  reste  sir  Arthur  Wellesîey  avait  eu  à peine 
vingt-quatre  heures  pour  sc  remettre  de  cette 
rude  bataille,  qu'il  apprit  par  les  gens  du  pays 
qu'on  préparait  des  vivres  en  deçà  et  au  delà  du 
col  de  Bnnos,  sur  la  route  qui  mène  de  Castille 
en  Estrainndure.  Les  avis  recueillis  ne  parlaient 
qued’une  douzaine  de  mille  hommes,  ce  qui  n’avait 
pas  lieu  de  l’inquiéter  beaucoup.  Il  voulut  aussi- 
tôt se  porter  au-devant  d’eux,  en  laissant  don 
Gregorio  de  la  Cuesta  sur  scs  derrières  pour  ob- 
server le  maréchal  Victor.  En  conséquence  il  sc 
dirigea  sur  Oropesa,  roule  de  Placcncia,  pour 
recevoir  les  Français  qui  s’avançaient  de  ce  côté, 
et  qui  ne  devaient  être,  d’après  ses  conjectures, 
que  le  corps  du  maréchal  Soult,  déjà  battu  en 
Portugal. 

Ce  maréchal  arrivait  enfin,  mnis  trois  ou  qua- 
tre jours  après  le  moment  où  sa  présence  aurait 
pu  produire  d'immenses  résultats.  Le  20  il  avait 
sous  la  main  le  corps  du  maréchal  Mortier  à 
Salamanque,  et  le  sien  même  à une  marche  en 
arrière.  En  partant  le  2G  ou  le  27,  il  aurait  pu 
en  trois  ou  quatre  jours  déboucher  sur  Placcn- 
cia, et  être  le  30  ou  le  31  sur  les  derrières  de  sir 
Arthur  Wcllcsley.  Le  surprenant  épuisé  par  une 
grande  bataille, il  devait,  avec  les 58,000  hommes 
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qu'il  amenait,  le  jeter  en  désordre  sur  le  Tsge, 
et  lui  faire  payer  cher  la  demi-victoire  de  Tala- 
vera.  3fais  le  maréchal  Soult,  n'osant  pas  se  ris- 
quer sans  avoir  toutes  scs  forces  réunies,  voulut 
attendre  le  maréchal  Ney,  qui  s’était  bâté  d'obéir, 
mais  qui  venait  de  trop  loin  pour  rejoindre  h 
l'époque  indiquée.  11  voulut  aussi  remplacer 
quelques  parties  d'artillerie  qui  lui  manquaient, 
et  il  ne  put  être  avec  son  avant-garde  que  le 
3 août  à Placcncia,  ce  qui  justifie  notre  assertion 
que  la  réunion  des  trois  corps  des  maréchaux 
Ney,  Mortier,  Soult,  causa  autant  de  mal  à la 
fin  de  la  campagne,  que  leur  séparation  eu  avait 
causé  au  commencement.  Sans  cette  réunion,  le 
maréchal  Mortier,  comme  nous  lavons  déjà  fait 
remarquer  plusieurs  fois,  libre  de  scs  mouve- 
ments et  laissé  à Villncastin  à la  disposition  de 
Joseph,  l’aurait  suivi  à Talavera,  et  eût  décidé 
la  victoire.  Battue  dans  celle  journée,  on  ne  soit 
pas  comment  l'armée  britannique  aurait  passé  le 
Tagc,  ou  regagné  Alcantara,  poursuivie  par  des 
soldats  français,  marchant  deux  fois  plus  vile  que 
les  Anglais. 

Quoi  qu’il  en  soit,  sir  Arthur  Wellcsley  ayant 
appris  à Oropcsn  que  les  renseignements  transmis 
du  col  de  Bonos  étaient  incomplets,  car  il  arrivait 
par  ce  col  40,000  ou  50,000  hommes,  au  lieu 
de  12,000  qu’on  avait  d’abord  annoncés,  ne  crut 
pouvoir  prendre  un  meilleur  parti  que  de  se 
mettre  à couvert  derrière  la  ligne  du  Tnge,  ce 
qui,  de  l'état  de  vainqueur  qu'il  se  vantait  d’élre, 
allait  le  faire  passer  a l’état  de  vaincu,  avec  toutes 
les  conséquences  de  la  défaite  la  plus  complète. 
Il  ne  fallait  pas  qu’il  perdit  un  moment  entre 
Victor,  qui  pouvait  revenir  sur  lui,  et  le  corps 
de  Mortier,  qui,  précédant  le  maréchal  Soult, 
s’avançait  en  toute  hâte.  Il  résolut  de  franchir 
Je  Tagc  sur  le  pont  de  l’Arzobispo  qui  était  le 
plus  à sa  portée,  bien  qu'en  passant  sur  ce  pont 
il  fallût,  pour  rejoindre  la  grande  route  d'Estra- 
madure,  descendre  la  rive  gauche  du  fleuve  jus- 
qu'à Almaraz  par  des  chemins  presque  imprati- 
cables. Heureusement  pour  lui , le  maréchal 
Victor,  que  Joseph  avait  laissé  sur  l'Alberchc 
pour  observer  les  Anglais,  avait  pris  ombrage 
des  coureurs  de  Wilson  dans  les  montagnes,  et, 
les  voyant  s’avancer  sur  sa  droite  vers  Madrid, 
s'était  replié  dans  la  direction  de  celte  capitale. 
S’il  eût  été  sur  l'Albcrche,  l’armée  anglo-espa- 
gnole, assaillie  au  passage  du  fleuve,  aurait  pu 
essuyer  d’énormes  dommages.  Sir  Arthur  Wel- 
lesley  repassa  donc  le  pont  de  l’Arzobispo,  en 
abandonnant  à Talavera  4,000  à 3,000  blessés, 


qu’il  recommanda  à l'humanité  des  généraux 
français,  cl  beaucoup  de  matériel  qu’il  ne  put 
emporter.  C'étaient  autant  de  prisonniers  qu’il 
nous  livrait,  et  qui  nous  procuraient  tous  les 
trophées  de  la  victoire,  comme  si  nous  eussions 
gagné  la  bataille  de  Talavera.  Sir  Arthur  Wclles- 
ley  vint  prendre  position  vis-à-vis  d’Almaraz, 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  Tagc,  et  où  il 
attendit  que  son  artillerie  eût  parcouru  les  routes 
affreuses  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  depuis 
le  pont  de  l’Arzobispo  jusqu'à  celui  d’Almaraz. 
Les  Espagnols  de  la  Cuesta  furent  chargés  de  dé- 
fendre le  pont  de  l'Arzobispo,  et  de  s’opposer  à 
la  marche  des  Français. 

Le  maréchal  Mortier,  qui  marchait  en  tête, 
ayant  débouché  des  montagnes,  sc  trouva  vis-à- 
vis  de  l’Arzobispo  les  6 et  7 août,  suivi  bientût 
du  maréchal  Soult,  qui  formait  le  corps  de  ba- 
taille. L’armée,  qui  arrivait  si  tard,  voulait  natu- 
rellement signaler  sa  présence,  et  ne  pouvait 
laisser  échapper  l'ennemi  sans  chercher  à lui 
causer  quelque  grand  dommage.  En  conséquence, 
on  résolut  d’enlever  le  pont  de  l’Arzobispo.  C'é- 
tait une  démonstration  de  force  bien  plus  qu’une 
opération  de  sérieuse  conséquence.  Le  maréchal 
Mortier  Tut  chargé  de  cette  entreprise  hardie.  Il 
l’exécuta  le8  août.  Les  Espagnols  avaientobstrué 
le  pont  de  l’Arzobispo  en  y élevant  des  barri- 
cades , placé  de  l'infanterie  dans  deux  tours 
situées  au  milieu  du  pont,  élevé  sur  la  rive  oppo- 
sée, tant  à droite  qu’à  gauche,  de  fortes  batte- 
ries, et  rangé  sur  les  hauteurs  en  arriére  le  gros 
de  leur  armée.  Couverts  par  de  tels  obstacles,  ils 
se  croyaient  invincibles.  Le  maréchal  Mortier  fil 
chercher  un  gué  un  peu  au-dessus,  et  en  décou- 
vrit un  à quelques  centaines  de  toises,  où  la  ca- 
valerie et  l’infanterie  pouvaient  passer.  Pendant 
que  l’artillerie  française  foudroyait  le  pont  ainsi 
que  les  batteries  établies  à droite  et  à gauche, 
les  dragons  du  général  Cnulaincourt  franchirent 
le  gué,  protégés  par  une  nuée  de  voltigeurs,  et 
suivis  des  34e  et  40*  de  ligne.  Don  Gregorio  de 
la  Cuesta  voulut  les  arrêter  en  leur  opposant  son 
infanterie  formée  en  plusieurs  carrés.  Les  dra- 
gons s'élancèrent  sur  elle,  et  la  sabrèrent.  Mais 
ils  eurent  bientôt  sur  les  bras  toute  la  cavalerie 
espagnole  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuse, 
et  sc  seraient  trouvés  dans  un  véritable  péril  s’ils 
n’avaient  manœuvré  avec  beaucoup  d’habileté  et 
de  sang-froid,  soutenus  par  l'infanterie  qui  les 
avait  suivis.  Heureusement  que  durant  cette 
action  si  vive  le  premier  bataillon  du  40*,  mar- 
chant sur  le  pont  malgré  le  feu  des  Espagnols, 
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en  força  les  barricades,  et  ouvrit  le  |>assagc  il 
rinfanterie  du  maréchal  Mortier.  Celle-ci  prit  h 
revers  les  Laiteries  des  Espagnols,  et  s'en  empara. 
Dès  ect  instant  les  Espagnols  ne  purent  plus  te- 
nir, et  s'enfuirent  en  nous  abandonnant  30  pièces 
de  canon,  un  grand  nombre  de  chevaux,  et 
800  blessés  ou  prisonniers.  Cet  acte  de  vigueur 
prouvait  ce  qu'étaient  les  corps  de  l'ancienne  ar- 
mée. et  les  officiers  qui  les  conduisaient. 

Maîtres  des  ponts  du  Tage,  il  s'agissait  de  sa- 
voirs! les  Français  poursuivraient  l'armée  anglo- 
espagnole  aujourd'hui  fugitive,  qui  se  disait  vic- 
torieuse quelques  jours  auparavant.  Ils  avaient  à 
leur  disposition  les  ponts  de  l’Arzobispo  et  de 
Talnvera.  Mais  pour  gagner  la  grande  route 
d’Eslramadure,  seule  praticable  à In  grosse  artil- 
lerie. il  fallait  descendre  jusqu’à  celui  d’Almaraz, 
dont  la  principale  arche  était  coupée,  et  qu’on 
avait  un  moment  remplacée  par  des  bateaux 
maintenant  détruits.  Les  Anglais,  pour  amener 
leur  artillerie  |iar  la  rive  gauche  jusqu'à  la  grande 
route  d’Esiramadure,  en  face  du  débouché  d’Al- 
maraz, y avaient  perdu  cinq  jours,  en  employant 
les  bras  de  tous  les  gens  du  pays.  Il  fallait  donc 
ou  les  suivre  presque  sans  artillerie,  pour  les 
combattre  dans  des  positions  inexpugnables,  ou 
jeter  à AImnraz  un  pont,  dont  on  n'avait  pas  les 
premiers  matériaux.  Dès  lors  il  frétait  guère 
opportun  de  les  poursuivre,  à moins  qu'on  ne 
voulut  occuper  le  pays  du  Tage  à la  Guadiana, 
d’Almaraz  à Mérida,  ou  bien  commencer  immé- 
diatement la  marche  en  Andalousie.  Mais  la 
première  de  ces  opérations  était  de  peu  d'uti- 
lité, le  pays  entre  le  Tage  et  la  Guadiana  ayant 
été  ruiné  par  la  présence  des  armées  belligérantes 
pendant  plusieurs  mois.  Quant  à la  seconde,  la 
saison  était  évidemment  trop  chaude  et  les  vivres 
trop  rares  pour  l’entreprendre  actuellement.  Il 
valait  mieux  attendre  la  moisson , la  lin  des 
grandes  chaleurs,  et  surtout  les  instructions  de 
Napoléon,  qui  devenaient  indispensables  après 
le  bouleversement  du  plan  de  campagne  de  cette 
année.  On  s’arrêta  donc  au  pont  de  l’Arzobispo, 
après  l'acte  brillant  qui  nous  l’avait  livré.  En 
attendant  les  opérations  ultérieures,  l'élat-major 
du  roi  distribua  les  troupes  du  maréchal  Soult 
sur  le  Tage,  et  en  reporta  une  partie  en  Vieille 
Castille.  Le  3*  corps  (celui  du  maréchal  Mortier) 
fut  pincé  à Oropesa  pour  observer  le  Tage  d’Al- 
maraz à Tolède.  Le  2*  (celui  du  maréchal  Soult) 
fut  établi  à Placeucia  pour  observer  les  débou- 
chés du  Portugal.  Enfin  le  maréchal  Ncy,  qu’il 
y avait  toujours  grande  convenance  à éloigner 


du  maréchal  So'tlt,  fut  reporté  a Salamanque, 
pour  dissoudre  les  banJcs  du  duc  del  Parque, 
qui  infestaient  la  Vieille- Castille.  L'intrépide 
maréchal,  parti  le  12,  traversa  le  col  de  Banos 
en  combattant  et  dispersant  les  bondes  de 
Wilson,  et  prouva,  en  exécutant  celte  pénible 
marche  en  moins  de  quatre  jours,  qu'on  aurait 
pu  arriver  plus  vite  sur  les  derrières  de  l'armée 
anglaise. 

Pendant  ce  temps  sir  Arthur  Wdlesley  s’était 
retiré  sur  Truxillo,  et  de  Truxillo  se  proposait 
de  marcher  sur  Badajoz.  Réduit  à une  vingtaine 
de  mille  hommes,  obligé  de  laisser  ses  malades 
et  ses  blessés  aux  Français,  brouillé  avec  les  gé- 
néraux espagnols  pour  les  vivres,  pour  les  opé- 
rations à exécuter,  pour  toutes  choses  en  un 
mol,  il  u’avait  pas  mieux  réussi  que  le  général 
Moore  dans  son  expédition  à l’intérieur  de  l’Es- 
pagne. Aussi  revenait-il  plus  convaincu  que  ja- 
mais qu'il  fallait  sc  réduire  à la  défense  du  Por- 
tugal, et  ne  pénétrer  en  Espagne  que  daus  des 
cas  d'urgence,  et  avec  des  probabilités  de  succès 
presque  certaines.  Du  reste,  rien  n’était  plus 
triste  que  les  lettres  qu'il  écrivait  à son  gouver- 
nement 

En  se  séparant  des  généraux  espagnols,  il  leur 
avait  fort  conseillé  de  ne  pas  se  hasardera  livrer 
bataille,  de  sc  borner  à défendre  le  pays  monta- 
gneux de  l’Estramadurc  entre  le  Tage  et  la  Gua- 
diana,  barrière  derrière  laquelle  ils  pourraient 
se  réorganiser,  et  recevoir  même  le  concours  de 
l'armée  britannique,  s'ils  méritaient  que  ce  con- 
cours leur  fût  continué.  Mais  ils  étaient  peu  ca- 
pables d’apprécier  et  de  suivre  d'aussi  sages  con- 
seils. 

Le  premier  d’entre  eux  qui  aurait  du  en  faire 
usage  était  Yénégas,  qui  s'était  dirigé  sur  Ma- 
drid pendant  que  sir  Arthur  Wellesley  et  de  1» 
Cucsla  se  réunissaient  à Talnvera,  et  contre  le- 
quel Joseph  et  le  général  Sébaslinni  marchaient 
en  ce  moment,  en  remontant  sur  Tolède.  Après 
avoir  poussé  quelques  partis  nu  delà  du  Tage,  il 
s'était  promptement  replié  en  deçà,  en  apprenant 
le  retour  de  l’armée  française,  et  il  sciait  arrêté 
à Almonacid,  vis-à-vis  de  Tolède,  dans  une  forte 
position,  où  il  croyait  être  en  mesure  avec 
30,000  hommes  de  braver  les  forces  que  Joseph 
pouvnil  diriger  contre  lui.  Il  eut  mieux  fait  assu- 
rément de  suivre  les  conseils  de  sir  Arthur  Wel- 
lesley; mais  i!  n’en  tint  compte,  et  résolut  d’at- 
tendre les  Français  su  ries  hauteurs  d’AIuionacid. 

1 On  trouvera  ce»  lettres  & la  fin  du  volume,  avec  1rs  |tiècea 
relative*  * In  bataille  île  Talnveni. 
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Il  «voit  sa  gauche  établie  sur  une  colline  éle- 
vée, sou  centre  sur  un  plateau,  sa  droite  sur  les 
hauteurs  escarpées  d'Alinonacid,  dominées  elles- 
mérurs  par  une  autre  position  plus  escarpée,  au- 
dessus  de  laquelle  on  apercevait  un  vieux  château 
des  Mores.  Le  général  Sébastiani,  devançant  le 
roi  Joseph,  s'était  porté  par  le  pont  de  Tolède  en 
fuce  de  Yénégas.  et  était  arrivé  devant  lui  le 
40  août  nu  soir.  Après  les  pertes  de  Talavera,  il 
comptait  tout  au  plus  13,000  hommes.  Lo  roi  lui 
en  amenait  3,000.  Le  H au  matin,  il  fil  assaillir 
par  la  division  Levai  la  gauche  de  Yénégas.  Les 
Polonais  gravirent  les  premiers  la  colline  qu’oc- 
cupaient les  Espagnols.  Vénégas  jeta  sur  eux  une 
partie  de  sa  réserve.  Mais  les  Allemands,  venus 
au  secours  des  Polonais,  résistèrent  au  choc,  et 
enlevèrent  la  gauche  des  Espagnols,  pendant  que 
les  quatre  régiments  français  de  la  division  Sé- 
hastiani.  les  28*,  52*,  58e  et  73e,  abordaient  leur 
centre  et  leur  droite,  suivis  de  la  brigade  Godi- 
not  qui  appartenait  à la  division  Dessolcs.  Tout 
fut  emporté,  et  les  Espagnols  se  virent  forcés  de 
se  replier  vers  le  château  d’Almonacid.  On  aurait 
pu  tourner  celle  position.  Mais  les  vieux  régi- 
ments de  Sébastiani  et  Dcssoles  ne  voulaient  pus 
qu'on  leur  épargnât  les  difficultés.  Ils  gravirent, 
sous  le  feu , des  positions  presque  inaccessibles, cl 
achevèrent  de  mettre  en  déroule  ce  qui  restait 
d'ennemis.  Ou  tua  ou  blessa  3,000  à 4,000  hom- 
mes aux  Espagnols.  On  leur  fit  uu  nombre  a 
peu  près  égal  de  prisonniers  , et  on  leur  prit 

10  bouches  à feu.  Les  Français,  à cause  des  po- 
sitions attaquées,  perdirent  plus  de  monde  que 
de  coutume.  Ils  eurent  plus  de  300  tués,  et  en- 
viron 2,000  blessés. 

L'armée  anglaise  étant  en  retraite  sur  Budnjoz, 
l’armée  de  la  Cucsla  obligée  de  lu  suivre,  celle  de 
Yénégas  tout  à fait  dispersée,  Joseph  n’avait  plus 
qu’à  retourner  & Madrid.  Il  y rentra  après  avoir  ; 
envoyé  le  maréchal  Yiclor  dans  la  Manche,  et 
laissé  le  général  Sébastiani  à Aniujurz.  Il  y pa- 
raissait en  triomphateur  aux  yeux  des  Espagnols, 
car  Gregorio  de  la  Cucsta,  Yénégas,  sir  Arthur 
Wcllesley  (celui-ci  avec  plus  de  réserve,  comme 

11  convenait  à son  grand  mérite),  avaient  annonce 
leur  prochaine  entrée  dans  Madrid,  et  la  déli- 
vrance de  l’Espagne.  Loin  de  pouvoir  réaliser 
ces  pompeuses  promesses,  ils  sc  retiraient  les  uns 
cl  les  autres  sur  la  Guadiana,  les  Anglais  décou- 
rages, les  Espagnols  non  pas  découragés,  mais 
dispersés.  Joseph  pouvait  donc  se  montrer  à sa 
capitale  avec  toutes  les  apparences  de  lu  victoire. 
Ce  n'était  que  pour  les  bous  juges,  pour  ceux 


qui  connaissaient  les  moyens  occuiuulés  en  Es- 
pagne et  les  espérances  conçues  pour  cette  cam- 
pagne, qu  i!  était  possible,  en  comparant  les 
résultats  espérés  et  les  résultats  obtenus,  d ap- 
précier les  opérations  de  celte  année.  Avec 
300,000  vieux  soldats  , les  meilleurs  que  la 
France  ail  jamais  possédés,  douDaiit200,000coin- 
battants  présents  au  feu,  ou  s'était  promis  d'élre 
en  juillet  à Lisbonne,  à Séville,  à Cadix,  à Va- 
lence : et  cependant  on  était,  non  pas  à Lisbonne, 
non  pas  même  à Oporlo,  mais  à Astorga  ; non 
pas  à Cadix,  non  pas  à Séville,  mais  à Madrid  ; 
non  pas  à Valence,  mais  à Sarago>se  2 L’opiuiù- 
trelé  des  Espagnols,  leur  fureur  patriotique  et 
sauvage,  leur  présomption  qui  les  sauvait  du  dé- 
couragement, le  concours  efficace  des  Augluis, 
la  désunion  de  nos  généraux,  l'éloignement  de 
Napoléon,  sa  direction  qui,  donuée  de  trop  loin, 
empêchait  le  simple  bon  sens  de  Jourdan  et  de 
Joseph  de  saisir  les  occasions  que  lu  forluue  leur 
dirait,  étaient  les  causes  générales  de  la  profonde 
différence  eu  Ire  ce  qu  on  avait  espéré  et  ce  qu'on 
avait  accompli.  Des  causes  générales  passant  aux 
causes  particulières,  il  faut  ajouter  que  si,  au 
lieu  de  faire  partir  pour  le  Portugal  le  maréchal 
Soull  avec  sun  corps  tout  seul,  ou  l'eut  expédié 
avec  le  muréehal  Mortier;  que  si  le  maréchal 
Soull,  se  résignant  à tenter  celle  expédition  avec 
des  moyens  insuffisants,  n’eût  pas  laissé  la  Hu- 
mana sur  scs  dcrrièics  sans  le  détruire;  qu'ar- 
rive à Oporlo  il  u'y  eut  pus  perdu  son  temps, 
qu'il  ne  s’y  fût  pus  laissé  surpreudre,  ou  qu’il  eût 
fuit  uue  meilleure  retraite;  que,  rentré  eu  Ga- 
lice, il  eût  mieux  seeoudé  le  maréchal  Ney  ; 
qu'uyunl  obleuu  une  réunion  de  troupes,  dési- 
rable en  murs,  regrettable  eu  juin,  il  uc  les  eut 
pus  iiiulilcmcul  retenues  à Salamanque;  que  Jo- 
seph, pouvant  alors  réunir  à lui  le  corps  de  Mor- 
tier, se  fût  présenté  à Talavera  avec  des  forces 
irrésistibles;  que  ii’uynut  pas  ccs  forces,  il  eut 
temporisé  et  attendu  le  maréchal  Soull,  ou  que 
ne  rallendaut  pas  il  cul  attaqué  à Talavera  avec 
plus  d'ensemble  cl  de  constance,  cl  que  même 
aucune  de  ccs  cliuses  ne  sc  réalisant,  le  maréchal 
Soult  eût  marché  plus  vite  sur  Placencia,  les 
Anglais  eussent  été  victorieusement  rcpuussés  de 
l’Espagne,  et  cruellement  punis  de  leur  interven- 
tion dans  la  Péninsule.  Une  ou  deux  de  ces  fautes 
de  moins,  et  le  soi  t de  la  guerre  était  changé! 

Lorsque  Napoléon  qui  était  à Scbwnbruun,  oc- 
cupé à négocier  et  à préparer  ses  armées  d’Alle- 
magne, pour  le  cas  d’une  reprise  d'hostilités, 
apprit  les  événements  de  la  Péninsule,  il  en  fut 
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profondément  affecté,  car  il  avait  besoin,  pour 
négocier  avantageusement  et  n'étre  pas  obligé  de 
combattre  de  nouveau,  que  tout  se  passât  bien 
partout,  et  que  l'Autriche  ne  trouvât  pas  dans 
les  événements  qui  s’accomplissaient  ailleurs  des 
motifs  d’espérance.  Ne  se  faisant  point  à Im- 
mérité sa  part  dans  les  fnutcs  commises,  et,  tout 
grand  qu’il  était,  restant  homme,  ne  voulant 
voir  que  les  fautes  des  autres  sans  reconnaître 
les  siennes,  il  jugea  sévèrement  tout  le  monde. 
Il  eut  un  vif  regret  d’avoir  sitôt  tranché  la  ques- 
tion entre  les  maréchaux  Ney,  Mortier,  Soull, 
par  la  réunion  des  trois  corps  dans  la  main  du 
dernier;  il  blâma  le  maréchal  Soult  d’avoir  mar- 
ché en  Portugal  sans  avoir  détruit  la  Iiomana, 
de  n’avoir  pas  pris  de  parti  à Oporto,  de  n’avoir 
pas  rouvert  ses  communications  avec  Zamora, 
d’avoir  fait  une  triste  retraite.  11  conçut  de- 
tranges  soupçons  sur  ce  qui  s’était  passé  à Oporto, 
et  un  moment  même  il  éprouva  une  irritation 
telle  qu’il  songeait  à mettre  le  maréchal  en  juge- 
ment. Mais  il  avait  déjà  le  procès  du  général 
Dupont,  qui  était  devenu  une  grave  difficulté; 
il  avait  du  sévir  à moitié  coulre  le  prince  de 
Ponle-Corvo,  et  trop  de  rigueurs  à la  fois  pré- 
sentaient le  double  inconvénient  de  se  montrer 
sévère  envers  des  compagnons  d’armes,  auxquels 
chaque  jour  il  demandait  leur  sang,  et  surtout  de 
révéler  le  besoin  de  la  sévérité.  Que  de  plaies 
en  effet  à révéler  s’il  se  portait  à un  éclat  ! Parmi 
ses  lieutenants,  les  uns  finissant  par  faiblir  de- 
vant l’immensité  des  périls,  d'autres  s'essayant 
à l’insubordination,  d’autres  encore  devenant 
ambitieux  à leur  tour,  et  rêvant  la  destinée  de 
ses  frères!  Toutefois  Napoléon  ne  prit  point  de 
parti  : il  fit  mander  auprès  de  lui  les  principaux 
officiers  qui  avaient  figuré  à Oporto,  cl  ordonna 
d’informer  avec  la  plus  grande  rigueur  contre  le 
capitaine  Argcnton  et  les  complices  qu’il  pou- 
vait avoir.  Il  autorisa  le  maréchal  Ney  à rentrer 
en  France,  pour  le  tirer  de  la  fausse  position  où 
on  l’avait  laissé;  il  garda  le  silence  envers  le  ma- 
réchal Soult,  le  laissant  plusieurs  mois  de  suite 
dans  les  plus  grandes  perplexités.  Enfin  il  n’é- 
pargna point  Joseph,  et  encore  moins  son  chef 
d'état-major  Jourdan,  envers  lequel  il  avait  l’ha- 
bitude d cire  injuste.  Il  les  blâma  l’un  et  l’autre 
amèrement  d'avoir  fait  déboucher  le  maréchal 
Soult  par  Placencia  et  non  par  Avila,  reproche 
qui  n’était  pas  mérité,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré ailleurs.  Il  les  blâma  avec  plus  de  raison  de 
n’avoir  pas  attendu,  pour  livrer  bataille,  l'arri- 
vée du  maréchal  Soult,  puis  de  n’avoir  pas  livré 


la  bataille  avec  ensemble,  et  de  n’avoir  pas  per- 
sisté plus  énergiquement  dans  l’attaque  des  posi- 
tions ennemies  ; en  un  mot,  quand  on  avait,  avec 
Victor.  Sébasliani,  Soult,  Mortier,  Ney,  près 
de  100.000  hommes,  de  s'étre  trouvés  avec 
45.000  hommes  contre  GG, 000!  reproches  tous 
vrais,  dont  les  dispositions  ordonnées  de  Schœn- 
brunn  sans  connaître  les  faits,  étaient  en  partie 
ta  cause.  Ses  critiques  du  reste,  pleines  de  cette 
justesse,  de  cette  pénétration  supérieures,  qui 
n'appartenaient  qu  a lui,  ne  réparaient  rien,  et 
n’avaient  que  le  triste  avantage  de  soulager  son 
mécontentement,  en  désolant  son  frère.  Il  ex- 
prima particulièrement  beaucoup  de  colère  de  ce 
qu’on  lui  uvait  laissé  ignorer  la  perle  de  l’artil- 
lerie de  la  division  Levai,  et  ajouta  avec  raison 
que  dès  qu’il  pourrait  aller  passer  un  peu  de 
temps  en  Espagne  il  en  aurait  bientôt  fini.  11 
ordonna  d’attendre  la  fin  des  chaleurs  pour  re- 
prendre les  opérations,  et  surtout  la  conclusion 
des  négociations  d’Altcnbourg,  parce  que,  la 
paix  signée,  il  se  proposait  de  reuvoyer  vers  la 
Péninsule  les  forces  qu'il  attirait  en  ce  moment 
vers  l'Autriche.  Au  surplus,  tandis  qu’il  écrivait 
à Joseph  que  Talavera  était  une  bataille  perdue, 
il  disait  à Allenbourg  que  celait  une  bataille  ga- 
gnée (assertions  également  fausses),  et  il  faisait 
raconter  avec  détail  l'étal  pitoyable  dans  lequel 
l'armée  anglaise  se  relirait  en  Portugal,  car  les 
événements  ne  l’intéressaient  plus  que  par  l’in- 
fiucucc  qu’ils  pouvaient  exercer  sur  les  négocia- 
tions eu  lamées  avec  l’Autriche. 

Mais  il  n’cUtil  pas  au  terme  des  difficultés  que 
lui  préparaient  les  Anglais,  soit  pour  venir  au 
secours  de  l’Autriche  qu'ils  avaient  de  nouveau 
compromise,  soit  pour  satisfaire  leur  ambition 
maritime.  Ils  iiavaicnt  cessé,  depuis  l’ouverture 
de  lu  campagne,  de  promettre  à la  cour  de  Vienne 
quelque  grosse  expédition  sur  les  côtes  du  couli- 
ueut,  et  par  les  côtes  du  continent  ils  entendaient 
les  côtes  septentrionales,  car  toute  expédition 
en  E*paguc,  fort  utile  à la  politique  maritime  de 
la  Graude-Rrclague,  élait  dans  le  moment  pres- 
que indifférente  pour  l'Autriche.  Une  armée  an- 
glaise de  plus  ou  de  moins  en  Espagne  ne  pouvait 
y faire  vcoir  ou  en  faire  partir  un  régiment  fran- 
çais. 11  en  élait  autrement  d'une  tentative  sur 
les  côtes  de  France,  de  Hollande,  ou  d'Allema- 
gne : sur  les  côtes  de  France  ou  de  Hollande  elle 
devait  y attirer  les  renforts  destinés  à l’Autriche  ; 
sur  les  côtes  d'Allemagne  elle  pouvait  y déter- 
miner une  explosion.  Aussi,  depuis  l'ouverture 
des  négociations,  n'avait-on  cessé  de  demander 
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aux  Anglais  l’accomplisse  ment  do  leur  promesse.  ' 
D’ailleurs,  comme  il  s’agissait  de  détruire  des 
ports,  de  brûler  des  chantiers,  d'exercer  en  un 
mot  des  ravages  maritimes,  on  pouvait  s'en  fier 
à leur  zèle,  et  s’il  y avait  retard,  il  ne  fallait  l’im- 
puter qu'à  la  nature  des  choses,  ou  à l'inhabileté 
de  leur  gouvernement,  qui,  tout  haineux  et 
puissant  qu’il  fût,  n'était  pas  conduit  ovec  le  gé- 
nie qui  présidait  alors  aux  opérations  du  gouver- 
nement français.  Ils  avaient  perdu  Nelson  et 
Pitt  : il  leur  restait  à la  vérité  sir  Arthur  Wel- 
leslcy,  supérieur  à l’un  el  à l’autre.  Mais  celui-ci 
se  trouvait  enfermé  dans  un  théâtre  limité,  et 
l’administration  actuelle  était  loin  d'étre  habile. 

Le  projet  des  Anglais,  outre  leurs  efTorts  pour 
débarrasser  l’Espagne  des  Français,  consistait  à 
détruire  sur  tout  le  littoral  de  l’Empire  les  im- 
menses préparatifs  maritimes  de  Napoléon.  On 
a vu  précédemment  que  Napoléon,  ne  pouvant 
tenir  la  mer  avec  scs  flottes  contre  la  marine 
britannique,  n’avait  pourtant  pas  renoncé  à com- 
battre l'Angleterre  sur  son  élément,  et  avait 
imaginé  pour  y parvenir  de  vastes  combinaisons. 
Partout  où  il  régnait,  partout  où  il  exerçait 
quelque  influence,  il  avait  préparé  d’innombra- 
bles constructions  navales,  et,  autant  qu’il  l’avait 
pu,  des  équipages  proportionnés  à ces  construc- 
tions, se  réservant,  dès  que  ses  armées  seraient 
disponibles,  de  former  des  camps  à portée  de  scs 
vaisseaux,  pour  faire  partir  à ('improviste,  tantôt 
d'un  point,  tantôt  d’un  autre,  de  grandes  expédi- 
tions pour  l’Inde,  les  Antilles,  l’Égypte,  peut-être 
l’Irlande.  A Venise,  à la  Spczzia.à  Toulon,  à Ro- 
chcfort,  à Lorient,  à Brest,  à Cherbourg,  à Bou- 
logne, où  la  flottille  oisive  commençait  à pourrir, 
m Anvers  surtout,  création  dont  Napoléon  s’occu- 
pait avec  prédilection,  des  armements  de  toutes 
ics  formes  occupaient  les  Anglais,  les  troublaient 
outre  mesure  (en  quoi  les  vues  de  Napoléon  se 
trouvaient  justifiées),  et  leur  inspiraient  le  désir 
ardent  d'éloigner  d’eux  des  dangers  d’autant 
plus  inquiétants  qu’ils  étaient  inconnus. 

Deux  points  avaient  attiré  toute  leur  attention 
pendant  l’année  dont  nous  racontons  l'histoire, 
c’étaient  Rochcfort  et  Anvers.  A Rochefort  s'était 
opérée,  d’après  les  ordres  de  Napoléon,  uneréu- 
niou  d’escadres  qui  mouillaient  dans  la  rade  de 
l’ile  d’Aix.  A Anvers  se  préparait  un  établisse- 
ment immense,  qui,  par  sa  position  vis  à-vis  de 
la  Tamise,  causait  à Londres  de  véritables  insom- 
nies. Le  secours  que  ics  Anglais  voulaient  appor- 
ter à l’Autriche,  secours  fort  intéressé,  c’était 
de  détruire  Rochefort  et  Anvers,  quelques  efforts 
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qu’il  pût  leur  en  coûter.  Vu  la  plus  grande  faci- 
lité d’agir  contre  Rochefort,  où  il  n’y  avait  qu'une 
flotte  a incendier,  ils  avaient  été  en  mesure  de 
bonne  heure.  Les  préparatifs  plus  longs,  plus 
vastes,  plus  dispendieux  contre  Anvers,  n’étaient 
encore  qu'une  menace  non  exécutée,  pendant 
que  l'on  combattait  à Wagrain  et  à Tatuvcra. 

L’expédition  dirigée  contre  Rochefort  avait  été 
prête  des  le  mois  d’avril.  A Rochefort  étaient  réu- 
nies en  ce  moment  deux  belles  divisions  navales, 
sous  les  ordres  du  vice-amiral  Allemand.  Elles 
y étaient  par  suite  d'une  combinaison  de  Napo- 
léon, fort  ingénieuse,  mais  fort  périlleuse,  comme 
toutes  celles  auxquelles  il  était  obligé  de  recou- 
rir sur  mer.  D'après  ses  ordres,  le  contre-amiral 
Wiliaumez  avait  dû  sortir  de  Brest  avec  une 
division  de  six  vaisseaux  et  de  plusieurs  frégates, 

! recueillir  en  passant  la  division  de  Lorient,  puis 
celle  de  Rochefort,  se  rendre  aux  Antilles,  y por- 
ter des  secours  en  vivres,  munitions  cl  hommes, 
revenir  ensuite  en  Europe,  traverser  le  détroit 
de  Gibraltar,  et  jeter  l'ancre  à Toulon,  où  se  pré- 
parait peu  à peu  une  grande  force  navale,  soit 
pour  joindre  la  Sicile  à Naples,  soit  pour  appro- 
visionner Barcelone,  soit  enlin  pour  menacer 
l’Égypte,  que  Napoléon  n’avait  pas  renoncé  à re- 
prendre un  jour.  L'amiral  Wiliaumez,  parti  en 
effet  dans  le  mois  de  février,  avait  manqué  la 
division  de  Lorient,  par  crainte  de  s'y  trop  arrê- 
ter, et  n’avait  pas  trouve  celle  de  Rochefort 
prêle  à mettre  à la  voile  à son  apparition,  ce  qui 
l’avait  forcé  à s’arrêter  a Rochefort  même.  Cette 
réunion  avait  porté  à 44  vaisseaux  et  à 4 fré- 
gates la  force  navale  mouillée  dans  ce  port.  Le 
brave  vice-amiral  Allemand,  qui  avait  si  heureu- 
sement traversé  le  détroit  de  Gibraltar  pour  ral- 
lier Ganteaume  en  1808,  et  qui  avait  exécuté 
avec  lui  l'expédition  de  Corfou,  venait  d’étre 
appelé  au  commandement  de  l’escadre  de  Ro- 
chefort. Ses  instructions  lui  prescrivaient  de 
prendre  la  mer  à la  première  occasion.  C’était 
un  bel  armement  que  celui  dont  il  disposait, 
bien  que,  sous  le  rapport  du  personnel,  ect 
armement  laissât  beaucoup  à désirer,  comme  il 
arrive  toujours  quand  une  marine  est  réduite  à 
se  former  dans  les  rades.  Les  Anglais  avaient 
conçu  le  projet  de  détruire  la  flotte  de  Rochefort, 
par  les  plus  terribles  moyens  qu’on  pût  imagi- 
ner, fussent-ils  uu  delà  de  ce  que  la  guerre  per- 
met en  fait  de  cruautés  el  de  barbaries. 

Ils  n'avaient  pas  la  prétention  de  remonter  la 
Charente  pour  se  présenter  a Rochefort  même. 
C’est  ailleurs  qu’ils  voulaient  faire  une  tentative 
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de  ce  genre,  car  elle  exigeait  une  armée  et  ils 
n'en  avaient  pas  deux  à leur  dis|>ositioii.  Mais  à 
Rochefort.  ils  voulaient  détruire  la  flotte  fran- 
çaise au  mouillage.  I/amiral  Gambier  fut  donc 
envoyé  avec  treize  vaisseaux,  grand  nombre  de 
frégates,  corvettes,  bricks  et  bombardes  devant 
file  d’Aix,  et  il  vint  hardiment  mouiller  dans  la 
rade  des  Basques  , profitant  de  ce  qu’à  cette 
époque  ces  parages  si  importants  n’étaient  pas 
encore  assez  défendus.  Le  fort  Boyard  n'existait 
alors  qu'en  projet.  Les  Anglais  avaient  résolu  de 
convertir  en  brûlots  une  masse  considérable  de 
bâtiments,  et  de  les  sacrifier, quoi  qu’il  pût  leur  eu 
coûter,  à la  chance  de  brûler  l’escadre  française. 
Ordinairement  lorsqu’on  veut  employer  ce  moyen 
d’une  légitimité  contestée  à la  guerre,  parce  qu'il 
est  atroce  ( comme  le  bombardement  des  places 
quand  il  n'est  pas  absolument  indispensable), 
lorsqu’on  veut,  disons-nous,  employer  ce  moyen, 
on  se  sert  d’anciens  bâtiments  qu’on  charge 
d’artifices  incendiaires , quelquefois  même  de 
machines  à explosion.  Après  les  avoir  transfor- 
més ainsi  en  volcans  prêts  à faire  éruption,  on 
les  conduit  devant  une  flotte,  puis  choisissant  le 
moment  où  le  vent  cl  le  courant  les  portent  \ers 
le  but,  on  les  abandonne  b eux-mêmes  après  y 
avoir  mis  le  fiu,  ne  retirant  les  équipages  que 
lorsque  l'imminence  du  péril  oblige  à les  su u vo- 
ter dans  des  chaloupes.  Un  seul  suffit  souvent 
pour  produire  d'immenses  ravages.  Ce  moyen 
est  surtout  dangereux  quand  l'escadre  qu’on 
attaque  est  nombreuse,  rapprochée,  et  que  les 
brûlots  sont  assurés,  quelque  part  qu'ils  tom- 
bent, de  causer  du  mal.  Le  danger  s’accroît  na- 
turellement avec  la  quantité  des  brûlots.  Les  An- 
glais eurent  idée  d’en  porter  le  nombre  b trente, 
ce  qui  ne  s’était  jamais  vu,  et  ce  qui  u'étail  pos- 
sible qu’à  une  marine  infiniment  puissante , 
ayant  dans  son  vieux  matériel  des  ressources 
considérables  à sacrifier.  Trente  bâtiments  con-  i 
sacrés  à périr  pour  en  détruire  peut-clrc  trois  ou 
quatre,  c’était  agir  avec  une  fureur  qui  ne  cal- 
cule pas  le  mal  quelle  essuie,  pourvu  quelle  en 
fasse  à l’ennemi.  On  avait  poussé  la  passion  de 
la  destruction  jusqu'à  placer  parmi  ces  bâti- 
ments-bnilols  des  frégates,  et  même  des  vais- 
seaux, afin  que  la  force  d’impulsion  fût  plus 
grande  contre  les  obstacles  que  les  Français 
pourraient  leuropposer.  Les  Anglais  demeurèrent 
une  vingtaine  de  jours  au  mouillage,  pour  pré- 
parer cette  expédition  sans  exemple  dans  les  an- 
nales de  la  marine,  disposant  à mesure  qu’ils  les 
recevaient,  sur  les  bâtiments  destinés  b périr,  les 


matières  qui  devaient  les  rendre  si  formidables. 

Le  vice-amiral  Allemand,  en  les  voyant  mouil- 
lés aussi  longtemps  dans  la  rade  des  Basques,  ne 
put  pas  douter  de  l'existence  d’un  projet  incen- 
diaire contre  le  port  de  Rochefort  et  contre  la 
flotte.  Il  plaça  scs  onze  vaisseaux  et  ses  quatre 
frégates  sur  deux  lignes  d’embossage  fort  rap- 
prochées l’une  de  l’autre,  et  appuyées  à droite 
par  les  feux  de  file  d’Aix,  à gauche  par  ceux  du 
bas  de  la  rivière.  Elles  présentaient  une  direc- 
tion non  pas  opposée  au  courant  mais  parallèle, 
de  manière  que  les  corps  flottants  destinés  à les 
atteindre,  au  lieu  de  venir  les  heurter,  passas- 
sent devant  elles.  Le  vice-amiral  y ajouta  la  pré- 
caution d’une  double  estocade,  l’une  à 400  toi- 
ses. l’autre  à 800,  formée  de  bois  flottants 
fortement  liés  ensemble,  et  fixés  à l’aide  de 
lourdes  ancres  qu’on  avait  jetées  de  distance  en 
distance.  A mesure  que  le  moment  critique  ap- 
prochait. il  organisa  eri  plusieurs  divisions  les 
chaloupes  et  les  canots  des  vaisseaux,  les  arma 
de  canons,  les  fit  monter  par  des  hommes  intré- 
pides, qui,  munis  de  crochets,  étaient  chargés  de 
harponner  les  brûlots  et  de  les  détourner  de 
leur  but.  Il  les  mit  de  garde  chaque  nuit  le  long 
des  cslaendcs.  Il  fit  déverguer  toutes  les  voiles 
inutiles  pour  offrir  au  feu  le  moins  d’aliment 
possible,  placer  h fond  de  cale  toutes  les  matières 
inflammables,  enlever  enfin  tous  les  objets  qui 
pouvaient  servir  de  moyens  d’uccrochemcnl,  car 
le  danger  des  brûlots  est,  en  tombant  sur  les 
vnisscaux  qu’ils  rencontrent,  d’y  rester  attachés 
: par  ce  qui  fait  saillie  dans  la  mâture  ou  la  coque. 
Il  demanda  en  outre  au  port  de  Rochefort  beau- 
coup de  matières,  qu’on  ne  put  pas  lui  fournir, 
parce  qu’elles  manquent  presque  toujours  après 
une  longue  guerre  qui  u’a  pas  été  heureuse.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  fit,  avec  les  ressources  dont  il 
disposait,  tout  ce  qu’il  put  pour  sc  mettre  à 
l’abri  de  In  catastrophe  , qu’il  croyait  redou- 
table, mais  qu’il  était  loin  de  se  figurer  aussi 
terrible  qu’elle  devait  l’être. 

Oaus  la  nuit  du  II  au  12  avril,  par  un  vent 
trcs-pronoucé  de  nord-nord-ouest  qui  portait 
sur  notre  ligne  d’embossuge.ct  à une  heure  où  la 
marée  poussait  dnns  la  même  direction,  les  An- 
glais parurent  en  plusieurs  divisions  de  grands 
cl  petits  bâtiments,  avec  l’intention  manifeste 
d’envelopper  notre  escadre.  Une  division  de  fré- 
gates et  de  corvettes  se  détacha  ensuite  en  se  di- 
rigeant sur  l'estocade.  C'étaient  les  frégates  et 
corvettes  qui  escortaient  les  brûlots.  Le  vice- 
amiral  Allemand  s'attendant, d’nprès  les  exemples 
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connu**,  à cinq  nu  six  brûlots  peut-être,  avait 
donné  l'ordre  à scs  canots  d'étre  sans  cesse  en 
station  le  long  des  deux  estocades,  lorsqu’on  vit 
soudain  une  ligne  enflammée  de  trente  brûlots, 
lesquels,  abandonnés  tout  à coup  par  leurs  équi- 
pages, continuèrent,  entraînés  par  le  vent  et  le 
flot,  à se  diriger  sur  l'escadre  française.  Jamais 
pareil  spectacle  ne  s’était  vu.  Trois  de  ces  af- 
freuses machines  sautèrent  près  des  estocades, et 
les  rompirent.  Les  autres,  lançant  des  artifices 
de  tout  genre  comme  des  volcans  en  éruption, 
emportèrent  sous  l’impulsion  du  flot  et  du  vent 
les  restes  des  estocades,  et  vinrent  se  répandre 
autour  de  nos  vaisseaux.  En  vain  les  divisions 
de  canots  voulurent-elles  accrocher  ces  bâti  ments- 
brulots.  Ils  étaient  de  trop  fort  échantillon  pour 
être  retenus  par  de  faibles  chaloupes,  et  ils  en- 
traînaient avec  eux  ceux  qui  étaient  assez  témé- 
raires pour  s’attacher  h leur  flanc.  A l’aspect  de 
ccs  trente  machines  enflammées,  il  y avait  peu  de 
coeurs  qui  ne  fussent  émus,  non  par  le  danger, 
auquel  les  hommes  de  nier  sont  habitués,  mais 
par  la  crainte  de  voir  tous  les  vaisseaux  détruits 
sans  combat.  Dans  celte  horrible  confusion, 
mêlée  de  détonations  affreuses,  de  lueurs  ef- 
frayantes qui  montraient  le  danger  sans  éclairer 
la  défense,  il  était  impossible  de  recevoir  des 
ordres  et  d’en  donner.  Chaque  capitaine,  livré 
k lui-même,  n'avait  qu’à  songer  à son  vaisseau, 
et  à faire  ce  qu’il  pourrait  pour  le  sauver.  Le 
premier  mouvement  chez  tous  fut  de  se  débar- 
rasser des  brûlots  qui  venaient  s’attacher  à leurs 
flancs.  Le  vaisseau  amiral  l'Océan  à lui  seul  en 
avait  trois.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  se  soustraire 
il  ces  funestes  approches  était  de  couper  scs 
câbles,  et  de  s’enfuir  où  l'on  pouvait,  en  s'arrê- 
tant sur  de  nouvelles  ancres  pour  ne  pns  se  briser 
au  rivage.  Ou  employait  encore  un  autre  moyeu, 
celui  de  tirer  sur  les  brûlots,  afin  de  les  couler 
lias  ; et  comme  chacun  avait  perdu  sa  position 
dans  la  ligne  d’embossage  cl  qu'on  était  pêle- 
mêle,  on  tirait  ainsi  sur  les  siens  en  même  temps 
que  sur  les  ennemis.  Toutefois  par  un  singulier 
bonheur  nos  vaisseaux  se  sauvèrent  sans  de  trop 
grands  dommages  sur  divers  points  de  la  côte  en 
se  laissant  couler  sur  des  ancres  jetées  l’une  après 
foutre.  Ceux  qui  avaient  eu  le  feu  n bord  étaient 
parvenus  à l’éteindre.  Quant  aux  brûlots, échoués 
çà  et  là  sur  les  îles  voisines,  les  uns  sautant  en 
l’air  avec  d'horribles  détournions,  les  autres  lan- 
çant des  fusées,  des  grenades,  des  bombes,  ils 
brûlaient  en  éclairant  au  loin  la  rude.  A la  |Hiinle 
du  jour,  nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir  les 
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trente  bâtiments  incendiaires  échoués  comme 
nous,  achevant  de  se  consumer,  et  n'ayant  in- 
cendié aucun  des  nôtres.  Jusqu’ici  la  rage  des 
Anglais  n’avait  détruit  que  des  richesses  an- 
glaises. 

Mais  la  scène  n’était  pas  Unie.  Nos  vaisseaux, 
comme  on  vient  de  le  voir,  avaient  coupé  leurs 
câbles,  et  étaient  allés  s'échouer  à l'embouchure 
de  la  Charente,  du  fort  de  Fouras  à file  d'Enctt. 
Par  malheur  quatre  d’entre  eux,  surpris  par  la 
marée  descendante,  étaient  restés  attachés  aux 
pointes  d'une  chaîne  de  rochers,  qu’on  appelle 
les  Pâlies,  et  qui  forme  l'un  des  deux  côtés  de 
l'embouchure  de  la  Charente.  C’étaient  U Cal - 
cutta,  le  Tonnerre  , V Aquilon  , le  Varsovie. 
Presque  tous  les  capitaines,  obéissant  à un  mou- 
vement spontané,  avaient  jeté  leurs  poudres  a la 
mer,  de  peur  de  l’explosion  en  cas  d’incendie. 
D'autres  avaient  été,  au  milieu  de  cctlc  confu- 
sion, privés  de  leurs  embarcations  et  des  mate- 
lots qui  les  montaient.  Ils  n'étoient  donc  guère 
en  étal  de  sc  défendre.  Les  Anglais,  exaspérés  par 
le  peu  d’effet  de  leurs  brûlots,  voulaient,  en  ve- 
nant attaquer  les  quatre  bâtiments  échoués  sur 
les  Pullcs.  les  prendre  ou  les  détruire,  et  sc  dé- 
dommager ainsi  de  l'insuccès  de  leur  atroce 
combinaison.  Le  Calcutta , abordé  par  plusieurs 
vaisseaux  et  frégates,  canonné  dans  tous  les  sens, 
étayant  k peine  l’usage  de  sou  artillerie,  fut  dé- 
fendu quelques  heures,  puis  abandonné  par  le  ca- 
pitaine Lafon,  qui, n’nynnt  plus  que  230 hommes, 
crut,  dans  l'impossibilité  où  il  était  de  conserver 
son  navire,  devoir  sauver  son  équipage.  Le  raal- 
heureux  ignorait  à quelles  rigueurs  il  allait  s'ex- 
poser ! Le  Calcutta  ainsi  abandonné  sauta  en 
l’air  quelques  instants  après.  L'Aquilon  et  U 
Varsovie , ne  pouvant  se  défendre,  furent  obli- 
gés d'amener  leur  pavillon,  et  brûlés  par  les  An- 
glais qui  y mirent  eux-mémes  le  feu.  Deux  nou- 
velles explosions  apprirent  à l'escadre  le  sort  de 
ces  vaisseaux.  Enfin  le  Tonnerre , ayant  une  voie 
d'eau,  se  traîna  péniblement  près  de  file  Ma- 
dame. Le  capitaine  Clément  Laroncièrc,  après 
avoir  jeté  à la  mer  son  artillerie,  son  lest,  tout 
ce  dont  il  put  faire  le  sacrifice  pour  s’alléger,  ne 
réussit  point  à se  relever.  Après  des  efforts 
inouïs,  continués  sous  le  feu  des  Anglais,  se 
voyant  condamné  à sombrer  à la  marée  haute,  il 
débarqua  ses  hommes  sur  une  pointe  de  rocher, 
d'où  ils  pouvaient  à marcc  basse  gagner  file  Ma- 
dame, puis  il  partit  le  dernier,  en  mettant  Jui- 
mérac  le  feu  à son  navire,  qui  s'abîma  de  la  sorte 
sous  les  couleurs  françaises. 
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Ainsi  sur  onze  vaisseaux  quatre  périrent,  non 
par  la  renconlre  des  brûlots,  mais  par  le  désir 
de  les  éviter.  Le  brave  amiral  Allemand  était 
nu  désespoir  quoiqu'il  en  eut  sauvé  sept,  sans 
compter  les  frégates  qui,  sauf  une  seule,  furent 
toutes  conservées.  Il  les  fit  remonter  dans  la  ri- 
vière et  désarmer.  Son  désespoir  se  convertit  en 
une  irascibilité  si  gronde,  qu'il  fut  impossible  de 
lui  laisser  le  commandement  de  Rochcfort.  Le 
ministre  Décrûs  l'envoya  à Toulon  avec  scs  équi- 
pages qu’on  fit  voyager  par  terre,  afin  d’armer 
les  vaisseaux  de  la  Méditerranée.  11  fallait  à 
Rochcfort  de  nouveaux  travaux  de  construction, 
avant  qu’on  put  y former  une  nouvelle  division. 
L’amiral  Gambier  regagna  les  côtes  d’Angleterre, 
avec  la  gloire  douteuse  d'une  expédition  atroce, 
qui  avait  coûté  à l’Angleterre  beaucoup  plus  qu’à 
la  France.  Le  résultat  le  plus  réel  de  celte  expé- 
dition fut  une  profonde  intimidation  pour  toutes 
nos  flottes  mouillées  dons  des  rades,  et  une  sorte 
de  trouble  d’esprit  chez  la  plupart  de  nos  chefs 
d’escadre,  qui  voyaient  des  brûlots  partout,  et 
imaginaient  les  plus  étranges  précautions  pour 
s’en  garantir.  Le  ministre  Décrûs,  malgré  scs 
ram  lumières,  ne  fut  pas  exempt  lui-mcine  de 
celte  forte  émotion,  et  proposa  à l’empereur  de 
faire  rentrer  a Flessinguc  la  belle  flotte  con- 
struite dans  les  chantiers  d’Anvers,  et  mouillée 
en  ce  moment  aux  bouches  de  l'Escaut.  Mais 
l'amiral  Missicssy , esprit  froid , intelligent  et 
ferme,  s’y  refusa,  en  disant  qu'à  Flessinguc  elle 
serait  exposée  à périr  par  les  bombes  ou  les 
fièvres  de  Wnlchercn.  dans  une  immobilité  dés- 
honorante. Il  répondit  de  manœuvrer  dans  l’Es- 
caut de  manière  à ne  perdre  ni  son  honneur  ni 
sa  flotte,  cl  obtint  une  liberté  d’action  dont  il  fit 
bientôt  un  glorieux  usage.  L'Empereur  ne  pres- 
crivit d’autre  mesure  que  la  mise  en  jugement 
des  malheureux  capitaines  qui  avaient  |>erdu 
leurs  vaisseaux  dans  la  rode  de  Rochcfort. 

L’expédition  de  Rochcfort  n'était  pas  celle  que 
les  Anglais  avaient  le  plus  à cœur.  Ils  auraient 
été  fort  satisfaits  sans  doute  d’anéantir  au  mouil 
lage  l'une  de  nos  principales  flottes  ; mais  ils 
voulaient  surtout  sc  délivrer  de  l'inquiétude,  du 
reste  exagérée,  que  leur  causait  Anvers.  Ils  sc 
figuraient  toujours  qu’avec  le  temps  il  pourrait 
sortir  de  ce  port,  non  pas  les  dix  vaisseaux  qui 
mouillaient  alors  à Flessinguc,  mais  vingt  et 
trente  que  Napoléon  avait  le  moyen  d’y  con- 
struire, et  surtout  une  flottille,  beaucoup  plus 
dangereuse  que  celle  de  Boulogne,  cor  elle  pou- 
vait en  une  marée  jeter  une  armée  de  débarque- 


ment des  bouches  de  l’Escaut  aux  bouches  de  la 
Tamise.  Le  grand  armement  qu’ils  avaient  pro- 
mis à l'Autriche  de  faire  partir  avaut  la  fin  des 
hostilités,  et  que  depuis  l'armistice  de  Znaïm  ils 
promettaient  de  faire  partir  avant  la  fin  des  né- 
gociations, ils  l’achevaient  en  ce  moment,  non 
pour  insurger  l’Allemagne,  mais  pour  détruire 
les  établissements  maritimes  des  Pays-Bas. 

Deux  raisons  les  décidaient  à se  diriger  sur 
Anvers  : l’importance  de  ce  port,  et  l'espoir  de 
n’y  trouver  aucun  préparatif  de  défense.  Des 
espions  envoyés  sur  les  lieux  leur  avaient  appris 
qu’il  n’y  avait  que  sept  à huit  mille  hommes  sur 
les  rives  de  l’Escaut,  de  Gond  à Berg-op-Zooru. 
Avec  de  la  hardiesse,  ils  pouvaient  même  aller 
plus  loin , causer  d’immenses  ravages,  cl  ré- 
pandre un  jour  bien  fâcheux  sur  la  politique 
qui,  portant  toutes  nos  forces  à Lisbonne,  à Ma- 
drid, à Vienne,  n’en  gardait  aucune  pour  proté- 
ger nos  rivages.  Leur  ardeur  pour  une  expédi- 
tion aux  bouches  de  l'Escaut  était  donc  extrême, 
et  ils  avaient  résolu  d'y  consacrer  quarante  mille 
hommes  au  moins,  et  douze  ou  quinze  cents 
voiles.  On  n'aurait  rien  vu  d'aussi  considérable 
dans  aucun  siècle , s’ils  atteignaient  l'étendue 
projetée  de  leurs  armements.  Mais  le  temps  dé- 
pensé à préparer  cette  expédition  devait  être 
proportionne  à sa  gqpndeur.  Mise  en  discussion 
dès  le  mois  de  mars,  résolue  en  avril  au  moment 
où  Napoléon  partait  pour  l’Autriche,  elle  n’était 
pas  sous  voiles  le  jour  de  la  bataille  de  Wngram, 
et  point  arrivée  le  jour  de  celle  de  Talavcra.  Le 
cabinet  britannique  y voulait  consacrer  l'armée 
du  général  Moore,  qui  était  une  armée  éprouvée, 
et  une  tuasse  considérable  de  batiments  de  tout 
échantillon.  Mais  cette  armée  avait  besoin 
d’élrc  complétée,  et  fort  accrue  pour  être  élevée 
à 40.000  hommes  : et  comme  il  fallait  de  plus 
embarquer  un  grand  équipage  de  siège,  c’était 
la  somme  énorme  de  cent  mille  tonneaux  de 
transport  à réunir.  La  marine  royale  en  pouvait 
fournir  vingt-cinq  mille  ; il  restait  donc  à s’en 
procurer  soi  xanle  et  quinze  mille,  soit  eu  les  tirant 
des  arsenaux  de  l’Étal,  soit  en  les  demandant  au 
commerce.  Mais  déjà  beaucoup  de  bâtiments 
avaient  été  envoyés  sur  les  côtes  d'Espagne  pour 
le  service  de  sir  Arthur  Wcllcsley,  et  on  ne  vou- 
lait pas  lui  ôter  cet  indispensable  moyen  de  re- 
traite, un  revers  étant  toujours  à prévoir  dans 
la  Péninsule.  11  fallait  donc  se  procurer  tout  en- 
tière rimmenscquanlitédc  soixante  etquinze  mille 
tonneaux  de  transport,  et  la  passion  du  cabinet 
britnnniqueétail  telle  qu’un  instant  il  avait  songé  à 
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prendre  d'autorité,  sauf  à les  payer  plus  tard,  tous 
les  neutres  qui  étaient  sur  les  bords  de  la  Tamise. 
On  renonça  à celte  ressource  pour  ne  pas  appor- 
ter ce  nouveau  trouble  aux  relations  commer- 
ciales, et  on  se  contenta  d’élever  le  fret  à un  prix 
exorbitant.  Cela  fait,  on  prépara  le  matériel,  on 
recruta  l’armée  avec  des  volontaires  choisis  parmi 
les  anciens  miliciens,  et  de  delais  en  délais  on 
fut  conduit  de  mai  en  juin,  de  juin  en  juillet.  On 
était  à peine  prêt  à la  On  de  ce  mois.  Il  fallait  se 
bâter,  car  si  on  n'agissait  pas  avant  que  la  paix 
eût  été  arrachée  à l'Autriche,  on  aurait  sur  les 
bras  les  armées  françaises  revenues  des  bords  du 
Danube,  et  toute  expédition  de  ce  genre  devien- 
drait une  folle  entreprise,  sans  compter  qu’on 
aurait  laissé  encore  une  fois  accabler  ses  alliés  les 
plus  sûrs. 

Vers  le  24  ou  le  25  juillet,  on  fut  en  mesure 
de  partir  avec  58,000  hommes  d’infanterie  , 

5.000  d’artillerie,  2,500  de  cavalerie  (en  tout 

44.000  hommesenviron),  9,000  chevaux,  150  piè- 
ces de  24  ou  gros  mortiers,  le  tout  embarqué  sur 
40  vaisseaux  de  ligne,  30  frégates,  84  corvettes, 
bricks,  bombardes,  400  à 500  transports,  et  un 
nombre  infini  de  chaloupes  canonnières.  Rien  de 
pareil  ne  s’était  jamais  vu.  On  devait  partir  de 
Portsmoulli,  de  Ifarwicb,  de  Chalhnm,  de  Dou- 
vres et  des  Dunes.  En  possession  de  la  mer,  on 
n’était  dominé  que  par  ses  propres  convenances 
dans  le  choix  des  points  de  départ.  Sir  John 
Stracban  commandait  la  flotte,  lord  Chatham 
l'année.  La  mission  était  de  prendre  Flessinguc 
si  on  pouvait,  de  détruire  en  même  temps  la 
flotte  de  l’Escaut,  d’aller  ensuite  incendier  les 
chantiers  d’Anvers,  enfin  d’obstruer  les  passes 
de  l'Escaut  en  y plongeant  des  corps  de  forte  di-  i 
mrnsion,  qui  rendissent  ces  passes  impropres  à 
la  navigation.  Le  but  et  les  moyens  avaient  une 
égale  grandeur. 

On  avait  longtemps  discuté  le  meilleur  plan  à 
suivre,  en  consultant  soit  des  Hollandais  émigrés, 
soit  d'anciens  officiers  anglais  qui  avaient  fait  les 
campagnes  de  Flandre  en  1792  et  1793.  Deux 
plans  principaux  avaient  été  proposés  : débar- 
quer h Os  tende,  et  se  rendre  par  terre  & Anvers, 
en  marchant  par  Bruges  et  le  Sas  de  Gand,  ou 
bien  aller  par  eau  en  remontant  l'Escaut.  (Voir 
la  carte  n*  51.)  Faire  vingt-cinq  ou  trente  lieues 
par  terre,  sur  le  sol  français,  en  présence  d’une 
nation  aussi  belliqueuse  que  la  nôtre,  parut  trop 
périlleux.  Et  cependant  c’était  le  seul  plan  qui 
eût  des  chances,  car  on  aurait  à peine  trouvé  sur 
son  chemin  trois  ou  quatre  mille  hommes  disper-  I 
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i scs  dans  toute  In  Flandre.  En  se  mettant  en  mar- 
che avant  que  des  secours  pussent  être  envoyés  (et 
i l’envoi  de  secours  n’exigeait  pas  moins  de  quinze  h 
vingt  jours),  on  serait  arrivé  à Anvers  sans  coup 
férir.  On  cul  brûle  les  cbantiersainsi  que  In  flotte, 
et  on  se  serait  rembarqué  sur  les  transports  ame- 
nés sous  Anvers,  lorsque  les  troupes  françaises 
auraient  commence  a paraître.  Mais  l’idée  de  tra- 
verser une  pareille  étendue  du  territoire  de 
l’Empire,  fut  un  épouvantail  qui  fit  renoncer  a 
ce  plan.  Restait  celui  de  remonter  l’Escaut  en 
naviguant  jusqu'à  Batz  et  Sanlvliet  (voir  la  carte 
n°  51),  point  où,  de  golfe,  l'Escaut  se  change  en 
fleuve.  Ce  projet  donnait  encore  lieu  à de  nom- 
breuses contestations. 

L’Escaut  à dix  lieues  au  dessous  d’Anvers  se 
divise  en  deux  bras  : l’un  qui,  continuant  de  cou- 
ler directement  à l’ouest,  débouche  dans  la  mer 
| entre  les  feux  de  Flessingue  et  de  Breskens,  et 
qu’on  nppellc  à cause  de  sa  direction  l'Escaut 
occidental  ; l’autre  qui  à Sanlvliet  se  détourne  au 
nord,  passe  entre  le  fort  de  Batz  et  la  pince  de 
Bergop-Zoom,  débouche  au  nord-ouest,  et  porte 
le  nom  d’Escaut  oriental,  uniquement  parce  qu’il 
coule  moins  directement  à l’ouest  que  le  précé- 
dent. L’un  et  l’autre,  plus  larges  et  moins  pro- 
fonds que  l’Escaut  supérieur  composé  des  deux 
bras  réunis,  se  rendent  à la  mer  à travers  une 
suite  de  bas-fonds,  présentent  par  conséquent 
beaucoup  d’obstacles  à la  navigation,  et  baignent 
une  contrée  appelée  la  Zélande.  Celte  contrée, 
la  plus  basse  de  la  Hollande,  formée  de  ter- 
rains inférieurs  la  plupart  au  niveau  de  la  mer, 
n’existe  qu’à  la  condition  d’être  toujours  pro- 
tégée par  des  digues  élevées,  n’offre  en  été  que 
des  prairies  verdoyantes,  de  jolis  saules,  des 
peupliers  élancés  , mais  sous  cet  aspect  riant 
cache  une  mort  hideuse,  car,  découverte  par  la 
marée  deux  fois  par  jour,  elle  exhale  des  miasmes 
pestilentiels,  qui  s’échappent  des  vases  que  lui 
apporte  le  flot  sans  cesse  montant  et  descendant. 
Aussi  entre  toutes  les  fièvres  n’y  en  a-t-il  pas  de 
plus  funeste  que  la  fièvre  dite  de  Walcheren. 

L’Escaut  occidental,  celui  qui  va  directement  à 
la  mer  de  l'est  à l’ouest,  est  le  plus  ouvert  des 
deux  à la  grande  navigation.  Seul  il  peut  porter 
des  vaisseaux  de  ligne.  C’est  celui  que  Napoléon 
avait  destine  à conduire  ses  flottes  d'Anvers  à la 
iner,  et  que  protègent  les  feux  de  Flessingue  dans 
l’île  de  Walcheren,  les  feux  de  Breskens  dans 
Pile  de  Cndzand.  (Voir  la  carte  n*  51 .) 

En  se  décidant  à prendre  la  voie  de  mer  pour 
gagner  Anvers.  lequel  fallait-il  choisir  de  l'Escaut 
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occidental  ou  de  l'Escaut  oriental?  Ici  encore  le 
plus  hardi  des  deux  plans  était  le  meilleur,  car 
lorsqu'on  veut  faire  une  surprise,  le  chemin  qui 
mène  le  plus  vite  nu  but  est  non-seulement  celui 
qui  promet  le  plus  de  succès,  mais  celui  qui  pro- 
met aussi  le  plus  de  sûreté.  Il  fallait  entrer  har- 
diment dans  l'Escaut  occidental  en  bravant  les 
feux  de  Flessinguc  et  de  Breskens,  au  risque 
d’échouer  plus  d’une  fois,  car  les  balises  qui  si- 
gnalaient les  passes  devaient  naturellement  avoir 
disparu,  s’avancer  précédé  par  de  petits  bâti- 
ments qui  navigueraient  la  sonde  k la  main, 
accabler  la  flotte  française  si  on  la  rencontrait, 
débarquer  l'armée  à Santvlict,  et  marcher  droit  h 
Anvers.  On  y eut  mis  plus  de  temps,  trouve  plus 
d'obstacles  qu’au  trajet  de  terre  dont  il  \ icnl  d’élrc 
parlé,  mais  on  serait  certainement  arrivé  en 
moins  de  dix  jours,  et  en  dix  jours  Anvers  n’au- 
rait pas  reçu  les  secours  dont  il  avait  besoin  pour 
se  défendre,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt.  Celle 
fois  encore  on  adopta  l'exécution  la  plus  timide 
d’une  expédition  audacieuse,  et  comme  d’usage 
on  arrêta  un  plan  qui,  contenant  quelques-unes 
des  idées  de  chacun,  courait  la  chance  de  réunir 
ce  qu’il  y avait  de  plus  mauvais  dans  tous  les 
projets  proposés. 

Il  fut  convenu  qu’une  division  navale,  sous  lu 
conduite  du  contre-amiral  Oltway,  débarquerait 
une  douzaine  de  mille  hommes  dans  l’ile  de  Wal- 
clicren,  avec  lesquels  le  commandant  en  second, 
Eyre-Coote,  prendrait  Flessingue;  qu’une  se- 
conde division,  sous  le  commodore  Owcn,  dé- 
barquerait à l’ile  de  Cndznnd  quelques  raille 
hommes,  avec,  lesquels  le  marquis  de  Huntley 
prendrait  le  fort  de  Breskens  et  les  batteries  de 
celle  île;  que  les  feux  de  droite  et  de  gauche 
étant  ainsi  éteints  par  la  possession  des  deux  îles 
qui  forment  l'entrée  de  l’Escaut  occidental,  on 
s'y  engagerait  avec  le  gros  de  l’expédition  sous 
les  ordres  du  contre-amiral  Rentes , des  lieute- 
nants généraux  John  Hope,  Rossi yn,  Grosvcnor, 
des  deux  chefs  principaux  John  Strachan  et  lord 
Chnlham.  Ils  devaient  débarquer  près  de  Sant- 
vlict avec  25,000  hommes , et  s'acheminer 
ensuite  sur  Anvers. 

Tel  était  le  plan  definitivement  adopté  au 
moment  du  départ.  Vers  le  25  juillet,  la  plus 
grande  partie  de  l'expédition  était  sous  voile  à 
l’orlsmoutli,  à Harwicb,  à Douvres,  aux  Duues. 
Le  reste  devait  s’embarquer  successivement  et 
rallier  l’expédition.  Vers  le  29,  on  sc  trouva  en 
vue  des  basses  terres  de  l'Escaut.  Mais  un  vent 
dangereux  qui  pouvait  faire  chavirer  les  embar- 


cations, ou  les  briser  k la  côte  lorsqu’on  vou- 
drait descendre  les  troupes,  empêcha  de  débar- 
quer sur-le-champ.  Les  deux  divisions  qui 
devaient  se  diriger,  l’une  sur  Pile  de  Walcheren 
nu  nord  de  l'embouchure  de  l’Escaut  occidental, 
l’autre  sur  Pile  de  Cadzand  au  sud  de  celle  même 
embouchure,  stationnèrent  devant  ces  deux  îles 
en  tenant  la  tner  de  leur  mieux,  malgré  un 
temps  assez  difficile.  La  coloune  principale,  qui, 
sous  le  contre-amiral  Keates  et  sir  John  Hope, 
devait  s'emboucher  hardiment  dans  l’Escaut 
pour  le  remonter,  attendit  également  sous  voile 
des  circonstances  de  mer  plus  favorables. 

Mais  le  vent  ne  changeant  pas  cl  un  rensei- 
gnement inattendu  ayant  appris  que  la  flotte 
française,  au  lieu  d’ètrc  remontée  sur  Anvers,  se 
trouvait  encore  à Flessingue,  on  modifia  le  plan 
arrêté  au  départ.  D'abord  pour  parer  au  mau- 
vais temps  on  résolut  de  contourner  Pile  de  Wal- 
cltcrcn  en  s’élevant  au  nord,  ce  qui  conduisait  à 
l’entrée  de  l’Escaut  oriental,  de  venir  par  la 
passe  du  Rootnpol,  dans  le  bras  intérieur  du 
Vccrc-Got  (voir  la  carte  n*  51),  cl  d’y  débar- 
quer les  troupes  à Pabri  du  ressac  qui  menaçait 
d’engloutir  les  embarcations  si  on  essayait  de 
débarquer  en  dehors.  Tenant  compte  en  outre 
du  renseignement  obtenu  relativement  à la 
flotte,  on  regarda  comme  dangereux  de  l'atta- 
quer au  milieu  des  batteries  qui  la  protégeaient, 
dans  des  passes  qu'elle  connaissait  bien,  et  on 
imagina,  au  lieu  de  l’aborder  de  front,  de  la 
tourner,  en  profilant  du  mouvement  qu’on  allait 
faire  autour  de  Pile  de  Walcheren,  pour  s’en- 
foncer dans  PEseoul  oriental.  Oii  sc  décida  donc 
à s’engager  dans  l’Escaut  oriental  le  plus  avant 
qu’on  pourrait,  avec  une  forte  partie  de  l’expé- 
dition, pendant  que  l'autre  attaquerait  les  fies 
de  Walcheren  et  de  Cadzand,  de  débarquer  1rs 
troupes  dans  les  fies  du  Nord  et  du  Sud  Bevcland, 
de  les  conduire  par  terre  à la  jonction  des  deux 
Esrauts  vers  le  fort  de  Butz  et  Sanlvliet,  ce  qui 
permettrait  d'inlerccptcr  la  flotte  française , et 
de  l'empêcher  de  remonter  sur  Anvers.  Dès  lors 
elle  serait  bientôt  capturée,  et  ne  put-on  pas 
aller  jusqu’à  Anvers,  ce  serait  déjà  un  beau 
résultat,  que  d’avoir  pris  les  Iles  de  Walcheren 
et  de  Cadzand,  la  place  de  Flessinguc  et  la  flotte 
française.  Les  ordres  furent  aussitôt  donnes 
conséquemment  à ce  plan,  qui  était  le  troisième. 
On  attendit  l’arrivée  de  la  dernière  division  sous 
les  lieutenants  généraux  Rosslyn  et  Grosvcnor, 
pour  en  disposer  suivant  les  événements,  cl  ou 
plaça  l’amiral  Gardncr  à rentrée  de  l’Escaut  occi- 
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clonl.il  pour  y tenir  télé  à la  flotte  française.,  soit 
qu'elle  voulut  risquer  une  bataille  navale,  secou- 
rir Flcssingue,  ou  agir  contre  la  division  déta- 
chée vers  l’ile  de  Cadzand. 

Les  choses  étant  ainsi  ordonnées,  et  pendant 
que  le  contre-amiral  Gardner  tenait  la  mer  avec 
ses  vaissoaux  de  ligne,  que  le  commodore  Owcn 
se  préparait  avec  ses  frégates  et  ses  bâtiments 
légers  n débarquer  les  troupes  du  marquis  de 
Hunllcy  dans  l'ile  de  Cadzand  , la  forte  division 
du  contre-amiral  Oltway,  chargée  de  débarquer 
12.000  hommes  dans  Walcheren,  remonta  l’ile 
au  nord  le  29  et  le  30,  et,  entrant  dans  l'Escaut 
oriental,  vint  mouiller  à l'entrée  du  Veere-Gat. 
Le  temps  n’élail  plus  un  obstacle,  dés  qu’on 
pénétrait  dans  les  canaux  intérieurs  de  la  Zélande, 
et  qu’on  cessait  d’élrc  exposé  au  coup  de  la 
pleine  mer.  Sur-le-champ  on  lit  les  préparatifs 
du  débarquement.  Les  Anglais  avaient  une  telle 
masse  d'embarcations  que  la  descente  à terre 
d’un  grand  nombre  de  troupes  à la  fois  était 
pour  eux  la  plus  facile  des  opérations. 

On  ne  pouvait  surprendre  le  territoire  fran- 
çais dans  un  moment  plus  favorable  pour  l'in- 
sulter impunément.  Il  n’avait  été  fuit  dans  l'ile 
de  Wnlcheren,  ni  dans  la  région  environnante, 
aucun  préparatif  de  défense,  non  pas  que  les 
avis  eussent  manqué,  mais  parce  qu’on  n’avait 
pas  attaché  à ces  avis  l'importance  qu'ils  méri- 
taient. Il  était  certainement  impossible  qu'une 
aussi  \aste  réunion  de  forces  eût  lieu  sur  les 
rivages  d'Angleterre,  sans  qu'on  en  sut  quelque 
chusc  sur  ceux  do  France,  malgré  l'interruption 
des  communications.  En  ciïct,  des  prisonniers 
français  échappés,  des  espions  bien  payés,  avaient 
averti  les  autorités  du  littoral,  et  celles-ci  avaient 
informe  à leur  tour  les  ministres  de  la  marine 
cl  de  la  guerre.  Mais  le  ministre  de  In  marine, 
tout  plein  du  souvenir  de  Rochcfort,  n’avait  cru 
qu  a un  envoi  de  brûlots  destinés  à incendier  la 
Uotlc  de  l’Escaut , et  avait  voulu , comme  nous 
l’avons  dit,  enfermer  celte  flotte  dans  Flcssingue, 
ce  que  l'amiral  Missiessy  avait  refusé  de  faire, 
pour  des  raisons  que  l’événement  justifia.  Quant 
au  ministre  de  la  guerre,  ii’uyanl  rien  à envoyer 
à Anvers  contre  une  armée  de  40,000  soldats, 
n'osant  pas  prendre  sur  lui  de  détourner  du 
Danube  vers  l’Escaut  le  torrent  d'hommes  et  de 
matières  qu'on  dirigeait  sur  l’Autriche,  même 
depuis  l'armistice,  il  n’arréta  aucune  mesure,  et 
aima  mieux  croire  avec  le  ministre  de  la  marine 
que  l'expédition  annoncée  sc  réduirait  à des  brû- 
lots, contre  lesquels  il  fallait  sc  prémunir  en 
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interceptant  les  diverses  passes  de  l’Escaut.  Il  ne 
se  trouvait  donc  à la  portée  d’Anvers  que  le  camp 
de  Boulogne,  quelques  compagnies  de  gardes 
nationales  consacrées  sous  le  sénateur  Rampon 
à la  surveillance  des  côtes,  quelques  derni-bri- 
gndes  provisoires,  mais  le  tout  disperse,  sans 
organisation,  sans  artillerie,  sans  cavalerie,  etc. 
Dans  l'ile  de  Walcheren  notamment,  rien  n’était 
préparé  pour  soutenir  un  siège.  L'ile  avait  été 
depuis  plusieurs  années  partagée  entre  la  France 
et  la  Hollande.  Les  Français  occupaient  la  place 
de  Flcssingue,  à cause  de  son  port  et  de  scs  feux 
qui  commandent  l'Escaut  occidental,  et  les  Hol- 
landais avaient  garde  le  territoire  de  l’ile,  avec 
la  capitale  Middel bourg,  et  les  petits  forts  qui 
dominaient  l’Escaut  oriental.  Le  général  Monnet, 
brave  homme  qui  s'était  distingué  dans  les 
guerres  de  la  révolution,  se  reposait  en  com- 
mandant Flessinguc  de  ses  campagnes  antérieu- 
res. 11  n'avait,  pour  défendre  l'ile,  ni  artillerie 
attelée,  ni  cavalerie,  ni  rieu  de  ce  qui  constitue 
un  corps  destiné  à tenir  la  campagne;  et  il 
n'avait  pour  défendre  la  place  qu'un  ramassis  de 
troupes  composé  d’u u bataillon  irlandais,  d'un 
bataillon  colonial,  de  deux  bataillons  de  déser- 
teurs prussiens,  de  quelques  centaines  de  Fran- 
çais, le  tout  s’élevant  à 5,000  hommes.  Le  com- 
mandant hollandais  avait  à Middelbourg,  et  dans 
les  ports  de  la  côte,  quelques  centaines  de  vété- 
rans. La  place  de  Flessinguc  ne  présentait  pour 
toute  fortification  qu'une  simple  chemise  bns- 
l ion  née,  entourée  d'un  fossé  guéable  partout. 
E.lc  ne  possédait  de  fortes  batteries  que  du  côté 
de  la  mer.  Rien  n était  donc  plus  facile  que  d'en- 
lever l’ile  de  Walchcrcn  et  la  place  de  Flessin- 
guc, quand  on  y débarquait  avec  45,000  hommes 
et  cinq  à six  cents  voiles. 

Dès  que  les  Anglais  eurent  été  aperçus,  il  fut 
aisé,  en  les  voyant  stationner  obstinément  aux 
bouches  de  l'Escaut,  de  deviner  le  but  de  leur 
expédition.  Le  général  Monnet,  ne  voulant  pas 
s'éloigner  de  Flcssingue,  sc  hâta  d'envoyer  le 
général  Ostcn  avec  1 ,200  ou  1 ,500  hommes,  c’est- 
à-dire  avec  la  moitié  de  sa  garnison,  sur  le  rivage 
du  nord  de  file,  pour  s'opposer  de  son  mieux 
au  débarquement,  et  avec  le  reste  il  se  mil  à pré- 
parer la  défense  de  Flessinguc.  On  composa  an 
général  Ûslen  une  artillerie  de  campagne,  en 
prenant  dans  In  place  deux  pièces  de  trois  cl  deux 
de  six,  qu'on  attela  avec  des  chevaux  du  pays 
non  dressés  et  conduits  par  des  paysans.  Le 
général  Osten,  qui  était  fort  brave,  se  porta  en 
avant  avec  sa  petite  troupe,  et  la  disposa  de 
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droilc  A gauche,  du  fort  de  Den-Hank  à Dom- 
bourg,  le  long  des  digues,  pour  faire  feu  sur  les 
Anglais  au  moment  où  ils  loucheraient  au 
rivage. 

Ceux-ci  s’etnient  avances  en  forée  imposante, 
et  riaient  descendus  A lcrrc  nu  nombre  de  quel- 
ques milliers,  protégés  par  l’artillerie  de  plus  de 
soixante  bâtiments.  Les  soldais  du  général  Os- 
len,  sans  discipline  et  sans  esprit  national,  n’y 
tinrent  plus  dès  qu'ils  essuyèrent  le  feu  des  vais- 
seaux , bien  qu’ils  fussent  couverts  par  des 
digues.  Ils  se  replièrent  en  désordre,  malgré  les 
efforts  de  leurs  chefs  pour  les  ramènera  l'ennemi. 
Les  quatre  pièces  du  général  Osten,  tirées  à propos 
contre  les  Anglais  qui  s'avançaient  sur  les  digues, 
auraient  pu  les  arrêter,  ou  du  moins  ralentir 
leur  marche.  Mais  les  chevaux  non  dressés  se  ca- 
brèrent, les  paysans  coupèrent  les  traits  et  s’en- 
fuirent avec  leurs  attelages.  Deux  pièces  sur 
quatre  furent  ainsi  abandonnées  sur  le  terrain. 
Le  général  Oslcn, apres  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  maintenir  sa  troupe,  la  ramena  sur  Seroos- 
kerke,  dans  l'intérieur  de  Pile , et  nnnonça  au 
général  Monnet  ce  qui  s'était  passé. 

Tandis  que  le  général  Osten,  par  le  mauvais 
esprit  de  ses  soldats,  était  privé  de  l’honneur  de 
disputer  les  digues  aux  Anglais,  un  général  hol- 
landais. Rrucc,  leur  livrait  le  fort  de  Dcn-lfnak, 
celui  de  Tervccre,  et  la  place  de  Middelbourg 
elle-même,  n’ayant  pas  la  moindre  envie  de  sc 
faire  tuer  pour  les  Français,  sentiment  que  par- 
tageaient alors  tous  scs  compatriotes.  Il  pouvait 
dire  d’ailleurs  pour  su  justification  qu’il  n'avnit 
pas  de  moyens  suffisants  pour  résister  aux  forces 
ennemies. 

Le  51  juillet,  les  Anglais  répandirent  une  quin- 
zaine de  mille  hommes  dans  file  de  Walcbercn, 
et  l'enveloppèrent  de  plusieurs  centaines  de  voi- 
les, car  ils  vinrent  sc  placer  avec  la  plus  grande 
partie  de  leurs  forces  navales  dans  les  bras  du 
Vccrc-Gat  et  du  Sloe,  qui  séparent  file  de  Wol- 
chcren  de  celles  du  Nord  et  du  Sud  ficvcland. 
( Voir  In  carte  ii°  b I . ) Ils  sc  portèrent  sur  Mid- 
dclbourg,  cl  de  Middelbourg  sur  Flessingtic.  Le 
général  Oslcn  se  replia  du  mieux  qu'il  put,  dé- 
fendant le  terrain  pied  à pied  quand  le  courage 
de  sa  troupe  répondait  au  sien  ; cl  bien  qu'il 
n'oblinl  pas  de  scs  soldats  tout  ce  qu’il  aurait 
voulu,  il  couvrit  honorablement  sa  retraite  par 
la  perle  de  deux  ou  trois  centaines  d’hommes, 
cl  par  In  destruction  d'un  plus  grand  nombre  à 
l'ennemi. 

Le  général  Monnet  vint  le  recevoir  sur  les 


glacis  de  Flessinguc,  cl  ils  firent  leur  jonction 
sous  le  feu  de  la  place,  résolus  à en  défendre  les 
approches,  avant  de  sc  renfermer  dans  son 
étroite  enceinte.  Le  général  Monnet  occupa  plu- 
sieurs postes  au  dehors,  et  un  notamment  à 
droite,  vers  Rameskens,  afin  de  pouvoir  couper 
les  digues,  et  noyer  file  tout  entière,  quand  il 
n'aurait  plus  que  ce  moyen  de  résistance.  Il  sc 
hâta  d'organiser  un  peu  mieux  sa  garnison,  de  sc 
faire  avec  des  soldats  d’infanterie  des  artilleurs 
dont  il  manquait,  d’organiser  la  population  en 
légions  de  pompiers  pour  parer  aux  suites  d'un 
bombardement,  et  d’écrire  à file  de  Cadzand  , 
pour  qu’on  lui  envoyât  des  troupes  franç  aises, 
pendant  que  l’Escaut  occidental  était  encore 
ouvert.  C’était  mi  trajet  facile,  long  de  trois  à 
quatre  portées  de  canon,  et  qui  était  possible 
encore,  si  dans  file  de  Cadzand  on  avait  sous  la 
main  les  forces  nécessaires. 

Celte  lie  était  commandée  par  le  général 
Rousseau,  officier  plein  d’activité  et  de  courage, 
et  appartenait  nu  département  de  l’Escaut,  com- 
pris dans  la  vingt-quatrième  division  militaire. 
A peine  le  général  Rousseau  avait-il  été  averti  de 
la  présence  des  Anglais,  qu’il  avait  fait  prévenir 
le  général  Chambarlhac,  commandant  la  vingt- 
qualricmc  division  militaire,  et  attiré  à lui  les 
troupes  placées  dans  le  voisinage.  11  avait  com- 
mencé par  distribuer  dans  les  batteries  de  In  côte 
les  quelques  centaines  d’hommes  dont  il  pouvait 
disposer  tout  de  suite,  et  par  organiser  quelques 
pièces  d’artillerie  de  campagne.  Puis  deux  qua- 
trièmes bataillons,  l'un  du  65%  l’autre  du  48% 
lui  ayant  été  envoyés,  il  s’était  mis  A leur  tête  le 
long  du  rivage,  prêt  à se  jeter  sur  les  premières 
troupes  ennemies  qui  débarqucraicut. 

Ces  dispositions,  prises  avec  promptitude  et 
résolution,  étaient  parfaitement  visibles  de  la 
houle  mer,  car  le  sol  ne  présentait  qu’une  plaine 
liasse  et  unie,  comme  la  mer  elle-même,  et  elles 
pouvaient  faire  supposer  qu’un  corps  considé- 
rable de  troupes  sc  trouvait  en  arrière.  Le  com- 
modore Owcn  et  le  marquis  de  Huutlcy,  qui 
commandaient  les  forces  destinées  A file  de  Cnd- 
zand,  apercevant  de  In  passe  de  Vielingcn,  où  ils 
luttaient  contre  le  mauvais  temps,  les  troupes 
du  général  Rousseau,  n’osèrent  point  descendre. 
Ils  voyaient  douze  ou  quinze  cents  hommes  qu’ils 
prenaient  pour  trois  ou  quatre  mille,  cl  n’nyant 
des  chaloupes  que  pour  débarquer  700  hommes 
à la  fois,  ils  craignirent  d’être  jetés  a la  mer  s’ils 
sc  risquaient  à mettre  pied  A terre.  Si  en  ce 
moment  l’amiral  Slrachan  et  lord  Clmlhum  eus- 
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sent  porté  vers  File  de  Gadzand  toutes  les  forces 
et  tous  les  moyens  de  débarquement  employés 
sans  utilité  dans  l'Escaut  oriental,  ils  y auraient 
pénétré  infailliblement,  se  seraient  emparés  de 
toutes  les  batteries  de  la  gauche  de  l’Escaut,  et 
seraient  arrivés  sur  laTêle  de  Flandre,  faubourg 
d’Anvers,  avant  tout  secours.  Heureusement  il 
n’en  fut  point  ainsi.  Le  commodore  Owen , le 
marquis  de  Huntley,  intimidés  par  l’attitude  du 
général  Rousseau,  demandèrent  au  contre-amiral 
Gardner , qui  commandait  la  division  des  vais- 
seaux de  ligne  dans  la  grande  passe  du  Deurloo, 
de  leur  envoyer  les  embarcations  dont  il  pourrait 
disposer  afin  de  débarquer  plus  de  monde  à la 
fois;  mais  celui-ci  en  avait  besoin  pour  les  opé- 
rations ultérieures  dont  il  était  chargé,  d'ailleurs 
le  gros  temps  l'empêchait  de  les  faire  parvenir, 
et  celle  attaque  de  Hic  de  Cadzand,  qui  auraildû 
réussir,  ne  s’exécuta,  ni  le  29,  ni  le  30,  ni  le  31 . 
Les  chefs  de  l’expédition , satisfaits  d’avoir  pu 
débarquer  à Waleberen,  se  trouvant  fort  à leur 
aise  dans  l’intérieur  de  l'Escaut  oriental  contre 
le  mauvais  temps , toujours  pleins  de  l’idée  de 
s’emparer  des  îles  du  Nord  et  du  S u\  Révéla nd 
qui  séparent  les  deux  Escauts,  et  dont  In  posses- 
sion permettait  de  tourner  In  flotte,  rappelèrent 
à eux  le  commodore  Owen  et  sir  Huntley,  pour 
les  amener  dans  l'Escaut  oriental.  Ils  y attirèrent 
également  le  reste  de  l’expédition  qui  venait  d’ar- 
river sous  les  lieutenants  généraux  Grosvenor  et 
Rosslyn,  et  remplirent  ainsi  les  bras  du  Veerc- 
Gal  et  du  Sloe.  Ils  commencèrent  ensuite  à dé- 
barquer dans  les  îles  du  Nord  et  du  Sud  Revcland 
tout  ce  qu’ils  n’avaient  pas  débarqué  de  troupes 
dans  l'ile  de  Waleberen,  afin  de  courir  au  point 
de  jonction  des  deux  Escauts,  c'est-à-dire  au  fort 
de  Batz,  et  de  tourner  ainsi  la  flotte  française, 
pendant  que  le  reste  de  l’armée  exécuterait  le 
siège  de  Flessinguc. 

Heureusement  que  dans  ce  premier  moment 
deux  hommes  énergiques  se  trouvèrent  sur  les 
lieux,  le  général  Rousseau  cl  l’amiral  Missiessy. 
Le  général  Rousseau , en  voyant  s’éloigner  la 
division  navale  qui  menaçait  l’Uc  de  Cadzand, 
n’avait  plus  eu  dès  lors  autant  de  craintes  pour 
la  rive  gauche  de  l’Escaut,  cl  s’était  privé  sans 
hésiter  des  deux  bataillons  du  65*  et  du  48* 
pour  les  envoyer  par  eau  de  Breskens  à Flessin- 
guc. Il  fallait  traverser  l’Escaut  occidental,  large 
en  cet  endroit  de  quelques  centaines  de  toises,  et 
il  Gt  successivement  passer  tous  les  détache- 
ments qui  lui  arrivaient,  songeant  à son  voisin, 
dont  il  npercevait  les  périls,  plus  qu'à  lui-même. 

CONSULAT.  3. 


De  son  côté  l’amiral  Missiessy,  qui  avait  de- 
mandé à ne  pas  s’enfermer  dans  Flessinguc,  où 
il  aurait  péri  par  les  bombes  et  par  la  fièvre, 
couronnait  la  sagesse  de  ses  conseils  par  la  fer- 
meté et  l’habileté  de  sa  conduite.  Sa  constance  à 
demeurer  devant  Flessinguc,  sans  s’y  enfermer, 
avait  déjà  suffi  pour  donner  à l’expédition  an- 
glaise un  cours  différent,  et  le  plus  dangereux 
pour  elle,  le  plus  avantageux  pour  nous , comme 
on  le  verra  bientôt,  celui  de  l’Escaut  oriental. 
Maintenant  il  ne  fallait  pas  plus  se  laisser  pren- 
dre à la  jonction  des  deux  Escauts,  vers  Batz  cl 
Santvlict , qu’à  Flessinguc  même.  Aussi  apres 
avoir  fait  bonne  contenance  à Flessinguc  les  29 
et  30,  il  prit  son  parti  résolument , en  homme 
sensé  et  ferme  qui  savait  ce  qu’il  avait  à faire,  et 
se  mit  en  marche  le  31,  profitant  du  vent  qui 
était  favorable  pour  remonter  l’Escaut.  Le  31  au 
soir,  il  avait  dépassé  le  fort  de  Batz,  et  il  était 
entré  dans  l'Escaut  supérieur,  composé  des  deux 
Escauts  réunis.  A cet  endroit,  deux  de  scs  vais- 
seaux échouèrent  sur  une  vase  molle  et  bour- 
beuse, mois  sans  danger  d’y  rester  attaches  pour 
longtemps.  Le  lendemain  en  effet  il  remit  à la 
voile,  et  a la  marée  haute  tous  ses  bâtiments 
renfloués  remontèrent  entre  les  forts  de  Lillo  et 
de  Liefkcnshock , qui  ferment  le  passage  du 
fleuve  par  des  feux  croisés  difficiles  à franchir. 
Tous  ces  points,  les  forts  de  Balz  cl  de  Sanlvliet, 
les  forts  de  Lillo  et  de  Liefkcnshock,  étaient  né- 
gligés comme  ils  auraient  pu  l’être  dans  une 
paix  profonde,  chez  une  nation  peu  soigneuse. 
L’amiral  Missiessy,  qui  voyait  dans  ces  forts  sa 
propre  sûreté,  s’occupa  de  leur  défense.  Il  plaça 
une  frégate  en  travers  du  canal  qui  joint  l’Escaut 
occidental  à l’Escaut  oriental,  qu’on  appelle  canal 
de  Berg-op-Zoom,  et  que  dominent  les  forts  de 
Batz  et  de  Sanlvliet.  Il  débarqua  une  centaine  de 
canonniers  hollandais  dans  le  fort  de  Balz,  et 
mit  garnison  française  dans  les  forts  de  Lillo  et 
de  Liefkenshock,  en  ayant  soin  de  les  approvi- 
sionner des  munitions  nécessaires.  Il  fit  con- 
struire ensuite  plusieurs  eslacadcs  pour  se  ga- 
rantir des  brûlots,  et  ne  voulut  point  se  renfermer 
dans  Anvers,  se  réservant  de  se  mouvoir  libre- 
ment sur  le  fleuve,  et  de  couvrir  ainsi  les 
alentours  du  feu  des  mille  pièces  de  canon  que 
portait  son  escadre.  Il  était  suivi  d'une  flottille, 
détachée  autrefois  de  celle  de  Boulogne,  et  établie 
dans  l’Escaut.  Grâce  à ces  habiles  dispositions, 
ce  n’était  plus  le  rôle  de  réfugié,  mais  celui  de 
défenseur,  qu’il  se  préparait  à jouer  dans  Anvers. 

Bien  lui  avait  pris  d'opérer  si  à propos  sa 
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retraite  dans  le  haut  Escaut,  car  deux  jours  plus 
tard  les  Anglais  l'auraient  tourné,  en  se  plaçant 
entre  Batz  et  Santvlict , et  eussent  donne  ainsi  à 
l'expédition  de  l'Escaut  un  premier  résultat  fort 
important,  celui  d'enlever  toute  une  flotte 
neuve,  de  l'emmener  ou  de  In  détruire.  En  effet, 
les  troupes  de  In  division  Hope,  descendues  dans 
les  Iles  du  Nord  et  du  Sud  Beveland  (voir  In  carte 
n°  31  ) par  les  passes  du  Vcere-Gat  et  du  Sloc, 
avaient  marché  le  plus  vite  quelles  avaient  pu,  et 
étaient  arrivées  le  2 août  devant  le  fort  de  Batz. 
oceupé  par  une  garnison  hollandaise,  et  le  général 
Bruce,  qui  avait  déjà  livré  les  postes  retranchés  de 
Elle  de  Walchcrcn.  Ce  fort  garni  de  trente  bouches 
à feu,  placées  à fleur  d'eau,  et  très-dangereuses 
pour  les  bâtiments  qui  l'auraient  attaqué,  n’avait 
pas  de  grands  moyens  de  se  défendre  contre  une 
attaque  venant  du  côté  de  terre.  Toutefois  avec 
une  garnison  et  un  brave  commandant,  il  aurait 
pu  tenir  quelques  jours.  Il  avait  l'une,  et  point 
l’autre.  Le  général  Bruce  ne  voulant  pas  plus  à 
Batz  qu’à  Middelbourg  résistera  outrance  dans  une 
petite  place  sans  easemates,  sans  blindage,  où 
l'on  devait  être  accablé  de  feux  , et  cela  pour  le 
compte  des  Français,  évacua  le  fort  dans  lequel 
les  Anglais  entrèrent  sans  coup  férir.  Dès  ce 
moment,  ils  devinrent  maîtres  du  passage  de 
l'un  à l'autre  Escaut,  et  s’ils  s'étaient  hâtés  d’ame- 
ner toute  leur  armée,  par  le  chemin  des  îles  du 
Sud  et  du  Nord  Beveland,  comme  ils  l'avaient  fait 
pour  la  division  Hope,  ils  pouvaient  en  peu  de 
jours  arriver  sous  Anvers,  qui  était  une  place 
fermée  à la  vérité,  mais  fermée  par  de  vieux 
ouvrages,  a moitié  détruits , où  se  trouvaient  au 
plus  2,000  hommes  sans  un  canon  sur  les  rem- 
parts, et  où  régnait  autant  de  trouble  chez  les 
autorités  surprises  par  l’apparition  de  l'ennemi, 
que  de  malveillance  dans  la  population  flamande 
par  l’origine  et  les  sentiments.  Heureusement 
les  deux  commandants  de  l’expédition  anglaise, 
sir  John  Slrachan  et  lord  Chatham,  pensèrent 
qu'il  fallait  auparavant  achever  le  siège  de  Fles- 
singue,  cc  qui  permettrait  d’introduire  la  tota- 
lité de  la  flotte  dans  l’Escaut  occidental,  et  de 
parvenir  par  mer  a Batz  et  Santvliet,  point  de 
départ  pour  conduire  l'expédition  de  terre  jus-  | 
qu’à  Anvers.  Cette  disposition  donnait  quelques 
jours  au  gouvernement  français  pour  organiser 
les  premiers  moyens  de  défense. 

Le  télégraphe  avait  annoncé  le  31  juillet,  à 
Paris,  le  débarquement  des  Anglais  dans  l'ilc  de  * 
Walcheren,  et  le  l#r  août  le  gouvernement  tout 
entier  avait  été  informé  de  la  gravité  du  péril. 


i Eu  l'absence  de  Napoléon,  le  gouvernement  se 
[ composait  des  ministres  présidés  par  l'ai  chichan- 
| celicr  Cambacérès.  Parmi  les  ministres,  trois 
seulement  pouvaient  en  celte  occasion  jouer  un 
rôle,  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
MM.  Clarke  et  Dccrès,  parce  qu’ils  étaient  spé- 
I ciaux  dans  une  affaire  qui  intéressait  la  sûreté 
I du  territoire  et  de  la  flotte,  et  le  ministre  de  la 
police  Fouché , parce  qu’il  était  le  seul  qui  eût 
conservé  une  sorte  d’importance  politique  depuis 
la  retraite  de  M.  de  Tallcyrand.  Il  avait  vu  sou 
existence  menacée,  lors  de  la  disgrâce  de  ce  der- 
nier, et  il  en  était  devenu  plus  remuant  que  de 
coutume,  soit  pour  se  remettre  en  faveur  s’il 
réussissait  à signaler  son  zcle  dans  un  moment 
; difficile,  soit  pour  être  personnage  principal  si 
les  affaires  de  l’Empire  venaient  à péricliter,  ainsi 
que  bien  des  gens  commençaient  les  uns  à le 
craindre,  les  autres  à l’espérer.  Beaucoup  d’es- 
prits, en  effet,  voyaient  des  signes  d’affaiblisse- 
ment pour  le  pouvoir  de  Napoléon  dans  la  guerre 
d'Espagne  qui  tendait  à s'éterniser,  dans  la 
guerre  d’Allemagne  qui  avait  paru  un  iustanl 
douteuse,  dans  l’inquiétude  qui  déjà  gagnait  peu 
à peu  les  populations , dans  le  mécontentement 
qu'excitaient  les  affaires  de  l'Église  dont  nous 
| ferons  bientôt  connaître  la  suite.  C’était  donc 
pour  un  personnage  iuquiet,  peu  sur,  voulant 
être  eu  tète  de  tous  les  changements  de  la  for- 
tune, une  occasion  de  s'agiter. 

Bien  qu’il  finit  At  beaucoup  l'Empereur,  M.  Fou- 
ché était  l’allié  secret  de  tous  les  mécontents, 
gémissant  tout  bas  avec  eux  sur  leurs  déplaisirs, 
ou  sur  les  maux  de  l'Empire  dont  en  public  il 
exaltait  la  gloire.  Ainsi,  l’amiral  Dccrès,  ce 
ministre  de  tant  d'esprit,  mais  qui  n’avait  que 
des  malheurs  dans  son  administration,  était  mé- 
content parce  que  l’Empereur,  s’en  prenant 
injustement  à lui  des  revers  de  la  marine  et 
blessé  surtout  de  son  langage  caustique  et  hardi, 
ne  s était  pas  pressé  de  le  faire  duc.  M.  Fouché 
était  aussitôt  devenu  le  confident  et  l'ami  de 
M.  Dccrès.  Le  maréchal  Bernadotte,  renvoyé  de 
l'armée  pour  son  ordre  du  jour  aux  Saxons, 
avait  porté  à Paris  son  orgueil  et  ses  ressenti- 
ments. M.  Fouché  lui  avait  aussitôt  serré  la 
main,  s’était  apitoyé  sur  l’ingratitude  dont  il 
était  l'objet . et  en  public  avait  pris  le  rôle  d’un 
Mentor  qui  voulait , en  modérant  l’irritation  du 
prince  maréchal,  l’empêcher  de  commettre  de 
nouvelles  fautes.  L’expédition  de  Walcheren  fut 
uuc  occasion  de  faire  éclater  ces  diverses  dispo- 
sitions, et  si  quelque  chose  en  effet  pouvait  déce- 
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1er  déjà  l'affaiblissement  du  règne , c'était  qu’on 
osât,  sous  un  raailre  tel  que  Napoléon,  aspirer  à 
un  rôle  politique  quelconque. 

A peine  la  nouvelle  du  débarquement  arriva- 
t-elle,  que  M.  Decrès  courut  clic*  les  ministres 
et  chez  l'archichancelier  pour  provoquer  des 
mesures  extraordinaires.  Il  mit  dans  ses  démar- 
ches une  chaleur  extrême,  parce  que  depuis 
l'événement  de  Rochefort  il  ne  dormait  plus.  Il 
voulait  qu’on  fit  partir  de  Paris  tous  les  ouvriers 
disponibles,  qu'on  levât  les  gardes  nationales  en 
masse,  qu'on  pinçât  à leur  tète  un  maréchal  de 
France,  le  maréchal  Bernadottc,  par  exemple, 
et  qu’on  imposât  aux  ennemis  par  un  grand  dé- 
ploiement de  forces,  apparentes  sinon  réelles. 
M.  Decrès  parlait  en  cela  avec  la  sincérité  d'un 
ministre  alarmé  pour  les  intérêts  de  son  dépar- 
tement. M.  Fouché  qui,  par  un  singulier  con- 
cours de  circonstances,  remplaçait  provisoire- 
ment le  ministre  de  l’intérieur,  M.  Cretet,  atteint 
d'une  maladie  mortelle,  avait  dans  les  fonctions 
qui  lui  étaient  accidentellement  déférées  un 
motif  tout  naturel  de  se  mêler  beaucoup  de  l’ex- 
pédition de  Walcheren.  Convoquer  les  gardes 
nationales,  presque  en  son  nom  et  pour  son 
compte,  écrire  des  proclamations,  mettre  un 
grand  nombre  d’hommes  en  mouvement,  choi- 
sir un  chef  militaire  de  sa  propre  main,  tout 
celR  convenait  à sa  double  vue,  de  paraître  à 
Schœnbrunn  très-zélé,  et  à Paris  très-influent. 
Il  approuva  beaucoup  les  idées  de  M.  Decrès  , et 
le  conseil  s'étant  réuni  le  4*r  août  au  matin, 
sous  la  présidence  de  l'archichancelier  Camba- 
cérès, il  appuya  les  propositions  du  ministre  de 
la  marine.  Celui-ci  fort  véhément,  comme  un 
homme  très-préoccupé  des  dangers  que  courait 
Anvers,  demanda  la  convocation  extraordinaire 
de  cent  initie  gardes  nationaux,  et  la  nomina- 
tion du  maréchal  Bernadottc  pour  les  comman- 
der. Ces  propositions,  qui  avaient  lieu  de  paraître 
excessives,  même  dans  le  cas  le  plus  grave,  sur- 
prirent et  mirent  en  défiance  le  ministre  de  la 
guerre  Clarke,  dont  le  caractère  n’était  pas  plus 
sur  que  celui  de  M.  Fouché,  mais  qui  avait  beau- 
coup de  sens,  de  pénétration,  et  qui  doutait  extrê- 
mement du  goût  de  Napoléon  soit  pour  les  gardes 
nationales,  soit  pour  le  prince  de  Ponte-Corvo. 
11  soumît  ses  doutes  au  conseil,  et  énuméra 
ensuite  les  moyens  qu’il  avait  è 6a  disposition 
sans  recourir  aux  gardes  nationales,  moyens  qui 
consistaient  dans  les  demi -brigades  provisoires 
instituées  par  Napoléon,  dans  la  gendarmerie, 
dans  les  gardes  nationales  d'élite  déjà  organisées 


«I 

• sous  le  sénateur  Rampon , dans  les  troupes  du 
| camp  de  Boulogne.  Le  tout  pouvait  foire  une 
trentaine  de  mille  hommes,  sous  le  sénateur 
Sainte-Suzanne,  ancien  officier  de  l’armée  du 
Rhin,  que  Napoléon , dans  la  prévision  d’une 
| expédition  anglaise,  avait  chargé  du  commande- 
' ment  des  côtes  depuis  la  Picardie  jusqu'à  la  Hol- 
I lande.  Ce  sénateur,  quoique  malade,  avait 
déclare  qu’il  était  prêt  à prendre  son  comman- 
dement. Il  restait  enfin  le  roi  de  Hollande  lui- 
méme,  qui  accourait  avec  quelques  troupes  sur 
Anvers,  et  qui  en  sa  qualité  de  connétable  avait 
déjà  en  1806  été  revêtu  par  Napoléon  du  com- 
mandement des  côtes.  Il  y avait  là  de  quoi  se 
passer  des  levées  en  masse  , et  d’un  chef  disgra- 
cié comme  le  prince  de  Ponte-Corvo. 

L’archichancelier,  qui  d’un  côté  se  défiait  du 
zèle  de  M.  Fouché,  qui  de  l'autre  craignait  qu’on 
ne  fit  pas  assez  pour  la  circonstance,  ne  se  pro- 
nonça pas  très-ouvertement,  mais  calma  l'empor- 
tement de  M.  Decrès,  et  sembla  incliner  vers 
l’avis  du  ministre  de  la  guerre.  Dès  lors  M.  Fou- 
ché, ne  soutenant  plus  avec  autant  de  vivacité 
son  nouvel  ami  M.  Decrès,  se  contenta  de  lui 
dire  à l'oreille  qu’il  était  de  son  opinion,  et  qu'au 
surplus  il  ferait  de  son  chef  tout  ce  qu’on  n’allait 
pas  résoudre  en  conseil.  On  se  sépara  sans  «voir 
adopté  les  propositions  de  MM.  Decrès  et  Fouché, 
et  on  considéra  comme  suffisantes  pour  le  pre- 
mier moment  les  mesures  imaginées  par  M.CIarkc, 
sauf  ce  qu’ordonnerait  bientôt  l'Empereur,  que 
des  courriers  extraordinaires  allaient  avertir  à 
Schœnbrunn  des  derniers  événements. 

Le  ministre  de  h guerre  donna  sur-le-champ 
des  ordres  conformes  aux  idées  qu'il  avait  émises 
dans  le  conseil.  Il  y avait  à Paris  deux  demi- 
brigades  composées  de  quatrièmes  bataillons, 
la  3*  et  la  4*  : il  les  fit  partir  en  poste.  Il  y avait 
dans  le  Nord  un  bataillon  de  la  Vistule,  quel- 
ques escadrons  de  lanciers  polonais,  plusieurs 
batteries  d’artillerie  destinées  à se  rendre  sur  le 
Danube;  il  y avait  les  6*,  7* et  8*  demi-brigades 
placées  entre  Boulogne  et  Bruxelles , quatre 
bataillons  de  divers  régiments  cantonnés  à Lou- 
vain : il  dirigea  le  tout  sur  Pile  de  Cadzand  et 
Anvers.  Le  général  Rampon  avait,  comme  en 
d'autres  occasions,  été  chargé  de  commander 
environ  six  mille  gardes  nationaux  d’élite,  dont 
l'organisation  était  déjà  commencée.  Le  ministre 
Clarke  leur  ordonna  de  se  rendre  à Anvers.  Il 
recommanda  au  maréchal  Moncey  de  réunir 
toute  la  gendarmerie  à cheval  des  départements 
du  Nord,  s’élevant  à environ  3,000  chevaux,  et 
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câlin  il  prescrivit,  des  qu’on  serait  rassuré  pour 
Boulogne,  d’en  détacher  sur  Anvers  toutes  les 
troupes  dont  on  pourrait  se  passer.  Les  trois 
demi-brigades  du  Nord,  les  deux  de  Paris,  les 
quatre  bataillons  de  Louvain,  celui  de  la  Yistulc 
formaient  h peu  près  10.000  hommes  d’infante- 
rie, les  gardes  nationaux  d’élite  5,000.  Avec 
la  gendarmerie,  l’artillerie , les  dépôts  tirés  des 
environs,  on  pouvait  compter  sur  une  force  de 
20,000  hommes,  à laquelle  devaient  s'ajouter  le 
camp  de  Boulogne,  et  une  division  de  Hollandais 
que  le  roi  Louis  amenait  à sa  suite.  C'était  un 
total  de  30,000  hommes,  qui  suffirait  en  s’ap- 
puyant sur  Anvers  pour  empêcher  un  coup  de 
main.  La  difficulté  consistait  uniquement  A les 
faire  arriver  à temps,  car  le  plus  grand  danger 
que  l’on  courût  dans  le  moment,  c’était  la  promp- 
titude que  les  Anglais  apporteraient  dans  leur 
operation.  Il  fallait  au  moins  quinze  jours  pour 
que  ces  forces  fussent  réunies  à Anvers  avec  les 
chevaux,  les  officiers,  le  matériel  nécessaire,  et 
en  quinze  jours  les  Anglais  pouvaient  bien  avoir 
pris  Flcssingue,  et  mis  le  siège  devant  Anvers. 
La  quantité  des  forces  importait  donc  moins  que 
la  célérité,  vu  que  derrière  les  murs  et  les  inon- 
dations d’Anvers,  le  nombre  et  la  valeur  des 
troupes  devenaient  d’une  importance  secondaire. 
Le  générol  Clarke  donna  les  ordres  nécessaires 
pour  que  tous  ces  mouvements  s'exécutassent  le 
plus  tôt  possible.  Il  envoya  à Anvers  un  officier 
du  génie  du  premier  mérite,  M.  Dccaux,  depuis 
ministre,  et  il  écrivit  au  roi  de  Hollande,  pour 
lui  insinuer  que  s’il  voulait  le  commandement,  il 
ne  tenait  qu’A  lui  de  le  prendre  en  qualité  de 
connétable. 

Cependant  M.  Fouché  commença  de  son  côté 
le  grand  mouvement  dont  le  conseil  n’avait  pas 
paru  être  d’avis,  et  il  écrivit  A tous  les  départe- 
ments de  la  frontière  du  Nord,  pour  les  inviter 
au  nom  de  l’Empereur  à lever  les  gardes  natio- 
nales. La  lettre  adressée  aux  préfets,  et  destinée 
A être  publiée , faisait  appel  & l’honneur,  au  pa- 
triotisme des  populations,  leur  disait  que  Napo- 
léon, en  s’éloignant  de  ses  frontières  pour  s’en- 
foncer en  Autriche,  avait  compté  sur  elles,  et  que 
sans  doute  elles  ne  souffriraient  pas  qu’une 
poignée  d’Anglais  vinssent  insulter  le  territoire 
sacré  de  l’Empire.  Celte  lettre,  qui  était  une 
espèce  de  proclamation,  se  ressentait  du  style 
déclamatoire  de  1792,  et  avait  évidemment  pour 
but  d’émouvoir  les  esprits.  Des  circulaires  admi- 
nistratives, jointes  A la  lettre  du  ministre,  indi- 
quaient les  moyens  d’appeler  les  hommes,  de  les 


lever,  de  les  habiller,  de  les  réunir.  Le  zèle  des 
préfets  était  mis  en  demeure  d’agir  avec  la  plus 
grande  célérité. 

Tandis  que  ces  mesures  d’apparat  étaient  an- 
noncées, les  mesures  plus  modestes  et  plus  effi- 
caces du  ministre  de  la  guerre  s’exécutaient, 
mais  malheureusement  moins  vite  qu’il  ne  l’au- 
rait fallu.  Une  extrême  confusion  régnait  à 
Anvers,  où  l’on  avait  n peine  quelques  centaines 
d’hommes  et  d’ouvriers  A mettre  sur  les  rem- 
parts. Le  roi  de  Hollande,  avec  un  zèle  louable, 
s’y  était  rendu  en  toute  hâte,  amenant  avec  lui 
environ  5,000  Hollandais,  seules  troupes  dont  il 
put  disposer,  et  qu’il  avait  établies  entre  Berg- 
op-Zoom  et  Anvers.  Ce  prince,  devenu  économe 
pour  plaire  aux  Hollandais,  n’avait  sur  pied  que 
ces  cinq  mille  hommes,  plus  quatre  régiments  en 
Allemagne,  et  un  ou  deux  bataillons  en  Espagne. 
Il  avait  laissé  dépérir  son  armée  et  sa  flotte  pour 
se  conformer  A l’esprit  de  ses  nouveaux  sujets, 
et  en  portant  ce  qu’il  avait  au  secours  de  l’Escaut, 
il  exposait  la  Hollande  aux  tentatives  des  An- 
glais. Ce  pays,  autrefois  amical  pour  la  France 
et  hostile  A l’Angleterre,  était  complètement 
changé  depuis  que  l’alliance  de  la  France  était 
devenue  pour  lui  l’interdiction  des  mers.  Il 
voyait  venir  les  Anglais  presque  comme  des  libé- 
rateurs. La  Belgique  tout  entière  pensait  de 
même,  par  les  mêmes  raisons,  et  de  plus  par 
esprit  religieux.  Un  succès  des  Anglais  pouvait 
très-facilement  y déterminer  un  soulèvement 
des  populations.  Le  clergé,  si  influent  dans  celte 
contrée,  se  montrait,  depuis  la  rupture  avec  le 
Pape,  ardent  contre  la  domination  française,  et 
sauf  l’archevêque  de  Malines,  nommé  par  Napo- 
léon, tous  ses  membres  dirigeaient  leurs  efforts 
dans  le  sens  des  Anglais. 

Le  roi  Louis,  arrivé  A Berg-op-Zoom,  porta 
scs  troupes  entre  Santvjiet  et  Anvers,  de  manière 
A pouvoir  secourir  celle  dernière  place.  Sur  la 
simple  insinuation  que  contenait  la  lettre  du 
ministre  Clarke,  il  prit  le  commandement  géné- 
ral, et,  se  livrant  A son  imagination  fort  vive,  il 
proposa  des  mesures  qui  auraient  prématurément 
bouleversé  le  pays,  et  causé  beaucoup  de  tort  à 
rétablissement  d’Anvers.  Il  voulait  qu’on  inondât 
toute  la  contrée,  depuis  Anvers  jusqu’au  bas 
Escaut,  qu’on  coulât  dans  les  passes  des  carcasses 
de  navires,  qu’en  un  mot,  pour  écarter  les  An- 
glais, on  fit  presque  autant  de  mal  qu’ils  auraient 
pu  en  causer  eux-mêmes.  Le  commandant  Dc- 
caux, homme  d’un  grand  sens  et  ingénieur  fort 
habile,  réussit  A calmer  l’effervescence  d'esprit 
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du  roi  de  Hollande,  s’occupa  de  mettre  en  meil- 
leur état  les  forts  de  Lillo  et  de  Liefkenshock,  fit 
tendre  l'inondation  autour  de  ces  forts,  de  ma- 
nière à les  rcudre  inaccessibles,  Ja  différa  autour 
d’Anvers,  s’entendit  avec  l’amiral  Missiessy  pour 
l’établissement  de  plusieurs  estacades  sur  l’Es- 
caut, fit  réparer  les  murailles  d’Anvers,  et  \ 
apporta  enfin  quelque  ordre  dans  les  mesures  de 
défense.  Déjà  quelques  mille  hommes  des  3e, 
4*  et  6*  demi-brigades  étant  arrivés,  les  doua- 
niers, la  gendarmerie,  les  gardes  nationaux  sur- 
venant les  uns  après  les  autres,  on  eut  vers 
le  10  ou  le  12  août  huit  ou  dix  mille  hommes 
mal  organisés,  mais  suffisants  pour  fournir  la 
garnison  de  la  place.  D’ailleurs  les  Anglais  heu- 
reusement s'acharnaient  au  siège  de  Flcssinguc. 
Le  général  Monnet  avait  reçu  environ  2,000  hom- 
mes avant  la  clôture  de  l’Escaut  occidental,  cl  si 
l'on  ne  devait  pas  se  flatter  qu’il  résistât  jusqu’au 
bout,  il  procurait  du  moins  le  temps  nécessaire 
pour  organiser  la  défense  d’Anvers.  Le  général 
Rousseau  de  son  côté,  ayant  reçu  la  8*  demi- 
brigade  et  quelques  gardes  nationaux  d'élite,  con- 
tinuait d’occuper  la  rive  gauche  de  l’Escaut,  dans 
l'ilc  de  Cadzand.  On  retardait  ainsi  les  progrès 
de  l'ennemi,  et  c’était  assez  pour  faire  échouer 
l’expédition  britannique.  La  flotte  avait  échappé 
aux  Anglais;  Anvers  devenait  d’heure  en  heure 
d’un  accès  plus  difficile  pour  eux;  Flcssinguc  seul 
était  exposés  devenir  leur  proie,  et  en  tout  cas  on 
pouvait  espérer  qu’il  serait  leur  unique  trophée. 

Lorsque  Napoléon  apprit  par  courrier  extraor- 
dinaire la  nouvelle  de  l’expédition  de  Walchc- 
ren,  il  n’en  fut  pas  surpris,  car  il  s’attendait  à 
quelque  entreprise  sur  les  côtes,  et  dans  celte 
prévision  il  avait  laissé  en  France  les  deux 
demi-brigades  provisoires  de  Paris,  les  trois  du 
Nord,  ainsi  qu’un  certain  nombre  de  compagnies 
d’artillerie,  dont  il  n’avait  pas  un  besoin  indis- 
pensable. S’il  n’en  fut  pas  surpris,  il  en  fut  en- 
core moins  troublé,  car  dès  le  premier  moment 
il  jugea  la  portée  de  cette  expédition,  et  fut 
convaincu  que,  sauf  quelques  dépenses  pour  lui, 

1 Dans  celle  curieuse  affaire  de  Wnlebertn.  pas  plus  que 
dans  les  autres,  je  ne  fais  de  suppositions,  ou  inéme  de  con- 
jectures. Je  parle  d'après  les  pièces  authentiques,  d’après  la 
correspondance  de  Napoléon,  de  MM.  Clarke,  Fouché,  Camba- 
cérès, Dccrès;  d’après  les  mémoires  inédits  de  l’archichunce- 
lier  Cambacérès,  et  je  puis,  appu)é  sur  ces  documents  incon- 
nus jusqu'aujourd'hui,  rectifier  les  erreurs  puériles  répandues 
sur  cet  important  événement.  Ainsi  on  a cru  que  la  disgrâce 
de  M.  Fouché  avait  été  due  ù ce  que,  contre  l’ordre  ou  la 
volonté  de  l'Empereur,  il  avait  convoqué  les  gardes  nationales, 
et  fuit  nommer  Ut-ruadottc.  C’est  tout  le  contraire  qui  est  la 
vérité.  Plus  tard,  sans  doute,  Napoléon  commença  à blâmer 


tout  le  mal  serait  pour  les  Anglais,  qui  périraient 
inutilement  de  la  fièvre,  sans  prendre  Anvers  ni 
la  flotte,  à moins  que  celle-ci  n’eut  été  mal  diri- 
gée. S’il  avait  jugé  avec  plus  de  désintéressement 
sa  position,  il  aurait  vu  toutefois  que  celte  expé- 
dition faisait  à son  gouvernement  un  genre  de 
tort  assez  grave,  celui  de  révéler  d’une  manière 
frappante  les  dangers  d’une  politique , qui , 
ayant  300.000  hommes  en  Espagne,  \ 00,000  en 
Italie,  300,000  en  Allemagne,  n’avnit  pas  un 
soldat  pour  garder  Anvers,  Lille  et  Paris. 

Au  premier  abord,  chose  singulière,  il  ne  fut 
point  de  l’avis  de  ceux  qui  avaient  cru  étro  du 
sien,  c’est-à-dire  de  l’avis  du  général  Clarke  et 
de  l'archichancelier  Cambacérès  *.  I/un  et  l’autre 
avaient  supposé  qu’il  n’approuverait  ni  la  réunion 
des  gardes  nationales,  ni  la  nomination  du  maré- 
chal fiernadotte.  Ils  l’avaient  mal  deviné. Bien  que 
Napoléon  n'aimât  point  recourir  à des  popula- 
tions raisonneuses  qui  mettent  des  conditions  à 
leur  concours,  et  qu’il  pressentit  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  haine  pour  lui  dans  le  cœur  du  prince 
de  Ponte-Corvo,  néanmoins  il  savait  sacrifier  ses 
ombrages  quand  il  voyait  un  grand  intérêt  à le 
faire.  D’abord  il  n’était  pas  exactement  rensei- 
gné sur  l’importance  de  l'expédition  de  Wal- 
cliercn , et  quoique  avec  sa  sagacité  transcen- 
dante il  entrevit  le  résultat  définitif,  il  n’éUit 
pourtant  pas  exempt  de  toute  inquiétude  en 
entendant  parler  de  40,000  à 30,000  soldats 
anglais,  soldats  dont  l’Espagne  lui  avait  appris  la 
valeur.  II  ne  pensait  pas  qu’il  fallut  dédaigner 
une  telle  force,  et  surtout  il  ne  voulait  pas  qu’on 
pût  demeurer  indifférent  à son  apparition.  Il 
aurait  donc  souhaité  qu’au  premier  signal  la 
nation  se  montrât  indignée,  et  pressée  de  fondre 
sur  l'ennemi  insolent  qui  osait  violer  le  sol  de 
l’Empire.  C’eut  été  réunir  l’enthousiasme  de  1 792 
avec  l’ordre  profond  de  4809;  mais  on  n'allie 
pas  à volonté  des  choses  aussi  contraires.  Néan- 
moins, à mesure  qu’il  prend  des  années,  le  pou- 
voir devient  singulièrement  complaisant  pour 
lui-méme,  quelque  grand  qu’il  soit  par  l’esprit. 

la  conduite  de  M.  Fouché  dans  la  levée  de*  gardes  nationale», 
et  »a  correspondance  permet  de  fixer  avec  précision  le  mo- 
ment cl  le  ruolif  de  ce  changement  d’opinion.  Nous  le  dirons 
en  son  lieu.  Quant  aux  faits  militaires  de  l’expédition , In 
volumineuse  enquête  ordonnée  en  Angleterre,  et  la  corres- 
pondance du  ministère  de  la  guerre  en  France,  fournissent  les 
plus  amples  documents,  cl  les  plus  suffisants.  C’est  de  tous  ces 
matériaux  que  j’ai  fait  usage,  après  les  avoir  soigneusement 
compulsé»,  pour  redresser  le»  erreurs  commises  sur  ce  sujet, 
inexactement  raconté,  comme  tous  les  autres,  par  les  bislo- 
riens  contemporains. 
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C’est  une  faiblesse  delà  durée.  Napoléon,  bien 
qu'il  commençât  à fatiguer  la  nation,  bien  que 
l'évidence  de  son  ambitiou  donnât  aux  guerres 
entreprises  un  sens  qui  ne  lui  était  pas  favorable, 
Nupoléon  croyait  qu'on  lui  devait  tout;  qu'au 
premier  danger  suscité  par  sa  faute  tous  les  Fran- 
çais devaient  être  debout  ; et  il  s’était  créé  d'ail- 
leurs le  préjugé  d'un  homme  de  génie,  c'est  qu'un 
gouvernement,  quand  il  le  veut,  peut  faire  faire 
à une  nation  tout  ce  qui  lui  plaît.  Il  fut  donc 
mécontent  que  scs  ministres  n’eussent  pas,  à la 
première  apparition  des  Anglais  sur  le  sol  de 
l'Empire,  fait  appel  à la  France,  provoqué  son 
enthousiasme,  réclamé  son  dévouement.  Il  croyait 
qu'ils  l’auraient  dû,  qu'ils  l’auraient  pu,  et  il 
blâma  leur  extrême  froideur.  Il  jugeait  surtout 
utile,  et  ici  ce  n’était  plus  faiblesse,  mais  raison 
supérieure,  de  dégoûter  les  Anglais  de  semblables  1 
expéditions,  en  jetant  sur  eux  des  masses  de 
peuple.  11  regardait  comme  une  grande  conve- 
nance du  momeut  de  prouver  aux  Autrichiens, 
avec  lesquels  il  négociait,  que  la  France  était  prête 
à s’unir  à lui;  et  enfin,  si  on  veut  connaître  son 
dernier  motif  franchement  exprimé  dans  scs 
lettres,  il  désirait,  la  matière  du  recrutement 
commençant  à lui  manquer,  s’en  procurer  une 
nouvelle,  en  tirant  d’une  forte  commotion 
soixante  à quatre-vingt  mille  jeunes  gardes  na- 
tionaux, qu’une  fois  levés  il  retiendrait  sous  le 
drapeau,  attacherait  au  métier  des  armes,  et 
convertirait  en  conscrits  de  la  plus  belle  espèce, 
car  ils  auraient  tous  de  vingt  à trente  ans.  11 
blâma  donc  amèrement  le  général  Clarke,  l'ar- 
chichancelier Cambacérès  de  leur  prudence  exces- 
sive, et  blâma  plus  encore  MM.  Fouché  et  Deere» 
de  n’avoir  pas  persévéré  dans  l’avis  qu'ils  avaient 
ouvert,  que  MM.  Clarke  et  Cambacérès  de  ne  s'y 
être  pas  rangés.  Il  écrivit  aux  uns  et  oux  autres 
qu'il  ne  comprenait  pas  leurs  bésitatious;  qu'au 
premier  signal  ils  auraient  dû  lever  soixante 
mille  gardes  nationaux,  convoquer  le  Sénat, 
s’en  servir  pour  parler  à la  France,  et  prouver 
que  derrière  les  armées  employées  au  loin,  il 
restait  la  nation  elle-même,  prête  a les  appuyer, 
à les  suppléer  partout.  Si  on  compare  ces  idées  à 
celles  qu’on  lui  a prêtées  dans  tous  les  récits 
contemporains,  on  verra  combien  l’histoire  est 
rarement  bien  informée. 

Loin  d’en  vouloir  à M.  Fouché  d’avoir  agité  la 
nation,  Napoléon  lui  reprocha  de  ne  l’avoir  pas 
assez  fortement  remuée.  Quant  au  choix  du  com- 
mandant en  chef,  il  montra  ici  combien  son  juge- 
ment était  supérieur  ù scs  passions,  quand  un 


grand  intérêt  l’exigeait.  Il  avait  pour  la  vanité, 
l'ambition,  le  caractère  tout  entier  du  maréchal 
Hcrnadolle,  une  aversion  profonde,  et  devinait 
parfaitement  ce  que  son  cœur  contenait  de  tra- 
hison présente  et  future;  et  néanmoins  le  jugeant 
le  seul  homme  capable,  entre  tous  ceux  qui  sc 
trouvaient  à portée  du  théâtre  de  l'expédition 
britannique,  de  prendre  le  commandement,  il 
regretta  vivement  qu’on  ne  l'eut  pas  nommé 
général  en  chef  des  troupes  réunies  dans  le  Nord. 
Il  reprocha  donc  à ses  ministres  de  ne  l’avoir  pas 
choisi,  et  leur  ordonna  de  lui  conférer  le  com- 
mandement s’il  en  était  temps  encore.  Il  con- 
damna tout  aussi  vivement  l’idée  qu’on  avait  eue 
d'offrir  le  commandement  au  roi  Louis.  Il  com- 
mençait h concevoir  une  extrême  impatience  de 
voir  son  frère  gouverner  la  Hollande  dans  un 
intérêt  étroit , de  le  voir  tolérer  la  contrebande , 
favoriser  les  relations  clandestines  avec  l’Angle- 
terre, seconder  médiocrement  et  souvent  aban- 
donner la  cause  du  blocus  continental,  abonder 
enfin  dans  un  système  d'économies,  agréable  aux 
Hollandais,  mais  destructeur  de  leur  armée  et  de 
leur  marine.  S’exagérant  même  les  torts  de  son 
frère  envers  la  politique  impériale,  il  allait  jus- 
qu’à sc  défier  de  lui,  et  il  reprocha  à scs  minis- 
tres de  u’avoir  pas  vu  que  le  roi  Louis  songerait 
en  ccttc  occasion  à la  Hollande  plu9  qu’à  la  France, 
et  pour  préserver  Amsterdam  laisserait  prendre 
Flessiuguc  ou  brûler  Anvers.  Rien  n'était  plus 
injuste  qu’une  telle  supposition,  car  le  roi  Louis 
accourait  en  ce  moment  au  secours  du  territoire 
français,  et  pour  couvrir  Anvers  découvrait 
Amsterdam.  Mais  irrité  par  une  correspondance 
avec  son  frcrc  qui  devenait  tous  les  jours  plus 
aigre,  Napoléon  blâma  la  confiance  qu’on  avait 
eue  en  lui,  et  joignant  la  raillerie  au  blâme,  il 
écrivit  à scs  ministres  : Est-cc  parce  qu’il  porte  le 
titre  de  connétable  que  vous  avez  choisi  Louis? 
Mais  Mural  porte  celui  de  grand  amiral  : que 
diriez-vous  si  je  lui  donnais  une  flotte  à com- 
mander? 

Ces  points  réglés,  la  convocation  des  gardes 
nationales  étant  adoptée,  le  maréchal  Bcrnadolle 
étant  désigné  pour  le  commandement  en  chef,  il 
: donna  sur  la  conduite  h tenir  des  instructions 
d'une  prudence,  d'une  habileté,  d’une  prévoyance 
admirables.  N’allez  pas,  écrivit-il  à scs  minis- 
tres , essayer  d’en  venir  aux  mains  avec  les 
Anglais,  l’n  homme  n'est  pas  un  soldat  \ Vos 

1 Expreation  textuelle  de  Napoléon.  Ce  qui  suit  est  une  ana- 
lyse fidèle  il'ttne  reniait»?  de  klire»  ndmir.ible»  *ur  J’expédi- 
lion  de  Walelteren.  J’ai  cru  devoir  pi»  publier  quHquea-oncf 
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gardes  nationaux , vos  conscrits  des  demi-bri- 
gades provisoires,  conduits  pêle-mêle  à Anvers, 
presque  sans  officiers,  avec  une  artillerie  à peine 
formée,  opposes  aux  bandes  de  Moore  qui  ont  eu 
affaire  aux  troupes  de  la  vieille  armée,  se  feraient 
battre,  et  fourniraient  à l’expédition  anglaise  un 
hutqui  ne  tardera  pas  à lui  manquer,  si  elle  n’a  pas 
pris  la  flotte  comme  je  l’espère,  et  si  elle  ne  prend 
pas  Anvers  comme  j’en  suis  sûr.  II  ne  faut  oppo- 
ser aux  Anglais  que  la  fièvre,  qui  bientôt  les  aura 
dévorés  tous,  et  des  soldats  blottis  derrière  des 
retranchements  et  des  inondations  pour  s’y  orga- 
niser et  s’y  instruire.  Dans  un  mois  les  Anglais 
s’en  iront  couverts  de  confusion,  décimés  par  la 
fièvre,  et  moi  j’aurai  gagné  à cette  expédition 
une  armée  de  80,000  hommes,  qui  me  rendra 
bien  des  services  si  la  guerre  d’Autriche  doit 
continuer. 

Conséquent  avec  ces  pensées,  Napoléon  ordonna 
au  général  Monnet  de  défendre  Flessingue  h ou- 
trance, afin  de  retenir  les  Anglais  le  plus  long- 
temps possible  dans  la  région  des  fièvres,  et  de 
donner  à la  défense  d’Anvers  le  temps  de  sc 
compléter.  Il  lui  enjoignit  formellement  de  ne 
pas  perdre  une  minute  pour  rompre  les  digues, 
et  plonger  Me  entière  de  Walcheren  sous  les 
eaux.  Ensuite  il  ordonna  de  faire  remonter  la 
flotte  à Anvers  et  même  au-dessus,  si  on  ne 
l'avait  pas  encore  fait,  de  tendre  les  inondations 
là  seulement  où  elles  seraient  nécessaires,  de 
bien  se  garder  de  couler  des  carcasses  de  vais- 
seaux dans  les  passes,  car  il  ne  voulait  pas  qu’on 
perdit  l’Escaut  dans  l’intention  de  le  défendre; 
de  réunir  à Anvers  sous  le  mnréchnl  Bernadette 


«aux  d’élite  du  général  Rampou,  les  bataillons 
de  dépôt  disponibles,  la  gendarmerie  du  maré- 
chal Monccy,  les  Hollandais  du  roi  Louis,  te  tout 
pouvant  constituer  une  arméede  25.000  hommes, 
qu’on  établirait  autour  d’Anvers,  derrière  des 
digues  et  des  inondations , de  manière  à rendre 
la  place  inaccessible,  sans  toutefois  livrer  de 
bataille,  la  fièvre  devant  seule,  répétait-il,  lui 
faire  raison  des  Anglais  ; de  former  après  cette 
première  armée  une  seconde , exclusivement 
composée  de  gardes  nationaux,  distribuée  en 
cinq  légions  commandées  par  autant  de  sénateurs 
anciens  militaires , laquelle  s'étendrait  depuis  la 
Tête  de  Flandre  (faubourg  d’Anvers)  jusqu'à 
l’ile  de  Cadzand,  pour  garder  la  gauche  de  l’Es- 
caut, en  cas  que  les  Anglais  essayassent  d’v  des- 

qu'on  (rouvrit)  à la  tin  de  re  volume.  Je  le»  elle  pour  mon- 
Ircr  comment  Napoléon  jngra  celle  célèbre  expédition , et 


| cendre;  d’organiser  le  mieux  possible  cette 
nouvelle  armée,  d’y  appeler  non  des  officiers 
I réformés , anciens  serviteurs  de  la  République, 

I mais  des  officiers  tirés  des  dépôts  d’infanterie, 
notamment  les  majors  qui  presque  tous  étaient, 
excellents;  de  rassembler  le  matériel  et  le  per- 
sonnel de  quatre-vingts  bouches  à feu,  ce  dont  il 
donnait  le  moyen  en  laissant  en  France  dix  com- 
; pagnics  d’artillerie  sur  celles  qu’il  avait  deman- 
dées; de  mettre  enfin  celte  seconde  armée  sous 
les  ordres  du  maréchal  Bcssières,  qui  était  guéri 
de  la  blessure  reçue  à Wngram  , sur  le  dévouc- 
; ment  duquel  il  comptait, et  qu’il  n’était  pas  fâché 
de  placer  à côté  du  prince  Bernadottc,  pour 
! seconder  et  surveiller  ce  dernier.  A ces  deux 
années.  Napoléon  sachant  qu’on  n’obtient  jamais 
que  la  moitié  de  ce  qu’on  ordonne  et  de  ce  qu’on 
paye,  voulut  à tout  risque  en  ajouter  une  troi- 
! sième  sur  la  Meuse,  qui  viendrait  du  Rhin,  et 
! qui  aurait  été  composée  de  quelques  demi-bri- 
gades destinées  d’abord  à se  rendre  sur  le  Danube. 
Il  avait  déjà  reçu  des  hôpitaux,  des  dépôts  d’Iln- 
lie,  des  demi  brigades  venues  par  Strasbourg  et 
embarquées  sur  le  Danube,  une  masse  considé- 
rable de  soldats,  qui  avaient  été  versés  dans 
l’armée  d’Allemagne,  et  l’avaient  reportée  au 
plus  bel  effectif.  Il  pouvait  donc  se  passer  d’une 
partie  des  ressources  qu’il  avait  demandées,  et 
en  conséquence  il  prescrivit  d’arrêter  à Stras- 
bourg tout  ce  qui  était  corps  organisé,  comme 
les  demi-brigades  par  exemple,  de  les  faire  des- 
cendre par  le  Rhin  sur  la  Meuse,  de  ne  conti- 
nuer à diriger  sur  Vienne  que  ce  qui  était  simple 
détachement  propre  à recruter  les  bataillons,  de 
commencer  à Maeslricht , sous  le  maréchal  Kel- 
lermann,  un  rassemblement  de  10,000  hommes, 
complet  en  toutes  armes,  afin  de  flanquer  le 
maréchal  Bernadottc  sous  Anvers.  Estimant  le 
corps  de  Bernndolle  à 30.000  hommes,  celui  de 
Bessièrcs  à 40 .001),  celui  de  Kcllermann  à 1 0,000, 
Napoléon  espérait  nvoir  en  Flandre  une  armée 
de  80,000  hommes,  dont  50,000  au  moins  pas- 
sablement organisés , qui  allaient  s’instruire 
d’ailleurs  en  peu  de  temps , et  que  plus  lard  il 
viendrait  peut-être  à l’improviste  commander 
lui-raéme,  s’il  y avait  quelque  bon  piège  à tendre 
aux  Anglais.  Retenant  ceux-ci  dans  un  dédale 
d'ilcs , de  marécages , de  bras  de  raer , il  tic 
désespérait  pas  de  joindre  à la  fièvre  quelque 
combinaison  soudaine,  qui  leur  ferait  puyer  citer 
leur  immense  expédition, de  sorlcquc  loin  d’être 

combien  ses  jugement*  «iiflemit  «le  eeux  que  le  public  lui  a 
i prèléi. 
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afflige  d'une  tentative  qui  au  fond  révélait, 
comme  nous  l'avons  dit,  l'un  des  côtés  fâcheux 
de  sa  politique,  il  en  fut  charmé,  parce  qu'il 
entrevoyait  la  probabilité  d'une  revanche  écla- 
tante, et  la  création  d'une  armée  de  plus  ajoutée 
h toutes  celles  qu’il  avait  déjà. 

Lorsque  ces  instructions  arrivèrent  à Paris, 
elles  remplirent  d’orgueil  M.  Fouché,  d’embarras 
MM.  Clarke  et  Cambacérès.  Mais  chacun  se  mit 
à l’œuvre  pour  obéir  de  son  mieux  aux  inten- 
tions de  Napoléon.  M.  Fouché  avait  déjà  sonné 
un  véritable  tocsin  pour  la  levée  des  gardes 
nationales.  11  avait  d'abord  fait  appel  à dix  dépor- 
tements  : il  cul  recours  à vingt  après  les  lettres 
de  Schœnbrunn,  et  se  prépara  môme  à recourir  à 
un  plus  grand  nombre.  L’Escaut,  la  Lys,  la  Meuse- 
Inferieure,  Jemmapes,  les  Ardennes,  la  Marne, 
l'Aisne,  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  la  Somme,  la 
Seine-Inférieure,  l’Oise,  Seinc-et-Oisc,  la  Seine, 
Seine-et- Marne,  l’Aube,  l’Yonne,  le  Loiret, 
Eurc-ct-Loir,  l’Eure,  furent  mis  à contribution 
pour  fournir  des  contingents  de  gardes  natio- 
naux. Les  préfets  convoquèrent  les  maires,  et 
organisèrent  une  espèce  de  conscription,  qui 
devait  être  volontaire  en  apparence,  mais  qui 
était  forcée  en  réalité,  et  à laquelle  on  échappait 
en  payant  à tant  par’jour  les  ouvriers  sans  tra- 
vail, ou  les  mauvais  sujets  dont  on  ne  savait  que 
faire.  Il  y eut,  en  effet,  très-peu  de  citoyens 
zélés  qui  s’offrirent  à servir  eux-mémes,  car  on 
voyait  dans  celte  réunion  de  gardes  nationales 
une  nouvelle  forme  de  la  conscription.  On  ne 
croyait  pas  fort  au  danger  de  l’expédition  bri- 
tannique, et  en  tout  cas  on  l'imputait  à la  poli- 
tique qui  découvrait  les  frontières  françaises  pour 
envahir  les  frontières  étrangères.  Dans  les  dépar- 
tements belges,  parce  qu’on  avait  un  mauvais 
esprit , dans  les  départements  du  Centre  et  du 
Midi,  parce  qu’à  distance  on  appréciait  plus  froi- 
dement le  péril,  on  se  prêta  peu  à ccs  nouvelles 
levées.  Mais  dans  les  anciens  départements,  qui 
se  rapprochaient  de  la  frontière  du  Nord  et  du 
littoral,  et  chez  lesquels  la  haine  des  Anglais  a 
toujours  été  vive,  on  se  présenta  avec  un  certain 
empressement.  Ces  derniers  avaient  déjà  fourni 
au  général  Rainpon  des  compagnies  d’élite,  com- 
posées d’anciens  soldats.  Ils  fournirent  encore  des 
hommes  pour  les  nouveaux  corps  dont  Napoléon 
avait  ordonné  la  formation.  M.  Fouché,  agissant 
revolutionnairement,  n’hésita  pas  à ordonner  sur 

1 La  collection  de  ces  bulletins  existe  encore,  bien  que 
.M.  Fouché  ait  fait  détruire  tout  ce  qui  appartenait  h la  police. 
Elle  se  trouve  dans  le*  papiers  de  Napoléon,  et  elle  révéle  nu 


le  budget  du  ministère  de  l’intérieur  des  dépen- 
ses considérables  pour  habiller  les  gardes  natio- 
naux. Moitié  zèle,  moitié  ostentation,  il  déploya 
une  activité  qui  devait  bientôt  finir  par  être 
suspecte,  car  elle  sortait  des  bornes  du  simple  et 
de  l’utile.  A Paris  surtout  il  montra  une  ardeur 
qui  parut  étrange.  Dans  cette  grande  capitale, 
habituée  à passer  si  rapidement  de  l’enthousiasme 
à la  raillerie,  on  avait  changé  de  sentiments  envers 
Napoléon  depuis  la  guerre  d’Espagne.  Avoir  les 
Anglais  si  près  de  soi  quand  on  était  à Madrid  et 
à Vienne,  tenir  le  Pape  prisonnier  à Rome, 
quand  on  l’avait  tant  caressé  à Notre-Dame,  tout 
cela  semblait  d’une  inconséquence  qu’on  ne  pre- 
nait plus  la  peine  de  ménager.  Paris , à lire  les 
bulletins  de  la  police  *,  n’était  pas  reconnaissable 
depuis  un  an,  et,  chose  déplorable,  qui  résultait 
de  l’abus  de  la  guerre,  Napoléon  avait  tellement 
fatigué  le  patriotisme,  qu’on  faisait  circuler  secrè- 
tement les  bulletins  mensongers  de  l’archiduc 
Charles,  qui  niaient  les  succès  de  l’armée  fran- 
çaise, non  pas  qu’on  fut  déjà  assez  coupable  pour 
ne  plus  les  désirer,  mais  parce  que,  sans  douter 
du  génie  de  Napoléon,  on  commençait ù douter 
de  sa  fortune,  et  qu’il  avait  fait  renaître  le  goût 
dangereux  de  la  critique.  Par  ces  motifs,  M.  Fou- 
ché avait  eu  de  la  peine  à émouvoir  la  jeunesse 
qui  aime  les  chevaux  et  les  uniformes,  et  à orga- 
niser quelques  bataillons  de  garde  nationale  à 
Paris.  Il  lui  avait  fallu  parler  d’une  garde 
d’honneur  qui  escorterait  la  personne  de  l’Empe- 
reur sans  aller  bien  loin  a l’étranger,  et  même  il 
avait  été  réduit,  pour  en  compléter  les  rangs 
vides,  à payer  des  hommes  sans  ouvrage.  11  s’était 
livré  ensuite  au  plaisir  de  les  passer  en  revue, 
plaisir  dangereux  qui  plus  tard  devait  lui  coûter 
cher.  Quant  au  ministre  de  la  guerre,  M.  Clarke, 
il  s’occupait,  lui,  plus  sérieusement.  Au  reçu  des 
lettres  de  Napoléon,  il  avait  mandé  le  prince  de 
Ponte-Corvo,  et  l’avait  fait  partir  pour  Anvers. 
Déjà  les  demi-brigades  disponibles  s’approchaient 
de  l’Escaut  ; la  gendarmerie  réunie  par  les  soins 
du  maréchal  Monccy  avait  fourni  deux  mille  che- 
vaux ; l’artillerie  détournée  des  routes  de  l’Alsace 
était  sur  celles  de  Flandre  ; et,  bien  qu’avec  beau- 
coup de  confusion,  les  moyens  de  défense  com- 
mençaient à s’accumuler  sur  les  points  d’abord 
dégarnis  d’Anvers,  de  la  Tctc  de  Flandre,  du 
Sas  de  Gand,  de  Brcskcns,  de  l’ilc  de  Cadzand. 

Heureusement  les  Anglais  avaient  tiré  peu  de 

singulier  revirement  opéré  dan*  les  esprits  de*  IKOt>.  tant  la 
guerre  d'Espagne  a* ait  changé  In  fortune  du  régne. 
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profit  du  temps  écoulé.  Us  avaient  fini  par  réunir 
toutes  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  dans  l'Escaut 
oriental.  Leur  flotte  était  répandue  dans  les  divers 
canaux  qui  séparent  l'ile  de  Walcheren  des  îles 
du  Nord  et  du  Sud  Bcveland  ; leurs  troupes  sta- 
tionnaient dans  Pile  de  Walcheren  autour  de 
Flessingue,  et  dans  celle  du  Sud  Bcveland  autour 
du  fort  de  Batz.  Ils  ne  croyaient  pas  pouvoir 
marcher  en  sûreté  avant  d’avoir  ouvert  à leur 
flotte  le  passage  de  l'Escaut  occidental  par  la 
prise  de  Flcssinguc,  ce  qui  devait  leur  permettre 
d’amener  par  mer  leur  armée  tout  entière  de- 
vant Batz  et  Santvlict.  Grâce  à celle  détermina- 
tion, ils  avaient  employé  les  premiers  jours  d’aoul 
en  travaux  d’approche  devant  Flcssiuguc , et  ils 
avaient  consacré  à ces  travaux  leurs  meilleures 
troupes.  Le  général  Monnet , qui  avait  reçu , comme 
on  a vu,  deux  mille  hommes  de  divers  régiments, 
notamment  deux  bataillons  français,  l’un  du  48e, 
l'u ulrc  du  65e,  en  avait  profité  pour  disputer  le 
terrain  mieux  qu’on  ne  l’avait  fait  dans  les  pre- 
miers jours.  Les  nouvelles  troupes  qu’on  lui  avait 
envoyées  étaient,  quoique  jeunes,  pleines  d’hon- 
neur, et  remplissaient  mieux  leur  devoir  que  le 
ramassis  d’étrangers  dont  se  composait  d’abord 
la  garnison  de  Flessingue. 

Après  avoir  perdu  1 ,200  ou  1 ,500  hommes,  il 
était  vers  le  10  août  entièrement  resserré  dans 
la  place, et  communiquait  seulement  par  sa  droite 
avec  le  poste  de  Rameskcns,  point  par  lequel  il 
avait  essayé  de  couper  les  digues,  conformément 
aux  ordres  pressants  de  Napoléon.  Mais  soit  que 
la  marée  ne  fût  pas  assez  haute,  soit  que  le  ter- 
rain ne  fût  pas  disposé  à recevoir  l’inondation,  il 
était  entré  peu  d’eau  dans  l’ile,  et  les  Anglais 
logés  sur  le  sommet  des  chaussées  avaient  pu 
rester  devant  Flessingue , où  ils  travaillaient  à 
établir  des  batteries  pour  soumettre  la  ville  au 
moyen  d’une  masse  de  feux  accablante.  C’était  lâ 
le  moment  critique  pour  la  défense,  car  le  géné- 
ral Monnet  manquait  de  casemates  où  il  pût  abri- 
ter scs  troupes.  Il  avait  dans  la  ville  une  popula- 
tion peu  disposée  en  faveur  de  la  France,  comme 
toutes  les  populations  maritimes  ; il  avait  dans  la 
garnison  un  tiers  de  Français  peu  aguerris  mais 
fidèles,  et  deux  tiers  d'étrangers,  vrais  bandits 
qui  profilaient  du  désordre  d'un  siège  pour  piller 
et  exaspérer  les  habitants.  La  condition  était  donc 
des  plus  mauvaises  pour  résister  aux  affreuses 
extrémités  qui  se  préparaient. 

Les  Anglais,  se  conformant  aux  bons  principes 
de  l’attaque  des  places,  avaient  résolu  de  ne  faire 
agir  leurs  moyens  d’artillerie  que  tous  à la  fois. 


D'une  part  ils  travaillaient  à élever  leurs  batte- 
ries incendiaires,  de  l’autre  à introduire  dans  la 
passe  du  Deurloo  une  portion  de  la  division 
Gardncr  qui  consistait  en  vaisseaux  de  ligne  et 
en  frégates,  de  manière  à canonner  la  place  par 
mer  et  par  terre.  Déjà  même  ils  avaient  réussi  à 
la  tourner  par  le  dedans,  en  suivant  le  Veere- 
Gat  et  en  descendant  dans  le  Sloe.  (Voir  la  carte 
n®  51.) 

Le  1 1 août,  les  frégates,  après  avoir  eu  de  la 
peine  à pénétrer,  vu  que  les  pilotes  manquaient 
et  que  toutes  les  balises  avaient  été  enlevées, 
commencèrent  à s’introduire  dans  la  passe  du 
Deurloo,  et  à défiler  devant  Flessingue  en  diri- 
geant sur  scs  murs  une  canonnade  qu’on  leur 
rendit  vigoureusement.  Elles  opérèrent  leur  jonc- 
tion avec  les  bâtiments  de  moindre  échantillon, 
descendus  par  le  Sloe  jusque  devant  Rameskcns. 
Le  12,  les  vaisseaux  entrèrent  dans  la  passe  h la 
suite  des  frégates,  et  aussitôt  le  général  anglais, 
ayant  sommé  Flessingue,  fit  agir  les  batteries  de 
terre  et  de  mer  à la  fois.  Jamais  sur  un  moindre 
espace  ne  tonnèrent  plus  de  bouches  h feu.  Les 
batteries  de  terre  comptaient  plus  de  soixante 
pièces  de  fort  calibre,  soit  en  canons  de  24,  soit 
en  gros  mortiers.  La  division  de  vaisseaux,  de 
frégates,  de  bombardes,  entrée  par  la  passe  du 
Deurloo,  en  avait  de  mille  à onze  cents  qui  ne 
cessaient  de  vomir  des  boulets,  des  obus  et  des 
bombes.  Après  vingt-quatre  heures  de  cette 
effroyable  canonnade,  la  ville  se  trouvait  en  feu  : 
toutes  les  maisons  étaient  percées  à jour,  toutes 
les  toitures  enfoncées.  La  population  poussait  des 
cris  de  désespoir.  Les  batteries  qui  avaient  action 
sur  la  mer  ripostaient  avec  vigueur,  et  causaient 
à l’escadre  britannique  de  sérieux  dommages. 
Mais  celle-ci  était  assez  nombreuse  pour  rempla- 
cer dans  la  ligne  les  bâtiments  endommagés,  et, 
de  plus , grâce  à la  liberté  de  ses  mouvements, 
elle  s'était  placée  de  manière  à atteindre  nos 
batteries  par  le  travers.  La  lutte  ne  pouvait  se 
soutenir  longtemps  sans  que  nos  canonniers  fus- 
sent tous  hors  de  combat.  Des  le  14,  ils  étaient 
pour  la  plupart  tués  ou  blessés.  On  avait  cherché 
à les  remplacer  par  des  soldats  de  la  ligne;  mais 
ceux-ci,  n’ayant  aucune  expérience,  ne  pouvaient 
suppléer  des  artilleurs,  et  d’ailleurs  les  pièces 
elles-mêmes  étaient  presque  toutes  démontées. 
Le  14,  le  général  anglais,  voyant  les  feux  de  la 
place  presque  éteints,  lui  accorda  un  répit  pour 
la  sommer  de  nouveau.  Ne  recevant  pas  la  ré- 
ponse immédiatement,  il  recommença  à tirer. 
Celte  nouvelle  canonnade  mit  Flessingue  dans 
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un  Ici  état  qu’il  n’était  plus  possible  de  résister. 
On  ne  ripostait  point,  car  nos  batteries  étaient 
détruites  jusqu’à  la  dernière.  Les  troupes,  sauf 
les  Français  qui  formaient  le  moindre  nombre, 
refusaient  le  service  et  n'étaient  occupées  qu’à 
piller.  La  population  désolée  demandait  à se 
rendre,  car  plusieurs  pans  de  mur  abattus  al- 
laient l’exposer  à un  assaut.  C’est  dans  ces  cir- 
constances que  le  général  Monnet  consentit  à 
capituler,  en  signant  la  reddition  de  la  place  le 
16  août.  Bien  qu’il  ne  faille  jamais  excuser  les 
capitulations,  on  doit  reconnaître  qu’ici  une  plus 
longue  défense  était  impossible,  qu’elle  n’eût  rc- 
tnrdé  que  d'un  jour  la  reddition,  en  exposant  la 
garnison  et  les  habitants  à toutes  les  suites  d’un 
assaut.  Du  reste  le  général  Monnet  en  retenant 
l’ennemi  dix-sept  jours  devant  Flessingue,  le  I 
général  Rousseau  en  empêchant  le  déharqueihent 
dans  l’ile  de  Cadzand,  avaient  ruiné  1’cxpédition 
britannique. 

Flessingue  pris,  il  fallait  immédiatement  s’a- 
vancer sur  Anvers  : mais  ici  l’opération  devenait 
plus  délicate  et  plus  périlleuse,  puisqu’il  s’agis- 
sait de  marcher  en  plein  territoire  français,  à 
travers  de  vastes  inondations,  pour  aller  mettre 
le  siège  devant  une  place  considérable,  déjà  j 
remplie  des  renforts  qui  lui  avaient  été  envoyés 
de  tous  côtés.  Le  plus  simple,  si  on  eût  été  en  ce 
moment  aussi  résolu  qu’au  dépnrt,  c’eût  été  de 
débarquer  toutes  les  troupes  avec  leur  matériel 
dans  les  îles  du  Nord  et  du  Sud  Beveland,  de  tra- 
verser ces  îles  à pied,  comme  avait  fait  la  division 
Hopc  pour  aller  prendre  le  fort  de  Batz,  de  se 
porter  ainsi  tout  droit  sur  Santvliet,  sans  perdre 
le  temps  d'amener  au  fond  des  deux  Escauts  l'in- 
nombrable quantité  de  vaisseaux,  de  frégates,  de 
transports  qu’on  avait  avec  soi.  Une  vive  con- 
testation s’éleva  sur  ce  sujet  entre  les  deux  com- 
mandants des  armées  de  terre  et  de  mer,  comme 
il  arrive  toujours  dans  les  expéditions  de  ce  genre, 
où  concourent  des  forces  de  nature  si  différente. 
L’amiral,  qui  voulait  qu’on  débarquât  sur-le- 
champ  pour  sc  rendre  par  terre  à Bats , faisait 
valoir  la  difficulté  de  conduire  à travers  les  deux 
Escauts,  sous  le  feu  des  batteries  restées  aux  Hol- 
landais et  aux  Français,  à travers  des  passes  à 
fond  inconnu,  une  multitude  de  bâtiments  tant 
de  guerre  que  de  transport,  s’élevant  avec  les 
c haloupes  canonnières  à douze  ou  quinze  cents, 
et  de  6e  touer  pour  remonter  les  courants,  ce 
qui  exigerait  un  nombre  de  jours  indéterminé, 
tandis  qu’en  débarquant  où  l’on  était,  on  serait 
rendu  à Batz  en  quarante-huit  heures.  Le  com- 


mandant des  forces  de  terre  au  contraire  voulait 
avoir  tout  son  matériel  déposé  à Batz  ou  à Sant- 
vlict,  alléguant  l’impossibilité  de  parcourir  axee 
ce  matériel  si  encombrant  des  terrains  coupés 
par  tant  de  bras  de  mer,  de  canaux,  de  digues, 
pour  parvenir  nu  fond  des  deux  Escauts.  Il  faisait 
valoir  surtout  la  nécessité  d’avoir  des  moyens  de 
passage  pour  franchir  le  canal  de  Berg-op-Zoom , 
et  sc  transporter  de  File  du  Sud  Bevelaud  sur  le 
continent  où  est  situé  Anvers.  Il  est  probable  que 
le  général  sur  qui  pesait  la  responsabilité  de 
l’entreprise  de  terre,  n’était  pas  fâché  de  faire 
traîner  en  longueur  une  expédition  qui  l’épou- 
vantait, maintenant  qu'il  fallait  cheminer  sur  le 
sol  de  l’empire. 

Après  une  forle  altercation,  le  général  comte 
Chatham,  à qui  apparlenait  de  décider  comment 
il  emploierait  son  armée , ayant  exigé  qu’on 
transportât  ses  troupes  et  sou  matériel  par  eau 
jusqu’à  Batz  et  Santvliet,  l’amiral  n’avait  plus 
qu’à  se  omettre,  et  à entreprendre  l’introduc- 
tion de  cel  immense  armement  dans  les  deux 
Escauts.  C’est  ce  qu’il  essaya  en  effet,  tant  par 
l’Escaut  oriental  que  par  l'Escaut  occidental,  in- 
troduisant dans  le  premier  les  bâtiments  de  faible 
échantillon,  cl  dans  le  second  les  grands  bâti- 
ments, tels  que  frégates  et  vaisseaux.  Mais  il  fal- 
lait chaque  jour  attendre  la  marée,  et,  quand  le 
vent  n’était  pas  favorable,  sc  faire  remorquer  ou 
se  touer  le  long  du  rivage.  A partir  du  16  août, 
tous  les  marins  de  l'escadre  furent  employés  à ec 
pénible  labeur. 

Beudant  ce  temps , le  prince  de  Pontc-Corvo 
s’était  rendu  à Anvers,  où  il  était  entré  le  15,  y 
apportant  fort  à propos  l’autorité  de  son  grade. 
Le  roi  Louis  qui,  au  milieu  de  cette  confusion  de 
gens  effarés,  de  troupes  à peine  organisées,  ne 
savait  plus  à qui  entendre , s’était  empressé  de 
transmettre  le  commandement  au  prince  maré- 
chal, et  s’était  retiré  à Berg-op-Zoom,  de  Berg- 
op-Zoom  à Amsterdam,  pour  veiller  à la  sûreté 
de  scs  propres  États.  Du  reste,  il  avait  laissé  ses 
cinq  mille  Hollandais  entre  Santvliet  et  Berg-op- 
Zoom  à la  disposition  du  maréchal  Bernadotte, 
qui  avait  pouvoir  de  les  joindre  à ses  troupes. 

Le  maréchal  avait  trouvé  en  arrivant  trois 
demi-brigades  déjà  réunies,  plusieurs  quatrièmes 
bataillons  tirés  de  la  vingt-quatrième  division 
militaire,  un  bataillon  polonais,  trois  à quatre 
mille  gardes  nationaux  d’élite,  environ  deux  mille 
gendarmes  à cheval,  un  millier  de  cavaliers  venus 
des  dépôts,  plusieurs  compagnies  d’artillerie,  le 
tout  formant  vingt  cl  quelques  mille  hommes, 
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pimenta  sous  les  armes,  dont  douze  ou  quinze 
mille  étaient  capables  de  se  montrer  en  ligne, 
avec  vingt-quatre  pièces  de  canon  assez  ma!  atte- 
lées. Ce  mélange  de  troupes  eût  mal  figuré  devant 
l'armée  anglaise,  surtout  si  elle  avait  été  com- 
mandée comme  elle  l’était  en  Espagne  ; mais  der- 
rière les  inondations  de  l'Escaut  et  les  murailles 
d’Anvers,  sous  le  commandement  d'un  maréchal 
habitué  à la  guerre  et  inspirant  confiance,  il  était 
suffisant  pour  déjouer  l’nttaque  qui  se  préparait. 
Il  est  vrai  que  la  confusion  dons  Anvers  était 
grande , et  que  le  moment  eût  été  encore  assez 
favorable,  pour  un  ennemi  audacieux  qui,  Fles- 
singtie  pris,  eût  marché  sur  Anvers,  où  il  aurait 
pu  être  rendu  le  1 7,  alors  que  le  maréchal  & peine 
arrivé,  ne  connaissant  ni  la  place  ni  son  armée, 
n’avait  pu  encore  se  saisir  du  commandement. 
Le  succès,  facile  le  i"  août  si  on  ne  se  fût  pas 
arrêté  à prendre  Flcssingue,  devenait  difficile  le 
16  après  la  prise  de  Flessingue,  quand  il  y avait 
déjà  dans  Anvers  un  rassemblement  considérable, 
quoique  mal  organisé,  des  munitions  et  un  chef; 
et  il  allait  chaque  jour  de  difficile  devenir  im- 
possible, car  outre  que  les  forces  devaient  sans 
cesse  augmenter,  elles  allaient  s’organiser,  ce  qui 
valait  mieux  encore  que  de  s’augmenter. 

Le  maréchal  Bernndotte,  en  effet,  se  concer- 
tant avec  deux  hommes  de  tête,  l’amiral  Missicssy 
et  le  commandant  du  génie  Decaux,  compléta  les 
dispositions  prises  pour  le  cas  d’une  marche  des 
Anglais  sur  Anvers.  Les  forts  de  Lillo  et  de 
Liefkcnshock  furent  entièrement  mis  en  état  de 
défense,  et  entourés  d’iiumenscs  inondations.  En 
arrière  de  ces  forts,  deux  estocades  protégèrent 
lu  flotte.  En  deçà  des  deux  estocades,  une  nom- 
breuse flottille  parcourant  les  bords  de  l’Escaut 
devait  les  couvrir  de  feux  rasants;  et  les  dix 
vaisseaux  de  la  flotte,  libres  de  leurs  mouvements, 
n’ayant  plus  à craindre  les  brûlots,  pouvaient 
seconder  la  défense  d’Anvers  avec  huit  à neuf 
cents  pièces  de  canon  de  gros  calibre.  Enfin  la 
place,  autour  de  laquelle  on  était  prêt  à tendre 
les  inondations,  se  couvrait  de  retranchements,  de 
palissades,  de  canons,  et  s’emplissait  de  troupes. 
Le  maréchal  Bcrnadolte  passait  ces  troupes  eu 
revue,  les  organisait,  les  préparait  à voir  l'ennemi 
de  près,  leur  donnait  uu  commencement  de  con- 
fiance en  elles-mêmes,  et  achevait  d’atteler  leur 
artillerie,  tandis  qu'en  arrière,  depuis  la  Tctc  de 
Flandre  jusqu’à  Bruges,  se  formaient  de  nom- 
breux rassemblements  de  gardes  nationaux,  des- 
tinés à composer  l’armée  du  maréchal  Bcssièrcs. 
Le  brave  générai  Rousseau,  avec  une  des  demi 


brigades  envoyées  sur  les  lieux,  gardait  tous  les 
abords  de  l’Ile  de  Cadzand  et  la  gauche  de  l’Es- 
caut. 

Après  avoir  consacré  dix-sept  jours  à prendre 
Flessingue,  les  Anglais  en  mirent  dix  encore  à 
conduire  soit  à la  voile,  soit  en  se  faisant  remor- 
quer, leurs  douze  ou  quinze  cents  bâtiments  au 
fond  des  deux  Escauts.  Le  25  ils  avaient,  entre 
Bntz  et  Sanlvlict,  deux  ou  trois  cents  frégates, 
corvettes,  bricks,  chaloupes  canonnières,  et 
étaient  en  mesure  de  franchir  avec  leur  armée 
le  canal  de  Berg-op-Zoora  qui  forme,  avons-nous 
dit,  la  jonction  de  l’Escaut  occidental  avec  l'Es- 
caut oriental.  Ils  pouvaient  le  traverser  ou  dans 
leurs  innombrables  embarcations,  ou  à gué,  vers 
l’heure  de  la  marée  basse,  en  ayant  de  l’eau  jus- 
qu’aux épaules.  Mais  au  delà  il  fallait  affronter 
le  territoire  de  l'empire,  un  général  expérimenté, 
et  une  armée  dont  la  renommée,  grossie  par  les 
exagérations  des  Français  et  par  la  peur  des  An- 
glais, passait  pour  être  de  quarante  mille  hommes. 
Ce  n'était  pas  tout  : le  fléau  qui  avait  ménagé  le 
corps  chargé  d’attaquer  Flessingue,  parce  que 
l'activité  garantit  en  général  les  armées  de  la 
fièvre,  avait  atteint  non-seulement  les  troupes 
descendues  dans  le  Sud  Beveland,  mais  la  divi- 
sion qui,  après  avoir  fini  le  siège  de  Flessingue, 
se  trouvait  au  repos  dans  l’Ile  de  Walcheren. 
L'oisiveté,  la  mauvaise  eau  qu'on  buvait,  et  qui 
était  une  eau  de  marais,  avaient  agi  avec  d’autant 
plus  de  violence  que  le  nombre  d’hommes  ras- 
semblés était  plus  grand.  Du  16  août,  époque  de 
la  reddition  de  Flessingue,  nu  26,  époque  de 
l’arrivée  des  forces  navales  devant  Batz,  douze 
ou  quinze  mille  hommes  avaient  été  atteints  par 
la  fièvre,  et  chez  beaucoup  d'entre  eux  elle  avait 
pris  un  caractère  pernicieux.  Ils  mouraient  par 
milliers,  et  on  ne  savait  ou  les  loger,  cor  il  y avait 
peu  de  ressources  dans  les  Iles  toujours  à demi 
inondées  de  la  Zélande,  et  Flessingue  n’offrait 
plus  une  toiture  sous  laquelle  on  pût  abriter  des 
malades.  Après  avoir  laissé  quelques  raille  hom- 
mes à Flcssingue,  il  ne  restait,  en  défalquant  les 
blessés  et  les  malades,  que  24,000  à 25,000  sol- 
dats sur  44,000,  à conduire  sous  Anvers. 

Lord  Chatham.  en  voyant  cet  état  de  choses  , 
intimidé  de  plus  pat*  ce  qu’on  racontait  des 
moyens  réunis  sous  la  main  du  maréchal  Bei  na- 
dolte,  tint  un  conseil  de  guerre,  le  26  août,  à 
Batz,  pour  délibérer  sur  la  suite  à donner  à l'ex- 
pédition. Tous  les  lieutenants  généraux  assis- 
taient à ce  conseil.  Au  point  où  l’on  était  arrivé, 
il  était  bien  évident  qu’il  serait  impossible  de 
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traverser  le  canal  de  Berg-op-Zoom , soit  à gué, 
soit  dans  des  embarcations,  cl  de  marcher  ensuite 
sur  Anvers  sans  s'exposer  à un  désastre.  On 
devait  en  effet  rencontrer  sur  son  chemin  des 
difficultés  invincibles,  si  les  Français  avaient  la 
sagesse  de  ne  pas  livrer  de  bataille,  et  d'opposer 
seulement  l'obstacle  des  eaux.  On  ne  pouvait 
manquer  d'être  arreté  devant  cet  obstacle,  tandis 
que  la  fièvre,  continuant  ses  ravages,  réduirait 
de  24,000  à 20,000,  peut-être  à 15,000,  l’ar- 
mée agissante.  Comment  alors,  si  on  avait  échoué 
devant  Anvers,  ainsi  que  tout  le  présageait, 
comment  ferait-on  pour  se  retirer  devant  les 
Français,  qui  se  hâteraient  de  sortir  de  leurs 
retranchements,  et  de  poursuivre  une  armée  dé- 
moralisée parla  fièvre  et  l’insuccès  ? C’est  tout 
au  plus  si  on  conserverait  la  chance  de  repasser 
sain  et  sauf  le  canal  de  Berg-op-Zooin. 

Ces  raisons  étaient  excellentes,  et  si  le  4*r  août 
on  avait  toute  chance  de  réussir,  si  le  16  il  en 
restait  quelques-unes , le  26  il  n'y  en  avait  plus 
une  seule,  et  on  ne  pouvait  sans  folie  poursuivre 
plus  loin  le  but  de  l'expédition.  Il  fallait  donc  se 
contenter  de  la  conquête  de  Flessingue,  conquête, 
il  est  vrai,  qu’on  ne  conserverait  point,  qu’on 
aurait  payée  de  dépenses  énormes,  de  quinze  ou 
vingt  mille  malades,  et  de  la  houle  de  voir  ré- 
duite au  ridicule  la  plus  grande  expeditiou  mari- 
time du  siècle.  Mais  il  n’y  avait  point  à délibérer. 
On  envoya  sur-le-champ  l’avis  du  conseil  de 
guerre  à Londres.  En  quarautc-huit  heures  un 
bâtiment  pouvait  l'y  porter,  et  en  rapporter  la 
réponse.  Pendant  ce  temps,  on  s’occupa  de  ré- 
trograder, et  d’embarquer  des  malades  pour  les 
transférer  en  Angleterre. 

Le  2 septembre,  le  cabinet  britannique  ap- 
prouva l’avis  du  conseil  de  guerre,  et  ratifia 
l’abandon  de  cette  expédition  qui  avait  coûté 
tant  d’efforts , et  promis  de  si  vastes  résultats. 
Les  Anglais  commencèrent  de  nouveau  la  difficile 
opération  de  traîner  le  long  de  l’Escaut  douze  ou 
quinze  cents  bâtiments  de  toute  forme  et  de 
toute  grandeur,  d’embarquer  leurs  hommes, 
leurs  chevaux , leurs  canons.  Un  grand  nombre 
de  bâtiments  mirent  à la  voile  pour  les  Dunes. 
Mais  on  ne  pouvait  laisser  l’armée  où  elle  se 
trouvait.  Déjà  4 5,000  ou  18,000  soldats,  tom- 
bés malades,  étaient  hors  d’état  de  servir.  On  les 
embarqua  comme  on  put,  exécutant  un  va-et- 
vient  continuel  entre  l’ile  de  Walchcrcn  et  les 
Dunes.  Comme  on  ne  voulait  pas  avouer  l’in- 
succès complet  de  celte  expédition  en  évacuant 
immédiatement  Flessingue,  on  résolut  d’y  laisser 


une  garnison  d’une  douzaine  de  mille  hommes, 
et  l’eau  qu’ou  buvait  étant  la  principale  cause  de 
la  fièvre,  on  décida  qu’il  serait  envoyé  huit  cents 
tonneaux  d’eau  par  jour,  des  Dunes  à Flessingue. 
Les  bâtiments  de  transport  continuèrent  donc  ce 
trajet  incessant,  apportant  de  l’eau,  ramenant 
des  malades.  Quatre  mille  avaient  déjà  péri  à 
Walchcreu.  Douze  mille  avaient  été  transportés 
en  Angleterre  où  beaucoup  mouraient  en  arri- 
vant, cl  la  garnison  de  Flessingue  diminuant 
chaque  jour,  il  fut  résolu  qu’il  n’y  resterait  que 
le  nombre  de  troupes  strictement  nécessaire  pour 
défendre  la  place.  On  se  réserva  même  de  l’éva- 
cuer définitivement , en  faisant  sauter  les  ouvra- 
ges, si  la  paix,  qui  devait  être  bientôt  signée, 
ramenait  les  armées  françaises  du  Danube  sur 
l’Escaut. 

Quand  les  Français  s’aperçurent  du  mouve- 
ment rétrograde  des  Anglais  (et  ils  ne  furent  pas 
longtemps  à s’en  apercevoir),  la  joie  éclata  bien- 
tôt parmi  eux  ; les  railleries  suivirent  la  joie , et 
Anvers  présenta  le  spectacle  tumultueux  de 
vainqueurs  enivrés  d’une  victoire  qui  leur  avait 
peu  coûté.  Le  succès  obtenu  était  dù  exclusive- 
ment à la  ferme  attitude  du  général  Rousseau  qui 
avait  préservé  l’ile  de  Cadzand,  à la  résistance  du 
général  Monnet  qui  avait  fait  perdre  aux  Anglais 
un  temps  précieux,  enfin  au  sang-froid  de  l’ami- 
ral Missiessy  qui  avait  sauvé  la  flotte  par  d’ha- 
biles manœuvres.  Néanmoins  le  maréchal  Ber- 
nadolte,  toujours  prompt  à se  louer  lui-même, 
adressa  un  nouvel  ordre  du  jour  à ses  troupes 
pour  s’applaudir  du  triomphe  qu’elles  venaient 
de  remporter  sur  les  Anglais,  ordre  du  jour  qui 
ne  devait  pas  mieux  réussir  à Schœnbrunn  que 
celui  qu’il  avait  adressé  aux  Saxons  après  la  ba- 
taille de  Wagram. 

C'était  le  cas  maintenant  d’arrêter  la  levée  des 
gardes  nationales,  qui  remplissaient  d’agitation 
le  pays  de  Lille  & Gand,  de  Gand  à Anvers,  qui 
exhalaient  en  partant  un  mécontentement  fâ- 
cheux, qui  en  marchant  désertaient  pour  la  plu- 
part, et  qui  arrivées  se  montraient  aussi  bruyantes 
qu’indisciplinées.  C’était  l’avis  du  général  Clarke, 
mais  le  ministre  Fouché,  qui  avait  eu  l’approba- 
tion de  l’Empereur  pour  la  première  levée,  qui 
trouvait  dans  les  revues  de  Paris,  dans  le  mou- 
vement général  imprimé  aux  populations,  une 
occasion  de  se  faire  valoir,  continua  ces  levées, 
et  les  étendit  à tout  le  littoral  de  l’Empire,  même 
jusqu’à  Toulon  et  à Gènes,  sous  prétexte  que  les 
Anglais,  obligés  de  quitter  la  Zélande,  étaient 
bien  capables  d’aller  se  venger  en  Guicnnc, 
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en  Provence,  en  Piémont,  de  leur  désastre  en 
Flandre. 

Tout  cela  fut  mandé  à Napoléon  dès  les  pre- 
miers jours  de  septembre.  Il  en  conçut  une 
grande  joie  mêlée  de  beaucoup  d’orgueil , car  il 
attribuait  ce  succès  k son  heureuse  étoile.  Ayant 
vu  cetle  étoile  près  de  pâlir  deux  ou  trois  fois 
depuis  les  affaires  d'Espagne,  il  crut  la  voir  en 
ce  moment  briller  d’un  nouvel  éclat.  « C’est,  ; 
écrivait-il,  une  suite  du  bonheur  attaché  aux 
circonstances  actuelles,  que  cette  expédition,  qui 
réduit  à rien  le  plus  grand  cITort  de  l'Angleterre, 
et  nous  procure  une  armée  de  80,000  hommes, 
que  nous  n’aurions  pas  pu  nous  procurer  autre- 
ment. » — Il  voulut  que  l’on  continuât  n orga- 
niser l’armée  du  Nord,  à réunir  cinq  légions  de 
gardes  nationales,  sous  cinq  sénateurs,  en  rédui- 
sant leur  effectif  a tout  ce  qui  était  jeune,  vigou- 
reux, disposé  à servir;  que  Ton  achevât  d’atteler  j 
l’artillerie,  afin  de  chasser  les  Anglais  de  Fies-  ! 
singtic  s’ils  tentaient  d’y  rester,  ou  de  se  reporter 
vers  l'Allemagne  si  les  hostilités  reprenaient  avec 
l’Autriche.  Enfin  Napoléon , mécontent  de  nou- 
veau du  muréchal  fiernadolte,  de  son  goût  à se 
vanter  après  les  opérations  les  plus  simples,  le 
voyant  avec  défiance  à la  tète  d’une  armée  coni- 
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posée  d’anciens  officiers  républicains  et  de  gardes 
nationales,  le  fit  remercier  par  le  ministre  Clarke 
de  scs  services,  et  ordonna  au  maréchal  Bessières 
de  prendre  le  commandement  général  de  l’armée 
du  Nord. 

Tels  avaient  été  cette  année  les  efforts  des 
Anglais  pour  disputer  la  Péninsule  è Napoléon, 
et  détruire  sur  les  côtes  scs  vastes  armements 
maritimes.  Avec  peu  de  soldats  et  un  bon  géné- 
ral, ils  avaient  en  Espagne  tenu  tête  à des  troupes 
admirables,  faiblement  commandées;  et  en  Flan- 
dre , avec  des  troupes  excellentes  privées  de 
général , ils  n’avaient  essuyé  qu’un  désastre  de- 
vant les  recrues  qui  remplissaient  Anvers.  Mais 
sur  l’un  comme  sur  l’autre  théâtre,  la  fortune  de 
Napoléon  l’emportait  encore  : sir  Arthur  Wel- 
lcsley,  poursuivi  par  la  masse  des  armées  fran- 
çaises, se  retirait  en  Andalousie,  mécontent  de 
scs  alliés  espagnols , et  n’espérant  presque  plus 
rien  de  cette  guerre  ; lord  Chatham  rentrait  en 
Angleterre  couvert  de  confusion.  Napoléon  pou- 
vait donc  arracher  h l’Autriche  abandonnée  une 
paix  brillante,  et  sauver  sa  grandeur  et  la  nôtre, 
s’il  profitait  des  leçons  de  la  fortune , qui  cetle 
fois  encore  semblait  l’avoir  maltraité  un  moment 
pour  l’avertir  plutôt  que  pour  le  détruire. 
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Vireht  de*  négociations  d'Altcnbourg.  — Napoléon  aurait  désir*  lu  réparation  d*s  trois  couronne*  de  la  maison  d’Au- 
triche, ou  leur  translation  sur  la  télé  du  duc  de  Wurzbourg  — Ne  voulant  pas  faire  encorr  une  campagne  pour  atteindre 
ec  but,  il  se  contente  de  nouvelle*  acquisitions  de  territoire  en  Italie,  en  Bavière,  eu  Pologne.  — Résistance  de  l'Autriche 
aux  sacrifice»  qu’on  lui  demande  — Lenteurs  calculées  dcM.  de  Mrttcrnich  et  du  général  Nugent,  plénipotentiaires  autri- 
chiens. — Essai  d’uoe  démarche  directe  auprès  de  Napoléon,  par  l'envoi  de  ld.  de  Bulma,  porteur  d’une  lettre  de  l’em- 
pereur François.  — La  négociation  d’Altenbourg  est  transportée  h Vienne.  — Dernier*  débats,  et  signature  de  la  poix  le 
U octobre  1809.  - Ruse  de  Napoléon  pour  assurer  la  ratification  du  traité.  — Ses  ordres  pour  l'évacuation  de  l’Autriche, 
et  pour  l’envoi  en  Evpaguc  de  toutes  le*  forces  que  la  paix  rend  disponible*.  — Tentative  d’assassinat  sur  sa  personne 
dans  la  cour  du  palai*  de  Schanbrunn.  — Son  retour  en  France.  — Affaires  de  l’Église  pendant  les  événements  polili- 
qne*  et  militaires  de  l’année  1809.  — Situation  intolérable  du  Pape  A Rome  en  présence  des  troopes  françaises.  — Napo- 
léon, pour  la  faire  cesser,  rend  le  déeret  du  17  mai,  qui  réunit  les  États  du  sainl-siége  A l’Empire  français.  — Bulle  d’ex- 
communication lancée  en  réponse  A ce  décret.  — Arrestation  du  Pupe  et  sa  translation  A Savone.  — État  des  esprits  en 
France  A la  suite  de*  événements  militaires,  |toliliques  et  religieux  de  l’année.  — Profonde  altération  de  l'opinion  publique. 
— Arrivée  de  Napoléon  A Fontainebleau.  — Son  séjour  dans  celle  résidence  et  sa  nouvelle  manière  d’ètre  — Réunion  A 
Paris  de  princes,  parents  ou  alliés.  — Retour  de  Napoléon  A Paris.  — La  résolution  de  divorcer  mûrie  dans  sa  tète  pendant 
les  derniers  événements.  — Confidence  de  cette  résolution  à l'archichancelier  Cambacérès  et  au  ministre  des  relations 
extérieures  Champagny.  — Napoléon  appelle  A Paris  le  prince  Eugène,  pour  que  celui-ci  prépare  sa  mère  au  divorce,  et 
fait  demander  la  main  de  la  grande-durbcs.se  Anne,  sœur  de  l’empereur  Alexandre.  — Arrivée  A Paris  du  prince  Eugène. 
Douleur  et  résignation  de  Joséphine.  — Formes  adoptées  pour  le  divorce,  et  consommation  de  cet  acte  le  15  décembre.  — 
Retraite  de  Joséphine  A la  Malmaison  et  de  Napoléon  A Trianon.  — Accueil  fait  A Saint-Pétersbourg  A la  demande  de 
Napoléon.  — L’empereur  Alexandre  consent  A accorder  sa  sœur,  mais  veut  rattacher  cette  union  A un  traité  eontre  le  rétablis- 
sement éventuel  de  la  Pologne.  — Lenteur  calculée  de  la  Russie  et  impatience  de  Nupoléon.  — Secrètes  communications  par 
lesquelles  on  apprend  le  désir  de  l’Autriche  île  donner  une  archiduchesse  A Napoléon.  — Conseil  de*  grands  de  l’Empire, 
dans  lequel  est  discuté  le  choix  d’une  nouvelle  épouse.  — Fatigué  des  lenteurs  de  la  Russie,  Napoléon  rompt  avec  elle,  et  se 
décide  brusquement  à épouser  une  archiduchrsse  d'Autriche.  — Il  signe  le  même  jour,  par  l’intermédiaire  du  prince  de 
Schsrarxeiiberg,  son  contrat  de  mariage  avec  Marie-Louise,  copié  sur  le  contrat  de  mariage  de  Maric-Autoinetle.  — Le 
prince  Berlbicr  envoyé  A Vienne  pour  demander  officiellement  la  main  de  l'archiduchesse  Marie-Louise.  — Accueil  empressé 
qu'il  reçoit  de  la  cour  d'Autriche.  - Mariage  célébré  A Vienue  le  1 1 mars.  — Mariage  célébré  A Paris  le  2 avril.  — Retour 
momentané  de  l'opinion  publique,  cl  dernières  illusions  de  la  France  sur  In  durée  du  régne  impériul. 


Ce  qui  louchait  le  plus  Napoléon  dans  l'affaire  , 
de  Waleheren,  c’était  l’influence  de  cette  expé- 
dition sur  les  négociations  d’Altenbourg.  11  avait  j 


employé  le  temps  écoule  depuis  l’armistice  de 
Znaïm  It  remettre  son  armée  d’Allemagne  dans 
l’étal  le  plus  florissant,  do  façon  i pouvoir  aeca- 
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hier  les  Autrichiens  si  les  conditions  de  la  paix 
proposée  ne  lui  convenaient  pas.  Son  armée 
campée  à Kreins,  Znaïm,  Brünn,  Vienne,  Pre9- 
hourg,  OEdenhourg,  Gratz,  bien  nourrie,  bien 
reposée,  largement  recrutée  par  l’arrivée  et  la 
dissolution  des  demi-brigades , remontée  en 
chevaux  de  cavalerie,  pourvue  d’une  nombreuse 
et  superbe  artillerie,  était  supérieure  à ce  qu’elle 
avait  été  h aucune  époque  de  la  campagne.  Na- 
poléon avait  formé  sous  le  général  Junot,  avec 
les  garnisons  laissées  en  Prusse,  avec  quelques 
demi-brigades  confiées  au  général  Rivaud,  avec 
les  réserves  réunies  à Augsbourg,  avec  les  régi- 
ments provisoires  de  dragons,  avec  quelques 
Wurtembergeois  et  Bavarois , une  armée  de 
50,000  fantassins  et  de  5,000  cavaliers,  pour 
surveiller  la  Souabe,  la  Franconie,  la  Saxe,  et 
empêcher  les  courses  soit  du  duc  de  Brunswick- 
OEls,  soit  du  général  Kicnmaycr.  Le  maréchal 
Lefebvre  avec  les  Bavarois  bataillait  dans  le 
Tyrol.  Enfin  restait  la  nouvelle  armée  d’Anvers, 
dont  sans  doute  il  s'exagérait  beaucoup  le  nom- 
bre et  la  valeur,  mais  qui  n’en  était  pas  moins 
une  force  de  plus,  ajoutée  & toutes  celles  qu’il 
possédait  déjà.  Il  était  donc  en  mesure  de  traiter 
avantageusement  avec  une  puissance  qui,  tout 
en  faisant  de  son  côté  de  grands  efforts  pour 
réorganiser  scs  troupes,  n’était  pas  en  état  de  se 
relever.  Néanmoins,  malgré  les  ressources  im- 
menses dont  il  disposait,  Napoléon  voulait  la 
paix,  et  la  voulait  sincèrement  par  des  motifs 
excellents. 

Au  début  de  la  guerre,  se  flattant  d'accabler 
l'Autriche  du  premier  coup,  oubliant  trop  la 
grandeur  des  moyens  quelle  avait  préparés,  Na- 
poléon avait  été  surpris  de  la  résistance  qu’il 
avait  rencontrée,  et  bien  qu'il  n’eut  jamais  été 
ébranlé  dans  sa  confiance  en  lui-même,  il  avait 
cru  un  peu  moins  à la  facilité  de  renverser  la 
maison  de  Habsbourg.  Ne  songeant  plus  main- 
tenant ou  presque  plus  à la  détruire,  la  guerre 
était  sans  but  pour  lui,  car  ayant  ôté  à cette 
puissance  les  Étals  vénitiens  et  le  Tyrol  en  1805, 
il  n’avait  plus  rien  à en  détacher  pour  lui-même. 
Arracher  encore  à l'empereur  d’Autriche  deux 
ou  trois  millions  d’habitants  pour  renforcer  le 
duché  de  Varsovie  vers  la  Gallicic,  la  Saxe  vers 
la  Bohême,  la  Bavière  vers  la  haute  Autriche, 
ritalie  vers  la  Carniolc,  n'était  pas  un  intérêt 
qui  valût  une  nouvelle  campagne,  quelque  bril- 
lante qu'elle  put  être.  Ce  qui  eut  tout  à fait 
rempli  ses  désirs,  c’eut  été  de  séparer  les  trois 
couronnes  d’Autriche,  de  Bohême  et  de  Hongrie, 


de  les  disperser  sur  des  têtes  autrichiennes  ou 
allemandes,  d’abaisser  ainsi  pour  jamais  l’an- 
cienne maison  d'Autriche,  ou  bien  de  faire  abdi- 
quer l’empereur  François,  ennemi  irréconci- 
liable, pour  le  remplacer  par  son  frère  le  duc  de 
Wurzbourg,  successivement  souverain  de  la  Tos- 
cane, de  Salzbourg,  de  Wurzbourg,  prince  doux 
et  éclairé,  autrefois  ami  du  général  de  l’armée 
d’Italie,  et  aujourd'hui  encore  ami  de  l’Empereur 
des  Français.  Dans  ce  cas  Napoléon  n'aurait  pas 
exigé  un  seul  sacrifice  de  territoire,  tant  son 
orgueil  eut  été  satisfait  de  détrôner  un  empereur 
qui  lui  avait  manqué  de  parole,  tant  sa  politique 
eût  été  rassurée  en  voyant  le  trône  de  l'Autriche 
occupé  par  un  prince  sur  l’attachement  duquel 
il  comptait.  Biais  séparer  les  trois  couronnes, 
c’était  détruire  la  maison  d'Autriche,  et  pour 
cela  il  fallait  encore  deux  ou  trois  batailles  acca- 
blantes, que  Napoléon  avait  grande  chance  de 
gagner,  mais  qui  peut-être  provoqueraient  de 
l'Europe  désespérée,  de  la  Russie  alarmée  et 
dégoûtée  de  notre  alliance,  un  soulèvement  gé- 
néral. Quant  au  changement  de  prince,  il  n’était 
pas  facile  d'amener  l’empereur  François  à céder 
sa  place  au  duc  de  Wurzbourg,  quoiqu’on  le  dit 
dégoûté  de  régner.  11  n’était  pas  séant  d'ailleur* 
de  faire  une  telle  proposition.  Il  aurait  fallu  que 
l'idée  en  vint  aux  Autrichiens  eux-mêmes,  pur 
l'espérance  de  s'épargner  des  sacrifices  de  terri- 
toire. Ainsi  le  second  plan  ne  présentait  pas 
beaucoup  plus  de  chances  que  le  premier.  Affai- 
blir l’Autriche  en  Gallicie  au  profit  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  en  Bohême  au  profit  de  la 
Saxe,  en  haute  Autriche  au  profit  de  la  Bavière, 
en  Carinthie,  en  Carniole  pour  sc  faire  une  large 
continuité  de  territoire  de  l’Italie  à la  Dalmatie, 
et  s’ouvrir  une  route  de  terre  vers  l'empire  turc, 
était  en  ce  moment  le  seul  projet  praticable. 
Napoléon  résolut  donc  de  demander  le  plus  pos- 
sible sous  ces  divers  rapports,  de  demander 
même  plus  qu’il  ne  prétendait  obtenir,  afin  de 
sc  faire  payer  en  argent  la  portion  de  ses  de- 
mandes dont  il  se  départirait  à la  fin  de  la  né- 
gociation. S’il  trouvait  la  cour  de  Vienne  trop 
récalcitrante,  trop  fière,  trop  remplie  encore  du 
sentiment  de  ses  forces,  alors  il  se  déciderait  à 
lui  porter  un  dernier  coup,  et  à reprendre  scs 
projets  primitifs  de  destruction,  quoi  que  pût 
en  penser  l’Europe  tout  entière,  la  Russie  com- 
prise. 

A l’égard  de  celte  dernière  puissance,  Napo- 
léon entendait  continuer  à se  montrer  amical,  à 
tenir  la  conduite  d’un  allié,  mais  sans  lui  laisser 
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ignorer  qu’il  s’était  aperçu  de  la  tiédeur  de  son 
zèle  pendant  la  dernière  guerre,  et  qu’il  ne  fai- 
sait plus  fond  sur  elle  pour  les  cas  difficiles. 
Certain  d’ailleurs  qu’elle  n'était  pas  disposée  à 
recommencer  la  guerre  avec  la  France,  croyant 
qu’elle  ne  s’y  exposerait  point  pour  améliorer  le 
sort  de  l’Autriche,  il  ne  voulait  la  braver  que 
jusqu’où  il  le  faudrait  pour  affaiblir  suffisam- 
ment l'Autriche,  et  priver  à jamais  l’Angleterre 
de  cette  alliée.  Néanmoins,  comme  il  était  tou- 
jours prêt  aux  résolutions  extrêmes,  il  était  dé- 
terminé, si  les  difficultés  des  négociations  l’ame- 
naient à une  dernière  lutte  avec  l’Autriche,  à 
tout  risquer  avec  tout  le  monde,  afin  de  clore 
au  plus  tôt  cette  longue  carrière  d’hostilités,  que 
lui  avait  value  l'étendue  gigantesque  de  son  am- 
bition. En  conséquence,  apres  avoir  gardé  un 
silence  long,  et  même  dédaigneux,  avec  Alexan- 
dre, il  lui  écrivit  pour  lui  faire  part  de  ses  suc- 
cès, lui  annoncer  l'ouverture  des  négociations 
avec  l’Autriche,  et  l’inviter  à envoyer  a Allen- 
bourg  un  plénipotentiaire  qui  fut  muni  de  ses 
instructions  relativement  aux  conditions  de  la 
paix.  N’indiquant  du  reste  aucune  des  conditions 
de  celle  paix,  il  demanda  que  ce  fût  un  négo- 
ciateur ami  de  l’alliance,  de  cette  alliance  qui 
avait  déjà  procuré  la  Finlande  à la  Russie,  et 
qui  lui  promettait  la  Moldavie  et  la  Valachie. 
Qu’Alexandre  accédât  ou  non  à cette  proposition, 
qu’il  envoyât  ou  non  un  négociateur  à Allen- 
bourg,  Napoléon  y voyait  autant  d'avantages 
que  d’inconvénients.  Un  négociateur  russe  pou- 
vait compliquer  la  négociation  ; mais  aussi,  forcé 
de  marcher  avec  les  Français,  il  engagerait  en- 
core une  fois  sa  cour  contre  l’Autriche,  si  les 
hostilités  devaient  recommencer. 

Telles  étaient  donc  les  dispositions  de  Napo- 
léon lorsque  s'ouvrirent  les  conférences  pour  la 
paix  : il  avait,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
avec  le  désir  d’en  finir,  l’intention  de  demander 
beaucoup  plus  qu’il  ne  voulait,  aGn  de  se  faire 
payer  la  différence  en  contributions  de  guerre, 
ce  qui  était  assez  juste,  les  frais  de  celle  campa- 
gne ayant  été  énormes. 

En  conséquence,  M.  de  Champagny  partit  pour 
Altenbourg,  petite  ville  placée  entre  Raab  et 
Comorn , à quelques  lieues  du  château  de  Dolis,  où 
l’empereur  François  s’était  retiré  apres  la  bataille 
de  Wagram.  M.  de  Champagny  avait  mission  de 
poser  pour  base  de  négociation  J’m/i  possidetis, 
c’est-à-dirc  l’abandon  à la  France  du  territoire 
que  nos  armées  occupaient,  en  laissant  le  choix 
à l’Autriche  de  reprendre  dans  ce  que  nous  occu- 


pions ce  qui  serait  à sa  convenance,  pour  le 
remplacer  par  des  concessions  équivalentes. 
Ainsi  nous  avions  Vienne,  Rriinn  : il  était  bien 
évident  que  nous  ne  pouvions  garder  ces  points  ; 
mais  dans  le  système  de  l’tifi  pnssidelis,  l'Au- 
triche céderait  en  Bohême,  en  Gallicie,  en  Illyrie, 
autant  de  territoire  et  de  population  qu'on  lui 
en  restituerait  au  centre  de  lo  monarchie.  Tout 
en  lui  offrant  cette  facilité  dans  la  répartition 
des  sacrifices,  on  lui  demandait  prés  de  neuf 
millions  d'habitants,  c'est-à-dire  plus  du  tiers  de 
ses  États,  ce  qui  équivalait  à la  détruire.  Mais  ce 
n’était  là  qu'un  premier  mot  pour  entamer  les 
pourparlers. 

Les  négociations  s’ouvrirent  au  moment  où 
l’on  commençait  à savoir  en  Autriche  que  l'ex- 
pédition de  Walchcrcn  aurait  peu  de  succès;  et 
naturellement  elles  languirent  jusqu’au  jour  où 
l'on  sut  définitivement  que  celte  expédition  n'au- 
rait d’autre  résultat  que  de  faire  perdre  à l’An- 
gleterre quelques  mille  hommes  et  beaucoup  de 
millions,  et  de  procurer  à Napoléon  une  armée 
de  plus.  L’empereur  François,  amené  par  In 
perte  de  la  bataille  de  Wagram,  par  le  danger 
de  son  armée  à Znnïm,  parla  démoralisation  de 
tous  les  chefs  militaires,  amené  malgré  lui  à trai- 
ter, avait  chargé  M.  de  Metlcrnich,  son  ambas- 
sadeur à Paris,  de  négocier  avec  M.  de  Champa- 
gny en  profitant  de  relations  déjà  établies.  M.  de 
Mcttcrnich  devait  remplacer  dans  la  direction 
des  affaires  M.  de  Stadion,  qui  s’était  constitué 
le  représentant  de  la  politique  de  guerre,  moins 
par  sa  propre  impulsion  que  par  celle  de  son 
frère,  prêtre  passionné  et  fougueux,  et  qui  avait 
senti  après  la  bataille  de  Wagram  la  nécessité  de 
donner  sa  démission,  pour  céder  la  place  aux 
partisans  de  la  politique  de  paix.  Toutefois  M.  de 
Mcttcrnich  n’avait  consenti  a devenir  le  succes- 
seur de  M.  de  Stadion,  que  lorsque  les  deux 
puissances  auraient  formellement  opté  entre  lu 
paix  et  la  guerre,  par  la  conclusion  d'un  traité 
définitif.  Jusque-là,  M.  de  Stadion  avait  dû  res- 
ter avec  l’armée  aux  environs  d’OImutz,  et  gérer 
les  affaires  par  intérim.  L’Empereur  était  venu 
en  Hongrie,  à la  résidence  de  Dotis,  et  M.  de 
Metlcrnich,  dont  la  paix  devait  être  le  triomphe 
et  assurer  l’entrée  ou  cabinet,  avait  accepté  la 
mission  de  négocier  à Altenbourg.  On  lui  avait 
adjoint  M.  de  Nugent,  chef  d’état-major  de  l’ar- 
mée autrichienne,  pour  tous  les  détails  mili- 
taires, et  pour  la  discussion  des  points  relatifs  nu 
tracé  des  frontières.  Du  reste,  tandis  qu’on  né- 
gociait, on  tâchait  aussi,  comme  le  faisait  Napo- 
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léon  lui-roéinc,  d’exciter  le  zèle  des  provinces 
demeurées  « In  monarchie,  de  recruter  Tannée, 
et  de  reconstruire  son  matériel. 

Les  premiers  pourparlers  eurent  lieu  à la  fin 
d'août,  plus  d'un  mois  après  le  combat  de  Znaïm 
et  la  signature  de  Tarmistice,  tant  il  avait  fallu  de 
temps  pour  réunir  les  plénipotentiaires , et  leur 
tracer  leurs  instructions.  On  avait  facilement  con- 
senti à celte  prolongation  de  l’armistice  qui  n’au- 
rait dû  avoir  qu’un  mois  de  durée,  car  personne 
n’était  pressé,  Napoléon  parce  qu’il  vivait  aux 
dépens  de  l'Autriche  et  qu’il  avait  ses  renforts  à 
recevoir,  et  l’Autriche  parce  que,  bien  qu’elle 
payât  les  frais  de  notre  séjour,  elle  voulait  refaire 
ses  forces,  et  connaître  le  résultat  de  l’expédition 
de  Walchcrcn.  En  attendant  elle  voulait  surtout 
que  les  négociateurs  français  s'expliquassent  sur 
l’étendue  véritable  de  leurs  prétentions. 

Dès  l'abord  M.  de  Champngny  se  montra  doux 
et  calme,  comme  il  avait  coutume  d’être,  mais 
fier  du  souverain  qu’il  représentait;  M.  de 
Nugent,  sombre, cassant,  blessé,  comme  il  devait 
être  dans  son  orgueil  de  militaire  ; M.  de  Mctter- 
nich,  froid,  fin  sous  des  formes  dogmatiques, 
longuement  raisonneur,  cherchant,  comme  il 
convenait  à son  rôle,  à réparer  les  écarts  du 
collègue  qu’on  lui  avait  donné  \ Après  quelque 
temps,  un  commencement  de  confiance  succéda 
à la  gêne  des  premiers  jours.  M.  de  Nugent 
devint  moins  amer,  M.  de  Melternich  moins 
formaliste,  et  M.  de  Champngny,  qui  changeait 
peu,  resta  comme  il  était,  c'est  à-dire  absolu, 
non  par  l’effet  de  son  caractère,  niais  par  celui 
de  ses  instructions.  M.  de  Melternich  dit  qu’il  y 
avait  deux  manières  de  concevoir  la  paix,  Tune 
large,  généreuse,  féconde  en  résultats,  consistant 
à rendre  à l’Autriche  toutes  les  provinces  qu'on 
venait  de  lui  enlever,  à la  laisser  telle  qu’elle 
était  avant  les  hostilités  ; qu  nlors  touchée  d’un 
tel  procédé,  elle  ouvrirait  les  bras  à qui  les  lui 
aurait  ouverts,  deviendrait  pour  la  France  une 
alliée  beaucoup  plus  sûre  que  la  Russie,  parce 
qu’elle  n'était  pas  aussi  changeante,  et  une  alliée 
au  moins  aussi  puissante,  ainsi  qu’on  avait  pu 
s’en  apercevoir  dans  les  dernières  batailles  ; qu'un 
pareil  résultat  valait  mieux  qu'une  nouvelle 
déification  de  son  territoire,  qui  profiterait  à des 
alliés  ingrats,  impuissants,  insatiables,  tels  que 
la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Saxe,  poussant  n 
la  guerre  pour  s’enrichir,  et  ne  valant  pas  ce 

1 Jp  n'ai  pas  besoin  de  répéter  encore  qu’aimant  (inique- 
ment  la  vérilé,  el  non  les  peintures  dr  fantaisie,  je  prends 
dans  les  correspondances  intime*  dr  -Napoléon,  de-  MM.  de 
CONSULAT.  3. 
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qu'ils  coulaient.  M.  de  Melternich  dit  qu’il  y 
avait  celte  manière  de  concevoir  la  paix,  et  puis 
une  autre,  étroite,  difficile,  peu  sûre,  cruelle 
pour  celui  auquel  on  arracherait  de  nouveaux 
sacrifices,  peu  profitable  à celui  qui  les  obtien- 
drait; après  laquelle  on  serait  un  peu  plus 
mécontents  les  uns  des  autres,  et  résigné  n la 
paix  tant  qu’on  ne  pourrait  pas  recommencer  ht 
guerre;  que  celte  manière  de  traiter,  consistant 
en  supputations  de  territoires,  était  un  vrai 
marché  ; que  si  c’était  celle-là  qu’on  préférait, 
comme  il  le  craignait  fort,  on  devait  dire  ce 
qu’on  voulait,  et  parler  les  premiers,  car  enfin 
ce  n'était  pas  à l’Autriche  à se  dépouiller  elle- 
même. 

M.  de  Chnmpagny  répondit  à cette  façon  d’en- 
trer en  matière,  que  le  premier  système  de  paix 
avait  été  essayé,  essayé  après  Austerlitz,  mais 
en  vain  et  sans  profit  ; qu’à  cette  époque  Napo- 
léon, vainqueur  des  armées  autrichiennes  et 
russes,  avait  reçu  l’empereur  d'Autriche  à son 
bivnc,  et  sur  la  parole  qu’on  ne  lui  ferait  plus  In 
guerre,  avait  restitué  toute  la  monarchie  au- 
trichienne, sauf  de  légers  démembrements  ; 
qu’après  avoir  conservé  un  empire  qu’il  aurait  pu 
détruire,  il  avait  dû  compter  sur  une  paix  dura- 
ble, et  que  cependant  à peine  engagé  contre  les 
Anglais  en  Espagne,  il  avait  vu  toutes  les  pro- 
messes oubliées,  la  guerre  reprise  sans  aucun 
souvenir  de  la  parole  donnée  ; qu’après  une  sem- 
blable expérience,  il  n’était  plus  permis  d’étre 
généreux,  et  qu’il  fallait  que  la  guerre  coûtât  à 
ceux  qui  la  recommençaient  si  facilement,  et  avec 
si  peu  de  scrupule. 

M.  de  Melternich  répliqua  parles  mille  griefs 
qu’il  était  si  facile  de  puiser  dans  l’ambition  de 
Napoléon.  Il  objecta,  et  avec  raison,  la  destruc- 
tion de  la  maison  d’Espagne,  l’effroi  causé  dans 
toutes  les  cours  par  cette  entreprise  audacieuse, 
et  tandis  qu’on  aurait  dû  les  rassurer,  l’établisse- 
ment d’une  intimité  profonde  avec  la  Russie, 
intimité  qui  faisait  craindre  les  plus  redoutables 
projets  contre  la  sûreté  de  tous  les  États;  enfin 
le  refus  d'admettre  l'Autriche,  sinon  dans  cette 
intimité,  du  moins  dans  In  connaissance  de  ec 
que  la  Russie  et  la  France  préparaient  au 
monde.  Après  la  longue  énumération  de  tous  ces 
griefs,  qui  prit  plus  d’une  conférence  officielle,  et 
plus  d’un  entretien  particulier,  il  fallut  en  venir 
à articuler  une  prétention,  les  Autrichiens  per- 

Champagtiy,  Marti,  de  Caulaincouri,  le  récit  exact  de  cette 
curieuse  négociai  ion. 

17 


Digitized  by  Google 


LIVRE  THK.NTE-SEPTI KM E . 


240  I 

sislanl  à soutenir  que  les  Français.  qui  deman- 
liaient  des  sacrifices,  devaient  parler  les  premiers. 
M.  de  Champagny  , quoiqu'il  sentît  l'énormité 
de  ce  qu’il  allait  énoncer,  mais  obéissant  à son 
maitre , présenta  la  base  dcïutipossiiletis,  d'après 
laquelle  chacun  garde  ce  qu'il  n,  sauf  échange 
de  certaines  portions  do  territoire  contre  d’au- 
tres. M.  de  .Mcllernieh  répondit  que  si  c'était  sé- 
rieusement qu'on  faisait  une  telle  proposition, 
il  fallait  se  préparer  A se  battre,  et  à se  battre  avec 
fureur,  car  c’étaient  neuf  millions  d’habitants 
qu'on  demandait, c'est-à-dire  le  tiers  au  moins  de 
la  monarchie,  c’est-à-dire  sa  destruction,  et  quo 
dès  lors  on  novait  plus  à traiter  ensemble. 

Après  ce  premier  mot,  on  sc  tut  pour  quelques 
jours.  Une  précaution  de  Napoléon  ajouta  une 
nou\ elle  froideur  à la  négociation.  De  peur  qu'à 
l’occasion  de  la  Gallieie  et  do  l'agrandissement 
du  duché  de  Varsovie,  on  ne  lui  prêtât  ce  qu'il 
ne  dirait  pas.  et  qu’on  ne  lui  attribuât  le  projet 
de  rétablir  la  Pologne,  afin  de  le  brouiller  avec 
la  Ru>sie,  il  voulut  qu'on  tint  un  procès-verbal 
des  conférences.  La  précaution  n’élail  pas  sans 
utilité,  mais  elle  allait  rendre  la  négociation 
interminable.  « Nous  ne  sommes  plus  des  négo- 
ciateurs, nous  sommes  de  pures  machines,  fit  ob» 
sérier  M.  de  Métier  nich.  La  paix  est  impossible, 
répétait-il  sans  cesse,»  et  là-dessus,  se  montrant 
triste  et  découragé,  il  avoua  à M.  de  Champagny 
qu'il  considérait  celte  négociation  comme  illu- 
soire, car  elle  ressemblait  à toutes  celles  que  lu 
France  avait  entamées  avec  l'Angleterre,  et  qu'au 
fond  il  croyait  l'empereur  Napoléon  résolu  à 
continuer  la  guerre.  31.  de  Champagny , qui 
savait  le  contraire,  répondit  qu'il  n’en  était  rien, 
que  Napoléon  désirait  la  paix,  avec  les  avantages 
qu’il  avait  droit  d'attendre  des  résultats  de  la 
guerre.  » Mais  alors,  répliquait  U.  de  Metter- 
nicb,  pourquoi  un  principe  de  négociation  inac- 
ceptable? pourquoi  ces  formalités  interminables 
et  qui  tuent  toute  coutiance  ? » 

11  fallait  sortir  de  celte  impasse,  cl  Napoléon, 
satisfait  du  résultat  déjà  visible  pour  lui  de 
l’expédition  de  Walcliereu,  n'en  \oulant  pas 
tirer  le  moyen  de  continuer  la  guerre,  tuais 
au  contraire  celui  de  conclure  une  paix  avanta- 
geuse, autorisa  M.  de  Champagny  à faire  une 
première  ouverture  d'accommodement.  Si  l'Au- 
triche, par  exemple,  laissait  entrevoir  qu  elle 
consent  irait  à des  sacrifices,  à des  sacrifices  tels 
que  ceux  auxquels  clic  avait  consenti  à Prcs- 
bourg,  et  qui  avaient  consisté  dans  l'abandon  de 
trois  millions  de  sujets  environ,  ou  répondrait 


à celle  concession  par  une  autre,  on  prendrait 
un  terme  moyeu  entre  neuf  millions  et  trois, 
quatre  ou  cinq,  par  exemple,  et  ou  verrait 
ensuite  à s’entendre  sur  les  détails. 

Cette  ouverture,  faite  confidentiellement  à 
M.  de  Mcltemich,  lui  révélait  ce  qu’il  supposait 
déjà,  c’est  qu’on  voulait  se  départir  de  ses  pre- 
mières exigences,  mais  on  prétendait  à trop 
encore  pour  qu'il  s’expliquât  tu  nom  de  sa  cour. 
Le  mot  essentiel,  qu  elle  était  prête  à faire  de 
nouveaux  sacrifices  de  territoire,  ce  mot  lui  coû- 
tait à prononcer,  car  jusqu'ici  elle  était  toujours 
partie  de  cette  base,  qu'elle  donnerait  de  l'ar- 
gent et  point  de  territoire.  Cependant  31.  de 
Mettcrnich  en  référa  à sa  cour,  qui  était  à quel- 
ques lieues  d'Allenbourg,  c’est-à-dire  à Dotis. 
En  attendant,  les  deux  diplomates  autrichiens 
demandèrent  qu'on  s'expliquât  formellement  sur 
ce  qu'on  voulait  garder,  et  sur  ce  qu'on  voulait 
rendre.  Ils  demandèrent  qu'on  laissât  de  côté  ccs 
principes  généraux  de  négociation,  tels  que 
Fuji  pussûlelia,  et  ce  qu'on  appelait  les  sacrifices 
de  Preabourg,  lesquels  ne  signifiaient  rien,  ou 
signifiaient  des  choses  inacceptables. 

Napoléon,  qui  désirait  la  paix,  se  décida  donc 
à faire  un  nouveau  pas,  et  rédigea  lui-mémc  une 
note  fort  courte,  dans  laquelle  il  commençait  à 
parler  clairement,  et  demandait  sur  le  Danube, 
la  haute  Autriche  jusqu'à  la  ligne  de  l'Ens,  pour 
l’adjoindre  à la  Bavière,  sc  réservant  d'indiquer 
plus  lard  le  sacrifice  qu'il  croirait  devoir  exiger 
du  côté  de  l'Italie.  C était  un  premier  sacrifice 
de  800,000  habitants,  qui  privait  l'Autriche  de 
l'importante  ville  de  LinU  ( voir  laça:  te  n°  31),  des 
ligues  de  la  Traun  eide  l'Ens,  et  portail  la  frontière 
bavaroise  à quelques  lieues  de  Vienne.  Les  diplo- 
mates autrichiens  reçurent  cette  note  sans  aucune 
observation,  la  prenant  ad  referendum , c'est- 
à-dire  sauf  communication  à leur  rour.  31.  de 
Mellcrnich  se  contenta  de  dire  en  conversation 
à 31.  de  Cbampagny  : « Il  parait  que  votre  maitre 
ne  veut  pas  que  1 empereur  François  rentre  à 
Vienne,  puisqu'il  place  les  Bavarois  aux  portes 
de  celte  capitale.  » 11  est  certain  qu'eu  concé- 
dant ce  que  demandait  Napoléon,  il  ne  restait 
plus  que  la  position  de  Saint  Pollen  à disputer 
pour  couvrir  Vienne,  et  que  1 empereur  Fran- 
çois n'avait  qu'à  transporter  sa  capitale  à Prcs- 
bourg,  ou  à Comoro. 

Après  deux  jours,  les  diplomates  autrichiens 
répondirent  le  27  août  par  une  déclaration  au 
procès-verbal  des  conférences,  que  tant  qu'ils  ne 
sauraient  pas  ce  qu'ou  exigeait  du  côte  de  l'Italie, 
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il  leur  serait  impossible  de  s'expliquer,  et  qu’ils 
priaient  le  négociateur  français  de  vouloir  bien 
déclarer  en  entier  les  désirs  de  son  gouverne- 
ment. Napoléon,  obligé  de  décliner  scs  préten- 
tions l'une  après  l'autre,  rédigea  encore  une 
note,  qu’il  fit  signifier  à Allcnbourg  par  M.  de 
Cliainpagnv.  Il  entendait,  disait-il.  du  côté  de 
l’Italie,  se  réserver  la  Cnrinlhic,  la  Carniole,  et, 
à partir  de  la  Carniole,  la  rive  droite  de  la  Save 
jusqu'aux  frontières  de  la  Bosnie.  (Voir  la  carte 
n°ôl.)  Ainsi  Napoléon  sc  réservait,  première- 
ment le  revers  des  Al  fies  Carniqucs.  la  haute 
vallée  de  In  Drave,  VillaclielCIageiifurth  ; secon- 
dement, le  revers  des  Alpes  Juliennes,  la  haute 
vallée  de  la  Save,  Laybadi,  Trieste,  Fiumc,  ce 
qui  liait  par  une  large  et  riche  province  l'Italie  à 
la  Dalmalie,  et  le  menait  par  une  contiguïté  non 
interrompue  de  territoire  jusqu'aux  frontières  de 
l’empire  turc.  Ce  uouveau  sacrifice  découvrait 
Vienne  du  côté  de  l lUilic,  comme  on  l'avait 
découverte  du  côté  de  la  haute  Autriche,  puisque 
les  |K>sitioDS  de  Tarvis,  de  Villach,  de  Cingcn- 
furth  passaient  dans  nos  mains,  et  qu’il  ne  res- 
tait plus  pour  défendre  cette  capitule  que  les 
positions  de  Léoben  à Neustadt,  c'est-à-dire 
le  prolongeaient  des  Alpes  Noriques.  Comme 
population,  c'était  une  perte  de  1,400,000  à 
1 ,500,000  habitants. 

Cette  seconde  note  communiquée  à la  diplo- 
matie autrichienne  la  trouva  silencieuse  et  triste 
de  même  que  la  première.  Les  plénipotentiaires 
la  reçurent  encore  ad  referendum.  M.  de  Met- 
t<  rnicli,  qui  tous  les  soirs  voyait  M.  de  Champa- 
gny,  se  borna  à lui  dire  qu'on  démembrait  ainsi 
la  monarchie  pièce  à pièce,  qu'on  découvrait  la 
capitale  de  tous  les  côtés,  qu'on  faisait  tomber 
sur  les  deux  routes  d’Allemagne  cl  d’Italie  les 
défenses  qui  la  protégeaient,  qu'évidcmmenl  on 
ne  voulait  point  la  paix;  qu’au  surplus  on  se 
trompait  si  on  croyait  la  puissance  autrichienne 
détruite,  que  les  provinces  restées  à la  monar- 
chie montraient  un  zèle  extraordinaire,  et  que 
la  guerre,  si  elle  continuait,  serait  une  guerre 
de  désespoir  : à quoi  M.  de  Champagny  répondit 
que  sur  le  pied  des  sacrifices  actuellement 
demandés  et  en  y ajoutant  ce  qu’on  a\ail  l’in- 
tention de  réclamer  en  Bohême  et  en  Gallicic,  le 
total  drs  prétentions  de  la  France  ne  s’élèverait 
pas  à la  moitié  de  Tut»  poMidcii*.  M.  de  Cham- 
pagny ajouta  que  quant  à la  guerre  on  ne  la 
craignait  pas,  que  Napoléon  avait  rmployé  les 
deux  mois  de  l'armistice  à doubler  ses  forces, 
qu’il  avait,  sans  retirer  un  seul  homme  des 
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armées  d'Espagne,  500,000  combattants  sur  le 
Danube,  outre  100, 000 sur  l’Escaut,  ces  derniers 
dus  à 1 heureuse  expédition  de  Walcheren,  et 
qu’avec  un  mois  de  plus  de  guerre,  la  maison 
d’Autriche  serait  détruite.  A ces  déclarations 
M.  de  Mettcrnich  répliquait  par  des  expres- 
sions de  douleur,  qui  laissaient  voir  que  son 
opinion  différait  peu  de  celle  du  négociateur 
français. 

Le  1 •'septembre,  on  reçut  une  nouvelle  signi- 
fication des  plénipotentiaires  autrichiens,  ten- 
dant à demander  que  la  totalité  des  prétentions 
françaises  fût  produite.  Cet  abandon,  disaient- 
ils,  delà  haute  Autriche,  de  la  Carinlhie,  de  la 
Carniole,  d une  partie  de  la  Croatie,  n'était  pas 
tout  certainement , la  France  ne  voulait  - elle 
rien  ailleurs?  On  avait  besoin  de  le  savoir  avant 
de  s’expliquer. 

Napoléon,  qui  de  Schœnbrunn  dirigeait  toute 
la  négociation,  mêlant  à ce  travail  diplomatique 
des  courses  à cheval  à travers  les  cantonnements 
de  scs  troupes,  Napoléon  fit  répondre  le  4 sep- 
tembre par  une  note  qu’il  avait  encore  rédigée 
lui-même.  Dans  celle  note,  il  disait  que  la  ville 
de  Dresde,  capitale  de  son  allié  le  roi  de  Saxe, 
se  trouvant  à une  marche  de  la  frontière  de 
Bohème,  situation  dont  la  dernière  campagne 
avait  révèle  le  danger,  il  réclamait  trois  cercles 
de  la  Bohême,  pour  éloigner  d'autant  la  frontière 
autrichienne.  C’était  un  nouveau  sacrifice  de 
400,000  habitants,  et  qui,  naturellement,  pour 
couvrir  Dresde,  découvrait  Prague.  Enfin  Napo- 
léon, pour  faire  connaître  1a  totalité  de  ses  pré- 
tentions, indiquait  d'une  manière  générale  qu'en 
Pologne  on  aurait  à stipuler  une  espèce  d'ufï 
possid<  lia  à part,  cl  qui,  sans  l’exprimer,  suppo- 
sait l’abandon  de  la  moitié  de  la  Gallicic,  c'est-à- 
dire  de  2.400,000  habitants  sur  4,800,000 
constituant  la  population  des  deux  Gallicies. 
Napoléon  ne  voulait  entrer  dans  aucun  dévelop- 
pement sur  ce  sujet,  de  crainte  qu’on  ne  le 
compromit  avec  la  Russie,  en  parlant  du  réta- 
blissement de  la  Pologne.  Le  total  des  sacrifices 
exigés  dans  les  diverses  provinces  de  la  monar- 
chie s'élevait  donc  à cinq  millions,  au  lieu  des  neuf 
millions  que  supposait  l’tift  posêidetis.  En  Alle- 
magne notamment,  Napoléon,  pour  prix  de  la 
haute  Autriche,  de  quelques  cercles  en  Bohême, 
de  la  Carinlhie  et  de  la  Carniole,  rendait  la  Sty- 
rie,  la  basse  Autriche,  la  Moravie,  provinces 
su  per  lies,  qui  contenaient  Vienne,  Znaïm,  Brünn, 
(irai z,  et  qui  formaient  le  centre  de  la  monar- 
chie. Du  reste, quelque  spécieusement  raisonnée, 
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quelque  doucement  écrite  que  fût  la  note  du 
4 septembre,  quelque  soin  qu’elle  mît  à faire 
ressortir  la  différence  des  prétentions  actuelles 
avec  celles  qu’on  avait  d'abord  énoncées,  elle 
n’en  était  pas  moins  cruelle  à recevoir.  La  léga- 
tion autrichienne  se  tut  encore,  mais  M.  de  Mct- 
ternieh,  dans  ses  entretiens  particuliers,  continua 
n déplorer  le  système  de  paix  adopté  par  Napo- 
léon, et  qu’il  appelait  la  paix  étroite,  la  paix 
cruelle,  la  paix  marché , au  lieu  de  la  paix  géné- 
reuse, qui  eut  procuré  un  long  repos,  et  une 
pacification  définitive. 

Cependant  les  Français  s'étant  tout  à fait 
expliqués,  il  fallait  que  les  Autrichiens  à leur 
tour  s'expliquassent,  ou  rompissent.  11  n'était 
plus  possible  de  se  faire  illusion  sur  In  situation. 
Les  forces  de  Napoléon  s’augmentaient  tous  les 
jours;  l'expédition  de  Walcheren  n’avait  eu 
d'autre  conséquence  que  celle  de  l’autoriser  h 
lever  des  troupes  de  plus  (les  diplomates  alle- 
mands l’écrivaient  ainsi  à leur  cour)  ; enfin  la 
Russie  venait  de  se  prononcer,  en  envoyant 
M.  de  Czcrnichcff,  porteur  d'une  lettre  pour 
l’empereur  Napoléon,  et  d’une  autre  lettre  pour 
l’empereur  François.  Le  czar  déclarait  qu’il  ne 
voulait  pns  avoir  un  plénipotentiaire  à Allen- 
bourg,  qu’il  abandonnait  la  conduite  de  la  négo- 
ciation à la  France  seule,  ce  qui  laissait  la  Russie 
libre  d’en  accepter  ou  d’en  refuser  le  résultat, 
mais  ce  qui  laissait  aussi  l'Autriche  sans  appui. 

Il  conseillait  à l’empereur  François  les  plus 
prompts  sacrifices,  à l'empereur  Napoléon  la  mo- 
dération ; et  il  ne  demandait  formellement  à ce 
dernier  que  de  ne  pas  lui  créer  une  Pologne, 
sous  le  nom  de  grand-duché  de  Varsovie.  Moyen- 
nant qu'il  ne  commit  pas  celte  infraction  à l’al- 
liance, Napoléon  pouvait  évidemment  faire  tout 
ce  qu'il  voudrait.  11  ressortait  même  du  langage 
russe  que  les  prétentions  de  Napoléon  en  Alle- 
magne et  en  Italie  seraient  vues  de  meilleur  œil 
que  scs  prétentions  en  Gullicie.  Dans  un  tel  état 
de  choses,  les  Autrichiens  devaient  se  résigner  a 
traiter.  En  ce  moment,  M.  de  Stadion  avait  été 
rappelé  auprès  de  l'empereur  pour  lui  donner 
un  dernier  conseil,  et  avec  lui  avaient  été  man- 
dés les  principaux  personnages  de  l’armée  autri- 
chienne, tels  que  le  prince  Jean  de  Lichten- 
stein, M.  de  Bubna,  et  autres,  pour  dire  leur 
avis  sur  les  ressources  qui  restaient  ù la  niounr-  | 
chie,  et  au  besoin  pour  aller  en  mission  auprès  j 
de  Napoléon.  Tous  ces  personnages  étaient  tom- 
bés d'accord  qu'il  fnllait  faire  la  paix,  que  la  pro-  ] 
longation  de  la  guerre,  bien  que  possible  avec  ! 


les  ressources  qu'on  préparait,  serait  trop  péril- 
leuse, qu'on  ne  devait  rien  attendre,  ni  de  l'ex- 
pédition de  Walcheren,  ni  de  l'intervention  de 
la  Russie;  qu'il  fallait  donc  se  résigner  l\  des 
sacrifices,  moindres  toutefois  que  ceux  réclamés 
par  Napoléon.  Parmi  ccs  memes  hommes,  les 
uns  rivaux  de  M.  de  Mcttcrnich,  comme  M.  de 
Stadion,  les  autres  enclins,  eu  qualité  de  mili- 
taires, à rallier  les  diplomates,  ù les  juger  lents, 
formalistes,  fatigants,  on  se  montrait  porté  à 
croire  que  c’était  la  légation  autrichienne  qui 
menait  mal  la  négociation,  qu  elle  perdait  un 
temps  précieux,  quelle  devait  finir  par  indispo- 
ser et  irriter  Napoléon,  qu’un  militaire  allant 
s'ouvrir  franchement  à lui,  avec  une  lettre  de 
l’empereur  François,  lui  demander  de  se  con- 
tenter de  sacrifices  modérés,  réussirait  proba- 
blement mieux  que  tous  les  diplomates  avec  leur 
marche  pesante  et  tortueuse.  Cet  avis  fut  adopté, 
et  il  fut  décidé  qu'on  enverrait  à Schœnbrunn 
M.  de  Bubna,  aide  de  camp  de  l’empereur  Fran- 
çois, militaire  et  homme  d’esprit,  pour  s'adres- 
ser à certaines  qualités  du  caractère  de  Napo- 
léon, la  bienveillance,  la  fueilitc  d’humeur, 
qualités  qu'on  éveillait  aisément  dès  qu'on  s'y 
prenait  bien.  Ainsi  d'une  part  la  légation  autri- 
chienne à A lien  bourg  devait,  pour  répondre  à 
un  protocole  pur  un  protocole,  offrir  Salzhourg, 
plus  quelques  sacrifices  en  Gallicie,  vaguement 
indiqués;  d’autre  part  M.  de  Bubna  devait  s'ou- 
vrir à Napoléon,  le  calmer  sur  la  modicité  de 
l'offre  qu'on  lui  faisait,  l’amener  à préférer  des 
territoires  en  Gallicie  à des  territoires  en  Alle- 
magne ou  en  Italie,  chose  que  désirait  beaucoup 
l’Autriclie,  car  elle  avait  trouvé  la  Gallicie  peu 
fidèle,  et  elle  aurait  airné  à jeter  ainsi  une 
pomme  de  discorde  entre  la  France  et  la  Russie. 
M.  de  Bubna  devait  enfin  lui  insinuer  qu'il  était 
trompé  sur  le  caractère  de  M.  de  Stadion; 
qu’avec  ce  ministre  In  paix  serait  plus  prompte, 
plus  sure,  et  plus  facilement  acceptée,  dans  ses 
dures  conditions,  de  l’empereur  François. 

C’est  le  7 septembre  que  M.  de  Bubna  partit 
pour  le  quartier  général  de  Napoléon.  Celui-ci 
était  en  course  pour  visiter  ses  camps.  Il  reçut 
M.  de  Bubna  à son  retour,  l'accueilli l amicale- 
ment, gracieusement,  comme  il  faisait  quand  on 
avait  recours  à scs  bons  sentiments,  et  parla 
avec  une  franchise  extrême,  qui  aurait  même  pu 
être  taxée  d’imprudence,  s’il  n’avait  été  dans  une 
position  à rendre  presque  inutiles  les  dissimula- 
tions diplomatiques.  M.  de  Bubna  se  plaignit  des 
lenteurs  de  la  négociation,  des  exigences  de  lu 
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France,  rejeta  tout  du  reste  surM.  dcMetternich 
qui,  disait-il,  conduisait  mal  les  conférences, 
invoqua  ensuite  la  générosité  du  vainqueur,  et 
répéta  le  thème  ordinaire  des  Autrichiens,  que 
Napoléon  n’avait  rien  à gagner  à agrandir  la 
Saxe,  la  Bavière,  à s'approprier  un  ou  deux 
ports  sur  l'Adriatique  ; qu'il  valait  mieux  pour 
lui  accroître  la  nouvelle  Pologne,  s'entendre  avec 
l'Autriche,  se  l'attacher,  et  prendre  en  gré  M.  de 
Stadion,  qui  était  bien  revenu  de  scs  idées  de 
guerre.  Napoléon,  excité  par  M.  de  Bubna,  se 
laissa  aller,  cl  lui  découvrit  toute  sa  pensée  avec 
une  sincérité  d'autant  plus  adroite  au  fond,  qu’elle 
avait  plus  l'apparence  d'un  entrainement  invo- 
lontaire '.  « Vous  avez  raison,  lui  dit-il,  il  ne 
faut  pas  nous  en  tenir  à ce  que  font  nos  diplo- 
mates. Ils  sc  conforment  à leur  métier  en  per- 
dant du  temps,  et  en  demandant  plus  que  nous 
ne  voulons,  vous  et  nous.  Si  on  sc  décide  à agir 
franchement  avec  moi,  nous  pourrons  terminer 
en  quarante  huit  heures.  Il  est  bien  vrai  que  je 
n'ai  pas  grand  intérêt  à procurer  un  million  d'ha- 
bitants de  plus  à la  Saxe  ou  à la  Bavière.  Mon 
intérêt  véritable,  voulez-vous  le  savoir?  C'est  ou 
de  détruire  la  monarchie  autrichienne  en  sépa- 
rant les  trois  couronnes.  d'Autriche,  de  Bohême, 
de  Hongrie,  ou  de  m’attacher  l’Autriche  par  une 
alliance  intime.  Pour  séparer  les  trois  couronnes, 
il  fuudrail  nous  battre  encore,  et  bien  que  nous 
devions  peut-être  en  finir  par  là,  je  vous  donne 
ma  parole  que  je  n’en  ai  pas  le  désir.  Le  second 
projet  me  conviendrait.  Mais  une  allinnce  intime, 
comment  l’espérer  de  votre  empereur?  Il  a des 
qualités  sans  doute;  mais  il  est  fniblc,  dominé 
par  son  entourage,  et  il  sera  mené  par  M.  de 
Stadion,  qui  lui-même  le  sera  par  son  frère,  dont 
tout  le  monde  connaît  l’animosité  et  la  violence. 
Il  y aurait  un  moyen  certain  d'amener  l’alliance, 
sincère,  complète,  et  que  je  payerais , comme 
vous  allez  le  voir,  d’un  prix  bien  beau,  ce  serait 
de  faire  abdiquer  l’empereur  François,  et  de  trans- 
porter la  couronne  sur  la  tête  de  son  frère , le 
grand-duc  de  Würzbourg.  Ce  dernier  est  un 
prince  sage,  éclairé,  qui  m'aime  et  que  j’aime, 
qui  n’a  contre  la  France  aucun  préjugé,  et  qui 
ne  sera  mené  ni  par  les  Stadion,  ni  par  les 
Anglais.  Pour  celui-là,  savez-vous  ce  que  je  ferais? 
Je  me  retirerais  sur-le-champ,  sans  demander  ni 
une  province,  ni  un  écu,  malgré  tout  ce  que 
m’a  coûté  cette  guerre,  cl  peut-être  ferais-je 

1 II  existe  aux  archives  impériales  plus  d'un  compte-rendu 
«le  cet  entretien,  rapporté  tout  par  Napoléon  lui-méme  que 
par  M.  «le  Bubna. 


mieux  encore;  pcul-êlrc  rendrais-je  IcTvrol,  qui 
est  si  difficile  à maintenir  dans  les  mains  de  la 
Bavière.  Mais  quelque  belles  que  fussent  ces  con- 
ditions, puis-je  moi  entamer  une  négociation  de 
ce  genre,  et  exiger  le  délrônenicnt  d’un  prince 
et  l'élévation  d’un  autre?  Je  ne  le  puis  pas.  » 
Napoléon  accompagnant  ces  paroles  de  sou 
regard  interrogateur  et  perçant,  M.  de  Bubna  se 
hâta  de  lui  répondre,  quoique  avec  rembarras 
d’un  fidèle  sujet,  que  l’empereur  François  était  si 
dévoué  à sa  maison,  que,  s'il  supposait  une  telle 
chose,  il  abdiquerait  à l'instant  même,  aimant 
mieux  assurer  l’intégrité  de  l'empire  à ses  suc- 
cesseurs que  la  couronne  sur  sa  propre  tête.  — 
Eh  bien , répondit  Napoléon  avec  une  incrédulité 
marquée,  s'il  en  est  ainsi,  je  vous  autorise  à dire 
que  je  rends  l’empire  tout  entier,  à l'instant 
même,  avec  quelque  chose  de  plus,  si  votre  maî- 
tre, qui  souvent  se  prétend  dégoûté  du  trône , 
veut  le  céder  à son  frère.  Les  égards  qu’on  se 
doit  entre  souverains  m'empêchent  de  rien  pro- 
poser à ce  sujet,  mais  tcnez-uioi  pour  engage,  si 
la  supposition  que  je  fais  venait  à se  réaliser. 
Pourtant,  ajouta  Napoléon,  je  ne  crois  pas  à ce 
sacrifice.  Dès  lors,  ne  voulant  pas  séparer  les 
trois  royaumes  au  prix  d’une  prolongation  d'hos- 
tilités, ne  pouvant  pas  m’assurer  l’alliance  de  l’Au- 
triche par  la  transmission  de  la  couronne  au  duc 
de  Wurzbourg,  je  suis  forcé  de  rechercher  quel 
est  l’intérêt  que  la  France  peut  conserver  dans 
celle  négociation  , et  de  le  faire  triompher.  Des 
territoires  en  Gallicic  m’intéressent  peu  , en 
Bohême  pas  davantage,  en  Autriche  un  peu  plus, 
car  H s’agit  d'éloigner  yotre  frontière  de  la  nôtre. 
Mais  en  Italie,  la  France  a un  grand  et  véritable 
intérêt,  c’est  de  s’ouvrir  une  large  route  vers  la 
Turquie  par  le  littoral  de  l'Adriatique.  L'influence 
sur  la  Méditerranée  dépend  de  l'influence  sur 
la  Porte;  je  ne  l'aurai  cette  influence  qu’en  deve- 
nant le  voisin  de  l'empire  turc.  En  m'empêchant 
d'accabler  les  Anglais  toutes  les  fois  que  j'allais 
y réussir,  en  m'obligeant  à reporter  mes  ressour- 
ces de  l'Océan  sur  le  continent,  votre  maître  m'a 
contraint  à chercher  la  voie  de  terre  au  lieu  de 
la  voie  de  mer,  pour  étendre  mon  influence 
jusqu'à  Constantinople.  Je  ne  songe  donc  pns  à 
mes  alliés,  mais  a moi,  à mon  empire,  quand  je 
vous  demande  des  territoires  en  lllyrie.  Cepen- 
dant, poursuivit  Napoléon,  rapprochons-nous  les 
uns  des  autres  pour  en  finir.  Je  vais  consentir  n 
de  nouveaux  sacrifices  en  faveur  de  votre  maitre. 
Je  n’avais  pas  encore  renoncé  formellement  à Vuti 
possùletiSf  j*y  renonce  pour  non  plus  parler. 
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J’avais  réclamé  trois  cercles  en  Bohême,  il  n'en 
sera  plus  question.  J'avais  exigé  la  haute  Autri- 
che jusqu'à  I’Eijs,  j'abandonne  l'Ens  et  même  la 
Traun  : je  restitue  Lintz.  Nous  chercherons  une 
ligne  qui,  en  vous  rendant  Lintz,  ne  vous  pince 
pas  sous  les  murs  de  Passau,  comme  vous  y êtes 
aujourd’hui.  En  Italie, je  renoncerai  à une  partie 
de  la  Carinthie,  je  conserverai  Villnch.  et  vous 
restituerai  Clngenfurlh.  Mais  je  garderai  la  Car- 
niolc,  et  la  droite  de  la  Save  jusqu  a la  Bosnie.  Je 
vous  demandais  2,000,000  sujets  en  Allemagne  : 
je  ne  vous  en  demanderai  plus  que  I 600, 000. 
Reste  la  Galücie  : là  il  me  faut  arrondir  le  grand- 
duché,  faire  quelque  chose  pour  mon  allié  l'em- 
pereur de  Russie , et  il  me  semble  que , vous 
comme  nous,  nous  devons  être  faciles  de  ce  eété, 
puisque  nous  ne  tenons  guère  à ces  territoires. 
Si  vous  voulez  revenir  dans  deux  jours,  dit  enfin 
Napoléon,  nous  en  aurons  terminé  en  quelques 
heures,  et  je  vous  rendrai  Vienne  tout  de  suite, 
tandis  que  nos  diplomates,  si  nous  les  laissons 
faire  n Allenbourg,  n'en  finiront  jamais,  et  nous 
amèneront  encore  à nous  couper  la  gorge.  » Après 
ce  long  et  amical  entretien,  dans  lequel  Napoléon 
poussa  la  familiarité  jusqu'il  prendre  cl  à tirer 
les  moustaches  de  M.  de  Bubna  \ il  fit  à celui- 
ci  un  superbe  cadeau,  et  le  renvoya  séduit,  recon- 
naissant, et  disposé  à plaider  à I lotis  la  cause  de 
la  paix,  de  In  paix  immédiate,  au  prix  de  sacri- 
fices plus  grunds  que  ceux  auxquels  on  était  dé- 
cidé d'abord. 

Il  fallait  repasser  par  Altenbourg  pour  se  ren- 
dre à Dolis.  M.  de  Bubna,  qui  par  métier  était 
du  parti  des  militaires  et  non  des  diplomates, 
raconta  à Altenbourg  la  partie  «le  son  entretien 
qui  concernait  les  deux  légations,  et  les  railleries 
que  Napoléon  s’était  permises  à l’égard  de  l'une 
et  de  l’autre,  ce  qui  affligea  la  légation  autri- 
chienne , et  persuada  davantage  encore  à Dolis 
qu’il  fallait  se  passer  des  dipiomntes,  et  continuer 
à se  servir  de  Lent  remise  des  militaires. 

M.  de  Bubna  s'attacha  fort  à rassurer  l'empe- 
reur François  sur  les  intentions  de  Napoléon , 
sur  son  désir  d’évacuer  l’Autriche  et  Vienne  en 
particulier,  dès  que  la  paix  serait  signée.  11  ne 
lui  parla  de  ce  qui  concernait  un  changement  de 
règne  qu'avec  les  ménagements  que  comportait 
une  telle  proposition,  et  comme  d'une  offre  peu 
sérieuse,  à laquelle  il  ne  Niait  pas  attacher  d'im- 
portance. Quant  aux  nouvelles  conditions  obtc- 

1 Celle  circonstance  familière,  qui  ne  aérait  pas  digne  de 
l'Hialoirr,  »i  «lia  ne  peignait  le  ranclèrc  de  Mapolèon  el  son 


nues  de  Napoléon,  il  ne  lui  fut  pas  facile  de  les 
faire  agréer,  car  la  légation  d’Altenbourg  s'effor- 
cait de  les  montrer  comme  désastreuses,  et  d'ail- 
leurs l'empereur  François,  entretenu  par  ceux 
qui  l'entouraient  duns  de  continuelles  illusions  , 
ne  pouvait  sc  figurer  qu'il  fallût,  pour  avoir  la 
paix,  abandonner  encore  ses  plus  belles  provin- 
ces, notamment  les  ports  de  l'Adriatique,  seul 
point  par  lequel  le  territoire  autrichien  touchât 
à la  mer.  Ce  prince  s’était  habitué  à l’idée  qu'a- 
vec Snlzhourg,  la  portion  de  la  Callicic  détachée 
le  plus  récemment  de  la  Pologne,  il  pourrait 
solder  les  frais  de  lu  guerre,  que  tout  au  plus 
faudrait-il  y ajouter  quelque  argent  : il  s’était , 
disons-nous,  tellement  habitué  a l'idée  que  ce 
serait  là  le  pis  des  sacrifices  à subir, qu'il  ne  pou- 
vait apprécier  beaucoup  ce  que  lui  apportait 
M.  de  Bubna.  Pourtant  il  devenait  indispensable 
de  prendre  un  parti,  de  céder  ou  de  combattre, 
et  il  fut  résolu  que  M.  de  Bubna  retournerait 
auprès  de  Napoléon,  nvec  une  nouvelle  lettre  de 
l’empereur  d’Autriche,  pour  le  remercier  de  ses 
dispositions  pacifiques,  mais  lui  dire  que  les  con- 
cessions qu’il  avait  faites  étaient  presque  nulle  s. 
et  lui  en  demander  d'autres,  afin  de  rendre  la 
paix  possible. 

C’était  le  15  septembre  que  M.  de  Bubna  était 
retourne  à Dolis;  il  revint  le  21  à Schœnbrunn, 
avec  la  nouvelle  lettre  de  l’empereur  François. 
Napoléon  en  la  recevant  ne  put  se  déf  mire  d’un 
vif  mouvement  d’impatience,  s’emporta  contre 
ceux  qui  peignaient  à l’empereur  François  l'élut 
des  choses  d’une  manière  si  complètement 
inexacte,  et  dit  que  les  uns  cl  les  autres  ne  sa- 
vaient pas  même  la  géographie  de  l’Autriche. 
« Je  n'avais  pas  encore  renoncé,  dit-il,  à la  base  de 
Vuti  possidelis,  et  j’y  ai  renoncé  sur  le  désir  «le 
voire  empereur!  j'avais  réclamé  400,000  âmes 
de  population  en  Bohême,  et  j’ai  cessé  de  les 
exiger!  je  voulais  800,000  âmes  dans  In  liante 
Autriche,  et  je  me  contente  de  400,000!  j'avais 
demandé  1 ,400,000  âmes  dans  la  Carinthie  el  la 
Carniole,  et  j’uhundonne  Clngenfurlh,  ce  qui  est 
encore  un  sacrifice  de  200.000  àincs!  Je  res- 
titue donc  une  population  d'un  million  de  sujets 
à votre  maitre,  et  il  dit  que  je  ne  lui  ai  rien  con- 
cédé ! Je.  n’ai  gardé  que  ce  qui  m'est  nécessaire 
pour  écarter  l’ennemi  de  Passau  et  de  l’Inn,  ce 
qui  m'est  nécessaire  pour  établir  une  contiguïté 
de  territoire  entre  l'Italie  et  la  Dnhuntie,  et  pour- 

entretirn  mêlé  de  ruse,  d'rnlruinemrnt,  de  «ëdnrtion,  ral  rap- 
portée p.ir  M.  de  Bub»a  lui-m#iue. 
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taul  on  lui  dit  que  je  ne  me  suis  départi  d'aucune 
de  mes  prétentions  ! Et  c’est  ainsi  qu’on  repré- 
sente toutes  choses  a L’empereur  François,  c’est 
ainsi  qu'on  S'éclaire  sur  nies  intentions!  En  l'abu- 
sant de  la  sorte,  on  la  conduit  à la  guerre,  et  on 
le  mènera  définitivement  à sa  perte!»  Napoléon 
retint  31.  de  Bubna  fort  tard  auprès  de  lui,  et, 
sous  l'empire  des  sentiments  qu'il  éprouvait, 
dicta  une  lettre  fort  vive,  fort  aiuèrc,  pour 
l’empereur  d'Autriche.  Toutefois,  lorsqu'il  se  fut 
calmé,  il  s'abstint  de  la  remettre  à M.  de  llubnu  ', 
en  faisant  la  remarque  qu’il  ne  fallait  pas  s'é- 
crire entre  souverains  pour  s'adresser  des  pa- 
roles injurieuses,  et  sc  reprocher  de  ne  pus  savoir 
ce  qu'un  ti  suit.  Il  fit  appeler  31.  de  Ruliua,  répéta 
devant  lui  tout  ce  qu'il  avait  dit  lu  veille,  dé- 

* Voici  une  lettre  A M.  Mnrcl,  qui  exprime  parfait*  mmt  re 
qui  sc  passa  eu  lui  ù ce  sujet  : 

• Hcbanbrwaa,  le  V3  septembre  1009 

« Vous  trouverex  ci-joint  une  réponse  & l'empereur,  que 
vous  remet  in  i au  p'iiù  al  Bulms.  Je  vous  eu  envoie  la  copie, 
pour  que  voue  la  lui  lisiei  Vous  lui  «tires  que  j'avais  d'abord 
fait  une  lettre  «ic  trois  pages,  mais  que  celle  lettre  pouvant 
contenir  «les  chose-  qui  aur.iient  pu  être  désagréables  à l'em- 
pereur, pour  inc  tirer  de  re  mauvais  pas,  j'ai  pris  le  parti  de 
ne  pns  iVrrire.  En  effet,  il  n'est  pas  de  ma  «lignite  «le  dire  A 
mi  prince  :»  Vous  ne  savei  re  que  vous  dites;"  or,  e'est  re  «pie 
je  me  trouvais  obligé  de  lui  dire,  puisque  sa  lettre  était  basée 
sur  une  fausseté. 

«Nri'ou.on.  • 

* Je  cite  eette  note,  qui  exprime  trés-eoniplétenienl  Pelât 
de  lit  négociation  : ■ 

■ A M.  de  Champagng. 

■ Sch<*nbrnnn,  b H srptembt  e IS09,  h midi. 

* Je  reçois  votre  lettre  «lu  21,  avec  le  protocole  «le  la  séance 
«lu  même  jour.  Votre  réjumse  «e  me  parait  pas  avoir  le  carac- 
tère de  supériorité  que  doit  avoir  tout  re  qui  vient  «le  noire 
part.  Il  faut  leur  laisser  le  rabâchage  et  les  bêtises.  D’ailleurs, 
volrr  réponse  ne  remplit  pas  mou  but;  il  fuut  eu  faire  une 
seconde  dans  1rs  termes  de  la  noir  ci-jointe. 

■ H.  S Cette  note  étant  ma  première  dictée,  il  va  beaucoup 
de  cbuses  de  style  il  arranger,  Je  vous  laisse  ce  soin. 

•<  Nvroiéox  ■ 

NOTE. 

« Le  soussigné  a transmis  à l'Empereur,  *011  mailrc,  le 
protocole  «le  la  séance  «lu  21,  et  a reçu  ordre  de  faire  la  ré- 
ponse «uiv  unie  aux  observations  «1rs  plénipotentiaires  autri- 
chien*. 

- Les  bases  contenues  dans  le  protocole  du sont  l'ulti- 

matum de  l'Empereur,  dnqiie!  il  ne  nanrail  se  départir.  En 
me  liant  les  i.tillO.UOtl  âmes  sur  la  frontière  «le  I l nu  et  sur  la 
front ièra  d'Italie,  Sa  Majesté  u cru  faire  une  chose  agréable  à 
l'Autriche  en  lu  iaissaut  maîtresse  de  faire elle-même  les  cou- 
pures, en  eonvnltaul  les  localités  et  ses  convenances.  Mai» 
e'eal  un  «airaelère  particulier  «la  la  négociation  que  tout  re 
qm  «al  fait  dans  la  «cas  «le  l'avantage  de  l'Autriche  et  imaginé 
pour  diminuer  les  charge*  qui  lui  sont  demandées,  «ut  r«.n>i- 
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clara  de  nouveau  que  ses  dernières  propositions 
étaient  son  ultimatum,  qu'en  deçà  il  y avait  la 
guerre,  que  la  saison  s’avançait,  qu'il  voulait 
faire  une  campagne  d'automne, qu'on  devait  donc 
se  hâter  de  lui  répondre,  sans  quoi  il  dénonce- 
rait l'armistice;  que  dans  un  premier  mouvement 
il  avait  écrit  une  lettre  qui  n’aurait  pus  été 
agréable  à l'empereur,  qu'il  se  décidait  ù ne  pas 
l'envoyer,  pour  ne  pas  blesser  ce  monarque , 
mais  qu’il  chargeait  .M.  de  Buhna  de  reporter  à 
Dotis  tout  ce  qu’il  avait  entendu,  eide  revenir 
le  plus  tôt  possible  avec  une  réponse  définitive. 

Mais  ce  qu'il  ne  voulut  pns  écrire  directement 
à l'empereur,  il  le  fit  dire  aux  négociateurs  à 
Alteubourg,  en  leur  adressant,  par  M.  de  Chuiu- 
pagnv,  une  note  des  plus  véhémentes  *,  dans 

dé  ré  «1  a ut  un  seit»  inverse,  toit  que  le*  plénipotentiaire* 
autrit'liien-i  n’y  veuillent  pas  réfléchir,  toit  qu’il  «oit  dan*  leur 
volonté  de  .«'al tacher  & tout  ce  qui  peut  contrarier  la  marche 
de  la  négociation. 

• Ainsi  doue  Sa  Majesté  a fuit  uucrho»e  plus  avantageuse  A 
l'Autriche,  lor-opi'cllt  u demandé  1,000,000  Aines  sur  la  fron- 
tière «le  l’Inn  et  sur  celle  d'Italie,  è elaner  selon  le  désir  «1rs 
plénipotentiaire*  autrichiens,  que  ni,  en  marquant  elle-même 
le»  limite*  de  ce*  1 ,000,000  Ame*,  elle  se  lût  exposée  à froisser 
davantage  1rs  iuliTèls  de  l'Autriche. 

« line  autre  assertion,  non  moins  singulière,  est  celle  par 
laquelle  les  plénipotentiaires  autrichien*  prétendent  que 
SaUbourg,  la  haute  Autriche,  la  Cariulhie,  la  (larmoie.  le 
littoral,  et  la  paille  de  la  Croatie  au  midi  «le  la  Save,  ne  ren- 
ferment qu’l  peine  i.BOO.OOO  habitant*.  Par  celte  maligne  inter- 
prétation ou  veut  persuailer  à l'empereur  François  que  l'em- 
pereur Napoléon  lie  lui  fait  aucune  concession,  que  la  confiance 
qu'il  a montrée  en  lui  a été  en  pure  perle,  et  par  U le* 
ministres  qui  dirigent  les  affaires  montrent  leur  mauvaise 
volonté.  Salrbourg,  la  haute  Autriche,  la  Carinthie,  la  Car- 
niotc.  la  Croatie  depuis  la  Save  forment  uue  population  de 
2.200  000  habitants,  les  cercles  de  Bohême  400,000.  C’est 
doue  2.t>«  (l,()0U  luibilanls  qui  ont  été  demandés.  En  demamlanl 
ce*  2,b00,(MJu  hululants,  ou  n avait  pus  renonce  k la  buse  «la 
l'uli pou  id eut.  D’uu  seul  coup,  Sa  Majesté  a fait  d'immenses 
concevions  n renoncé  A la  base  de  l'nfr  poxildetis , et  a déclaré 
qu'elle  se  contentait  de  l,ü00,0U0  au  lieu  de  2,600,000,  faisant 
pur  lu  une  concession  d un  million.  Ni  Majesté  a déclaré  ■!« 
plu»  que  ccs  I ,600,090  Ames  seraient  répartie*  comme  le  dési- 
reraient les  pléni|Kitenliaires  autrichien*,  entre  les  front' ère* 
de  l'Iun  et  de  Pituite,  ce  qui  veut  dire,  pui*«|ue  enfin  il  faut 
s'expliquer,  et  que  le*  plénipotentiaire»  autrichien»,  en  sc 
plaignant  que  lu  négociation  ne  marche  pas,  s’attachent  à 
ne  vonloir  rien  comprendre,  que  Sa  Majesté  se  ré«loit  à 
400,000  Ame»  sur  l’Inn,  elle  en  avait  «ieraandé  000,000  ; qu'elle 
sa  contente  de  1,200, 0U0  hululants  sur  la  frontière  d'Italie, 
elle  en  avait  précédemment  demandé  1,400,000;  ce  qui  forme 
«lonc  une  c«tnee$sion  dr  060,000  Ame»,  indépendamment  de  la 
rcnoucialiun  des  400,000  des  cercles  de  Bohême. 

» Eu  diMMiiduiit  400,00b  h.  bilants  sur  l'Iuu  un  lieu  «le 
800,000,  l'Autriche  réucquiert  la  frontière  de  PEn»,  celle  «!■■  la 
Trunn,  la  ville  de  Unix,  et  ta  plu*  grande  partie  «le  la  hante 
Autriche;  en  ne  demandant  que  1,200,000  Antes  du  cdtéd'lla- 
lic,  Sa  Majesté  i cmoucc  au  cercle  de  Clagcnfurlh. 

« Voilà  re  que  le*  plénipotentiaire*  autrichien*  auraient  pu 
facilement  comprendre,  s'ils  rhrrchairiit  A faciliter  la  négu- 
eiaiion  et  A s'entendre,  au  lieu  de  s'exciter  et  de  s'aigrir.  Le* 
plénipotentiaire»  autrichiens  uiriiat-rnt  toujours  «le  la  reprise 
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laquelle  il  exhalait  tous  les  sentiments  dont  il 
avait  cru  devoir  épargner  l’expression  à l’empe- 
reur lui-méme. 

Celte  controverse  l’avait  entièrement  change, 
et  bien  qu'il  ne  considérât  point  les  quelques 
lieues  de  territoire,  les  quelques  milliers  de  su- 
jets qu’on  se  disputait,  comme  valant  une  nou- 
velle guerre,  l’idée  de  tous  les  mauvais  vouloirs 
qu’il  apercevait  dans  la  cour  d’Autriche  lui  reve- 
nait vivement  à l’esprit,  et  la  résolution  de  dé- 
truire cette  puissance  renaissait  peu  à peu.  Il 
donna  en  effet  des  ordres  formels  pour  une 
reprise  d'hostilités.  Son  armée  s’était  accrue 


Son  infanterie  était  complétée,  reposée,  cl  aussi 
belle  que  jamais.  Toute  sa  cavalerie  était  remon- 


tée. 11  avait  500  pièces  de  canon  attelées,  et  500  . 
autres  bien  servies  sur  les  murs  des  places  au-  ; 
trichiennes  qu’il  occupait.  Il  avait  renforcé  le 
corps  de  Junot  en  Saxe,  et  voulait  le  joindre  à 
Masséna  et  Lefebvre  en  Bohème,  ce  qui  devait 
composer  une  masse  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes dans  cette  province.  Il  se  proposait,  avec 
les  corps  de  Dovoust,  d’Oudinot,  largement  re- 
crutés, avec  la  garde  actuellement  forte  de  vingt 
mille  hommes,  avec  l’armée  d’Italie,  le  tout 
formant  une  masse  d'environ  cent  cinquante 
mille  hommes,  de  déboucher  par  Prcsbourg,  où 
il  avait  exécuté  de  grands  travaux,  d’entrer  en 
Hongrie,  et  d’y  porter  les  derniers  coups  ù la 
maison  d’Autriche.  II  avait  employé  les  maté- 
riaux de  Pile  de  Lobau  à créer  quatre  équipages 
de  pont,  pour  franchir  tous  les  cours  d’eau  que 
les  Autrichiens  voudraient  laisser  entre  eux  et 
lui.  11  avait  achevé  de  mettre  en  état  de  défense 
Passau,  Linlz,  Mülck.  K rems,  Vienne,  Brünn, 
Raab,  Grütz  et  Clagenfurth,  et  il  avait  ainsi  au 
centre  même  de  la  monarchie  une  hase  formida- 
ble. Puis,  bicii  que  les  Anglais  n’eussent  plus 
qu’une  garnison  à Walchercn,  il  avait  ordonné 
d’achever  l'organisation  de  l'armée  des  Flandres, 
en  réunissant  en  divisions  les  demi-brigades 
qu’on  y avait  rassemblées,  en  complétant  l'atte- 
lage de  l’artillerie,  cl  en  réduisant  les  gardes 

des  hostilité*  ; ce  langage  n'est  rien  moins  que  pacifique,  et 
l'avenir  prouvera,  comme  l'expérience  l'a  prouvé  plu*  d'une 
fois,  à qui  sera  funeste  le  renouvellement  des  hostilités.  Jumais 
on  ne  vit  dans  une  négociation  déployer  moins  de  dextérité, 
d'esprit  conciliant  et  d'aménité.  I.e  rùlc  paraît  renversé  Les 
plénipotentiaires  seuls  méritent  le  reproche  de  ne  pas  faire 
un  pas,  de  mettre  des  entraves  à tout,  de  se  permettre  sans 
cesse  le  reproche  que  le  plénipotentiaire  fronçais  n’avance  pas, 
de  faire  voir  toujours  lu  férule  levée,  cl  d'avoir  sans  cesse  la 
menace  ti  la  bouche.  Voilà  ce  que  tout  homme  impartial  verra 


nationales  aux  hommes  disposés  à servir.  Enfin 
il  avait  pris  un  décret  pour  lever  sur  les  an- 
ciennes conscriptions  ( ressource  récente  qu’il 
s’étuil  ouverte)  une  dernière  contribution  de 

36.000  hommes,  qui  devaient  être  versés  dans 
les  quatrièmes  bataillons  envoyés  en  France.  Ces 

56.000  conscrits,  âgés  de  21  à 25  ans,  allaient 
lui  procurer  une  bonne  réserve  si  la  guerre  con- 
tinuait, ou,  si  la  paix  était  signée,  contribuer  à 
recruter  Farinée  d'Espagne.  Aussi  ordonna- t-il 
à l'archichancelier  Cambacérès  de  présenter  im- 
médiatement ce  décret  au  Sénat,  pour  qu'il  fut 
voté  avant  la  fin  des  négociations. 

A la  tctc  de  celte  force  imposante,  il  attendit 
la  réponse  de  Dotis,  aussi  enclin  à la  guerre  qu’à 
la  paix,  par  suite  des  mauvaises  dispositions  qu’il 
avait  cru  apercevoir  dans  la  cour  d’Autriche. 
Dans  la  prévision  même  de  la  reprise  des  hosti- 
lités, il  alla  visiter,  soit  du  côté  de  la  Hongrie, 
soit  du  côté  de  la  Styric,  des  positions  qu'il 
n’avait  point  encore  vues,  et  qu’il  tenait  à con- 
naître de  ses  yeux,  ou  cas  où  il  aurait  des  opéra- 
tions ultérieures  à diriger  dans  ces  contrées. 

A cette  nouvelle  apparition  de  M.  de  Bubna 
à Dotis,  il  fallait  prendre  son  parti,  et  se  décider 
pour  la  guerre,  ou  pour  des  sacrifices  conformes 
aux  exigences  de  Napoléon.  L’irritation  qu’on 
avait  remarquée  en  lui,  et  qu’il  avait  déversée 
assez  injustement  sur  la  légation  d’Allenhourg, 
qui,  après  tout,  voulait  la  paix,  bien  qu’elle  eut 
fort  décrié  les  concessions  obtenues  par  M.  de 
Bubna,  ne  permettait  guère  de  laisser  dans  les 
mains  de  MM.  de  Mcllcrnich  et  de  Nugent  la 
suite  des  négociations.  On  imagina  d’adjoindre  à 
M.  de  Bubna  le  prince  Jean  de  Lichtenstein, 
brave  militaire,  de  peu  de  létc,  mais  de  beau- 
coup de  cœur,  et  ayant  su  plaire  à Napoléon 
par  son  humeur  guerrière  et  franche.  On  les 
envoya  donc  tous  deux  à Schœnbrunn  par  Al- 
tenkourg,  avec  pouvoir  de  consentir  aux  princi- 
pales bases  posées  par  Napoléon,  mais  en  leur 
recommandant  de  se  défendre  beaucoup  sur  les 
sacrifices  exigés  du  côté  de  la  haute  Autriche, 
sur  les  contributions  de  guerre  dont  on  pré- 

dans  les  protocoles,  et  les  braves  nations  gémiront  de  voir 
leurs  affaires  traitées  de  relie  singulière  mauièrr. 

••  Il  ne  reste  plus  au  soussigné  qu'à  réitérer  que  la  proposi- 
tion faite  par  Sa  Mujeslé  l'Empereur,  son  maître,  est  une  ces- 
sion de  1,600,000  Aines,  telle  qu'elle  est  de  nouveau  expliquée 
dans  la  présenté  note  ; que  l'iuleiiliuii  de  Sa  Majrslr  est  de 
maintenir  toujours  eu  faveur  des  plénipotentiaires  autrichiens 
la  faculté  de  répartir  ces  !, 600,000  A uses  entre  les  frontières 
susmentionnées,  comme  cela  leur  paraîtra  le  plus  conve- 
nable. - 
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voyait  la  demande,  enfin  sur  tous  les  détails  du 
traité,  de  manière  A le  rendre  le  moins  désavan- 
tageux possible. 

Cette  légation  toute  mililuire  réduisant  à une 
véritable  nullité  la  légation  laissée  à A lien  bourg, 
M.  de  Mcltornich  pe  voulut  point  prolonger  son 
séjour  dans  un  lieu  où  les  plénipotentiaires  ne 
serviraient  qu'à  dissimuler  la  négociation  réelle 
qui  se  laisserait  ù Vienne,  et  il  retourna  A Dotis, 
peu  satisfait  du  rôle  que  M.  de  Sladion  ou  l’em- 
pereur lui  avaient  fait  jouer  dans  cette  circon- 
stance. 11  devait  en  être  bientôt  dédommage  en 
prenant,  pour  la  garder  quarante  ans,  la  direc- 
tion des  affaires  de  l'Autriche.  Du  reste  il  pré- 
voyait que  les  militaires,  excellents  pour  résister 
sur  un  champ  de  bataille,  mais  très-nialbabiles 
sur  le  terrain  d'une  négociation,  seraient  bientôt 
vaincus  par  Napoléon  ; et  en  conséquence  il  les 
avertit  de  bien  se  tenir  sur  leurs  gardes,  mais 
il  réussit  de  la  sorte  plutôt  à les  effrayer  du  rôle 
qui  les  attendait  qu*A  les  prémunir  contre  i’as- 
cendanl  de  Napoléon.  D'ailleurs,  il  valait  beau- 
coup mieux  pour  lui  que  les  militaires  qui 
avaient  eu  la  gloire  de  figurer  A Kssling  et  A 
Wngram  (et  c’en  était  une,  qu’on  eût  été  vaincu 
ou  vainqueur  dans  ces  journées  ) portassent 
seuls  la  responsabilité  des  cruels  sacrifices  qu’on 
allait  être  contraint  de  faire,  même  après  s'être 
vaillamment  battu.  Aussi  voyant  M.  de  Lichten- 
stein, effrayé  de  scs  avis,  hésiter  presque  à partir, 
M.  de  Mcltcrnich  l'encouragea -t- il  vivement  à 
persister,  et  a se  rendre  à Schœnbrunn. 

MM.  de  Lichtenstein  et  de  Bubna,  arrivés  le 
27  septembre  à Schœnbrunn,  furent  parfaite- 
ment accueillis  par  Napoléon,  et  comblés  de  toutes 
sortes  de  soins.  Déjà  M.  de  Lichtenstein , sans 
avoir  rien  demandé,  avait  obtenu  de  Napoléon 
les  témoignages  les  plus  flatteurs.  Ordre  avait  été 
donné  de  ménager  ses  possessions  autour  de 
Vienne,  et  de  ne  pas  loger  un  soldat  dans  ses 
châteaux.  Les  deux  plénipotentiaires  laissèrent 
apercevoir  A Napoléon  qu'ils  étaient  autorisés  à 
accepter  scs  principales  conditions,  sauf  certains 
détails  sur  lesquels  ils  avaient  mission  de  résister. 
Aussi  voyant  qu’il  était  maître  d’eux,  et  qu’il 

1 Nous  citons  lu  lettre  suivante,  qui  révèle  parfaitement  les 
impressions  qu’éprouva  Napoléon  après  avoir  va  le  prince 
Jean  de  Lichtenstein. 

u A m minisire  Je  la  guerre. 

* ScbuMibruon,  le  1?  «epiembre  ISM. 
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allait  en  finir,  au  prix  de  quelques  milles  carrés, 
de  quelques  mille  habitants,  et  de  quelques  mil- 
lions, il  voulut  s'épargner  des  dépenses  inutiles, 
et  il  prescrivit  au  ministre  de  la  guerre  de  sus- 
pendre tous  les  mouvements  de  troupes  vers 
l’Autriche,  qui  avaient  recommencé  depuis  qtic 
l'expédition  de  Walchercn  ne  donnait  plus  d’in- 
quiétude *. 

Le  30,  après  avoir  conduit  les  négociateurs  nu 
spectacle  cl  les  avoir  comblés  de  prévenances,  il 
les  obligea  A se  renfermer  dans  son  cabinet,  et 
arrêta  avec  eux  les  principales  bases  du  traité. 
Du  côté  de  l'Italie  on  était  d’accord  : c’était  le 
cercle  de  Villach  sans  celui  de  Clngenfurtb,  ce 
qui  nous  ouvrait  toujours  les  Alpes  Noriques; 
c’était  Lnybach  et  la  rive  droite  de  la  Save  jus- 
qu’à la  Bosnie.  (Voir  la  carte  n®  31.)  Du  eôté  de 
la  Bavière,  Napoléon  avait  d'abord  voulu  l'Ens, 
puis  la  Traun  pour  limite  : il  penonça  encore  de 
ce  côté  A quelques  portions  de  territoire,  et  A 
quelques  milliers  de  sujets,  pour  faciliter  In  né- 
gociation. Il  consentit  A une  ligne  prise  entre 
Passau  et  Lintz,  partant  du  Danube  aux  environs 
d’Efferding,  laissant  par  conséquent  un  terri- 
toire autour  de  Lintz,  venant  tomber  à Schwan- 
stadt,  abandonnant  vers  ce  point  le  territoire  de 
Ginünd,  et  se  rattachant  enfin  par  le  lac  de 
Knminer-Séc  au  pays  de  Salzbonrg  qu’on  cédait 
à la  Bavière.  Du  côlc  de  la  Bohême  il  sc  contenta 
de  quelques  enclaves  que  l'Autriche  avait  en 
Saxe  aux  portes  de  Dresde,  et  ne  comprenant 
pas  50,000  âmes  de  population.  En  somme,  A la 
place  de  1,G00,000  sujets  en  Italie  et  en  Autri- 
che  qu'il  avait  demandés  en  dernier  lieu,  Naj>oléon 
n’en  exigeait  plus  que  1 .400, 000  ou  1,500,000. 

En  Gallicie  la  question  était  plus  difficile,  parce 
qu’elle  était  plus  nouvelle,  Napoléon  ayant  dif- 
féré de  s’expliquer  nu  sujet  de  celle  contrée  à 
cause  de  la  Russie.  La  Gnllicic  se  composait  de 
l’ancienne  Gallicie,  que  l’Autriche  avait  obtenue 
lors  du  premier  partage  des  provinces  polonaises, 
laquelle  bordait  tout  le  nord  de  la  Hongrie,  et 
de  la  nouvelle  Gallicie  obtenue  lors  du  dernier 
partage,  laquelle  descendait  par  les  deux  rives 
de  la  Vistule  jusqu’aux  portes  de  Varsovie. 

être  signée  dans  pru  île  jour».  Non  intention  est  que  ceci  reste 
secret.  Je  n’en  écris  qu’a  tous,  afin  que  s’il  y a îles  troupes  eu 
marche  pour  l’armée,  vous  puîssici  les  arrêter,  telles  que  la 
cavalerie  qui  était  au  nord,  et  que  je  dirigeais  sur  Hanovre. 
Vous  poutri  la  diriger  sur  Paris,  ainsi  que  ce  qui  existe  dans 
les  dépôts,  car  mon  intention  est  de  faire  filer  tout  cela  du 
côté  de  rEs|taguc,  pour  en  fiuir  promptement  de  ce  côté 

« S’il  y avait  des  euuvuis  de  boulets,  de  poudre,  etc.,  arré- 
lex-le>  à l’endroit  où  ils  se  trouvcul. 

» Nsrotéo*  « 


• Je  m'empresse  do  vous  faire  connut  ire  que  II  cour  do 
Uolis  parait  enfin  avoir  adopté  mes  bases. 

« l.e  prince  de  Lichtenstein  est  arrivé  iri,  et  la  paix  peut 
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Celle-ci  comprenait  d’un  côté  les  pays  entre  le  l 
Rug  et  la  Vistule,  de  l'autre  les  pays  entre  In  | 
Vistule  et  la  Pilica.  (Voir  la  carte  n“  27.)  Napo- 
léon  avait  voulu  qu’on  lui  cédât,  d'une  part  toute 
celte  nouvelle  (iallieie  pour  arrondir  le  grand- 
duché  de  Varsovie,  plus  deux  cercles  autour  de 
Criicovic  pour  composer  un  territoire  à cette  I 
antique  métropole,  et  d’autre  part  trois  cercles,  ! 
ceux  de  Solkiew,  de  Lemberg  et  de  Zlocxow, 
vers  la  partie  orientale,  pour  en  faire  à la  Russie 
un  don  qui  lu  consolât  de  voir  agrandir  le  grand- 
duché  de  Varsovie.  Cédait  un  sacriliec  de 
2,400,000  sujets,  sur  4.800,000  dont  se  com- 
posaient les  deux  Gnllicies  réunies.  Sur  ce  point 
encore  Napoléon  abandonna  400,000  à 500,000 
âmes  de  population  pour  faciliter  In  négociation. 

Il  n’exigea  plus  que  la  Gallicie  nouvelle  de  la 
Vistule  à la  Pilica  & gauche,  de  la  Vistule  au  Rug 
à droite,  plus  le  cercle  de  Zamosc.  avec  un  moin- 
dre arrondissement  autour  de  Crucovic.  mais 
avec  un  territoire  qui  assurait  aux  Polonais  les 
mines  de  sel  de  Wieliezka.  En  lin  il  renonça  nu 
cercle  de  Lemberg,  et  se  contenta  pour  la  Russie 
des  cercles  de  Solkiew  et  de  Zloczow,  ce  qui  ré-  . 
duisait  le  total  de  ses  prétentions  en  Gallicie  a 
environ  \ ,900,000  Ames. 

Sur  ces  bases  on  fut  à peu  près  d’accord.  Mais 
deux  points  restaient  à régler,  deux  pointa  d’une 
grande  importance,  l’un  la  réduction  de  l’armée 
autrichienne,  l’autre  In  contribution  de  guerre 
par  laquelle  Napoléon  voulait  s’indemniser  de  ses 
dépenses.  La  P.ussc  par  traité  secret  s’était  obli-  ; 
gée  à n’avoir  pas  plus  de  40,000  hommes  sous 
les  armes,  et  à payer  une  énorme  contribution. 
Napoléon  voulait  de  même  contraindre  l’Autri- 
che, non  pas  à réduire  son  effectif  a 40,000  hom- 
mes. mais  ii  diminuer  beaucoup  son  armée,  et  à 
payer  une  partie  des  frais  de  la  guerre.  On  n’a- 
vait parlé  de  ccs  objets  que  de  vive  voix,  et  on 
n avait  rien  écrit  , tant  l’honneur  et  l'intérêt 
financier  de  l’Autriche  se  trouvaient  engagés 
dans  un  tel  débat.  Napoléon  entendait  qu'à 
l'avenir  l'Autriche  se  réduisit  à 150,000  hom- 
mes, et  qu’elle  comptât  100  millions,  pour  solde 
des  200  millions  de  contributions  de  guerre 
dont  il  n’avait  encore  perçu  qu’une  cinquantaine. 
I.es  deux  négociateurs  consentaient  bien  à ra- 
mener l’armée  autrichienne  à 150,000  hommes, 
les  linanees  de  l’Autriche  ne  lui  permettant  guère 
d’en  entretenir  davantage,  mais  il  leur  fallait 
une  limite  de  temps,  sans  quoi  une  telle  con- 
trainte serait  devenue  une  vassalité  intolérable. 
Pour  donner  à celte  condition  un  sens  moins 


humiliant,  il  fut  convenu  que  l'Autriche  ne  serait 
tenue  à sc  renfermer  dans  cet  effectif  que  pen- 
dant la  durée  de  In  guerre  maritime,  afin  d’Aler 
à l’Angleterre  tout  allié  sur  le  continent.  Enfin 
Napoléon,  en  consentant  à évacuer  sur-le-champ 
les  pays  conquis,  et  à laisser  une  partie  des  con- 
tributions inacquittées,  demandait  100  millions 
sous  un  bref  délai.  Sur  ce  point  les  deux  négo- 
ciateurs autrichiens  n’avnient  pas  de  latitude,  et 
apres  une  longue  soirée  employée  à discuter  on 
se  quitta  sans  avoir  pu  se  mettre  d’aecord.  Il  fut 
convenu  que  les  jours  suivants  M.  de  Bubna  sc 
rendrait  à Dotis,  pour  aplanir  les  dernières  diffi- 
cultés. 

Rien  qu’on  eut  espéré  d’n  bord  finir  en  trois  ou 
quatre  jours,  on  passa  jusqu’au  (i  octobre  à dis- 
puter la  carte  à la  main,  sur  certains  contours 
de  territoire,  sur  quelques  milliers  de  sujet*  à 
prendre  on  à laisser  çà  et  là,  et  principalement 
sur  les  millions  demandés  par  Napoléon.  La  con- 
tribution faisait  surtout  l’objet  d’une  diffirullé 
qui  paraissait  insoluble.  Le  6 octobre,  Napoléon, 
commençant  de  nouveau  à perdre  patience,  laissa 
à M.  de  Chnmpagny  un  ultimatum  formel,  et  qui 
ne  permettait  plus  de  tergiversations.  La  saison 
était  belle  encore,  et  il  y avait  certaines  positions 
de  In  Styric  qu’il  désirait  revoir  pnr  eet  instin- 1 
qui  le  portait  à étudier  de  scs  yeux  les  lieux  où 
In  guerre  pouvait  l’appeler  un  jour.  Il  résolut 
d’aller  les  visiter,  entendant  bien  à son  retour  à 
Vienne  trouver  la  paix  ou  la  guerre  décidée, 
mais  l’une  ou  l’autre  d’une  manière  positive  qui 
n'admit  plus  de  doute.  Cette  fois  néanmoins  il 
voulait  plutôt  intimider  que  rompre,  car  pour 
les  différences  qui  le  séparaient  des  Autrichiens  il 
n’aurait  certainement  pas  recommencé  la  guerre, 
quoique  la  contribution  lui  tint  fort  h cœur,  ses 
finances  ayant  grand  besoin  d'un  secours  étranger 
et  immédiat. 

Les  deux  négociateurs  autrichiens  curent  re- 
cours a Dotis , et  dans  ce  dernier  moment  on 
hésita  beaucoup  autour  de  l’empereur  François 
avant  de  se  résigner  à de  tels  sacrifices.  Perdre 
en  Italie  la  frontière  des  Alpes,  en  Autriche  celle 
de  l’Inn,  agrandir  par  l’abandon  de  la  Gallicie  le 
grnnd-diiehc  de  Varsovie,  ce  germe  d’une  nou- 
velle Pologne,  perdre  ainsi  5,500,000  sujets  ; 
payer  100  millions,  outre  50  déjà  soldés,  su- 
bir enfin  l’humiliation  d’une  limite  imposée  à 
l'effectif  de  l’armée  autrichienne, était  une  cruelle 
punition  de  la  dernière  guerre.  On  se  consulta 
pour  savoir  s’il  n’y  aurait  pas  quelque  nouvelle 
bataille  d'Kssling  à espérer,  et  surtout  quelque 
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secours  à attendre  de  l'une  des  puissances  de 
l'Europe.  Mais  d’une  part  les  militaires  étaient 
tous  (l 'accord  sur  l'impossibilité  de  résister;  de 
l’autre  les  renseignements  les  plus  féchcux  par- 
venaient de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  1/ Es- 
pagne, malgré  les  vanterics  de  ses  généraux, 
était  vaincue  du  moins  pour  le  moment.  Il  n’y 
avait  qu’à  s’en  rapporter  aux  lettres  désir  Arthur 
Wellesley  pour  en  être  persuadé.  L’Angleterre 


meilleure  armée,  et  cette  expédition  était  deve- 
nue chez  elle  une  vraie  pomme  de  discorde  jetée 


l'occasion  de  l’imprudence  commise  par  le  major 
Seliill.  La  Russie  seule  était  debout,  et  visible- 
ment peu  satisfaite  du  rôle  assez  brillant  joué 
par  les  Polonais  dans  cette  guerre,  et  de  l’agran- 
dissement que  leur  conduite  devait  leur  valoir. 
Mais  engagée  dans  les  liens  de  l’nlliauce  fran- 
çaise, ne  pouvant  pas  donner  encore  une  fois, 
comme  à Tilsit,  l’exemple  d’un  revirement  poli- 
tique opéré  en  vingt  quatre  heures,  ayant  gagné 
la  Finlande  à cette  alliance,  en  espérant  la  Mol- 
davie et  la  Valaehic,  elle  ne  voulait  passe  déta- 
cher de  Napoléon  pour  passer  à l’empereur 
François;  et  comme  une  continuation  de  la 
guerre  ne  pouvait  que  la  placer  dans  le  plus 
extrême  embarras,  puisqu’il  lui  faudrait,  h la 
reprise  des  hostilités,  ou  rompre  avec  les  Fran- 
çais, ou  marcher  avec  eux,  elle  venait  de  s’expli- 
quer d'une  manière  catégorique  à Dotis,  et  de 
déclarer  qu’en  cas  de  prolongation  de  guerre 
elle  agirait  résolument  avec  Napoléon.  Elles’élait 
exprimée  ainsi  pour  faire  cesser  avec  plus  de  cer- 
titude la  guerre  entre  la  Fronce  et  l’Autriche. 
Elle  y réussit  en  effet,  car  l’empereur  François, 
accablé  par  cet  ensemble  de  circonstances,  céda 
enfin,  en  autorisant  MM.  de  Lichtenstein  et  de 
Huhnn  à consentir  aux  sacrifices  exigés,  sauf 
toutefois  le  chiffre  de  l'indemnité  réclamée , sur 
lequel  les  deux  négociateurs  eurent  ordre  d'in- 
sister encore,  afin  d’obtenir  une  nouvelle  réduc- 
tion. C’est  tout  au  plus  s'ils  étaient  autorisés  à 
souscrire  à 50  millions,  nu  lieu  de  iOü  que 
demandait  Napoléon. 

Le  10  octobre  ils  s'abouchèrent  avec  M.  de 
Chnmpagny,  et  se  montrèrent  fort  affligés  des 
exigences  de  Napoléon  à l'égard  de  la  contribu- 
tion de  guerre,  les  seules  auxquelles  il  leur  fut 
interdit  de  satisfaire,  à cause  du  déplorable  état 
des  finances  autrichiennes.  On  ne  sc  dit  rien  de 
part  ni  d'autre  qui  put  avoir  la  signification  d'une 
rupture,  et  on  employa  les  trois  jours  suivants  à 


manier  et  remanier  les  articles  du  traité.  Le  15 
nu  soir  Napoléon  usa  de  tout  son  ascendant  sur 
MM.  de  Bubna  et  de  Lichtenstein,  et  les  amena 
à une  contribution  de  guerre  de  85  millions, 
sans  compter  ce  qui  était  déjà  perçu  sur  celle  de 
200  millions  frappée  le  lendemain  de  la  bataille 
de  Wngram.  Le  prince  Jean,  le  plus  grand  per- 
sonnage de  In  cour  d'Autriche,  prit  sur  lui  de 
sortir  de  scs  instructions  pour  sauver  à son  pays 
le  désastre  d’une  nouvelle  campagne.  Sa  bra- 
voure héroïque  l'autorisait  d’ailleurs  suffisam- 
ment à pencher  ouvertement  pour  la  paix.  Na- 
poléon pour  le  décider  lui  répéta  que  ce  traité 
n’était  qu’un  projet  soumis  h la  ratification  de 
son  souverain,  et  qu’il  restait  à celui-ci  la  res- 
source de  ne  pas  ratifier  dans  le  cas  où  les  con- 
ditions ne  conviendraient  pas.  Enfin  le  14  octobre 
au  matin,  M.  de  LiclitPiislein  signa  avec  M.  de 
Champagny  le  traité  de  paix,  qualifié  traité  de 
Vienne,  le  quatrième  depuis  1792,  et  destiné, 
pour  notre  malheur,  à ne  pus  durer  plus  long- 
temps que  les  autres.  La  paix  était  commune  à 
tous  les  alliés  de  la  France.  L’Autriche  cédait 
tout  ce  que  Ton  a précédemment  énoncé  : en 
Italie,  le  cercle  de  Villach.  la  Cnrniolc,  la  rive 
droite  de  la  Save  jusqu’à  In  frontière  turque;  eu 
Bavière,  l'Innviertel,  avec  une  ligne  d’Efferding 
au  pays  de  Solzbourg  ; en  Pologne,  la  nouvelle 
Gallit-ie  avec  le  cercle  de  Zamosc  pour  le  grand- 
duché,  plus  les  <leux  cercles  de  Solkiew  et  de 
Zloezow  pour  la  Russie  Les  articles  secrets  con- 
tenaient l’engagement  de  ne  pas  porter  l'armée 
autrichienne  au  delà  de  150,000  hommes,  jus- 
qu’à In  paix  maritime,  et  l'obligation  de  verser 
85  millions  pour  solde  de  ce  que  devaient  les 
provinces  autrichiennes,  dont  30  millions  comp- 
tant le  jour  de  l’évacuation  de  Vienne.  11  n'était 
accordé  que  six  jours  pour  la  ratification. 

Ce  double  traité  signé.  Napoléon  en  ressentit 
une  véritable  joie,  renvoya  MM.  de  Huhnn  et  de 
Lichtenstein  comblés  de  ses  témoignages,  et  fil 
aussitôt  annoncer  la  signature  à coups  de  canon. 
C’était  une  ruse  habile,  car  le  peuple  de  Vienne, 
qui  désirait  la  fin  de  la  guerre,  étant  mis  ainsi 
en  possession  d’une  paix  ardemment  souhaitée, 
il  ne  serait  plus  possible  de  l'en  dessaisir  par  un 
refus  de  ratification.  Napoléon  sc  proposa  d’y 
ajouter  une  ruse  plus  profonde  encore  et  plus 
difficile  à déjouer,  c’était  de  partir  lui -même 
pour  Paris,  en  laissant  à Berthier  les  soins  de 
détail  que  devait  entraîner  l'évacuation  des  pays 
conquis.  Il  expédia  sur-le-champ,  avec  son  acti- 
vité ordinaire,  les  ordres  que  comportait  la  paix 
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qu’il  venait  de  signer.  Il  prescrivit  nu  maréchal 
Marinont  d'aller  s’établir  à Laybnch  en  Carniolc, 
au  prince  Eugène  de  rentrrren  Fri  oui  avec  Enr- 
ôlée d’Ilalie,  nu  maréchal  Masséna  de  sc  porter 
de  Znaïm  à K reins,  au  maréchal  Oudinot  de 
quitter  Vienne  pour  Saint-Pollen,  enfin  nu  ma- 
réchal Davoust  de  quitter  Brüun  pour  Vienne. 
Ce  dernier  devnit  faire  l’arrière-garde  de  l’armée 
nA ce  son  magnifique  corps,  avec  les  cuirassiers, 
avec  l’artillerie,  tandis  que  la  garde  impériale  en 
formerait  l’avant-garde.  Une  partie  des  chevaux 
de  l’artillerie  devnit  aller  vivre  en  Carniolc,  une 
outre  suivre  le  maréchal  Davousl  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  l’Allemagne,  une  autre  passer 
en  Espagne.  Il  était  convenu  que  l’évncuntion 
commencerait  le  jour  «les  ratifications,  et  sc  con- 
tinuerait au  fur  et  à mesure  de  l’acquittement 
de  la  contribution  de  guerre. 

Napoléon,  tout  plein  de  l’idée  d’en  finir  sur- 
lc  champ  avec  les  affaires  d'Espagne,  en  y en- 
voyant une  masse  considérable  de  forces,  sans 
rien  distraire  toutefois  des  corps  organisés  «pii 
tenaient  d’exécuter  In  campagne  d’Autriche,  re- 
porta vers  les  Pyrénées  tout  ce  qui  était  en 
marche  vers  le  Danube.  Le  corps  du  généra! 
Junot,  en  y ajoutant  ec  qui  était  en  Sounbc  et  les 
garnisons  de  la  Prusse,  pouvait  présenter  envi- 
ron 50,000  hommes  dïnfnnlerie , et  en  y joi- 
gnant les  dragons  provisoires,  les  régiments  de 
marche  de  hussards  cl  de  chasseurs,  l'artillerie, 
à peu  près  40.000  hommes  «le  toutes  armes. 
L’armée  du  Nord,  dès  que  le  niaréclml  Bcssièrcs 
aurait  repris  Waleheren,  et  sans  y comprendre 
les  gardes  nationales, devait  compter  15,000  hom- 
mes de  troupes  «le  ligne.  Les  dépôts  du  centre,  de 
la  Bretagne  cl  des  Pyrénées  contenaient  en  con- 
scrits tout  formés  une  trentaine  de  mille  hom- 
mes. Huit  nouveaux  régiments  de  la  gar«le  (quatre 
de  conscrits,  quatre  de  tirailleurs)  représentaient 
près  de  dix  mille  jeunes  soldats  pleins  du  désir 
de  sc  signaler.  Enfin  la  division  Rouyer,  com- 
posée des  contingents  des  petits  primes  alle- 
mands, que  Napoléon  sc  proposait  «l’envoyer  en 
Espagne,  en  devait  donner  cinq  mille.  Tous  ces 
corps  réunis  ne  faisaient  pas  moins  de  cent  mille 
hommes,  à la  tète  desquels  Napoléon,  après  avoir 
expédié  à Paris  ses  affaires  les  plus  urgentes, 
voulait  entrer  en  Espagne,  «l«’*s  que  les  grands 
froids  «le  l’hiver  tireraient  à leur  fin.  L’idée  de 
tout  terminer  avec  l'Europe,  et  de  mettre  un 
terme  à ses  continuelles  guerres , le  préoccupait 
à tel  point,  qu'il  enjoignit  immédiatement  de 
diriger  sur  l’Espagne  les  forces  «pie  nous  venons 


d’énumérer,  afin  qu’a  son  arrivée  à Paris  l'exécu- 
tion toujours  longue  d’ordres  pareils  fût  déjà 
commencée.  Il  pressa  vivement  le  maréchal  Bes- 
sières  de  hâter  la  reprise  de  Waleheren  avec  les 

1 5.000  ou  20.000  hommes  de  troupes  de  ligne, 
et  les  50.000  hommes  de  garde  nationale  dont  il 
disposait.  On  avait  levé  65,000  hommes  de  ces 
gardes  nationales,  ec  qui  avait  causé  un  trouble 
profond  dans  les  provinces  du  Nord,  et  entraîne 
des  dépenses  considérables.  Sous  prétexte  «le 
garder  les  côtes  de  la  Méditerranée,  M.  Fouché 
allait  jusqu’à  mettre  en  mouvement  tous  les  dé- 
partements du  Midi.  En  même  temps  on  avait 
tiré  de  leur  retraite  beaucoup  d’ofiîeicrs  de  In 
Révolution,  les  uns  réformes  pour  incapacité,  les 
autres  pour  mauvais  esprit.  M.  Fouché  n'avait 
pas  été  fâché  d’en  flatter  ainsi  un  certain  nombre, 
et  le  ministre  Clarke,  faute  de  mieux,  n'avait  pu 
sc  dispenser  d’accepter  leur  concours.  Napoléon, 
prompt  h se  défier,  blâma  fortement  M.  Fouché 
de  remuer  ainsi  la  France  pour  un  danger  déjà 
fort  éloigné  du  moment  présent,  fort  éloigné  sur- 
tout des  provinces  qu’on  agitait  par  des  appels 
intempestifs.  Il  dit  qu’il  comprenait  qu’on  levât 

30.000  ou  40,000  hommes  dans  le  Nord,  près 
du  point  de  la  descente  des  Anglais,  le  lende- 
main de  cette  descente,  mais  que  demander  jus- 
qu a 200,000  hommes,  en  Provence,  en  Piémont, 
à trois  mois  de  date  de  l'expédition,  était  de  la 
folie.  Il  insinua  même  qu’il  y voyait  autre  chose 
qu’un  défaut  de  prudence  et  de  bon  sens.  Il 
ordonna  le  licenciement  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  composée  de  jeunes  gens  qui  avaient  In 
prétention,  non  point  de  servir,  mais  de  garder 
la  personne  de  l'Empereur;  et  il  leur  fil  dire 
qu’il  fallait,  pour  avoir  cet  honneur,  quatre 
quartiers  de  noblesse,  c’csl-à-dire  quatre  bles- 
sures reçues  dans  quatre  grandes  batailles,  et 
qu’il  n’avnit  pas  besoin  de  gens  qui  ne  voulaient 
pas  de  dangers,  mais  de  beaux  uniformes.  Il 
prescrivit  de  renvoyer  dans  leurs  foyers  la  plu- 
part des  officiers  tirés  de  In  retraite,  en  recom- 
mandant de  chercher  des  sujets  dans  les  majors 
de  régiment,  qui  étaient  tous  des  officiers  de 
mérite.  Enfin  après  avoir  exprimé  sévèrement  la 
défiance  que  lui  inspirait  l'agitation  qu’on  avait 
si  témérairement  produite,  il  donna  des  instruc- 
tions pour  qu’avant  son  retour  chaque  chose 
rentrât  dans  l’ordre  accoutumé,  et  qu’un  reflux 
des  forces  disponibles  s'opérât  de  toutes  parts 
vers  l’Espagne. 

Ses  dispositions  ainsi  arrêtées  en  vingt-quatre 
I heures,  il  s'apprêta  h partir  sans  attendre  In  ré- 
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ponse  de  Dotis,  afin  de  rendre  le  refus  de  ratilt- 
cation  impossible,  car  il  n'était  pas  probable 
qu'on  osât  courir  apres  lui  pour  dire  qu’on  refu- 
sait la  paix.  Un  incident  survenu  un  peu  avant 
son  départ  donna  beaucoup  à penser  tant  à lui 
qu'à  ceux  qui  l'entouraient.  Le  12,  au  matin,  il 
passait  à Schœnbrunn  l’une  de  ces  grandes  re- 
vues, où  figuraient  les  plus  belles  troupes  de 
l'Europe,  et  où  l'on  accourait  avec  autant  de 
curiosité  à Vienne,  à Berlin,  à Varsovie,  à Ma- 
drid qu’à  Paris.  Une  foule  immense  de  curieux, 
sortie  de  la  capitale , assistait  à cet  imposant 
spectacle,  pressée  de  voir  son  vainqueur,  qu’elle 
admirait  en  le  détestant.  D'ailleurs  la  paix  était 
annoncée  comme  certaine,  et  une  sorte  de  joie 
commençait  à succéder  à la  juste  douleur  de  la 
nation  autrichienne.  .Napoléon  assistait  tranquille 
et  souriant  au  défilé  de  ses  troupes , lorsqu’un 
jeune  homme  revêtu  d’une  grande  redingote, 
comme  aurait  pu  l'être  un  ancien  militaire,  se 
présenta,  disant  qu'il  voulait  remettre  une  péti- 
tion à l’empereur  des  Français.  On  le  repoussa. 

Il  revint  avec  une  obstination  qui  fut  remarquée 
par  le  prince  Berlhicr  et  l’aide  de  camp  Rapp,  et 
attira  tellement  leur  attention  qu'on  le  livra  aux 
gendarmes  d’élite  chargés  de  la  police  des  quar- 
tiers généraux.  Un  officier  de  ces  gendarmes, 
ayant  senti  en  saisissant  ce  jeune  homme  un 
corps  dur  sous  sa  redingote,  le  fouilla,  cl  lui 
trouva  un  couteau  fort  long,  fort  tranchant,  et 
destine  visiblement  à un  crime.  Le  jeune  homme,  ' 
avec  le  calme  résolu  d’un  fanatique,  déclara  qu'en  \ 
sc  plaçaot  ainsi  armé  sur  les  pas  de  l'empereur  ! 
Napoléon  il  avait  en  effet  le  projet  de  le  frapper. 
On  en  avertit  Napoléon,  qui,  apres  la  revue,  j 
voulut  voir  et  interroger  son  assassin.  Il  le  fit 
amener  devant  lui,  et  le  quçÿlionna  en  présence 
de  Corvisart,  qu’il  avait  mandé  à Schœnbrunn, 
parce  qu'il  aimait  les  entretiens  de  ce  médecin 
célèbre,  et  qu’il  désirait  le  consulter  sur  sa  santé, 
quoiqu'elle  fut  généralement  bonne. 

Lejeune  homme  arrêté,  dont  la  figure  était 
douce  et  même  assez  belle,  dont  l’œil  ardent 
décelait  une  âme  exaltée,  était  fils  d'un  ministre 
protestant  d'Erfurl,  cl  se  nommait  Staaps.  Il 
s’était  enfui  avec  quelque  argent  de  chez  scs  pa- 
rents, leur  laissant  entrevoir  qu'il  nourrissait  un  i 
grand  dessein,  et  les  désolant  par  sa  fuite  et  ses 
projets,  qu’ils  redoutaient  sans  trop  les  connaî- 
tre. Il  allait,  disait-il,  délivrer  l'Europe  du  con-  1 
quérant  qui  la  bouleversait,  et  surtout  affran- 
chir sa  patrie.  C’était  une  mission  divine  qu’il 
prétendait  avuir  reçue, et  à laquelle  il  était  résolu 
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de  sacrifier  sa  vie.  Il  n’avait  pas  de  complice,  et 
son  âme,  cuivrée  de  celte  folie  criminelle,  s’était 
isolée  au  lieu  de  sc  communiquer  à d’autres. 
Napoléon  l’ayant  interrogé  avec  douceur  sur  ce 
qu'il  était  venu  faire  à Schmihrunn , il  avoua 
qu'il  était  venu  pour  le  frapper  d'un  coup  mor- 
tel. Napoléon  lui  demandant  pourquoi,  il  répon- 
dit que  c'était  pour  affranchir  le  monde  de  son 
funeste  génie,  et  particulièrement  l'Allemagne 
qu’il  foulait  aux  pieds.  « Mais  celle  fois  au  moins, 
reprit  Napoléon,  pour  être  juste,  vous  auriez  dû 
diriger  vos  coups  contre  l'empereur  d'Autriche 
et  non  contre  moi,  car  c’est  lui  qui  m u déclaré 
la  guerre.  » Staaps  prouva  par  scs  réponses  qu  i! 
n’en  savait  pas  tant,  et  que  cédant  au  sentiment 
universel,  il  attribuait  à l'empereur  des  Français 
seul  la  cause  des  malheurs  de  l'Europe.  Napoléon, 
considérant  ce  jeune  homme  avec  une  pitié  bien- 
veillante, le  fit  examiner  par  le  médecin  Corvi- 
snrt,  qui  déclara  qu’il  n’étuit  pas  malade,  car  il 
avait  le  pouls  calme,  et  tous  les  signes  de  la  santé. 
Napoléon  demanda  ensuite  au  jeune  Staaps  s’il 
renoncerait  à son  projet  criminel,  dans  le  cas  où 
on  lui  ferait  grâce.  « Oui,  dit-il,  si  vous  donnez 
la  poix  a mon  pays,  non  si  vous  ne  la  lui  donnez 
pas.  Toutefois,  l'assassin,  conduit  en  prison, 
parut  étonné  de  la  douceur,  de  la  bienveillante 
hauteur  de  celui  qu’il  avait  voulu  frapper,  et  eut 
besoin  de  réveiller  en  son  cœur  son  féroce  pa- 
triotisme pour  ne  pas  éprouver  de  regrets.  Il  se 
prépara  à mourir  en  priant  Dieu  et  en  écrivant 
à ses  parents. 

Napoléon  sc  montra  peu  ému  de  cet  incident, 
et  affecta  de  dire  qu'il  était  difficile  d'assassiner 
un  homme  tel  que  lui.  Il  comptait,  outre  lu  dif- 
ficulté de  l'approcher,  sur  le  prestige  de  sa  gloire, 
et  sur  sa  fortune,  à laquelle  il  avait  confié  tant 
de  fois  sn  vie  avec  une  insouciance  héroïque.  Une 
réflexion  néanmoins  le  préoccupa  beaucoup,  c'est 
que  ce  n'était  plus  la  révolution  française,  mais 
lui,  lui  seul,  qui  devenait  l'objet  de  la  haine  uni- 
verselle, comme  l'auteur  unique  des  maux  du 
siècle,  comme  lu  cause  de  l’agitation  incessante 
et  terrible  du  monde.  Déjà  l'Europe  ne  nommait 
plus  que  lui  dans  ses  douleurs.  Que  ne  tirait- il 
de  la  bouche  de  ce  fanatique  une  leçon  profonde 
et  durable,  au  lieu  d’une  impression  passagère, 
mêlée  d'une  certaine  pitié  pour  son  assassin,  et 
de  quelque  tristesse  pour  lui-même  ! Tout  en  effet 
révélait  qu’un  sentiment  violent  naissait  dans  les 
âmes,  car  la  police  recueillit  plus  d'un  propos  at 
testant  des  pensées  d'assassinat;  elle  obtint  même 
la  révélation  d'un  soldatà  qui,  dans  File  de  Lobau, 


litized  by  Google 


LIVRE  TRENTE-SEPTIEME. 


on  avait  fait  la  proposition  de  tuer  l'Empereur. 

Napoléon  coinincnçail  à sentir  son  isolement 
moral,  et  se  promit  d'y  penser;  mais  il  ordonna 
de  ne  faire  aucun  bruit  de  celle  aventure  son- 
gea même  un  instant  à gracier  le  coupable,  puis 
réfléchissant  qu’il  fallait  effrayer  les  jeunes  fana- 
tiques allemands,  il  livra  Staups  h une  commis- 
sion militaire,  cl  partit  dans  la  nuit  du  15  octo- 
bre, laissant  l'ordre  de  lui  faire  savoir  à Passau, 
à l’aide  de  signaux  , ce  qu'on  aurait  résolu  à 
üolis.  Ces  signaux  étaient  organisés  de  Vieillie  à 
Strasbourg,  le  long  du  Danube,  au  moyen  de 
pavillons.  Un  pavillon  blanc  lui  apprendrait  que 
la  paix  était  ratifiée,  uu  pavillon  rouge  quelle  ne 
l'était  pas;  et  il  se  proposait  dans  ce  dernier  cas 
de  revenir  sur-lc-charap  pour  reprendre  les  hos- 
tilités. L’évacuation,  au  contraire,  devait  com- 
mencer sans  délai,  si  la  paix  était  ratifiée.  En  se 
retirant  on  devait  faire  sauter  les  fortifications 
de  Vienne,  de  Briinn,  de  Raab,  de  Griitz,  de 
Clagcnfurlh,  triste  adieu  aux  Autrichiens,  mais 
conforme  aux  droits  de  la  guerre. 

Pendant  que  Nupoléou  remontait  rapidement 
la  vallée  du  Danube,  uu  milieu  des  colonnes  de 
sa  garde  qui  était  déjà  en  marche  vers  Stras- 
bourg, cl  qui  le  saluait  de  ses  acclamations.  In 
cour  de  Dotis  avait  reçu  avec  une  sorte  de  déses- 
poir le  traité  conclu  à Vienne.  Vainement  MM.  de 
Lichtenstein  et  de  Dublin  firent-ils  valoir  l'im- 
pü'sihiiité  où  ils  s'étalent  trouves  d’obtenir 
mieux , et  la  certitude  qu’ils  avaient  acquise 
d'une  reprise  immédiate  d'hoslililcs  s’ils  n'avaient 
pas  cédé,  on  les  accabla  de  reproches  durs  et 
violents.  Les  diplomates,  si  souvent  raillés  pour 
leur  lenteur  par  les  militaires,  se  vengèrent  de 
CfUX-ci  en  les  taxant  de  duperie.  M.  de  Lichten- 
stein, malgré  la  gloire  dont  il  s'était  couvert  dans 
In  dernière  campagne,  M.  de  Publia,  malgré  la 
faveur  dont  il  jouissait , furent  pour  ainsi  dire 
frappés  de  disgrâce,  et  renvoyés  à l'armée.  Tou- 
tefois on  accepta  le  traité  dont  on  disait  tant  de 
mal,  pour  n'avoir  pas  la  gucirc  avec  Napoléon, 

* ■ Ah  min  faire  ife  ta  pci  < et. 
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- fii  jeune  homme  île  an*,  (Ils  d'un  ministre 

luthérien  d'Erfart,  a cberrhé,  à la  parnde  d'aujourd'hui,  à s'ap- 
procher de  moi.  11  a etc  arrêté  par  les  «(liciers,  rl,  comme  on 
u remarqué  du  lioublc  dans  ce  pelil  jeune  limnine,  cria  a 
cxriie  de*  soupçon*.  on  t'a  fouillé,  et  on  lui  a (routé  un  poi- 
gnard. 

••  Je  l'ai  fait  venir,  el  ce  pelil  nii.-érabic,  qui  m a paru  inn 
instruit,  m’a  dit  qu’il  voulait  m'assassiner  pour  délivrer  l'Au- 
trirlie  de  In  présence  des  Français.  Je  n’ai  démêlé  en  lui  ni 
fanatisme  rcligim*.  ni  fouali'mr  politique.  II  ne  m'a  pas  paru 
liiiu  siuiir  ec  que  c'élail  que  Urulus.  I.a  lièvre  d'e  vol  laiton 


cl  surtout  pour  ne  pas  arracher  à ce  bon  peuple 
autrichien  une  paix  dont  Napoléon  l'avait  mis 
en  possession  par  une  publication  anticipée.  On 
choisit  un  nouveau  négociateur,  M.  de  Urbna, 
grand  chambellan  de  l’Empereur,  pour  porter  les 
ratifications,  avec  mission  de  réclamer  quelques 
changements  dans  le  chiffre  et  les  échéances  de 
In  contribution  de  guerre.  Ces  réclamations 
écoutées  avec  politesse,  mais  renvoyées  a l'Em- 
pereur, furent  suivies  de  l’échange  immédiat  des 
ratilica lions,  qui  cul  lieu  le  20  octobre  au  matin. 
Sur-le-champ  le  prince  Bertbier.  qui  n’attendait 
que  ce  signal  pour  commencer  l’évacuation,  or- 
donna uu  maréchal  Oudinot,  qui  campait  sous 
Vienne,  de  se  mettre  en  mouvement  pour  suivre 
sur  la  route  de  Strasbourg  lu  garde  impériale  ; 
nu  maréchal  Davoust  de  se  rendre  de  B;üiiu  à 
Vienne;  nu  maréchal  M asséna  de  se  rendre  de 
Zuaïi»  à K rems;  au  maréchal  Mnrmont,  qui 
campait  à Krems,  de  prendre  par  Saint-Pollen  et 
Lilienficld  la  route  de  Laybacli;  au  prince  Eu- 
gène de  prendre  pur  OEdcnbourg  et  Léoben  celle 
d'Italie.  En  même  temps  il  ordonnu  de  mettre  le 
feu  aux  mines  pratiquées  sous  les  remparts  de  la 
capitale,  et  tandis  que  les  Viennois  regardaient 
partir  nos  troupes  avec  des  yeux  où  uc  se  joi- 
gnait plus  la  colcre,  ils  entendirent  les  détona- 
tions répétées  qui  leur  annonçaient  lu  destruction 
de  leurs  murailles,  ils  en  furent  vivement  affec- 
tés, et  peut-être  aurait  on  pu  leur  épargner  telle 
dernière  affliction,  en  renonçant  à un  acte  de 
prévoyance  d une  utilité  fort  douteuse. 

Napoléon  s’élu it  d’abord  rendu  à Passau,  pour 
y ordonner  les  travaux  au  moyen  desquels  il 
voulait  faire  de  cette  ville  une  grande  place  de 
la  confédération.  Les  signaux  lui  ayant  appris 
qu’il  n’y  avait  rien  de  nouveau,  il  s'était  rendu  à 
Munich,  où  il  avait  attendu,  dans  la  famille  du 
prince  Eugène,  les  défiches  qui  devaient  le 
ramener  à Paris  ou  a Vienne.  Un  courrier  lui 
ayant  enfin  apporte  la  nouvelle  des  ratifications, 
il  fit  ses  adieux  à scs  allies,  agrandis  encore  une 

où  il  était  a empêché  d’en  savoir  davantage  On  riiiteri-ogfTa 
lorsqu'il  sera  refroidi  et  b jeun  ; il  serait  po-sihle  que  ce  ne 
fat  rien.  U set  a trsdnil  devant  une  commission  militaire.  — 
J'ai  voulu  vous  informer  de  cel  événemeut,  atin  qu'on  nt  le 
fasse  pus  plu»  c-in»!dér;ihle  qu'il  ne  parait  l'étre.  J’cspére  qu'il 
ne  pénétrer»  pas.  S'il  en  était  question,  il  faudrait  faire 
I tasser  cel  individu  pour  ibu  Gardes  cela  pour  voit* ••  -fcrèie- 
ineo»,  »i  l'un  uYn  parle  pas.  Gela  n'a  fait  a la  (uuade  aucun 
cx-laudrej  moi-même  je  ne  m'en  eut»  pas  aperçu. 

« P.  S.  J«  vous  répète  de  nouveau  el  vous  comprendre* 
bieu  qu'il  faut  qu'il  uc  soit  uucuneoiuil  question  de  ce  fait. 
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fois  par  sa  protection,  et  il  partit  pour  la  France, 
où  sciaient  accumulées  de  graves  affaires,  trop 
longtemps  négligées  ou  trop  brusquement  con- 
duites, pendant  qu'il  les  dirigeait  du  milieu  des 
champs  de  bataille. 

Au  nombre  des  affaires  qui  allaient  l'assaillir, 
la  plus  sérieuse,  la  plus  affligeante,  était  celle  de 
Rome,  dont  il  est  temps  de  faire  connaître  les 
tristes  vicissitudes.  On  se  souvient  sans  doute 
que  lorsque  Napoléon,  disposé  k détruire  le 
vieil  ordre  de  choses  européen,  voulut  rompre 
avec  la  maison  d'Espagne  et  avec  le  Pape,  il 
s'empara  des  Légations,  qu'il  attacha  au 
royaume  d ltalic  sous  le  titre  de  departements, 
cl  til  occuper  Rome  par  le  général  Miollis.  Pour 
justiGcr  celle  occupation , il  avait  prétexté  la 
nécessité  de  lier  par  Je  centre  de  la  Péninsule 
ses  armées  du  nord  et  du  midi  de  l'Italie,  et  en 
outre  le  besoin  de  se  prémunir  contre  les  menées 
hostiles  dont  Rome  était  constamment  le  théâtre. 
A partir  de  ce  jour,  la  situation  était  devenue 
intolérable.  Le  Pape,  ayant  quitté  le  Vatican 
pour  le  Quirinal,  se  lu  il  enfermé  dans  ce  der- 
nier palais  comme  dans  une  forteresse,  et  y 
avait  donné  lieu  à des  scènes  aussi  déplorables 
pour  le  pouvoir  oppresseur  que  pour  le  pouvoir 
opprimé.  Le  général  Miollis , condamné  à un 
rôle  des  plus  ingrats,  pour  lequel  il  n était  pas 
fait,  car  eet  intrépide  soldat  était  aussi  cul- 
tivé pur  l'esprit  que  ferme  par  le  cœur,  le  géné- 
ral s'efforcait  vainement  d'adoucir  sa  mission. 
Pic  Vil,  indigné  au  plus  haut  poi ut  comme  pon- 
tife de  la  violence  exercée  envers  l'Eglise,  ulcéré 
comme  prince  de  Ingratitude  de  Napoléon, 
qu'il  était  allé  sacrer  à Paris,  ne  pouvait  plus 
contenir  les  sentiments  auxquels  il  était  cil  proie, 
et  qui,  sans  diminuer  le  tendre  et  religieux  inté- 
rêt qu'il  méritait,  lui  faisaient  perdre  une  partie 
de  sa  dignité.  Le  général  Miollis  ayant  voulu  le 
visiter  au  premier  de  l'an  à la  tête  de  son  état- 
major,  il  avait  refusé  de  le  recevoir.  Les  cardi- 
naux de  leur  côté  n’avaient  pas  accepté  les 
invitations  que  le  général  leur  adressait,  sous 
prétexte  qu’ils  étaient  malades,  et  celui-ci  avait 
affecté  d'envoyer  chercher  de  leurs  nouvelles. 
EiiGii  le  Pape  n'ayant  plus  les  caisses  romaines 
à sa  disposition,  et  résolu  à ne  rien  demander, 
avait  mis  en  gage  la  belle  liurc  dont  Napoléon 
lui  avait  fait  présent  lors  du  courunncmcnl  ; 
triste  commerce d'épigramincs,  qui  n’aurait  pasdu 
rabaisser  les  rapports  déjà  si  difficiles  qu'avaient 
entre  elles  des  puissances  si  d ifféretuincnl  grandes. 
Il  n’était  pas  possible  que  de  ces  procédés  offen- 


- m.TOBKh  ISO').  2.V.) 

gants  on  ne  vint  bientôt  aux  violences.  Comme 
on  avait  appris  que  le  Pape  adressait  des  protes- 
tations aux  cours  étrangères,  on  avuit  arrête  ses 
courriers,  ce  qui  prouvait  suffisamment  la  vérité 
autrefois  si  bien  comprise  par  le  Premier  Consul, 
que,  pour  être  indépendant,  le  Pape  devait  être 
souverain  temporel  du  territoire  dans  lequel  il  ré- 
sidait. Pic  Vil.  se  disant  alors  prisonnier,  nuvait 
plus  voulu  correspondre  avec  personne,  pas  plus 
avec  le  gouvernement  français  qu'avec  d'autres. 

Les  troupes  romaines  adroitement  flattées  par 
le  géiiéral  Miollis,  qui  leur  avait  persuade  qu'en 
$e  laissant  incorporer  dans  les  troupes  françai- 
ses elles  cesseraient  de  porter  le  vieux  sobriquet 
de  soldai»  du  Pape,  avaient  consenti  à cette  in- 
corporation. Le  Pape,  voulant  les  punir  en  les 
dénationalisant,  avait  changé  l'uniforme  et  la 
cocarde  des  troupes  romaines,  cl  n’avait  accordé 
celte  nouvelle  cocarde  qu'aux  troupes  qui  lui 
cüiicut  restées  fidèles,  c'est  à-dire  à la  garde 
noble  et  à la  garde  suisse  qui  occupaient  sou  pa- 
lais. Bientôt  les  jeunes  gens  de  famille  qui  com- 
posaient la  garde  noble,  blessés  de  ce  qu'cprou- 
vait  leur  souverain,  avaient  bravé  les  Français 
avec  une  arrogance  qui  dans  leur  position  était 
un  courage  méritoire.  Le  général  français  à son 
tour, cédant  à un  sentiment  de  üerlê  blessée,  avait 
envahi  le  Quirinal,  enfoncé  les  portes, et  désarmé 
la  garde  noble,  dans  le  propre  paluis  du  souve- 
rain pontife.  Après  un  tel  outrage,  il  n'y  avait 
plus  aucune  violence  qu’on  ne  put  sc  permettre. 
Pic  Vil,  depuis  qu'il  s’était  privé  du  cardinal 
Consalvi,  «nuit  pris  successivement  pour  secré- 
taires d'Etat  le  cardinal  Gabriclli  et  le  cardinal 
Pacca.  On  avait  voulu  arrêter  ce  dernier  au  mi- 
lieu du  Quirinal  ; mais  le  Pape,  déployant  en 
celle  occasion  toute  la  majesté  de  son  âge  et  de 
sa  dignité  suprême,  était  venu  en  babils  ponti- 
ficaux couvrir  son  secrétaire  d'Etat,  qu’on  n'avait 
pas  osé  saisir  en  sa  présence.  Depuis  il  l’avait 
fait  coucher  dans  uue  chambre  à côté  de  la 
sienne,  et  il  vivait  au  milieu  de  quelques  domes- 
tiques fidèles,  qui  se  succédaient  pour  veiller  jour 
et  nuit  à toutes  les  issues  du  palais  Quirinal,  dont 
les  portes  cl  les  fenêtres  étaient  constamment 
fermées. 

Napoléon, ainsi  entraîné  dans  une  lutte  achar- 
née contre  le  vieil  ordre  européen,  lutte  dont  lu 
déplorable  catastrophe  de  Viuccnncs  avait  été  le 
premier  acte , dont  la  spoliation  de  Bayonne  était 
le  second,  la  captivité  de  Pie  Vil  le  troisième, 
et  pas  le  moins  triste,  oubliait  à l'égard  du  pon- 
tife tout  ce  qu’il  devait  de  respect  à sou  rang,  à 
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son  âge,  à scs  vertus,  tout  ce  qu'il  devait  de  grnti- 
lude  à sa  conduite,  et  surtout  de  ménagement  à 
une  puissance  qu’il  avait  rétablie,  et  qu’il  ne  ■ 
pouvait  renverser  sans  la  plus  déplorable  incon- 
séquence. Combien  ne  prélait-ii  pas  à rire  de  | 
lui,  tout  grand  qu'il  était,  aux  quelques  philo- 
sophes restés  à Paris  autour  de  MM.  Sieyès,  Cn- 
hnnis,  de  Tracy,  et  qui  avaient  tant  blâme  le  , 
Concordat!  Plutôt  en  effet  que  d’en  nrriver  aux  j 
scènes  du  Quirinal , il  est  bien  certain  qu’ils  : 
avaient  eu  raison  de  vouloir  que  les  deux  puis-  j 
sauces,  au  lieu  d’entrer  en  rapports  et  de  signer  ! 
des  traités,  s'oubliassent  tout  à fait,  et  vécussent  : 
comme  entièrement  étrangères  l’une  à l'autre  ! j 
Mais  Napoléon,  aveuglé  parla  passion,  oubliant  j 
qu’après  s’élrc  fait  h Vinccnncs  l’émule  des  régi-  j 
cides,  qu’après  s’étre  fait  à Bayonne  l'égal  de 
ceux  qui  déclaraient  la  guerre  ù l’Europe  pour  y 
établir  In  république  universelle , il  se  faisait  au 
Quirinal  l’égalau  moins  deceuxquiavaicntdélrôné 
Pie  VI  pour  créer  la  république  romaine,  oubliant 
qu’il  avait  accablé  les  uns  et  les  autres  de  mépris, 
et  qu’il  avait  obtenu  la  couronne  en  affectant  de 
ne  pas  leur  ressembler,  Napoléon  avait  bientôt 
rnis  le  comble  à scs  procédés  inouïs,  en  prenant 
la  résolution  de  détrôner  Pie  VII,  et  de  lui  ôter 
le  sceptre  en  lui  laissant  la  tiare.  Que  ceux  qui 
avaient  imaginé  In  constitution  civile  du  clergé, 
et  créé  la  république  romaine,  en  agissent  ainsi, 
rien  n était  plus  simple  et  ne  pouvait  plus  hono- 
rablement se  justifier,  puisqu’ils  étaient  convain- 
cus ! Mais  l’uutcur  du  Concordat  se  conduire  de 
la  sorte  ! C’était  de  sa  part  un  oubli  de  lui-même, 
désolant  pour  les  admirateurs  de  son  rare  génie, 
alarmant  pour  ceux  qui  songeaient  h l'avenir  de 
la  France,  impossible  même  à expliquer  si  on 
n'en  lirait  pas  la  leçon,  tant  de  fois  reproduite 
duns  l'histoire,  que  l'homme  le  plus  grand  n’est 
plus  qu'un  enfant,  dès  que  les  passions  s’empa- 
rent de  lui. 

Il  faut  que  celle  comédie  finisse,  avait  dit  Na- 
poléon dans  une  de  scs  lettres,  et  il  est  vrai 
qu’elle  ne  pouvait  pas  durer  davantage.  Égorger 
le  pontife,  ce  dont  assurément  le  noble  cœur  de 
Napoléon  était  incapable,  eut  mieux  valu  que  de 
le  laisser  au  Quirinal  s’agiter,  se  dégrader  pres- 
que par  l'irritation  qu’il  éprouvait.  Napoléon 
avait  donc  pris  le  parti  de  supprimer  la  puis- 
sance temporelle  du  Pape,  et  il  avait  attendu 
|H)ur  prononcer  sa  sentence  qu’il  n’eût  plus  de 
ménagements  à garder  envers  l'Autriche.  Le  17 
mai.  en  effet,  après  les  batailles  de  Ratisbonne 
et  d’Ebersberg,  après  l’entrée  à Vienne,  il  avait 


à Sehœnhriinn  décrété  la  suppression  de  la 
puissance  temporelle  du  Pape,  et  déchiré  les 
Étals  du  Saint  Siège  réunis  à l’Empire.  Il  avait 
nommé  pour  administrer  ces  États  une  consulte 
composée  de  princes  et  de  bourgeois  romains, 
proclamé  l’abolition  des  substitutions,  de  l'in- 
quisition, des  couvents,  des  juridictions  ecclé- 
siastiques, et  appliqué  enfin  à l’État  romain  tous 
les  principes  de  1780.  Il  avait  laissé  à Pic  VU 
les  palais  de  Rome,  une  liste  civile  de  deux  mil- 
lions. et  toute  la  représentation  pontificale,  di- 
sant que  les  Papes  n'avaient  pas  besoin  de  la 
puissance  temporelle  pour  exercer  leur  mission 
spirituelle,  que  cette  mission  même  avait  souffert 
de  leur  double  rôle  de  pontifes  et  de  souverains, 
qu’il  ne  changerait  rien  l’Église,  h scs  dogmes, 
h ses  rites,  qu’il  la  laisserait  indépendante,  riche 
et  respectée,  mais  que,  successeur  de  Charlema- 
gne, il  retirnitseulcmcnt  la  dotation  d’un  royaume 
temporel  que  cet  empereur  avait  faite  au  Saint- 
Siège.  Tout  cela  était  dit  en  un  langage  impé- 
rieux, grandiose,  spécieux,  mais  bien  étrange 
dans  la  bouche  de  l'ancien  Premier  Consul! 

Ce  décret  fut  publié  â Rome  le  1 1 juin  à son 
de  trompe,  au  milieu  d’une  population  partagée, 
le  bas  peuple  et  le  clergé  indignés  de  la  violence 
faite  à leur  pontife,  les  classes  moyennes,  quoique 
fort  disposées  it  se  passer  du  gouvernement  ecclé- 
siastique, se  défiant  singulièrement  de  ce  qui 
venait  de  l’homme  qui  avait  comprimé  la  réso- 
lution française.  Le  Pape  n’attendait  que  ce  der- 
nier acte  pour  recourir  aux  seules  armes  qui 
restassent  dans  ses  mains,  celles  de  l'excommu- 
nication. Plus  d’une  fois  il  avait  songe  à s’en 
servir;  mais  la  crainte  de  montrer  émoussées 
des  armes  autrefois  si  puissantes,  la  crainte,  si 
elles  retrouvaient  quelque  efficacité  contre  un 
prince  d’origine  nouvelle,  de  le  pousser  aux  plus 
redoutables  extrémités,  avaient  fait  hésiter  les 
conseillers  du  Saint-Siège.  Néanmoins  on  était 
tombé  d’accord  que  si  la  suppression  de  la  puis- 
sance temporelle  était  décrétée,  il  fallait  fulmi- 
ner l'anathème.  Dans  la  prévoyance  de  cet  évé- 
nement, les  bulles  étaient  toutes  rédigées  à 
l’avance,  transcrites  de  la  propre  main  du  Pape, 
cl  signées.  Elles  prononçaient  l'anathème  avec 
scs  conséquences  non  pas  contre  Napoléon  no- 
minativement, mais  contre  tous  les  auteurs  et 
complices  des  actes  de  violence  et  de  spoliation 
exercés  sur  le  Saint-Siège  et  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre.  A peine  la  publication  du  décret 
du  17  mai  avait-elle  eu  lieu,  qu’au  moyen  des 
intelligences  pratiquées  en  dehors  du  Quirinal, 
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des  mains  courageuses  et  fidèles  affichèrent  dans 
Saint-Pierre,  et  dans  la  plupart  des  églises  de 
Rome,  la  bulle  d’excoraïuunicalion,  qui  osait 
frapper  Napoléon  sur  son  trône,  et  qui,  n'ayant 
plus  pour  elle  la  force  du  sentiment  religieux 
depuis  longtemps  alTuibli,  en  devait  trouver  une 
cependant  dans  la  justice  humaine,  révoltée  des 
violences,  des  ingratitudes  commises  par  le 
guerrier  envers  le  pontife  qui  l’avait  sacré. 

La  police  française  enleva  ces  audacieuses  affi- 
ches, mais  la  bulle,  courant  de  mains  en  mains, 
ne  pouvait  manquer  de  se  répandre  bientôt  jus- 
qu’aux extrémités  de  l'Europe.  Ces  deux  actes, 
dout  l’un  répondait  à l’autre,  devaient  pousser 
au  dernier  degré  d’exaspération  les  deux  puis- 
sances personnifiées  dans  le  général  français  et  i 
le  pontife  romain,  et  il  n’était  plus  possible 
qu’elles  continuassent  de  se  trouver  en  face  l'une 
de  l’autre  sans  en  venir  à la  violence  matérielle. 
Napoléon  pour  les  affaires  de  Rome  correspon- 
dait avec  le  général  Miollis,  et  surtout  avec  son 
beau-frère  Murat,  qui,  en  qualité  de  roi  de 
Naples,  commandait  en  chef  les  troupes  doccu- 
pution.  11  lui  avait  écrit,  dans  la  prévoyance  de 
ce  qui  pourrait  arriver,  qu'il  fallait,  si  on  ren- 
contrait de  la  résistance  au  décret  du  17  mai,  ne 
pas  traiter  le  Pape  autrement  que  l’archevêque  de 
Paris  è Paris  même,  et  au  besoin  arrêter  le  car- 
dinal Pacca  et  Pic  VII.  Cette  instruction,  qu’il  re- 
gretta dcpuisd’avoir  donnée,  contenue  dans  diver- 
ses lettres  du  17  et  du  19  juin  f,  parvint  à Rome 
par  Mural,  au  moment  où  régnait  la  plus  grande 
inquiétude  sur  la  situation.  Un  armement  an- 
glais, dont  on  s’exagérait  l'importance  et  qui 

1 Voici  ccs  lettres  * • 

- /lu  roi  de  lYaplet. 

■ Schambriinn,  le  17  juin  IA09. 

« Je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  8 juin.  Vous  aurez 
appris  dans  ce  moment  la  mort  de  Lannes  cl  de  Saint-Hilaire. 
Durosiirl  et  Fouler  ont  été  faits  prisonniers  dans  des  charges 
irés-éloignées.  Je  désirerais  beaucoup  que  vous  fussiez  prés 
île  moi  ; mais  dans  ces  circonstances  il  est  convenable  que  vous 
ne  vous  éloigniez  point  «le  Naples.  A une  autre  campagne,  lors- 
que les  choses  seront  tout  à fait  assises  de  votre  cdlc,  il  sera 
possible  «le  vous  appeler  A l'armée. 

• Vous  aurez  va  par  mes  décrets  que  j'ai  fait  beaucoup  de 
bien  nu  Pupe,  mais  c'est  à condition  qu'il  se  tiendra  tran- 
quille. S'il  veut  faire  une  réunion  de  cabalcurs,  tels  que  le 
cardinal  Pacca,  etc.,  il  n’en  faut  rien  souffrir,  cl  agir  A Rome 
comme  j'agirais  avec  le  cardinal  archevêque  de  Paris.  J’ai 
voulu  vous  donner  celte  explication.  On  doit  parler  au  Pape 
clair,  et  ne  souffrir  aucune  espèce  de  contraste.  Les  commis- 
sions militaires  doivent  faire  justice  des  moines  et  agents  qui 
se  porteraient  A des  excès. 

« Une  des  premières  mesures  de  la  consulte  doit  être  de 
supprimer  l'inquisition. 

- NsruiÊox.  » 


n’était  qu’une  démonstration  des  forces  britan- 
niques résidant  en  Sicile,  se  trouvait  en  vue  de 
Civita-Vccchia.  Le  peuple  de  Rome  était  fort 
agité.  L’abolition  dans  toutes  les  communes  du 
gouvernement  ecclésiastique,  et  son  remplace- 
ment par  des  autorités  civiles  provisoires,  pro- 
duisaient un  trouble  général.  A chaque  instant 
on  disait  que  le  tocsin  allait  sonner  dans  Rome, 
et  qu’à  cct  appel  les  Trnnstéverins  se  jetteraient 
sur  les  Français,  qui  n’étaient  plus  que  trois  à 
quatre  mille,  le  roi  Murat  ayant  porté  toutes  ses 
forces  sur  le  littoral,  pour  observer  la  marine 
britannique.  On  s'attendait  à cet  événement 
pour  le  29  juin,  qui  était  la  fête  de  Saint-Pierre. 
On  prétendait  que  Pie  VII  en  babils  pontificaux 
devait  sortir  ce  jour-là  du  Quirinal,  prononcer 
lui-même  l’anathème,  délier  tous  les  sujets  de 
l’Empire  du  serinent  prêté  à Napoléon,  et  don- 
ner le  signal  d’une  insurrection  générale  en 
Italie. 

11  y avait  alors  à Rome,  où  il  avait  été  envoyé 
pour  diriger  la  police,  un  officier  de  gendarme- 
rie, le  colonel  Radct,  trcs-rusé,  très-hardi,  très- 
propre  à un  coup  de  main,  charge  d’organiser 
la  gendarmerie  en  Italie.  Logé  près  du  Quirinal, 
au  palais  Ruspigliosi,  il  avait  rempli  d’espions  la 
demeure  du  Pape,  et  placé  des  mains  sûres  près 
du  clocher  du  Quirinal,  pour  s’emparer  de  la 
cloche  d'où  devait  partir  le  signal  du  tocsin. 
Quoique  ces  bruits  ne  se  fussent  point  réalisés, 
ils  avaient  excité  l’imagination  des  autorités 
françaises,  et  leur  avaient  persuadé  qu’il  n’y 
aurait  à Rome  aucune  sûreté,  tant  qu’on  y souf- 
frirait le  Pape  et  surtout  son  ministre,  le  cardi- 

- Au  roi  de  iïaplet. 

• SekaubruoB,  le  19  juin  IM9. 

« Je  vous  expédie  votre  aide  de  camp.  Il  vous  portera  la 
nouvelle  de  la  bataille  que  le  prince  Eugène  vient  de  gugner 
sur  l'archiduc  Jean  et  l'archiduc  Palatin  réunis,  le  jour  anni- 
versaire de  la  bataille  de  Marengo. 

« Je  vous  ai  écrit  pur  Caffurelli,  qui  est  parti  le  17  d’ici.  A 
son  arrivée  eu  Italie  il  vous  aura  expédié  mes  dépêches  par  un 
courrier.  — Je  vous  ai  fuit  connaître  que  mon  intention  était 
que  les  affaires  de  nome  fussent  conduites  vivement,  et  qu'on 
lie  ménageât  aucune  espèce  de  résistance.  Aucun  asile  ne  doit 
être  respecté  si  on  ne  se  soumet  pns  A mon  décret,  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit  on  ne  doit  souffrir  aucune  résis- 
tance. Si  le  Pape,  contre  l'esprit  de  son  état  et  de  l'Évangile, 
prêche  la  révolte,  et  veut  sc  servir  de  l'immunité  de  sa  maison 
pour  faire  imprimer  des  circulaires,  on  doit  l’arrêter.  Le 
temps  de  ces  scènes  est  passé.  Philippe  le  Bel  (it  arrêter  Boni- 
face,  et  Cbarles-Quinl  tiut  longtemps  rn  prison  Clément  VII, 
et  ceux-IA  avaient  fait  encore  moins.  Un  prêtre  qui  prêche 
aux  puissances  teui|>orclles  la  discorde  et  la  guerre,  au  lieu  de 
la  paix,  abuse  ds  son  pouvoir. 

• Nipolbox.  » 
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nal  Pacca,  qui  était  réputé  l'agent  principal  du 
parti  ecclésiastique  le  plus  exalté.  Arrêter  le  car- 
dinal Pacca  sans  le  Pape  dont  il  ne  quittait  plus 
la  personne,  paraissait  impossible  et  insuffisant, 
et  arrêter  les  deux  semblait  être  devenu  le  seul 
moyen  de  salut.  On  reculait  toutefois  devant 
cet  attentat,  digne  conséquence  de  celui  de 
Rayonne,  lorsque  les  lettres  si  imprudemment 
écrites  par  Napoléon  à Mural,  et  communiquées 
par  ce  dernier  au  général  Miollis,  levèrent  tous 
les  scrupules.  Néanmoins  le  généra]  Miollis  hési- 
tait encore,  mais  le  colonel  Radct  insistant,  par 
la  raison  que  Rome  n’était  plus  gouvernable  si 
on  ne  faisait  acte  de  vigueur,  on  résolut  d’arrê- 
ter le  Pope  avec  les  précautions  convenables,  et 
de  le  transporter  en  Toscane,  où  Ton  déciderait 
ce  qu’on  ferait  de  ce  personnage  sacré,  fort  em- 
barrassant à Rome,  mais  destiné  à être  embar- 
rassant partout,  parce  que  partout  il  serait  le 
témoignage  vivant  d'une  odieuse  et  inutile 
violence. 

Les  dispositions  faites,  la  gendarmerie  éche- 
lonnée 6ur  In  route  de  Rome  à Florence,  le  co- 
lonel Radct  assaillit  le  Quirinal  le  ü juillet  à 
trois  heures  du  matin,  moment  même  où  notre 
armée  se  déployait  pour  livrer  la  bataille  de 
Wogram.  Les  portes  étant  fermées,  on  franchit 
les  murs  du  jardin  avec  des  échelles,  on  péné- 
tra dans  l'intérieur  du  palais  par  les  fenêtres,  et 
on  arriva  à l’appartement  du  Pape,  qui,  averti 
de  cet  assaut,  s'était  revêtu  en  toute  bâte  de  son 
costume  pontifical.  Le  cardinal  Pacca  se  trouvait 
auprès  de  lui,  avec  quelques  personnages  ecclé- 
siastiques et  civils  de  sa  maison.  Le  pontife  était 
indigné.  Scs  yeux  , ordinairement  vifs  mais 
doux,  lançaient  des  flammes.  A l'aspect  du  colo- 
nel Radct,  qui  était  à la  tête  de  nos  soldats,  si 
odieusement  travestis  en  vainqueurs  d’un  vieil- 
lard sans  défense,  le  Pape  demanda  ce  qu’il  ve- 
nait faire  auprès  de  lui  par  un  tel  chemin.  Le 
colonel  Radct,  trouble,  s'excusa  en  alléguant  des 
ordres  auxquels  il  était  obligé  d'obéir,  cl  lui  dit 
qu’il  était  chargé  de  le  conduire  hors  de  Rome. 
Pic  VII,  sentant  que  toute  résistance  serait 
inutile,  demanda  à être  suivi  du  cardinal  Pacca 
et  de  quelques  personnes  de  sa  maison  ; on  y 
consentit,»  condition  qu’il  partirait  sur-le-champ, 
et  que  les  personnes  dont  il  voulait  être  suivi 
ne  le  joindraient  que  quelques  heures  après.  Le 
pontife  s'étant  résigné,  ou  le  plaça  dans  une 
voiture,  et  le  colonel  Radet  s’asseyant  sur  le 
siège  de  devant,  on  traversa  Rome  et  les  pre- 
miers relais  sans  être  reconnu.  On  courut  la 


poste  sans  s’arrêter  jusqu’à  Radicofani.  Là,  le 
Pape  étant  fatigué,  et  ne  voyant  pas  arriver  les 
personnes  qu'il  avait  demandées,  refusa  d'aller 
plus  loin.  D'ailleurs  une  fièvre  assez  forte  l'avait 
saisi,  et  il  était  impossible  de  ne  pas  lui  accor- 
der un  peu  de  repos.  Après  une  journée  on  se 
remit  en  route,  puis  on  traversa  Sienne,  au  mi- 
lieu d’un  peuple  à genoux,  mais  soumis,  et  ou 
arriva  le  8 au  soir  à la  Charireuse  de  Florence. 

La  grandc-duchcsse  Élisa,  sœur  aînée  de  l’em- 
pereur, laquelle  mettait  autant  de  soin  que  d'in- 
telligence à bien  gouverner  son  beau  duché  de 
Toscane,  et  avait  quelque  peine  à y contenir  les 
esprits  échappant  là  comme  ailleurs  à l'ascen- 
dant de  Napoléon,  fut  épouvantée  d'avoir  un 
semblable  dépôt  à garder,  et  craignit  qu’un 
simple  soupçon  de  complicité  dans  une  telle 
violence  ne  lui  aliénât  tout  à fait  ses  sujets.  Elle 
ne  voulut  donc  point  avoir  le  Pape  à Florence. 
La  promptitude  de  l’enlèvement  ayant  devancé 
tous  les  ordres  qui  auraient  pu  émaner  de  Schœn- 
brunn  en  pareille  circonstance,  chacun  pouvait 
s’exonérer  du  fardeau  en  le  rejetant  sur  son 
voisin.  En  conséquence,  la  grande-duchesse 
ordonna  de  faire  partir  le  Pape  pour  Alexandrie, 
où  il  serait  dans  une  place  forte,  et  sur  les  bras 
du  prince  Borghèse.  On  le  mit  en  route  le  9 pour 
Gênes,  sous  l’escorte  d'un  officier  de  gendarme- 
rie italien,  doux  et  fait  pour  plaire  à Pie  VII.  La 
grande-duchesse  avait  donné  sa  meilleure  voi- 
ture de  voyage  pour  y placer  l’auguste  voyageur, 
envoyé  son  propre  médecin,  et  ajouté  tous  les 
soulagements  propres  à rendre  la  route  moins 
fatigante.  Le  noble  vieillard,  se  voyant  avec  re- 
gret éloigné  de  l'Ualic.  irrité  par  la  fatigue, 
affligé  de  rencontrer  des  visages  nouveaux,  s’em- 
porta un  moment  contre  ce  qu’on  exigeait  de 
lui,  et  partit  cependant  pour  Gênes.  Peu  à peu 
il  se  calma  en  voyant  les  égards  qu’on  lui  témoi- 
gnait, et  surtout  en  apercevant  à genoux  autour 
de  sa  voiture  les  populations  qu’on  laissait  appro- 
cher, et  qu’il  n’y  avait  pas  grand  inconvénient 
à laisser  approcher,  car  si  dans  tout  l’empire  la 
haine  commençait  à remplacer  l’amour,  la  crainte 
restait  entière,  et,  tout  en  plaignant  le  Pape,  per- 
sonne n’eûtosé  braver  l’autorité  impériale  pour  le 
délivrer.  Néanmoins  aux  portes  de  Gênes  on  sut 
que  la  population  était  debout  pour  saluer  le  pon- 
tife. On  l'embarqua  donc  à quelque  distance  de  la 
ville,  dans  un  canot  de  la  douane,  et  on  le  con- 
duisit par  mer  à Saint-Pierre-d’Arena,  d’où  il 
fut  transféré  à Alexandrie. 

Le  prince  Borghèse,  gouverneur  général  du 
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Piémont,  effrayé  à son  tour  d’avoir  un  tel  pri- 
sonnier à garder,  et  n'ayant  pas  d’ordre,  vou- 
lut s*en  décharger,  et  envoya  le  Pape  à Gre- 
noble, où  il  arriva  le  21  juillet  avec  le  cardinal 
Pacca,  qu’on  avait  momentanément  sépare  de 
lui,  et  qu'on  lui  rendit  à Alexandrie. 

À Grenoble  le  Pape  fut  logé  à l'évêché,  en- 
touré de  soins.de  respects,  mais  tenu  prisonnier. 

Lorsque  l’Empereur  apprit  à Schœnbrunn 
l’usage  inconsidéré  qu’on  avait  fait  de  ses  lettres, 
il  blâma  l'arrestation  du  Pape,  et  regretta  fort 
qu’on  se  fut  permis  une  telle  violence  *.  Mais  ne 
voulant  pas  plus  l’avoir  en  France  que  le  prince 
Borghèsc  n’avait  voulu  l’avoir  à Alexandrie,  et 
la  grande-duchesse  Élisa  à Florence,  ignorant 
d’ailleurs  que  le  Pape  fut  déjà  à Grenohle.il  dési- 
gna Snvone,  dans  la  rivière  de  Gênes,  où  il  y 
avait  une  bonne  citadelle,  et  un  logement  con- 
venable pour  recevoir  le  Pape.  Le  ministre  de  la 
police,  sur  cette  lettre,  fit  partir  Pie  VU  de  Gre- 
noble pour  Savone,  mouvement  que  Napoléon 
blnma  également  lorsqu’il  en  fut  informé,  crai- 
gnant que  ces  déplacements  répétés  ne  parus- 
sent une  suite  de  vexations  indécentes  à l’égard 
d’un  vieillard  auguste,  qu'il  aimait  encore  en 
l’opprimant,  dont  il  était  aimé  aussi  malgré  celte 
oppression.  Il  ordonna  qu’on  envoyât  de  Paris 
un  de  ses  chambellans,  M.  de  Solmatoris,  avec 
une  troupe  de  valets  et  un  mobilier  considérable, 
afin  de  préparer  au  Pape  une  représentation 
digne  de  lui.  Il  ordonna  qu’on  le  laissât  faire 
tout  ce  qu’il  voudrait,  accomplir  toutes  les  céré- 
monies du  culte,  et  recevoir  les  hommages  des 
populations  nombreuses  qui  se  déplaceraient 
pour  venir  le  voir.  En  même  temps  il  prescrivit 

* • Au  minittre  de  la  police 

« Scbonbrunn,  U It  juillet  IBM 

« Je  reçois  en  même  temps  les  deux  lettres  ci-joinles  du 
général  Miollis,  et  une  troisième  de  la  grande-duchesse.  Je 
suis  fâché  qu‘oo  ait  arrêté  le  Pape  t c'est  une  grande  folie.  Il 
fallait  arrêter  le  cardinal  Pacca  et  laisser  le  Pape  tranquille  à 
Rome  ; mais  enfin  il  n'y  a point  de  remède  : ce  qui  est  fait  est 
fait.  Je  ne  sais  re  qu'aura  fait  le  prince  Borghèsc  ; mois  mon 
intention  est  que  le  Pape  n'entre  pas  en  France  S'il  eai  encore 
dans  la  rivière  de  Gêors,  le  meilleur  endroit  où  l'on  pourrait 
le  placer  serait  Savone.  Il  y a là  une  assez  grande  maison  où 
il  serait  assez  convenablement,  jusqu'à  ce  qu’on  sache  ce  que 
cela  doit  devenir-  Je  ne  m’oppose  point,  si  sa  démence  finit,  à 
ce  qu'il  soit  renvoyé  à Rome.  S'il  était  entré  en  France, 
faite»-le  rétrograder  sur  Satone  et  snr  Sau-Remo.  Faites  sur- 
veiller sa  correspondance. 

« Quant  au  cardinal  Paceo,  faites-le  enfermer  à Fenestrelle, 
et  faites-lui  connaître  que  s'il  y a un  Français  assassiné  par 
l'effet  de  ses  instigations,  il  sera  le  premier  qui  payera  de  sa 
télé. 

« Niroiéos.  • 


la  translation  r Paris  des  cardinaux,  des  géné- 
raux des  divers  ordres  religieux,  des  personna- 
ges de  la  chancellerie  romaine,  des  membres  des 
tribunaux  de  la  datcric  cl  de  la  péniteneerie. 
enfin  des  archives  ponliGcales.  roulant  dans  sa 
tête  le  projet  de  placer  à côté  du  chef  du  nouvel 
empire  d’Occident  le  souverain  pontife , et 
croyant  qu’il  pourrait  ainsi  établir  à Paris  le 
centre  de  toute  autorité  temporelle  et  spiri- 
tuelle , singulier  signe  de  vertige  qui.  dans  celte 
tête  puissante,  avait  déjà  fait  de  si  étranges 
progrès  * I 

Tels  étaient  en  tout  genre  les  événements  qui 
s’étaient  accomplis  pendant  celle  prompte  cam- 
pagne d'Autriche,  et  chacun  devine  aisément 
l’effet  qu’ils  avaient  dû  produire  sur  les  esprits. 
Cet  effet  avait  été  grand  et  rapide.  L’opinion  de- 
puis un  an,  c’est-à  dire  depuis  les  affaires  d’Es- 
pagne, n’avait  cessé  de  s'altérer  par  la  conviction 
universellement  répandue  qu’aprês  Tilsit  tout 
aurait  pu  finir,  et  la  paix  régner  au  moins  sur  le 
continent,  sans  i’actc  imprudent  qui  avait  ren- 
versé les  Bourbons  d’Espagne  pour  leur  substi- 
tuer les  Bonaparte.  La  guerre  d’Autriche,  bien 
que  la  cour  de  Vienne  eût  pris  l’offensive,  était 
rattachée  par  tout  le  monde  à celle  d’Espagne, 
comme  à sa  cause  certaine  et  évidente.  On  était 
effrayé  de  ces  guerres  incessantes  qui  mettaient 
en  péril  la  France,  sa  grandeur,  son  repos, 
l’Empereur  lui-même,  car  tout  en  improuvant 
son  insatiable  ambition,  on  tenait  encore  à lui 
comme  à un  sauveur,  et  on  lui  en  voulait  autant 
de  risquer  sa  personne  que  de  compromettre  la 
France , ainsi  qu’il  le  faisait  tous  les  jours.  La 
fatigue,  devenue  générale,  avait  presque  cor- 

* Voici  une  lettre  bien  courte,  comme  toutes  celles  au  moyeu 
desquelles  Napoléon  décidait  de  si  grandes  chose»,  et  qui 
exprime  clairement  sa  pensée  à ce  sujet  : 

, • Au  miniilre  de  la  police. 

• tiornbrunn,  le  15  septembre  ISOS. 

- J’ai  lu  la  lettre  que  le  Pape  écrit  au  cardinal  Caprara. 
Comme  ce  cardinal  est  un  homme  sùr,  vous  pouvez  h lui  faire 
remettre  après  en  avoir  fait  prendre  copie.  Le  mouvement  de 
Grenoble  à Savone  a été  funeste  comme  tons  les  pas  rétro- 
grades. Vous  n'avez  pas  saisi  mes  intentions.  C'est  ce  pas 
rétrograde  qui  a donné  des  espérances  à ce  fanatique.  Vous 
voyez  qu'il  voudrait  nous  faire  réformer  le  eode  Napoléon, 
nous  oter  nos  libertés,  etc.  On  ne  peut  être  plus  iusensé. 

••  J’ai  déjà  donné  l’ordre  que  tous  les  généraux  d'ordre  et 
les  cardinaux  qui  n'ont  pas  d'ëvéelié  ou  qui  n'y  ré»ideul  pas, 
soit  italiens,  soit  toscans,  soit  piémonlais,  se  rendissent  à 
Paris,  et  probablement  je  finirai  tout  cela  en  y faisant  venir 
le  Pape  lui-même,  que  je  placerai  aux  environs  de  Paris.  Il 
est  juste  qu'il  soit  à la  tète  de  la  chrétienté;  cela  fera  une 
nouveauté  les  premiers  mois,  mais  qui  finira  bien  vite. 

- Nsrokàox  * 
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rompu  le  patriotisme,  et  des  malveillants,  nous  < 
l’avons  déjà  dit,  avaient  colporté  secrètement  la  j 
traduction  des  bulletins  mensongers  de  l’archiduc 
Charles.  La  bataille  douteuse  d’Essling  avait  im-  I 
primé  à ces  sentiments  une  vivacité  plus  grande 
encore,  et  la  levée  de  boucliers  «lu  major  Schill, 
l'apparition  «les  bandes  allemandes  insurgées 
tant  en  Saxe  qu’en  Frnnconie,  étant  venues  s’y 
joindre,  l’inquiétude  des  esprits  s’était  presque 
changée  en  haine.  Wagrnm  avait  dissipé  ces  fâ- 
cheux sentiments,  mais  Walchercn  les  avait  fnil 
renaître,  et  «juoique  le  désastre  essuyé  par  les 
Anglais  eut  à son  tour  elTacé  l’alarme  produite 
par  leur  débarquement,  on  avait  pu  remarquer 
la  répugnance  des  gardes  nationales  à partir,  leur 
indiscipline  une  fois  parties,  indiscipline  poussée 
si  loin  que  le  général  Lamarque,  commandant  à 
Anvers  une  division  de  ces  gardes  nationales, 
avait  clé  obligé  de  faire  fusiller  quelques  hom- 
mes. On  avait  vu  à Paris  les  anciens  officiers 
tirés  de  la  réforme  continuer,  quoiqu’on  eût  re- 
coursàeux,  leur  rt’dc  de  mécontents,  et  tenir  un 
langage  des  plus  fâcheux.  Autour  de  MM.  Fou- 
ché, Bernadolle,  Tallcyrand , on  avait  vu  sc 
réunir  beaucoup  d'ennemis  de  l’Empire  devenus 
plus  hardis  que  de  coutume.  Les  anciens  roya- 
listes s’étaient  agités  dans  le  faubourg  Sninl- 
Gcrmain,  et  avaient  semblé  retrouver  un  peu  de 
mémoire  pour  les  Bourbons.  Ils  accouraient  en 
foule  à Sainl-Sulpiec  aux  conférences  d’un  pré- 
dicateur déjà  célèbre,  M.  de  Frayssinous,  avec 
un  empressement  «pic  leurs  sentiments  religieux 
ne  suffisaient  pas  à expliquer.  Dans  ces  confé- 
rences ou  développait,  à leur  grande  satisfac- 
tion, des  doctrines  fort  en  désaccord  avec  celles 
du  décret  du  17  mai,  qui  avait  supprimé  la  sou- 
veraineté temporelle  du  Pape.  Une  d«:cision  de 
la  police,  en  les  faisant  cesser,  avait  donné  lieu 
à des  propos  plus  fâcheux  que  les  conférences 
clics-mômes.  Le  clergé  surtout  était  consterné  de 
la  nouvelle  déjà  répandue,  qu’après  bien  des 
scènes  scandaleuses,  les  choses  avaient  été  pous- 
sées à Rome  jusqu’à  l’enlèvement  du  Pape.  On 
priait  dans  les  églises  pour  lui,  on  sc  riait  du 
Concordai  dans  les  salons  où  restaient  encore 
quelques  traces  de  l’ancien  esprit  philosophique, 
et  partout  on  trouvait  à se  plaindre,  a fronder, 
à déprécier  dans  Napoléon  l'homme  politique, 
quoiqu'on  admirât  toujours  en  lui  le  grand  ca- 
pitaine. Le  bruit  d'un  assassinat  commis  sur  sa 
personne  s’était  même  propagé  plusieurs  fois, 
comme  si  le  sentiment  qui  pousse  les  uns  à mé- 
diter ce  crime,  poussait  les  autres  à le  prévoir. 


Enfin  il  était  évident  qu’une  révolution  s’opérait 
déjà  dans  l’opinion  publique,  et  que  le  mouve- 
ment des  esprits  qui  soulevait  l’Europe  contre 
Napoléon,  commençait  à détacher  la  France  de 
lui.  Toutefois.  In  dernière  guerre,  miraculeuse- 
ment conduite  à son  terme  en  quatre  mois,  la 
glorieuse  paix  qui  s’en  était  suivie,  le  continent 
encore  une  fois  pneifié,  ramenaient  l’espérance, 
avec  l’espéiancc  la  satisfaction,  l’admiration,  le 
désir  de  voir  ce  règne  sc  calmer,  sc  consolider, 
s’adoucir,  se  perpétuer  dans  un  héritier,  et  bien 
qu’en  la  sachant  frivole  on  aimât  Joséphine 
comme  une  aimable  souveraine,  qui  représentait 
la  bonté,  In  grâce,  à côté  de  la  force,  on  dési- 
rait, en  la  regrettant,  un  autre  mariage,  qui  don- 
nât des  héritiers  à l’Empire.  Ou  ne  sc  bornait 
pas  à le  souhaiter,  on  l'annonçait  indiscrètement 
comme  déjà  résolu,  plaignant  celle  dont  on  de- 
mandait le  sacrifice,  disposé  peut-être  à blâmer 
l’Empereur  qui  l’aurait  sacrifiée,  et  à voir,  sui- 
vant le  choix  qu'il  ferait  pour  la  remplacer , 
dans  une  nouvelle  union  un  nouvel  acte  d'am- 
bition. 

Tel  était  l’état  des  esprits  que  Napoléon  avait 
parfaitement  discerné,  mais  qu’il  n’aimait  pas 
qu’on  lui  présentât  tel  qu’il  était,  sc  contentant 
de  deviner  les  choses  qui  lui  déplaisaient,  et  ne 
voulant  pas  les  retrouver  dans  la  bouche  des 
autres.  Pendant  la  guerre  d’Autriche,  le  prince 
Cambacérès  s’était  tu  pour  n’avoir  pas  à les  dire, 
mais  Napoléon  avait  lui -même  provoqué  son 
discret  archichancelier,  et  celui-ci,  sommé  de 
s’expliquer,  avait  (oui  dit  avec  une  mesure  infi- 
nie, mais  avec  une  honnête  sincérité.  Napoléon, 
pressé  de  lui  parler  de  ces  importants  objets,  de 
lui  en  parler  avant  tout  autre,  de  lui  en  parler 
avec  les  plus  grands  développements,  l’avait 
mandé  à Fontainebleau  pour  le  26  octobre,  jour 
où  il  espérait  y arriver. 

Le  26,  en  effet,  Napoléon  fut  rendu  à Fontai- 
nebleau avant  tout  le  monde,  avant  sa  maison, 
avant  l’impératrice,  avant  scs  ministres.  L’ar- 
chichancclicr,  aussi  exact  que  discret,  y était  «lès 
l’aurore.  Napoléon  l'accueillit  avec  confiance, 
avec  amitié,  mais  avec  une  hauteur  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire.  Plus  il  scutuit  l’opinion 
s'éloigner,  plus  il  sc  montrait  fier  envers  elle, 
même  à l’égard  de  ceux  qui  la  représentaient  si 
amicalement  auprès  de  lui.  Il  sc  plaignit  à l’ar- 
chichancclicr  de  In  faiblesse  avec  laquelle  on 
avait  supporté  à Paris  les  angoisses  de  cette  ^ 
courte  campagne,  des  alarmes  qu'on  avait  si  fa- 
cilement conçues  pour  quelques  courses  du  ma- 
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jor  Schill  et  dequelqucs  autres  insurgés  allemands, 
de  l'agitation  à laquelle  on  s’etait  livré  à l’occa- 
sion de  celte  expédition  de  l’Escaut,  qui  était, 
disait-il,  un  effet  de  son  heureuse  étoile;  il  té- 
moigna quelque  dédain  pour  le  peu  de  caractère 
qu’on  avait  montré  dans  ces  diverses  circon- 
stances. et  sc  plaignit  surtout  qu’on  eut  mis  tant 
d'hésitation  à lever  les  gardes  nationales  quand 
elles  auraient  pu  être  utiles,  et  tant  d’indiscré- 
tion à les  appeler  tumultueusement  quand  elles 
ne  pouvaient  plus  servir  qu’à  troubler  le  pays.  Il 
laissa  voir  plus  de  défiance  que  de  coutume  à 
l’égard  des  anciens  républicains  et  royalistes, 
sembla  même  étendre  celte  défiance  à ses  pro- 
ches, affecta  de  considérer  les  affaires  du  clergé 
comme  de  médiocre  importance,  se  réservant, 
maintenant  qu’il  était  de  retour,  de  les  régler  de 
concert  avec  le  prince  Cambacérès,  parla  enfin 
avec  un  singulier  mépris  de  la  mort,  des  dan- 
gers qu’il  avait  courus,  affectant  de  croire,  et 
croyant  en  effet,  que,  pour  un  instrument  de  la 
Providence  tel  que  lui,  il  n'y  avait  ni  boulets  ni 
poignards  à craindre.  Il  arriva  ensuite  à l’objet 
essentiel,  h celui  qui  le  préoccupait  le  plus,  h la 
dissolution  de  son  mariage  avec  l'impératrice 
Joséphine.  Il  aimait  cette  ancienne  compagne  de 
sa  vie,  bien  qu’il  ne  lui  gardât  point  une  scrupu- 
leuse fidélité,  et  il  en  coulait  cruellement  à son 
coeur  de  sc  séparer  d'elle  ; mais  à mesure  que 
l’opinion  s’éloignait,  il  sc  plaisait  à supposer  que 
cc  n'étaient  pas  ses  fautes,  mais  le  défaut  d’ave- 
nir, qui  menaçait  d’une  caducité  précoce  son 
trône  glorieux.  La  pensée  de  consolider  ce  qu’il 
sentait  trembler  sous  ses  pieds,  était  sa  préoccu- 
pation dominante , comme  si  une  nouvelle 
femme,  choisie,  obtenue,  placée  aux  Tuileries, 
devenue  mère  d’un  héritier  mâle,  les  fautes  qui 
lui  avaient  attiré  le  monde  entier  sur  les  bras 
avaient  dû  ne  plus  être  que  des  causes  sans  effets. 
Il  était  utile  sans  doute  d’avoir  un  héritier 
incontesté,  mais  mieux,  cent  fois  mieux  eût  valu 
être  prudent  et  sage!  Cependant,  tandis  que  cc 
besoin  d'avoir  un  fils  n’avait  pu,  après  Tilsit,  nu 
faite  même  de  la  gloire  et  de  la  puissance,  arra- 
cher à Napoléon  le  sacrifice  de  Joséphine,  il 
venait  enfin  de  s’y  résoudre , parce  qu’il  avait 
senti  l’Empire  ébranlé,  et  il  allait  chercher  dnns 
un  mariage  nouveau  la  solidité  qu’il  eût  fallu 
demander  à une  conduite  habile  et  modérée  ’. 

1 L'archichancelier  Cambacéré*  a raconte  avec  discrétion 
dans  ses  mémoire»  le  long  entretien  qu'il  eut  ce  jour-là  avec 
r Empereur,  et  n’a  «‘noneé  que  le*  titres  de»  objets  dont  il  fui 
question.  C'est  dans  les  nombreuse*  Icltrrsdc  Napoléon  que 
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U parla  donc  de  ce  grave  projet  au  prince 
Cambacérès,  lui  déclara  qu’il  n’y  avait  aucun 
prince  de  sa  famille  qui  pût  lui  succéder,  jeta 
sur  les  misères  de  cette  famille  un  regard  triste 
et  profond,  dit  que  scs  frères  étaient  incapables 
de  régner,  profondément  jaloux  les  uns  des 
autres,  et  nullement  disposés  à obéir  à son  suc- 
cesseur, si  l'hérédité  directe  ne  leur  faisait  une 
loi  de  reconnaître  dans  ce  successeur  le  conti- 
nuateur de  l’Empire.  11  montra  toutefois  pour  le 
prince  Eugène  une  préférence  marquée,  sc  loua 
de  lui,  de  scs  services,  de  sa  modestie,  de  son 
dévouement  sans  bornes,  mais  déclara  que  l'a- 
doption ne  suffirait  pas  pour  le  faire  accepter 
après  sa  mort  comme  héritier  de  l’Empire;  et  il 
ajouta  que,  certain  d’avoir  des  enfants  avec  une 
autre  femme  que  Joséphine,  il  avait  pris  la  réso- 
lution de  divorcer,  qu’il  n'en  avait  rien  dit  sur- 
tout à celle  qui  allait  être  sacrifiée,  que  cet  aveu 
lui  était  très-pénible,  qu'il  attendait  le  prince 
Eugène  chargé  de  préparer  sa  mère,  et  que  jus- 
que-là il  voulait  que  le  secret  le  plus  absolu  fût 
gardé.  Le  prince  Cambacérès  apprit  avec  un  vif 
déplaisir  ccttc  grave  détermination,  cur,  ainsi 
que  tout  le  monde,  il  aimait  Joséphine,  et  il 
sentait  bien  que  Napoléon,  en  la  répudiant,  allait 
s'éloigner  davantage  encore  de  son  passé , passé 
qui  était  celui  des  saines  idées,  des  desseins  mo- 
dérés, passé  dans  lequel  étaient  compris  tous  les 
hommes  de  la  Révolution,  et  duquel  Napoléon 
ne  sc  séparerait  pas  sans  rompre  aussi  avec  eux. 
La  même  prudence  qui  l'avait  porté  à condam- 
ner la  conversion  du  Consulat  eu  Empire,  le 
portait  à condamner  une  alliance  avec  quelque 
ancienne  dynastie,  sentant  bien  que  la  plus  sûre 
consolidation  c'était  la  durée,  cl  que  la  durée 
dépendait  uniquement  de  la  sagesse  dans  la  con- 
duite. 11  fit  quelques  timides  représentations 
fondées  sur  la  faveur  dont  Joséphine  jouissait  en 
France,  sur  l'affection  que  lui  avaient  vouée  le 
peuple  et  surtout  les  militaires  habitues  à voir  en 
clic  l’épouse  bienveillante  de  leur  général,  sur 
les  souvenirs  révolutionnaires  qui  sc  rattachaient 
à clic,  sur  le  nouveau  pas  qu'il  semblerait  faire 
vers  l’ancien  régime  en  éloignant  In  veuve 
Bcniiharnais  pour  épouser  une  fille  des  Habs- 
bourg ou  des  Romanoff.  A toutes  ces  remarques, 
présentées  d'ailleurs  avec  une  extrême  réserve. 
Napoléon  répondit  en  maître  absolu,  dont  la 

j’ai  pu  retrouver  le  *cn*  de  celte  conversation,  et  c’est  dans 
ce»  documents  authentique*  que  j’ai  pris,  en  lu  reproduisant 
avec  une  scrupuleus*  exactitude,  la  pensée  de  Napoléon  sur 
chaque  objet. 
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volonté  planant  sur  le  inonde  était  en  quelque 
sorte  devenue  le  destin  même.  Il  lui  fallait  un 
héritier  : cet  héritier  obtenu,  l'Empire,  suivant 
lui,  serait  fondé  définitivement.  Le  vieux  con- 
seiller du  Premier  Consul,  confondu  de  la  hau- 
teur de  son  maître,  se  soumit  en  silence,  dédom- 
mage du  reste,  par  une  bienveillance  infinie,  de 
l'inflexibilité  des  volontés  qu*il  avait  essayé  de 
combattre  Il  fut  convenu  qu’on  se  tairait  jus- 
qu a l’arrivée  du  prince  Eugène. 

L’infortunée  Joséphine  n’arriva  que  dans  l'a- 
près-midi à Fontainebleau,  déjà  tout  alarmée  de 
n’avoir  pas  été  reçue  la  première.  Napoléon  l’ac- 
cueillit avec  affection , mais  avec  l'embarras  du 
pesant  secret  qu'il  n'osait  dire.  Celte  princesse 
qui,  sans  avoir  de  l'esprit,  avait  un  tact  infini  et 
la  pénétration  de  l’intérêt  personnel,  se  sentit 
pour  ainsi  dire  frappée  à mort.  Entendant  de 
toutes  parts  la  foule  des  adulateurs,  plus  empres- 
sée à flatter  à mesure  que  l’opinion  commençait 
à blâmer,  répéter  qu'il  fallait  consolider  l'Em- 
pire, voyant  toutes  choses  tendre  à ce  qu’on 
appelait  la  stabilité,  elle  se  remit  à répandre  les 
larmes  qu'elle  avait  versées  tant  de  fois,  lorsque 
son  triste  avenir  lui  avait  apparu.  Sa  fille,  deve- 
nue reine  de  Hollande,  malheureuse  par  les 
sombres  défiances  de  son  époux,  séparée  de  lui, 
était  accourue  auprès  de  sa  mère  pour  la  conso- 
ler, et,  en  la  trouvant  si  désolée,  elle  finissait 
presque  pnr  désirer  pour  elle  l'explication,  quelle 
quelle  fût,  de  ce  secret  funeste.  Une  foule  nom- 
breuse remplissait  Fontainebleau,  et  plus  cette 
foule  avait  été  alarmée  des  événements  d Espagne, 
de  la  ha  taille  d'Essling,  plus  elle  affectait  de  pro- 
clamer invincible  celui  qu'elle  avait  cru  si  près 
d’étre  vaincu.  A l'entendre,  personne  n’avait 
craint,  n'avait  douté,  c’avait  été  inquiet.  Les 
Anglais  avaient  été  ineptes,  les  Autrichiens  fol- 
lement présomptueux.  Les  Espagnols  allaient  être 
accablés.  Du  Pape , de  l’inutile  et  odieuse  vio- 
lence qu'il  avait  suhic,  pas  un  mot.  Napoléon  ne 
voulant  pas  qu'on  en  parlât,  on  n’en  parlait  pas, 
afin  que  ce  fût,  comme  il  le  commandait . chose 
de  peu  de  conséquence,  affaire  de  prêtres,  qui 
n'éloil  plus  digne  d’occuper  la  gravité  du  xix* .siè- 
cle. Et  puis  toute  conversation  sur  les  affaires 
publiques  finissait  por  une  confidence  à l'oreille, 
sur  le  malheur  de  voir  le  Irène  occupé  par  une 

1 Voici  comment  le  prince  Cambacérès  exprime  ce  que  lui  fit 
éprouver  celle  conversation  : « Nous  fûmes  seuls  pendant  plu- 
sieurs heures.  l.'Kmpcreur  l'avait  vouIn  ainsi,  afin  de  m'en- 
tretenir à loisir  d'une  foule  d'objeU...  rendant  cet  entretien 
.Xajioléon  me  parut  préoccupé  de  sa  grandeur;  il  avait  l’air 


souveraine  fort  attachante,  mais  stérile.  Il  fallait 
se  garder  de  sonder  la  pensée  du  tout-puissant 
Empereur,  mais  il  n'était  pas  possible  qu'il  ne 
songeât  pas  à compléter  l'édifice  qu’il  avait  élevé, 
en  donnant  un  héritier  à l'Empire.  Tous  les  trônes 
de  l'Europe,  disait-on,  s'empresseraient  d’offrir 
la  mère  de  ce  futur  maître  de  l’Occident,  et  alors 
cet  enfant  né,  l'Empire  serait  éternel!  Enfin, 
tandis  que  Paris  commençait  à parler,  à contre- 
dire, tout  en  admirant  encore,  à Fontainebleau 
on  se  taisait,  à moins  que  ce  ne  fût  pour  dire  en 
un  langage  humble,  banal,  insipide,  ce  qu’on 
avait  entrevu  dans  le  regard  dominateur  de 
Napoléon. 

Toute  sa  famille  avait  demandé  à venir  pour 
expier,  ceux-ci  quelques  faiblesses  ou  quelques 
résistances,  ceux-là  quelques  propos  dont  ils 
avaient  été  la  cause  involontaire.  Jérôme,  roi  de 
Westphalie,  avait  mal  dirigé  le  peu  de  mouve- 
ments militaires  qu’il  avait  eu  à exécuter  ; il  avait 
trop  dépense  pour  scs  plaisirs  et  pas  assez  pour 
son  armée.  Louis,  roi  de  Hollande,  non  point 
pour  satisfaire  à ses  goûts  de  luxe,  mais  pour 
plaire  à l’esprit  parcimonieux  des  Hollandais, 
n’avait  point  entretenu  assez  de  troupes,  et  sur- 
tout il  avait  favorisé,  ou  du  moins  nullement 
réprimé,  le  commerce  interlope  avec  l’Angleterre. 
Mural,  éloigné  de  l'armée  pour  régner  à Naples, 
où  il  essayait  de  flatter  toutes  les  classes  de  ses 
sujets,  Murat  avait,  probablement  sans  le  savoir, 
donné  lieu  à des  propos  transmis  por  la  police 
jusqu'à  Schœnbrunn.  On  disait  que,  dans  la  pré- 
voyance d’une  catastrophe  sur  le  Danube,  qui 
eut  emporté  la  personne  ou  la  fortune  de  Napo- 
léon, MM.  Fouché  et  de  Talleyrand,  tournant  les 
yeux  vers  Murat,  s’étaient  entendus  pour  pré- 
parer sur  la  route  d'Italie  les  relais  qui  devaient 
l'amener  de  Naples  à Paris.  Du  reste,  celait 
moins  à son  ambition  à lui,  qu’à  celle  de  sa 
femme,  que  se  rapportaient  ces  propos.  Napoléon 
avait  accueilli  Jérôme  avec  indulgence,  bien  que 
le  sacrifice  des  affaires  aux  plaisirs  fût  à ses  yeux 
le  plus  grave  de  tous  les  torts.  Mais  il  pardon- 
nait beaucoup  au  dévouement  de  ce  frère,  et  il 
lui  avait  laissé  espérer  un  arrangement  avanta- 
geux relativement  au  Hanovre.  U avait  été  plus 
sévère  envers  Louis , qu’il  estimait,  mais  dont  la 
sombre  indépendance,  l'cxtremc  asservissement 

de  te  promener  oit  milieu  de  ta  gloire.  Ce  qu'il  dit  avait  an 
caractère  de  hauteur  qui  me  fit  craindre  de  ne  plus  obtenir  de 
lui  ancnn  de  ces  ménagements  délicats,  dont  il  avait  lui- 
mème  reconnu  la  nécctsiié  pour  conduire  nn  peuple  libre,  ou 
qui  veut  paraître  tel.  • 
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aux  volontés  des  Hollandais , devenaient  pour  la 
politique  de  la  France  une  vraie  défection.  Il 
laissa  entrevoir  au  roi  de  Hollande  les  plus  sinis- 
tres résolutions  relativement  à son  territoire. 
Quant  à Murat,  qu'il  n’avait  pas  vu  depuis  long- 
temps et  dont  le  nom,  présent  à la  pensée  de 
tous  les  intrigants,  l’offusquait  parfois,  il  lui 
avait  témoigné  son  déplaisir,  mais  moins  à lui 
qu’à  sa  femme,  dont  l'esprit  inquiet  présageait 
plus  d’une  faute  capitale.  Amical  d’ailleurs, 
comme  il  était  toujours  envers  scs  proches,  il 
affectait  davantage  à leur  égard  l'attitude  d'un 
maître.  En  avançant  dans  la  vie,  il  avait  vu  de 
plus  prés,  chez  eux  comme  chez  tous  ceux  qui 
l'entouraient,  le  fond  des  affections  humaines  ; 
et,  en  approchant,  sans  le  voir,  mais  en  le  pres- 
sentant quelquefois,  du  terme  de  sa  grandeur,  il 
semblait  avoir  contre  tout  le  monde  on  ne  sait 
quelle  amertume  cachée,  que  l’heureuse  et 
prompte  fin  de  la  guerre  d’Autriche  n'avait  pas 
suffi  à dissiper,  et  qui  se  manifestait  par  une 
expression  d’autorité  plus  absolue  *. 

La  famille  de  Napoléon  n’était  pas  seule  venue. 
Les  rois  ses  alliés,  ayant  tous  quelque  intérêt  à 
débattre,  ou  quelques  remcrclments  à adresser, 
avaient  demandé  à le  visiter.  C’étaient  le  roi  de 
Saxe,  le  roi  et  la  reine  de  Bavière,  le  roi  de 
Wurtemberg.  L’Empereur  avait  répondu  à leurs 
demandes  de  la  façon  la  plus  courtoise,  et  tout 
annonçait,  pour  In  lin  de  l’automne,  la  plus  bril- 
lante réunion  à Paris  de  têtes  couronnées.  En 
attendant  on  avait  à Fontainebleau  une  suite  de 
fêtes  magnifiques.  Les  spectacles,  les  bols,  les 
chasses  se  succédaient  sans  interruption.  La  chasse 
au  cerf  surtout  semblait,  dans  ce  moment,  le 
plaisir  le  plus  agréable  à Napoléon.  11  passoil  à 
cheval  des  heures  entières,  et  le  faisait  dire  dans 
les  journaux,  parce  que.  pendant  la  dernière 
campagne,  on  avait  douté  de  sa  santé  aussi  bien 
que  de  sa  fortune.  Ayant  voulu  avoir  le  médecin 
Corvisart  auprès  de  lui,  autant  pour  jouir  de  sa 
conversation  dans  les  loisirsde  Scbœnbrunn,  que 
pour  le  consulter  sur  quelques  douleurs  sourdes, 
présage  de  la  maladie  dont  il  mourut  douze  ans 
plus  tard,  il  avait  donné  lieu  à beaucoup  de  vains 
propos  sur  l’état  de  sa  santé.  Pour  démentir  ces 
bruits,  il  courait  donc  du  matin  au  soir,  se  van- 
tant de  sa  force  qui  était  grande  encore,  et  vou- 
lant qu’on  y crût.  L’aspect  de  sa  personne  avait 
singulièrement  changé  dès  cette  époque.  De 
sombre  et  maigre  qu’il  était  autrefois,  il  était 

* Il  est  certain  que  dès  celte  époque  le  ton  de  sa  corres- 
pondance commençait  à changer,  qu'il  était  plu*  sévère,  pins 


devenu  ouvert,  assuré,  plein  d'embonpoint,  sans 
que  son  visage  fût  moins  beau.  De  taciturne,  il 
était  devenu  parlent  abondant,  et  toujours  écouté 
par  l'esprit  ravi  des  uns,  par  la  bassesse  docile 
des  autres.  De  brusqucct  sec,  il  était  devenu  impé- 
tueux, bouillant,  quelquefois  dur,  quoique  tou- 
jours calme  dans  le  danger,  et  bon  dès  qu’il 
voyait  souffrir.  En  un  mot,  sa  toute-puissante 
nature  s'était  complètement  épanouie  , et  elle 
allait  décroître,  comme  sa  fortune,  car  rien  ne 
s’arrête.  Enfin,  au  milieu  de  l'affluence  empres- 
sée de  sa  cour , il  avait  distingué  une  ou  deux 
femmes,  et  il  s’étnit  peu  géné  pour  montrer  ses 
goûts,  malgré  les  accès  de  jalousie  de  l'impéra- 
trice Joséphine,  qu’il  ne  ménageait  plus,  qu’il 
désespérait  même  par  sa  manière  d être,  comme 
s’il  eût  voulu  In  préparer  k renoncer  k lui,  ou 
puiser  lui-méme  dans  des  désagréments  inté- 

! rieurs  le  courage  de  rompre  qu’il  n'avait  pas. 
Telle  était  sa  vie  au  retour  de  la  guerre  d’Au- 
triche, et  l’éclat  n’en  était  pas  moins  grand 
qti’après  Tilsit,  car  il  semblait  que  par  des  em- 
pressements sans  bornes  on  cherchât  à lui  faire 
oublier  les  doutes  conçus  un  moment  sur  sa 
prospérité. 

Toujours  travaillant,  du  reste,  au  milieu  des 
plaisirs,  il  avait,  de  Fontainebleau  même,  donné 
ses  ordres  sur  une  quantité  d’objets.  Il  avait 
accéléré  l'organisation,  la  réunion  et  le  déplace- 
ment des  corps  destinés  pour  l'Espagne,  les- 
quels se  composaient,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  de  celui 
du  général  Junot  dispersé  d'Augsbourg  jusqu'à 
Dresde,  de  celui  du  maréchal  Bessièrcs  consacré 
à reprendre  Walcbcren,  des  réserves  préparées 
dans  le  centre  et  l'ouest  de  LEmpirc,  des  dra- 
gons provisoires, des  jeunes  régiments  de  la  garde. 
Les  Anglais  ayant  fini  par  se  retirer  entièrement 
des  bouches  de  l’Escaut,  en  faisant  sauter  les 
bassins  et  les  ouvrages  de  Flessiugue , Napo'éon 
avait  définitivement  mis  les  troupes  de  ligne  de 
ce  corps  en  marche  vers  le  Midi,  et  dissous  les 
gardes  nationales,  sauf  quelques  bataillons  com- 
posés du  petit  nombre  d'hommes  à qui  était  venu 
le  goût  de  servir.  Il  avait  fait  continuer  l'évacua- 
tion de  l'Autriche  au  fur  et  à mesure  des  paye- 
ments effectues,  et  dirigé  le  corps  du  maréchal 
Oudinot  sur  Mayence,  le  corps  du  maréchal 
Masséna  sur  les  Flandres,  le  corps  du  maréchal 
Davousl  sur  les  parties  de  l'Allemagne  qui  res- 
taient encore  à la  France  , telles  que  Salzbourg. 
Bayrcuth,  le  Hanovre.  Il  voulait  dissoudre  le 

I déliant,  plus  absolu,  cl  qu'il  semblait  être  mécontent  Hc  tout 
le  monde. 
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corps  du  maréchal  Oudinot  composé  de  quatriè- 
mes bataillons  (sauf  l'ancienne  division  Saint- 
Hilaire),  pour  rendre  les  quatrièmes  bataillons  à 
chaque  régiment.  Il  avait  renforcé  et  régularisé 
les  belles  divisions  du  corps  du  maréchal  Mas- 
séna,  voulant  leur  donner  le  littoral  du  conti- 
nent à garder,  depuis  Brest  jusqu’à  Hambourg. 
Quant  au  corps  du  maréchal  Davoust,  il  l’avait 
réuni  à la  cavalerie,  et  se  proposait  de  le  faire 
vivre  en  Hanovre,  ou  aux  dépens  de  ce  pays,  ou 
aux  dépens  du  roi  Jérôme,  s’il  cédait  le  Hanovre 
à celui-ci.  Il  avait  dirigé  le  corps  du  maréchal 
Marmonl  sur  le  camp  de  Laybach  , pour  le  faire 
vivre  en  Carniolc.  11  cherchait  ainsi  les  combi- 
naisons les  meilleures,  pour  ne  pas  diminuer 
réellement  scs  forces,  et  pour  les  rendre  en  même 
temps  moins  dispendieuses,  car  la  guerre  d’Au- 
triche ne  lui  avait  pas  rapporté  ce  qu’il  avait 
espéré  (elle  avait  produit  150  millions  à peu 
près),  et  l’expédition  de  Walcheren  lui  avait 
coûté  beaucoup  d’argent,  pour  l’armement  et 
l'habillement  des  gardes  nationales.  Les  finances 
étaient  dans  le  moment  le  souci  le  plus  vif  de 
Napoléon,  et  la  cause  de  la  plupart  de  ses  déter- 
minations. Voulant  mettre  un  terme  aux  affaires 
du  continent,  il  traitait  avec  la  Bavière  pour  la 
pacification  du  Tyrol,  pour  la  répartition  des 
territoires  de  Sslzbourg,  de  Bayrculh,  etc.  ; avec 
la  Wcslphalic,  pour  la  cession  du  Hanovre;  avec 
la  Saxe,  pour  le  don  de  la  Gallicic.  H demandait 
aux  uns  des  dotations  pour  ses  généraux,  aux 
autres  des  moyens  d’entretien  pour  ses  armées, 
à tous  un  arrangement  définitif,  qui  fit  cesser 
les  occupations  extraordinaires  de  troupes,  et 
procurât  enfin  au  continent  un  aspect  de  paix 
et  de  stabilité.  Pour  tous  ces  arrangements  on 
n’avait  aucune  difficulté  à vaincre,  car  Napoléon 
donnait  des  territoires,  et  dès  lors  il  était  maître 
de  fixer  les  conditions  à volonté.  Dans  tous  les 
cas  on  ne  pouvait  manquer  d'étre  content. 

Napoléon  n’avait  de  difficulté  sérieuse  qu’avec 
son  frère  Louis.  Il  était  irrité  au  dernier  point 
des  facilites  accordées  par  ce  dernier  à la  contre- 
bande, exigeait  en  punition  qu’on  lui  livrât  le 
territoire  compris  entre  l’Escaut  et  le  Rhin, 
d’Anvers  à Breda,  espérant  se  mieux  garder  con- 
tre la  contrebande  lorsqu’il  aurait  cette  ligne,  et 
menaçant  meme  de  prendre  toute  la  Hollande,  si 
les  abus  dont  il  se  plaignait  continuaient  à se 
reproduire.  Il  organisait  le  domaine  extraordi- 
naire, dirigé  par  M.  Defermon,  cl  formé  avec  le 
trésor  de  l’armée  et  les  propriétés  de  tout  genre 
qu’il  s’était  réservées  en  divers  pays,  pour  faire 


ainsi  reposer  sur  des  bases  durables  la  fortune 
de  scs  serviteurs.  Enfin,  Napoléon  s'occupait  de 
l’Église,  et  songeait  à un  nouvel  établissement 
qui  placerait  son  chef  dans  la  situation  des 
patriarches  de  Constantinople  à l’égard  des 
empereurs  d’Orient.  Il  avait  fait  traiter  le  Pape 
avec  beaucoup  d’égards,  et  lui  avait  envoyé, 
comme  nous  l’avons  dit,  son  chambellan,  M.  de 
Salmatoris,  avec  une  nombreuse  livrée,  pour 
qu’il  fût  entouré  de  tout  l’éclat  d’un  souverain. 
Le  Pape,  revenu  à sa  douceur  accoutumée  apres 
quelques  jours  d'irritation , mais  persévérant 
dans  sa  résistance,  avait  répondu  que  le  néces- 
saire lui  suffisait,  que  l’éclat  serait  inconvenant 
dans  sa  nouvelle  situation  ; que  souverain  il  ne 
l’était  plus,  que  prisonnier  il  y aurait  de  la  déri- 
sion à l’entourer  de  magnificence  ; qu’un  modeste 
entretien,  celui  qu’on  accordait  à des  prisonniers 
qu’on  respectait , suffirait  pour  sa  personne  et 
celle  de  ses  serviteurs.  On  n’avait  point  écouté 
Pie  VII,  et  sa  maison  était  restée  princièrc. 
Quant  aux  affaires  de  l’Église,  le  Pape  avait 
refusé  de  se  mêler  d’aucune,  tant  qu’on  ne  lui 
aurait  pas  rendu  un  conseil  de  cardinaux,  et  un 
secrétaire  d’Etat  de  son  choix.  Quant  h l’institu- 
tion des  évêques,  affaire  toujours  urgente,  il 
avait  également  fermé  l’oreille.  Précédemment, 
et  même  depuis  l’entrée  du  général  Miollis  à 
Rome,  Pic  VII  avait  consenti  à instituer  les  évê- 
ques nommés  par  le  gouvernement  impérial, 
moyennant  le  retranchement  d’une  formalite 
toute  de  déférence,  et  qui  avait  rapporté  l’Em- 
pereur. Ainsi  il  avait  accorde  la  bulle  qui  institue 
l’évêque  accepté  par  l’Église , celle  qui  s’adresse 
au  clergé,  celle  qui  s’adresse  aux  fidèles  du  dio- 
cèse, mais  refusé  celle  qui  s’adresse  au  souverain 
temporel  dans  les  États  duquel  le  nouveau  prélat 
doit  exercer  ses  fonctions.  Napoléon  proposait 
qu’il  en  fût  ainsi  désormais,  mais  le  Pape  avait 
même  refusé  ce  terme  moyen,  depuis  sa  capti- 
vité à Savonc.  Les  dispenses  et  tous  les  actes 
ordinaires  s’accordaient  à Rome  par  le  cardinal 
di  Pietro,  laissé  dans  la  capitale  de  l’Église  pour 
y vaquer  aux  soins  du  gouvernement  spirituel, 
conformément  aux  usages  adoptés  pour  l’absence 
des  papes.  Napoléon  ne  s’était  point  ému  de  ces 
difficultés,  et  s’était  flatté  de  les  résoudre  dès 
qu’il  aurait  Pic  VII  auprès  de  lui.  Son  projet 
était  de  l'amener  à Fontainebleau,  d’exercer  là 
l’influence  de  In  douceur,  la  séduction  de  l’es- 
prit, puis  de  lui  faire  accepter  un  magnifique 
établissement  à Saint-Denis,  oû  le  souverain 
pontifical  serait  entouré  d’autant  d'éclat  qu’à 
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Rome  même.  .Persuadé  qu’avec  In  force  on  fait 
tout.  Napoléon  s’était  imaginé  qu’a  près  quelque 
résistance,  le  Pape,  lorsqu’il  verrait  qu’il  n'y 
avait  rien  à obtenir,  finirait  par  se  rendre;  que 
les  cardinaux,  les  grands  personnages  de  l’Église, 
amenés  à Paris  à la  suite  du  pontife,  richement 
traités,  finiraient  eux  aussi  par  préférer  une 
situation  opulente  et  respectée  à la  persécution, 
et  que  les  Romains  auxquels  il  destinait  une 
cour,  la  plus  brillante  apres  la  sienne  (nous 
dirons  plus  tard  laquelle) , se  passeraient  volon- 
tiers d’un  pontificat  qui  les  soumettait  au  gouver- 
nement des  prêtres;  que  les  catholiques  de 
Fronce  seraient  flattés  d’avoir  le  Pape  chez  eux, 
que  les  catholiques  d’Europe,  réduits  h de  bien 
autres  sacrifices,  se  résigneraient  à le  voir  en 
France,  et  qu’il  en  serait  de  ces  vieilles  habi- 
tudes catholiques,  les  plus  anciennes,  les  plus 
enracinées,  les  plus  opiniâtres  chez  les  popula- 
tions européennes,  comme  de  l’une  de  ces  fron- 
tières qu’il  changeait  à son  gré,  en  écrivant  un 
nouvel  article  de  traité  avec  In  pointe  de  son 
épée,  le  lendemain  d’une  victoire.  Et  faisant, 
selon  son  usage,  suivre  la  conception  de  ses 
volontés  de  leur  exécution  immédiate,  il  avait 
renouvelé  l’ordre  de  transférer  à Paris  les  cardi- 
naux siégeant  à Rome,  de  quelque  nation  qu’ils 
fussent,  les  généraux  d’ordre,  dominicains, 
barnabites,  serviles,  carmes,  capucins,  théa- 
tins,  etc.,  les  membres  des  tribunaux  de  la  da- 
terie  et  de  la  pénitencerie.  Il  avait  ordonné  en 
outre  que  les  archives  si  précieuses  de  la  cour 
romaine,  chargées  sur  cent  voitures , fussent 
acheminées  sur  la  route  de  Rome  à Paris.  I.e 
ministre  des  cultes  avait  été  envoyé  à Saint- 
Denis,  pour  en  visiter  les  bâtiments  et  combiner 
les  moyens  matériels  d’un  grand  établissement. 
Toutefois,  comme  les  consciences  ne  se  prêtaient 
pas  aussi  facilement  que  Napoléon  l’imaginait  à 
ccs  nouveautés,  et  que  le  clergé,  n’osant  résister 
ouvertement,  employait  une  voie  détournée  pour 
exhaler  son  mécoutentcmcnt,  celle  des  missions 
extraordinaires,  dans  lesquelles  on  avait  vu  les 
royalistes  du  Midi  et  de  la  Bretagne  accourir  en 
foule,  il  avait  interdit  purement  et  simplement 
les  missions,  tant  au  dedans  qu’au  dehors  de 
l’Empire.  « Pour  le  service  du  culte  au  dedans, 
avait-il  dit,  le  clergé  ordinaire  suffit.  Je  présume 
assez  de  ses  lumières  et  de  son  zèle  pour  croire 
qu’j]  n’a  pas  besoin  de  prédicateurs  ambulants 
pour  le  suppléer.  Quant  au  dehors,  je  n’ai  pas  le 
zèle  du  prosélytisme.  Je  me  contente  de  protéger 
le  culte  chez  moi.  Je  n’ai  pas  l’ambition  de  le 
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propager  ehez  autrui.  • Le  cardinal  Fesch  ayant 
voulu  faire  sentir  qu’une  pareille  interdiction 
alnrmernil  les  fidèles  beaucoup  plus  que  tout 
ce  qui  les  avait  affligés  jusqu’alors,  Napoléon  lui 
avait  enjoint  de  s’abstenir  de  toute  réflexion,  cl 
de  donner  le  premier  l’exemple  de  l’obéissance, 
car  une  simple  appnrcncc  de  résistance  serait 
plus  sévèrement  réprimée  chez  lui  que  chez  tout 
autre. 

Tandis  que  Napoléon , mêlant  les  affaires  sé- 
rieuses aux  plaisirs,  les  résolutions  sensées  d’une 
grande  administration  aux  illusions  d’une  poli- 
tique aveugle,  sc  reposait  dans  la  belle  résidence 
de  Fontainebleau  des  fatigues  et  des  périls  de  la 
guerre,  l’arrivée  à Paris  des  souverains  alliés  le 
décida  b s’y  rendre  pour  les  recevoir.  C’étaient  le 
roi  et  la  reine  de  Bavière,  le  roi  de  Saxe,  le  roi 
de  Wurtemberg,  qui  venaient  sc  joindre  aux 
princes  parents,  aux  rois  et  reines  de  Hollande, 
de  Wcstphalie,  de  Naples.  Napoléon  fit  sa  rentrée 
à Paris  h cheval  le  {4  novembre.  Il  n’y  avait 
point  paru  depuis  son  départ  pour  l’armée,  le 
12  avril.  Les  fêtes  pour  la  paix  s’ajoutant  à tout 
l’éclat  d’une  réunion  princière  sans  exemple, 
Paris  jouit  d’un  automne  brillant  et  qui  arrivait 
à propos,  après  un  été  et  un  printemps  qui  n’a- 
vaient présenté  que  solitude  et  tristesse. 

Mais,  au  milieu  de  ccs  fêles,  Napoléon  prépa- 
rait enfin  la  grande  résolution  qui  devait  tant 
couler  à son  cœur,  tant  plaire  à son  orgueil,  et  si 
peu  servir  sa  puissance,  nous  voulons  parler  du 
divorce  et  du  mariage  qui  allait  s’ensuivre.  Les 
scènes  de  jalousie,  devenues  plus  vives  à mesure 
que  l’infortunée  Joséphine  croyait  s’apercevoir 
qu’on  lui  cachait  quelque  chose  de  plus  grave 
qu’une  infidélité,  irritaient  Napoléon  sans  lui 
donner  pourtant  la  force  de  rompre.  Il  s’y  essayait 
en  devenant  plus  froid,  plus  contenu,  plus  dur. 
Mais  cet  état  lui  était  insupportable,  et  il  avait 
hâte  d’en  finir.  Il  fit  partir  pour  Milan  un  cour- 
rier qui  portait  au  prince  Eugène  l’ordre  de  venir 
sur-le-champ  à Paris.  Il  y retint  la  reine  Hor- 
tense,  afin  d’entourer  Joséphine  de  ses  enfants 
dans  le  moment  difficile,  et  de  lui  préparer  ainsi 
les  consolations  qu’il  pensait  devoir  lui  être  les 
plus  douces.  Il  manda  l’archichancelier  Camba- 
cérès, M.  de  Champagne,  et  s’ouvrit  séparément 
h eux,  mais  & eux  seuls,  de  la  résolution  qu’il 
avait  définitivement  prise,  et  â laquelle  ils  étaient 
appelés  à concourir  chacun  de  son  côté.  Avec 
l'archichancelier  Cambacérès  il  s’occupa  de  la 
forme  du  divorce.  II  lui  dit  que  Joséphine  sc 
doutait  de  ce  qui  sc  préparait,  mais  qu’il  atten- 
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Hait  le  prince  Eugène  pour  lui  tout  «vouer;  que 
jusque-là  il  désirait  le  secret  le  plus  absolu,  et 
qu'il  voulait  en  finir  immédiatement  après.  Il  lui 
répéta  ses  raisons  de  divorcer,  tirées  de  la  néces- 
sité d’assurer  un  héritier  à l’Empire,  un  héritier 
incontesté,  devant  lequel  se  tairaient  toutes  les 
jalousies  de  famille.  Il  laissa  voir  encore  toutes 
les  illusions  qu’il  se  faisait,  attachant  la  durée 
non  à la  prudence,  mais  à un  mariage  qui,  bien 
qu'il  eût  son  utilité,  serait  de  peu  d’importance 
contre  l'Europe  conjurée.  II  parla  du  reste  pour 
ordonner,  non  pour  consulter,  et  montra  la  réso- 
lution où  il  était  d’entourer  cet  acte  des  formes 
les  plus  affectueuses , les  plus  honorables  pour 
Joséphine.  Il  ne  voulait  rien  de  ce  qui  pouvait 
ressembler  à une  répudiation,  et  n’admettait 
qu’une  simple  dissolution  du  lien  conjugal,  fon- 
dée sur  le  consentement  mutuel , consentement 
fondé  lui-méme  sur  l’intérêt  de  l’Empire.  Il  fut 
convenu  qu’après  un  conseil  de  famille,  dans 
lequel  l'archichancelier  recevrait  l’expression  de 
la  volonté  des  deux  époux,  un  sénat  us -consul  te 
rendu  par  le  sénat,  en  forme  solennelle,  pronon- 
cerait la  dissolution  du  lien  civil,  et  que  dans  ce 
même  acte  le  sort  de  Joséphine  serait  assuré 
magnifiquement.  Napoléon  avait  décidé  qu’elle 
aurait  un  palais  à Paris,  une  résidence  princière 
à la  campagne,  trois  millions  de  revenu,  et  le 
premier  rang  entre  les  princesses  après  la  future 
impératrice  régnante.  Il  entendait  la  conserver 
auprès  de  lui,  comme  ln  meilleure  et  la  plus  ten- 
dre amie. 

Dans  tous  ces  arrangements,  Napoléon  avait 
oublié  le  lien  spirituel,  qu’il  fallait  dissoudre 
aussi  pour  que  le  divorce  fût  complet.  Il  ne  pa- 
raissait pas  y attacher  grande  importance,  comp- 
tant que  le  secret  avait  été  gardé  par  le  cardinal 
Fcscli  et  Joséphine  sur  la  consécration  religieuse 
qui  avait  été  donnée  à leur  mariage  la  veille  du 
couronnement.  Mais  le  cardinal  Fesch  en  avait 
parlé  à l'archichancelier  Cambacérès,  et  celui-ci 
fit  sentir  à Napoléon  que  les  cours  étrangères 
auxquelles  il  songeait  à s'unir  pourraient  bien 
attacher  à la  question  religieuse  une  importance 
qu'il  n’y  attachait  pas  lui-même,  qu’il  fallait  donc 
s’occuper  de  dissoudre  le  lien  spirituel  comme  le 
lien  civil.  Napoléon  s’irrita  beaucoup  contre  le 
cardinal  Fesch , dit  que  la  cérémonie  faite  sans 
témoins,  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  n’avait 
aucune  valeur,  qu’elle  avait  uniquement  eu  pour 
but  de  tranquilliser  la  conscience  du  Pape,  et  que 
vouloir  en  ce  moment  lui  créer  un  pareil  obsta- 
cle, était  une  perfidie  de  son  oncle  le  cardinal. 


Il  fut  néanmoins  convenu  que  l’archichancelier 
Cambacérès,  dès  qu’on  ne  serait  plus  obligé  de 
garder  le  secret , réunirait  quelques  évêques 
pour  rechercher  le  moyen  de  dissoudre  le  lien 
spirituel  sans  recourir  au  Pape,  duquel  on  ne 
pouvait  rien  attendre  dans  l’état  des  relations  de 
l’Empire  avec  l'Église  romaine. 

Napoléon  s’occupa  ensuite  de  la  princesse  qu’il 
appellerait  à remplacer  Joséphine  sur  le  trône  de 
France,  et  à cet  égard  il  prit  pour  unique  confi- 
dent M.  de  Champngnv,  comme  il  avait  pris  le 
prince  Cambacérès  pour  unique  confident  rela- 
tivement aux  questions  de  forme.  Il  fallait  que  le 
nouveau  mariage,  en  lui  donnant  un  héritier,  et 
en  servant  ainsi  sa  politique  de  fondateur  d’em- 
pire, servit  aussi  sa  politique  extérieure,  en 
consolidant  son  système  d’alliances.  Il  pouvait 
choisir  une  épouse  ou  dans  les  petites  cours  ou 
dans  les  grandes,  comme  font  les  monarques 
prépondérants.  En  cherchant  leurs  épouses  dans 
les  grandes  cours,  ils  se  renforcent  de  la  bonne 
volonté  des  grands  États,  mais  pas  pour  long- 
temps, ainsi  que  l’expérience  le  prouve,  les 
grands  États  étant  nécessairement  jaloux  les  uns 
des  autres,  et  les  alliances  de  famille  n’étant  que 
des  trêves  à leurs  jalousies.  En  s'alliant  aux  peti- 
tes, ils  s’attachent  plus  solidement  les  seules 
cours  qui  puissent  leur  être  fidèles,  parce  que 
n’ayant  pas  de  raison  d'être  jalouses , elles  peu- 
vent être  fidèles,  quand  leur  intérêt  toutefois  est 
pleinement  satisfait.  En  demandant  sa  nouvelle 
épouse  à une  cour  secondaire,  Napoléon  avait  un 
choix  simple  et  honorable  à faire,  c’était  celui  de 
la  fille  du  roi  de  Saxe , le  prince  allemand  qui 
lui  était  le  plus  attaché  , qui  lui  devait  le  plus, 
qui  méritait  le  plus  d’estime.  La  princesse  était 
d’âge  mûr,  bien  constituée,  respectable  dans 
scs  mœurs.  Tout  était  facile  et  sûr  dans  cette 
union,  quoiqu’elle  présentât  peu  d’éclat. 

En  portant  ses  regards  vers  les  grandes  cours, 
Napoléon  ne  pouvait  choisir  qu’entre  l'Autriche 
et  la  Russie.  Rien  n’était  plus  noble,  plus  près 
de  ce  qu’on  appelle  légitimité , qu’une  alliance 
avec  l'Autriche,  et  cette  alliance  était  possible, 
car  les  représentants  de  la  cour  de  Vienne 
avaient  insinué  en  cent  façons  que  cette  cour  ne 
demanderait  pas  mieux  que  de  s’unir  à Napoléon. 
Mais  les  haines  étaient  bien  récentes  ! On  venait 
de  s’égorger  : s’embrasser,  s’épouser  sitôt  après 
les  batailles  d’Essling  et  de  Wagram , n’élait-ce 
pas  une  inconséquence  choquante  pour  le  bon 
sens  des  peuples?  D’ailleurs  (et  cette  raison  était 
la  principale),  c'était  renoncer  à l'alliance  russe, 
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qui  depuis  Tilsit  faisait  le  fondement  de  la  poli- 
tique de  l’Empire.  Napoléon  avait  eu  depuis  six 
mois  plus  d'un  sujet  de  froideur  avec  Alexandre, 
notamment  dans  la  dernière  guerre  où  il  en 
avait  été  si  mal  secondé  ; mais  il  regardait  encore 
l’alliance  russe  comme  la  principale,  comme 
celle  qui  lui  suffisait  pour  tenir  le  continent 
enchaîné  et  l’Angleterre  isolée,  ne  dût-elle,  dans 
sa  froideur,  produire  que  In  neutralité.  Il  vou- 
lait donc  la  conserver,  tout  en  disant  à l’empe- 
reur Alexandre , comme  il  n’avait  pas  manqué 
de  le  faire  dans  ses  dernières  communications, 
en  quoi  il  avait  lieu  d’étre  content  ou  mécontent 
de  lui.  Un  mariage  avec  la  cour  de  Russie  était 
naturellement  indiqué  par  tout  ce  qui  s’était 
passé  auparavant.  A Erfurt,  Napoléon  avait 
amené  l'empereur  Alexandre  à lui  parler  de  son 
union  possible  avec  une  princesse  russe,  la 
grande-duchesse  Anne  qui  restait  à marier.  Le 
czar  s’était  montré,  quant  à lui,  tout  disposé  à y 
consentir,  et  n’avait  paru  prévoir  de  difficultés 
que  de  la  part  de  sa  mère,  princesse  respectable, 
mais  orgueilleuse,  et  remplie  des  préjugés  de 
l’aristocratie  européenne.  Celle-ci  s’était  hâtée 
d’unir  la  grandc-dnchcsse  Catherine,  princesse 
remarquable  par  la  beauté,  l’esprit,  le  caractère, 
et  d’âge  tout  à fait  propre  au  mariage,  à un  sim- 
ple duc  d’Oldenbourg,  afin  d’éviter  une  demande 
qu’elle  entrevoyait,  et  qu’elle  redoutait.  Il  était 
donc  à craindre  qu’elle  ne  fût  guère  disposée  h 
donner  sa  seconde  fille  à Napoléon,  n’ayant  pas 
hésité  à précipiter  le  mariage  de  la  première, 
pour  éviter  une  alliance  contraire  à ses  senti- 
ments personnels.  Alexandre  néanmoins  avait 
promis  ses  bons  offices  et  presque  le  succès,  sans 
toutefois  s’engager,  résolu  qu’il  était  h ne  pas 
violenter  sa  mère.  Là-dessus,  comme  nous  l’a- 
vons dit  en  son  lieu,  on  s’était  quitté  enchanté 
l’un  de  l’aulro.  Après  de  tels  pourparlers,  il  était 
impossible  de  songer  à une  autre  union,  sans 
rompre  l’alliance,  ce  que  Napoléon  ne  voulait 
pas.  11  espérait  d’ailleurs  qu’un  semblable  ma- 
riage rendrait  à l’alliance  russe  toute  la  chaleur 
qu’elle  avait  perdue,  et  toute  l'influence  qu'il  en 
attendait  sur  l’Europe. 

En  conséquence,  il  ordonna  à M.  de  Chain  pa- 
gny  dccrirc  à Saint-Pétersbourg  une  dépêche 
qu’il  chiffrerait  de  sa  propre  main,  que  M.  de 
Caulaincourt,  de  son  côté,  déchiffrerait  lui-méme, 
qui  resterait  un  secret  pour  tout  le  monde,  même 

1 Je  parle,  comme  on  doit  s'en  douter,  d'après  les  originaux 
eux-mêmes,  restés  inconnus  jusqu’ici,  Ilienn’csl  plus  curieux, 
plus  défiguré  dans  les  récits  publié*,  que  ce  qui  concerne  le 


pour  M.  de  Romanzoff,  et  qui  ne  serait  connue 
que  de  l’empereur  Alexandre  en  personne.  Dans 
cette  dépêche  datée  du  22  novembre1,  M.  de 
Champagny  disait  : 

h Des  propos  de  divorce  étaient  revenus  à 
Erfurt  aux  oreilles  de  l’empereur  Alexandre,  qui 
en  parla  5 l’Empereur,  et  lui  dit  que  la  princesse 
Anne  sa  sœur  était  à sa  disposition.  Sa  Majesté 
veut  que  vous  abordiez  la  question  franchement 
et  simplement  avec  l’empereur  Alexandre,  et  que 
vous  lui  parliez  en  ces  termes  : 

« Sire,  j’ai  lieu  de  penser  que  l'Empereur, 
« pressé  par  toute  la  France,  se  dispose  au 
u divorce.  Puis-je  mander  qu’on  peut  compter 
« sur  votre  soeur?  Que  Votre  Majesté  y pense 
« deux  jours,  et  me  donne  franchement  sa  ré- 
« ponsc,  non  comme  à l’ambassadeur  de  France, 

• mais  comme  a une  personne  passionnée  pour 

• les  deux  familles.  Ce  n’est  point  une  demande 
« formelle  que  je  vous  fais,  c’est  un  épanchement 
« de  vos  intentions  que  je  sollicite.  Je  hasarde, 
•<  sire,  cette  démarche,  parce  que  je  suis  trop 
« accoutumé  à dire  à Votre  Majesté  ce  que  je 
a pense,  pour  craindre  qu’elle  ine  compromette 
« jamais.  » 

.i  Vous  n’en  parlerez  pas  à M.  de  Romanzoff, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  lorsque 
vous  aurez  eu  cette  conversation  avec  l’empereur 
Alexandre,  et  celle  qui  doit  la  suivre  deux  jours 
après , vous  oublierez  entièrement  la  communi- 
cation que  je  vous  fais.  Il  vous  restera  à me  faire 
connaître  les  qualités  de  la  jeune  princesse,  et 
surtout  l’époque  où  elle  peut  être  en  état  de 
devenir  mère,  car  dans  les  calculs  actuels  six 
mois  de  différence  font  un  objet.  Je  n'ai  point 
besoin  de  recommander  à Votre  Excellence  le 
plus  inviolable  secret,  elle  sait  ce  qu’elle  doit  à 
cet  égard  à l’Empereur.  » 

Ces  dépêches  étant  parties,  et  tout  étant  pré- 
paré pour  amener  la  dissolution  du  mariage  avec 
l'impératrice  Joséphine,  et  la  formation  d’une 
nouvelle  alliance  avec  une  princesse  russe,  Na- 
poléon attendaitimpatiemment  l'arrivée  du  prince 
Eugène  pour  tout  dire  a Joséphine,  lorsque  le 
redoutable  secret  s’échappa  comme  molgré  lui. 
Chaque  jour  l’infortunée  étant  plus  triste,  plus 
agitée,  plus  importune  dans  scs  plaintes,  Napo- 
léon, fatigué,  coupa  court  à scs  reproches,  en  lui 
disant  qu’il  fallait  du  reste  songer  à d’autres 
nœuds  que  ceux  qui  les  unissaient,  que  le  salut 

divorce  et  le  mariage  de  Napoléon.  J’écris  d'après  la  corres- 
pondance secrète,  et  d'après  les  mémoire»  inédit»  do  prince 
Cambacérès  et  de  la  reine  Hor tenue 
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de  l’Empire  voulait  enfin  une  grande  résolution  | 
de  leur  part,  qu’il  comptait  sur  son  courage  et  | 
sur  son  dévouement  pour  consentir  à un  divorce, 
auquel  il  avait  lui-même  la  plus  grande  difficulté 
à se  résoudre.  A peine  ces  terribles  mots  étaient- 
ils  prononcés  que  Joséphine  fondit  en  larmes,  et 
tomba  presque  évanouie.  L’Empereur  appela 
sur-le-champ  le  chambellan  de  service,  M.  de 
Beausset,  lui  dit  de  l'aider  à relever  l'Impéra- 
trice qui  était  en  proie  à des  convulsions  vio- 
lentes, et  tous  deux  la  soutenant  dans  leurs  bras 
la  transportèrent  dans  ses  appartements.  On  ! 
avertit  la  reine  Ilortense,  qui  accourut  auprès 
de  l'Empereur,  qu'elle  trouva  tout  à la  fois  ému 
et  irrité  des  obstacles  opposés  à scs  desseins.  II 
dit  brusquement,  presque  durement  à la  jeune 
reine,  que  son  parti  était  pris,  que  les  larmes, 
les  cris  ne  changeraient  rien  à une  résolution 
devenue  inévitable,  et  nécessaire  nu  salut  de 
l'Empire.  Il  se  montrait  dur  comme  pour  arrêter 
des  pleurs  devant  lesquels  il  se  sentait  prêt  à 
défaillir.  La  reine  Ilortense,  dont  la  fierté  souf- 
frait en  ce  moment  pour  elle  et  pour  sa  mère,  se 
hâta  d’assurer  l’Empereur  que  des  pleurs,  des 
cris,  il  n’en  entendrait  pas,  que  l'Impératrice  ne 
manquerait  pas  de  se  soumettre  à ses  désirs,  et 
de  descendre  du  trône  comme  elle  y était  montée, 
par  sa  volonté  ; que  ses  enfants,  satisfaits  de  re- 
noncer à des  grandeurs  qui  ne  les  avaient  pas 
rendus  heureux , iraient  volontiers  consacrer 
leur  vie  à consoler  la  meilleure  et  la  plus  tendre 
des  mères.  L'épouse  infortunée  du  roi  Louis 
avait  bien  des  motifs  pour  parler  ainsi.  Mais  en 
l'écoutant  Napoléon,  ramené  sur-le-champ  d’une 
dureté  qu’il  affectait  à l’émotion  vraie  qu'il  res- 
sentait au  fond  du  cœur,  se  mit  lui-mémc  à 
répandre  des  larmes,  & exprimer  à sa  fille  adop- 
tive toute  la  douleur  qu’il  éprouvait,  toute  la  vio- 
lence qu’il  était  obligé  de  se  faire  pour  prendre 
le  parti  qu'il  avait  pris,  toute  la  gravité  des  mo- 
tifs qui  l'avaient  décidé  à agir  de  la  sorte,  et  la 
supplia  de  ne  point  le  quitter,  de  rester  auprès 
de  lui,  d'y  rester  avec  le  prince  Eugène,  pour 
l’aider  à consoler  leur  mère,  à la  rendre  calme, 
résignée,  heureuse  même,  en  devenant  une  amie, 
d'épouse  qu’elle  ne  pouvait  plus  être.  Napoléon 
raconta  alors  tout  ce  qu'il  voulait  faire  pour  elle, 
afin  de  lui  dissimuler  autant  que  possible  le 
changement  de  situation  qui  allait  suivre  ec  pé- 
nible divorce.  Des  palais,  des  châteaux,  de  ma- 
gnifiques revenus,  le  premier  rang  à la  cour 
après  celui  de  l’impératrice  régnante,  tout  cela 
si  peu  que  ce  fût,  en  descendant  du  trône , était 


quelque  chose  néanmoins  pour  l’esprit  mobile 
et  frivole  de  Joséphine.  La  reine  Ilortense , qui 
aimait  tendrement  sa  mère,  courut  auprès  d’elle 
pour  essayer  de  la  consoler,  ou  du  moins  d’at- 
ténuer sa  douleur.  Elle  eut  d'abondantes  larmes 
à voir  couler,  et  à verser  elle-même.  Pourtant 
Joséphine  se  montra  plus  calme  les  jours  suivants. 
Elle  attendait  son  fils.  Tant  qu’il  n’était  pas  ar- 
rivé, tant  qu'un  acte  solennel  n’était  pas  inter- 
venu entre  elle  et  son  époux,  elle  espérait  encore. 
Napoléon , du  reste,  la  comblait  de  soins  main- 
tenant que  le  terrible  secret  était  révélé,  et  de 
manière  à lui  faire  presque  illusion. 

Cependant  les  éclats  de  la  douleur  de  José- 
phine entendus  par  les  serviteurs  du  palais 
avaient  bientôt  retenti  dans  les  Tuileries,  et  des 
Tuileries  dans  Paris.  D'ailleurs  la  joie  de  la  fa- 
mille Bonaparte,  toujours  jalouse  de  la  famille 
Bcnuhnrnais,  se  manifestant  par  des  indiscrétions 
involontaires,  aurait  suffi  pour  tout  révéler. 
Dt^à  même  une  cour  ingrate  et  curieuse,  devan- 
çant les  propos  du  public,  oubliait  l'impératrice 
détrônée,  pour  ne  s’occuper  que  de  l’impératrice 
future,  et  la  chercher  sur  tous  les  trônes  de 
l’Europe.  Napoléon  voulait  faire  cesser  une  si- 
tuation aussi  pénible  cl  aussi  fausse,  et  nattcndail 
pour  cela  que  l'arrivée  du  prince  Eugène. 

Cet  excellent  prince  arriva  à Paris  le  9 décem- 
bre. Sa  sœur,  accourue  à sa  rencontre,  se  jeta 
dans  scs  bras  en  lui  annonçant  le  triste  sort  de 
leur  mère.  II  avait  été  jusque-là  dans  l'incerti- 
tude , et  nu  lieu  de  prévoir  un  malheur,  il  avait 
été  induit  un  moment  à espérer  le  comble  des 
grandeurs,  car  la  princesse  Auguste,  son  épouse, 
lui  avait  dit  qu’on  le  mandait  peut-être  pour  le 
déclarer  héritier  de  l’Empire.  Ses  succès  dans  la 
dernière  guerre  avaient  contribué  à lui  procurer 
cette  courte  illusion.  Au  surplus,  cc  prince,  mo- 
déré dans  ses  désirs,  en  apprenant  le  motif  qui 
le  faisait  mnndcr  à Paris,  fut  principalement 
affligé  pour  sa  femme,  car  il  était  évident  que  si 
Napoléon  avait  pour  successeur  un  fils,  il  n'amoin- 
drirait pas  l'héritage  de  ce  fils,  et  n’en  détache- 
rait pas  le  royaume  d'Italie.  Il  fallait  donc  non- 
seulement  renoncer  au  trône  de  France,  auquel 
il  n'nvait  après  tout  ni  aspiré,  ni  cru,  mais  au 
trône  d’Italie,  qu'une  longue  possession  semblait 
l’avoir  destiné  à conserver  comme  patrimoine. 
II  se  rendit  néanmoins  auprès  de  l'Empereur, 
résigné  à tout,  souffrant  pour  les  siens  bien  plus 
que  pour  lui-même.  Napoléon,  qui  l’aimait,  le 
serra  dans  ses  bras,  lui  expliqua  ses  motifs,  lui 
démontra  l'impossibilité  de  le  faire  régner,  lui 
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Jleauharnais,  sur  les  Bonaparte  si  difficiles  & sou- 
mettre, et  lui  retraça  ses  projets  pour  conserver 
aux  Bcauharnnis  une  existence  conforme  aux 
quelques  années  de  grandeur  dont  ils  avaient 
joui.  II  conduisit  ensuite  les  deux  enfants  de 
Joséphine  a leur  mère.  L’entrevue  fut  longue  et 
douloureuse.  « Il  faut  que  notre  mère  s’éloigne, 
répétait  Eugène,  comme  déjà  l'avait  dit  la  reine 
de  Hollande,  il  faut  que  nous  nous  éloignions 
avec  elle,  et  que  tous  ensemble  nous  allions 
expier  dans  la  retraite  une  grandeur  éphémère, 
qui  a troublé  plus  qu'embelli  notre  existence.  » 
Napoléon , ému  , bouleversé , pleurant  comme 
eux . leur  dit  qu'il  fallait  au  contraire  rester 
auprès  de  lui,  avec  leur  mère,  dans  tout  l’éclat 
de  situation  où  il  voulait  les  maintenir,  pour 
bien  attester  que  Joséphine  n était  ni  répudiée 
ni  disgraciée,  mais  sacrifiée  à une  nécessité  d'État, 
et  récompensée  de  son  noble  sacrifice  par  la 
grandeur  de  ses  enfants,  et  par  la  tendre  amitié 
de  celui  qui  avait  été  son  époux.  — Apres  beau- 
coup d’exagérations,  caries  exagérations  apaisent 
la  douleur  comme  les  larmes  elles-mêmes,  les 
enfants  de  Joséphine,  comblés  des  témoignages 
d’affection  de  Napoléon , éprouvèrent  un  soula- 
gement qui  passa  dans  le  cœur  de  leur  mère. 
Un  peu  de  calme  succéda  à ces  violentes  agita- 
tions, mais  elles  laissèrent  sur  le  noble  visage  de 
Napoléon  des  traces  profondes,  dont  furent  frap- 
pés ceux  qui  ne  le  croyaient  capable  de  concevoir 
dans  son  âme  impérieuse  que  des  volontés  fortes 
et  aucune  affection  tendre.  Le  sacrifice  étant  fait, 
il  fallait  le  rendre  irrévocable.  Le  45  décembre 
fut  le  jour  choisi  pour  consommer  la  dissolution 
du  lien  civil,  d'après  les  formalités  arrêtées  avec 
l’archichancelier  Cambacérès. 

Le  45  au  soir,  toute  la  famille  impériale  se 
réunit  dans  le  cabinet  de  l'Empereur  aux  Tuile- 
ries. Étaient  présents  l'impératrice  mère,  le  roi 
et  la  reine  de  Hollande,  le  roi  et  la  reine  de  Na- 
ples, le  roi  et  la  reine  de  Wcstphalic,  la  princesse 
Borghèse,  le  chancelier  Cambacérès  et  le  comte 
Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély,  ces  deux  der- 
niers remplissant  les  fonctions  d'officiers  de  l’état 
civil  pour  la  famille  impériale.  Napoléon, dcbouL, 
tenant  par  la  main  Joséphine  qui  était  en  pleurs, 
et  ayant  lui-même  les  larmes  aux  yeux,  lut  le 
discours  suivant  : 

« Mon  cousin  le  prince  archichancelier,  je  vous 
« ai  expédié  une  lettre  close  en  date  de  ce  jour, 
« pour  vous  ordonner  de  vous  rendre  dans  mon 
« cabinet,  afin  de  vous  foire  connaître  la  résolu- 
« lion  que  moi  et  l’impératrice,  ma  très-chère 


« épouse,  nous  avons  prise.  J’ai  été  bien  aise  que 
u les  rois,  reines  et  princesses,  mes  frères  et 
« sœurs,  beaux-frères  et  belles-sœurs,  ma  bcllc- 
u fille  et  mon  beau-fils,  devenu  mon  fils  d’adop- 
« lion,  ainsi  que  ma  mère,  fussent  présents  à ce 
« que  j’avais  à vous  faire  connaître. 

« La  politique  de  ma  monarchie,  l'intérêt  et  le 
« besoin  de  mes  peuples,  qui  ont  constamment 
« guidé  toutes  mes  actions,  veulent  qu’nprcs  moi 
« je  laisse  à des  enfants,  héritiers  de  mon  amour 
« pour  mes  peuples,  ce  trône  où  la  Providence 
« m’a  placé.  Cependant,  depuis  plusieurs  années, 
«j’ai  perdu  l'espérance  d’avoir  des  enfants  de 
« mon  mariage  avec  ina  bien-aimée  épouse  l’im- 
« pératricc  Joséphine  : c'est  ce  qui  me  porte  à 
« sacrifier  les  plus  douces  afTeclionsde  mon  cœur, 
« à n’écouler  que  le  bien  de  l'État,  et  à vouloir 
« la  dissolution  de  notre  mariage. 

« Parvenu  à l’âge  de  quarante  ans,  je  puis 
« concevoir  l’espérance  de  vivre  assez  pour  éle- 
« ver  dans  mon  esprit  et  dans  ma  pensée  les 
« enfants  qu'il  plaira  à la  Providence  de  me  don- 
« ner.  Dieu  sait  combien  une  pareille  résolution 
« a coûté  à mon  cœur;  mais  il  n'est  aucun  sacri- 
« ficc  qui  soit  au-dessus  de  mon  courage,  lors- 
« qu'il  m'est  démontré  qu'il  est  utile  au  bien  de 
« la  France. 

« J'ai  le  besoin  d’ajouter  que  loin  d’avoir  ja- 
« mais  eu  à me  plaindre,  je  n'ai  au  contraire  qu'à 
« me  louer  de  l'attachement  et  de  la  tendresse 
« de  ma  bien-aimée  épouse.  Elle  n embelli  quinze 
« ans  de  ma  vie  ; le  souvenir  en  restera  toujours 
« gravé  dans  mon  cœur.  Elle  a été  couronnée 
« de  ma  main  ; je  veux  qu’elle  conserve  le  rang 
« et  le  titre  d’impératrice,  mais  surtout  qu’elle 
« ne  doute  jamais  de  mes  sentiments,  et  quelle 
« me  tienne  toujours  pour  son  meilleur  et  son 
« plus  cher  ami.  » 

Napoléon  ayant  cessé  de  parler,  Joséphine , 
tenant  un  papier  dans  ses  mains,  essaya  de  le  lire. 
Mais  les  sanglots  étouffant  so  voix,  elle  le  trans- 
mit à M.  Regnaud, qui  lut  les  paroles  suivantes: 

« Avec  la  permission  de  mon  auguste  et  cher 
« époux,  je  dois  déclarer  que,  ne  conservant 
« aucun  espoir  d’avoir  des  enfants  qui  puissent 
« satisfaire  les  besoins  de  sa  politique  et  l’iuté- 
« rét  de  la  France,  je  me  plais  à lui  donner  la 
« plus  grande  preuve  d'attachement  et  de  dévoue- 
« ment  qui  ait  été  donnée  sur  la  terre.  Je  liens 
« tout  de  scs  bontés  ; c'est  sa  main  qui  m'a  cou- 
« ronnée,  et,  du  haut  de  ce  trône,  je  n’ai  reçu 
« que  des  témoignages  d’affection  et  d'amour  du 
« peuple  français. 
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» Je  crois  reconnaître  tous  ces  sentiments  en  ; 
« consentant  à la  dissolution  d’un  mariage  qui  j 
u désormais  est  un  obstacle  au  bien  de  la  France,  i 
« qui  la  prive  du  bonheur  d'être  un  jour  gou- 
« vernée  par  les  descendants  d'un  grand  homme,  , 
« si  évidemment  suscité  par  la  Providence  pour  j 
« effacer  les  maux  d'une  terrible  révolution,  et 
•i  rétablir  l'autel,  le  trône  et  l'ordre  social.  Mais 
« la  dissolution  de  mon  mariage  ne  changera 
« rien  aux  sentiments  de  mon  cœur  : l’Einpe- 
« reur  aura  toujours  en  moi  sa  meilleure  amie. 

■ Je  sais  combien  cet  acte,  commandé  par  la 
u politique  et  par  de  si  grands  intérêts,  a froissé 
« son  cœur , mais  l'un  et  l'autre  nous  sommes 
« glorieux  du  sacrifice  que  nous  faisons  au  bien 
« de  la  patrie.  » 

Après  ccs  paroles,  les  plus  belles  qui  aient  été 
prononcées  en  pareille  circonstance,  parce  que, 
il  faut  le  dire,  jamais  de  vulgaires  passions  ne 
présidèrent  moins  à un  acte  de  ce  genre,  apres 
ces  paroles  l'archichancelier  dressa  procès-verbal 
de  cette  double  déclaration,  et  Napoléon  embras- 
sant Joséphine  la  conduisit  chez  elle,  et  J’y  laissa 
presque  évanouie  dans  les  bras  de  ses  enfants.  Il 
se  rendit  immédiatement  à la  salle  du  conseil, 
où,  conformément  aux  constitutions  de  l'Empire, 
un  conseil  privé  était  réuni  pour  rédiger  leséna- 
tus-consulle  qui  devait  prononcer  la  dissolution 
du  mariage  de  Napoléon  et  de  Joséphine.  Le 
sénatus-consultc  rédigé  dut  être  porté  le  lende- 
main au  Sénat. 

Il  le  fut  en  effet,  et  ce  grand  corps,  réuni  par 
ordre  de  l'Empereur,  s'assembla  pour  recevoir 
la  déclaration  des  deux  augustes  époux,  et  sta- 
tuer sur  leur  résolution.  La  séance  commença 
par  la  réception  du  prince  Eugène  comme  séna- 
teur. Nommé  à l'époque  de  son  départ  pour 
('Italie,  il  n'avait  pas  encore  pris  possession  de  son 
siège.  On  lui  avait  préparé  quelques  paroles 
dignes  et  simples  qu'il  prononça  à l'occasion  du 
nouveau  sénatus-consultc.  « Ma  mère,  ma  sœur 
« et  moi,  dit-il,  nous  devons  toute  l’Empereur. 

« Il  a été  pour  nous  un  véritable  père;  il  trou- 
» vera  en  nous,  dans  tous  les  temps,  des  enfants 
« dévoués  et  des  sujets  soumis. 

« II  importe  au  bonheur  de  la  France  que  le 
- fondateur  de  cette  quatrième  dynastie  vieillisse 
« environné  d’une  descendance  directe,  qui 
« soit  notre  garantie  h tous , comme  le  gage  de 
« la  gloire  de  la  patrie. 

« Lorsque  ma  mère  fut  couronnée  devant 
« toute  la  nation  par  les  mains  de  son  auguste 
« époux , elle  contracta  l'obligation  de  sacrifier 


n toutes  scs  affections  aux  intérêts  de  la  France. 
« Elle  a rempli  avec  courage,  noblesse  et  dignité, 
« ce  premier  des  devoirs.  Son  âme  a été  souvent 
« attendrie  en  voyant  en  butte  à de  pénibles 
« combats  le  cœur  d’un  homme  accoutumé  à 
«*  maîtriser  la  fortune,  et  h marcher  toujours 
« d'un  pas  ferme  à l'accomplissement  de  ses 
« grands  desseins.  Les  larmes  qu'a  coûté  cette 
u résolution  à l'Empereur  suffisent  à la  gloire 
« de  ma  mère.  Dans  la  situation  où  elle  va  se 
« trouver,  elle  ne  sera  pas  étrangère  par  scs 
« vœux  et  par  scs  sentiments  aux  nouvelles 
k prospérités  qui  nous  attendent,  et  ce  sera  avec 
« une  satisfaction  mêlée  d'orgueil  quelle  verra 
« tout  ce  que  ses  sacrifices  auront  produit 
« d'heureux  pour  sa  patrie  et  pour  son  Empe- 
« reur.  » 

Le  sénatus-consulte  fut  adopté  séance  tenante. 
Il  prononçait  la  dissolution  du  mariage  contracté 
entre  l'empereur  Napoléon  et  l’impératrice  José- 
phine, maintenait  & celle-ci  le  rang  d'impératrice 
couronuée,  lui  attribuait  un  revenu  de  deux 
millions,  et  rendait  obligatoires  pour  les  succes- 
seurs de  Napoléon  les  dispositions  qu'il  ferait  en 
sa  faveur  sur  la  liste  civile.  Ces  dispositions 
furent  le  don  d'une  (tension  annuelle  d'un  mil- 
lion payée  par  la  liste  civile,  indépendamment 
des  deux  millions  payés  par  le  Trésor  de  l’État, 
l'abandon  en  toute  propriété  des  châteaux  de 
Navarre,  de  la  Malmaison,  et  d'une  foule  d'objets 
précieux. 

Le  lendemain  17  décembre,  toutes  les  pièces 
fureut  insérées  au  Moniteur,  et  la  dissolution  du 
mariage  connue  du  public.  On  fut  ému  du  sort 
de  Joséphine , qui  était  aimée  pour  sa  bonté, 
même  pour  scs  défauts,  conformes  au  caractère 
de  la  nation.  Mais  après  un  moment  d'intérêt 
accordé  à sa  disgrâce,  on  ne  songea  plus  qu’à 
deviner  celle  qui  la  remplacerait.  L’opinion  était 
partagée  entre  une  princesse  russe  et  une  prin- 
cesse autrichienne.  En  général  on  croyait  plus  à 
l’union  avec  une  princesse  russe,  se  fondant, 
comme  Napoléon  lui-même,  sur  le  motif  de 
l'alliance  avec  la  Russie.  Quant  à la  malheureuse 
Joséphine , elle  s'était  retirée  è la  Malmaison , 
où  elle  vivait  entourée  de  ses  enfants,  qui  cher- 
chaient à la  consoler,  sans  beaucoup  y réussir. 
Napoléon  était  allé  la  voir  dès  le  lendemain,  et 
il  continua  de  la  visiter  les  jours  suivants.  11 
crut  devoir  s'envelopper  d'une  sorte  de  deuil , 
et,  quittant  les  bêles  illustres  qui  étaient  venus 
à sa  cour,  il  se  retira  à Trianon,  pour  y chasser, 
y travailler  et  y attendre  la  suite  des  négocia- 
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lions  commencées.  De  nouvelles  dépêches  avaient 
etc  expédiées  à Saint-Pétersbourg  le  17  (jour  de 
l'insertion  du  sénalus-consullc  au  Moniteur ),  afin 
de  presser  la  cour  de  Russie  de  répondre  sur-le- 
champ  par  oui  ou  par  non.  Elles  disaient  que 
toutes  les  conditions  seraient  acceptées,  même 
relies  qui  seraient  relatives  à la  religion  ; qu'un 
seul  point  pourrait  faire  obstacle,  c’étaient  1 âge 
et  la  santé  de  lu  princesse,  car  avant  tout  on 
voulait  un  héritier;  mais  que  si  on  pouvait  espé- 
rer de  son  àgc  et  de  son  état  de  santé  quelle 
eût  des  enfants,  et  que  si  sa  famille  consentait 
à l’union  proposée,  il  fallait  que  la  réponse 
arrivât  sans  ouruu  retard , et  qu’on  célébrât 
immédiatement  l'alliance  désirée , la  France  ne 
devant  pas  être  tenue  plus  longtemps  dans  l'in- 
certitude. 

L'archichancelier  Cambacérès  avait  été  chargé 
de  poursuivre  la  dissolution  du  lien  spirituel, 
afin  de  lever  les  scrupules  des  cours  de  religion 
catholique,  si  on  était  ramené  à une  princesse  de 
cette  religion.  Pour  le  lien  spirituel  ainsi  que 
pour  le  lien  civil,  l'annulation  du  mariage  fondée 
sur  une  raison  de  forme,  ou  sur  une  raison  de 
grand  intérêt  public,  avait  été  préférée  au  di- 
vorce ordinaire,  comme  plus  honorable  pour  Jo- 
séphine, et  plus  conforme  aux  idées  religieuses 
qui  dominaient.  La  résolution  de  se  passer  de 
l'intervention  du  Pape  avait  également  prévalu. 
L’archichancelier  Cambacérès  fort  expert  en  ces 
matières,  et  en  général  dans  toutes  celles  qui 
exigeaient  du  savoir,  de  la  prudence  et  une 
grande  fertilité  d’expédients,  réunit  une  com- 
mission de  sept  évêques,  auxquels  il  soumit  le 
cas  dont  il  s’agissait.  C’étaient  l'évêque  de  Mon- 
tefiascone  (cardinal  Moury),  l'évêque  de  Parme, 
l’archevêque  de  Tours,  l’évêque  de  Vcrccil, 
l’évêque  d’Évreux,  l’évêque  de  Trêves,  l'évêque 
de  Nantes.  Ces  savants  hommes,  après  un  examen 
approfondi,  reconnurent  que,  si  pour  dissoudre 
un  mariage  régulier  dans  un  grand  intérêt  d’Etat 
la  seule  autorité  compétente  était  le  Pape,  l’auto- 
rité de  l'offîcialité  diocésaine  suffisait  pour  un 
mariage  irrégulier,  comme  celui  dont  il  s’agis- 
sait. Or,  la  cérémonie  occulte  qui  avait  été  célé- 
brée dans  une  chapelle  des  Tuileries,  sans  té- 
moins sans  consentement  suffisant  des  parties 
contractantes,  ne  pouvait,  quoi  qu’en  dit  le  car- 

1 C’est  sur  une  fausse  indication  d"un  mémoire  contempo- 
rain et  masu^ril  que  j’ai  dit,  précédemment,  que  MM.  de 
Talleyrand  et  Bertbicr  aasislèrent  comme  témoins  au  marijge 
religieux  secrètement  célébré  aux  Tuilerie*  la  veille  du  «cre. 
L'auteur  de  ce  mémoire  tenait  le*  fait»  de  la  bouche  de  l’im- 


dinal  Fcsch , constituer  un  mariage  régulier.  11 
fallait  donc  en  poursuivre  l’annulation  pour  dé- 
faut de  forme,  devant  l'officialilé  diocésaine  en 
première  instance,  et  devant  l’autorité  métropo- 
litaine eu  seconde  instance. 

En  conséquence  de  cet  avis,  une  procédure 
canonique  fut  instruite  sans  bruit,  à la  requête 
de  l'archichancelier,  représentant  de  la  famille 
impériale,  pour  parvenir  à l’annulation  du  ma- 
riage religieux,  existant  entre  l’empereur  Napo- 
léon et  l’impératrice  Joséphine.  On  entendit  des 
témoins.  Ces  témoins  furent  le  cardinal  Fcsch, 
MM.  de  Tallcyrand,  Bcrthier  et  Duroc,  le  pre- 
mier sur  les  formes  observées,  les  trois  autres 
sur  la  nature  du  consentement  donné  par  les 
parties.  Le  cardinal  Fescli  déclara  s’étre  fait  re- 
mettre par  le  Pape  des  dispenses  pour  l’inobser- 
vance de  certaines  formes  dans  l'accomplissement 
de  ses  fonctions  de  grand  aumônier,  ce  qui  jus- 
tifiait, suivant  lui.  l’absence  de  témoins  et  de 
curé.  Quant  au  titre,  il  en  affirmait  l’existence, 
et  par  là  rendait  inutile  la  précaution  qu'on  avait 
prise  de  retirer  des  uiains  de  Joséphine  le  certi- 
ficat de  mariage , qui  lui  avait  été  délivré  par  le 
cardinal  Fesch,  et  que  ses  enfants  avaient  obtenu 
d’elle  avec  beaucoup  de  peine.  MM.  de  Tallcy- 
rand,  Bertbicr  et  Duroc  affirmaient  que  Napoléon 
leur  avait  dit  à plusieurs  reprises  n'avoir  voulu 
consentir  qu'à  une  pure  cérémonie,  pour  rassurer 
la  conscience  de  Joséphine  et  celle  du  Pape, 
mais  que  son  intention  formelle  à toutes  les  épo- 
ques avait  été  de  ne  point  compléter  sou  union 
avec  l'Impératrice,  ayant  la  malheureuse  certi- 
tude d'élrc  obligé  bientôt  de  renoncer  à elle, 
dans  l’inlérét  de  son  Empire.  Ces  témoignages 
relataient  des  circonstances  de  détails  qui  ne 
laissaient  aucun  doute  à ce  sujet. 

L'autorité  ecclésiastique,  tout  examen  fait, 
reconnut  qu’il  n’y  avait  pas  consentement  suffi- 
sant; mais,  par  respect  pour  les  parties,  clic  ne 
voulut  point  s’appuyer  spécialement  sur  celle 
nullité.  Elle  s’attacha  à d’autres  nullités  tout 
aussi  importantes,  et  qui  provenaient  de  ce  qu’il 
n’y  nvait  point  eu  de  témoins,  point  de  propre 
prêtre , c'est  à-dire  pas  de  curé  de  la  paroisse 
(seul  ministre  accrédité  par  le  culte  catholique 
pour  donner  authenticité  au  mariage  religieux). 
Elle  déclara  que  les  dispenses  accordées  au  car- 

pèralrice  Joséphine,  et  avait  été  induit  en  erreur.  L’examen 
de»  pièces  officielle»  que  je  n’ai  pu  me  procurer  que  plu»  tard 
me  fournit  l'oecaaion  de  rectifier  eetlc  erreur,  qui  n'*  du  r**t« 
qu’une  pure  importance  de  forme. 
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dinal  Fesch  comme  grand  aumônier,  d’une  ma-  | 
nière  générale,  n’avaient  pu  lui  conférer  les 
fonctions  curiales,  et  que  dès  lors  le  mariage 
était  nul  pour  défaut  des  formes  les  plus  essen- 
tielles. En  conséquence,  le  mariage  fut  cassé 
devant  les  deux  juridictions  diocésaine  et  métro- 
politaine, c’csl-à-dirc  en  première  et  seconde 
instance,  avec  la  décence  convenable,  et  la  pleine 
observance  du  droit  canonique. 

Napoléon  était  donc  libre,  sans  avoir  recouru 
à rien  de  ce  qui  a déshonoré  dans  l'histoire  les 
répudiations  de  princesses,  sans  avoir  recouru  h 
la  forme  du  divorce,  peu  conforme  à nos  mœurs, 
et  avec  tous  les  égards  dus  h l'épouse  infortunée 
qui  avait  si  longtemps  partagé  et  embelli  sa  vie, 
comme  il  venait  de  le  dire  lui-même.  Du  reste,  on 
ne  lui  demandait  pas  tous  ces  scrupules.  On  ne 
lui  demandait  que  son  nouveau  choix,  pour  sa- 
voir ce  qu’il  faudrait  penser  de  l'avenir.  Il  atten- 
dait lui-même  pour  le  connaître  les  réponses  de 
Saint-Pétersbourg,  et  s'impatientait  de  ne  pas  les 
recevoir. 

La  communication  dont  avait  été  chargé  M.  de 
Caulaincourt  était  délicate  et  difficile,  cl  quoique 
la  grande  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de 
l’empereur  Alexandre  lui  facilitât  toutes  choses, 
cependant  les  circonstances  n'étaient  pas  heu- 
reusement choisies  pour  réussir.  La  dernière 
guerre  avait  fort  altéré  l'alliance  des  deux  cours. 
D'abord,  si  les  choses  s’étaient  mieux  passées 
cette  année  en  Finlande,  si  une  révolution  que 
nous  ferons  connaître  plus  tard  avait  renversé 
du  trône  le  roi  de  Suède , amené  la  paix  et  la 
cession  de  la  Finlande  à la  Russie,  les  événements 
en  Orient  étaient  moins  favorables  à l'ambition 
russe,  et,  depuis  qu’on  avait  donné  à l'empereur 
Alexandre  toute  liberté  à l'égard  de  la  Turquie, 
il  n'avait  presque  fait  aucun  progrès  sur  le  Da- 
nube, de  manière  que  la  Moldavie  cl  la  Valachic, 
bien  que  concédées  par  Napoléon,  n'étaient  pas 
encore  conquises  sur  les  Turcs.  On  était  donc 
lin  peu  moins  satisfait  de  l'alliance  française  à 
Saint-Pétersbourg,  quoiqu'on  n'eut  à se  plaindre 
que  de  soi,  et  non  de  celte  alliance,  qui  avait 
tout  accordé.  Secondement,  Napoléon,  mécon- 
tent du  peu  de  concours  qu'il  avait  reçu  de  son 
nllié,  l'avait  traité  avec  quelque  négligence  pen- 
dant la  campagne,  ne  lui  avait  écrit  qu'après 
qu'elle  avait  été  finie,  et  avait  mis  une  singulière 
hauteur  à relever,  sans  toutefois  s'en  plaindre, 
l'inefficacité  des  secours  russes.  Alexandre,  obligé 
d'avouer  ou  l’insuffisance  de  son  gouvernement, 
ou  sa  mauvaise  volooté,  et  préférant  de  beaucoup 


faire  le  premier  aveu  que  le  second,  en  avait  in- 
finiment soufTert  dans  son  amour-propre.  « Que 
voulait-on,  répétait-il  sans  cesse,  que  je  fisse? 
Mes  affaires  en  Finlande,  en  Turquie,  n'ont  pas 
été  mieux  menées  que  celles  de  l’empereur  Na- 
poléon en  Pologne.  Pouvais-je  faire  pour  lui  plus 
que  je  n'ai  fait  pour  moi-même?...  » Et  il  allé- 
guait , pour  s'excuser  du  peu  de  services  qu'il 
avait  rendu  à Napoléon,  les  distances,  les  sai- 
sons, l'infériorité  de  l’administration  russe  qui 
ne  présentait  ni  en  personnel  ni  en  matériel  les 
ressources  de  l’administration  française.  Mais  ce 
qui,  plus  que  tout  le  reste,  avait  blessé  l’empe- 
reur Alexandre,  c'étaient  les  conditions  «le  la  paix 
conclue  avec  l'Autriche , et  l'agrandissement  de 
près  de  deux  millions  de  sujets  accordé  au  grand- 
duché  de  Varsovie.  Il  avait  vu  là,  et  on  avait  vu 
à Saint-Pétersbourg,  encore  plus  que  lui,  un 
présage  certain  du  rétablissement  prochain  de 
la  Pologne,  et  pendant  quinze  jours  la  cour  de 
Russie  avait  retenti  de  cris  violents  contre  la 
France,  au  point  que  M.  de  Caulaincourt  osait  à 
peine  se  montrer.  Le  don  à la  Russie  d’un  lot 
de  quatre  cent  mille  sujets  n’avait  paru  qu'un 
leurre,  destiné  à couvrir  le  rétablissement  de  la 
Pologne,  que  les  opposants  disaient  même  com- 
plètement réalisé  par  la  réunion  de  la  Gallicic  au 
grand-duché  de  Varsovie.  Alexandre,  moins  tou- 
ché de  scs  propres  ombrages  que  de  ceux  qu’on 
ressentait  autour  de  lui,  n’avait  cessé  de  se  plain- 
dre depuis  le  dernier  traité  de  Vienne,  et  de 
demander  des  garanties  contre  le  fâcheux  avenir 
qu’on  lui  laissait  entrevoir. 

On  lui  avait  remis  une  lettre  fort  rassurante 
de  Napoléon,  lettre  dont  il  avait  fait  confidence 
aux  principaux  personnages  de  la  cour  de  Rus- 
sie : mais  les  déclarations  contenues  dans  cette 
lettre  n’étant,  lui  disait-on,  que  des  paroles,  il 
avait  été  obligé  de  demander  de  F officiel  (expres- 
sion textuelle).  On  avait  consenti  à lui  en  don- 
ner; et  M.  de  Caulaincourt,  après  de  vives 
instances  de  sa  part,  avait  été  autorisé  d’une 
manière  générale  à signer  une  convention  rela- 
tive à la  Pologne.  Il  s’était  laissé  entraîner  à en 
signer  une,  qui  devait  être  dans  l’avenir  un  lien 
des  plus  embarrassants  pour  Napoléon.  Dans 
celte  convention,  il  était  dit  que  le  royaume  de 
Pologne  ne  serait  jamais  rétabli;  que  les  noms 
de  Pologne  «*t  de  Polonais  disparaîtraient  dans 
tous  les  actes,  et  ne  seraient  plus  employés  désor- 
mais; que  le  grund-duché  ne  pourrait  s’agrandir 
plus  lard  par  l'udjonction  d’aucune  portion  des 
anciennes  provinces  polonaises  ; que  les  ordres 
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de  chevalerie  polonais  seraient  abolis  ; qu'enfui  , 
tous  ces  engagements  lieraient  te  roi  de  Saxe, 
grand -duc  de  Varsovie,  comme  Napoléon  lui- 
même  ’.  Cette  étrange  convention,  qui  exposait 
Napoléon  à un  rôle  si  singulier  aux  yeux  des 
Polonais,  n'avait  pu  cire  refusée  aux  ardentes 
prières  de  l'empereur  Alexandre,  qui  avait  paru 
décidé  à rompre  l'alliance  si  elle  n'était  pas  rati- 
fiée. 

C’est  dans  cette  situation,  un  peu  avant  la 
rédaction  définitive  de  la  convention  précitée, 
au  milieu  même  des  débats  de  cette  rédaction , 
que  survint  la  demande  que  M.  de  Caulaincourt 
était  chargé  de  faire  à la  cour  de  Russie.  Ayant 
reçu  du  8 au  9 décembre  le  premier  courrier  de 
Paris,  il  ne  put  voir  immédiatement  l'empereur 
Alexandre  qui  était  absent  de  Saint-Pétersbourg. 

Il  en  obtint  une  audience  dès  son  retour,  et  lui 
fil  directement  l'ouverture  dont  il  était  chargé *. 
L’empereur  Alexandre,  un  peu  surpris,  ne  nia 
point  l’espèce  d'engagement  pris  n Erfurt,  enga- 
gement qui,  sans  garantir  le  succès,  l'obligeait  à 
tenter  un  effort  auprès  de  sa  mère,  pour  obtenir 
la  main  de  la  grande  duchesse  Anne.  Il  témoigna 
le  désir  et  même  la  forte  espérance  de  réussir  ; 
mais  il  voulut  avoir  du  temps  et  la  liberté  de  s'y 
prendre  comme  il  l'entendrait,  pour  parvenir  à 
ses  fins.  Soit  qu'il  fût  sincère  dans  les  grands 
ménagements  qu'il  affectait  envers  sa  mère,  soit 
que  ce  fut  une  manière  de  sc  préparer  au  besoin 
des  moyens  de  refus,  il  dit  qu’il  ne  parlerait 
point  au  nom  de  l'empereur  Napoléon,  mais  en 
son  nom  propre  ; qu'il  se  présenterait  non  comme 
intermédiaire  dune  demande  déjà  faite,  mais 
d'une  demande  possible , probable  même , et 
chercherait  à obtenir  le  consentement  de  sa 
mère,  en  alléguant  l'intérêt  de  sa  politique  plutôt 
que  l'intention  de  satisfaire  à un  vœu  exprimé 
par  l’empereur  des  Français.  Après  avoir  comblé 
M.  de  Caulaincourt  de  témoignages  qui  devaient 
être  transmis  à Napoléon,  il  ajourna  sa  réponse, 
en  la  promettant  aussi  prompte  que  possible. 

Que  l’empereur  Alexandre,  qui  aimait  sa  mère 
et  en  était  aimé,  bien  qu’une  certaine  jalousie  d’au- 
torité existât  entre  eux,  lui  fit  un  mystère  d’un 
événement  aussi  important  pour  la  famille  im- 
périale, c’était  peu  vraisemblable.  Il  est  probable 
qu'il  voulait,  dans  le  cas  où  l’alliance  de  famille 
avec  Napoléon  ne  conviendrait  pas,  que  l'ainour- 

1 Ces  faits  si  importants,  et  si  décisifs  dans  la  question  du 
mariage,  n'ont  jamais  été  connus,  et  nous  les  ex  («osons  d'après 
la  correepoudance  authentique  de  M.  de  Caulaincourt  avec 
Napoléon. 
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propre  des  deux  cours  fût  moins  engagé,  sa  mère 
étant  supposée  avoir  fait  un  refus  à l’empereur 
Alexandre,  et  non  à l’empereur  Napoléon , qui 
n’aurait  pas  figuré  dans  la  négociation.  11  est 
probable  surtout  qu’il  voulait  se  réserver  une 
liberté  plus  grande,  afin  de  faire  payer  son  con- 
sentement d’un  plus  haut  prix,  et  ce  prix  est 
celui  qui  a été  indiqué  précédemment,  la  con- 
vention relative  à la  Pologne. 

M.  de  Caulnincourt  écrivit  donc  à Paris  le  28 
décembre  que  scs  ouvertures  avaient  été  parfai- 
tement accueillies,  que  tout  en  faisait  espérer  le 
succès,  mais  qu’il  fallait  des  ménagements  infi- 
nis, et  un  peu  de  patience.  Pressé  par  les  cour- 
riers de  M.  de  ChArapagny  qui  sc  succédaient 
sans  interruption,  il  usa  des  latitudes  qui  lui 
étaient  données,  et  fit  savoir  à In  cour  de  Russie 
qu'on  accepterait  toutes  les  conditions,  même 
celles  qui  découleraient  de  la  différence  de  reli- 
gion. Il  vit  de  nouveau  l’em|>ercur,  qui  lui  parut 
satisfait  du  résultat  de  scs  premières  ouvertu- 
res, qui  présenta  comme  à peu  près  certain  le 
consentement  de  sa  incrc,  comme  tout  à fait 
assuré  celui  de  sa  sœur  la  grandc-duchcssc  Cathe- 
rine, et  comme  très-prochain  le  consentement 
général  et  officiel  de  toute  la  famille  impériale. 
Néanmoins  l’empereur  Alexandre  réclama  encore 
quelques  jours  pour  s’expliquer  d’une  manière 
définitive.  U était  évident  que  l'empereur  Alexan- 
dre allait  finir  par  consentir,  puisqu’il  donnait 
comme  acquis  le  consentement  de  sa  mère  et  de 
sa  sœur,  les  seuls  qui  fissent  difficulté  ; il  était 
évident  qu’il  n’oserait  pas  faire  pour  son  propre 
compte  un  refus  qui,  en  blessant  l’orgueil  si 
sensible  de  Napoléon,  amènerait  une  rupture  de 
l'alliance,  un  changement  total  de  politique,  la 
perte  de  ses  plus  chères  espérances  à l'égard  de 
l’Orient,  et  enfin  une  alliance  alarmante  de  In 
France  avec  l'Autriche.  Les  déplaisances  tout 
aristocratiques  qu’on  pouvait  trouver  dans  une 
alliance  avec  une  dynastie  nouvelle,  fort  atté- 
nuées d'ailleurs  par  l'incomparable  gloire  de 
Napoléon,  ne  valaient  certainement  pas  le  sacri- 
fice des  plus  grands  intérêts  de  l’Empire.  Il  n'y 
avait  donc  pas  de  doute  quant  au  consentement 
définitif,  mais  la  convention  relative  à la  Pologne 
était  le  motif  manifeste  qui  retenait  encore 
Alexandre.  On  était  parvenu,  après  des  difficul- 
tés de  rédaction  de  tout  genre,  à s'entendre  sur 

* Presque  toutes  les  lettres  relatives  au  mariage  ont  rtc 
détruites  Pourtant  il  reste  dans  les  fragments  subsistants,  et 
surtout  dans  la  correspondance  de  Napoléon , des  moyens 
suffisants  de  rétablir  les  faits. 
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cette  convention  ; mais  ce  prince  ne  voulait  pas 
s’engager,  quant  au  mariage,  avant  de  tenir  dans 
ses  mains  le  prix  essentiel  de  l'alliance,  c’est-à- 
dire  la  ratification  de  la  convention  qui  le  déli- 
vrerait du  danger  de  voir  s'élever  sur  ses  fron- 
tières un  royaume  de  Pologne.  Il  avait  demande 
dix  jours  d'abord,  puis  il  demanda  dix  jours  en- 
core, et  promit  de  s être  expliqué  dons  la  seconde 
moitié  de  janvier.  La  première  ouverture  dotait 
du  milieu  de  décembre. 

Napoléon,  qui  avait  écrit  le  22  novembre,  qui 
comptait  sur  une  réponse  vers  la  fin  de  décembre 
ou  le  commencement  de  janvier  (les  courriers 
mettaient  alors  douze  et  quatorze  jours  pour  aller 
de  Paris  à Saint-Pétersbourg),  était  fort  impatient 
de  savoir  à quoi  s’en  tenir,  et  déjà  un  peu  blessé 
des  lenteurs  qu’on  mettait  à s’expliquer  avec  lui. 
II  se  regardait  comme  supérieur  à tous  les 
princes  de  son  temps,  non  pas  seulement  par  le 
génie  (ce  qui  n'était  pas  en  question),  mais  par 
la  situation  que  ce  génie  lui  avait  faite.  Il  croyait 
qu’on  devait  accepter  sa  main  dès  qu'il  consen- 
tait à l’offrir,  et  ccs  affectations  de  ménagements 
pour  une  vieille  princesse,  qui  en  réalité  dépen- 
dait d’Alexandre,  le  disposèrent  assez  peu  favo- 
rablement. Une  circonstance  contribuait  surtout 
à lui  faire  prendre  en  plus  mauvaise  part  l’hési- 
tation vraie  ou  calculée  de  la  Russie,  c’était  l’em- 
pressement que  manifestaient  les  autres  cours 
auxquelles  il  pouvait  s’allier. 

La  maison  de  Saxe,  bien  entendu,  ne  deman- 
dait pas  mieux.  Le  vieux  roi  de  Saxe,  en  consen- 
tant à donner  sa  fille,  princesse  d’un  âge  déjà  un 
peu  avancé,  mais  parfaitement  élevée,  et  consti- 
tuée de  façon  a faire  espérer  une  prompte  et 
saine  postérité,  le  roi  de  Saxe  semblait  ne  pas 
faire  un  sacrifice  à la  politique,  mais  céder  à un 
penchant  de  son  cœur.  Il  avait  en  effet  conçu 
pour  Napoléon  un  véritable  attachement. 

De  la  part  de  l’Autriche,  les  démonstrations 
n'étaient  pas  moins  favorables.  Des  communica- 
tions indirectes  s'étaient  établies  avec  cette  cour, 
et  avaient  appris  que  son  désir  de  s’allier  à Napo- 
léon était  des  plus  vifs.  Le  prince  de  Schwarxcn- 
berg,  passé  de  l’ambassade  de  Saint-Pétersbourg 
à l'ambassade  de  Paris,  venait  d’arriver  en 
France,  et  avait  éprouvé  en  y arrivant  le  chagrin 
d’y  représenter  une  cour  vaincue,  et  qui  allait 
l’étrc  bien  plus  encore,  si  l'alliance  de  la  France 
avec  la  Russie  devenait  plus  étroite.  C’était  cette 
alliance  qui  avait  fait  cchoucr  la  dernière  levée 
de  boucliers  de  l’Autriche;  c'était  cette  alliance 
continuée  qui  allait  la  maintenir  dans  un  état  de 


nullité  complète,  et  peut-être  la  livrer  à un  ave- 
nir inconnu.  Un  mariage  avec  la  France,  quand 
il  ne  rendrait  pas  à l'Autriche  une  situation  bien 
forte,  ferait  cesser  au  moins  l'alliance  de  la  France 
avec  la  Russie,  assurerait  d'ailleurs  la  paix 
dont  on  avait  grand  besoin,  et  dissiperait  les 
craintes  plus  ou  moins  fondées  que  l’événement 
de  Bayonne  avait  inspirées  à toutes  les  anciennes 
dynasties.  Aussi  tous  les  négociateurs  autrichiens, 
tant  civils  que  militaires,  avaient-ils  fait  à cet 
égard  des  insinuations  qui  n’avaient  pas  été 
accueillies  par  Napoléon,  tout  plein  alors  de 
l'idée  d’un  mariage  russe,  mais  qui  étaient  restées 
en  sa  mémoire.  M.  de  Metternich,  devenu  pre- 
mier ministre  à la  place  de  M.  de  Stadion,  fami- 
liarisé à Paris  avec  les  princes  et  princesses 
d’origine  récente,  n'ayant  contre  ceux-ci  aucun 
des  préjugés  des  anciennes  cours,  aurait  voulu 
naturellement  inaugurer  son  ministère  par  un 
mariage  de  si  grande  conséquence  politique,  et 
le  prince  de  Schwarzenherg,  informé  des  dispo- 
sitions de  ce  premier  ministre,  désirait  autant 
que  lui  substituer  l'Autriche  à la  Russie,  dans  la 
nouvelle  intimité  qui  allait,  croyait-on,  dominer 
l’Europe.  Mais  arrivé  à Paris,  il  voyait  avec  cha- 
grin le  prince  de  Kourakin,  caressé,  flatté, 
comme  le  représentant  de  la  cour  avec  laquelle 
on  allait  contracter  mariage,  et  sa  situation,  déjà 
fâcheuse  par  suite  de  la  dernière  guerre,  devenir 
plus  fâcheuse  encore  par  suite  de  l’union  qui  sc 
préparait.  On  avait  été  informé  de  ces  disposi- 
tions par  le  secrétaire  de  la  légation  autrichienne, 
M.  de  Floret,  lequel  en  avait  parlé  à M.  de  Sé- 
monvillc,  et  celui-ci,  se  mêlant  le  plus  qu'il  pou- 
vait de  toutes  choses,  avait  redit  à M.  Muret  ce 
qu'il  avait  appris  de  M.  de  Floret.  On  avait  de 
plus  sous  la  main  un  Français  fort  lié  avec  M.  de 
Schwarzenberg,  c’était  M.  de  Laborde,  fils  du 
célèbre  banquier  du  xviii"  siècle,  établi  en 
Autriche  pendant  la  révolution,  et  récemment 
rentré  en  France.  M.  de  Laborde  était  fort  connu 
de  M.  de  Champagny,  qui  l’employa  en  cette 
circonstance  pour  parvenir  à pénétrer  exacte- 
ment les  dispositions  de  l'Autriche.  Le  prince  de 
Schwarzenberg  fit  part  à M.  de  Laborde  de  ses 
inquiétudes,  de  ses  déplaisirs,  du  chagrin  qu’il 
avait  de  remplir  à Paris  une  mission  qui  devenait 
des  plus  désagréables,  surtout  le  mariage  avec 
une  princesse  russe  semblant  assuré,  d’après 
toutes  les  apparences.  M.  de  Laborde  se  hâta  de 
rapporter  ces  détails  à M.  de  Champagny,  qui 
l'autorisa  à insinuer  que  le  choix  de  l'empereur 
Napoléon  n’avait  rien  de  définitif,  que  tout  ce 
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qu'on  disait  dans  le  public  était  tres-hasardé,  et 
qu'il  n était  pas  impossible  que  la  politique  de 
l’Empereur  le  ramenât  bientôt  vers  une  alliance 
autrichienne.  Ces  paroles  redites,  sans  caractère 
officiel,  avec  beaucoup  d'adresse,  comme  bruits 
recueillis  à bonne  source,  causèrent  une  grande 
satisfaction  au  prince  de  Schwarzcnberg,  qui  sc 
liàla  d’cerire  à Vienne,  pour  savoir  comment  il 
devrait  accueillir  une  demande  de  mariage, 
si  le  sort  des  négociations  lui  en  faisait  arri- 
ver une. 

Pendant  ces  négociations  avec  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg,  et  ces  secrètes  communica- 
tions avec  la  cour  d'Autriche,  la  croyance  à un 
mariage  russe  était  généralement  établie  & Paris, 
mais  les  désirs  fort  partagés  entre  une  princesse 
russe  et  une  princesse  autrichienne.  La  plupart 
de  ceux  qui  entouraient  Napoléon  sc  faisaient 
une  opinion  suivant  leur  position,  leur  passé, 
leurs  intérêts  ; quelques-uns,  en  petit  nombre, 
suivant  leur  prévoyance  désintéressée.  Tous  ceux 
qui  avaient  une  affinité  quelconque  avec  l’ancien 
régime,  comme  M.  de  Tallcyrand,  par  exemple, 
et  qui  voyaient  dons  un  mariage  autrichien  un 
pas  de  plus  en  arrière,  opinaient  pour  une  fille  de 
Icmpcreur  François.  M.  de  Tallcyrand  avait  en 
outre  un  penchant  invariable  pour  l'Autriche 
contre  les  puissances  du  Nord,  et  des  liaisons 
avec  cette  cour,  quisouventavnient  paru  suspectes 
a Napoléon.  M.  Marct,  que  M.  de  Tallcyrand 
traitait  avec  un  extrême  dédain,  sc  trouvait  cette 
fois  d'accord  avec  lui,  et  tous  deux  semblaient 
s'être  entendus  pour  tenir  le  même  langage. 
M.  Marct  n'avait  pas  d’autre  raison  que  d'avoir 
été  l’intermédiaire,  par  MM.  de  Séinonville  et  de 
Florcl  des  premières  conlidences  de  l'Autriche. 
Dans  la  famille  impériale,  la  famille  Bcauharnais 
tout  entière  inclinait  pour  l’Autriche,  et  sur 
une  question  qui  n'aurait  jamais  du  provoquer 
de  sa  part  aucun  a\is,  elle  sc  hâtait  d’en  avoir 
un  et  de  l'exprimer  avec  une  étrange  vivacité. 
Son  motif  vrai,  c'était  le  désir  d’une  paix  durable 
en  Italie  et  en  Bavière,  ce  qui  pour  le  prince 
Eugène  et  son  beau-père  était  d'un  fort  grand 
intérêt.  Bien  que  le  prince  Eugèuc  ne  fut  pas 
destiné  à régner  en  Italie  si  Napoléon  avait  un 
héritier  direct,  il  était  appelé  à gouverner  ce 
royaume,  en  qualité  de  vice-roi,  pcudunl  la  vie 
de  Napoléon,  c’est-à-dire  pendant  vingt  ou  trente 
ans  (on  supposait  alors  cette  durée  à son  règne 
et  à sa  vie),  cl  il  souhaitait  que  ce  royaume  ne 
fut  pas  comme  dans  la  dernière  guerre  exposé  à 
voir  les  Autrichiens  à Vérone.  Joséphine,  qui  sc 


dédommageait  de  sa  chute  par  son  ardeur  à ser- 
vir les  intérêts  de  ses  enfauls,  avait  fait  a ce 
sujet  les  plus  indiscrètes  ouvertures  à madame 
de  Metternich  qui  n’avait  pas  quitté  Paris. 

Au  contraire,  tout  ce  qui  tenait  à la  révolu- 
tion, tout  ce  qui  aimait  peu  l'ancien  régime,  tout 
ce  qui  appréhendait  un  trop  complet  retour  vers 
le  passé,  tout  ce  qui  avait  aussi  quelque  pré- 
voyance militaire  et  politique,  souhaitait  un  ma- 
riage avec  la  Russie.  La  famille  Murat,  gouvernée 
surtout  par  la  reine  de  Naples,  craignait  que 
bientôt  une  princesse  autrichienne  n'apporlàlau 
milieu  de  la  cour  impériale  une  morgue  dont 
auraient  à souffrir  les  princes  et  princesses  de  la 
famille  Bonaparte,  qui  n’avaient  pas  comme  Na- 
poléon leur  gloire  personnelle  pour  les  rehausser. 
L archichancelier  Cambacérès,  resté  par  goût  et 
par  sagesse  attaché  à ce  qu'il  y avait  de  fonda- 
mental dans  la  révolution  de  1789,  craignant 
toujours  les  penchants  ambitieux  de  Napoléon  et 
ses  faiblesses  cachées  sous  sa  grandeur,  partageait 
l'éloignement  des  Bonaparte  pour  un  mariage 
autrichien,  qui  était  une  sorte  d’alliance  avec 
l’ancien  régime.  De  plus,  son  tact  particulier 
pour  juger  de  l'esprit  du  pays  ne  lui  faisait  pres- 
sentir aucun  avantage  pour  Napoléon  à ressem- 
bler en  quelque  chose  à Louis  XV 1,  cl  sa  sagacité 
politique  lui  fuisait  entrevoir  que  celle  des  deux 
puissances  dont  l’alliance  serait  écartée  devien- 
drait bientôt  une  ennemie;  que  si  c'était  l’Au- 
triche, il  n’y  aurait  à cela  rien  de  nouveau  ni  de 
bien  redoutable  ; que  si  c ‘était  la  Russie,  la  chose 
serait  plus  grave,  car  quoiqu'on  cul  trouve  deux 
fois  le  chemin  de  Vienne,  on  n’avait  pas  encore 
trouvé  celui  de  Saint-Pétersbourg.  Muis,  chose 
singulière,  il  fallait  déjà  du  courage  pour  con- 
seiller à Napoléon  le  mariage  russe,  tant  un  secret 
instinct  apprenait  à tous  que  le  mariage  avec  une 
archiduchesse  était  celui  qui  devait  flatter  le  plus 
famour-propre  d'un  empereur  qui  n’élail  pas 
légitime  (suivant  la  langue  de  ceux  auxquels  il 
voulait  ressembler),  et  qui  tenait  a le  devenir 
autrement  encore  que  par  la  gloire. 

Cependant  au  milieu  de  ces  opinions  contraires 
Napoléon  flottait  incertain.  On  devinait  rérila- 
blemcnl  ses  secrètes  faiblesses,  quand  on  croyait 
que  la  fille  des  Césars  était  celle  qui  flatterait  le 
plus  sa  vanité,  parce  qu'elle  le  rapprocherait  le 
plus  de  la  situation  d'un  Bourbon.  Mais  sa  pré- 
voyance, que  ses  faiblesses  ne  pouvaient  pas 
obscurcir,  lui  faisait  sentir,  bien  que  les  armées 
autrichiennes  sc  fussent  vaillamment  conduites 
dans  la  dernière  guerre,  que  sc  brouiller  uvcc  lu 
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Russie  était  beaucoup  plus  grave  que  de  rester 
brouille  avec  l’Autriche,  et  que  la  guerre  avec 
l'une  était  une  affaire  plus  périlleuse  que  In  guerre 
avec  l’autre.  Il  désirait  donc  l’alliance  avec  les 
Roraanoff,  bien  que  moins  conforme  à scs  idées 
aristocratiques;  mais  les  retards  qu’on  mettait  à 
lui  répondre  lui  inspiraient  une  humeur  qu’il 
avait  peine  à contenir,  et  qui  pouvait  à tout 
moment  amener  une  détermination  brusque  et 
imprévue. 

Dans  cet  état  d’incertitude  d’esprit,  il  provoqua 
aux  Tuileries  un  conseil  privé,  pour  entendre 
l'avis  de  tout  le  monde,  désirant  presque,  lui  qui 
était  en  général  si  résolu,  trouver  dans  l’opinion 
d’autrui  des  raisons  de  se  décider. 

Le  conseil  fut  subitement  convoqué  un  diman- 
che, 21  janvier,  au  sortir  de  la  messe.  On  y ap- 
pela les  grands  dignitaires  de  l’Empire,  parmi  les 
ministres  celui  des  atfuires  étrangères,  cl  le  secré- 
taire d’Élat  Marct  remplissant  les  fonctions  de 
secrétaire  du  conseil,  enfin  les  présidents  du 
sénat  et  du  corps  législatif,  MM.  Garnier  et  de 
Fontancs.  Napoléon, grave,  impassible,  assis  dans 
le  fauteuil  impérial,  avait  à sa  droite  l’archi- 
chanccücr  Cambacérès,  le  roi  Murat,  le  prince 
Berlhicr,  à sa  gauche  l’architrésoricr  Lebrun,  le 
prince  Eugène,  MM.  de  Talleyrund,  Garnier,  de 
Fontaues  ; M.  Maret,  fermant  le  cercle,  était  assis 
à l’extrémité  de  la  table  du  conseil,  vis-à-vis  de 
l’Empereur. 

« Je  vous  ai  réunis,  dit  Napoléon,  pour  avoir 
votre  avis  sur  le  plus  grand  intérêt  de  l’Etat,  sur 
le  choix  de  l’épouse  qui  doit  donner  des  héritiers 
à l’Empire.  Écoule*  le  rapport  de  M.  de  Chain- 
pagny,  après  quoi  vous  voudrez  bien  me  donner 
chacun  votre  opinion.  » M.  de  Champngny  pré- 
senta un  rapport  disert  et  développé  sur  les  trois 
alliances  entre  lesquelles  il  s’agissait  de  choisir  : 
l’alliance  russe,  l'alliance  saxonne,  l’alliance  au- 
trichienne. Il  affirma  que  les  trois  étaient  égale- 
ment possibles,  les  trois  cours  étant  également 
bien  disposées  (assertion  un  peu  exagérée  quant 
à la  Russie,  mois  suffisamment  vraie  pour  qu’on 
put  la  présenter  comme  telle  à ce  conseil).  H 
compara  ensuite  les  avantages  personnels  des 
trois  princesses.  La  princesse  saxonne  était  un 
modèle  de  vertus,  un  peu  avancée  en  âge,  mais 
parfaitement  constituée.  La  princesse  autri- 
chienne avait  dix-huit  ans,  une  excellente  con- 
stitution, une  éducation  digne  de  son  rang,  des 
qualités  douces  et  attachantes.  La  princesse  russe 
était  un  peu  jeune,  âgée  d'environ  quinze  ans, 
douée,  disa.l-on,  desqualités  désirables  dans  une 


souveraine,  mais  d’une  religion  qui  n’était  pas 
celle  de  la  France,  ce  qui  entraînerait  plus  d’un 
embarras,  celui  notamment  d'une  chapelle  grecque 
aux  Tuileries.  Quant  aux  avantages  politiques, 
M.  de  Champagny  n'hésita  pas.  Il  n’en  voyait,  il 
n’en  montra  que  dans  l’alliance  avec  la  courd’Ati- 
triclie.  II  parla  sur  ce  sujet  en  ancien  ambassa- 
deurde  France  à Vienne. 

Après  ce  rapport  il  y eut  un  grand  silence, 
personne  n’osant  parler  le  premier,  et  chacun 
attendant,  pour  ouvrir  la  bouche,  une  invitation 
de  l'Empereur.  Napoléon  se  mit  alors  à recueil- 
lir les  voix,  en  commençant  par  la  gauche,  c’est- 
à-dire  par  le  côté  où  allaient  être  exprimés  les 
avis  les  moins  sérieux,  bien  que  M.  de  Talley- 
rand  s'y  trouvât.  11  se  réservait  les  avis  les  plus 
graves  pour  les  derniers.  L'a rchi trésorier  Lebrun , 
vieux  royaliste,  resté  tel  à la  cour  impériale 
quoique  très-dévoué  à l'Empire,  sortit  d’une 
sorte  de  somnolence,  qui  lui  était  habituelle, 
pour  émettre  une  opinion  qui  ne  manquait  pas 
de  sens.  « Je. suis  pour  la  princesse  saxonne,  dit-il; 
cette  princesse  ne  nous  engage  dans  la  politique 
de  personne,  ne  nous  brouille  avec  personne,  et 
de  plus  est  de  bonne  race.  >*  L’architrésoricr  n’eu 
dit  pas  davantage.  Le  prince  Eugène,  parlant 
après  le  prince  Lebrun,  reproduisit  en  termes 
simples  et  modestes  les  raisons  que  donnaient 
les  partisans  de  la  politique  autrichienne,  et  qui 
furent  répétées  avec  plus  de  force,  quoique  avec 
une  concision  sentencieuse,  par  M.  de  Talley- 
rand.  Celui-ci  était,  après  l'archichancelier,  le 
juge  le  plus  compétent  eu  pareille  matière.  Il  dit 
que  le  temps  d’assurer  la  stabilité  de  l'Empire 
était  venu,  que  la  politique  qui  rapprochait  de 
l'Autriche  avait  plus  qu’une  autre  cet  avantage 
de  la  stabilité,  que  les  alliances  avec  les  cours  du 
Nord  avaient  un  caractère  de  politique  ambi- 
tieuse et  changeante,  que  ce  qu’on  voulait  c’était 
une  alliance  qui  permit  de  lutter  avec  l'Angle- 
terre, que  l'alliance  de  I75C  était  là  pour  ap- 
prendre qu’on  n’avait  trouvé  que  dans  l'intimité 
avec  l’Autricbc  In  sécurité  continentale  néces- 
saire à un  grand  déploiement  de  forces  maritimes; 

: qu’enfin,  époux  d'une  archiduchesse  d’Autriche, 
chef  du  nouvel  Empire,  on  n’nurait  rien  à envier 
aux  Bourbons.  Le  diplomate  grand  seigneur, 
parlant  avec  une  finesse  et  une  brièveté  dédai- 
gneuse, s’exprima  comme  aurait  pu  le  faire  In 
noblesse  française,  si  elle  avait  eu  à émettre  un 
| avis  sur  le  mariage  de  Napoléon.  Le  sénateur 
! Garnier  se  prononça  pour  cet  avis  moyen  qui  ne 
! compromettait  aucun  intérêt,  l’alliance  saxonne. 
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M.  de  Fontanes  s’éleva  avec  une  chaleur  toute  i 
littéraire,  meme  avec  une  sorte  d’amertume  roya- 
liste, contre  les  alliances  du  Nord.  Il  parla  comme 
on  parlait  a'i  Versailles  quand  legrand  Frédéric  et 
la  grande  Catherine  étaient  sur  les  trônes  du  Nord. 

Contre  l’usage,  M.  Maret,  simple  secrétaire, 
chargé  d’ccouter  et  de  recueillir  l'opinion  des 
autres,  fut  admis  à donner  la  sienne,  et  émit  un 
avis  qui  n'avail  pas  grande  importance  aux  yeux 
du  conseil.  11  avait  été  l'intermédiaire  de  quel- 
ques confidences  de  la  légation  d'Autriche,  cl, 
par  le  motif  du  hasard,  il  opina  pour  la  princesse 
autrichienne.  Eu  passant  à sa  droite,  Napoléon 
devait  rencontrer  des  sentiments  différents.  Il 
entendit  bien  M.  de  Champagny  répéter  ce  qu'il 
avait  dit  dans  sou  rapport,  le  prince  Bcrthicr 
qui  aimait  l'Autriche  se  prononcer  pour  elle,  et 
une  forte  majorité  se  déclarer  ainsi  pour  une 
archiduchesse.  Mais  il  restait  à consulter  Murat 
et  rarchichuncelicr  Cambacérès.  Mural  montra 
une  vivacité  extrême,  et  exprima  au  milieu  de 
ce  conseil  des  grands  de  l'Empire  tout  ce  qui 
restait  de  vieux  sentiments  révolutionnaires  dans 
l'armée.  Il  soutint  que  ce  mariage  avec  une  prin- 
cesse autrichienne  ne  pouvait  que  réveiller  les 
funestes  souvenirs  de  Marie-Antoinette  cl  de 
Louis  AVI,  que  ces  souvenirs  étaient  loin  d’être 
effacés,  loin  d élrc  agréables  à la  nation  ; que  la 
famille  impériale  devait  tout  à la  gloire,  à la 
puissance  de  son  chef  ; qu  elle  n’avail  rien  h em- 
prunter à des  alliances  étrangères;  qu’un  rap- 
prochement avec  l'ancien  régime  éloignerait  une 
infinité  de  cœurs  attachés  à l'Empire,  sans  cou- 
quérir  les  cœurs  de  la  noblesse  française.  Il  s’em- 
porta même  avec  toutes  les  formes  du  dévoue- 
ment coutrc  les  partisans  de  l’alliance  de  famille  | 
avec  l'Autriche,  affirmant  qu'une  telle  alliance  | 
n'avait  pu  être  imaginée  parles  amis  dévoués  du 

I Empereur.  On  croyait  voir  derrière  lui  les  1 
Bonaparte  l’inspirant  contre  les  Bcauharnais,  cl 
M.  Fouché  contre  M.  de  Tullcyrand.  A la  cha- 
leur du  roi  de  Naples  succéda  la  froide  prudence 
de  l'archichancelier  Cambacérès,  s'énonçant  en 
un  langage  simple,  clair,  modéré,  mais  positif. 

II  dit  que  le  premier  intérêt  à consulter  était 
celui  de  procurer  des  héritiers  à l’Empire,  et 
qu’il  fallait  savoir  si  la  princesse  russe  était 
capable  d’en  donner  ; que,  si  elle  était  dans  ce 
cas,  il  n'y  avait  pas  à hésiter;  que,  pour  ee  qui 
regardait  la  religion,  on  obtiendrait  certaine- 
ment, en  s’y  appliquant,  que  la  cour  de  Russie 

' L 'archichancelier  Cambacérès,  dau$  son  récit,  en  confon- 
dant en  un  seul  deux  conseils  qui  furent  tenus  sur  le  mime 


rcnonçAtn  des  exigences  qui  pourraient  choquer 
les  esprits  en  France;  que,  relativement  h la 
politique,  il  n’y  avait  pas  un  doute  à concevoir; 
que  l’Autriche,  privée  à la  fois  dans  ce  siècle  des 
Pays-Bas,  de  la  Souabe,  de  l'Italie,  de  l’Illyrie, 
et  enfin  de  la  couronne  impériale,  serait  une 
ennemie  à jamais  irréconciliable;  que  de  plus 
ses  penchants  naturels  la  rendaient  incompatible 
avec  une  monarchie  d’origine  nouvelle;  que  la 
Russie,  au  contraire,  avait  sous  ce  dernier  rap- 
port moins  de  préjugés  qu’aucune  autre  cour  (ce 
qui  était  vrai  alors);  qu’elle  avait  dans  son  ter- 
ritoire, dans  son  éloignement,  des  raisons  de 
tout  genre  d’être  l'alliée  de  la  France,  aucune 
| d'être  son  ennemie  ; que  repoussée  elle  ne  pour- 
rait pas  manquer  de  devenir  hostile;  que  la 
guerre  avec  clic  serait  infiniment  plus  chanceuse 
qu’avec  l’Autriche,  et  qu'en  Ja  négligeant  on 
abandonnerait  une  alliance  possible  et  facile  pour 
une  alliance  menteuse  et  impossible.  Il  conclut 
donc  de  la  manière  la  plus  formelle  en  faveur  du 
mariage  avec  la  princesse  russe. 

Ces  deux  avis,  le  dernier  surtout  provenant  de 
l’homme  le  plus  grave  du  temps,  avaient  forte- 
ment conlrc-balancé  les  opinions  émises  en  faveur 
j de  l’alliance  autrichienne  ; mais  comme  c’était  au 
surplus  une  consultation  plutôt  qu’une  délibé- 
ration que  Napoléon  avait  provoquée,  il  n'y  avait 
pas  de  résolution  définitive  à prendre.  Les  opi- 
nions de  chacun  exprimées,  tout  était  fini.  Na- 
poléon, resté  calme  et  impénétrable,  sans  qu’on 
pût  à son  visage  deviner  de  quel  côté  il  penchait, 
remercia  les  membres  de  son  conseil  de  leurs 
excellents  avis.  « Je  pèserai,  leur  dit-il,  vos 
raisons  dans  mon  esprit.  Je  demeure  convaincu 
que,  quelque  différence  qu’il  y ait  entre  vos 
mauicres  de  voir,  l’opinion  de  chacun  de  vous  a 
été  déterminée  par  un  zèle  éclairé  pour  les  inté- 
rêts de  l'Étal,  et  par  un  fidèle  attachement  pour 
ma  personne.  » 

Le  conseil  fut  immédiatement  congédié,  et  il 
y cul  dans  le  palais,  malgré  la  discrétion  que 
Napoléon  imposait  autour  de  lui  sans  sc  l'impo- 
ser toujours  a lui-même,  un  grand  retentissement 
de  toutes  les  opinions  émises.  La  famille  Murat 
crut  même  un  instant  que  la  cause  de  l’allioncc 
I russe  était  gagnée,  et  le  dit  nu  prince  Cambacérès 
i avec  de  grands  signes  de.  joie.  Mois  les  evéne- 
| ments  devaient  décider  lu  question  bien  plus  que 
I l’opinion  personnelle  de  Napoléon 

On  attendait  avec  impatience  un  courrier  de 

! sujet,  raconte  qoe  tout  lui  parut  arrangé  dan»  ce  couvrit,  et 
j que  l'opinion  de  Napoléon  était  faite  quaud  il  le»  appela  A 
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Russie,  lorsque  le  6 février  il  arriva  (les  dé- 
pêches de  M.  de  Cnuiaincourt  faites  pour  prolon- 
ger l'incertitude  où  Ton  était  depuis  plus  d'un 
mois  et  demi.  Le  1 6 janvier,  avait  expiré  le  der-  ; 
nier  délai  de  dix  jours  demandé  par  l'empereur 
Alexandre  à M.  de  Gaula  incourt.  Le  21  il  n’avait 
pas  encore  répondu.  Évidemment  il  voulait 
gagner  du  temps,  et  obtenir  la  ratification  du 
traite  relatif  à la  Pologne  avant  de  s’engager 
irrévocablement  à accorder  la  main  de  sa  sœur. 

11  avait  répété  à M.  de  Caulaincourt  que  l'impé- 
ratrice mère  ne  refusait  plus  son  consentement, 
que  la  grande  duchesse  Catherine  donnait  égale- 
ment le  sieu,  que  les  choses  enfin  iraient  comme 
le  désirait  Napoléon,  mais  qu'il  lui  fallait  encore 
un  peu  de  temps  avant  de  rendre  sa  réponse  dé- 
finitive. Une  circonstance  plus  grave,  c'était  la 
santé  de  la  jeune  princesse,  qui  ne  répondait  pas 
entièrement  à l'impatience  qu’on  avait  de  pro- 
curer un  héritier  à l’Empire,  et  l'exigence  de 
l'impératrice  mère  qui  voulait  absolument  une 
chapelle  avec  des  prêtres  grecs  aux  Tuileries. 
Du  reste,  M.  de  Caulaincourt  ajoutait  qu'il  atten- 
dait prochainement  une  explication  formelle,  et 
qu'il  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  fut  favorable.  Le 
caractère  impétueux  de  Napoléon  ne  pouvait 
pas  s’accommoder  d'un  tel  état  d'incertitude. 
Soit  qu'on  hésitât  parce  qu'on  répugnait  à s'unir 
à lui,  soit  qu’on  cherchât  à gagner  du  temps  afin 
de  lui  arracher  un  traité  déplaisant  pour  le  pré- 
sent, imprudent  pour  l'avenir,  il  fut  également 
révolté  de  ces  hésitations  et  de  ces  calculs.  Il  lui 
était  en  outre  souverainement  désagréable  de 
rester  plus  longtemps  l’objet  de  tous  les  propos, 
comme  ces  riches  héritiers  auxquels  chacun  s’i 
son  gré  donne  une  épouse.  Il  sc  laissa  donc  aller  ! 
à un  de  ces  mouvements  dont  il  n'était  pas  maî- 
tre, cl  qui  ont  fini  par  décider  de  sa  destinée; 
il  résolut  de  rompre  avec  la  Russie,  et  de  pren- 
dre les  lenteurs  de  cette  cour  pour  un  refus  qui 
le  dégageait  envers  elle.  Il  n’avait  pas  laissé 
d'ailleurs  d 'être  sensible  aux  raisons  alléguées  en 
faveur  de  l'Autriche  et  contre  la  Russie,  à l'incon- 
vénient d'avoir  une  épouse  qui  peut-être  lui  ferait 
attendre  des  enfants  deux  ou  trois  ans,  qui 
n'assisterait  pas  aux  cérémonies  du  culte  natio- 
nal, qui  aurait  scs  prêtres  à elle,  circonstance 
accessoire,  mais  fâcheuse  chez  une  nation  comme 
la  nation  française,  qui,  sans  être  dévote,  a toutes 

donner  leur  ovU.  C’c»t  une  erreur  «le  mémoire  qui  se  produit 
oou vent  cher  le*  esprits  le*  plus  termes  rl  les  plu*  exacts. 
Loris  du  premier  conseil,  [Napoléon  était  loin  dVtrc  fixe.  Mais 
il  en  fut  tenu  uu  second  le  7 février,  qui  n'eut  lieu  en  effet 


les  susceptibilités  de  la  dévotion  la  plus  vive.  Il 
éprouvait  de  plus  pour  l'armée  autrichienne  un 
retour  d’estime  depuis  la  dernière  campagne,  et 
considérait  comme  aussi  grave  d’avoir  affaire  à 
elle  qu’à  l'armée  russe.  Ces  raisons  réunies,  com- 
plétées par  la  plus  puissante  de  toutes,  l'orgueil 
blessé,  agissant  sur  lui,  il  sc  décida  sur-lc-chainp 
et  avec  l’incroyable  promptitude  qui  était  le  trait 
distinctif  de  son  caractère.  Après  avoir  lu  les 
dépêches  de  M.  de  Caulaincourt,  il  fit  appeler 
M.  de  Cliampagny,  lui  ordonna  d’écrire  à Saint- 
Pétersbourg,  et  de  déclarer  le  jour  même  à M.  <lc 
Kourakin  que  les  lenteurs  qu'on  mettait  à lui 
répondre  le  déliaient  non  d’un  engagement  (il 
n’y  en  avait  jamais  eu  à Erfurt),  mais  de  la  pré- 
férence qu'il  avait  cru  devoir  à la  sœur  d’un 
prince  son  allié  et  son  ami  ; qu'une  plus  longue 
attente  était  impossible  dans  l'état  d'anxiété  où 
se  trouvaient  les  esprits  en  France  ; qu’au  sur- 
plus les  nouvelles  qu’on  lui  donnait  de  la  santé  de 
la  jeune  princesse  ne  répondaient  pas  ou  motif  qui 
lui  avait  fait  dissoudre  son  ancien  mariage  pour 
eu  contracter  un  nouveau  ; que  par  ccs  raisons 
il  se  décidait  pour  lu  princesse  autrichienne, 
dont  la  famille,  loin  d'hésiter,  s’offrait  elle-même 
avec  un  empressement  qui  avait  lieu  de  le 
toucher. 

Quant  à la  convention  relative  à la  Pologne, 
il  s'expliqua  d une  manière  plus  vive  encore,  et 
qui  dénotait  mieux  à quel  point  le  désir  de  se 
soustraire  aux  exigences  qu'on  voulait  lui  impo- 
ser influait  sur  le  choix  qu'il  venait  de  faire. 
••  Prendre,  dit-il,  l'engagement  absolu  et  géné- 
ral que  le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais 
rétabli,  est  un  acte  imprudent  et  sans  dignité  de 
ma  part.  Si  les  Polonais,  profitant  d’une  circon- 
stance favorable,  s'insurgeaient  à eux  seuls  et 
tenaient  la  Russie  en  échec,  il  fnudruit  doue  que 
j’emjdoyasse  mes  forces  à les  soumettre?  S’ils 
trouvaient  des  alliés,  il  faudrait  que  j'employasse 
toutes  mes  forces  pour  combattre  ces  alliés?  C’est 
me  demander  une  chose  impossible,  déshono- 
rante, indépendante  d’ailleurs  de  ma  volonté.  Je 
puis  dire  qu'aucun  concours,  ni  direct  ni  indi- 
rect, ne  sera  fourni  par  moi  à une  tentative  pour 
reconstituer  la  Pologne,  mais  je  ne  puis  aller  nu 
delà.  Quant  à la  suppression  des  mots  Pologne 
et  Polonais,  c’est  une  barbarie  que  je  ne  saurais 
commettre.  Je  puis,  dans  les  actes  diplomati- 
que pour  la  forme,  el  c'rtt  le  souvenir  de  ec  dernier  qui,  *c 
confondant  evee  le  premier,  aura  laissé  dan>  le  véridique 
archichancelier  l’impr ession  d'une  scène  arrangée  d'avance. 
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ques,  ne  pas  employer  ces  mots,  mois  il  ne  dé- 
pend pas  de  moi  de  les  effacer  de  la  langue  des 
nations.  Quant  à la  suppression  des  anciens  or- 
dres de  chevalerie  polonais,  on  ne  peut  y con- 
sentir qu'à  la  mort  des  titulaires  actuels,  et  en 
cessant  de  conférer  de  nouvelles  décorations. 
Enlin,  quant  aux  agrandissements  futurs  du 
duché  de  Varsovie,  ou  ne  peut  se  les  interdire 
qu’à  charge  de  réciprocité,  et  à condition  que  la 
Russie  s'engagera  à ne  jamais  ajouter  à scs  États 
aucune  portion  détachée  des  anciennes  provinces 
polonaises.  Sur  ces  bases,  ajoutait  Napoléon,  je 
puis  consentir  à une  convention,  mais  je  ne  puis 
en  admettre  d'autres.  » En  conséquence  il  ht 
rédiger  un  nouveau  texte  conforme  aux  obser- 
vations que  nous  venons  de  rapporter,  et  or- 
donna à M.  de  Champagny  de  l'expédier  sur-le- 
champ.  Tout  cela  évidemment  devait  être  plus 
tôt  ou  plus  tard  la  fin  de  l'alliance,  et  l’origine 
d'une  brouille  fatale. 

Napoléon  ne  s’en  tint  pas  à rompre  avec  l'une 
des  deux  puissances  entre  lesquelles  il  avait  ba- 
lancé, il  voulut  contracter  le  jour  même  avec 
l’autre.  On  n’avait  cessé  d’entretenir  par  M.  de 
Labordc  des  communications  secrètes  avec  M.  de 
Schwarcenberg.  On  avait  su  que  sa  cour,  répon- 
dant à scs  questions,  l’avait  non-seulement  auto- 
risée accepter  toute  offre  de  mariage,  mais  à faire 
ce  qu’il  pourrait  sans  compromettre  la  dignité  de 
l’empereur  François,  pour  décider  le  choix  de 
Napoléon  en  faveur  d'une  archiduchesse.  On  lui 
fit  demander,  le  soir  même  du  6 février,  s'il  était 
prêt  à signer  un  contrat  de  mariage.  Sur  sa  ré- 
ponse affirmative,  les  articles  furent  rédigés,  et 
rendez-vous  lui  fut  donné  pour  le  lendemain  7 
aux  Tuileries.  Toujours  brusquant  toutes  choses, 
Napoléon  convoqua  de  nouveau  un  conseil  des 
grands  dignitaires  aux  Tuileries,  leur  soumit 
définitivement  la  question,  mais  pour  la  forme 
seulement , puisque  son  parti  était  pris,  et  dis- 
posa tout  pour  que  le  lendemain  son  sort  fut 
définitivement  lié  à celui  de  l’archiduchesse 
d’Autriche. 

Le  lendemain  en  effet  sa  volonté  fut  exécutée 
sans  désemparer.  11  avait  fait  prendre  aux  archi- 
ves des  affaires  étrangères  le  contrat  de  mariage 
de  Marie-Antoinette,  et  il  le  fit  exactement  repro- 
duire dans  la  rédaction  du  sien  , sauf  quelques 
différences  de  langage , que  le  temps  et  sa  dignité 
lui  semblaient  exiger.  Ainsi,  il  ne  voulut  aucune 
mention  d’une  dot , aucune  précaution  pour  en 
assurer  la  remise,  et  voulut  que  tout  fût  marque 
au  cachet  de  sa  grandeur.  11  décida  que  Berthier, 


son  ami,  l’interprète  de  ses  volontés  à la  guerre, 
irait  demander  la  princesse  à Vienne,  en  y dé- 
ployant la  représentation  la  plus  magnifique. 
Comme  d'après  l’usage  monarchique , lorsque  le 
prince  qui  se  marie  ne  va  pas  épouser  en  per- 
sonne, on  emploie  un  procureur  fondé,  et  que 
le  procureur  fondé  doit  être  lui-même  prince  du 
sang , Napoléon  fit  choix  de  son  glorieux  adver- 
saire, de  l'archiduc  Charles,  pour  le  représenter 
au  mariage,  et  épouser  a sa  place  l’archiduchesse 
Marie-Louise.  On  fit  rechercher  comment  les  cho- 
ses s'étaient  passées  aux  mariages  de  Louis  XIV, 
de  Louis  XV , du  grand  dauphin  père  de 
Louis  XVI , et  enfin  de  Louis  XVI  lui-méme.  Ce 
dernier  mariage  surtout  devint  le  modèle  auquel 
on  voulut  se  rapporter,  bien  que  la  cruelle  fin  de 
ce  prince  et  de  son  épouse  infortunée  fussent  de 
tristes  présages.  Mais  loin  de  là,  plus  ils  étaient 
tristes , plus  on  y voyait  un  contraste  à l'avan- 
tage du  présent.  Napoléon  aurait  la  gloire  non- 
seulement  d’avoir  ramené  la  royauté  du  martyre 
à la  plus  éclatante  des  grandeurs , mais  d’avoir 
restauré  jusqu’au  système  de  scs  alliances.  On 
mesurerait  sa  gloire,  ses  services,  par  la  diffé- 
rence qu'il  y avait  de  l'échafaud  où  avait  monté 
Marie-Antoinette,  au  trône  éblouissant  où  devait 
monter  Marie-Louise!  On  alla  consulter  les  plus 
vieux  seigneurs  de  l'ancienne  cour,  notamment 
M.  de  Drcux-Brézé  , autrefois  maître  des  céré- 
monies, pour  savoir  comment  toutes  choses  s’é- 
taient passées  au  mariage  de  Marie-Antoinette,  et 
pour  les  reproduire  exactement , avec  une  seule 
différence,  celle  de  la  magnificence.  On  laissa 
pour  la  forme  la  mention  mesquine  d’un  douaire 
de  quelques  centaines  de  mille  francs  en  faveur 
de  la  future  impératrice , en  cas  de  veuvage,  et 
Napoléon  fit  stipuler  pour  elle  un  douaire  de 
quatre  millions.  On  prépara  des  joyaux  de  la 
plus  grande  richesse.  Napoléon  était  si  impatient 
qu’il  fit  calculer  la  marche  des  courriers,  de 
manière  que  la  nouvelle  du  consentement  étant 
parvenue  à Paris  par  le  télégraphe,  Berthier  pût 
partir  le  jour  même,  demander  la  princesse  le 
jour  de  son  arrivée  à Vienne,  célébrer  le  ma- 
riage le  lendemain,  et  amener  la  nouvelle  épouse 
sur-le-champ  à Paris , pour  consommer  le  ma- 
riage vers  le  milieu  de  mars.  Le  prince  de 
Schwarzcnbcrg  consentit  à tout  ce  qu'on  voulut, 
et  expédia  son  courrier  en  sortant  des  Tuileries, 
après  avoir  pris  sur  lui  de  signer  pour  l’archidu- 
chesse Marie-Louise  une  copie  littérale  du  con- 
trat de  mariage  de  Marie-Antoinette. 

Le  courrier  expédié  de  Paris  le  7 février  arriva 
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le  H à Vienne,  et  y causn  In  plus  vive  satisfac- 
tion. Le  parti  de  In  guerre  vaincu  dans  la  per- 
sonne des  Stadion.  confondu  por  le  résultat  de 
la  dernière  campagne  , avait  fait  pince  au  parti 
de  la  paix,  à In  tète  duquel  se  trouvait  M.  de 
Mctternich.  L’idée  de  chercher  à l’avenir  le  repos. 
In  sûreté,  un  i établissement  d’influence  dans 
l’alliance  avec  la  France,  laquelle  devait  amener 
la  dissolution  de  l'alliance  de  la  France  avec  la 
Russie,  celte  idée  dominait  Vienne,  dominait  la 
cour  et  la  ville.  On  ne  pouvait  donc  que  bien 
accueillir  un  résultat  qu’on  avait  ardemment 
désiré.  M.  de  Mctternich  trouva  l’empereur Fran* 
çois  parfaitement  disposé  au  projet  de  mariage, 
comme  souverain  et  comme  père.  Comme  sou- 
verain, il  y voyait  une  combinaison  heureuse 
pour  sa  politique,  car  la  couronne  des  Habs- 
bourg  était  garantie,  et  l'union  de  la  Russie  avec 
la  France  détruite.  Comme  père  . il  entrevoyait 
pour  sa  flllc  la  plus  belle  fortune  imaginable,  et 
il  pouvait  même  espérer  le  bonheur,  car  Napo- 
léon passait  pour  facile  et  bon  dans  ses  relations 
privées,  indépendamment  de  tout  ce  qui  devait 
chez  lui  exalter  l'imagination  d'une  jeune  prin- 
cesse. M.  de  Mctternich,  qui  avait  vécu  à Paris 
dans  le  sein  de  la  famille  impériale,  pouvait  d'ail- 
leurs, sous  ces  derniers  rapports,  rassurer  com- 
plètement l’empereur  François.  Toutefois,  ce 
monarque  qui  aimait  beaucoup  sa  fille,  et  qui  ne 
voulait  à aucun  degrc  la  contraindre,  chargea 
M.  de  Mctternich  d’aller  lui  en  parler  lui-racmc. 
Ce  ministre  se  rendit  donc  auprès  de  l’archi- 
duchesse Marie-Louise , pour  lui  faire  part  du 
sort  qui  l'attendait,  si  elle  voulait  bien  l’agréer. 
Cette  jeune  princesse,  comme  nous  l’avons  dit, 
avait  dix-huit  ans , une  belle  taille,  une  excel- 
lente santé,  la  fraîcheur  allemande,  une  éduca- 
tion soignée,  quelque  esprit,  un  caractère  doux, 
les  qualités  désirables  enfin  chez  une  mère.  Elle 
fut  surprise  et  satisfaite,  loin  d’étre  effrayée, 
d’aller  dans  cette  France  où  le  monstre  révolu- 
tionnaire dévorait  naguère  les  rois,  et  où  un 
conquérant,  dominaut  aujourd’hui  le  monstre 
révolutionnaire , faisait  trembler  les  rois  à son 
tour.  Elle  accueillit  avec  la  réserve  convenable, 
mais  avec  une  joie  sensible  , la  nouvelle  du  sort 
brillant  qui  lui  était  offert.  Elle  consentit  à de- 
venir l’épouse  de  Napoléon,  la  mère  de  l'héritier 
du  plus  grand  empire  de  l'univers. 

Ce  consentement  donné,  on  se  hâta  de  tout 
disposer  à Vienne  pour  satisfaire  1‘impaliencc  de 
Napoléon.  On  accepta  le  contrat  de  mariage 
signé  à Paris  le  7 février  par  le  prince  de  Schwar- 


zenberg,  ii  condition  d'une  rédaction  plus  déve- 
loppée, et  contenant  diverses  stipulations  d usage 
dans  la  maison  de  Habsl>ourg.  On  entra  dans 
l’idée  de  Napoléon  de  copier  en  tout  les  formes 
employées  lors  du  mariage  de  Marie-Antoinette, 
sauf,  comme  nous  l’avons  dit,  une  forte  augmen- 
tation de  magnificence.  La  cour  de  Vienne,  ainsi 
que  celle  de  Paris,  se  livra  â la  joie  de  cette 
nouveauté,  et  i»  la  joie,  toujours  un  peu  puérile 
et  toujours  involontaire,  des  apprêts  de  fête. 
Dans  ces  occasions,  on  se  laisse  aller,  on  se  con- 
fie, on  se  réjouit,  sans  être  bien  sùr  qu’il  y ait 
lieu  de  le  faire,  comme  les  enfants,  par  le  seul 
besoin  physique  du  mouvement  et  du  plaisir. 
Tout  en  entrant  dans  les  vues  de  Napoléon,  et 
en  sc  décidant,  pour  lui  complaire,  à précipiter 
les  choses,  on  ne  pouvait  pas  aller  aussi  vite 
qu’il  le  voulait,  parce  qu’il  aurait  fallu  omettre 
une  foule  de  cérémonies,  fort  imposantes,  et 
qu'il  eût  été  contre  son  dessein  de  négliger. 
L'archiduc  Charles  fut  accepté  comme  procureur 
fondé  de  Napoléon  pour  épouser  la  princesse,  et 
Bcrt hier,  comme  son  nmbassadeurextraordinaire 
pour  la  demander.  Le  mariage  fut  fixé  aux  pre- 
miers jours  de  mars. 

La  nouvelle  de  l’accueil  fait  à ses  propositions 
charma  Napoléon  et  sa  cour.  Avec  tout  ce  qui 
l'entourait,  il  sc  livra  au  plaisir  des  fêtes,  des 
préparatifs,  des  détails  d’étiquette.  Bientôt  le 
public  sc  mit  de  la  partie  et  s’associa  aux  senti- 
ments qu’il  éprouvait.  Les  nuages  élevés  par  la 
dernière  guerre  semblaient  sc  dissiper  par  en- 
chantement. On  revint  à l’espérance,  à l’enthou- 
siasme. La  vieille  noblesse,  occupée  à médire 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  s’émut  elle- 
même,  et  une  nouvelle  portion  sembla  prête  à s’en 
détacher  pour  se  rendre  à l’époux  d’une  archidu- 
chesse d’Autriche.  Il  y eut  des  ralliements  nou- 
veaux, car  on  pouvait  bien  servir  celui  que  la  plus 
grande  famille  régnante  de  l’univers  consentait  à 
adopter  pour  gendre.  Cet  empressement  était  tel 
qu'il  faisait  naître  un  danger,  celui  d'offusquer 
les  grandeurs  récentes  nées  de  la  Révolution  et 
de  l’Empire.  Napoléon  fit  preuve  d’un  tact  par- 
fait dans  la  composition  de  la  maison  de  la  jeune 
Impératrice,  en  choisissant  pour  sa  première 
dame  d’honneur  la  duchesse  de  Montebcllo, 
veuve  du  maréchal  Lanncs,  tué  à Essling  par  un 
boulet  autrichien  ! Tout  le  monde  devait  approu- 
ver cet  acte  de  gratitude,  et  la  personne  choisie, 
par  sa  conduite,  par  sa  distinction,  non  pas  héré- 
ditaire mais  personnelle,  méritait  le  rôle  élevé 
qu’on  lui  destinait.  Des  apprêts  magnifiques 
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furent  ordonnes,  et  Bcrlhkr  hâta  son  départ 
«fin  d'être  rendu  dans  les  premiers  jours  de  mars 
si  Vienne.  La  reine  de  Naples  quitta  Paris  de. 
son  rôle  avec  une  eour  brillante,  pour  aller  n 
Rraunnti  recevoir  la  nouvelle  Impératrice  aux 
frontières  de  la  Confédération  du  Rhin. 

Bcrlhier,  arrivé  le.  4 mars  18 10,  fit  le  lende- 
main 5 son  entrée  solennelle  à Vienne,  nu  mi- 
lieu d'un  concours  inouï  de  grands  seigneurs  et 
de  peuple.  Toute  la  mur  était  allée  ii  sa  rencontre 
avec  les  équipages  de  la  couronne  qui  devaient 
le  transporter  nu  palais.  Le  peuple  de  Vienne, 
dans  un  excès  de  contentement,  voulait  dételer  sa 
voiture  pour  la  traîner,  et  on  eut  beaucoup  de 
peine  à empêcher  celte  manifestation  tumul- 
tueuse. 

Le  fi  et  le  7 se  passèrent  en  fêtes.  Le  8,  Bcr- 
tliicr,  suivant  les  usages  de  la  eour  d'Autriche,  et 
conformément  à ce  qui  s'était  pratiqué  pour  le 
mariage  de  Marie-Aiitoinelle,  lit  la  demande 
solennelle  de  la  main  de  rarehiduclirsse  Marie- 
Louise,  qui  fut  suivie  du  consentement  donné 
dans  les  formes  les  plus  pompeuses.  Les  jours 
suivants  furent  consacrés  à de  nouvelles  forma- 
lités et  à de  nouvelles  fêtes.  Le  1 1 eut  lieu  le 
mariage,  au  milieu  de  In  plus  grande  affluence 
de  monde,  avec  un  appareil  qui  dépassait  tout 
ce  qu'on  avait  vu  jadis,  avec  une  joie  qui  égalait 
toutes  les  joies  populaires.  L'areliiduehessc , 
épousée  par  l'archiduc  Charles,  fut  sur-le-champ 
traitée  comme  impératrice  des  Français,  et  eut 
même  le  pas  sur  toute  sa  famille,  par  un  excès  de 
courtoisie  de  l'empereur  François  et  de  l'impé- 
ratrice sa  seconde  femme. 

Le  13  était  le  jour  désigné  pour  le  départ  de 
l'impératrice  des  Français.  Le  peuple  de  Vienne 
la  suivit  avec  des  acclamations,  avec  un  senti- 
ment affectueux,  inquiet  même  au  dernier  mo- 
ment ; car  en  la  quittant,  le  souvenir  du  pnssé,  le 
souvenir  de  f infortunée  Marie-Antoinette,  se 
réveillait  comme  involontairement.  Toute  la  cour 
accompagna  Marie-Louise. 

L’empereur  François,  qui  aimait  sa  fille,  vou- 
lut l'embrasser  encore  une  fois,  et  il  partit  clan- 
destinement pour  l.inlz.  afin  «le  l'y  surprendre, 
et  de  lui  adresser  un  dernier  adieu. 

Elle  était  à Brnunaii  le  10  mars.  Tout  y avait 
été  préparé  comme  pour  le  mariage  de  1770, 
objet  d'une  constante  imitation.  Trois  pavillons 
liés  l'un  n l'autre,  le  premier  réputé  autrichien, 
le  second  neutre,  le  troisième  français,  avaient 
été  dressés  pour  recevoir  la  jeune  impératrice. 
Elle  fut  amenée  du  pavillon  autrichien  dans  le 
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pavillon  neutre  par  la  maison  de  son  père,  et  là 
confiée  au  prince  Berthicr,  représentant  de  l'Em- 
pereur, avec  la  dot,  les  joyaux,  le  contrat  de 
mariage,  puis  introduite  dans  le  pavillon  fran- 
çais, où  la  reine  de  Naples,  sœur  de  Napoléon,  la 
reçut  en  l'embrassant.  De  Braunau  on  la  con- 
duisit à Munich,  de  Munich  à Strasbourg,  partout 
accompagnée  par  les  acclamations  des  popula- 
tions allemandes  et  françaises,  à travers  lesquelles 
passait  ce  spectacle  étrange,  de  la  fille  des  Césars 
allant  épouser  le  soldat  heureux,  vainqueur  de 
la  révolution  française  et  de  l'Europe.  A la  fièvre 
de  la  guerre  avait  succédé  une  fièvre  de  joie  et 
d'espérance. 

Le  23  mars,  l'impératrice  Marie-Louise  entra 
à Strasbourg,  accueillie  par  le  même  enthou- 
siasme populaire.  Elle  passa  par  Lunéville.  Nancy, 
Vitrv.  C'est  à Compïègne  qu'elle  devait  voir 
Napoléon  pour  la  première  fois  entouré  de  tonte 
sa  cour.  Mais,  pour  lui  épargner  rembarras  d’une 
entrevue  officielle.  Napoléon  partit  de  Com- 
piègneavcc  Murat,  et  ulla  In  surprendre  eu  route. 
Il  sc  jeta  dans  ses  bras,  et  sembla  content  du 
genre  de  beauté  et  d'esprit  qu’il  crut  apercevoir 
eu  clic  à la  première  vue.  Une  femme  bien  con- 
stituéo,  bonne,  simple,  convenablement  élevée, 
était  tout  ce  qu'il  désirait.  11  parut  parfaitement 
heureux  en  entrant  avec  elle  dans  le  château  de 
Compïègne,  le  27  mars  nu  soir. 

Ils  y restèrent  jusqu'au  50.  Ce  jour-là  il  partit 
avec  In  nouvelle  impératrice  pour  Saint-Cloud, 
où  devait  sc  célébrer  le  mariage  civil.  Les  céré- 
monies qui  avaient  eu  lieu  à Vienne,  conformé- 
ment aux  usages  des  anciennes  cours,  suffisaient 
pour  rendre  le  mariage  complet  et  irrévocable. 
Leur  renouvellement  à Paris  n était  plus  qu'une 
forme,  une  solennité  due  à la  nation  chez  laquelle 
venait  régner  la  nouvelle  souveraine. 

Le  lfr  avril,  en  présenee  de  toute  la  cour  im- 
périale et  dans  la  grande  galerie  de  Saint-Cloud, 
eut  lieu  le  renouvellement  du  mariage  civil  entre 
Napoléon  cl  Marie-Louise,  par  le  ministère  de 
l'archichancelier  Cambacérès.  Le  2 avril,  devait 
sc  fnirc  nux  Tuileries  le  renouvellement  du  ma- 
riage religieux  pour  le  peuple  de  Paris. 

Le  2,  en  effet.  Napoléon,  précédé  de  sa  garde, 
entoure  de  ses  maréchaux  à cheval,  suivi  de  sa 
famille  cl  de  sa  eour  contenues  dons  ccnl  voi- 
tures magnifiques,  lit  son  entrée  duns  Paris,  par 
l'arc  de  triomphe  de  l’Etoile.  Ce  monument,  dont 
les  fondements  étaient  à peine  posés  alors,  avait 
été  figuré  à peu  près  comme  il  existe  aujour- 
d’hui. Napoléon  passa  sous  sa  voûte  dans  la  voi- 
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ture  du  sacre,  voilure  à glaces,  qui  permettait  de 
le  voir  assis  si  côté  sic  la  nouvelle  impératrice. 
Il  parcourut  les  Champs-Elysées  en  passant  entre 
une  double  rangée  de  somptueuses  décorations, 
et  à travers  un  peuple  immense. 

Il  entra  dans  le  palais  des  Tuileries  par  le 
jardin.  On  avait  choisi,  pour  y dresser  l'autel 
nuptial,  le  grand  salon  où  sont  rassemblés  au- 
jourd'hui les  plus  beaux  ouvrages  de  Part,  et  où 
l'on  arrive  par  une  galerie  de  tableaux,  la  plus 
longue,  la  plus  riche  qu’il  y ait  au  monde,  et  qui 
réunit  les  Tuileries  au  Louvre.  Toute  la  popula- 
tion opulente  de  Paris  resplendissante  de  toilette 
avait  trouvé  place  sur  deux  rangs  de  ban- 
quettes le  long  de  celte  galerie.  Napoléon  don- 
nant la  main  à l'impératrice,  et  suivi  de  sa  fa- 
mille , fit  le  trajet  à pied  , et  vint  recevoir 
dans  la  grande  salle,  où  était  préparée  une 
chapelle  éblouissante  d’or  et  de  lumière,  la  bé- 
nédiction nuptiale.  Des  cris  d’enthousiasme  cou- 
ronnèrent la  Gn  de  la  cérémonie.  Le  soir  il  y 
eut  un  banquet  de  noces  dans  le  grand  théâtre 
des  Tuileries.  Les  jours  suivants  furent  employés 
en  fêles  élégantes  cl  magniGqucs.  Toutes  les 


classes  prirent  part  h cette  joie,  qui  succédait  aux 
sombres  impressions  que  la  dernière  guerre  avait 
fait  naître.  En  voyant  de  nouveau  Napoléon  tout- 
puissant  et  heureux,  on  oublia  qu’un  moment  il 
avait  failli  ne  plus  l'ôtre.  En  le  voyant  si  bien 
marié,  on  crut  qu’il  était  déGnitivement  établi. 
On  repoussa  loin  de  soi  des  pressentiments 
passagers,  comme  un  rêve  sinistre  et  sans  réalité. 
On  recommença  à croire  à la  grandeur  infinie 
et  éternelle  de  l’Empire , comme  si  on  n’en 
avait  jamais  douté.  En  effet,  la  victoire  de  Wa- 
gram,  quoiqu'elle  n’eût  pas  égalé  celles  d'Aus- 
terlitz, d’Icna,  de  Friedland,  par  la  grandeur 
des  trophées,  tout  en  les  égalant  par  le  génie,  la 
victoire  de  Wngram,  complétée  par  le  mariage 
avec  Marie-Louise,  replaçait  Napoléon  à son 
plus  haut  degré  de  puissance,  et  que  la  pru- 
dence venant  réparer  peu  à peu  la  grande 
faute  de  la  guerre  d'Espagne,  les  dernières  illu- 
sions nées  de  ce  mariage  pouvaient  se  réaliser. 
Mais  pour  qu’il  en  fût  ainsi,  il  eût  fallu  changer 
quelque  chose  qu’on  change  moins  que  le  destin, 
il  eut  fallu  changer  le  caractère  d'un  homme,  et 
cet  homme  était  Napoléon. 
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Situation  de  l’Empire  après  le  mariage  qui  unit  les  cours  de  France  et  d'Autriche.  — Napoléon  vrut  profiler  de  la  paix  pour 
apaiser  les  esprit»  en  Europe,  et  pour  terminer  en  même  temps  la  guerre  arec  l'Espagne  et  arec  l'Angleterre.  — Il  se  hèle 
de  distribuer  à ses  alliés  les  territoires  qui  lui  restent  eulre  le  Rhin  et  la  Vistule,  afin  d'évaeurr  prochainement  l'Allemagne. 

— Répartition  des  armées  françaises  en  lllyrie.  en  Italie,  en  Wcslphalie,  en  Hollande,  en  Normandie,  en  Brelagne.  dans  le 
triple  intérêt  da  blocus  continental,  de  la  guerre  d'Espagne  et  de  l'économie.—  Difficultés  financières.  — Napoléon  seul  faire 
supporter  h l'Espagne  une  partie  des  dépenses  dont  elle  est  l’occasion.  — Le  projet  de  Napoléon  est  de  forcer  1rs  Anglais  à la 
paix  par  un  grand  retors  dans  la  Péninsnloet  par  le  blocus  continental.  - Etat  de  la  question  maritime,  et  rôle  difficile  des 
Américains  entre  l’Angleterre  et  la  France.  — Loi  américaine  de  l'rm&ar^o,  et  arrestation  de  tous  les  navigateurs  de  l’Union 
dans  1rs  ports  de  l'Empire.  — Mesures  de  Napoléon  pour  fermer  4 l’Angleterre  les  rivages  du  continent.  — Ses  rxi genre»  4 
l'égard  de  la  Ifollunde,  des  villes  hnnsêaliques,  du  Danemark,  de  la  Suède,  de  la  Russie.  — Résistance  de  la  Hollande.  — Tout 
en  se  livrant  4 ces  divers  travaux,  Napoléon  s'occupe  de  mettre  fin  aux  querelles  religieuses.  — Faute  de  quelques  cardinaux 
4 l’occasion  de  son  mariage,  et  rigueurs  qui  en  sont  la  suite.  — Situation  du  clergé  et  da  Pape  — Efforts  pour  créer  une 
admini'tralion  provisoire  des  églises,  et  résistance  du  clergé  4 cette  administration.  — Caractère  et  conduite  du  cardinal 
Frsch,  du  eardinal  Maury.et  de  MM-  Duvoisia  et  Ëmcry.—  Etablissement  que  Napoléon  destine  4 la  papauté  au  sein  du  nouvel 
empire  d'Occidenl.  — Envoi  de  deux  cardinaux  4 Savone  pour  négocier  avec  Pie  VII,  et,  en  cas  de  trop  grandes  difficultés, 
projet  d’on  concile.  — Suite  des  affaire»  avee  la  Hollande.  — Napoléon  veut  que  la  Hollande  ferme  tout  accès  au  commerce 
britannique,  et  qu’elle  lui  prête  plus  efficacement  le  secours  de  ses  forces  navales.—  Le  roi  I ouis  se  refuse  4 tous  le*  moyens 
qni  pourraient  assurer  ce  double  résultat.  — Ce  prince  souge  un  moinrut  4 se  mettre  en  révolte  contre  son  frère,  et  4 rejeter 
dans  les  bras  des  Ang’ais.  — Mieux  conseillé,  il  y renonce,  et  se  rend  4 Paris  pour  négocier  — Vaine»  tentative*  d'accommo- 
dement.- Napoléon,  n'espérant  plus  rien  ni  de  la  Hollande  ni  de  son  frère,  est  disposé  4 la  réunir  4 l'Empiie,  cl  s'eu  explique 
franchement.  — Cependant,  arrêté  par  le  chagrin  de  son  frère,  il  imagine  un  plan  de  négociation  secréte  avec  le  cabinet  bri- 
tannique, consistant  4 proposer  4 ce  dernier  de  respecter  l'indépendance  de  la  Hollande,  s’il  consent  4 traiter  de  la  paix.  — 
M.  Fouché  iulcrvirnl  daos  ces  diverses  affaires,  cl  indique  II.  de  Lubuuciière  comme  l'intermédiaire  le  plus  propre  4 remplir 
une  mission  4 Londres.  — Voyage  de  M.  de  Labouchère  en  Angleterre.—  Le  cabiucl  britannique  ne  veut  point  agiter  l'opinion 
publique  par  l’ouverture  d'une  négociation  qui  ne  serait  pas  sérieuse,  et  renvoie  M de  Labouchère  avec  la  déclaration  formelle 
que  toute  proposition  équivoque  restera  sans  réponse.  — La  négociation,  4 demi  abandonnée,  est  reprise  secrètement  par 
M.  Fouché  sans  la  participation  de  Napoléon  — Le  roi  Louis  se  soumet  aux  volontés  de  son  frère,  et  signe  un  truité  en  vertu 
duquel  la  Hollande  cède  4 la  France  le  flrabunt  septentrional  jusqu'au  Walial,  consent  4 laisser  occuper  ses  côtrs  par  nos 
troupes,  abandonne  le  jugement  des  prises  4 l'autorité  française,  et  s'engage  4 réunir  une  flotte  au  Tekel  pour  le  t*r  juillet. 

— Retour  du  roi  Louis  en  Hollande.  — Voyage  de  Napoléon  avec  l'impératrice  en  Flamirr,  en  Picardie  et  en  Normandie.— 
Grands  travaux  d'Anvers.  — Napoléon  découvre  en  roule  que  la  négociation  avec  l'Angleterre  a été  reprise  en  secret  et  à son 
insu  par  M.  Fouché.  — Disgrâce  et  destitution  de  ce  ministre.  — Conduite  du  roi  Louis  après  son  retour  eu  Hollande.  — 
Au  lieu  de  chercher  4 calmer  les  Hollandais,  il  les  excite  par  l'expression  publique  des  sentiments  les  plus  exagérés.  — Son 
opposition  patente  4 la  livraison  des  cargaisons  américaines,  4 l'établissement  des  douanes  françaises,  4 l’occupation  de  la 
Nord-Hollaude,  et  4 la  formation  d'une  flotte  au  Texel.  — Fâcheux  incident  d’une  insulte  faite  4 l'ambassade  française  par  le 
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peuple  d'Amsterdam.  — Napoléon,  irrité,  ordonne  au  miirrehal  Otidinol  d’entrer  à Amsterdam  enseipne*  déployées.  — l e 
roi  Louis,  après  avoir  fait  de  vain?  efforts  pour  empêcher  l’entrée  des  troupes  françaises  dans  sa  enpiialr,  abdique  la  ronronne 
en  faveur  de  son  fils,  et  place  ce  jeune  prince  sous  la  régence  de  la  reine  Horlensc.  — A celle  nouvelle,  Napoléon  décrété  la 
réunion  de  la  Itollaude  A l'Empire,  et  convertit  ce  royaume  en  sept  départements  français.  — Ses  efforts  pour  rétablir  les 
finances  et  la  marine  de  ce  pays.  — Vaste  développement  du  système  continental  à la  suite  de  la  réunion  de  la  Hollande.  — 
Nouveau  régime  imaginé  pour  la  circulation  des  denrées  coloniales,  et  permis-ion  de  1rs  faire  circuler  accordée  A tous  les 
delcuteurs  mojcnnimt  un  droit  de  50  pour  cent.  — Perquisitions  ordonnées  pour  les  soumettre  à ce  droit.  — Invitation  aux 
Étals  du  continent  d'adhérer  au  nouveau  système.—  Tous  y adhèrent,  excepté  la  Russie.  — Immenses  saisies  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne.  — Terreur  inspirée  A tous  les  eorres|K»ndunU  de  l'Angleterre.  — Rétablissement  des  relations 
avec  l'Amérique,  A condition  que  celle-ci  interrompra  ses  rrlotiuns  avec  l'Angleterre.  - Situation  du  commerce  général  A 
celle  époque.  — Efficacité  et  péril  des  mesures  conçues  par  Napoléon. 


Napoléon,  vainqueur  à Wagram  de  l’Aul riche 
et  des  derniers  soulèvements  de  l’Allemagne, 
enrichi  de  nouvelles  dépouilles  territoriales  en 
Gallicic,  en  Bavière,  en  Illyric,  prodiguant  à ses 
alliés  polonais,  allemands,  italiens,  les  provinces 
enlevées  h scs  ennemis,  ayant  poussé  encore  plus 
loin  vers  l’orient  son  empire  déjà  si  étendu  au 
nord,  à l’ouest  et  au  midi,  époux  sans  en  dire  le 
ravisseur  d’une  archiduchesse,  semblait  replacé 
à ce  fnîle  des  grandeurs  humaines,  duquel  ses 
ennemis  avaient  espéré,  et  ses  amis  avaient  craint 
un  moment  de  le  voir  descendre.  Le  monde  qui 
juge  des  choses  par  le  dehors  était  encore  une  i 
fois  ébloui,  et  avait  motif  de  l’étrc,  car  excepte 
la  Russie,  où  d’ailleurs  on  témoignait  à Napoléon 
beaucoup  de  déférence,  excepté  l’Espagne  où  | 
une  vaste  insurrection  populaire  lui  disputait  les 
extrémités  de  la  Péninsule,  le  continent  entier  j 
se  montrait  profondément  soumis,  et  i'hmnililé 
des  peuples  comme  celle  des  rois  paraissait  sans  \ 
bornes.  L’Angleterre  seule,  protégée  par  l’Océan, 
continuait  d’échapper  à celle  prodigieuse  tlomi- 
nation;  cl  si  en  France  on  était  fatigué  de  la 
guerre  maritime,  on  n’en  était  ni  surpris,  ni  ef- 
frayé, cl  on  sc  flattait  que  In  incr  ne  serait  pas 
toujours  invincible  pour  la  terre. 

Frappé  de  ce  spectacle,  le  parti  royaliste  et  re- 
ligieux, de  tous  le  plus  lent  à s’éclairer  et  à sc 
soumettre,  sentait  scs  forces  défaillir.  Il  tendait 
à sc  rattacher  à la  dynastie  impériale,  et  beau- 
coup de  ses  membres  jusqu’ici  les  plus  dédai- 
gneux, les  plus  médisants,  venaient  d’accepter 
des  places  de  cour.  Ils  répandaient  même,  soit 
qu’ils  y crussent , soit  qu’ils  Aouliisscnt  y cher- 
cher une  excuse  à leur  faiblesse,  les  bruits  les 
plus  étranges.  Na]  oléon , suivant  eux,  allié 
de  Marie-Antoinette  depuis  son  mariage  avec 
Marie-Louise,  allait  revenir  aux  errements  du 
passé,  réhabiliter  glorieusement  la  mémoire  de 
Louis  XVI,  écarter  les  régicides  du  gouverne- 
ment, peut-être  même  du  territoire,  et  s’en- 
tourer enfin  de  l’ancienne  cour.  On  ajoutait  à res 


bruits  une  nouvelle  plus  singulière  : c’est  que 
Moreau , qui  était  fort  populaire  parmi  les  amis 
des  Bourbons,  allait  être  rappelé  de  l'exil,  cl 
élevé  è la  dignité  de  maréchal  avec  le  titre  de 
duc  de  Hohcnlinden  Quant  aux  républicains, 
il  eut  été  difficile  de  recueillir  quelque  chose  de 
leur  bouche  , car  ils  semblaient  ne  plus  exister. 
Quelques-uns  d’entre  eux  survivaient  à peine, 
cachant  leurs  erreurs  et  leurs  excès  dans  l’om- 
bre et  dans  l’oubli.  Mais  à leur  place  surgissait 
une  certaine  disposition  à l’examen  et  au  blême, 
qui  présageait  dans  un  temps  assez  prochain  un 
tout  autre  état  des  esprits  que  celui  qui  se  mani- 
festait alors.  Toutefois  ces  commencements  d’in- 
dépendance étaient  à peine  sensibles,  et  le  pres- 
tige qui  avait  longtemps  entouré  Napoléon 
paraissait  entièrement  rétabli. 

Pourtant,  sous  des  apparences  encore  éblouis- 
santes, les  esprits  réfléchis  entrevoyaient  cer- 
taines réalités  fâcheuses.  Napoléon  en  épousant 
une  princesse  autrichienne  avait  beaucoup  ôte 
de  sa  vraisemblance  au  projet  supposé  de  détrôner 
les  vieilles  dynasties,  et  quelque  peu  amorti  In 
haine  violente  qu’il  inspirait  à l’Autriche;  mais  il 
ne  l’avait  pas  dédommagée  des  pertes  qu'elle 
avait  essuyées  depuis  quinze  ans;  il  n’avait  pas 
consolé  la  Prusse  de  scs  revers,  ni  distrait  l'Alle- 
magne de  sa  profonde  humiliation.  Il  avait  blessé 
irrémédiablement  la  Russie  par  ses  procédés  a 
l’occasion  de  son  mariage,  et  par  le  refus  loyal 
mais  altier  de  la  convention  relative  à la  Polo- 
gne; il  lui  avait  préparé  une  source  de  défiances 
en  s’alliant  avec  l’Aulricbc;  il  avait  blessé  l'Italie 
en  s'appropriant  successivement  la  Toscane,  les 
Légations  cl  Rome;  if  avait  dans  In  guerre  d'Es- 
pagne une  plaie  toujours  saignante,  dans  la  haine 
de  l’Angleterre  une  cause  d’hostilités  dont  on  ne 
voyait  pas  le  terme.  De  plus,  pour  parer  a ces 
difficultés  de  tant  d’espèces  il  fallait  entretenir 

1 Les  rapports  «le  la  police  furent  pendant  plus  d'un  mois 
remplis  de  cet  bruits. 
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au  nord,  à Test,  au  midi,  des  armées  innom- 
brables, dont  la  paix  du  continent  allait  faire  pe- 
ser l'entretien  sur  la  France  seule,  et  dont  le  re- 
crutement était  devenu  pour  les  familles  éplorées 
une  source  incessante  de  douleurs.  Napoléon 
avait  enfin  dans  les  querelles  avec  le  pape  non 
pas  encore  un  schisme,  mais  un  enchaînement 
de  contestations  presque  inextricable.  Toutes  ces 
choses  aperçues  par  les  ennemis,  qui  découvrent 
le  mal  parce  qu'ils  le  souhaitent,  méconnues  par 
les  amis  qui  se  le  cachent  parce  qu'ils  en  sont 
importunés,  presque  entièrement  dévoilées  aux 
esprits  sages  toujours  si  rares  et  si  peu  écoutés, 
souvent  très-bien  discernées  par  Napoléon  lui- 
mèrue,  ne  constituaient  pas  sans  doute  des  dan- 
gers insurmontables  pour  lui,  si  une  modération 
étrangère  à son  caractère  allier  et  passionné,  si 
une  application  putienle  et  soutenue  à terminer 
certains  desseins  avant  d'en  entreprendre  de 
nouveaux,  venaient  l’aider  h résoudre  les  nom- 
breuses difficultés  dans  lesquelles  il  s’était  en- 
gagé- 

Si,  par  exemple,  il  s’appliquait  à tirer  de  sa 
récente  union  les  avantages  qu’elle  pouvait  offrir, 
en  rassurant  peu  à peu  l’Autriche,  en  lui  faisant 
espérer  et  en  lui  restituant,  pour  prix  d’une  al- 
liance sincère,  les  provinces  illyricnncs  dont  il 
n’avait  que  faire;  s'il  apaisait  l'Allemagne,  en 
l'évacuant  entièrement;  s'il  restreignait  au  lieu 
de  les  étendre  les  adjonctions  continuelles  au  ter- 
ritoire de  l'Empire;  si  en  s'appliquant  n rendre 
le  blocus  continental  plus  rigoureux  il  n’en  fai- 
sait pas  un  prétexte  pour  de  nouveaux  envahis- 
sements ; s’il  portait  en  Espagne  une  masse  acca- 
blante de  forces,  et  la  plus  grande  de  toutes  les 
forces,  sa  personne  elle- même;  s’il  renonçait  ù 
toute  guerre  avant  d’avoir  fini  celle-là;  s'il  prépa- 
rait dans  la  Péninsule  de  tels  échecs  à l'Angle- 
terre qu’elle  fût  contrainte  à la  paix  ; s'il  savait 
ménager  les  croyances  religieuses  qu’il  avait  tant 
flattées  à ses  débuts,  en  amenant  Pic  Vil  à un 
arrangement  que  ce  pontife  désirait  au  fond  du 
cœur;  si  en  assurant  ainsi  au  dehors  rétablisse- 
ment de  l’Empire  par  la  paix  générale,  il  savait 
nu  dedans  accorder  quelque  liberté  aux  esprits 
prêts  à sc  réveiller,  il  était  possible  de  prévenir 
iiiic  grande  catastrophe,  ou  du  moins  de  prolon- 
ger l'existence  du  trop  vaste  édifice  qu'il  avait 
élevé,  nous  disons  prolonger,  car,  pour  l'étcrni- 
ser,  il  eut  fallu  renoncer  courageusement  à des 
acquisitions  que  la  nature  des  choses  condam- 
nait, il  eût  fallu  renoncer  à avoir  des  préfets  h 
Koiiic,  a Florence,  à Laybacli,  il  cul  fallu  se  res- 


treindre aux  Alpes,  au  Rhin,  aux  Pyrénées,  que 
l’Europe  alors  ne  songeait  plus  à nous  disputer  : 
et  quel  magnifique  empire  que  celui  qui,  même 
renfermé  dans  ces  limites,  aurait  compris  Gènes, 
le  mont  Ceuis,  le  Simplon,  Genève,  lluninguc, 
Mayence,  Wescl,  Anvers,  Flcssinguc! 

On  dirait  qu’avant  de  perdre  les  hommes,  la 
Providence,  en  mère  indulgente,  les  avertisse 
plusieurs  fois,  et  les  invite  en  quelque  sorte  à 
réfléchir  afin  de  s'amender!  A Eylau,  à Baylcn, 
à Essling.  la  Providence  avait  clairement  indi- 
qué à Napoléon  les  bornes  qu’il  ne  devait  pas 
essayer  de  franchir,  cl  en  lui  accordant  la  vic- 
toire de  Wagrnni  après  la  difficile  campagne 
d'Autriche,  en  lui  donnant  une  épouse  du  sang 
des  Césars  pour  servir  de  mère  à l'héritier  du 
nouvel  empire,  clic  semblait  lui  accorder  uu 
délai  pour  revenir  sur  scs  pas  et  pour  se  sauver  ! 
Lui-même,  avec  sa  rare  pénétration,  en  fut 
frappé,  y pensa,  voulut  en  profiter,  et  depuis 
son  retour  à Paris  sc  montra  tout  occupé  du  soin 
de  rassurer  l’Europe,  d’apaiser  l'Allemagne,  de 
finir  la  guerre  d'Espagne,  de  désarmer  ou  de 
vaincre  l’Angleterre,  de  ménager  les  finances  de 
la  France,  de  terminer  les  querelles  religieuses, 
et  de  rendre  enfin  le  repos  au  monde  épuisé  de 
fatigue.  Malheureusement  il  mit  à résoudre  ces 
difficultés  le  caractère  qu'il  avait  mis  à les  créer  : 
au  lieu  d'en  dénouer  le  nœud  il  voulut  le  briser, 
et  des  lors,  toujours  vaste,  son  génie  ne  fut  plus 
heureux,  et  sembla  moins  habile. 

L'un  de  ses  premiers  actes  après  son  mariage 
fut  d’adresser  une  circulaire  aux  agents  diploma- 
tiques de  l'Empire,  pour  qu’ils  en  tirassent  In 
matière  de  leurs  entretiens  : « Cette  circu- 
laire, « écrivait  Napoléon  au  ministre  des  affaires 
étrangères  chargé  do  la  rédiger,  » ne  sera  point 
« imprimée,  mais  clic  servira  de  langage  à mes 
« agents.  Vous  y direz  qu’un  des  principaux 
« moyens  dont  sc  servent  les  Anglais  pour  ral- 
» fumer  la  guerre  du  continent,  c'est  de  supposer 
•i  qu’il  est  dons  mou  intention  de  détruire  les 
« dynasties.  Les  circonstances  m'ayant  mis  dans 
u le  cas  de  choisir  une  épouse,  j’ai  voulu  leur 
« ôter  le  prétexte  funeste  d’agiter  les  nations  et 
« de  semer  les  discordes  qui  ont  ensanglanté 
» l'Europe.  Rien  ne  ma  paru  plus  propre  à cal- 
« mer  les  inquiétudes  que  de  demander  en  mn- 
« riage  une  archiduchesse  d’Autriche.  Les  hril- 
« Imites  et  éminentes  qualités  de  l'archiduchcssc 
« Marie-Louise,  dont  il  m’avait  été  parliculièrc- 
« ment  rendu  compte,  m’ont  mis  à meme  d’agir 
u conformément  à ma  politique.  La  demande 
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« en  ayant  été  faite  et  -consentie  par  l'empe- 
« rcur  d’Autriche,  le  prince  de  Neuchâtel  est 
« parti,  etc.  J’ai  été  bien  aise  de  cette  circon- 
« stance  pour  réunir  deux  grandes  nations,  et 
a donner  une  preuve  de  mon  estime  pour  la 
a notion  autrichienne  et  les  habitants  de  la  ville 
« de  Vienne.  Vous  ajouterez  que  je  désire  que 
« leur  langage  soit  conforme  aux  liens  de  pa- 
« renté  qui  m’unissent  à la  maison  d’Autriche, 
« sans  cependant  rien  dire  qui  puisse  altérer 
h mon  intime  alliance  avec  l'empereur  de  Rus- 
« sic  *.  » 

Toute  la  politique  de  Napoléon  en  ce  moment 
se  trouvait  contenue  dans  ces  lignes.  S’attacher 
1 Autriche  à laquelle  l’unissaient  des  liens  de  pa- 
renté, sans  s’aliéner  la  Russie  sur  laquelle  il 
n'avait  pas  cessé  de  fonder  son  système  d’alliance, 
fut  pour  quelque  temps  sa  principale  étude.  Il 
bâta  en  effet  lewicunhon  des  Etats  autrichiens, 
il  se  montra  facile  dans  le  payement  des  eonlri- 
hu lions  de  guerre,  il  consentit  a un  emprunt  que 
l'Autriche  voulait  ouvrira  Amsterdam,  et  le  fa- 
vorisa meme  par  une  intervention  directe;  il 
écoula  complaisamment  quelques  paroles  vagues 
sur  la  destination  définitive  des  provinces  illv- 
ricnnes,  récemment  données  à la  France,  cl  dont 
lu  restitution  eut  été  mi  heau  présent  de  noces 
pour  la  cour  de  Vienne.  Il  lit  le  meilleur  accueil 
à M.  de  Mclli  rnich,  que  l’empereur  François 
avait  envoyé  à Paris  pour  y établir  les  relations 
toutes  nouvelles  qui  devaient  être  la  suite  du 
mariage. 

M.  de  Metternich  en  entrant  dans  le  rahinct 
autrichien,  où  il  est  demeuré  près  de  quarante 
années,  inaugurait  une  politique  très-différente 
de  celle  de  ses  prédécesseurs,  celle  de  la  bonne 
entente  avec  la  France.  Afin  de  la  préparer  il 
voulut  venir  à Paris,  d’abord  pour  guider  les 
premiers  pas  de  la  jeune  Impératrice  dans  une 
cour  dont  il  connaissait  tous  les  détours;  secon- 
dement pour  s’o-surcr  si  le  conquérant  allait 
contracter  des  habitudes  plus  pacifiques  dans  les 
douceursd'unc  brillante  union,  ou  bien  s'eu  faire 
un  point  de  départ  pour  de  nouvelles  et  plus 
vastes  entreprises.  Quelques  semaines  consacrées 
il  ce  double  objet  n’étaient  point  un  temps 
perdu,  et  l'empereur  Fiançois  avait  consenti  à ce 
que  son  futur  ministre,  avant  d’entrer  eu  fonc- 
tions, allai  remplir  à Paris  celle  dernière  et  utile 
mission. 

1 I plirr  «te  , \np«lcon  au  duc  de  Cudore,  existant  au  dépôt  de 
la  iccréiuircnc  «l'État. 


Napoléon,  qui  avait  eu  longtemps  M.  de  Met- 
ternich  auprès  de  lui,  l’accueillit  avec  empresse- 
ment, et  s’appliqua  fort  à lui  plaire.  Il  voulait 
surtout  le  rendre  témoin  du  bonheur  de  la  jeune 
Impératrice,  afin  qu’il  pût  tranquilliser  l’empe- 
reur François  sur  le  sort  de  sa  fille.  Un  jour,  en 
effet,  M.  de  Metternich  ayant  demandé  à voir 
l’Empereur  pendant  que  celui-ci  était  chez  l’Im- 
pératrice, on  introduisit  immédiatement  le  mi- 
nistre autrichien  dans  l’intérieur  du  palais.  Na- 
poléon, le  conduisant  dans  la  chambre  même  de 
.Marie-Louise,  lui  dit  : « Venez  voir  de  vos  yeux 
combien  votre  jeune  archiduchesse  est  malheu- 
reuse, et  surtout  dans  quel  effroi  continuel  elle 
passe  sa  vie.  a Puis  le  quittant  après  quelques  in- 
stants, il  ajouta  : « Je  vous  laisse  avec  madame, 
vous  aurez  scs  confidences,  vous  entendrez  scs 
plaintes,  et  vous  pourrez  les  rapporter  a l’empe- 
reur François!  » — M.  de  Metternich  surpris, 
presque  embarrassé  dotant  d’abandon,  resta  ce- 
pendant auprès  de  Marie- Louise,  qui  parut  par- 
faitement heureuse  de  son  nouvel  état,  et  lui  dit 
avec  plus  d’esprit  qu’elle  n’en  montrait  ordinai- 
rement : » Probablement  on  croit  à Vienne  que 
j’ai  grand’peur  de  mon  redoutable  époux.  Eh 
bien,  dites  à mes  anciens  compatriotes  qu’il  a 
plus  peur  de  moi,  que  je  n'ai  peur  de  lui.»  — En 
effet,  quand  Marie-Louise  commettait  quelque 
inadvertance  fort  excusable  au  milieu  d’bominrs 
cl  do  choses  qui  lui  étaient  étrangers.  Napoléon 
osait  à peine  l’en  avertir,  et  lui  faisait  parvenir, 
par  M.  de  Mencval  ou  par  l'archichancelier,  les 
avis  qu’il  hésitait  à lui  adresser  directement. 

La  conversation  de  M.  de  Metternich  avec 
Marie-Louise  avait  duré  près  d’une  heure,  lors- 
qu’il entendit  frapper  à la  porte,  et  vit  entrer 
Napoléon,  qui  lui  dit  avec  la  môme  gaieté  : « Eh 
bien,  madame  vous  a-t-ollc  tout  raconté?  vous 
a-t  elle  ouvert  son  cœur?  Y a-t-il  grand  regret  à 
avoir  de  ce  mariage  pour  le  bonheur  delà  femme 
qu’on  m’a  confiée?  Ecrivez  tout  ce  que  vous  avez 
appris  à l'empereur  Fiançois  sans  ménagement 
et  sans  rélicence.  » — Il  emmena  ensuite  M.  de 
Metternich  pour  l’entretenir  des  graves  sujets 
qui  naturel  ement  devaient  remplir  les  entretiens 
de  Napoléon  et  d’un  personnage  destiné  à deve- 
nir bientôt  le  premier  ministre  de  la  cour  de 
Vienne.  Malheureusement  au  milieu  de  tout  ce 
déploiement  de  grâces,  Napoléon,  lorsqu’on  ar- 
rivait aux  affaires  sérieuses,  lorsqu'il  parlait  de 
telle  puissance  ou  de  telle  outre,  de  l’avenir  et 
de  scs  projets,  laissait  échapper  des  saillies  d’au- 
dace, de  rancune,  d’orgueil,  d'ambition,  qui 
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épouvantaient  celui  que  pourtant  il  voulait  ras- 
surer. Ainsi  ce  lion,  un  moment  endormi  sous  la 
main  qui  le  flattait,  se  réveillait  tout  à coup  en 
frémissant,  si  quelque  image  inattendue  avait 
excité  ses  instincts  redoutables. 

Les  relations  étaient  plus  difficiles  avec  la 
Russie,  qui  était  blessée  de  la  précipitation  que 
Napoléon  avait  mise  à rompre  le  mariage  un 
moment  projeté  avec  la  grande-duchesse  Anne, 
qui  de  plus  était  inquiète  de  la  manière  dont  il 
se  comporterait  envers  elle  lorsqu’il  croirait 
pouvoir  compter  sur  l'Autriche,  et  troublée  du 
refus  qu’il  avait  fait  de  signer  la  convention  rela- 
tive à la  Pologne.  Quant  au  mariage  presque 
aussitôt  rompu  que  proposé,  Nnpoléon  avait 
chargé  M.  de  Caulaiurourl  de  dire  à Saint-Péters- 
bourg, que  les  hésitations  de  la  cour  de  Russie, 
mais  surtout  l'extrême  jeunesse  de  la  princesse 
russe  l’avaient  contraint  d’accepter  l’archidu- 
chesse d’Autnche,  qui  réunissait  toutes  les  con- 
ditions d'âge,  de  santé,  de  naissance,  de  bonne 
éducation  désirables,  qu’il  en  était  résulté  déjà, 
et  qu'il  en  résulterait  encore  des  rapports  plus 
affectueux  entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Paris, 
mais  aucun  changement  dans  le  système  des 
alliances  politiques,  que  ce  système  restait  le 
même,  qu’il  reposait  toujours  fonde  sur  l’intime 
union  des  deux  empires  d’Orient  et  d’Occidcnt; 
que  Napoléon  souhaitait  les  succès  des  Russes 
sur  les  Turcs,  et  la  conclusion  de  la  paix  qui 
devait  assurer  à l’empereur  Alexandre  la  rive 
gauche  du  Danube,  c’est-à-dire  la  Moldavie  et  lu 
Valachie,  conformément  aux  stipulations  secrètes 
de  Tilsit;  que,  relativement  à la  Pologne,  il  était 
toujours  prêt  à signer  l'engagement  de  ne  favo- 
riser aucune  tentative  qui  tendrait  au  rétablisse- 
ment de  l’ancien  royaume  de  Pologne,  se  con- 
tentant à cet  égard  du  grand-duché  de  Varsovie 
récemment  agrandi,  mais  qu’il  ne  pouvait  pren- 
dre l’engagement  général,  absolu,  et  trop  pré- 
somptueux, de  ne  jamais  rétablir  la  Pologne.  — 
* Ceci,  disait  Napoléon,  nedepend  ni  de  l'empereur 
Alexandre  ni  de  moi,  quelque  puissants  que  nous 
soyons,  mais  de  Dieu,  plus  puissant  que  nous 
deux.  Je  puis  m’engager  à ne  pas  provoquer,  à 
ne  pas  seconder  les  desseins  de  Dieu,  je  ne  puis 
promettre  de  les  enchaîner  ! » — Modestie  rare, 
qui  lui  venait  fort  en  aide  cette  fois,  et  dont  il 
usait  habilement  pour  combattre  les  raisonne- 
ments de  ses  adversaires  î Mais  comme  s'il  n’nvait 
jamais  pu  s’empêcher  de  faire  sentir  la  pointe  de 
son  épée  au  milieu  même  des  démonstrations  les 
plus  amicales,  il  ajoutait  que,  tout  en  désirant 


beaucoup  la  continuation  de  son  intimité  avec  la 
Russie,  il  verrait  cependant  avec  peine  qu'elle 
voulut  outre-passcr  la  ligne  du  Danube  cl  de- 
mander aux  Turcs  tout  ou  partie  de  la  Bulgarie; 
qu’en  retour  des  concessions  faites  au  czar,  en 
retour  de  In  Finlande  récemment  adjointe  à son 
territoire,  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  qui 
devaient  lui  échoir  prochainement,  il  espérait  et 
voulait  une  persévérante  continuation  de  ri- 
gueurs à l’égard  de  l’Angleterre,  la  clôture 
absolue  des  ports  russes,  en  un  mot  le  fidèle 
concours  qu’on  lui  avait  promis  une  première 
fois  à Tilsit,  une  seconde  fois  à Erfurt,  cl  qu’il 
avait  payé  des  plus  grands  sacrifices.  Tout  cela 
était  dit  avec  un  mélange  de  courtoisie,  d amitié, 
de  hauteur,  qui  n’aurait  point  blessé  sans  doute 
une  puissance  entièrement  satisfaite,  mais  qui 
ne  suffisait  pas  pour  ranimer  l'amitié  d'un  allié 
déjà  sensiblement  refroidi. 

M.  de  Romanzoff  à Saint-Pétersbourg,  M.  de 
Kourakin  à Paris,  écoutèrent  ces  explications 
avec  une  apparence  de  grande  satisfaction,  car 
Alexandre,  avec  un  orgueil  très-bien  entendu, 
s’il  ressentait  des  déplaisirs,  ne  les  voulait  pas  ma- 
nifester en  ce  moment,  de  peur  qu’on  ne  les 
attribuât  au  dépit  d'un  mariage  manqué,  mariage 
du  reste  qu’il  avait  peu  désiré,  et  dont  il  n’avait 
écouté  la  proposition  que  pour  être  plus  sûr 
d'acquérir  la  rive  gauche  du  Danube.  Aussi  pour 
mieux  remplir  ses  intentions,  M.de  Kourakin, 
atteint  de  la  goutte  le  jour  de  la  cérémonie  nup- 
tiale, s’étail-il  fait  porter  tout  couvert  d’or,  de 
pierreries  et  de  dentelles,  à la  chapelle  du  Lou- 
vre, montrant  au  milieu  de  douleurs  aiguës  une 
joie  risible,  ne  tarissant  pas  de  louanges  sur  le 
maintien  et  la  beauté  de  lu  nouvelle  Impératrice, 
jusqu’à  embarrasser  M.  dcMelternich  lui-méme, 
qui,  ne  sachant  plus  que  répondre  aux  compli- 
ments réitérés  du  diplomate  russe,  lui  Hit  : « Oui, 
elle  est  bien  belle,  mais  clic  n’est  pas  jolie  L » 

Toujours  ardent  à la  besogne,  Napoléon  s'oc- 
cupa ensuite  de  terminer  les  diverses  affaires 
qu’il  avait  avec  l’Allemagne,  dans  l'intention  fort 
sage  de  l'évacuer.  Par  le  dernier  traité  de  paix  il 
avait  conservé  les  deux  Tyrols,  l'allemand  et 
ritnlicn,  qu’on  avait  achevé  de  soumettre  pen- 
dant les  négociations  d’Altenbourg  ; il  avait 
acquis  Salzbourg  et  quelques  districts  sur  la 
droite  de  l'inn.  Il  lui  restait  de  ses  conquêtes 
antérieures  la  principauté  de  Bayreuth  dans  le 
haut  Palatinat,  llanau  et  Fulde  en  Fraocouic, 

1 Rapport  du  duc  de  Rovigo  & l'Empereur. 
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Er flirt  et  plusieurs  autrrs  enclaves  en  Saxe, 
Magdehourg  en  Weslphalie,  enfin  le  Hanovre 
dans  le  nord  «le  l'Allemagne.  I!  résolut  de  distri— 
huer  sur-lc-champ  ces  divers  terri  loi  res , et, 
après  avoir  exigé  une  partie  «le  leur  valeur  en 
argent  ou  en  dotations  au  profil  de  scs  generaux, 
de  retirer  successivement  ses  Iroupcs,  sauf  celles 
qui  seraient  necessaires  pour  garder  le  nouveau 
royaume  tic  West  pliai  ie.  Quoiqu’il  fût  regretta- 
ble de  demeurer  en  Wcslphalie,  en  présence 
des  haines  allemandes,  et  des  inquiétudes  euro- 
péennes qu'il  aurait  fallu  s'attacher  à calmer  le 
plus  toi  possible,  c'était  déjà  cependant  un  utile 
changement,  après  avoir  disposé  de  tous  les  ter- 
ritoires qui  restaient  à donner,  de  ramener  cent 
ou  deux  cent  mille  hommes  en  deçà  du  Rhin,  cl 
de  ne  laisser  de  troupes  françaises  qu'au  près 
d'une  royauté  française,  ou  sur  le  littoral  des 
villes  hanséatiqncs,  que  celles-ci  u’él aient  ni  ca- 
pables ni  empressées  de  fermer  au  commerce 
britannique. 

Napoléon,  comme  il  était  naturel,  transmit  à 
la  Bavière  tout  ec  qu’il  avait  acquis  sur  ITnn  cl 
dans  la  huutr  Autriche.  Il  n’en  pouvait  faire  un 
usage  plus  convenable  et  mieux  entendu.  Il  lui 
abandonna  limier  tel,  Salzbouig.  le  Tyrol  alle- 
mand, et  une  partie  du  Tyrol  italien.  Mais  il  ré- 
serva au  royaume  d’Italie  la  partie  du  Tyrol  ita- 
lien qui  était  nécessaire  à la  bonne  délimitation 
de  ec  royaume.  Il  accorda  en  outre  à la  Bavière 
la  principauté  de  ltalisbonnc  qu’il  enleva  au  prince 
primat  (lequel  devait,  ainsi  qu’on  va  le  voir,  être 
doté  autrement),  enfin  la  principauté  de  Bayrcuth, 
jadis  conquise  sur  la  Prusse.  Il  y avait  là  de  quoi 
dédommager  largement  la  Bavière  de  ses  efforts 
et  de  ses  dépenses  pendant  la  dernière  guerre. 
Napoléon  pouvait  même, sans  diminuer  beaucoup 
la  valeur  de  ce  dédommagement,  lui  demander 
encore  d’abandonner  180, 000  âmes  de  population 
nu  Wurtemberg,  qui  en  céderait  25,000  à Badcn 
et  15.000  à Darmstadt.  Moyennant  ces  divers 
échanges,  les  territoires  de  ces  alliés  devaient 
clic  suffisamment  agrandis  et  plus  convenable- 
ment limités.  Ulm  devait  échoir  au  Wurtemberg, 
tandis  que  Hnlisbomie  et  Bayrcuth  seraient  trans- 
férés à la  Bavière. 

Napoléon  exigea,  Lien  entendu,  que  pour  prix 
de  ces  concessions  de  territoire  on  ne  lui  deman- 
dât rien  pour  les  consommations  de  ses  armées 
pendant  leur  séjour  dans  les  pays  de  la  Bavière, 
du  Wurtemberg,  de  Badcn.  C’était  le  maréchal 
PavousI,  dont  l’esprit  d’ordre  cl  la  probité  offraient 
toutes  garanties,  qui  était  chargé  de  diriger  l’éva- 


cuation. Ce  maréchal  avait  fait  successivement 
passer  les  troupes  françaises  de  Vienne  à Sa'z- 
bourg,  de  Salzbuurg  à Ulm,  d'Ulm  en  West- 
plialic,  et  ce  qu’elles  avaient  consommé  pen- 
dant celte  marche  rétrograde  de  plusieurs  mois, 
se  trouvait  acquitté.  Napoléon  exigea  de  la 
Bavière  qu’elle  ratifiât  les  donations  accordées 
aux  officiers  fronçais  de  tous  grades,  dans  les 
provinces  cédées,  à moins  qu’elle  ne  préférât 
les  racheter  à des  taux  déterminés.  Il  voulut  en 
outre  qu’elle  versât  une  somme  de  50  millions, 
payable  en  bons  à longue  échéanec,  afin  de  dé- 
dommager le  trésor  extraordinaire  des  charges 
que  celte  campagne  avait  fait  peser  sur  lui. 
Même  à ces  conditions  le  lot  de  la  Bavière  était 
fort  beau,  et  de  beaucoup  supérieur  à ses  sacri- 
fices. Napoléon  recommanda  à la  Bavière,  eu  lui 
assurant  de  nouveau  le  Tyrol.de  donner  à ce  pays 
une  constitution  qui  pût  le  satisfaire,  de  même 
qu’en  cédant  à Badcn  diverses  parties  du  Pula- 
linat,  il  exigea  des  traitements  convenables  pour 
les  catholiques,  car  il  est  remarquable  que  chez 
lui,  lorsque  les  passions  n’égaraient  p us  le  con- 
quérant, l'homme  d'Etat  sage  cl  humain  reparais- 
sait sur-le-champ. 

Nos  alliés  de  l'Allemagne  méridionale  élant 
satisfaits  et  leurs  territoires  évacués,  Napoléon 
s’occupa  du  centre  cl  du  nord  do  celle  contrée. 
Il  fallait  fixer  le  sort  du  prince  primat,  ancien 
électeur  et  archevêque  de  Mayence,  devenu  chan- 
celier cl  président  de  la  Confédération  du  Rhin, 
et  dont  la  dotation  reposait  partie  sur  In  princi- 
pauté de  Ratisbonnc  qui  ovail  été  récemment 
accordée  à la  Baiière,  partie  sur  l'octroi  de  navi- 
gation du  Rhin  qui  offrait  un  revenu  variable 
putir  le  présent,  et  sujet  à bien  des  vicissitudes 
pour  l’avenir.  Napoléon,  qui  voulait  bien  traiter 
ce  prince  dévoué  h scs  volontés,  disposa  en  sa 
faveur  des  principautés  de  Fuldc  et  de  Hanau 
restées  entre  ses  mains,  à condition  qu’il  céderait 
quelques  portions  de  territoire  aux  duchés  «le 
Hanau  et  de  H esse- Darmstadt,  Ratisbonnc  à la 
Bavière,  et  l’octroi  «lu  Rhin  au  trésor  extraordi- 
naire. Cet  octroi  devait  concourir  à former  la 
dotation  des  principautés  d'Essliog,  «le  Wagran», 

| d'Eckuiühl.  attribuées  aux  maréchaux  Mnssénu, 
Drrthicr,  Davoust,  en  récompense  de  leurs  ser- 
vices dans  la  dernière  guerre. 

Napoléon  trouva  dans  celte  disposition  un 
nouvel  avantage  : ce  fut  celui  d’assurer  l'avenir 
du  prince  Eugène,  resté  sans  dotation  princièrc 
par  suite  du  mariage  avec  Marie-Louise.  Il  n’y 
! avait  plus  cil  effet  d’espérance  d’adoption  en 
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faveur  ilu  vice-roi  depuis  que  (oui  faisait  pré- 
sager que  Napoléon  aurait  des  enfants.  De  plus  la 
séparation  du  royaume  d’Un.'ic  d’avec  l'Empire 
français  n entrait  pas  dans  les  vues  de  Napoléon, 
cl  tout  au  plus  admettait-il  que  l’héritier  direct 
de  l’Empire  fut  passagèrement  vice-roi  d’Italie, 
sous  la  suzeraineté  de  l’Empereur,  pendant  qu’il 
ne  serait  qu’liériticr  présomptif.  Dans  toutes  ces 
suppositions  le  prince  Eugène,  doté  pour  sa  vie 
de  In  vice-royauté  d’Italie,  n'avait  rien  a trans- 
mettre h sa  descendance.  Ce  prince  doux  et  sou- 
mis, tout  en  commettant  «les  fautes  à Sneilc, avait 
cependant  acquis  de  véritables  titres  militaires 
pendant  la  dernière  campagne;  il  était  cher  à Na- 
poléon, qui  voulait  d’autant  moins  le  mnllraiter 
qu’il  veuait  déjà  de  lui  causer  une  vive  peine  en 
répudiant  sa  mère  l'impératrice  Joséphine.  La 
princesse  Auguste  de  Bavière,  devenue  épouse 
du  v iec-roi,  princesse  digne  de  son  rang  cl  douée 
d’une  remarquable  force  de  caractère , aborda 
résolument  Napoléon,  lui  rappela  les  devoirs  qu'il 
avait  contractés  envers  elle,  en  allant  la  chercher 
sur  l’un  des  plus  vieux  trônes  de  l’Europe,  pour 
la  donner  à un  époux  sans  naissance  princièrc  et 
sans  patrimoine,  et  lui  fil  sentir  combien  il  lui 
devait  de  ne  pas  la  laisser,  au  milieu  de  ce  per- 
pétuel remaniement  tics  couronnes,  sans  dotation 
pour  ses  enfants.  Napoléon,  touché  des  remon- 
I rances  de  la  princesse,  du  chagrin  secret  du 
prince  Eugène,  leur  accorda  la  réversibilité  de  la 
nouvelle  dotation  qu’il  venait  de  créer  en  faveur 
du  prince  primat,  sous  le  titre  de  principauté  de 
Francfort.  A celle  hellcdolalion  se  trouvait  jointe 
une  charge  importante,  celle  de  président  de  la 
Confédération  du  llliin,  à la  condition,  bien  en-  I 
tendu, que  toulcet  édifice  durât,  supposition  qu’il 
faut  toujours  admettre  quand  on  rapporte  les  : 
faits  de  celle  époque  pour  apprécier  les  choses  i 
à leur  juste  valeur.  Du  reste  la  faible  santé  du  1 
prince  primat  ne  devait  pas  condamner  la  famille 
du  prince  Eugène  à une  longue  attente. 

Dans  le  désir  qu’il  éprouvait  de  hâter  la  dis-  1 
tribut  ion  cl  l'évacuation  des  territoires  allemands,  | 
Napoléon  s’occupa  ensuite  de  régler  avec  le  roi 
Jérome  diverses  contestations  territoriales  et  ; 
financières  encore  pendantes,  et  fort  désagréables 
pour  les  deux  frères.  Le  roi  Jérôme  c’avait  point 
satisfait  Napoléon  pendant  la  guerre  qui  venait 
de  finir,  non  pas  que  lorsqu'il  avait  paru  au  feu 
il  s’y  fut  montre  faible,  loin  de  là  ; mais  il  était 
entré  tard  en  campagne,  il  avait  dans  son  admi- 
nistration plus  accordé  aux  dépenses  de  luxe  ( 
qu'aux  dépenses  d'utilité;  il  ne  gouvernail  pas  , 


sou  royaume  de  manière  à plaire  aux  Allemands, 
et  il  avait  laissé  susciter  aux  donataires  français 
qui  avaient  reçu  des  dotations  territoriales  en 
Westphalie,  des  contrariétés  que,  dans  son  zèle 
pour  le  sort  de  scs  soldais,  Napoléon  n’cnlcn- 
dait  pas  souffrir.  Pourtant  ne  voyant  parmi  scs 
frères  que  le  roi  Jérôme  qui  fut  vraiment  inili- 
t lire,  l'ayant  toujours  trouve  soumis  et  dévoué, 
il  continuait  à être  indulgent  à son  égard,  tout 
eu  le  traitant  quelquefois,  comme  les  autres 
membres  de  sa  famille,  avec  une  extrcine  dureté. 

11  résolut  de  lui  céder  définitivement  Magdc- 
bourg.  et  de  plus  le  Hanovre,  qui  formait  en 
A'Icmagnc  un  vaste  et  beau  territoire  resté  en 
; suspens.  Ce  n était  pas  ajouter  beaucoup  à la 
diflicullc  de  la  paix  avec  l’Angleterre,  car  si  de- 
puis plusieurs  années  celle  puissance  s’était  habi- 
tuée à considérer  les  îles  Ioniennes,  Malle,  le 
Cap,  et  plusieurs  autres  conquêtes,  comme  des 
propriétés  anglaises,  bien  qu'aucun  traité  général 
lie  les  lui  eut  définitivement  attribuées,  clic  sem- 
blait avoir  contracté  aussi  une  sorte  d’habitude 
d'esprit  à l'égard  du  Hanovre,  et  ne  [dus  le  regar- 
der comme  anglais.  La  famille  royale,  il  est  vrai, 
y tenait  toujours  comme  à son  patrimoine  per- 
sonnel ; mais  on  eut  dit  que  la  nation  envisageait 
celte  perle  comme  un  soulagement.  Pour  prix  de 
cette  cession,  le  roi  Jérôme  dut  prendre  pour 
toute  la  durée  de  la  guerre  rengagement  de 
solder  une  armée  de  18,500  hommes  de  troupes 
françaises,  destinées  à résider  en  Westphalie.  11 
dut  en  outre  payer  en  bons  portant  "intérêt,  et 
remboursables  en  quelques  années,  les  contribu- 
tions extraordinaires  de  guerre  non  acquittées 
par  le  Hanovre,  cl  reconnaître  toutes  les  dona- 
tions faites  sur  ce  pays  aux  militaires  français, 
lesquelles  montaient  à près  de  onze  millions  de 
revenu.  Moyennant  ces  conditions,  le  roi  Jérôme 
fut  déclaré  souverain  de  la  liesse,  de  la  Wcsl- 
pliatie,  du  Hanovre,  eut  Cassel  pour  capitale, 
Magdcbourg  pour  citadelle,  et  devint  après  le  roi 
de  Prusse  le  premier  des  souverains  germaniques. 

Ces  arrangements  terminés,  il  ne  restait  en 
notre  possession  que  la  ville  d'Erfurt  avec  quel- 
ques enclaves  destinées  au  roi  de  Saxe,  grand- 
duc  de  Varsovie,  après  quoi  l’état  de  l'Allemagne 
«levait  être  définitivement  constitué  pour  une 
durée  de  temps  qui  serait  celle  de  l'Empire  fran- 
çais lui-même. 

Dans  les  arrangements  qui  précèdent,  l’cntre- 
lien  d’un  corps  de  troupes  françaises  formait, 
comme  on  vient  de  le  voir,  le  prix  ussigné  à la 
cession  du  Hanovre.  Celle  condition  n 'était  pas 
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d’accord  avec  la  pensée  que  Napoléon  avait  con- 
çue d’évacucr  l'Allemagne  pour  y apaiser  les 
haines  nationales,  mais  deux  motifs  l'empêchaient 
en  ce  moment  de  persister  entièrement  dans  ce 
sage  dessein  : c'étaient  l'état  de  la  Prusse  d’abord, 
et  ensuite  l’exécution  des  décrets  de  Berlin  et  de 
Milan,  qui  constituaient  ce  qu’on  appelle  le  blocus 
continental.  La  Prusse s’étnitconduitecn  puissance 
à la  fois  malheureuse  et  inconséquente,  car  rien  ne 
rend  plusinconséquent  que  l’agitation  du  malheur. 
Tout  en  protestant  de  sa  soumission  aux  dures 
conditions  souscrites  à Tilsit,  tout  en  aiïectant 
une  grande  résignation,  tout  en  montrant  un 
extrême  empressement  & réprimer  la  révolte  du 
partisan  Scliill,  elle  avait  au  fond  du  cœur  com- 
plètement partage  les  sentiments  du  patriotique 
insurgé  qu’elle  faisait  poursuivre,  et  un  moment 
nourri  et  laissé  voir  l’espérance  d’être  délivrée 
du  joug  qui  pesait  sur  l’Allemagne.  Rien  n’était 
plus  naturel,  et,  ajoutons,  plus  légitime,  car  il 
faut  savoir  approuver  partout  la  haine  de  l’é- 
tranger, même  quand  on  est  cet  étranger  délesté. 
Malheureusement  pour  elle,  la  Prusse  avait  joint 
à ces  sentiments  bien  naturels  d’assez  graves  im- 
prudences. Elle  avait  recruté  ses  régiments, 
acheté  des  chevaux,  opéré  certains  rassemble- 
ments de  troupes,  sous  prétexte  de  préparer  le 
contingent  promis  à la  France.  Un  pareil  pré- 
texte ne  pouvait  tromper  un  esprit  aussi  péné- 
trant que  celui  de  Napoléon,  et  de  plus  il  en 
avait  coùl£  beaucoup  aux  finances  prussiennes. 
Il  était  résulté  de  cette  conduite  de  lu  Prusse, 
outre  de  fâcheux  symptômes  de  ses  dispositions 
secrètes,  un  grand  retard  dans  l'acquittement 
des  contributions  qu’elle  nous  devait  encore,  car, 
à peine  la  guerre  de  1809  commencée,  elle  avait 
laissé  protester  22  millions  de  lettres  de  change 
souscrites  ou  profit  du  trésor  extraordinaire. 
Napoléon  n’avait  rien  témoigné  d’abord,  mais 
après  la  paix  de  Vienne  il  avait  réclamé  avec  la 
vigueur  qui  lui  était  ordinaire,  et  avec  un  ton 
tellement  péremptoire,  qu’il  était  devenu  impos- 
sible de  désobéir.  Bien  que  la  cour  de  Prusse 
s’obstinât  a demeurera  Kœnigsbcrg  par  tristesse 
et  par  calcul,  elle  n’en  était  pas  moins  sous  la 


il  fallait  au  moins  qu’elle  payât  quelque  chose. 
— «Vous  avez  encore  manqué  l’occasion,  lui  di- 
sait Napoléon,  de  vous  relever,  eu  montrant  à 
propos  votre  bonne  foi  à la  France.  Si  vous  aviez 
su  prévoir  que  la  dernière  levée  de  boucliers  de 
l’Autriche  ne  pouvait  la  conduire  qu’à  des  dé- 
faites et  à de  nouvelles  pertes  de  territoire, 


vous  auriez  dû,  sans  augmenter  vos  troupes, 
sans  accroître  vos  dépenses,  vous  unir  à moi,  me 
donner  le  contingent  de  quinze  mille  hommes 
que  vous  étiez  engagée  à me  fournir,  faire  hon- 
neur h votre  signature,  payer  vos  22  millions  de 
lettres  de  change,  et  me  prouver  que  vous  reve- 
niez franchement  à la  politique  qui  aurait  tou- 
jours dû  être  la  vôtre,  celle  de  l’alliance  française. 
Probablement  alors  je  vous  aurais  tenue  quitte 
du  reste  de  vos  contributions,  et  je  vous  aurais 
relevée,  agrandie,  replacée  bien  près  du  degré 
de  grandeur  d'où  vous  éles  descendue.  Peut-être 
Magdcbourg,  peut-être  le  Hanovre  auraient  ré- 
compensé ce  retour  à de  meilleurs  sentiments. 
Mois  nujicu  de  me  seconder,  vous  m’avez  me- 
nacé, au  lieu  de  dépenser  pour  me  payer,  vous 
avez  dépensé  pour  armer  contre  moi  : je  suis 
victorieux,  il  faut  expier  vos  fautes,  non  par  de 
nouvelles  pertes  de  territoire,  mais  par  l'acquit- 
tement ou  moins  de  vos  engagements.  Vous  m’o- 
bligez, en  différant  de  vous  acquitter,  à laisser 
des  garnisons  dans  les  places  de  l’Oder,  et  pour 
soutenir  ces  garnisons  de  l’Oder  à cntrelenir  des 
troupes  sur  l’Elbe.  Cette  occupation  m'expose  à 
des  dépenses,  cl,  ce  que  je  regrette  bien  plus,  à 
des  démonstrations  militaires  au  sein  de  l’Alle- 
magne, qui  contrarient  mes  vues  politiques. 
Vous  empêchez  donc  le  calme  de  renaître  dans 
les  esprits,  et  vous  inc  causez  ainsi  autant  de 
dommage  moral  que  de  dommage  matériel.  11 
faut  que  cet  état  de  choses  finisse,  finisse  d’ici  à 
un  nn,  ou  je  me  payerai  de  mes  mains  ; je  pren- 
drai une  de  vos  provinces,  la  Silésie  peut-être, 
et  je  la  donnerai  à qui  me  payera.  » 

Tel  était  le  langage  tenu  sérieusement  à la 
Prusse,  et  que  Napoléon  accompagna  de  comptes 
détaillés  dont  il  demandait  l'acquittement.  La 
Prusse,  même  depuis  la  réduction  de  sa  dette, 
était  restée  débitrice  de  8G  millions.  Napoléon 
exigea  qu’elle  les  fournil  à raison  de  4 millions 
par  mois,  ce  qui,  en  un  an,  devait  produire 
48  millions.  Restaient  58  millions,  dont  Napo- 
léon entendait  être  payé  au  moyen  d’un  emprunt 
de  pareille  somme  qui  devait  être  contracté  en 
Hollande.  II  se  chargeait  pour  la  Prusse  de  faire 
remplir  cet  emprunt  par  les  Hollandais,  en  em- 
ployant divers  moyens  à sa  disposition.  La  Prusse 
épouvantécavail  promis  tout  ce  qu’il  avait  voulu, 
mais  toujours  avec  l'arrière-pensée  d’éluder  l’exé- 
cution de  scs  engagements. 

Napoléon  sentant  bien  que  s’il  abandonnait 
les  pinces  de  l’Oder,  Glogau,  Custrin,  Slettin, 
retenues  à titre  de  gages,  sa  créauce  ne  lui  serait 
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point  payée,  résolut  de  continuer  à les  occuper 
par  des  garnisons  composées  de  troupes  fran- 
çaises et  polonaises.  Les  troupes  polonaises 
aguerries  à notre  école  étaient  devenues  excel- 
lentes, et  elles  avaient  toujours  été  dévouées. 
Quoique  appartenant  nominalement  au  roi  de 
Saxe,  grand-duc  de  Varsovie,  elles  se  trouvaient 
en  réalité  à la  disposition  de  la  France.  Les  p'aces 
de  Glognu,  Custrin.  Stetlin  reçurent  chacune  un 
régiment  saxon-poionais.  L'artillerie  et  le  génie 
de  ces  places  furent  composés  avec  des  troupes 
françaises,  et  comme  ces  armes  ne  formaient  pas 
le  cinquième  de  IVlTcclif,  les  garnisons  ne  sem- 
blaient pas  être  françaises.  Napoléon  fil  davan- 
tage pour  Stetlin,  qui  avnit  plus  d’imporlance, 
et  qui  touchait  à la  mer  Raltique;  il  y ajouta  un 
régiment  d'infanterie  emprunté  au  corps  du 
maréchal  Davoust.  Dantzig  était  devenue  une 
sorte  de  ville  hanséatique,  dotée  d une  indépen- 
dance fictive,  et  destinée  par  les  traités,  quand 
la  guerre  maritime  l'exigerait,  à recevoir  garni- 
son française.  Sous  le  prétexte,  trcs-spécieux,  et 
assez  fondé,  que  les  Anglais  pourraient  être  ten- 
tés d'occuper  une  ville  précieuse  par  son  port, 
par  sa  situation  sur  la  Vistulc,  par  son  étendue, 
il  y établit  une  garnison  semblable  à celles  de 
l'Oder,  mais  plus  forte.  Outre  le  général  Rapp 
qui  en  fut  nommé  gouverneur,  Napoléon  y plaça 
deux  régiments  polonais,  deux  régiments  fran- 
çais, l ui)  d'infanterie,  l'autre  de  cavalerie,  plus 
les  troupes  d’artillerie  et  de  génie  qui  furent 
également  françaises  comme  à Stetlin,  Custrin  et 
Gloguu.  Ce  fut  donc  en  réalité  une  force  fran- 
çaise, qui,  sous  une  apparence  polonaise,  occupa 
ces  places  importantes,  au  moyen  desquelles  Na- 
poléon était  maître  en  pleine  paix  de  l'Oder  et 
delà  Vistule. 

Ces  occupations  militaires  étaient  sans  doute 
en  contradiction  avec  le  système  d'apaisement, 
qui  constituait  pour  le  moment  la  politique  de 
Napoléon;  mais  elles  étaient  un  moyen  de  con- 
tenir la  Prusse,  d’en  exiger  le  payement  de  ce 
qu'elle  nous  devait,  et  elles  préparaient  une  base 
d'opération  formidable  contre  la  Russie,  si  jamais 
la  guerre  recommençait  avec  cette  puissance,  de 
manière  que,  tout  en  projetant  la  paix.  Napoléon 
ne  |K)iivail  s'empêcher  de  prévoir  cl  de  préparer 
la  guerre.  Au  surplus  les  dettes  de  la  Prusse,  lu 
présenee  menaçante  des  Anglais  dans  la  Baltique, 
la  nécessité  d’occuper  le  littoral  de  celte  mer 
pour  veiller  ii  l'exécution  des  lois  du  blocus,  ex- 
pliquaient suffisamment  lu  présence  des  troupes 
françaises,  et  empêchaient  que  le  bien  produit 


par  l'évacuation  du  reste  de  l’Allemagne  ne  fût 
entièrement  perdu. 

Il  fallait  d’ailleurs,  non-seulement  appuyer 
les  garnisons  laissées  sur  In  Vistulc  et  sur  l’Oder, 
mais  obliger  les  villes  hanséaliques  à renoncer  au 
commerce  britannique,  et  y contraindre  la  Hol- 
lande elle- même,  qui  ne  sc  prêtait  pas  plus  au 
blocus  continental  que  si  elle  avait  été  régie  par 
un  prince  allemand,  ou  par  un  prince  anglais. 
I.ors  même  que  les  gouvernements  étaient  de 
bonne  foi,  les  peuples,  n’entrant  pas  facilement 
dans  les  vues  qui  avaient  inspiré  Pidéc  du  blocus 
continental,  se  livroient  à une  contrebande  qu'on 
avait  la  plus  grande  peine  à empêcher,  tout  en 
y apportant  une  extrême  rigueur.  Ce  qui  se  pas- 
sait en  Hollande,  devenue  une  monarchie  fran- 
çaise, et  où  cependant  le  commerce  anglais  était 
fort  peu  gêné,  prouvait  assez  In  difficulté  de  l’en- 
treprise. Napoléon  était  décidé  à mettre  la  main 
à l'exécution  du  blocus  continental,  maintenant 
surtout  qu’il  avait  du  loisir  et  des  troupes  dispo- 
nibles, et  à faire  en  personne  ce  genre  de  guerre, 
certainement  l’un  des  plus  efficaces  qu'il  put 
employer  contre  l'Angleterre.  Toutes  les  puis- 
sances liées  par  traité  à celte  partie  de  sa  poli- 
tique ne  pouvaient  donc  pas  raisonnablement 
s'opposer  à ce  qu'il  eût  des  troupes  à Hambourg, 
Brème,  Embden,  comme  il  en  avait  déjà  à Stet- 
liu  et  à Dantzig. 

La  plus  large  part  possible  ayant  été  faite  à la 
politique  d’évacuation,  Napoléon  distribua  scs 
troupes  avec  une  profonde  habileté,  dans  les  vues 
diverses  de  soulager  l'Allemagne,  d'appuyer  scs 
garnisons  de  la  Vistule  et  de  l’Oder,  d’occuper 
les  côtes  de  la  Baltique,  de  la  mer  du  Nord  et  de 
la  Hollande,  de  recommencer  les  rassemble- 
ments du  camp  de  Boulogne,  d'expédier  des 
renforts  considérables  en  Espagne,  et  enfin  d’ob- 
tenir les  économies  dont  scs  finances  avaient  un 
urgent  besoin.  Il  avait  renvoyé  à Laybach  l’ar- 
mée de  Dulmatic,  qui  était  venue  de  Zara  à 
Vienne  sous  In  conduite  du  maréchal  Marmont, 
et  il  décida  qu'elle  serait  entretenue  par  les  pro- 
vinces illyriennes.  qui  devaient  produire  annuel- 
lement environ  12  ou  15  millions,  sans  compter 
une  somme  de  G à 7 millions  en  domaines  alié- 
nables. Il  avait  renvoyé  l'armée  d’Italie  dans  les 
plainesdu  Frioul, delà  Vénétiecl  delà  Lombardie, 
où  elle  avait  toujours  été  entretenue  par  le  tré- 
sor français,  moyennant  un  subside  annuel  de 
30  millions  fourni  par  l'Italie,  porté  tous  les  ans 
en  recettes  au  budget  de  l'Empire,  et  ne  repré- 
sentant du  reste  qu’une  partie  de  lu  dépense.  11 
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avait  successivement  fait  refluer  vers  l’Espagne  ! 
tous  les  renforts  qui  avaient  été  d’abord  dirigés 
sur  le  Danube,  pendant  les  négociations  qui  de- 
vaient mettre  fin  à la  guerre  d'Autriche.  Il  res- 
tait les  trois  corps  des  maréchaux  Davoust,  Mas- 
séna,  Oudinot,  qui  constituaient  la  force  de  la 
grande  armée  à Ratisbonnc,  Essling  et  Wagram. 
Ramenés  successivement  de  In  basse  Autriche  en 
Bavière,  en  Souabc,  ils  avaient  vécu  pendant  le 
trajet  sur  les  provinces  destinées  aux  monarques 
alliés,  où  leur  écol  se  trouvait  payé  d'avance  en 
beaux  territoires  cédés  & ces  monarques.  Napo- 
léon adopta  délinitivement  ln  distribution  sui- 
vante. Le  corps  du  maréchal  Oudinot,  qui  sc 
composait  d'une  division  de  vieux  régiments, 
sous  le  brave  général  Sainl-llilnirc  tué  h Essling, 
et  de  deux  divisions  de  quatrièmes  bataillons, 
fut  dissous  et  réparti  sur  les  eûtes  de  France.  r 
Les  régiments  de  la  division  Saint-Hilaire  furent 
partagés  entre  Cherbourg,  Saint-Malo,  Brest,  I 
□fin  de  menacer  l’Angleterre.  Les  deux  divisions 
de  quatrièmes  bataillons,  qui  appartenaient  à 
des  régiments  faisant  la  guerre  en  Espagne, 
furent  placées  sur  les  eûtes  de  Rochcforl  à Bor- 
deaux pour  sc  porter  sur  les  Pyrénées,  si  le  sup- 
plément de  cent  mille  hommes  qu’on  venait  d’y 
envoyer  ne  suffisait  pas.  Le  corps  du  maréchal 
Masséna,  composé  des  vieilles  divisions  Molilor, 
Legrand,  Boudct,  Carra  Sainl-Cyr,  plus  vail- 
lantes que  nombreuses,  passa  de  Souabc  cnFran- 
conic,  et  descendit  le  Rhin  pour  occuper  le  camp 
de  Boulogne,  le  Brabant  et  les  frontières  de  la 
Hollande.  De  ccs  quatre  divisions  la  principale 
fut  placée  à Einhdcn,  pour  former  liuison  avec 
les  villes  hanséatiques. 

C’était  le  corps  du  maréchal  Davoust,  le  plus 
beau,  le  plus  solide,  le  plus  fortement  organisé, 
qui  devait  fournir  les  troupes  d’occupation  pour 
le  nord  de  l'Allemagne.  Napoléon  avait  eu  plu- 
sieurs raisons  pour  se  déterminer  à ce  choix.  Il 
voulait,  en  faisant  toujours  vivre  ce  corps  dans 
les  contrées  septentrionales,  lui  conserver  son 
tempérament  vigoureux,  scs  moeurs  guerrières, 
et  lui  inspirer  presque  l’oubli  du  sol  natal.  De 
plus,  les  troupes  dont  il  se  composait,  sages  et 
probes  comme  leur  chef,  convenaient  à un  genre 
de  service  qui  exposait  ceux  qui  en  étaient  char- 
gés à une  dangereuse  corruption,  car  les  contre- 
bandiers pour  violer  le  blocus  ne  ménageaient 
pas  les  sacrifices.  Enfin,  s’il  devenait  indispensa- 
ble un  jour  de  donner  encore  un  coup  de  bélier 
au  grand  empire  du  Nord,  l’invincible  troisième 
corps  serait  la  lele  du  bélier,  car,  il  faut  mal- 


heureusement le  répéter,  Napoléon,  au  milieu 
de  projets  de  paix  sincères,  nourrissait  cepen- 
dant, par  prévoyance  soit  de  lui-meme  soit  des 
autres,  des  pensées  de  guerre  qui  devaient  faire 
avorter  tût  ou  lard  scs  résolutions  les  plus  paci- 
fiques. 

Les  trois  divisions  Morand,  Friant,  Gudin, 
bien  que  leur  organisation  fût  à peu  près  par- 
faite, subirent  encore  quelques  remaniements. 
On  les  compléta  avec  un  des  régiments  de  la 
division  Saint  Hilaire,  et  on  les  porta  toutes  à 
cinq  régiments  d’infanterie  de  quatre  bataillons 
chacun,  sans  compter  les  troupes  d’artillerie  qui 
servaient  plus  de  quatre-vingts  bouches  à feu.  H 
leur  fut  adjoint  la  division  de  cuirassiers  du  gé- 
néral Bruyère,  la  division  de  cavalerie  légère  du 
général  Jacquiuol,  et  un  vaste  porc  de  siège.  La 
dépense  de  ce  superbe  corps  d’armée  fut  répartie 
entre  le  royaume  de  West  phalie,  les  villes  hnnséa- 
liques  et  les  places  retenues  en  gage.  Le  général 
Gudin  dut  garder  le  Hanovre,  le  général  Morand 
les  ailles  hanséatiques,  le  général  Friant  Magdc- 
bourg  et  l’Elbe.  Le  maréchal  Davoust,  résidant  à 
Hambourg,  devait,  pendant  que  ses  collègues 
iraient  jouir  du  repos  de  la  paix,  s’occuper  sous 
le  rude  climat  du  Nord  de  l’éducation  des  trou- 
pes, cl  de  la  rigoureuse  application  des  lois  du 
blocus. 

Les  divisions  de  grosse  cavalerie  qui  avaient 
habituellement  servi  auprès  du  maréchal  Davoust 
rentrèrent  en  France,  à l’exception  de  la  division 
Bruyère,  laissée  dans  le  Nord.  Les  cuirassiers  Es- 
pagne, devenus  cuirassiers  de  Padoue,  furent 
mis  sur  le  pied  de  paix,  et  cantonnés  en  Norman- 
die, où  abondaient  les  fourrages.  Les  carabiniers 
et  les  cuirassiers,  anciennement  Saint-Germain, 
furent  répandus  en  Lorraine,  en  Alsace.  Les 
hommes  hors  de  service  rentrèrent  dans  leurs 
foyers  avec  des  récompenses.  Les  jeunes  soldats, 
dont  l’éducation  était  h peine  achevée,  furent 
reconduits  au  dépôt,  pour  cire  bientôt  dirigés 
dans  des  cadres  de  marche  vers  la  Péninsule. 
Les  régiments  de  cavalerie  furent  ainsi  ramenés 
de  l'effectif  moyen  de  1,000  cavaliers,  auquel 
Napoléon  avait  voulu  les  porter,  à celui  d’envi- 
ron 000.  Ou  suspendit  les  marchés  pour  les  re- 
montes, et  ceux  que  des  engagements  pris  ne 
permettaient  pas  de  rompre  servirent  à fournir 
des  chevaux  « l'Espagne.  Leschcvaux  d’artillerie, 
toujours  si  coûteux  à nourrir,  furent  envoyés, 
partie  en  lllyric  où  ils  vivaient  aux  dépens  d’une 
province  conquise,  partie  on  Alsace  et  Lorraine 
où  l’on  avait  le  projet  de  les  confier  aux  paysans 
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(essai  que  Napoléon,  en  quête  d'économies,  ve- 
nait d'imaginer),  partie  en  Espagne  où  il  fallait 
traîner  de  vastes  parcs  de  siège  afin  de  prendre 
les  places.  Enfin,  les  états-majors  inutiles  furent 
dissous,  et  on  ne  conserva  entier  que  celui  «lu 
corps  de  Davoust,  seul  maintenu,  comme  on  vient 
de  le  dire,  sur  le  pied  de  guerre. 

Napoléon,  pour  procurer  un  peu  de  repos  à la 
population  de  l'Empire,  et  lui  faire  sentir  les 
douceurs  de  la  paix,  avait  résolu  de  ne  pas  lever 
de  conscription  en  1810.  Il  comptait  y trouver 
une  double  économie,  par  la  réduction  de  l'ef- 
fectif, et  parla  suppression  pour  cette  année  des 
dépenses  de  premier  équipement.  Il  avait  projeté, 
indépendamment  de  la  garde  qu'il  voulait  diriger 
tout  entière  vers  les  Pyrénées,  d’envoyer  en  Es- 
pagne un  renfort  de  cent  mille  hommes,  suivi 
bientôt  d’une  réserve  de  trente  mille.  Les  levées 
de  l’année  précédente  et  de  l’année  actuelle  pou- 
vaient suffire  à ce  double  envoi.  On  a vu  que  les 
demi-brigades  provisoires,  formées  de  quatrièmes 
et  de  cinquièmes  bataillons,  acheminées  d'abord 
vers  la  Souabc,  la  Frnnconic  et  la  Flandre,  et 
reportées  ensuite  vers  l'Espagne,  avaient  été  diri- 
gées définitivement  sur  les  Pyrénées.  Napoléon 
les  remplit  de  tout  ce  qui  était  disponible  dans 
les  dépôts,  afin  que  les  cadres  arrivassent  bien 
complets  dans  la  Péninsule.  Il  prit  dans  la  grosse 
cavalerie  les  hommes  qui  n’avaient  pas  fait  cam- 
pagne pour  accroïlrc  le  13e  de  cuirassiers  qui 
servait  en  Aragon.  Il  prit  en  outre  tous  ceux 
qui  étaient  disponibles  dans  les  dépôts  de  la  ca- 
valerie légère  pour  recruter  les  douze  régiments 
de  chasseurs  et  de  hussards  restés  en  Espgnc.  Il 
avait  pendant  la  campagne  d’Autriche  distrait  des 
vingt-quatre  régiments  composant  l'arme  des 
dragons,  les  troisièmes  et  quatrièmes  escadrons, 
afin  de  les  conduire  en  formations  provisoires  sur 
le  Danube.  La  paix  conclue,  il  les  renvoya  vers 
les  Pyrénées,  en  versant  dans  leurs  cadres  tous 
les  conscrits  des  dernières  levées  qui  étaient 
propres  à servir  dans  cette  orme.  De  cette  ma- 
nière tous  les  dragons  furent  rendus  à l'Es- 
pagne. 

Par  ces  divers  moyens,  dans  l’emploi  desquels 
il  excellait,  Napoléon,  tout  en  conservai! t nu 
nord  un  fort  noyau  d’armée,  en  enveloppant  les 
villes  banséaliqncs  et  In  Hollande  d’un  réseau  de 
troupes  d'observation,  avait  allégé  autant  que 
possible  la  dépense  de  scs  armements,  et  ache- 
miné sur  la  Péninsule  toutes  scs  forces  disponi- 
bles. C’était,  selon  lui,  a l'Espagne  à payer  la 
guerre  dont  elle  était  le  théâtre  et  la  cause.  Na- 


| poléon  avait  conçu  de  cette  guerre,  de  tout  ce 
qu’elle  lui  coûtait,  une  humeur  qui  retombait 
non-seulement  sur  le  pays,  mais  sur  son  frère 
lui-méme.  Joseph,  toujours  humilié  de  l'état  de 
sujétion  dans  lequel  il  vivait,  mécontent  des  gé- 
néraux français,  de  leur  arrogance  envers  lui, 
de  leurs  excès  envers  les  Espagnols,  affectant  de 
croire,  ou  croyant  meme  que  si  on  le  laissait 
conduire  à son  gré  la  pacification  de  l’Espagne, 
il  ferait  plus  par  la  persuasion  que  Napoléon  par 
la  force  brutale,  avait  fini  par  devenir  suspect  à 
celui-ci,  et  par  s’attirer  de  vertes  réprimandes. 
Napoléon,  irrité  de  dépenses  immenses  qui  n’em- 
pêchaient pas  nos  armées  de  manquer  de  tout, 
écrivit  à Joseph  et  lui  fit  écrire  par  scs  ministres 
les  lettres  les  plus  dures  et  les  plus  péremp- 
toires. — u A l’impossible,  disait-il,  nul  n’est 
tenu.  Le  revenu  entier  de  la  France  ne  suffirait 
pas  aux  dépenses  de  l’armcc  d’Espagne  si  je  n’y 
mettais  un  terme.  Mon  empire  s’épuise  d'hommes 
et  d’argent,  et  il  y a urgence  à m’arrêter.  La 
dernière  guerre  d'Autriche  m’a  coûté  plus  qu’elle 
ne  m’a  rapporté;  l’expédition  de  Walchcren  a 
fait  sortir  «le  mon  trésor  des  sommes  considéra- 
bles, cl  si  je  persiste,  mes  finances  auront  bientôt 
succombé.  11  faut  donc  qu'en  Espagne  la  guerre 
nourrisse  la  guerre,  cl  que  le  roi  fournisse  aux 
principales  dépenses  du  génie,  de  l'artillerie,  des 
remontes,  des  hôpitaux  et  de  la  nourriture  des 
troupes.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c’est  d’en- 
voyer pour  la  solde  un  supplément  de  deux  mil- 
lions par  mois.  Je  ne  puis  rien  au  delà.  L'Espagne 
est  très-riche  et  peut  payer  les  dépenses  qu’elle 
coûte.  Le  roi  trouve  bien  à doter  à Madrid  des 
favoris  auxquels  il  ne  doit  rien;  qu'il  songe  à 
nourrir  mes  soldats  auxquels  il  doit  sa  couronne. 
S’il  ne  le  peut  pas,  je  m’emparerai  de  l’adminis- 
tration des  provinces  espagnoles,  je  les  ferai  ad- 
ministrer par  mes  généraux,  et  je  saurai  bien 
en  tirer  les  ressources  nécessaires,  comme  j’ai  su 
le  faire  dans  tous  les  pays  conquis  où  mes  troupes 
ont  séjourné.  Qu’on  se  conduise  d’après  ces  don- 
nées, car  ma  volonté,  ajoutait-il,  est  irrévocable, 
et  elle  est  irrévocable,  parce  qu'elle  est  fondée 
sur  des  nécessités  invincibles  *.  » 

Napoléon  avait  raison  de  s’inquiéter  de  ses 
finances;  car,  pour  conserver  bien  organisées  et 
bien  entretenues  les  armées  nombreuses  qui  lui 
servaient  » contenir  l’Europe  de  la  Vistulc  nu 
Tnge,  du  détroit  de  Calais  aux  bords  de  la  Save, 

1 Je  ne  Tais  ici  qu'unalyser  une  suite  de  Irllrcs,  dont  le  lan- 
gage est  beaucoup  plus  énergique  que  celui  que  jYmploie  pour 
les  résumer. 
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il  lui  fallait  autant  d’argent  qu’il  lui  fallait 
d’homme*,  et,  en  persévérant  dans  sa  marche 
actuelle,  il  s’exposait  à épuiser  son  trésor  autant 
que  sa  population.  En  effet,  d'après  le  produit 
des  impôts  existants,  qu’on  ne  pouvait  augmen- 
ter sans  les  rendre  onéreux,  H était  obligé  de  se 
renfermer  dans  un  chiffre  de  740  millions  de  dé- 
penses, lequel,  avec  40  raillions  consacrés  au  ser- 
vice départemental,  et  120  de  frais  de  percep- 
tion, composait  approximativement  un  total  de 
900  millions,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plusieurs 
fois.  Tous  les  ans  il  dépassait  ce  total  de  30  à 
40  millions  quand  il  ne  faisait  pas  la  guerre, 
de  80  ou  100  quand  il  la  faisait.  La  dernière 
campagne  d’Autriche  avait  même  coûté  fort  au 
delà  de  cette  somme,  et  c'était  toujours  le  trésor 
de  l'armée  (qualifié  désormais  du  titre  de  trésor 
extraordinaire)  qui  avait  dû  y suffire.  Or,  quoi- 
que considérable,  ce  trésor  se  trouvait  déjà  fort 
omoiudri,  car  il  était  la  caisse  où  Napoléon  pui- 
sait tantôt  pour  récompenser  ses  soldota,  tantôt 
pour  achever  les  grands  monuments  de  la  capi- 
tale et  les  canaux,  tantôt  pour  secourir  les  villes 
obérées  ou  les  populations  soufTranlcs.  Ce  trésor, 
comme  il  a été  dit  précédemment,  était  réduit 
à 292  millions,  au  moment  de  la  guerre  d’Au- 
triche. Celle  guerre  l’avait  accru  de  170  mil- 
lions *,  la  vente  des  laines  d'Espagne  de  10  autres 
millions,  une  cession  du  trésor  sur  le  mont  Na- 
poléon de  10  encore,  ce  qui  l’avait  reporté  à 
482  raillions.  Napoléon  lui  avait  emprunté  84  mil- 
lions pour  la  guerre  d’Autriche,  28  pour  le  Lou- 
vre et  divers  monuments,  12  pour  dotations, 
4 pour  quelques  dépenses  extraordinaires  de  la 
couronne,  cc  qui  le  ramenait  à 354  millions. 

Il  faut  ajouter  que  ccttc  somme  n'était  pas  en- 
tièrement liquide,  car  elle  comprenait  beaucoup 
de  créances  sur  les  Étals  vaincus,  notamment  une 
créance  de  86  millions  sur  la  Prusse,  que  Napo- 
léon, ainsi  qu’on  l’a  vu,  avait  beaucoup  de  peine 
à se  faire  payer.  Les  84  raillions  empruntés  à ce 
trésor  pour  la  campagne  d'Autriche  ne  repré- 
sentaient pas  tout  l’excédant  de  dépense  que  cette 
guerre  avait  coûté,  il  s’en  fallait,  car  sur  les  lieux 
mêmes  les  troupes  avaient  fait  des  consomma- 
tions considérables  non  portées  en  compte,  et  le 
budget  de  l’État,  dans  lequel  350  millions  étaient 
consacrés  aux  frais  ordinaires  de  la  guerre,  avait 
dû  fournir,  en  outre,  un  excédant  de  46  mil- 
lions, ce  qui  composait  un  total  de  480  millions 

1 Partie  en  contributions  levées  sur  le  pays,  partie  en  une 
contribution  de  guerre  stipulée  par  le  truité  de  paix. 


pour  la  campagne,  sans  les  consommations  lo- 
cales. 

Il  fallait  donc  ménager  ce  trésor  extraordi- 
naire qui  avait  reçu  des  cinq  guerres  dont  il  était 
le  produit  805  millions,  et  qui  était  déjà  réduit 
à 354  par  les  dépenses  de  ces  mêmes  guerres. 
Aussi  Nnpoléon  nvait-il  la  résolution  bien  prise 
de  ne  pas  y puiser  tous  les  ans.  En  1810  comme 
en  1809,  il  avait  présenté  au  Corps  législatif,  as- 
semblé fort  obscurément,  un  budget  limité  pro- 
visoirement à 740  millions  de  dépenses  générales, 
à 40  millions  de  dépenses  départementales  men- 
tionnées pour  mémoire,  à 120  millions  connus, 
mais  non  mentionnés,  de  frais  de  perception, 
formant  le  total  de  900  millions  de  dépenses 
prévues,  et  toujours  dépassées,  même  sous  un 
maître  absolu  et  fort  ordonné  dans  ses  comptes. 
Napoléon  savait  bien  qu’avec  les  armées  qu’il 
entretenait  en  Illyric,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Hollande,  en  Espagne,  quoiqu’une  partie  de 
ces  armées  vécussent  aux  dépens  des  pays  oc- 
cupés, la  somme  de  350  millions,  accordée  aux 
deux  ministères  de  la  guerre,  serait  certainement 
insuffisante.il  se  doutait  qu’un  excédant  de  30  ou 
40  millions,  peut-être  50,  viendrait  troubler  l’é- 
quilibre fictif  de  ses  revenus  et  de  scs  dépenses 
de  paix,  et  il  avait  préparé  plus  d’une  ressource 
pour  y faire  face,  sans  toucher  au  trésor  extraor- 
dinaire. Ces  ressources  se  composaient  d’abord 
des  biens  des  grandes  familles  espagnole*  pour- 
suivies comme  coupables  de  haute  trahison,  et 
possédant  près  de  200  millions  de  patrimoine, 
et  ensuite  des  nombreuses  saisies  qu’il  exécutait 
ou  sollicitait  contre  les  faux  neutres  qui  s’étaient 
introduits  dans  tous  les  ports  soit  de  l'Empire, 
soit  des  pays  alliés.  Ces  saisies  pouvaient  égale- 
ment s’élever  à plusieurs  centaines  de  millions. 
Napoléon  se  flattait  donc,  en  observant  un  ordre 
sévère  dans  ses  dépenses,  de  pouvoir  suffire  aux 
vastes  armements  que  la  situation  de  l’Europe 
pacifiée  mais  non  résignée,  que  la  guerre  d'Es- 
pagne mieux  conduite  mais  nou  terminée,  l’obli- 
geaient à maintenir. 

On  peut,  d'après  cc  qui  précède,  se  former  déjà 
une  idée  des  projets  que  Napoléon  avait  conçus 
pour  achever  enfin  sa  longue  lutte  avec  l’Eu- 
rope. Tandis  que  ses  troupes,  tout  en  évacuant 
l’Allemagne,  tenaient  cependant  le  nord  du 
continent  en  respect,  et  en  gardaient  les  côtes 
contre  le  commerce  britannique,  il  voulait  por- 
ter vers  la  Péninsule  les  jeunes  recrues  que  la 
guerre  d’Autriche  ne  réclamait  plus,  et  qui,  ver- 
I sées  dons  les  vieux  cadres  de  l’armée  d’Espagne, 
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devaient  les  compléter  et  les  rajeunir.  Il  venait 
d’y  joindre  sa  propre  garde  qu'il  avait  mise  en 
route  dès  le  printemps  de  1810,  après  lui  avoir 
donné  quelques  mois  de  repos,  et  il  se  proposait 
de  se  transporter  lui-méme  au  sein  de  la  Pénin-  J 
suie,  d'y  réunir  100  mille  bommes  dans  sa  main, 
d’y  pousser  les  Anglais  à la  mer,  et,  en  leur  fai- 
sant essuyer  un  grand  désastre,  de  faire  pencher 
la  balance  dans  le  parlement  britannique  en  fa- 
veur du  parti  qui  voulait  la  paix. 

À ce  moyen  énergique  d'un  grand  échec  in- 
flige à l'armée  anglaise.  Napoléon,  pour  obtenir 
la  paix,  projetait  d'en  ajouter  un  autre  non 
moins  eflicacc,  c'ctait  de  rendre  sérieux  enGn  le 
blocus  continental,  qui  n’avait  été  exécuté  avec 
rigueur  que  dans  les  ports  de  la  vieille  France, 
qui  ne  l’avait  presque  pas  été  dans  ceux  de  la 
France  nouvelle,  comme  la  Belgique,  et  nulle- 
ment dans  les  Étals  parents  ou  alliés,  comme  la 
Hollande,  le  Hanovre,  les  villes  hanséatiques,  le 
Danemark.  Son  ardeur  pour  ce  genre  de  guerre 
n'était  pas  moindre  que  pour  celui  qu’il  faisait  si 
bien  sur  les  champs  de  bataille.  Ce  n’étaient  pas 
seulement  les  tissus  de  coton  ou  les  divers  pro- 
duits de  la  métallurgie  qu’il  s'agissait  d'écarter 
du  continent,  si  on  voulait  porter  un  grand  pré- 
judice aux  Anglais,  c’étaient  surtout  leurs  mar- 
chandises coloniales,  telles  que  le  sucre,  le  café, 
le  coton,  les  teintures,  les  bois,  etc.,  qui  consti- 
tuaient la  monnaie  dont  on  payait  dans  les 
Indes  occidentales  et  orientales  les  produits  ma- 
nufacturés de  Manchester  et  de  Birmingham. 
Non-seulement  leurs  colonies,  mais  les  colonies 
françaises  et  hollandaises  qu’ils  avaient  successi- 
vement conquises,  mais  les  colonies  espagnoles 
qu’ils  avaient  réussi  à s’ouvrir  depuis  la  guerre 
d’Espagne,  ne  les  payaient  qu’en  denrées  colo- 
niales, qu'ils  étaient  réduits  à vendre  ensuite  en 
Europe  pour  réaliser  le  prix  de  leurs  opérations 
industrielles  et  commerciales.  Ils  avaient  ima- 
giné, pour  parvenir  à introduire  ces  denrées  sur 
le  continent,  divers  moyens  fort  ingénieux. 
Ainsi,  outre  le  grand  dépôt  de  Londres,  où  tous 
les  neutres  étaient  obligés  de  venir  toucher  pour 
prendre  une  partie  de  leur  cargaison,  ils  avaient 
établi  d'outres  dépôts  aux  Açores,  à Malle,  à 
Héligoland , où  se  trouvaient  accumulées  des 
masses  énormes  de  marchandises,  et  où  les  con- 
trebandiers allaient  puiser  la  matière  de  leur 
trafic  clandestin.  A Héligoland,  par  exemple, 
ils  avaient  créé  un  établissement  singulier,  et 
qui  prouve  où  en  était  venu,  dans  ce  temps  de 
violences  commerciales,  l’art  du  commerce  inter- 
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Iope.  Héligoland  est  un  îlot  situé  dans  la  mer  du 
Nord,  vis-à-vis  l'embouchure  de  l’Elbe,  divisé 
en  partie  basse,  où  les  navires  pouvaient  abor- 
der, et  en  partie  haute,  avec  laquelle  on  ne  pou- 
vait communiquer  que  par  un  escalier  en  bois 
de  deux  cents  marches,  qu’il  était  facile  de  rom- 
pre en  quelques  instants.  Six  cents  Anglais, 
pourvus  d'une  nombreuse  artillerie,  dérendaient 
cette  partie  haute,  ainsi  que  les  vastes  magasins 
qu'on  y avait  construits,  et  qui  contenaient  pour 
trois  ou  quatre  cents  millions  de  marchandises. 
Une  flottille  anglaise  croisant  sans  cesse  autour 
de  la  partie  basse  en  défendait  les  approches. 
C'est  là  que  les  contrebandiers  venaient  puiser 
les  marchandises  qu'ils  parvenaient  à introduire 
sur  le  continent  rna'gré  les  lois  de  Napoléon.  Les 
fermiers  qui  cultivaient  les  terres  le  long  des 
côtes  étaient  les  premiers  entrcposilaircs  de  ces 
marchandises;  c’était  chez  eux  qu’on  allait  les 
prendre  pendant  la  nuit  pour  les  répandre  en- 
suite en  tous  lieux,  et  ce  genre  de  fraude  était 
établi  non-sculcmcnt  dans  les  villes  hanséatiques, 
mais  encore  dans  toute  la  Hollande,  malgré  ses 
liens  avec  la  France.  La  population  de  ces  divers 
pays  secondait  avec  empressement  les  contre- 
bandiers, et  se  joignait  à eux  pour  assaillir  les 
douaniers,  les  désarmer,  les  égorger  ou  les 
séduire. 

Indépendamment  de  ces  contrebandiers  clan- 
destins, il  y avait  les  faux  neutres  pratiquant 
l’interlope  presque  ouvertement,  et  introduisant 
en  abondance  les  produits  interdits  dans  les  ports 
français  ou  allies. 

Pour  comprendre  le  rôle  de  ces  faux  neutres, 
il  faut  sc  rappeler  les  décrets  anglais  et  français, 
si  souvent  cités  dans  cette  histoire,  et  composant 
alors  la  législation  maritime.  Les  Anglais  par  un 
premier  acte  de  violence  avaient,  en  4806,  dé- 
claré bloqués  tous  les  ports  de  France,  depuis 
Brest  jusqu’aux  bouches  de  l’Elbe,  bien  qu’ils 
n’eussent  pas,  conformément  aux  règles  du  droit 
des  gens,  une  force  effective  pour  en  fermer 
l'entrée.  Napoléon,  en  vertu  de  ses  décrets  de 
Berlin,  avait  immédiatement  répondu  à ce  blo- 
cus fictif  par  le  blocus  général  des  îles  britanni- 
ques, avait  défendu  de  communiquer  avec  elles 
par  lettres  ou  par  bâtiments,  et  interdit  l’accès 
de  ses  ports  à tout  navire  non-seulement  anglais, 
mais  ayant  touché  au  sol  et  aux  colonies  de  l’An- 
gleterre. A ce  decret,  l’Angleterre  avait  répliqué 
par  ses  fameux  ordres  du  conseil  de  4807, 
d'après  lesquels  aucun  bâtiment  neutre  ne  pou- 
vait circuler  sur  les  mers,  quelles  que  fussent 
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son  origine  et  sa  destination,  s’il  ne  venait  tou- 
cher à Londres,  à Malte  ou  dans  certains  lieux 
de  la  domination  britannique,  pour  y faire  véri- 
fier sa  cargaison,  payer  des  droits  énormes,  et 
prendre  licence  de  naviguer.  C’est  à cet  acte 
extraordinaire  de  souveraineté  sur  les  mers  que 
Napoléon  avait  répondu  en  novembre  1807,  par  j 
sou  décret  de  Milan,  qui  déclarait  dénationalisés 
et  de  bonne  prise,  partout  où  l’on  pourrait  les 
atteindre,  les  bâtiments  qui  se  sernient  soumis  à 
cette  odieuse  législation. 

C’est  entre  ces  deux  tyrannies  que  se  débat- 
taient les  malheureux  navigateurs  neutres,  obli- 
gés d’aller  prendre  à Londres  la  licence  de  navi- 
guer, et  exposés,  pour  l’avoir  prise,  à être  captu- 
rés par  les  Français.  On  ne  peut  rien  dire  pour  la 
justification  de  ces  deux  tyrannies;  tout  au  plus 
peut-on  alléguer  pour  excuser  la  seconde  qu'elle 
avait  été  provoquée  par  la  première.  Les  Anglais 
poussaient  l’exigence  à ce  point,  que  tout  le 
monde  dans  la  Méditerranée  devait  passer  à 
Malte,  et  dans  l'Océan  à Londres,  pour  payer  la 
licence  sans  laquelle  on  ne  pouvait  naviguer,  ou 
pour  charger  des  marchandises  anglaises.  Par 
exemple,  les  Hollandais,  qui,  pour  leurs  salai- 
sons, venaient  chercher  du  sel  sur  les  côtes  de 
France,  étaient  obligés  d'aller  payer  à Londres 
la  permission  d’emporter  celte  matière  première 
de  leur  principale  industrie. 

Les  Américains,  révoltés  de  cette  double  viola- 
tion du  droit  des  neutres,  qu'ils  imputaient  sur- 
tout aux  Anglais  comme  provocateurs,  avaient 
rendu  un  acte,  dit  loi  d'embargo,  par  lequel  ils 
avaient  défendu  à leurs  bâtiments  de  naviguer 
entre  la  France  et  l’Angleterre,  de  venir  même 
en  Europe.  Ils  leur  avaient  prescrit  de  se  consa- 
crer exclusivement  au  trafic  des  rivages  améri- 
cains, et  avaient  môme  résolu  d’employer  leur 
propre  coton  en  devenant  eux-mêmes  manufac- 
turiers. En  retour,  ils  avaient  déclaré  saisissablc 
tout  bâtiment  anglais  ou  français  qui  oserait 
toucher  aux  rôles  d’Amérique,  après  l'abstention 
des  rivages  anglais  et  français  qu’ils  avaient  eu 
le  courage  de  s’imposer  à eux-mêmes. 

Cependant,  les  armateurs  américains,  moins 
fiers  que  leur  gouvernement,  avaient  pour  la 
plupart  enfreint  ees  lois  plus  honorables  que 
bien  calculées.  Ainsi,  comme  l’embargo  n’attei- 
gnait que  ceux  qui  étaient  rentrés  dans  les  ports, 
In  plupart  étaient  restés  en  aventuriers  sur  les 
mers,  pensant  bien  que  de  telles  mesures  ne 
dureraient  pas  plus  d’une  ou  deux  années,  et 
vivaient  en  allant  de  ports  en  ports  pour  le 


I compte  des  maisons  qui  les  avaient  expédiés, 
i Presque  tous  se  rendaient  en  Angleterre,  y char- 
geaient les  denrées  coloniales  dont  regorgeaient 
j les  magasins  de  Londres,  les  transportaient  quel- 
! quefois  pour  leur  eompte,  plus  souvent  pour  le 
compte  des  négociants  anglais,  hollandais,  linn- 
séates,  danois  ou  russes,  prenaient  des  licences, 
se  faisaient  de  plus  convoyer  par  les  Hottes  bri- 
tanniques, entraient  à Oonsladt,  Riga,  Dantzig, 
Copenhague,  Hambourg,  Amsterdam, s'introdui- 
saient même  à Anvers,  au  Havre,  à bordeaux,  se 
présentaient  dans  tous  ces  ports  comme  neutres 
puisqu’ils  étaient  Américains,  affirmaient  n’avoir 
pas  communiqué  avec  l'Angleterre,  étaient  crus 
facilement  en  Russie,  en  Prusse,  à Hambourg, 
en  Hollande,  où  l’on  ne  demandait  qu'à  être 
trompé,  un  peu  plus  difficilement  à Anvers,  au 
Havre,  à Bordeaux,  mais,  là  même,  trouvaient 
souvent  le  moyen  de  mettre  en  défaut  la  vigi- 
lance de  l'administration  impériale,  presque 
| toujours  impuissante,  après  les  plus  minutieuses 
recherches,  à constater  les  communications  avec 
l’Angleterre  et  les  actes  de  soumission  à scs 
lois. 

Dans  la  Méditerranée,  les  Grecs,  qui  alors  com- 
mençaient leur  fortune  commerciale  sous  le 
pavillon  ottoman,  allaient  chercher  à Malle  des 
sucres,  des  cafés,  des  cotons  anglais,  et  les  por- 
taient a Trieste,  à Venise,  à Naples,  à Livourne, 
à Gènes,  à Marseille,  en  se  donnant  pour  neutres, 
puisqu’ils  étaient  Ottomans,  et  il  y avait  à leur 
égard  aussi  bien  qu'à  l'égard  des  Américains 
grande  peine  à démontrer  la  fraude. 

La  France  avait  un  intérêt  capital  à empêcher 
ce  vaste  commerce  interlope.  Si  en  effet  les  Anglais 
I ne  pouvaient  plus  vendre  en  Europe  ces  denrées 
| coloniales,  qui  étaient  ou  le  produit  de  leurs 
nombreuses  colonies,  ou  le  prix  dont  on  avait 
payé  leurs  produits  manufacturés  dans  les  colo- 
nies des  autres  nations , leur  immense  négoce 
était  arrêté  tout  court.  L'énorme  quantité  de 
papier  fondée  sur  ees  valeurs,  et  déposée  à la 
banque  d’Angleterre  par  la  voie  de  l’escompte, 
était  protestée  eu  plus  ou  moins  grande  partie; 
le  crédit  de  la  banque  se  trouvait  atteint,  et  scs 
billets,  qui  formaient  (depuis  la  suppression  des 
payements  en  argent)  l'unique  ou  la  principale 
monnaie  de  l'Angleterre,  étaient  frappés  d'un 
discrédit  immédiat.  Déjà  ils  perdaient  20  pour 
eent  par  rapport  à l’argent;  le  change  anglais 
qui  était  fort  bas,  car  In  livre  sterling  qui  vaut  ordi- 
nairement 2i>  francs  se  vendait  à peine  17  francs 
sur  le  continent,  devait  baisser  davantage,  et  il 
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pouvait  arriver  bientôt  que,  le  billet  de  banque  j 
perdant  50  pour  cent,  la  livre  sterling  tombât  à 
15  et  14  francs  sur  le  continent,  et  que  dans  ce 
cas  toutes  les  affaires  de  l’État  et  des  particuliers  i 
devinssent  presque  impossibles.  Comment  faire  ' 
alors  pour  se  procurer  au  dehors  tant  de  produits 
dont  le  luxe  anglais  ne  voulait  pas  se  passer  môme 
en  temps  de  guerre?  comment  surtout  payer  l’en- 
tretien des  armées  anglaises  dans  la  Péninsule, 
lesquelles  ne  pouvaient  obtenir  chez  leurs  alliés 


de  l'argent?  Si  on  songe  en  outre  qu’en  Angle- 
terre deux  partis  politiques,  dont  les  forces, 
ordinairement  inégales,  se  balançaient  pourtant 
quelquefois  dans  certaines  questions,  voulaient 
l'un  la  guerre,  l’autre  la  paix,  on  comprendra 
qu’ajouter  à de  grands  échecs  militaires  une  nou- 
velle dépréciation  des  valeurs  commerciales, 
c’était  donner  des  armes  au  parti  de  In  paix,  et 
approcher  du  terme  où  la  mer  et  le  continent 
étant  pacifiés  A la  fois,  l’œuvre  de  Napoléon  serait 
enfin  accomplie. 

Quelque  violents  que  fussent  les  moyens  que 
Napoléon  était  réduit  à employer,  l’importance 
du  buta  atteindre  était  si  grande,  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’excuser  ce  qu’il  fit  pour  arriver  à 
ses  fins.  On  sc  convaincra  même  que  son  prin- 
cipal tort  fut  bientôt  de  n’avoir  pas  été  assez 
persévérant  dans  scs  vues.  Sentant  tout  d’abord 
la  difficulté  de  discerner  si  les  prétendus  neutres 
avaient,  oui  ou  non,  consenti  à subir  les  lois  an- 
glaises, il  prit  une  décision  radicale  qui  coupait 
court  ii  la  difficulté.  Il  ne  voulut  plus  qu’on  reçût 
ni  Ottomans,  ni  Américains  dans  les  ports  fran- 
çais ou  alliés,  et  sc  fonda  pour  en  agir  ainsi  sur 
des  raisons  trcs-soiitcnablcs.  Pour  les  Ottomans, 
peu  surveillés  par  leur  gouvernement,  cl  surtout 
ne  touchant  qu’aux  ports  français  ou  presque 
français,  comme  ceux  de  Marseille,  de  Gènes,  de 
Livourne,  de  Naples,  de  Venise,  de  Trieste,  il 
décida  qu’on  les  recevrait  provisoirement,  que 
leurs  papiers  seraient  envoyés  à Paris,  vus  par  le 
directeur  des  douanes  et  par  lui-méme,  et  qu'on 
ne  les  exempterait  de  la  confiscation  (peine  in- 
fligée à toute  fraude)  qu’apres  cet  examen  rigou- 
reux. L’inconvénient  de  maltraiter  ces  Grecs 
prétendus  Ottomans  n’était  pas  grand , car  la  Porte 
s’intéressait  peu  à eux,  et  de  plus  on  ne  se  souciait 
pas  beaucoup  d’elle. 

Quant  aux  Américains,  la  difficulté  d'en  agir 
rigoureusement  avec  eux  était  plus  grave.  Ils 
venaient  non-seulement  en  France,  mais  en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Russie,  pays 

CONSULAT.  3. 


où  il  ne  suffisait  pas  pour  être  obéi  d'intimer  un 
ordre,  mais  où  il  fallait  présenter  des  raisons 
plausibles,  appuyées  sur  une  grande  influence. 
Ces  Américains  appartenaient  de  plus  n un  gou- 
vernement puissant,  qu’il  importait  de  ménager, 
car  il  y avait  chance  en  le  ménageant  de  l'amener 
prochainement  à déclarer  la  guerre  à la  Grande- 
Bretagne.  Napoléon  défendit  de  recevoir  les  Amé- 
ricains dans  les  ports  français  ou  quasi  français, 
et  insista  pour  qu'on  refusât  de  les  recevoir  en 
Prusse  et  en  Russie,  en  alléguant  la  raison  très- 
fondée  qu’ils  ne  pouvaient  être  que  de  faux  Amé- 
ricains. Certains  d’entre  eux  en  effet  usurpaient 
la  qualité  qu’ils  prenaient;  les  antres  étaient  des 
expatriés  qui,  ayant  renoncé  à leur  pays  pour 
plus  ou  moins  longtemps,  et  ayant  adopté  pour 
unique  patrie  les  entrepôts  britanniques,  n’avaient 
plus  droit  A l’appui  de  leur  gouvernement.  On 
pouvait  donc  leur  contester  la  protection  du  pa- 
villon américain,  et  sc  dire  qu’en  les  arrêtant 
on  arrêtait  le  commerce  anglais  lui-même,  et 
qu’on  le  réduisait  A la  contrebande  nocturne  qui 
se  faisait  en  détail  le  long  des  côtes  mal  surveil- 
lées. 

Napoléon  alla  même  plus  loin  A leur  égard,  et 
ne  sc  bornant  pas  A leur  fermer  l’entrée  des 
ports  du  continent,  il  ordonna  leur  saisie  dans 
les  ports  français  ou  dépendants  de  In  France, 
et  la  réclama  énergiquement  en  Prusse , en  Da- 
nemark, en  Russie.  Pour  exécuter  celte  mesure 
chez  lui,  il  alléguait  une  raison  dont  il  sc  mon- 
trait plus  touché  qu’il  ne  l’était  véritablement, 
c’était  la  saisie  ordonnée  en  Amérique  contre  les 
bâtiments  français  qui  avaient  violé,  en  touchant 
aux  ports  de  l'Union,  la  loi  de  l’embargo.  Il  y en 
avait,  en  effet,  trois  ou  quatre,  qui,  ayant  eu  la 
hardiesse  de  s’aventurer  sur  l’océan  Atlantique, 
avaient  violé,  sciemment  ou  non,  la  loi  améri- 
caine, et  avaient  été  saisis;  il  y en  avait  trois  ou 
quatre,  disons- nous,  contre  des  centaines  de 
vaisseaux  américains  entrés  dans  les  ports  de 
France,  et  frappés  de  séquestre.  « C’est  bien  du 
dommage,  disait  le  ministre  américain  chargé  de 
défendre  A Paris  scs  compatriotes,  et  avouant  du 
reste  leurs  torts,  c’est  bien  du  dommage  pour  un 
imperceptible  dommage  causé  aux  Fronçais  ! — 
L’étendue  du  dommage  n’est  rien,  répondit  Na- 
poléon, l'honneur  du  pavillon  est  tout.  Vous 
avez  mis  la  main  sur  des  bâtiments  français,  cou- 
verts de  mes  couleurs,  cl  un  seul  atteint  suffirait 
pour  que  j’arrêtasse  toute  la  marine  américaine, 
1 si  je  la  tenais.  » C’était  là  une  raison  d'apparat, 
i et  Napoléon  n’était  pas  si  courroucé  qu’il  aflec- 
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tait  de  l'être.  Il  cherchait  un  prétexte  spécieux 
pour  saisir  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  la 
masse  des  bâtiments  américains  qui  faisaient  la 
fraude  pour  les  Anglais,  et  qui  se  trouvaient  à sa 
portée.  Il  en  avait  effectivement  séquestré  un 
nombre  considérable,  et  il  y avait  dans  leurs 
riches  cargaisons  de  quoi  fournir  à son  trésor 
des  ressources  presque  égales  à celles  que  lui  pro- 
curaient les  contributions  de  guerre  imposées 
aux  vaincus.  Du  reste,  sentant  parfaitement  l’in- 
térêt qu'il  avait  à se  rapprocher  des  Américains 
pour  les  brouiller  avec  les  Anglais,  il  ouvrit  une 
négociation  avec  le  général  Armstrong,  repré- 
sentant à Paris  le  gouvernement  de  l’Union,  et 
n’hésita  pas  h reconnaître  en  termes  formels  que 
scs  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  étaient  une  vio- 
lence, mais  une  violence  appelée  par  la  violence. 
Il  soutint  qu’il  n’avait  pas  eu  d’autre  moyen  de 
répondre  à l’insolente  prétention  britannique  de 
lever  un  octroi  sur  les  mers,  et  déclara  qu’il  était 
prêt  cependant  à renoncer  à ses  décrets  en  fa- 
veur des  Américains,  à une  condition,  c'tsi  que 
ceux-ci  résisteraient  h la  tyrannie  britannique, 
et  qu’ils  obligeraient  le  cabinet  anglais  h rappor- 
ter les  fameux  ordres  du  conseil,  ou  bien  lui 
déclareraient  la  guerre.  A cette  condition,  disait- 
il,  il  était  tout  prêt  à restituer  aux  Américains  le 
droit  entier  des  neutres. 

Cette  saisie  des  Américains  n’était  pas  difficile 
à exécuter  en  France;  clic  ne  l’était  pas  même 
dans  les  villes  hanséatiqurs,  aux  bouches  de  l'Elbe 
et  du  Wcser,  où  les  troupes  françaises  sc  trou- 
vaient campées;  mais  clic  l'était  en  Hollande,  où 
le  roi  Louis  résistait  aux  volontés  de  son  frère, 
et  où  l'on  avait  vu  s’abattre  un  grand  nombre  de 
navires  fraudeurs;  elle  l’était  dans  le  Danemark, 
qui  servait  volontiers  d’entrepôt  aux  marchan- 
dises prohibées,  et  les  répandait  sur  le  continent 
par  la  frontière  du  Holstein  ; dans  les  ports  de  la 
Prusse,  qui  n'avait  pas  graud  intérêt  ni  grand 
goût  à tourmenter  scs  populations  pour  assurer 
le  triomphe  de  Napoléon  sur  l'Angleterre,  et, 
enfin,  dans  les  ports  de  la  Russie,  qui,  ayant  un 
extrême  besoin  du  commerce  britannique  pour 
vendre  scs  produits  agricoles,  unique  fortune  de 
ses  grands  seigneurs,  se  dédommageait  de  la 
clôture  des  mers  cri  faisant  sous  le  pavillon 
américain  une  partie  du  traGc  dont  elle  avait 
promis  à Tilsit  et  à Erfurl  de  se  priver  complè- 
tement. 

Qu’il  essuyât  des  résistances  en  Danemark,  en 
Prusse,  en  Russie,  Napoléon  l’admettait,  avec  dé- 
pit, il  est  vrai,  avec  colère  même,  et  en  sc  plai- 


gnant de  ces  résistances  avec  une  vivacité  peu 
conforme  à sa  politique,  actuellement  concilia- 
trice; mais  qu’en  Hollande,  pays  conquis  par 
les  armes  de  la  France,  donné  en  royaume  à l’un 
de  scs  frères,  il  trouvât  une  mauvaise  volonté 
plus  prononcée  qu’en  aucune  partie  du  littoral 
européen,  il  ne  pouvait  le  supporter,  et  à cha- 
que instant  il  menaçait  d’un  coup  de  foudre  les 
téméraires  qui  osaient  ainsi  le  braver.  On  devine, 
au  simple  énoncé  de  ses  griefs,  le  motif  qui,  dans 
la  récente  distribution  de  scs  troupes,  l’avait 
porté  k placer  une  partie  des  anciennes  divisions 
Masséna  autour  des  frontières  de  Hollande. 
Voyant  qu’il  ne  pouvait  parvenir  h empêcher 
les  Hollandais  de  sc  livrer  & la  contrebande,  il 
avait  d’abord  rendu  un  décret  pour  interdire 
toute  communication  commerciale  avec  eux. 
C’était  les  frapper  de  mort,  car  a moitié  séparés 
de  l’Angleterre  par  l’état  de  guerre,  s’ils  étaient 
encore  séparés  du  continent  par  nos  lois,  ils 
allaient  être  condamnés  à mourir  de  faim.  Le 
roi  Louis  s’était  alors  jeté  aux  pieds  de  son  frère, 
et,  en  promettant  de  changer  de  conduite,  avait 
; obtenu  que  le  décret  fut  rapporté.  Bientôt  ses 
promesses  étaient  devenues  vaines,  et  les  Améri- 
cains, malgré  nos  réclamations,  avaient  été  ad- 
mis dans  tous  les  ports  de  la  Hollande.  A ce 
nouvel  acte  de  désobéissance.  Napoléon,  ne  se 
contenant  plus,  avait  rétabli  le  décret  de  sépara- 
tion, et  annoncé  tout  haut  le  projet  de  réunir  la 
Hollande  & la  France. 

Depuis  quelque  temps,  en  effet,  cette  pensée 
commençait  â le  préoccuper.  S’apercevant  qu’il 
ne  pouvait  tirer  de  la  Hollande,  même  sous  la 
royauté  d’un  frère,  ni  un  concours  efficace  de 
forces  navales,  ni  un  concours  sincère  de  res- 
trictions commerciales,  il  sc  préparait,  quoi 
qu’on  put  en  penser,  à la  réunir  à l'Empire.  Le 
langage  triste  et  amer  du  roi  Louis  n’était  pas  de 
nature  à le  faire  changer  d’avis.  Pourtant  sa  fa- 
mille, un  reste  d’affection,  l’Europe  l’arrêtaient  en- 
core. Un  personnage  dont  il  avait  fort  remarqué 
le  mérite,  qui  lui  en  était  très-reconnaissant  sans 
être  moins  attaché  à sa  patrie,  l’amiral  Verhucl, 
s'efforcait  de  prévenir  un  éclat  fâcheux  et  pres- 
sait les  deux  frères  de  se  voir.  Napoléon  n’en 
avait  guère  le  désir,  craignant  de  se  laisser  flé- 
chir quand  il  se  trouverait  en  présence  de  son 
frère;  et  le  roi  Louis  ne  s’en  souciait  pas  davan- 
tage, craignant  de  tomber  à Paris  sous  une  main 
trop  puissante,  craignant  aussi  de  rencontrer  la 
reine  Hortense,  son  épouse,  de  laquelle  il  vivait 
éloigné.  Toutefois,  sur  les  instances  de  l'amiral 
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Vcrhuel,  qui  avait  fait  pour  chacun  des  deux 
frères  les  pas  que  l’autre  ne  voulait  pas  faire,  le 
roi  Louis  avait  quille  la  Haye,  el  venait  d’arriver 
à Paris  afin  d’y  régler  un  différend  d’où  pou- 
vaient sortir  les  plus  graves  événements  de  l’é- 
poque. On  était  en  pourparlers  au  moment  dont 
nous  traçons  le  tableau,  et  pour  premier  acte  de 
soumission  le  roi  Louis  avait  consenti  à laisser 
arrêter  les  Américains  qui  s'étaient  introduits 
dans  les  ports  de  Hollande. 

Napoléon  s’était  occupé  ensuite  de  l’exécution 
de  ses  décrets  dans  les  autres  États  du  Nord. 
Admettre  les  faux  neutres,  pour  les  séquestrer 
ensuite , plaisait  fort  à son  esprit  rusé  et  peu 
scrupuleux  dans  le  choix  des  moyens,  surtout  à 
l’égard  de  fraudeurs  effrontés,  qui  violaient  à la 
fois  les  lois  de  leur  pays  et  celles  des  pays  qui 
consentaient  à les  admettre.  Il  les  avait  fait  sai- 
sir par  ses  propres  agents  dans  les  villes  hanséati- 
ques,  et  conseillait  au  Danemark  ainsi  qu’à  la 
Prusse  de  les  laisser  entrer,  pour  les  arrêter  en- 
suite, certain  qu’on  serait  de  n’arrêter  que  des 
Anglais  sous  le  faux  nom  d’Américains.  Le  Dane- 
mark, la  Prusse,  se  défendaient  timidement,  en 
alléguant  que,  si  beaucoup  d’Américains  étaient 
des  fraudeurs,  d’autres  pouvaient  ne  pas  l’être, 
et  qu’on  surveillait  très-activement  leurs  papiers 
pour  s'assurer  s’ils  avaient  touché  aux  ports  bri- 
tanniques. Mais  Napoléon  niait  qu’on  put  établir 
une  distinction  entre  eux,  car  le  moins  coupable 
n’avait  pu  naviguer  sans  violer  au  moins  la  loi 
américaine  qui  défendait  de  venir  en  Europe. 
On  balbutiait  d'assez  mauvaises  raisons  en  ré- 
ponse; on  promettait  d’obtempérer  à scs  lois, 
sauf  à s’en  écarter  beaucoup  dans  l’exécution,  et 
h frauder  soi-même  pour  protéger  les  fraudeurs. 
Le  Danemark  était  peu  excusable,  car  l’Angle- 
terre l’avait  traité  en  ennemie  implacable,  et  la 
France,  au  contraire,  en  amie  sûre  et  fidèle  ; en 
outre,  il  s’agissait  de  ses  droits  les  plus  précieux, 
car  aucun  État  n’était  aussi  intéressé  à résister 
au  régime  que  les  Anglais  voulaient  établir  sur 
les  mers.  Mais  la  Prusse,  qui  était  vaincue  et 
opprimée,  qui  n’avait  pas  d’intérêt  dans  les  ques- 
tions maritimes,  était  fort  excusable  de  ne  pas 
se  prêter  volontiers  au  triomphe  des  combinai- 
sons politiques  de  son  vainqueur,  et  de  ne  pas 
aimer  à y contribuer  par  de  cruels  sacrifices. 
Néanmoins  elle  ne  refusait  pas  absolument  de  se 
conformer  aux  désirs  de  Napoléon , mais  elle 
éludait  les  explications,  et  en  fait  elle  admettait 
les  Américains  sans  les  arrêter.  Napoléon,  qui 
lisait  lui-même  la  correspondance  de  ses  consuls, 


et  soutenait  la  querelle  en  personne,  avait  pro- 
posé à la  Prusse  une  combinaison  digne  des 
fraudeurs  auxquels  il  faisait  la  guerre.  On 
annonçait  dans  le  moment  de  nombreux  convois 
qui,  sous  le  pavillon  menteur  des  Américains, 
devaient  entrer  dans  les  ports  de  In  vieille  Prusse, 
notamment  à Colberg,  où  nous  n’avions  pas  un 
soldat.  « Laissez-lcs  entrer,  avait  dit  Napoléon; 
arrêtez-Ies  après;  vous  me  livrerez  les  cargai- 
sons, et  je  les  prendrai  en  déduction  de  la  dette 
prussienne.  » Il  était  sur  le  point  de  réussir 
dans  cette  étrange  négociation. 

De  tout  ce  littoral  du  Nord,  il  ne  restait  d’ou- 
vert aux  prétendus  Américains  que  la  Pomcra- 
| mie  suédoise,  que  Napoléon  venait  de  rendre  à 
| la  Suède,  h la  suite  d’une  révolution  soudaine, 
mais  facile  à prévoir  sous  un  roi  dont  les  extra- 
vagances continuelles  compromettaient  à la  fois 
la  dignité  et  la  sûreté  de  son  pays. 

On  a vu  la  folle  direction  que  Gustave  IV 
avait  donnée  à ses  forces  pendant  la  triste  guerre 
de  Finlande.  Acharné  contre  le  Danemark  au 
lieu  de  s'occuper  de  la  Russie,  à laquelle  il  aurait 
pu  disputer  longtemps  la  Finlande,  il  avait  porté 
une  partie  notable  de  ses  forces  vers  la  Norvège 
pour  l’envahir,  et  vers  le  Sund  pour  menacer 
Copenhague.  Les  Suédois,  exaspérés  de  se  voir 
enlever  la  Finlande  par  un  emploi  malheureux 
de  leurs  braves  troupes,  s'étaient  révoltés  contre 
| un  roi  en  démence.  C’est  dans  l’armée  de  Nor- 
| vége  qu’avait  éclaté  la  révolte.  Conduite  par  un 
J officier  remuant  et  hardi , celte  armée  s’était 
portée  sur  Stockholm.  De  fidèles  serviteurs  du 
; roi  Gustave  IV,  s’efforçant  de  l’éclairer,  l’avaient 
supplié  vainement  de  faire  à la  nation  justement 
* soulevée  des  sacrifices  nécessaires.  Il  était  alors 
tombé  dans  une  sorte  de  frénésie,  s’était  jeté 
sur  l’épée  d’un  aide  de  camp,  on  hc  sait  dans 
quel  but,  avait  clé  enfin  désarmé  et  gardé  à vue 
comme  un  malade  atteint  de  folie  furieuse.  Dans 
cette  extrémité,  les  États,  assemblés  extraor- 
dinairement, l’avaient  déclaré  incapable  de  ré- 
gner, et  avaient  appelé  au  trône  son  oncle,  le 
duc  de  Sudcrmanie,  prince  doux  et  sage,  qui, 
pendant  la  minorité  du  roi  détrôné,  avait  déjà 
gouverné  le  royaume  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. C’est  pour  prévenir  de  plus  grands  mal- 
heurs que  le  nouveau  monarque  venait  de  con- 
clure la  paix  avec  la  Russie  el  la  France. 

La  paix  avec  la  Russie  avait  coûté  à la  Suède 
la  Finlande  ; la  paix  avec  la  France  lui  avait  valu, 

! au  contraire,  la  restitution  de  la  Poméranie  et  du 
port  de  Stralsumi,  pris  par  les  Français  en  1807, 
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et  occupé  par  eux  jusqu'en  1810.  Mais  Napoléon 
avait  accordé  cette  restitution  à la  condition  d'une 
interdiction  absolue  des  ports  suédois  aux  An- 
glais, surtout  celui  de  Stralsund,  le  plus  impor- 
tant de  tous,  puisqu'il  était  placé  sur  le  continent 
allemand,  cl  pouvait  à lui  seul  rendre  nul  le  vaste 
appareil  du  blocus  continental.  Malheureusement, 
après  la  perle  de  la  Finlande,  il  n’y  avait  pas  de 
plus  dur  sacrifice  pour  les  Suédois  que  celui  du 
commerce  britannique.  A celte  époque,  presque 
tous  les  peuples  de  la  Baltique,  riches  en  produits 
agricoles,  en  matières  navales,  tels  que  fers,  bois, 
chanvres,  goudrons,  ne  pouvaient  se  passer  ou 
de  l'Angleterre  ou  de  la  France,  et  jamais  de 
toutes  les  deux  à la  fois.  Être  brouillés  avec  la 
France  leur  laissait  l'accès  de  l’Angleterre,  et  de 
plus  les  rendait  les  instruments  d’une  profitable 
contrebande.  Mais  être  brouillés  avec  l’Angleterre 
leur  fermait  les  ports  britanniques  sans  leur  ou- 
vrir les  ports  de  France,  qui  étaient  étroitement 
bloqués,  de  manière  que  la  brouille  avec  l’An- 
gleterre équivalait  à la  rupture  avec  les  deux 
puissances.  Les  Suédois,  apres  avoir  promis  à 
Napoléon  de  rompre  avec  les  Anglais,  leur  avaient 
effectivement  fermé  le  grand  entrepôt  de  Gotliem- 
bourg,  si  commodément  situé  pour  la  contre- 
bande. Mais  ils  leur  avaient  immédiatement 
permis  de  transférer  cet  entrepôt  dans  les  îles 
voisines  de  Gotberabourg,  et,  à l’exemple  de  tous 
les  petits  riverains  de  la  Baltique,  ils  se  tiraient 
d’embarras  à l’égard  de  la  France  avec  force  pro- 
messes toujours  violées. 

Napoléon,  exactement  informé  par  ses  con- 
suls, fut  trcs-mécontent  d’apprendre  qu’on  le 
trompait  en  Suède  comme  ailleurs,  rappela  les 
motifs  qui  lui  avaient  fait  déclarer  la  guerre  à 
Gustave  IV  et  conclure  la  paix  avec  le  duc  de 
Sudcrmanic,  et  annonça  qu’il  allait  réoccuper  la 
Poméranie  suédoise,  recommencer  même  la 
guerre  contre  la  Suède,  quoi  qu’on  put  en  pen- 
ser dans  les  cabinets  du  Nord,  si  les  prescrip- 
tions à l’égard  du  commerce  britannique  n’étaient 
pas  rigoureusement  observées. 

Parmi  ces  cabinets  du  Nord,  un  seul,  celui  de 
Russie,  avouait  à moitié  sa  résistance.  Ce  cabinet, 
dissimulant  le  déplaisir  qu’il  avait  ressenti  des 
procédés  de  Napoléon  dons  la  question  du  ma- 
riage, et  du  refus  que  celui-ci  avait  fait  de  se  lier 
a l’égard  de  la  Pologne,  dissimulant  aussi  les 
ombrages  que  pouvait  lui  inspirer  la  récente  in- 
timité de  la  France  avec  l’Aulrirlic,  avait  une 
raison  de  tout  supporter  dans  ce  moment  : c’était 
le  désir  de  terminer  la  guerre  avec  les  Turcs,  afin 


de  leur  arracher  la  Moldavie  et  la  Valachic.  Un  tel 
motif  valait  bien,  en  effet,  qu’on  souffrit  sans  se 
plaindre  beaucoup  de  désagréments.  D’ailleurs 
l’idée  d’une  nouvelle  guerre  avec  la  France  ne 
souriait  alors  à aucun  homme  sensé  en  Russie. 
Néanmoins, quoique  résolu  à beaucoup  endurer, 
Alexandre  conservait,  outre  sa  fierté  personnelle, 
la  fierté  d’un  grand  empire. 

Offensé  de  la  domination  que  Napoléon  pré- 
tendait exercer  sur  toutes  les  côtes  du  Nord,  de- 
puis  Amsterdam,  Brème,  Hambourg,  jusqu'à  Riga, 
et  même  jusqu’à  Saint-Pétersbourg,  Alexandre 
s’y  résignait  toutefois,  en  considération  du  but 
qu’il  poursuivait  en  Orient  ; mais  il  voulait  que 
dans  scs  propres  Étals  Napoléon  y mit  quelque 
réserve;  il  le  voulait  par  un  sentiment  de  dignité 
qui  était  fort  avouable,  cl  par  un  intérêt  agricole 
et  commercial  qui  l’était  un  peu  moins.  tën  con- 
séquence, il  opposa  au  cabinet  français  la  raison 
alléguée  en  ce  moment  par  tous  les  autres  États, 
raison  qui  ne  valait  rien  tant  qu’existait  la  loi 
américaine  de  l'embargo  : c’est  que  les  Améri- 
cains n’étaient  pas  tous  des  fraudeurs,  que  parmi 
eux  il  y en  avait  de  sincères  pratiquant  un  com- 
merce légitime,  qu’il  n’admettrait  que  ecux-là. 
qu’il  arrêterait  avec  soin  tous  les  autres,  et  que, 
privé  de  commerce  avec  l’Angleterre,  il  voulait 
absolument  conserver  celui  de  l’Amérique.  L’ar- 
gumentation était  mauvaise,  car  la  loi  de  l’em- 
bargo constituait  en  état  de  fraude  tout  Améri- 
cain naviguant  en  Europe,  et  de  plus  on  savait 
avec  certitude  que  les  Anglais  ne  laissaient  pas 
passer  un  seul  navire  sans  qu'il  payât  leur  octroi 
de  navigation,  ou  chargeât  des  marchandises 
anglaises. 

Malheureusement  Napoléon,  par  le  désir  im- 
modéré de  cumuler  tous  les  avantages  à la  fois, 
venait,  en  permettant  par  les  licences  certaines 
communications  avec  la  Grande-Bretagne,  de 
fournir  contre  lui  des  arguments  très-plausibles 
à tous  ceux  que  froissait  le  blocus  continental. 
Voici  comment  il  avait  été  amené  à ces  exceptions 
à son  propre  système,  qui  le  plaçaient  dans  un 
état  de  contradiction  avec  lui-même  extrêmement 
embarrassant. 

Les  Anglais  avaient  eu  besoin  de  blé  vers  la 
fin  de  1809,  et,  à toutes  les  époques,  des  matières 
navales  du  Nord.  Ils  avaient  donc  permis  à tous 
: les  bâtiments,  même  ennemis,  de  leur  apporter 
des  blés,  des  bois,  des  chanvres,  des  goudrons, 
se  gardant  de  leur  faire  payer  un  octroi  qui  se- 
rait retombé  sur  eux-mêmes,  puisqu'il  aurait  fait 
renchérir  les  matières  dont  ils  voulaient  se  pour- 
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voir.  Par  suile  de  celle  tolérance  intéressée,  on 
avait  vu  sur  les  quais  de  la  Tamise  des  bâtiments 
belges,  hollandais,  hanséates,  danois,  russes,  tous 
en  état  de  guerre  avec  la  Grande-Bretagne.  Na-  i 
poléon,  s’apercevant  du  besoin  que  les  Anglais 
éprouvaient  des  matières  qu’ils  laissaient  intro- 
duire d’une  manière  si  exceptionnelle,  avait 
imaginé  d'en  profiter  pour  leur  faire  accepter  des 
produits  français,  et  avait  accordé  le  libre  pas- 
sage aux  bâtiments  qui,  en  portant  du  bois,  du 
chanvre,  des  blés,  formeraient  en  racine  temps 
une  partie  de  leur  cargaison  avec  des  soieries, 
des  draps,  des  vins,  des  eaux-de-vie,  des  fro- 
mages, etc.  Il  permettait  d’apporter  en  retour 
certaines  matières  déterminées,  non  pas  des  tis- 
sus de  Manchester  ou  des  quincailleries  de  Bir- 
mingham, non  pas  des  cafés  ou  des  sucres,  mais 
quelques  objets  dont  nos  manufactures  man- 
quaient, tels  que  des  indigos,  des  cochenilles,  des 
huiles  de  poisson,  du  bois  des  lies,  des  cuirs,  etc. 
De  même  qu’on  avait  vu  des  vaisseaux  français 
en  Angleterre,  on  avait  vu  en  revanche  des 
vaisseaux  anglais  en  France,  naviguant  les  uns 
et  les  autres  avec  des  passe-ports  appelés  licences , 
mentant  dans  les  deux  pays  sur  leur  origine,  et 
servant  singulièrement  à propager  la  fraude.  Les 
Français,  en  effet,  obligés  de  porter  avec  du  blé 
des  soieries,  les  confiaient  à l’entrée  de  la  Tamise 
à des  contrebandiers  qui  se  chargeaient  de  leur 
introduction  clandestine.  Les  Anglais  à leur  tour, 
obligés  pour  sortir  librement  de  chrz  eux  d’ex- 
porter des  tissus  de  coton  non  admis  en  France, 
les  livraient  près  de  nos  côtes  aux  contrebandiers 
qui  se  chargeaient  de  les  introduire,  et  ne  sc  pré- 
sentaient dans  nos  ports  qu’avec  les  matières 
permises.  C’était  un  trafic  qui  corrompait  le 
commerce  en  l'habituant  au  mensonge  et  même  : 
au  crime  de  faux,  car  il  y avait  à Londres  des 
fahricateurs  de  papiers  de  bord  falsifies,  exerçant 
leur  industrie  publiquement.  C’ctaient,  du  reste, 
de  grands  inconvénients  pour  de  médiocres  avan- 
tages, car,  en  France,  le  commerce  par  licences 
ne  s’était  pas  élevé  à plus  de  20  millions , 
exportations  et  importations  comprises,  de 
l'année  1809  à l’année  1810.  Mais  le  plus  grand 
danger  de  ce  commerce,  c’était  de  placer  la 
France  dans  un  état  de  contradiction  avec  ellc- 
mcme  vraiment  insoutenable,  surtout  devant 
ceux  auxquels  clic  demandait  l’observation  ri- 
goureuse des  lois  du  blocus  continental. 

« Vous  exigez , lui  disait  la  Russie  , que  j’in- 
terdise à mes  sujets  toute  communication  avec 
l’Angleterre,  que  je  les  prive  de  vendre  leurs 


céréales  et  leurs  matières  navales  dont  ils  no 
peuvent  trouver  l’emploi  qu’aupres  des  négo- 
ciants anglais,  que  je  les  condamne  à ne  pas 
recevoir  en  échange  des  sucres,  des  cafés,  des 
tissus,  dont  ils  ont  indispensablement  besoin,  et 
vous,  vous  n'hésitez  pas  à porter  vos  soieries, 
vos  draps,  vos  vins  en  Angleterre,  et  à en  rap- 
porter les  sucres,  les  cafés,  si  sévèrement  exclus 
par  vos  lois  de  tout  le  reste  du  continent.  Ne 
soyez  donc  pas  si  rigoureux  pour  les  autres  en 
étant  si  faciles  pour  vous -mêmes,  surtout  lorsque 
les  autres  n’ont  qu'un  intérêt  presque  nul,  et 
que  vous  avez,  au  contraire,  un  intérêt  immense  à 
ce  que  le  système  de  rigueur  soit  universellement 
admis  et  pratiqué!  » 

Cet  argument  avait  une  valeur  que  Napoléon 
s’efforcait  en  vain  de  méconnaître,  et  il  le  re- 
poussait avec  courroux,  ne  pouvant  pas  le  com- 
battre avec  de  bonnes  raisons.  « Tout  ce  qu’on 
dit  de  mes  licences  est  faux,  répondait- il  h la 
Russie;  je  n’introduis  pas  moi-même  des  sucres 
et  des  cafés  en  France  ; mais  les  Anglais  ayant 
besoin  de  nos  blés,  j’en  profite  pour  les  obliger 
à recevoir  quelques  soieries,  quelques  draps, 
quelques  vins,  et  je  me  paye  avec  des  matières 
indispensables  à l’industrie  française,  surtout 
avec  des  guinées  qui  sortent  de  la  Tamise  par  les 
smoglcurs,  et  dont  la  sortie  contribue  à ruiucr 
le  change  de  l’Angleterre.  » 

Celte  réponse  ne  manquait  pas  de  vérité,  mais 
ce  qu’elle  en  contenait  suffisait  pour  prouver 
combien  était  insignifiant  ce  commerce  par  li- 
cences, à la  fois  corrupteur  et  inconséquent, 
produisant  peu  de  bénéfices,  beaucoup  d’immo- 
ralitcs,  et  fournissant  d’embarrassantes  raisons 
aux  adversaires  nombreux  du  blocus  conli- 
j ncutal. 

Toutefois,  Napoléon  en  persistant  dans  sou 
système,  en  surveillant  lui-même  les  côtes  de 
France  et  des  pays  alliés,  en  lisant  chaque  jour 
les  états  d’entrée  et  de  sortie  des  navires,  en 
exigeant  l’introduction  des  douanes  cl  des  trou- 
pes françaises  en  Hollande,  en  chargeant  le 
maréchal  Duvoust  du  soin  de  garder  Brème, 
Hambourg  et  Lubeck,  en  se  préparant  à réoccu- 
per la  Poméranie  suédoise,  en  forçant  la  Prusse 
à fermer  Colbcrg  et  Kœnigsberg,  en  pressant  la 
Russie,  sans  toutefois  la  pousser  à bout,  de  fer- 
mer Riga  et  Saint-Pétersbourg,  était  près  d’ob- 
tenir de  grands  résultats.  Sans  doute  il  pouvait 
rester  quelques  issues  h demi  ouvertes  aux  pro- 
duits de  l’industrie  britannique;  mais  ccs  pro- 
duits, obligés  de  remonter  aux  extrémités  du 
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nord  sur  des  vaisseaux,  pour  redescendre  ensuite 
au  midi  sur  des  chariots  russes,  devaient  arriver 
aux  lieux  de  consommation  , charges  de  tels 
frais,  que  le  débit  en  serait  impossible.  Le  blocus 
continental,  ainsi  pratiqué,  s'il  était  maintenu 
avec  persévérance,  mais  aussi  sans  provoquer 
une  guerre  avec  le  Nord,  ne  pouvait  man- 
quer, ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  d'amener  la 
Grande-Bretagne  à un  état  de  détresse  insoute- 
nable. 

Tandis  qu’il  cherchait  à contraindre  les  Anglais 
à la  paix  par  un  grand  revers  dans  la  Péninsule, 
et  par  un  système  ruineux  de  gènes  commer- 
ciales, Napoléon  s'occupait  en  même  temps  et 
avec  une  activité  égale  des  affaires  intérieures  de 
l'Empire.  Il  s’était  enfin  emparé  de  la  grande 
affaire  des  cultes,  qui  n’était  pas  la  moindre  de 
celles  que  lui  avait  attirées  la  fougue  impétueuse 
de  son  caractère. 

Le  Pape,  transporté  à Savonc,  y était  prison- 
nier, et  se  refusait  obstinément  à remplir  les 
fonctions  de  la  chaire  apostolique.  Il  n'y  avait 
pas  schisme,  comme  dans  les  derniers  temps  de 
la  Révolution,  où  le  clergé  di\isé,  divisant  les 
fidèles,  se  vengeait  en  troublant  l'État  des  per- 
sécutions qu’on  lui  avait  fait  essuyer.  Le  clergé 
a celte  époque  était  uni,  tranquille,  soumis, 
célébrait  partout  le  culte  de  la  même  manière, 
ignorait  ou  feignait  d'ignorer  la  bulle  d’excom- 
munication lancée  contre  Napoléon,  blâmait 
assez  généralement  le  Pape  d’avoir  recouru  à 
celle  extrémité,  et  de  s’étre  ainsi  exposé,  ou 
à révéler  la  faiblesse  de  ses  armes  spirituelles, 
ou  à ébranler  un  gouvernement  que,  malgré  ses 
fautes,  on  regardait  comme  nécessaire  encore  nu 
salut  de  tous.  Cependant,  ceux  mêmes  qui  pen- 
saient de  la  sorte  désapprouvaient  fortement 
l'enlèvement  du  Pape,  déploraient  sa  prison, 
désiraient  la  fin  d'un  état  de  choses  «(Rigcant 
pour  les  bons  catholiques,  et  pouvant  têt  ou  lard 
dégénérer  en  schisme.  On  souhaitait  presque 
unanimement  que  le  Pape  s'entendit  avec  l’Em- 
pereur, qu’il  en  obtint  un  établissement  conve- 
nable pour  le  chef  de  l'Église,  sans  espérer,  sans 
désirer  même  qu’il  put  obtenir  le  rétablissement 
de  la  puissance  temporelle,  regardée  alors  comme 
irrévocablement  détruite.  Chose  singulière!  sous 
la  pression  d'un  gouvernement  tout-puissant, 
l'Église,  oubliant  en  ce  moment  n quel  point  la 
puissance  temporelle  des  pontifes  était  néces- 
saire à l'indépendance  de  leur  puissance  spiri- 
tuelle, l'Église,  depuis  si  exigeante,  penchait  à 
admettre  que  le  Pape  devait  renoncer  à scs 


États,  et  se  contenter  d’un  établissement  consi- 
dérable, qui,  quelque  magnifique  qu’on  l’imagi- 
nât, ne  pouvait  être,  après  tout,  que  celui  des 
anciens  patriarches  résidant  auprès  des  empe- 
reurs de  Constantinople. 

Tel  était  l’avis  delà  grande  majorité  du  clergé. 
Mais  une  minorité  ardente,  celle  qui  ovait  re- 
poussé le  concordat,  partageant  toutes  les  haines 
des  anciens  royalistes , traçait  de  désolantes  pein- 
tures des  souffrances  du  Pape,  répandait  active- 
ment la  bulle  d’excommunication,  et  provoquait 
ouvertement  au  schisme.  Elle  soutenait  que 
prendre  le  domaine  de  saint  Pierre,  c’était  atta- 
quer la  foi,  que  le  Pape  prisonnier  devait  se  re- 
fuser h tout  acte  pontifical,  que  le  clergé  catho- 
lique privé  de  communication  avec  son  chef 
devait  bientôt  se  refuser  lui-même  à administrer 
les  sacrements.  En  un  mot,  de  même  qu'autrefois 
les  parlements  pour  vaincre  la  royauté  préten- 
daient arrêter  le  cours  de  la  justice,  ces  prêtres 
pour  embarrasser  Napoléon  voulaient  aller  jus- 
qu'à suspendre  l’exercice  du  culte. 

Le  jour  même  de  son  mariage,  Napoléon 
venait  d’avoir  un  exemple  des  obstacles  que  pou- 
vaient lui  créer  des  prêtres  mécontents  ligués 
avec  les  anciens  royalistes.  Il  avait,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  appelé  à Paris  la  plupart  des 
dignitaires  du  gouvernement  pontifical,  et  il  avait 
déjà  réuni  auprès  de  lui  vingt-huit  cardinaux  de 
toutes  nations,  qui  assistaient  presque  tous  les 
dimanches  à la  messe  de  sa  chapelle,  bien  qu’il 
fût  excommunié.  Le  jour  de  son  mariage,  treize 
cardinaux  sur  vingt-huit  manquèrent  à la  céré- 
monie. Le  motif  qu'on  n’osait  pas  donner,  mais 
qu’on  désirait  faire  comprendre  nu  public,  c’est 
que  sans  le  Pape  Napoléon  n'avait  pas  pu  divor- 
cer, et  que  dès  lors  le  premier  mariage  subsis- 
tant, le  second  n'était  pas  régulier.  Le  motif  était 
sans  fondement,  puisqu'il  n’y  avait  pas  eu  divorce 
(lequel  en  effet  étant  repoussé  par  l'Église  n’au- 
rait pu  être  prononcé  que  par  le  Pape  ),  mais 
annulation  du  mariage  avec  Joséphine,  pronon- 
cée par  la  juridiction  de  l’ordinaire,  après  que 
tous  les  degrés  de  la  juridiction  ecclésiastique 
avaient  été  épuisés.  Quoique  faux,  le  motif,  indi- 
qué plutôt  qu’allégué,  ne  tendait  à rien  moins 
qu’à  faire  passer  pour  une  concubine  la  princesse 
auguste  que  la  cour  d'Autriche  avait  donnée  en 
mariage  à Napoléon,  en  croyant  la  donner  d'une 
manière  régulière,  et  pour  un  enfant  adultérin 
('héritier  de  l'Empire,  que  la  France  alors  atten- 
dait avec  impatience  ! 

Napoléon,  dont  l’œil  saisissait  tout,  s'était 
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aperçu  pendant  la  cérémonie  nuptiale  que  les 
robes  rouges , comme  il  les  appelait,  n'étaient  pas 
toutes  présentes!  « Comptez-les,  » avait-il  dit  à 
un  prélat  de  sa  chapelle;  et  ayant  obtenu  la  ccr- 
titude  que  treize  manquaient  sur  vingt-huit,  il 
s’était  écrie  à demi-voix,  avec  une  violence  dont 
il  n’était  pas  maitre  : « Les  sols!  ils  sont  tou- 
jours les  mêmes!  ostensiblement  soumis,  secrète- 
ment factieux!...  mais  ils  vont  voir  ce  qu'il  en 
coûte  de  jouer  avec  ma  puissance!...  » A peine 
sorti  de  la  cérémonie,  il  avait  mandé  auprès  de 
lui  le  ministre  de  la  police,  et  avait  ordonné  d'ar- 
rcler  les  treize  cardinaux,  de  les  dépouiller  de  la 
pourpre  (d'où  ils  furent  depuis  désignés  sous  le 
nom  de  cardinaux  noirs),  de  les  disperser  dans 
différentes  provinces,  de  les  y garder  à vue,  et 
de  séquestrer  non-seulement  leurs  revenus  ecclé- 
siastiques, mais  leurs  biens  personnels. 

On  ne  pouvait  répondre  par  plus  de  violence 
a une  plus  imprudente  et  plus  condamnable  op- 
position. Dans  le  nombre  des  treize  cardinaux  sc 
trouvait  le  cardinal  Oppizoni,  que  Napoléon, 
malgré  beaucoup  de  nuages  répandus  sur  la  vie 
privée  de  ce  prince  de  l'Église,  avait  nommé  ar- 
chevêque de  Bologne,  cardinal  et  sénateur.  11  le 
fil  appeler  chez  le  vicc-roi  d'Italie,  et  menacer  des 
plus  sévères  châtiments  s’il  ne  donnait  immédiate- 
ment sa  démission  de  toutes  scs  dignités  ccclé- 
siastiques.  Le  prélat  ingrat , frappe  de  terreur  , j 
avait  remis  la  démission  demandée  en  versant 
des  torrents  de  larmes,  et  avait  sur-le-champ 
quitté  Paris  pour  la  retraite,  moitié  exil,  moitié  ! 
prison,  qui  lui  était  assignée. 

Le  lendemain  de  ces  déplorables  violences,  les  I 
secrets  instigateurs  qui  les  avaient  provoquées  i 
sc  réjouissaient  fort  de  l’accusation  d'adultère  hin- 
cée  contre  un  mariage  d’où  devait  naître  l’héri-  i 
lier  de  l’Empire,  des  excès  de  pouvoir  dont  cette 
accusation  avait  été  la  cause,  et  s'applaudissaient  j 
de  semer  ainsi  une  infinité  de  maux  sur  les  pas 
d’un  gouvernement  détesté,  dont  malheureuse- 
ment la  sagesse  n’égalait  plus  la  gloire.  Le  clergé, 
que  l’esprit  de  parti  n’aveuglait  point,  déplorait  . 
à la  fois  la  foute  et  le  châtiment,  et  appelait  de 
tousses  vœux  la  fin  d’un  état  de  choses  qui  pou- 
vait entraîner  les  conséquences  les  plus  graves. 
Mais  il  était  diflicilc  d’amener  l'Empereur  a sc 
modérer,  le  Pape  à se  résigner,  seul  moyen  pour- 
tantde  négocier  un  accord  entre  les  deux  puissan- 
ccs  spirituelle  et  temporelle! 

Le  Pape  à Savonc,  quoique  entouré  d’une  ex- 
trême surveillance,  cachée  sous  de  grands  égards, 
communiquait  avec  la  portion  remuante  des  ca-  , 


tholiques,  et,  comprenant  aussi  bien  qu’eux  la 
tactique  du  moment,  se  refusait  avec  constance 
à tous  les  actes  du  pontificat.  Il  ne  voulait  ni  in- 
stituer les  nouveaux  évêques  nommés  par  Napo- 
léon, ce  qui  laissait  déjà  vingt-sept  sièges  vacants, 
ni  continuer  aux  évêques  la  faculté  de  distribuer 
certaines  dispenses,  notamment  pour  les  maria- 
ges. Il  interrompait  ainsi  autant  qu’il  était  en 
lui  l’exercice  du  culte  en  France,  ce  qui  pouvait 
tourner  ou  contre  le  culte  lui-méinc,  ou  contre 
le  gouvernement,  suivant  que  les  populations 
prendraient  parti  pour  le  Pape  ou  pour  l’Empe- 
reur. Pic  VII,  vivant  dans  le  palais  épiscopal  de 
Savone,  y disant  tous  les  jours  la  messe,  et  y 
donnant  la  bénédiction  a des  fidèles  souvent  ve- 
nus de  loin  pour  la  recevoir,  accueillait  les  au- 
torités poliment  mais  avec  tristesse,  et  répondait, 
quand  on  lui  demandait  de  se  prêter  aux  fonc- 
tions les  plus  indispensables  du  pontificat,  qu’il 
n’était  pas  libre,  surtout  qu’il  n’avait  pas  de  con- 
seils, puisque  les  cardinaux  étaient  ou  prison- 
niers, ou  réunis  h Paris  autour  du  trône  impé- 
rial, et  que  dans  ect  isolement  il  ne  pouvait  faire 
aucun  acte  qui  fut  valable,  qui  fût  même  exempt 
d’erreur,  n’ayant  auprès  de  lui  aucune  des  lu- 
mières de  l'Eglise. 

Napoléon,  informé  de  ce  que  faisait  et  disait  le 
Pape  par  les  rapports  d'ailleurs  bienveillants  et 
conciliateurs  du  préfet  de  Monleuolte,  M.  de 
Chabrol,  ne  restait  pas  en  arrière  de  finesse,  et 
disait  que  lui  non  plus  n’était  pas  pressé,  qu’en 
attendant  que  le  Pape  devînt  raisonnable,  il 
continuerait  à administrer  l’Eglise  par  certains 
moyens  provisoires,  il  est  vrai,  mais  suffisants 
pour  un  temps  même  assez  long.  Il  avait  donc 
prescrit  le  silence  sur  les  affaires  ecclésiastiques, 
et  s'était  abstenu  depuis  une  année  de  prendre 
un  parti,  non  pas  seulement  par  calcul,  mais 
aussi  par  impossibilité  de  suffire  à tout,  car  les 
affaires  sc  multipliaient  in  cessa  minent  sous  sa 
main,  même  depuis  que  In  guerre  d'Autriche 
était  finie.  Cependant,  il  désirait  mettre  un  terme 
à la  querelle  avec  le  Pape,  voulant  étendre  à 
l'Église  la  paix  qu’il  venait  de  donner  à l'Eu- 
rope. 

Le  Pape,  qui,  tout  en  priant  avec  ferveur,  sen- 
tait le  poids  de  ses  fers,  qui  voyait  tous  les  jours 
$c  résoudre  une  foule  d’importantes  questions, 
sc  succéder  des  traités,  des  divorces,  des  ma- 
riages, et  qui  ne  trouvait  jamais  dans  la  bouche 
du  préfet,  avec  de  grands  respects,  que  des  con- 
seils sans  espérance  d'arrangement,  finissait  par 
s’impatienter,  presque  par  s’emporter.  « On 
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songea  tout,  disait-il,  excepte  à Dieu!  On  s’oc- 
cupe de  toutes  les  alTaircs,  excepté  de  celles  de 
l'Église.  Elles  ont  pourtant  leur  importance 
même  temporelle,  et  on  le  sentira  si  jamais  la 
chaîne  des  prospérités  vient  à s’interrompre.  On 
veut  me  pousser  à bout  ! eh  bien  ! j’userai  de 
nouvelles  armes,  je  ferai  un  nouvel  éclat,  j'aurai 
recours  aux  moyens  que  Dieu  a mis  en  mes 
mains  pour  sauver  son  Eglise  !...  » Et  sans  s’ex- 
pliquer davantage,  l’infortuné  pontife,  passant 
comme  les  caractères  doux  et  vifs  de  la  patience 
à l’exaltation,  donnait  à entendre,  en  termes 
menaçants,  qu'il  provoquerait  un  schisme  par  un 
appel  solennel  aux  consciences,  et  replacerait  le 
gouvernement  impérial  dans  les  embarras  où 
s’étaient  trouvés  les  gouvernements  révolution- 
naires, car  le  schisme  est  toujours  bien  voisin 
de  la  guerre  civile.  Après  ces  menaces,  il  retom- 
bait dans  son  abattement  et  sa  douceur,  se  ré- 
pandait en  longs  entretiens  avec  le  préfet,  et  lui 
demandait  sans  cesse  comment  il  se  faisait  que 
ce  général  llonaparlc,  qu'il  avait  tant  aimé,  dont 
il  avait  tant  favorisé  l’élévation,  pour  lequel  il 
avait  bravé  tant  d’opposition  afin  de  venir  le  sa- 
crer à Paris,  pouvuit  le  payer  de  tant  d’ingrati- 
tude, et  opprimer,  abaisser,  ébranler  l'Église, 
après  l’avoir  si  habilement,  si  courageusement 
rétablie  par  l’acte  glorieux  du  concordat?...  Et 
il  so  montrait  confondu  d'élonuement,  de  dou- 
leur, à l’aspect  de  si  étranges  contradictions.  — 
M.  de  Chabrol  le  consolait,  le  calmait,  et  lui  fai- 
sait espérer  que  tout  s’arrangerait,  sans  lui  dire 
précisément  à quelle  condition,  mais  en  lui  lais- 
sant deviner  que  ce  serait  au  prix  de  sa  puis- 
sance temporelle.  A cela  le  Pape  ne  répondait 
rien,  affectant  de  n’clrc  soucieux  que  des  intérêts 
de  la  puissance  spirituelle. 

Il  fallait  pourtant  en  finir,  et  arriver  a un  ar- 
rangement quelconque.  Napoléon  le  sentait  bien, 
car  les  moyens  provisoires  employés  pour  gou- 
verner l’Église  sans  la  participation  de  son  chef, 
étnient  fort  insuflisanls,  fort  contestés,  fort  con- 
trariés, surtout  dons  leur  application.  Vingt-sept 
sièges  étaient  devenus  vacants  dans  l’Empire, 
depuis  la  querelle  avec  Rome  : or  chacun  sait  que 
sans  son  évêque  ou  un  représentant  de  son  évê- 
que tout  diocèse  est  arrêté  dans  sa  marche,  que 
le  clergé  n’est  plus  gouverné,  que  certains  actes 
de  la  vie  civile  sont  suspendus,  parce  que  chez 
les  catholiques  la  vie  civile  s’accomplit  sous  les 
yeux,  avec  la  consécration  de  lu  religion.  Ce  qui 
est  plus  grave  peut-être  que  la  privation  d’un 
évêque,  c’est  l’existence  d'un  évêque  non  accepte 


des  fidèles,  parce  qu’il  veut  commander  et  n’est 
, pas  obéi,  cl  qu'au  lieu  d’être  en  attente  l’Église 
est  en  révolte.  Et  c’était  là  en  effet  le  péril  dans 
les  vingt-sept  diocèses  vacants,  car  Napoléon, 
qui  n’était  pas  homme  à laisser  chômer  sa  préro- 
gative, avait  eu  hâte  de  les  pourvoir  de  nouveaux 
titulaires.  Il  avait  proposé  nu  Pape  de  conférer 
aux  prélats  nommés  l’institution  canonique,  en 
consentant  que  dans  les  bulles  d’institution  le 
pontife  ne  fil  pas  mention  du  souverain  temporel 
dont  il  confirmait  les  actes.  Napoléon  pouvait 
avoir  celle  modestie  sans  danger  pour  son  auto- 
rité; mais  il  ne  voulait  pas,  et  avec  raison,  qu’on 
employât  une  forme  dont  le  Pape  fait  usage 
pour  les  sièges  à l’égard  desquels  il  réunit  le 
double  pouvoir  de  nommer  et  d’instituer,  forme 
qualifiée  de  proprio  motu.  C'était  justement  celle 
que  le  Pape  avait  employée,  notamment  pour 
M.  de  Pradt,  transféré  du  siège  de  Poitiers  à 
celui  de  Malines.  Napoléon  avait  rejeté  ces  bulles 
qui  étaient  non  pas  l’omission,  mais  la  négation 
de  son  autorité,  et  avait  voulu  que  les  vingt-sept 
prélats  nommes  par  lui,  quoique  non  institués, 
s'emparassent  du  gouvernement  de  leurs  dio- 
cèses. Pour  leur  en  fournir  le  moyen,  il  avait  eu 
recours  à un  expédient  indiqué  par  les  anciens 
usages  de  l’Église,  cl  il  leur  avait  fait  attribuer  la 
qualité  de  vicaires  capitulaires . 

Lorsque  en  effet  un  siège  devient  vacant  par 
la  mort  de  son  pasteur,  le  chapitre  du  diocèse 
élit  sous  le  litre  de  vicaire  capitulaire  un  admi- 
nistrateur provisoire  du  siège,  qui  remplit  les 
fonctions  de  l’épiscopat  jusqu'à  l’installation  du 
nouveau  titulaire,  mais  qui  se  borne  toutefois  à 
remplir  les  fonctions  indispensables  et  ne  jouit 
d’aucun  des  honneurs  de  l’épiscopat.  Jadis  les 
évêques  nommés  étaient  quelquefois  élus  vicaires 
capitulaires,  et  entraient  ainsi  en  possession  im- 
médiate de  leurs  sièges.  Napoléon,  ne  pouvant 
pas  obtenir  l’envoi  des  bulles  telles  qu’il  les  dé- 
sirait, avait  voulu  que  les  sujets  nommés  par 
lui  fussent  investis  de  la  qualité  de  vicaires  ca- 
pitulaires, mais  il  avait  rencontré  presque  par- 
tout les  plus  vives  résistances.  Les  chapitres 
avaient  en  général  élu  leur  administrateur  pro- 
visoire avant  la  nomination  par  l’Empereur  des 
nouveaux  évêques.  Ils  alléguaient  donc  l’élec- 
tion déjà  faite  pour  n'en  pas  faire  une  seconde, 
ou  bien,  quand  ils  étaient  plus  hardis,  ils  osaient 
soutenir  que  cette  façon  de  procéder  n’était 
qu'une  manière  détournée  d’annuler  l'institu- 
tion canonique  apparlcnaul  au  Pape,  et  niaient 
que  les  règles  de  l'Eglise  permissent  de  déférer 
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aux  évêques  nommés  la  qualité  de  vicaires  capi-  j 
tulaires. 

Vraie  ou  non,  la  doctrine  leur  convenait,  cor 
ils  s’étaient  bientôt  aperçus  qu’en  se  prêtant  à 
l’administration  provisoire  des  églises,  ils  ôtaient 
au  Pape  le  moyen  le  plus  sûr  d’arrêter  Napoléon 
dons  sa  marche.  Mais  le  moyen  était  dangereux, 
car  arrêter  un  homme  comme  Napoléon  n'était 
pas  facile,  et , pour  y parvenir,  interrompre  le  j 
cuite  lui-même  n’était  pas  très-pieux.  Vaine- 
ment quelques  prêtres  éclairés,  se  rappelant  que 
Henri  VIII  avait  pu,  pour  des  motifs  honteux, 
faire  sortir  de  l’Église  catholique  l’une  des  plus 
grandes  nations  du  globe,  se  disaient  que  Napo- 
léon, bien  autrement  puissant  que  Henri  VIII,  ! 
appuyé  sur  des  motifs  bien  autrement  avouables, 
pourrait  causer  à la  foi  de  plus  grands  maux  que  , 
le  monarque  anglais,  surtout  dans  un  siècle  in-  , 
différent,  beaucoup  plus  à craindre  qu’un  siècle  j 
hostile.  Mais  les  instigateurs  de  l’opposition  cléri- 
cale, aveuglés  par  leurs  passions,  s’inquiétaient 
peu  du  danger  de  la  religion,  et  avaient  porté  à ! 
Paris  même  le  théâtre  de  celte  guerre  périlleuse. 
Ce  qui  s’était  passé  dans  ce  siège  important  oifruit 
le  tableau  le  plus  frappaul  de  l’état  de  l'Église 
française  à cctto  époque,  et  des  rapports  de  Nu-  i 
poléon  avec  clic. 

L’archevêché  de  Paris  étant  devenu  vacant. 
Napoléon  y avait  nommé  le  cardinal  Fcsch,  son 
oncle.  Celui-ci  à peine  nommé,  se  conduisant  nu 
sein  du  clergé  comme  les  frères  de  Napoléon  dans 
leurs  royaumes,  avait  songé  non  pas  à payer  sa 
dette  de  reconnaissance,  mais  à sc  populariser. 
Le  cardinal  Fcsch,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  . 
ailleurs,  de  fournisseur  d’armée  devenu  tout  à j 
coup  catholique  fervent,  prélat  austère,  avait 
voulu  sc  rendre  l'idole  du  clergé,  comme  Louis 
des  Hollandais,  Joseph  dus  Espagnols,  Murat  des 
Napolitains,  et,  se  montrant  soumis  en  présence 
de  son  terrible  neveu,  ne  manquait  jamais  hors 
de  sa  présence  de  gémir  hypocritement  sur  les 
maux  de  l’Église,  jurait  de  braver  le  martyre 
plutôt  que  de  se  soumettre  à la  tyrannie,  et  affec- 
tait de  dédaigner  une  parenté  dont  il  était  plus 
orgueilleux  et  dont  le  clergé  faisait  plus  de  cas 
que  de  ses  équivoques  vertus.  Napoléon,  indigné 
de  tant  d’orgueil  et  d’ingratitude,  le  traitait  du- 
rement, surtout  quand  il  venait  étaler  devant 
lui  un  savoir  théologique  de  fraîche  date,  et  lui 
demandait  où  il  avait  appris  ce  qu’il  savait,  si 
c’était  en  spéculant  sur  le  pain  des  soldats  ! 

» Amencz-moi,  lui  disait-il , l’abbé  Émcry  ou  j 
bien  M.  Duvoisin  ; ceux-là  savent  ce  qu'ils  disent, 


et  valent  la  peine  d’être  écoutés.  » L’abbé 
Émcry,  savant  prêtre,  plein  d’une  ferveur  qui 
n’excluait  pas  les  lumières,  ayant  refusé  tous  les 
diocèses  pour  demeurer  supérieur  du  séminaire 
de  Suint-Sulpicc.  était  le  chef  adoré  d’un  établis- 
sement qui  avait  fourni  des  prêtres  et  des  pré- 
lats à presque  toute  la  France.  11  était  royaliste 
secret,  et  ennemi  de  Napoléon,  qui  le  savait 
sans  trop  s’en  émouvoir.  M.  Duvoisin,  évêque  de 
Nantes,  était  un  prélat  fidèle  à ses  devoirs,  pro- 
fondément instruit,  et  doué  d'une  grande  sa- 
gesse. Il  croyait  qu’au  lieu  de  rainer  le  pouvoir 
du  grand  Empereur,  on  devait  au  contraire  le 
modérer,  le  diriger  et  le  ramener  h l’Église.  Na- 
poléon voulait  entendre  M.  Émcry,  mais  ne  dé- 
férait qu’à  l’avis  de  M.  Duvoisin,  cl  quant  à son 
oncle,  n'écoutait  pas  plus  ses  discours  qu’il  ne 
suivait  ses  conseils. 

Après  avoir  nommé  archevêque  de  Paris  le 
cardinal  Fcsch , déjà  archevêque  de  Lyon , il 
avait  voulu  que  son  oncle  sc  saisit  du  siège,  et  le 
gouvernât  comme  titulaire  définitif.  Le  cardinal 
avait  résisté,  d'abord  pour  ne  point  déplaire  au 
clergé,  secondement  pour  rester  en  même  temps 
archevêque  de  Lyon  et  archevêque  de  Paris, 
c’est-à-dire  pourvu  des  deux  plus  grands  sièges 
de  l’Empire.  Ce  cumul  de  deux  sièges  n’était  pas 
sans  exemple,  mais  le  Pape  consulté  s’y  était  re- 
fusé comme  à un  abus  emprunté  mal  à propos 
aux  temps  anciens,  avait  exigé  que  le  cardinal 
optât  entre  Lyon  et  Paris,  et  du  reste  ne  voulait 
pas  plus  l’instituer  que  les  autres  nouveaux  titu- 
laires. 

Le  cardinal , tenant  à conserver  le  siège  de 
Lyon,  dont  il  était  à lu  fois  titulaire  nommé  et 
institué,  persistait  a s’appeler  cardinal-arche- 
vêque de  Lyon,  simple  administrateur  du  diocèse 
de  Paris.  Pour  rendre  plus  visible  la  situation 
qu'il  avait  prise,  il  n’habitait  point  l’archcvéché 
de  Paris,  mois  un  hôtel  qu’il  possédait  rue  du 
Mont-Blanc.  Napoléon  avait  d’abord  supporté 
cette  conduite  équivoque  pendant  qu’il  laissait 
languir  les  affaires  de  l’Église.  Mais  arrive  au 
moment  de  s’en  occuper  sérieusement,  et  s’étant 
par  hasard  transporté  à Notre-Dame  pour  faire 
on  ne  sait  quelle  visite  des  lieux,  il  n’y  uvait  point 
rencontré  le  cardinal  Fcsch.  Cette  circonstance 
lui  avait  fait  sentir  vivement  l’inconvenance  de 
la  position  prise  par  son  oncle,  et  il  avait  dit  que, 
lorsqu’il  honorait  de  sa  visite  le  clergé  de  la  mé- 
tropole, il  voulait  trouver  l’archevêque  de  Paris 
au  pied  des  tours  de  Notre-Dame.  — Après  cette 
apostrophe,  transmise  par  le  ministre  des  cultes, 
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H lui  avait  fait  demander  son  option  immédiate 
entre  les  deux  sièges.  Obligé  de  choisir,  le  car- 
dinal oncle  avait  juge  plus  sûr,  plus  conforme  à 
sa  politique  ordinaire,  de  sc  prononcer  pour  le 
clergé  orthodoxe,  et  avait  opté  pour  Lyon,  siège 
dont  il  était  canoniquement  investi.  Aussitôt  un 
eri  s’était  élevé  dans  toutes  les  sacristies  de  France 
en  faveur  du  prélat  si  désintéressé,  si  fidèle  À 
l’Église,  qui  faisait  pour  elle  de  si  nobles  sacri- 
fices, et  on  avait  partout  exalté  son  courage  et 
son  abnégation.  Napoléon  avait  répliqué  par  un 
choix  éclatant,  et  qui  devait  exciter  au  plus  haut 
degré  la  jalousie  de  son  oncle,  il  avait  nommé  le 
cardinal  Maury  archevêque  de  Paris. 

Cet  illustre  défenseur  de  l’Église,  qui  dans 
l’Assemblée  constituante  avait  déployé  tant  d’é- 
loquence, d’esprit  et  de  courage,  qui,  par  ses 
saillies,  son  sang-froid,  avait  défendu  le  clergé 
comme  un  gentilhomme  formé  à l'école  de  Vol- 
taire aurait  pu  défendre  l’aristocratie,  retiré  de- 
puis à Rome  où  il  avait  vécu  quinze  années  dans 
l’exil  et  la  consolation  des  beaux  livres,  avait 
enfin  accepté  avec  empressement  l’occasion  de 
rentrer  dans  sa  patrie,  et  parce  qu'il  s’était  montré 
reconnaissant  envers  Napoléon  auquel  il  devait 
son  retour,  il  avait  perdu  en  un  jour  le  fruit  de 
la  plus  glorieuse  lutte,  et  d’idole  du  clergé  et 
des  royalistes  était  devenu  l’objet  de  leur  dédain, 
presque  de  leur  haine.  Ce  personnage  avait  quel- 
ques-uns des  défauts  qui  suivent  parfois  le  ta- 
lent, même  la  piété  : il  aimait  la  table,  les  propos 
familiers,  ne  s’était  pas  corrigé  de  ces  défauts  en 
Italie,  et  fournissait  ainsi  aux  hypocrites  médio- 
crités de  l'Église  des  prétextes  pour  le  dénigrer. 
Aussi  malgré  son  esprit  et  sa  gloire  n’avait-il  pas 
grande  influence  sur  le  clergé.  Le  cardinal  Fcsch 
en  particulier  nourrissait  contre  lui  la  plus  ar- 
dente jalousie,  et  Napoléon,  qui  n’avait  pas  été 
fâché  de  causer  à son  oncle  le  double  chagrin  de 
nommer  au  siège  de  Paris,  et  d’y  nommer  un 
personnage  célèbre,  n’avait  guère  réussi  à lui 
opposer  un  contre-poids,  car  tous  les  talents  du 
cardinal  Maury  ne  pouvaient  lutter  d’influence 
avec  l’hypocrisie,  le  pédantisme,  l’ingratitude  et 
In  parenté  clic-même  du  cardinal  Fcsch. 

Cette  nomination  à peine  signée.  Napoléon 
avait  exigé  que  le  cardinal  Maury  fut  investi  de 
l’administration  du  diocèse,  ce  que  le  chapitre 
n’avait  pas  osé  refuser,  mais  ce  qui  était  devenu 
l'occasion  de  tracasseries  continuelles,  et  vrai- 
ment dégradantes  pour  le  cardinal , pour  son 
clergé,  pour  l’autorité  impériale.  On  laissait  bien 
le  cardinal  Maury  administrer  le  diocèse,  et  pré- 


sider aux  cérémonies  ordinaires,  mais  si,  dans 
certaines  solennités,  il  faisait,  suivant  un  privilège 
de  sa  dignité,  porter  la  croix  devant  lui,  une 
partie  du  chapitre  s’enfuyait  de  l’autel,  laissant 
là  les  clercs  inférieurs  et  les  fidèles  stupéfaits. 
Le  soir,  on  se  réjouissait  dans  les  cercles  dévots 
et  royalistes  des  échecs  essuyés  par  l'ancien  dé- 
fenseur de  l’Église  et  de  l’aristocratie,  devenu 
l’élu  de  la  faveur  impériale. 

Le  cardinal  Maury  s’était  hâté  d’écrire  au  Pape 
pour  faire  appel  à son  ancien  attachement,  et  en 
obtenir,  à défaut  de  bulles,  l’entrée  en  posses- 
sion provisoire  du  diocèse  de  Paris.  On  attendait 
la  réponse  du  pontife,  sans  espérer  qu’elle  fut 
favorable. 

On  voit  quelles  difficultés  de  tout  genre  susci- 
tait cette  administration  provisoire  des  diocèses, 
mois  Napoléon  ne  s’en  inquiétait  guère , dans  la 
croyance  où  il  était  de  conclure  un  arrangement 
prochain  avec  le  Pape.  Afin  de  le  vaincre  par 
des  résolutions  déjà  prises,  sur  lesquelles  per- 
sonne ne  put  se  flatter  de  revenir,  il  s’était  hété 
de  convertir  en  statut  organique  la  réunion 
des  Étals  romains.  Déjà  il  avait  prononcé  la 
réunion  des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  sous 
le  titre  de  département  du  Taro,  et  celle  de 
1a  Toscane  sous  les  titres  de  départements  de 
rArno,dcl’Ombrone  et  delà  .Méditerranée.  Cette 
fois  il  réunit  lu  province  romaine  sous  les  titres 
de  departements  de  Trasimène  et  du  Tibre.  Dans 
le  sénatus-consulte,  l'un  des  plus  célèbres  du 
temps  et  des  plus  remarqués,  il  déclara  Rome  la 
seconde  ville  de  l'Empire;  il  statua  que  l’héritier 
du  trône,  dont  ou  annonçait  la  naissance  comme 
si  on  avait  eu  le  secret  de  la  nature,  porterait  le 
titre  de  roi  de  Rome,  et  serait  sacré  successive- 
ment à Notre-Dame  et  à Saint-Pierre.  Il  décida 
en  outre  qu’un  prince  du  sang  tiendrait  toujours 
une  cour  à Rome,  que  les  Papes  résideraient 
auprès  des  empereurs,  siégeraient  alternative- 
ment à Rome  et  à Paris,  jouiraient  d’une  riche 
dotation,  prêteraient  serment  à l'Empire,  et 
auraient  autour  d’eux  les  tribunaux  de  In  péni- 
Icnccric  , de  la  dalerie,  le  sacré  collège,  tous  les 
établissements  en  un  root  de  la  chancellerie  ro- 
maiue,  lesquels  devaient  être  transportés  à Paris 
cl  devenir  dépenses  impériales.  A la  suite  de  ces 
décisions,  Napoléon  ordonna  immédiatement  des 
travaux  à l’archevêché  de  Paris,  au  Panthéon,  à 
Saint-Denis,  pour  y recevoir  le  gouvernement 
pontifical  cl  le  pontife  lui-même.  11  projeta  ega- 
lement des  travaux  à Avignon,  pour  que  le  Pape, 
vivant  habituellement  à Paris  auprès  de  lui , pût 
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néanmoins  se  montrer  aussi  dans  tes  diverses  et 
antiques  résidences  de  la  papauté. 

On  se  croit  placé  sous  l'illusion  d'un  songe 
lorsqu’on  entend  raconter  ccs  choses,  que  l'Église 
elle-même  était  loin  alors  de  considérer  comme 
impossibles  ! Mais  Napoléon  pensait  qu’après 
quelques  jours  d’étonnement  on  s'habituerait  à 
cet  état  nouveau,  que  le  Pape  résidant  auprès  de 
lui  deviendrait  plus  traitable,  que  les  cardinaux 
vivant  en  France  prendraient  un  peu  d’esprit 
français,  et  qu’cnfin  devant  ce  prodigieux  spec- 
tacle, qui  rappelait  d'une  manière  si  frappante 
l’ancien  empire  d’Occident,  les  contemporains 
ébahis  laisseraient  échapper  de  leur  bouche  vain- 
cue le  titre  si  envié  d’empereur  d’Occident,  titre 
auquel  Napoléon  a tout  sacrifié,  tout,  jusqu’à  son 
empire  même! 

Dans  la  persuasion  où  il  s’entretenait  complai- 
samment, Napoléon  n’avait  qu’un  souci,  c’était 
de  se  hâter,  pour  que  l’arrangement  avec  le  Pape, 
qu’il  regardait  comme  prochain,  embrassât  tout 
ce  qui  pouvait  toucher  au  régime  de  l’Église.  Il 
s’occupa  en  effet  de  régler  sur-le-champ  l'établis- 
sement ecclcsinstiqucqu’il  faudrait  laissera  Rome, 
de  disloquer  l’ancien,  de  reconstituer  le  nouveau, 
de  manière  que  le  Pape,  trouvant  tout  consommé 
quand  on  arriverait  h des  pourparlers,  fut  obligé 
d’accepter  comme  irrévocablement  accomplis  les 
changements  qui  lui  déplairaient  le  plus. 

Il  existait  dans  la  province  romaine  trente  dio- 
cèses pour  une  population  de  800  raille  habi- 
tants, dont  plusieurs  sous  le  nom  de  sièges  subur- 
bicaires  fournissaient  des  titres  et  des  dotations 
aux  principaux  membres  du  sacré  collège.  Il 
existait  en  outre  une  innombrable  quantité  de 
couvents  et  de  cures  richement  pourvus,  et  ab- 
sorbant le  revenu  de  biens  considérables.  Sans 
hésiter,  Napoléon  abolit  tous  les  sièges  de  l'État 
romain,  à l’exception  de  trois  qui  furent  dotés 
chacun  de  30  mille  francs  de  revenu,  supprima 
les  couvents  d’hommes  et  de  femmes,  en  allouant 
des  pensions  viagères  aux  membres  des  ordres 
supprimés , fit  demander  le  serment  à tous  les 
curés,  ordonna  l’exil  en  Corse  de  ceux  qui  le 
refuseraient,  et  arrêta  une  nouvelle  circonscrip- 
tion des  cures,  moins  divisée  et  plus  économique. 
Il  ordonna  également  la  suppression  des  ordres 
religieux  en  Toscane,  dans  Parme  et  Plaisance,  ne 
laissa  subsister  que  quelques  couvents  de  femmes 
et  quelques  ordres  voués  à la  bienfaisance,  fit 
séquestrer  tous  les  biens  ecclésiastiques  montant 
à Rome  à 250  millions,  en  consacra  400  à la 
dette  romaine,  aux  hospices,  aux  nouveaux 


sièges,  aux  cures  conservées,  et  disposa  des  1 30 
restants  au  profit  du  domaine  de  l’État,  auquel 
il  les  déclara  réunis. 

Ces  décrets , rendus  avec  une  incroyable 
promptitude,  furent  immédiatement  expédiés  à 
Rome  pour  être  mis  tout  de  suite  à exécution. 
Trois  colonnes  d’infanterie  furent  dirigées  d’An- 
cône, de  Bologne,  de  Pérouse,  sur  Rome,  pour 
apporter  au  général  Miollis  un  renfort  de  neufs 
dix  mille  hommes,  en  cas  qu’il  en  eût  besoin 
contre  une  population  fort  influencée  par  les 
moines.  Ce  général  reçut  l’ordre,  au  premier 
mouvement,  de  ne  pas  traiter  les  Romains  avec 
plus  de  ménagements  que  des  Espagnols.  — 
« Grâce  à la  paix,  écrivait  Napoléon,  j’ai  du  temps, 
j’ai  des  troupes  disponibles,  et  il  faut  en  profiter 
pour  terminer  toutes  les  affaires  en  suspens. 
D’ailleurs  dans  deux  mois  je  traiterai  avec  le 
Pape,  et  il  faudra  bien,  ou  qu’il  résiste,  ce  qui 
lui  est  impossible,  ou  qu’il  s’arrange,  ce  qui  le 
forcera  d’accepter  comme  accomplis  les  change- 
ments que  j’ai  apportés  à l’État  de  l'Église.  » 

Le  projet  de  Napoléon  était  d’envoyer  à Savonc 
quelques  cardinaux  et  quelques  évêques,  pour 
faire  sentir  au  Pape  qu’il  était  temps  de  s’enten- 
dre, car  les  intérêts  les  plus  sacrés  souffraient  de 
ces  longues  dissensions;  pour  lui  dire  qu’après 
tout  on  ne  touchait  en  rien  aux  dogmes  de  la 
religion,  qu’on  ne  s’en  prenait  qu’à  l’Étal  tempo- 
rel du  Pape,  et  qu’un  Pape  vraiment  attaché  à la 
foi  ne  pouvait  en  compromettre  le  sort  pour  des 
intérêts  purement  temporels  ; que  la  France  et 
l’Europe  voyaient  clairement  cc  dont  il  s’agis- 
sait; que  l’on  ne  pouvait  méconnaître  dans  Napo- 
léon l'homme  providentiel  qui,  après  avoir  relevé 
l’Église,  ne  cessait  de  la  protéger  tous  les  jours, 
et  d’étendre  son  action  soit  par  la  création  de 
nouvelles  cures,  soit  par  l'établissement  de  l’in- 
fluence religieuse  dans  l’éducation  ; que,  dans  sa 
lutte  avec  le  Pape,  on  voyait  non  une  querelle  de 
religion  mais  une  querelle  d'Élat;  que  Napoléon, 
voulant  constituer  l’Italie,  avait  comme  tous  les 
empereurs  rencontré  les  Papes  pour  adver- 
saires, et  qu’en  politique  prévoyant  il  avait 
voulu,  dans  la  personne  de  Pic  VII,  se  débar- 
rasser non  du  pontife,  mais  du  souverain  tempo- 
rel; que  ce  n’était  pas  en  France  apparemment 
que  son  ambition  rencontrerait  des  improba- 
; leurs  ; que  là  même  où  elle  pourrait  en  trouver, 
le  Pope  serait  blâmé  de  sacrifier  la  foi  à sa  sou- 
veraineté princière;  qu’il  ferait  donc  mieux, 
avant  que  Napoléon  fut  amené  peut-être  à jouer 
le  rôle  de  Henri  VIII,  d’accepter  d’être  le  chef  de 
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l’Église,  aux  mêmes  conditions  que  scs  prédéces- 
seurs l'avaient  été  sous  les  empereurs  d’Occident, 
de  sacrifier  sa  puissance  temporelle  désormais 
perdue  à sa  puissance  spirituelle  qui  n’était  pas 
menacée,  et  de  ne  pas  s’exposer  par  une  obstina- 
tion folle  à voir  retrancher  les  deux  tiers  au 
moins  du  territoire  européen  de  la  communion 
romaine.  — Telles  étaient  les  raisons  que  Napo- 
léon voulait  faire  parvenir  au  Saint-Père,  et  elles 
paraissaient  d’autant  plus  plausibles,  que  la  plus 
grande  partie  du  clergé  européen,  placé  comme 
tous  les  hommes  sous  l’impression  du  présent, 
qui  agit  sur  les  esprits  avec  la  puissance  des  effets 
physiques,  les  jugeait  soutenables  et  même  con- 
cluantes. Napoléon  choisit  les  cardinaux  Spina  et 
Casclli,  qu'on  supposait  agréables  au  Pape,  pour 
aller  le  visiter,  l'entretenir,  et  lui  faire  une  pre- 
mière ouverture  s'ils  le  trouvaient  bien  disposé. 
Si  Je  Pape  ou  contraire  se  montrait  inabordable, 
Napoléon  songeait  A un  autre  moyen  fort  ordi- 
naire dans  l'ancien  empire  d’Occident,  c'était  de 
convoquer  un  concile,  et  d’y  réunir  l’Église  chré- 
tienne, dont  il  avait  la  presque  totalité  sous  son 
autorité  ou  sous  son  influence,  et  qu’il  se  Huilait 
de  diriger  à son  gré.  11  donnerait  ainsi  la  paix  à 
l’Eglise,  comme  il  l’avait  donnée  à l'Europe,  en 
traçant  les  conditions  de  cette  paix  avec  la  pointe 
de  son  épée. 

Tels  étaient  en  ce  moment  les  efforts  de  Napo- 
léon pour  imprimer  une  plus  grande  activité  à j 
la  guerre  d’Espagne  et  au  blocus  continental, 
pour  obtenir  au  moyen  de  l’une  et  de  l’autre  la  1 
paix  maritime,  complément  si  désiré  de  la  paix  I 
continentale,  pour  apaiser  les  querelles  rcli-  j 
gicuscs,  pour  terminer  sous  tous  les  rapports 
l'organisation  de  son  vaste  empire,  et  s’asseoir 
enfin,  la  couronne  de  Charlemagne  eu  tête,  sur 
le  trône  de  l'Occident  pacifié. 

Au  milieu  de  ces  travaux  si  divers,  son  frère  . 
Louis  était  arrivé  à Paris,  et  la  grave  question  j 
de  la  Hollande,  laquelle  fut  bientôt  pour  l'Europe  , 
la  goutte  d’eau  qui  fait  déborder  le  vase,  coin-  i 
mença  a s’agiter.  Le  roi  Louis  arrivait  en  France  ; 
avec  des  dispositions  fâcheuses,  que  rien  de  ce  I 
qu’il  allait  y trouver  n'était  propre  à dissiper.  ! 
Ce  prince  singulier,  doué  d’un  esprit  distingué  i 
mais  plus  actif  que  juste,  aimant  le  bien  mais  | 
s’en  faisant  une  fausse  idée,  libéral  par  rêverie,  , 
despote  par  tempérament,  brave  mais  point  j 
militaire,  simple  et  en  même  temps  dévoré  du  j 
désir  de  régner,  se  défiant  de  lul-mème  et  plein 
pourtant  de  l’amour-propre  le  plus  irritable, 
renfermant  dans  son  Ame  l’ardeur  naturelle  des 


Ronapartc,  et  employant  cette  ardeur  à sc  tour- 
menter sans  cesse,  sc  croyant  voué  au  malheur, 
sc  plaisant  à supposer  que  sa  famille  entière  était 
conjurée  contre  lui,  confirmé  dans  ces  idées 
désolantes  par  une  santé  des  plus  mauvaises, 
appelé  eufin  à régner  sur  un  pays  qui,  par  son 
ciel  et  sa  prospérité  présente,  n'était  pas  fait 
pour  le  distraire,  devait  tôt  ou  tard  être  amené 
à un  éclat,  et  devenir  pour  l’Empire  l’occasion 
des  plus  fatales  résolutions.  Du  reste,  le  pays 
dont  il  était  roi  se  trouvait  dans  une  situation 
aussi  triste  que  lui-même.  Mais  les  malheurs  de 
la  Hollande  étaient  antérieurs  à la  révolution 
française,  à l’Empire  et  au  blocus  continental. 

Les  Hollandais,  placés  aux  confins  de  la  mer 
et  de  la  terre,  sur  quelques  plages  de  sable  dont 
ils  avaient  éloigne  les  eaux  avec  un  art  admi- 
rable, et  sur  lesquelles  ils  avaient  fait  naître  de 
gras  pâturages,  étaient  devenus  tour  h tour 
pêcheurs,  cultivateurs,  éleveurs  de  bétail  et 
commerçants.  Faisant  saler  le  poisson  qu’ils 
péchaient  sur  leurs  côtes,  le  laitage  qu’ils  recueil- 
laient de  leur  bétail,  allant  offrir  en  tous  lieux 
ces  précieux  aliments  au  moyen  de  leurs  vais- 
seaux, ils  s'étaient  mis  en  rapport  avec  les  con- 
trées les  plus  diverses,  et  bientôt  s'étaient 
constitués  les  commissionnaires  de  toutes  les 
nations,  transmettant  aux  unes  les  produits  des 
autres,  allant  chercher  au  Nord  les  bois,  les  fers, 
les  blés,  les  chanvres,  pour  les  fournir  au  Midi, 
d'où  iis  rapportaient  les  vins,  les  huiles,  les 
soies,  les  draps,  et  enfin  depuis  que  la  navigation 
avait  embrassé  toutes  les  iners,  allant  verser 
dans  les  Indes  les  industries  de  l’Europe,  et  re- 
verser en  Europe  les  épices  de  l’Inde.  Ils  étaient 
devenus  ainsi  les  premiers  navigateurs,  et  en 
même  temps  les  plus  adroits,  les  plus  riches 
négociants  du  globe.  Braves  et  sachant  défendre 
leur  prospérité  sur  terre  et  sur  mer,  républi- 
cains, libres,  divisés,  éloquents,  mais  capables 
de  contenir  leurs  passions,  aimant  les  arts,  les 
pratiquant  avec  une  originalité  duc  A leur  sol  et 
à leurs  mœurs,  ils  avaient  donné  tous  les  spec- 
tacles, ceux  de  la  guerre,  de  la  liberté,  de  I» 
civilisation;  et  après  avoir  secoué  le  joug  de 
l’Espagne,  empêché  In  domination  de  la  France 
de  s’étendre  sur  l'Europe,  lutté  d’influence  avec 
Louis  XIV,  qui  les  avait  humiliés,  et  qu’ils 
avaient  humilié  à leur  tour,  ils  avaient  fini  par 
donner  pour  rois  à l’Angleterre  des  princes  dont 
ils  n’avaient  daigné  faire  ehez  eux  que  des  stnt- 
houders. 

Mais  tout  passe,  la  jeunesse,  la  gloire,  la  for- 
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tune,  la  puissance,  chez  les  peuples  comme  chez 
les  individus.  Les  poissons  salés,  les  fromages, 
première  origine  de  l’immense  négoce  des  Hol- 
landais, ne  pouvaient  en  élre  un  fondement 
durable.  La  plus  grande  de  leurs  industries, 
c’était  de  porter  aux  uns  l'industrie  des  autres, 
et  Cromwell,  qui  s'en  était  aperçu,  leur  avait 
causé  un  dommage  mortel,  en  introduisant  dans 
le  monde,  par  son  acte  de  navigation,  le  prin- 
cipe qu’on  ne  doit  porter  chez  autrui  que  ce 
qu’on  a produit  soi-mécue.  Le  principe  ayant 
bientôt  été  adopté  partout,  les  Hollandais,  qui 
ne  se  présentaient  dans  les  ports  du  globe 
qu’avec  des  produits  étrangers,  avaient  vu  dé- 
cliner rapidement  leur  prospérité  commerciale. 
Tandis  que  l’Angleterre  leur  était  ainsi  fermée, 
la  cherté  des  commissions  dans  leurs  ports  faisait 
passer  aux  villes  de  Brème,  de  Hambourg,  moins 
exigeantes  et  heureusement  situées  sur  le  Weser 
et  l’Elbe,  le  négoce  de  l'Allemagne.  Enfin  les 
guerres  du  dix-huitième  siècle  sc  passant  entre 
le  grand  Frédéric  et  ses  puissants  voisins  sans 
que  la  Hollande  eut  aucun  rôle  à y jouer,  son 
importance  en  avait  été  fort  diminuée,  et  elle 
avait  vu  déchoir  ainsi  sa  puissance  politique  après 
sa  puissance  commerciale. 

Mais  si  tout  passe,  rien  ne  passe  vite.  Il  était 
resté  aux  Hollandais,  comme  à ccs  anciens  riches 
dont  la  fortune  ne  décroît  pas  sans  les  laisser 
encore  fort  opulents,  d'abondantes  sources  de 
prospérité.  Ils  conservaient  de  nombreuses  colo- 
nies, un  grand  commerce  de  denrées  coloniales, 
et  d’immenses  capitaux,  fruit  de  l'économie.  Ils 
faisaient,  par  exemple,  un  commerce  tout  parti- 
culier sur  les  sucres  et  les  cafés.  Quiconque  avait 
à en  vendre,  et  ne  pouvait  s’en  procurer  le  débit 
immédiat,  était  assuré  de  trouver  dans  les  vastes 
entrepôts  de  Rotterdam  et  d’Amsterdam  un 
marché  où  on  les  payait  comptant,  et  où  l’on 
savait  attendre  le  jour  du  renchérissement  pour 
les  revendre  avec  avantage.  Les  Hollandais 
étaient  ainsi  devenus  les  plus  grands  spécula- 
teurs de  denrées  coloniales  du  monde  entier.  Ils 
s'étaient  mis  de  plus  à manipuler  les  matières 
qu’ils  avaient  en  si  grande  quantité  sous  la  main, 
et  ils  s’étaient  faits  raffincurs  de  sucre  et  prépa- 
rateurs de  tabac  très-habiles.  Enfin  regorgeant 
de  capitaux  lentement  économisés  et  supérieurs 
aux  besoins  de  leur  commerce,  ils  prêtaient  i'i 
tous  les  gouvernements,  et  les  emprunts  avaient 
fini  par  être  la  principale  de  leurs  industries. 

Par  ces  divers  moyens  ils  avaient  réussi  ô sc 
maintenir  dans  une  grande  opulence,  jusqu’à 


l’époque  de  la  révolution  française,  qui  les  avait 
trouvés  partagés  entre  une  haute  bourgeoisie, 
toute  dévouée  au  stathoudérat  et  aux  Anglais, 
dont  clic  avait  les  mœurs,  pleine  aussi  contre  la 
France  de  préjugés  qui  remontaient  au  temps  de 
Louis  XIV,  et  une  bourgeoisie  inférieure  qui  dé- 
testait les  stathouders,  aimait  peu  les  Anglais, 
et  penchait  pour  les  Français,  surtout  depuis 
que  ceux-ci  avaient  échappé  en  1789  au  double 
joug  de  la  royauté  et  de  l'Église. 

Mais  la  faveur  dont  les  Français  jouissaient  au- 
près de  la  démocratie  hollandaise  avait  été  de 
courte  durée,  et  clic  s’était  totalement  évanouie 
quand  on  les  avait  vus  passer  si  vite  d’une  liberté 
snnguinairc  au  despotisme  d’un  soldat,  et  surtout 
quand  la  Hollande  était  devenue  leur  sujette. 
Toutes  les  industries  du  pays  avaient  presque 
succombé  à la  fois.  Ln  navigation  s’était  trouvée 
à peu  près  interdite  par  la  guerre  maritime.  Les 
immenses  magasins  d'Amsterdam  et  de  Rotter- 
dam ne  pouvant  s'approvisionner  que  par  les 
Anglais,  et  les  communications  avec  les  Anglais 
n’étant  possibles  que  par  la  contrebande,  les  spé- 
culations sur  les  denrées  coloniales  et  la  raffine- 
rie avaient  été  frappées  du  même  coup.  Le  trafic 
des  tabacs  avait  éprouvé  un  dommage  non  moins 
grand  par  rétablissement  de  la  régie  française, 
qui  s’attribuait  la  fabrication  et  la  vente  exclu- 
sives des  tabacs.  La  pêche,  déjà  ruinée  par  les 
Anglais,  avait  manque  de  sel  pour  la  salaison  de 
ses  produits,  depuis  que  le  sel  était  obligé  d’aller 
payer  à Londres  un  octroi  de  navigation.  Et  si, 
malgré  tant  d’entraves,  quelques  bâtiments  neu- 
tres, ou  soi-disant  neutres,  apportaient  en  Hol- 
lande les  produits  des  colonies  hollandaises,  les 
corsaires  français  embusqués  à l’entrée  des 
passes  de  l’Escaut,  de  la  Meuse  et  du  Zuydcrzéc, 
les  arrêtaient,  et  privaient  le  peuple  affamé 
d’Amsterdam  ou  de  Rotterdam  de  gagner  un 
reste  de  salaire  sur  le  déchargement,  le  trans- 
port et  la  manipulation  des  rares  marchandises 
échappées  au  blocus  britannique.  Enfin  l’indus- 
trie des  emprunts  avait  également  souffert  par 
suite  de  la  détresse  universelle.  L’Espagne  avait 
fait  banqueroute.  L’Autriche  ne  servait  qu’avec 
beaucoup  de  peine  les  intérêts  de  sa  dette;  l’An- 
gleterre y suffisait  avec  un  papier  déprécié.  La 
Prusse  payait  difficilement;  la  Russie  exacte- 
ment, mais  non  sans  dommage  pour  ses  créan- 
ciers. Il  n'y  avait  pas  un  Hollandais  qui  ne  perdit 
îiO  pour  100  des  capitaux  placés  sur  les  gouver- 
nements étrangers. 

Les  finances  de  l’État,  non  moins  obérées  que 
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celles  des  particuliers,  et  obérées  pour  le  service 
de  la  France,  présentaient  HO  millions  de  res- 
sources par  rapport  à 4 millions  de  dépenses, 
dans  lesquelles  la  dette  seule  figurait  pour  80. 
Afin  de  se  procurer  ces  1 1 0 millions  de  ressources, 
pourtant  si  insuffisantes,  il  avait  fallu  recourir 
aux  impôts  les  plus  durs  et  les  plus  vexatoircs. 
Aussi  les  travaux  des  chantiers  étaient-ils  aban- 
donnés, les  ouvriers  et  les  matelots  en  fuite  vers 
l’Angleterre,  les  officiers  de  marine  dans  l’indi- 
gence. En  présence  d’un  tel  étnt  de  choses,  on 
conçoit  comment  avaient  pu  se  réveiller  tout  a 
coup  ccs  vieilles  haines  qui,  depuis  Louis  XIV, 
représentaient  les  Français  comme  politiques 
inconséquents  et  légers,  catholiques  intolérants, 
marins  malheureux,  dont  l'alliance  ne  pouvait 
exposer  qu'à  des  défaites,  voisins  incommodes, 
aussi  envahissants  sur  terre  que  les  Anglais  sur 
mer,  et  méritant  une  défiance  au  moins  égale. 

A peine  arrivé  en  Hollande,  le  roi  Louis  avait 
fait  comme  tous  les  frères  de  Napoléon  récem- 
ment élevés  au  trône  : il  avait  voulu  régner  pour 
lui  et  pour  ses  peuples,  et  non  pour  la  France  et 
pour  Napoléon  ; il  s’était  appliqué  à donner  le 
moins  possible  de  soldats  et  de  vaisseaux,  et  sur- 
tout à supporter  le  moins  possible  aussi  de 
restrictions  commerciales.  C’était  naturel , et 
Muratà  Naples,  Jérôme  à Casscl,  Joseph  à Madrid, 
Louis  à Amsterdam,  disaient  avec  un  certain 
fondement  à Napoléon  : Si  vous  nous  avez  faits 
rois,  c’est  sans  doute  pour  que  nous  vous  fassions 
honneur,  pour  que  nous  rendions  nos  peuples 
heureux,  pour  que  nous  fondions  des  dynasties 
durables,  car  autrement  vous  seriez  engagé, 
afin  de  nous  soutenir,  dans  des  guerres  rui- 
neuses et  sans  terme,  « Sans  doute,  répondait 
Napoléon,  dans  des  lettres  dont  nous  reprodui- 
sons le  sens  mais  non  l’amertume,  je  vous  ai 
faits  rois  pour  que  vous  régniez  dans  l’intérél  de 
vos  peuples,  mais  aussi  pour  que  vous  compre- 
niez l’intérôt  de  ces  peuples  comme  il  doit  ctre 
compris,  pour  qu’élevés  par  le  sang  de  mes  sol- 
dats, non  par  vos  services,  vous  soyez  les  allies 
fidèles  de  la  France  et  non  scs  ennemis.  — Tout 
par  la  France  et  pour  la  France,  leur  répétait- 
il  sans  cesse.  Vous  avez  tous  un  intérêt  suprême 
à vaincre  la  domination  anglaise,  car  vous  per- 
driez, vous  Murat,  la  Sicile,  vous  Joseph,  l’Amé- 
rique, vous  Louis,  les  Indes,  si  la  France  ne 
l’emportait  pas  sur  l’Angleterre  dans  cette  lutte 
décisive.  Vous  y perdriez  en  outre  la  liberté  de 
naviguer  cl  l’honneur  de  votre  pavillon!  II  faut 
donc  entendre  l’intérêt  de  vos  peuples  dans  le 


sens  de  ma  politique,  le  leur  faire  entendre  de 
même,  vous  populariser  non  par  votre  condes- 
cendance à leurs  faiblesses,  mais  par  votre  éco- 
nomie, votre  sobriété,  votre  application  au  tra- 
vail, votre  courage  à In  guerre,  par  vos  vertus 
enfin,  et  aussi  par  vos  ménagements  pour  le 
parti  français,  qui  en  tout  pays  est  le  parti  de  In 
démocratie,  et  qu’il  faudrait  partout  chercher  à 
s'attacher.  Mais  pressés  de  vous  entourer  de 
grands  seigneurs  qui  délestent  la  France,  les 
Bonaparte,  et  moi  surtout,  vous  avez  éloigné  le 
parti  qui  seul  pouvait  nous  aimer,  et  qui,  grâce 
à vos  maladresses,  nous  hait  maintenant  à l’égal 
de  tous  les  autres!  Aussi  n’y  a-t-il  pas  un  de 
vous  qui  se  soutiendrait  un  jour,  une  heure,  si 
je  perdais  une  bataille!  » 

Napoléon  aurait  eu  raison  sans  doute,  s’il 
n’avait  exigé  des  peuples  alliés,  confiés  a ses 
frères,  que  des  sacrifices  modérés,  proportionnés 
à leur  force,  et  calculés  exclusivement  dans  l’in- 
térêt évident  de  la  politique  commune;  mais 
quand,  pour  une  ambition  de  monarchie  uni- 
verselle, il  les  condamnait  à une  guerre  éter- 
nelle, à la  privation  indéfinie  de  tout  commerce, 
à une  conscription  de  terre  et  de  mer  dont  ils 
n’avaient  pas  l’habitude  et  qu'ils  auraient  diffici- 
lement supportée  pour  eux-méracs,  à des  dé- 
penses écrasantes,  il  demandait  l’impossible,  et 
ayant  raison  contre  les  faiblesses  de  ses  frères,  il 
leur  donnait  raison  contre  sa  politique.  Il  n'est 
déjà  que  trop  difficile  en  tout  temps,  en  tous 
lieux,  d’obtenir  de  peuples  alliés  les  efforts  né- 
cessaires a la  cause  qui  leur  est  commune!  Mais 
défigurer  celte  cause  par  une  ambition  sans 
frein,  imposer  des  sacrifices  sans  bornes,  charger 
des  royautés  étrangères,  désagréables  au  moins 
quand  elles  ne  sont  pas  odieuses,  d'exiger  ccs 
sacrifices,  c’était  aggraver  au  delà  de  toute  me- 
sure la  difficulté  ordinaire  des  alliances,  c'était 
convertir  les  amitiés  nationales  les  plus  natu- 
relles en  haines  ardentes,  c'était  enfin  se  prépa- 
rer de  cruels  mécomptes,  dont  on  allait  avoir  le 
triste  prélude  dans  les  querelles  de  Napoléon  et 
de  son  frère  Louis,  à l’occasion  de  la  Hollande. 

Les  griefs  de  Napoléon  contre  son  frère  Louis 
étaient  les  suivants.  Il  se  plaignait  de  ce  que  la 
Hollande  ne  lui  était  d’aucune  utilité  ni  pour  la 
guerre  maritime,  ni  pour  la  répression  de  la  con- 
trebande ; qu’elle  lui  rendait  beaucoup  moins  de 
services  sous  la  royauté  de  son  frère  que  sous  la 
république  cl  sous  le  grand  pensionnaire  Schim- 
mclpcnninck.  Il  rappelait  qu’à  cette  dernière 
époque  elle  entretenait  à Boulogne  une  flottille 
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de  50  chaloupes  canonnières  et  de  150  bateaux 
canonniers,  une  escadre  de  ligne  au  Texcl,  et 
une  armcc  sur  les  cèles;  tandis  qu’aujourd’hui 
n'ayant  point  de  flotte  au  Texcl,  elle  avait  à peine 
70  bateaux  canonniers  dans  l’Escaut  oriental,  et 
tout  ou  plus  quelques  mille  soldats  insuffisants 
pour  garder  son  propre  littoral.  II  se  plaignait 
de  ce  que  la  Hollande  était  pour  le  commerce 
anglais  un  vaste  port,  ouvert  comme  en  pleine 
pnix  ; de  ce  que  les  Américains  étaient  reçus  mal- 
gré ses  ordres  formels,  sous  le  prétexte  men- 
songer d’être  des  neutres  ; de  ce  qu’il  régnait 
dans  toutes  les  classes  un  esprit  hostile  à la 
France  aussi  peu  dissimulé  qu’à  Londres  même; 
de  ce  qu’on  avait  développé  imprudemment  cet 
esprit  en  favorisant  le  parti  aristocratique,  en 
éloignant  de  soi  le  parti  libéral,  en  rétablissant 
l’ancienne  noblesse,  en  y ajoutant  la  nouvelle,  en 
chargeant  le  trésor  de  dépenses  onéreuses  pour 
la  formation  d’une  garde  royale,  inutile  en  Hol- 
lande, pour  une  création  de  maréchaux  tout  aussi 
inutile,  pour  l’institution  de  dotations  sans  mo- 
tifs dans  un  pays  où  personne  n’avait  remporté 
de  victoire. 

S’appuyant  sur  ces  griefs,  Napoléon  dissimu- 
lait peu  la  disposition  où  il  était  de  réunir  la 
Hollande  à l’Empire,  à moins  qu'on  ne  lui  don- 
nât pleine  satisfaction.  Or,  il  déclarait  ne  pou\  oir 
être  satisfait  qu’à  la  condition  qu’on  entretint, 
outre  une  flottille  considérable  dans  les  deux 
Escaut,  une  escadre  de  ligne  ouTexel,  et  25 mille 
hommes  de  troupes  de  terre  sur  le  littoral; 
qu’on  supprimât  la  garde  royale,  les  maréchaux, 
les  dotations  nobiliaires,  et  qu’à  ces  économies 
on  en  ajoutât  une  qu’il  regardait  comme  indis- 
pensable, la  réduction  de  la  dette  au  tiers  du 
capital  existant,  car  cette  dette,  étant  de  80  mil- 
lions sur  un  budget  de  i50,  rendait  tout  service 
public  impossible.  Mais  ce  n’était  pas  tout  : il 
demandait  encore  qu’on  admît  un  système  de 
répression  énergique  contre  la  contrebande,  que 
pour  assurer  l’action  des  corsaires  français  on 
déférât  le  jugement  des  prises  à son  propre  tri- 
bunal, qu’on  lui  livrât  cnGn  pour  en  disposer  à 
son  profit  tous  les  vaisseaux  américains  entrés 
dans  les  ports  de  la  Hollande.  Sans  s’expliquer 
clairement,  Napoléon  ajoutait  que  la  récente 
expédition  des  Anglais  dans  l'ile  de  Walcheren 
révélait  dans  le  tracé  des  frontières  de  la  France 
et  de  la  Hollande  des  défectuosités  qui  exigeraient 
certaines  rectifications  vers  les  deux  Escaut,  et 
peut-être  vers  le  Rhin  lui-même. 

Le  roi  Louis  répondait  aux  griefs  de  son  frère, 


complètement  sur  quelques  points,  trcs-iocom- 
plélement  sur  quelques  autres.  H soutenait  que 
sa  flottille  n’était  pas  moindre  qu’au  temps  dont 
Napoléon  rappelait  le  souvenir;  que  la  plus 
grande  partie  de  cette  flottille  gardait  l’Escaut 
oriental,  qu’il  était  indispensable  de  surveiller 
si  on  ne  voulait  pas  que  les  troupes  françaises 
stationnées  dans  l'Escaut  occidental  fussent  tour- 
nées, et  que  le  reste  occupait  les  nombreux 
golfes  de  la  Hollande.  Il  ne  faisait  aucune  réponse 
satisfaisante  relativement  au  désarmement  de  In 
flotte  du  Tcxel.  Quant  à l'armée  de  ligne.il  pré- 
tendait nvoir  plus  que  le  chiffre  exigé  de 
25,000  hommes,  car  outre  5 mille  envoyés  en 
Espagne,  outre  plusieurs  mille  enfermés  dans 
les  places  fortes,  et  plusieurs  autres  millcatteints 
des  fièvres  de  Walcheren,  il  lui  en  restait  en- 
viron 15  mille  employés  à garder  l’immense 
ligne  de  côtes  qui  s'étend  des  bouches  de  l’Escaut 
à celles  de  l’Ems.  Il  n’alléguait  rien  qui  fût  même 
spécieux  pour  justifier  la  dépense  d'une  garde 
royale,  d’une  nomination  de  maréchaux,  et  de 
quelques  autres  créations  du  même  genre. 
Quant  au  rétablissement  de  l’ancienne  noblesse, 
et  à la  création  de  la  nouvelle,  il  répondait  que 
toute  l’ancienne  aristocratie  s’étant  rattachée  à 
son  gouvernement,  il  avait  dù  la  récompenser  en 
lui  rendant  scs  titres;  qu’il  avait  imaginé  la  nou- 
velle pour  sc  ménager  quelques  créatures  qui  lui 
fussent  personnellement  dévouées  ; que  les  dota- 
tions accordées  entraînaient  une  trop  faible 
aliénation  du  domaine  public  pour  en  tenir 
compte  ; que  s’il  s’était  éloigné  de  ce  qu’on  ap- 
pelait le  parti  français,  et  rapproché  du  parti 
prétendu  anglais,  c’était  simplement  parce  qu’il 
avait  cherché  à rallier  à lui  tout  ce  qu’il  y avait 
de  plus  considérable  dans  le  pays. 

Le  roi  Louis  aurait  pu  ajouter  qu’il  n’avait  pas 
agi  autrement  que  scs  frères  à Cassel,  à Naples, 
à Madrid,  et  son  oncle  le  cardinal  Fesch  dans  le 
clergé,  pas  autrement  que  Napoléon  lui-même 
en  France.  Mais  de  ces  contestations  il  ressortait 
évidemment  que  ce  que  Napoléon  voulait  fâire 
lui-même,  il  n’entendait  pas  le  laisser  faire  à ses 
frères,  parce  qu’à  la  vérité  il  le  faisait  mieux, 
plus  grandement,  à sa  manière  enfin,  parce  que 
après  tout  il  s’appelait  lion,  voulait  et  pouvait 
être  le  maître. 

Que  les  raisons  de  l’un  ou  l’autre  frère  fussent 
bonnes  ou  mauvaises,  peu  importait  : il  s’agis- 
sait de  savoir  si  l’on  obéirait,  oui  ou  non,  aux 
volontés  formellement  exprimées  du  plus  fort 
des  deux.  Le  roi  Louis  se  résignait  bien  à concé- 
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der,  ou  du  moins  à promettre,  outre  le  maintien 
de  la  flottille,  l’équipement  d’une  escadre  de 
ligne  nu  Texel,  la  répression  rigoureuse  de  la 
contrebande,  l'exclusion  des  Américains  des  ports 
hollandais,  un  retour  de  faveur  pour  les  démo- 
crates bataves,  sauf  à tenir  ces  promesses  comme 
il  pourrait.  Mais  réduire  la  dette  au  tiers,  rap- 
porter des  décrets  déjà  exécutés  relativement  à 
la  noblesse,  retirer  des  titres  conférés,  révoquer 
des  maréchaux  déjà  nommés,  abandonner  les 
droits  de  la  souveraineté  hollandaise  jusqu’à 
renvoyer  le  jugement  des  prises  à Paris,  livrer 
enGn  au  séquestre  les  Américains  entrés  dans 
ses  ports  sous  la  foi  de  son  autorité,  lui  semblait 
une  suite  d’humiliations  pires  que  In  mort,  et  il 
faut  reconnaître  qu'il  avait  raison.  Pourtant  Na- 
poléon insistait  avec  de  grandes  menaces,  et 
l’infortuné  roi  de  Hollande,  déjà  porté  aux  pen- 
sées sombres,  s’exaltait  peu  à peu  jusqu'au  point 
de  ne  voir  dans  son  frère  qu’un  tyran,  dans  tous 
çps  proches  que  des  parents  égoïstes  agenouillés 
devant  le  chef  de  leur  famille,  et  dans  sa  femme 
qu’une  épouse  infidèle  complice  de  tous  les 
maux  qu’on  lui  faisait  essuyer.  Les  éloges  des 
Hollandais , qui  connaissaient  sa  résistance, 
l’excitaient  encore,  et  il  roulait  dans  sa  tète  fié- 
vreuse les  projets  les  plus  extrêmes.  Quelquefois 
il  ne  songeait  à rien  moins  qu’à  lever  l’étendard 
de  la  révolte  contre  son  propre  frère  ',  à plonger 
la  Hollande  sous  les  eaux  en  rompant  les  digues, 
et  à se  jeter  en  un  mot  dans  les  bras  des  Anglais, 
sans  le  secours  desquels  toute  résistance  à Napo- 
léon eût  été  évidemment  impossible.  Il  était 
même,  en  quittant  son  royaume,  convenu  secrè- 
tement avec  le  ministre  de  la  guerre,  M.  de 
Krayenhoff,  de  préparer  les  moyens  de  résister 
à la  France,  si  on  voulait  lui  forcer  la  main  à 
Paris,  et  il  avait  donné  l’ordre  aux  commandants 
des  places  frontières  du  Brabant , telles  que 
Bois-le-Duc,  Breda,  Berg-op-Zoom,  d’en  refuser 
l’entrée  aux  troupes  françaises,  si  elles  se  présen- 
taient pour  les  occuper. 

En  arrivant  à Paris  le  roi  Louis  n’avait  voulu 
résider  ni  chez  la  reine  sa  femme,  ni  aux  Tuile- 
ries, ni  même  chez  aucun  des  membres  de  sa 
famille,  et  il  avait  manifesté  l’intention  de  des- 
cendre simplement  à l’hôtel  de  la  légation  hol- 
landaise. Cependant,  comme  on  lui  démontra  que 
cette  conduite  ajouterait  fort  à l'irritation  de  Na- 
poléon, il  consentit  à recevoir  l’hospilalilé  chez 

1 C'f»l  lui-miW  qui  |r  rnronledans  Ir  tome  111,  pages  t.'*6 
ri  157  de  scs  Documents  hitloriquet  tur  le  gouvernement  delà 
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sa  mère,  qui  occupait  un  vaste  hôtel  du  faubourg 
Saint-Germain.  A peine  arrivé,  son  premier  acte 
fut  de  demander  sa  séparation  d’avec  sa  femme, 
et  de  réclamer  un  conseil  de  famille  pour  en  dé- 
cider. On  lui  fit  entendre  raison  à cet  égard,  et 
il  fut  convenu  que  les  deux  époux  vivraient  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre,  sans  l'éclat  fâcheux  d'une 
séparation.  Ces  questions  de  famille  écartées, 
on  s'entretint  des  graves  affaires  de  la  Hollande. 

La  famille  du  roi  Louis,  sa  mère,  ses  sœurs 
surtout,  occupées  les  unes  et  les  autres  de  calmer 
sa  sombre  défiance,  et  de  le  rapprocher  de  Na- 
poléon, veillaient  à ce  que  les  questions  difficiles 
qui  l’appelaient  à Paris  ne  fussent  pas  traitées 
directement  entre  les  deux  frères.  Louis  était 
triste,  agité,  opiniâtre;  Napoléon  vif,  impérieux 
par  caractère,  et  devenu  tellement  absolu  par 
habitude  de  commander,  qu'on  n’osait  déjà  plus 
lui  résister.  Un  violent  éclat  était  donc  à craindre 
si  on  les  mettait  tous  deux  en  présence.  Aussi 
avait-on  disposé  les  choses  de  manière  que  Napo- 
léon vil  son  frère  en  famille,  lui  parlât  peu  d’af- 
faires, et  que  tout  se  traitât  entre  M.  Rodl,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  Hollande,  homme 
éclairé,  excellent  patriote  quoique  ornngiste,  et 
le  duc  de  Cadore  (M.  de  Chnrapagny),  ministre 
des  affaires  étrangères  de  France,  homme  aussi 
doux  que  sage. 

Un  personnage  considérable  dont  ces  événe- 
ments allaient  interrompre  la  carrière,  et  dont 
l’habileté,  avons-nous  dit,  était  sans  cesse  com- 
promise par  la  manie  de  se  mêler  de  tout, 
M.  Fouché,  ministre  de  la  police,  rencontrant 
ici  une  occasion  de  s’immiscer  dans  les  démêlés 
intérieurs  de  la  famille  impériale,  et  dans  les  plus 
graves  affaires  d’Etat,  fréquenta  beaucoup  la 
demeure  de  l’impératrice  mère  pour  y voir  le  roi 
Louis,  et  pour  devenir  son  intermédiaire  auprès 
de  Napoléon.  Mais  il  n’avait  pas  grande  chance 
de  se  faire  accepter  comme  tel,  car  le  roi  Louis, 
se  défiant  même  des  hommes  les  plus  dignes  de 
confiance,  n’inclinait  guère  à s'ouvrir  à M.  Fou- 
ché, et  Napoléon,  quoique  au-dessus  de  la  dé- 
fiance, encourageait  peu  l’activité  officieuse  d’un 
ministre  qu’on  voyait  à tout  instant  intervenir 
dans  les  affaires  où  on  ne  l’appelait  pas. 

Toutefois  le  roi  Louis  par  besoin  d’avoir  un 
appui,  et  Napoléon  par  une  sorte  de  laisser  aller 
que  le  dédain  amène  presque  aussi  souvent  que 
l'estime,  avaient  fini  par  accepter  ce  négociateur 
si  obstiné  à s'offrir.  M.  Fouché  devint  avec  M.  de 
Champagny  l’intermédiaire  quotidien  de  cette 
longue  négociation,  traitée  tantôt  de  vive  voix, 
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tantôt  par  lettres,  bien  que  les  personnages  qui  i 
s’y  trouvaient  mêlés  fussent  tous  à Paris  '. 

Napoléon  fut  comme  de  coutume  très-net  dans 
l’expression  de  ses  volontés,  et  manifesta  tout  de 
suite  la  résolution  d’exiger  de  la  Hollande  trois  ' 
choses  surtout  : la  répression  énergique  de  la 
contrebande,  la  coopération  sérieuse  à la  guerre 
maritime,  et  la  réduction  de  la  dette.  Il  ajouta, 
ce  qui  devenait  alarmant,  que  d’après  sa  convic- 
tion jamais  il  n’obtiendrait  ni  ces  trois  choses, 
ni  d’autres  fort  importantes,  de  son  frère;  que 
celui-ci  n’oserait  jamais  se  brouiller  avec  le  com- 
merce hollandais,  seul  moyen  d’empêcher  la  con- 
trebande, ni  se  brouiller  avec  les  capitalistes, 
seul  moyen  de  réduire  la  dette  et  de  faire  face 
aux  dépenses  de  la  flotte;  qu’il  promettrait  tout, 
puis  rentré  en  Hollande  recommencerait  comme 
par  le  passé;  qu’il  faudrait  alors  reprendre  ces 
pénibles  explications,  pour  aboutir  tôt  ou  tard 
au  même  résultat;  que  mieux  vaudrait  en  finir 
sur-le-champ,  et  réunir  la  Hollande  à la  France; 
que,  puisque  son  frère  parlait  toujours  des  ennuis 
du  trône,  des  charmes  delà  retraite,  il  ferait  bien 
de  céder  à ses  goûts,  et  de  choisir  dès  à présent 
cette  retraite  que  l’empereur  des  Français  était 
assez  puissant,  assez  riche  pour  lui  procurer 
belle,  opulente  et  douce;  que  relativement  au 
sort  de  la  Hollande  il  pouvait  être  tranquille,  que 
Napoléon  se  chargerait  bien  de  la  faire  revivre 
en  l’administrant,  de  la  tirer  tout  armée  et  toute 
pavoisée  de  ses  eaux  aujourd’hui  languissantes, 
de  lui  donner  une  existence  entièrement  nou- 
velle en  l’affiliant  à la  France,  et  de  lui  assurer 
ainsi  un  rôle  glorieux  pendant  la  guerre,  immen- 
sément prospère  pendant  la  paix;  que  par  toutes 
ces  raisons,  il  vaudrait  mieux  traiter  tout  de 
suite  de  la  réunion  elle-même,  seule  solution  qui 
fut  simple,  sérieuse,  et  non  exposée  à de  pénibles 
retours. 

L’expression  ferme  et  tranquille  de  ces  volon- 
tés, transmise  au  roi  Louis,  le  plongea  dans  une 
véritable  consternation.  Bien  qu’il  répétât  sans 
cesse  que  le  trône  le  fatiguait,  et  qu’il  n’aspirait 
qu’à  en  descendre  honorablement,  il  avait  le  désir 
ardent  d’y  rester.  Il  y tenait  non-seulement  par 
l'ambition  fort  naturelle  de  régner,  mais  par  un 
sentiment  d’amour-propre  fort  naturel  aussi, 
c’était  de  n’en  pas  descendre  comme  un  préfet 
destitué,  après  épreuve  faite  de  son  incapacité  ou 
de  son  infidélité  envers  la  France.  Se  regardant 

1 Ce*  leiircs  sont  nombreuses,  surtout  celles  du  roi  Louis  et 
de  Napoléon.  Elles  ont  été  conservées,  et  c'est  d'après  leur 
infaillible  témoignage  que  je  trace  ce  récit. 
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toujours  comme  un  être  sacrifie,  comme  seul 
malheureux  au  sein  de  la  plus  heureuse  famille 
de  l’univers,  il  voyait  dans  ce  projet  de  le  dé- 
trôner un  affreux  complément  de  destinée;  il  y 
voyait  surtout  une  condamnation  flétrissante  pro- 
noncée par  son  frère,  juge  que  le  monde  devait 
croire  aussi  juste  que  bien  informé.  Cette  humi- 
liation lui  était  insupportable,  et  il  n’était  point 
d’extrémité  qu’il  ne  fut  prêt  à braver  plutôt  que 
de  la  subir. 

Aussi  dans  le  premier  moment,  déplorant 
d’être  venu  à Paris  s’y  engager  dans  une  sorte  de 
guet-apens,  il  voulait  repartirsoudainement  pour 
la  Hollande,  et  y déclarer  la  guerre  à son  frère 
en  appelant  les  Anglais  à son  secours.  Mais  il  se 
croyait  fort  surveillé,  beaucoup  plus  qu’il  ne 
l’était  véritablement,  et  désespérait  de  pouvoir 
arriver  aux  frontières  de  l’Empire  sans  tomber 
dans  les  mains  d’un  frère  irrité,  que  sa  fuite  au- 
rait éclairé  sur  ses  projets  de  résistance.  Il  revint 
donc  à d’autres  idées,  et,  sc  jetant  en  quelque 
sorte  aux  pieds  de  Napoléon,  il  se  déclara  prêt  à 
faire  tout  ce  que  celui-ci  exigerait,  à céder  sur 
tous  les  points  contestes,  pourvu  qu’on  lui  laissât 
son  trône,  promettant,  si  son  frère  consentait  à 
le  mettre  à une  nouvelle  épreuve,  de  lui  donner 
toute  espèce  de  satisfactions. 

Napoléon  répondait  que  Louis  ne  tiendrait  pas 
sa  parole,  qu’après  avoir  fait  les  plus  belles  pro- 
messes et  les  plus  sincères,  il  retomberait,  une 
fois  rentré  à Amsterdam,  dans  les  mains  des 
fraudeurs  et  des  capitalistes  hollandais,  et  n’au- 
rait la  force  de  remplir  aucun  de  scs  engage- 
ments. Ému  néanmoins  en  voysnt  son  frère  si 
malheureux,  sensible  aux  prières  de  sa  mère  et 
de  scs  sœurs,  qui  toutes  sollicitaient  pour  Louis, 
rendant  justice  à l’honnéteté  de  celui-ci,  malgré 
quelques  pensées  coupables  qu’il  discernait  bien, 
Napoléon  sc  relâcha  de  scs  vues  absolues,  et  se 
montra  disposé,  moyennant  des  conditions  qui 
remettraient  tout  le  pouvoir  en  ses  mains  et  ren- 
draient la  royauté  de  Louis  presque  nominale  au 
moins  pendant  la  guerre,  à le  renvoyer  à Amster- 
dam pour  y régner  quelque  temps  encore. 

Un  certain  rapprochement  étant  résulté  des 
dernières  explications,  les  relations  devinrent  un 
peu  moins  indirectes  entre  les  deux  frères,  et  iis 
se  virent.  Napoléon  reçut  Louis  aux  Tuileries,  lui 
expliqua  ses  desseins,  lui  répéta  que  le  premier 
de  scs  vœux,  parce  que  c’était  le  premier  de  ses 
besoins,  c’ctait  d’arracher  la  paix  à l’Angleterre; 
que  sans  celte  paix  il  n’avait  rien  fuit,  que  son 
établissement  et  celui  de  sa  famille  restaient  en 
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suspens,  et  la  grandeur  de  la  France  en  ques- 
tion ; mais  que  pour  arracher  la  paix  à l’Angle- 
terre il  n’y  avait  pas  d’allic  plus  utile,  plus 
nécessaire  que  la  Hollande;  qu'il  se  reprochait 
tous  les  jours  d’avoir  celte  contrée  à sa  disposi- 
tion cl  de  ne  pas  savoir  s’en  servir;  que,  ne  vou- 
lant plus  mériter  ce  reproche,  il  était  résolu  à en 
tirer  toutes  les  ressources  quelle  contenait,  ou 
par  les  mains  de  son  frère  ou  directement  par  les 
siennes;  que  ce  motif  seul  le  portait  quelquefois 
à la  pensée  de  la  réunion,  mais  que  l'ambition 
d’agrandir  un  empire  déjà  trop  vaste  n’y  entrait 
pour  rien.  Développant  ce  thème  avec  sa  vigueur 
d’esprit  accoutumée,  et  même  avec  bonne  foi, 
car  dans  le  moment  il  était  bien  plus  occupé  à 
vaincre  l’Angleterre  qu’à  s'agrandir,  il  dit  dans 
un  de  ses  entretiens  à Louis  : « Tenez,  j’attache 
tant  d'importance  à la  paix  maritime  et  si  peu  à 
la  Hollande,  que  si  les  Anglais  voulaient  ouvrir 
une  négociation,  et  traiter  sérieusement  avec 
moi,  je  ne  songerais  ni  à réunir  votre  territoire, 
ni  à vous  imposer  des  gènes  dont  je  reconnais  la 
dureté  ; je  laisserais  la  Hollande  tranquille,  in- 
dépendante et  intacte.  » Puis,  comme  entraîné 
par  son  sujet,  Napoléon  ajouta  : « Ce  sont  les 
Anglais  qui  m’ont  obligé  à m’agrandir  sans  cesse. 
Sans  eux,  je  n'aurais  pas  réuni  Naples,  l'Espagne, 
le  Portugal  à mon  empire.  Mais  j'ai  voulu  lutter 
et  étendre  mes  côtes  pour  accroître  mes  moyens. 
S'ils  continuent,  ils  m’obligeront  a joindre  la 
Hollande  à mes  rivages,  puis  les  villes  hanséati- 
ques  elles-mêmes,  enfin  la  Poméranie  et  peut- 
être  même  Dantzig.  Voilà  ce  qu’il  faut  qu’ils  sa- 
chent bien,  et  voilà  ce  que  vous  devriez  vous  at- 
tacher à leur  faire  comprendre.  Vous  en  avez  la 
possibilité,  car  vous  avez  à Amsterdam  des  négo- 
ciants qui  sont  associés  des  maisons  anglaises  : 
eh  bien,  profitez  *cn  pour  apprendre  aux  Anglais 
de  quoi  ils  sont  menacés;  informcz-Ics  qu’il  ne 
s’agit  de  rien  moins  que  de  la  réunion  de  la  Hol- 
lande, cc  qui  pour  l’Angleterre  sera  un  immense 
dommage,  et  ajoutez  que,  s’ils  veulent  ouvrir  une 
négociation  et  faire  la  paix,  ils  sauveront  votre 
indépendance  et  s’épargneront  un  grave  danger.» 
I.à -dessus  Napoléon  imagina,  séance  tenante, 
d’ouvrir  une  négociation  avec  l’Angleterre,  fon- 
dée sur  l'imminence  même  de  la  réunion  de  la 
Hollande.  Le  continent  était  pacifié,  devaient 
dire  les  Hollandais;  Napoléon  venait  de  prendre 
définitivement  pince  parmi  les  princes  légitimes 
en  épousant  une  archiduchesse  d’Autriche;  il 
avait  couvert  de  scs  troupes  tous  les  rivages  du 
Nord  ; il  allait  reformer  le  camp  de  Boulogne, 


porter  en  Espagne  une  masse  de  forces  écra- 
sante, probablement  jeter  les  Anglais  à la  mer, 
resserrer  le  blocus  continental  jusqu’à  le  rendre 
impénétrable,  peut-être  conquérir  la  Sicile,  et, 
par  une  suite  naturelle  de  son  plan,  occuper  la 
Hollande,  la  réunir  même  à l’Empire  français, 
pour  s’emparer  plus  complètement  des  ressources 
qu’elle  contenait.  Avertis  de  ces  périls  par  la 
franche  déclaration  qu’il  leur  en  avait  faite,  les 
Hollandais  avaient  demandé  quelques  jours  pour 
aller  à Londres  s’en  ouvrir  avec  le  cabinet  bri- 
tannique, et  le  supplier  de  mettre  fin  à une  lutte 
qui  désolait  le  monde,  de  mettre  surtout  par  la 
paix  des  bornes  à une  puissance  qui  grandis- 
sait en  proportion  meme  des  efforts  qu’on  faisait 
pour  la  restreindre.  — Après  avoir  conçu  l’idée 
de  cc  discours,  Napoléon  forma  le  projet  de  ren- 
voyer sur-le-champ  M.  Roell  à Amsterdam,  d’y 
convoquer  les  ministres,  de  leur  adjoindre  quel- 
ques membres  du  Corps  législatif  hollandais,  de 
les  faire  délibérer  tous  ensemble  sur  la  situation, 
et  puis  d’expédier  en  leur  nom  un  homme  sur  à 
Londres  pour  avertir  le  cabinet  britannique  de 
ce  qui  se  passait,  cl  le  supplier  d'épargner  à 
l’Europe  le  malheur  de  la  réunion  de  la  Hollande 
à la  France. 

Louis,  ébloui  par  le  projet  de  son  frère,  vou- 
lut le  mettre  à exécution  sans  aucune  perte  de 
temps.  Il  n’était  pas  possible  de  tenir  ces  détails 
cachés  au  duc  d'Olrnnte,  devenu,  par  son  obsti- 
nation à s’v  mêler,  le  confident  de  toute  l’affaire 
hollandaise,  et  on  fut  obligé  de  les  lui  confier. 
Aussitôt  l’esprit  de  ce  ministre  prenant  feu  comme 
celui  de  Napoléon,  il  imagina  de  contribuer,  lui 
aussi,  à la  paix,  en  y travaillant  pour  son  propre 
compte,  et  en  y forçant  même  un  peu  Napoléon, 
s’il  le  follnit.  Tout  fier  de  l’initiative  récente  qu’il 
avait  prise  en  armant  les  gardes  nationales  lors 
de  l’expédition  de  Walchcren,  flatté  des  bruits 
qui  avaient  couru  à cette  époque  et  qui  le  repré- 
sentaient comme  un  génie  audacieux,  dont  la 
puissance  personnelle  s’était  maintenue  meme  à 
côté  de  Napoléon,  il  croyait  qu’il  ajouterait  beau* 
coup  à son  importance  si,  la  paix  générale  sur- 
venant, on  pouvait  lui  attribuer  une  part  de 
cet  immense  bienfait,  objet  des  vœux  du  monde 
entier. 

Depuis  quelque  temps  M.  Fouché  s'était  fait 
le  protecteur  de  M.  Ouvrnrd,  lui  avait  permis 
de  sortir  de  Vinccnnes  pour  arranger  ses  affaires 
financières,  et  avait  In  faiblesse  de  l’écouter  sur 
tous  les  sujets.  Il  écoutait  non-seulement  M.  Ou- 
vrant, mais  certains  écrivains  royalistes,  qui 
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alors  lut  adressaient  des  plans  ,,  en  offrant  de  se 
dévouer  au  grand  homme  appelé  par  la  Provi- 
dence h changer  la  face  de  l’univers.  Il  fallait, 
disaient-ils,  profiter  de  l'occasion  du  mariage  avec 
Marie-Louise  pour  conclure  une  paix  qui  embras- 
serait la  mer  et  la  terre,  le  nouveau  monde  et 
l'ancien  ; qui,  en  laissant  la  dynastie  napoléo- 
nienne sur  les  trônes  qu’elle  occupait,  ferait  la 
part  de  la  maison  de  Bourbon  cllc-mémc,  de  la 
branche  qui  avait  régné  en  Espagne  comme  de 
celle  qui  avait  régne  en  France,  pacifierait  ainsi 
les  nations,  les  dynasties,  les  partis,  et  permet- 
trait aux  habiles  inventeurs  de  cette  combinaison 
de  se  rattacher  au  pouvoir  réparateur  qui  aurait 
donné  satisfaction  à tous  les  intérêts,  même  k 
ceux  des  Bourbons. 

Pour  arriver  à ces  merveilles,  il  fallait  partager 
la  Péninsule , en  laisser  la  plus  grande  partie  à 
Joseph,  rendre  le  reste  k Ferdinand  VU,  qu’on 
aurait  soin  de  marier  k une  princesse  Bonaparte  ; 
il  fallait  en  outre  consentir  h la  séparation  déjà 
opérée  des  colonies  espagnoles  , leur  accorder 
définitivement  l’indépendance  qu’elles  allaient 
conquérir  elles-mêmes  si  on  la  leur  refusait,  mais 
In  leur  accorder  sous  forme  monarchique,  en  leur 
donnant  pour  roi  (le  croirait-on?)  Louis  XVIII, 
alors  héritier  légitime  de  la  couronne  de  France 
aux  yeux  des  royalistes,  et  bien  heureux,  on  n’en 
doutait  pas,  de  sortir  de  sa  retraite  pour  monter 
sur  le  trône  du  nouveau  monde. 

Voilà  quelles  étaient  les  inventions  des  finan- 
ciers et  des  écrivains  oisifs  que  M.  Fouché  écou- 
tait. Nous  ne  citerions  pas  ces  puérilités  si  elles 
n'avaient  eu  d'assez  graves  conséquences. 

Tout  plein  de  ces  inspirations,  et  impatient  de 
contribuer  k la  paix,  M.  Fouché  avait  déjà  en- 
voyé un  agent  secret  à Londres  pour  sonder  le 
cabinet  britannique,  et  l’avait  envoyé  sans  en 
rien  dire  à Napoléon.  Dès  qu’il  eut  entendu  par- 
ler du  nouveau  projet,  il  se  hâta  d’y  mettre  la 
main,  et  chercha  lui-même  l’intermédiaire  de  la 
négociation  secrète  qu’il  s’agissait  d’ouvrir.  M.  de 
Labouchèrc,  chef  respectable  de  la  première 
maison  de  banque  de  Hollande,  associé  et  gendre 
de  M.  Raring , qui  était  de  son  côté  chef  de  la 
première  maison  de  banque  d'Angleterre,  se 
trouvait  alors  h Paris  pour  affaires  de  finance. 
M.  Ouvrard,  qui  lui  avait  vendu  des  piastres  lors 
de  ses  grandes  spéculations  avec  l'Espagne,  et 
s’était  même  servi  de  son  entremise  pour  en  réa- 
liser quelques  millions  en  Amérique,  l’avait  mis 

1 Ces  plans  existent,  et  j'en  ai  vu  le  manuscrit  dans  les  ar- 
chives secrètes  de  la  secrètairerie  d'Ëtat. 
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en  rapport  avec  le  duc  d’Otrantc , et  celui-ci 
l’avait  accueilli  avec  les  égards  dus  à un  banquier 
riche,  habile  et  probe.  A peine  cut-on  parlé  de 
la  négociation  à entamer  avec  l’Angleterre,  que 
M.  Fouché  pensa  à M.  de  Labouclière,  cl  le  pro- 
posa. M.  de  Labouchcre  fut  accepté  comme  par- 
faitement choisi,  et  comme  très-propre  à une 
communication  de  ce  genre,  car  il  fallait  un 
agent  non  officiel  qui  n’attirât  pas  l'attention,  et 
qui  eut  cependant  assez  de  poids  pour  cire  ac- 
cueilli et  écoulé  avec  attention. 

On  fit  donc  partir  M.  Rocll  et  M.  de  Labou- 
chèrc pour  Amsterdam,  et  en  attendant  on  sus- 
pendit toutes  les  résolutions  dont  la  Hollande 
pouvait  être  l’objet.  Louis  aurait  désiré  profiter 
de  l’occasion  pour  retourner  dans  son  royaume; 
mais  Napoléon,  qui  ne  voulait  pas  le  laisser  par- 
tir tant  qu’il  n’y  aurait  rien  de  convenu  sur  les 
affaires  de  Hollande,  le  retint  k Paris,  et  l’obligea 
d’y  attendre  les  premières  réponses  de  M.  de 
Labouclière. 

On  avait  eu  quelques  difficultés  à s’entendre 
sur  les  formes  h suivre  dans  cette  négociation, 
sur  l’autorité  au  nom  de  laquelle  on  sc  présente- 
rait à Londres,  et  sur  l'étendue  qu'on  donnerait 
aux  ouvertures  pacifiques  qu'on  allait  essayer. 
Apres  de  plus  mures  réflexions,  il  avait  paru  dif- 
ficile de  réunir  les  ministres  hollandais  et  les 
membres  du  Corps  législatif  sans  ébruiter  toute 
l'affaire,  et  peu  convenable  aussi  de  présenter  les 
principaux  membres  du  gouvernement  hollan- 
dais parlant  de  la  suppression  de  leur  patrie 
comme  d’une  mesure  inévitable  et  presque  natu- 
relle, si  l’Angleterre  ne  sc  hâtait  de  la  prévenir 
par  des  sacrifices.  On  avait  donc  jugé  plus  expé- 
dient d’envoyer  M.  de  Labouchcre,  non  pas  ou 
nom  du  roi  Louis,  qui  ne  pouvait  guère  entrer 
en  rapports  directs  avec  les  Anglais,  mais  au  nom 
de  deux  ou  trois  des  principaux  ministres,  tels 
que  MM.  Rocll,  Vnndcr  Hcim,  Mollcrus,  qui  sc 
disaient  initiés  par  leur  roi  à tous  les  secrets  du 
cabinet  français.  Ilélait  impossible  qu’un  homme 
tel  qucM.dc Labouclière  ne  fût  pas  écouté,  quand 
il  viendrait  de  leur  part  déclarer  que,  le  mariage 
de  Napoléon  changeant  sa  position,  on  pouvait 
obtenir  de  lui  la  paix,  si  on  la  désirait  sincère- 
ment, et  empêcher  ainsi  de  nouveaux  envahis- 
sements, malheureux  pour  l’Europe,  et  très- 
regrettables  pour  l’Angleterre  elle-même.  M.  de 
Labouclière,  sans  articuler  aucune  condition, 
était  autorisé  à déclarer  que,  si  l’Angleterre  sc 
mon  trait  disposée  à quelques  sacrifices,  la  France, 
de  son  côté,  sc  bâterait  d’en  accorder  qui  seraient 
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de  nature  à satisfaire  la  dignité  et  1’intérét  des 
deux  pays. 

Tout  avant  été  définitivement  convenu,  M.  de 
Labouehcres’ombnrquaclandestinementàBriellc, 
en  usant  des  moyens  dont  se  servaient  les  An- 
glais et  les  Hollandais  pour  communiquer  entre 
eux,  arriva  bientôt  à Yarmouth,  et  se  rendit  im- 
médiatement à Londres.  Nous  venons  dédire  que 
M.  de  Labouchèrc  était  tout  à la  fois  associé  et 
gendre  de  M.  Baring;  il  faut  ajouter  que  M.  Ba- 
ring,  le  plus  influent  des  membres  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  s'était  lié  d’une  étroite  amitié 
avec  le  marquis  de  Wellcsley,  ancien  gouverneur 
des  Indes  et  frère  de  sir  Arthur  Wellcsley,  qui 
commandait  les  armées  anglaises  en  Espagne. 
M.  de  Labouchèrc  n’avait  donc  qu’à  se  montrer 
pour  être  accueilli,  écouté  et  cru.  Quant  au 
fond  de  la  mission  elle-même,  le  succès  dépendait 
et  de  la  nature  des  offres  qu’il  serait  chargé  de 
faire,  et  de  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait 
alors  le  cabinet  britannique.  Cette  situation  était 
en  ce  moment  assez  difficile. 

Après  la  retraite  des  lords  Grcnvillc  et  Grcy, 
continuateurs  de  l’alliance  opérée  entre  M.  Fox 
et  M.  Pilt,  retraite  qui  avait  eu  pour  cause  la 
question  des  catholiques,  les  exagérateurs  de  la 
politique  de  M.  Pilt  leur  avaient  succédé,  sous  la 
présidence  du  vieux  duc  de  Portland,  et  tout  en 
se  maintenant,  ils  avaient  subi  de  nombreux 
échecs.  D'abord  lord  Casllcrcagh  et  M.  Cauning, 
le  premier  ferme,  appliqué,  habile,  mais  point 
éloquent,  le  second,  au  contraire,  ayant  en  ta- 
lents oratoires  toute  la  supériorité  qu’avait  le 
premier  dans  le  maniement  des  affaires,  s’étaient 
jalousés,  desservis,  offensés,  et  retirés  du  cabinet 
pour  se  battre  en  duel.  Ils  n’y  étaient  pas  ren- 
trés. Depuis,  lord  Chatham  avait  succombé  à la 
suite  de  l'expédition  de  Walcheren,  et  le  duc  de 
Portland  était  mort.  Deux  personnages  avaient 
hérité  de  l’influence  dans  le  cabinet,  M.  de  Per- 
ceval  et  le  marquis  de  Wellcsley.  M.  de  Perceval 
était  un  avocat  habile,  doué  d’une  certaiue  élo- 
quence, d'un  caractère  inflexible,  et  imbu  des 
plus  aveugles  préjugés  du  parti  tory.  Le  marquis 
de  Wellcsley,  au  contraire,  appelé  à remplacer 
M.  Canning  au  Forcign-Office,  joignait  à l’esprit 
le  plus  éclairé,  le  plus  libre  de  préjugés,  un  rare 
talent  de  s’exprimer  simplement  et  élégamment. 
Il  avait  moins  d’empire  sur  le  parti  tory  que 
M.  de  Perceval  parce  qu’il  avait  moins  de  pas- 
sion, mais  il  jouissait  d’une  considération  im- 
mense que  la  gloire  de  son  frère  augmentait 
chaque  jour. 


La  position  des  ministres  anglais,  bien  que  la 
majorité  leur  fût  acquise  dans  le  parlement,  n’é- 
tait pas  parfaitement  solide.  Ils  avaient  éprouvé 
une  alternative  de  succès  et  de  revers.  Quoique 
la  victoire  de  Ta  lavera  fût  une  victoire  douteuse 
el  qu’elle  eût  élé  suivie  d’une  retraite  en  Estra- 
madurc,  elle  avait  eu  néanmoins  pour  les  An- 
glais deux  avantages,  d’abord  celui  de  tenir 
l'armée  française  éloignée  du  Portugal,  et  secon- 
dement celui  de  leur  permettre  de  se  main- 
tenir dans  la  Péninsule  en  face  de  toute  la 
puissance  de  Napoléon.  C’était  en  revanche 
un  grand  revers  pour  eux  que  d’avoir,  avec 
quarante  mille  soldats,  échoué  devant  Anvers, 
en  y sacrifiant  quinze  mille  hommes,  les  uns 
morts,  les  autres  atteints  de  fièvres  presque 
incurables.  Aussi  la  situation  des  ministres  res- 
tait-elle incertaine,  comme  le  jugement  du  pays 
sur  leur  politique.  L’opposition,  ayant  à sa  tète 
deux  personnages  éminents,  lord  Grenville  et 
lord  Grey,  plus  la  faveur  très-avouée  du  prince 
de  Galles,  que  la  santé  chancelante  du  roi  pou- 
vait à tout  moment  porter  au  trône  ou  à la  ré- 
gence, soutenait  que  la  guerre  était  continuée 
au  delà  de  toute  raison  ; que  chaque  année  de 
prolongation  avait  fait  grandir  le  colosse  dont 
on  poursuivait  la  destruction,  qu’on  y avait 
perdu,  sinon  le  Portugal,  du  moins  l’Espagne  et 
Naples;  qu’en  continuant,  on  y perdrait  tous  les 
rivages  du  Nord  jusqu’aux  bouches  de  l’Oder  ; 
que  la  guerre  de  la  Péninsule  en  particulier 
était  bien  dangereuse,  car  si  Napoléon  allait  avee 
cent  mille  hommes  se  jeter  sur  l’armée  anglaise, 
il  ne  reviendrait  pas  un  soldat  de  cette  armée; 
que  la  seule  force  capable  de  défendre  le  terri- 
toire serait  ainsi  détruite;  que  tous  les  jours  on 
perdait  quelque  nouvel  allié,  que  récemment  on 
avait  perdu  la  Suède,  et  qu’on  était  menacé 
bientôt  de  perdre  l’Amérique  ; que  les  finances 
se  chargeaient  d’un  fardeau  énorme,  que  le 
papier-monnaie  s’avilissait  chaque  jour  davan- 
tage, que  le  change  suivait  le  sort  du  papier; 
qu’on  approchait  du  moment  où  les  relations 
avec  le  dehors  seraient  ruineuses;  que  persister, 
uniquement  pour  n'en  avoir  pas  le  démenti, 
dans  une  pareille  politique,  n’était  ni  sage,  ni 
prudent.  — Telle  était  la  substance  des  discours 
quotidiens  des  lords  Grenville  et  Grey,  et  il  faut 
reconnaître  que,  pour  tous  ceux  qui  ne  pré- 
voyaient pas  alors  les  égarements  auxquels  Na- 
poléon serait  bientôt  entraîné,  il  y avait  bien 
des  raisons  d’incliner  vers  la  paix.  Pourtant, 
sauf  les  millions  qu’il  en  coûtait  tous  les  ans 
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pour  soutenir  cette  longue  lutte,  sauf  les  hommes 
en  petit  nombre  qui  périssaient  dans  l’armée  de 
lord  Wellington,  laquelle  n’était  pas  très-consi- 
dérable et  se  recrutait  par  des  volontaires,  la 
population  britannique  sentait  peu  l’état  de 
guerre,  et  s'y  était  pour  ainsi  dire  habituée.  Elle 
ne  souffrait  pas  beaucoup  encore  dans  son  com- 
merce, car  si  elle  avait  perdu  des  débouchés  sur 
le  continent,  elle  en  avait  trouvé  de  considéra- 
bles dans  les  colonies  espagnoles,  qui  venaient  de 
s'ouvrir  à ses  produits.  Elle  n’était  menacée  de 
sérieux  dommages  que  dans  le  cas  où  Napoléon 
parviendrait  k fermer  rigoureusement  aux  den- 
rées coloniales  les  avenues  du  continent.  Jusque- 
lg,  malgré  le  désavantage  du  change,  elle  entre- 
tenait au  dehors  d’immenses  relations  ; ses 
manufactures  avaient  reçu  un  développement 
prodigieux  ; le  peuple  espagnol  lui  était  devenu 
cher;  elle  commençait  k n’avoir  plus  d’inquié- 
tude pour  ses  troupes  en  les  voyant  se  maintenir 
si  bien  dans  la  Péninsule,  et  enfin,  sauf  quelques 
plaintes  poussées  de  temps  en  temps  plutôt  contre 
les  gènes  que  contre  l’élévation  de  l’mcome-fax, 
elle  approuvait  de  son  silence  la  politique  du 
gouvernement,  sans  trouver  néanmoins  que  l’op- 
position eut  tort  de  demander  la  paix.  Le  moin- 
dre événement  pouvait  ainsi  la  faire  pencher 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

Il  en  était  autrement  des  ministres,  et  parmi 
eux  notamment  M.  de  Perceval  s’était  opiniâtré 
à poursuivre  la  guerre  avec  l’aveugle  fureur 
d'un  tory.  Le  marquis  de  Wellesley,  au  con- 
traire, plein  de  lumières  eide  modération,  n’ap- 
portait aucun  entêtement  dans  la  politique  du 
cabinet,  et  bien  que  In  continuation  de  la  guerre 
procurât  beaucoup  de  gloire  à sa  famille,  elle  lui 
faisait  courir  tant  de  dangers  et  en  faisait  tant 
courir  aussi  k l’Angleterre,  qu’il  ne  cessait  d’en 
avoir  grand  souci.  Il  aurait  donc  incliné  à la 
paix,  si  on  lui  eût  apporté  une  offre  sérieuse  de 
négocier,  et  surtout  un  arrangement  acceptable 
relativement  à l'Espagne.  Mais  agiter  l’opinion 
publique  pour  des  pourparlers  insignifiants, 
détourner  les  esprits  du  courant  qu’ils  suivaient 
paisiblement  pour  les  jeter  dans  un  courant  op- 
posé sans  être  certain  d’atteindre  un  résultat 
utile,  les  détourner  de  la  guerre  pour  les  pous- 
ser vers  la  paix  sans  être  assuré  de  la  leur  don- 
ner, lui  semblait  une  grave  imprudence  qu’il 
était  décidé  à ne  pas  commettre.  Il  s’était  déjà 
conduit  conformément  à ces  idées  envers  l'agent 
secret  récemment  envoyé  par  31.  Fouché,  et  lui 
avait  fait  une  réponse  évasive  comme  la  mission 


dont  cet  agent  était  chargé.  Ancien  officier  dans 
l’armée  de  Condé,  ayant  quelques  relations  en 
Angleterre,  l’envoyé  du  duc  d’Otrante  s’était  fait 
présenter  par  lord  Yarmouth,  qu’il  connaissait. 
Le  marquis  de  Wellesley  l’avait  reçu  poliment, 
et  lui  avait  répondu  que  l’Angleterre,  sans  avoir 
le  parti  pris  d’une  guerre  éternelle,  écouterait 
des  paroles  de  paix  quand  elles  seraient  portées 
par  des  agents  ostensibles,  suffisamment  accré- 
dités, et  chargés  de  propositions  conciliables  avec 
l’honneur  des  deux  nations. 

M.  Baring  ayant  annoncé  l’arrivée  de  M.  de 
Labouchcrc  comme  porteur  de  communications 
importantes,  lord  Wellesley  se  hâta  de  le  rece- 
voir, l’accueillit  avec  beaucoup  d’égards,  et 
l’écouta  avec  grande  attention.  Mais  après  l’avoir 
entendu,  il  montra  une  extrême  réserve,  et  se 
renferma  dans  des  assurances  générales  et  va- 
gues de  dispositions  pacifiques,  répétant  que,  si 
la  France  inclinait  sincèrement  à la  paix,  l’An- 
gleterre de  son  côté  s’y  prêterait  volontiers. 
Mais  il  exprima  les  plus  grands  doutes  sur  les 
sentiments  véritables  du  cabinet  français,  et 
donna  pour  raison  de  ses  doutes  l’obscurité 
même  de  cette  mission,  entièrement  secrète 
dans  sa  forme,  extrêmement  vague  dans  ses  pro- 
positions, et  laissant  toutes  choses  dans  une  pro- 
fonde incertitude.  Il  ne  dissimula  point  qu'il 
avait  déjà  reçu  une  ouverture  de  la  même  nature, 
apportée  il  est  vrai  par  un  personnage  beaucoup 
moins  respectable  que  M.  de  Labouchère,  mais 
exactement  pareille  pour  le  fond  et  la  forme,  car 
elle  n’énonçait  que  des  dispositions  pacifiques 
sans  en  offrir  aucune  preuve  tant  soit  peu  signi- 
ficative. Le  marquis  de  Wellesley  répéta  que 
toute  mission  clandestine , toute  proposition 
incertaine,  qui  ne  donnerait  pas  l’espoir  fonde 
d’arriver  à un  arrangement  honorable  pour  l’An- 
gleterre, n'obtiendrait  aucun  accueil.  Quant  à la 
Hollande  et  au  danger  de  la  voir  bientôt  réunie 
à la  France,  le  marquis  de  Wellesley  s’en  mon- 
tra médiocrement  affecte.  Tandis  que  Napoléon 
trouvait  la  Hollande  trop  anglaise , le  ministre 
britannique  la  trouvait  trop  française,  lui  en 
voulait  d’avoir  si  peu  secondé  les  Anglais  pen- 
dant l’expédition  de  Walcheren,  et  semblait 
croire  qu’entre  son  état  actuel  et  la  réunion 
la  France  la  différence  n’était  pas  grande.  Quant 
aux  gênes  commerciales  dont  on  menaçait  l’An- 
gleterre, il  ne  s’en  faisait  pas  une  idée  bien  claire, 
n’en  prévoyait  pas  l’étendue,  et,  en  tout  cas, 
répétait  qu’on  s’attendait  depuis  longtemps  à 
tous  les  actes  de  tyrannie  imaginables  le  long  du 
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littoral  européen , et  qu'on  s’y  était  résigné 
ü'avance. 

Ces  explications,  incertaines  comme  les  ou- 
vertures dont  M.  de  Lubouclièrc  était  chargé, 
étaient  accompagnées  de  témoignages  affectueux 
pour  lui  et  de  l’assurance  réitérée  pour  le  gou- 
vernement français  que,  si  un  personnage  quel- 
conque porteur  de  pouvoirs  ostensibles  et  de 
propositions  acceptables  se  présentait  à Londres, 
il  serait  sûr  d'être  accueilli  et  admis  à négo- 
cier. 

Le  marquis  de  Wcllcslcy,  si  discret  avec  M.  de 
Labouclièrc,  s’ouvrit  davantage  avec  M.  Baring, 
cl  lui  dit  la  vérité  presque  tout  entière.  Lui  et 
ses  collègues,  affirmait- il,  ne  s'étaient  pas  fait 
de  la  guerre  éternelle  un  système;  ils  se  sou- 
ciaient peu  de  rétablir  les  Bourbons  de  France 
sur  le  trône  de  Louis  XIV,  et  ils  étaient  prêts 
à traiter  avec  Napoléon,  mais  ils  se  défiaient  de 
la  sincérité  de  ce  dernier;  ils  croyaient  à un 
piège  de  sa  part,  au  désir  d’agiter  l’opinion  pu- 
blique en  Angleterre  par'  une  négociation  simu- 
lée, et  ils  étaient  décidés  à ne  pas  se  prêter  à ce 
calcul.  Par  tous  ces  motifs,  ils  ne  voulaient  ad- 
mettre qu'une  négociation  officielle  cl  solennelle. 
Résolus  en  outre  à ne  pas  abandonner  l’Espagne 
à Joseph,  la  Sicile  à Murat,  et  à ne  jamais  se 
dessaisir  de  Malte,  ils  voulaient  préalablement 
que  tout  négociateur  fût  muni  de  pouvoirs  tels, 
qu’on  put  sur  ces  points  essentiels  espérer  un 
accord. 

Devinant  ce  qu’on  ne  lui  avouait  pas,  M.  Ba- 
ring, qui  était  fort  sagace,  fit  part  de  scs  obser- 
vations personnelles  à M.  de  Labouclièrc,  et  lui 
dit  que  l’Angleterre  s’était  résignée  à la  guerre, 
qu’elle  s’y  était  même  habituée , qu’elle  n’en 
souffrait  pas  encore  assez  pour  céder;  qu’avec 
une  grande  inquiétude  sur  le  sort  de  son  armée, 
clic  avait  pourtant  fini  par  sc  rassurer  en  voyant 
cette  année  sc  maintenir  au  milieu  de  la  Pénin- 
sule, qu'il  faudrait  pour  la  décider  à la  paix  un 
revers,  actuellement  peu  probable;  que,  pour  le 
moment,  elle  ne  consentirait  point  h céder  l’Es- 
pagne à un  prince  de  la  maison  Bonaparte;  qu’il 
fallait  être  bien  fixé  à cet  égard  et  ne  nourrir 
aucune  illusion.  Parlant  en  toute  liberté  et  cher- 
chant les  diverses  combinaisons  imaginables, 
M.  Baring  présenta  comme  possible,  non  comme 
certain,  et  uniquement  comme  émanant  de  lui 
seul, un  arrangement  qui,  en  laissant  Malteà  l’An- 
gleterre, attribuerait  Naples  à Murat,  la  Sicile 
aux  Bourbons  de  Naples,  et  rendrait  l'Espagne 
à Ferdinand,  sauf  l’abandon  à la  France,  pour 


frais  de  la  guerre,  des  provinces  de  la  Péninsule 
jusqu’à  l’Èbre. 

Bien  convaincu  qu’un  plus  long  séjour  à 
Londres  ne  lui  procurerait  aucune  lumière  nou- 
velle, M.  de  Labouclièrc  repartit  pour  In  Hol- 
lande, y arriva  par  les  voies  qu’il  avait  déjà 
suivies,  et  fit  parvenir  au  roi  Louis  à Paris  le 
résultat  de  sa  démarche,  restée  absolument 
secrète  pour  tout  le  monde.  Il  devenait  évident, 
après  ces  communications,  que  l’Espagne  était 
le  véritable  obstacle  à un  rapprochement , et 
qu’ayant  déjà  obscurci  la  gloire  de  Napoléon, 
ayant  fort  épuisé  ses  finances  et  ses  armées , elle 
serait  dans  toute  négociation  ultérieure  un  em- 
pêchement insurmontable  à la  paix,  à moins 
qu’on  ne  parvint  à obtenir  sur  les  Anglais  un 
triomphe  décisif  dans  la  Péninsule. 

Malheureusement  Napoléon  s’élail  habitué  à 
la  guerre  d’Espagne,  comme  l’Angleterre  à la 
guerre  maritime  qu’elle  soutenait  contre  tout 
l’univers.  Il  s’y  résignait  comme  à l'un  de  ces 
maux  graves  qu’on  supporte  grâce  à une  forte 
constitution,  dont  on  souffre  dans  certains  mo- 
ments, dont  on  se  distrait  dans  d’autres,  et  avec 
lesquels  on  vit,  en  cherchant  à sc  faire  illusion 
sur  leur  gravité.  Dès  qu’il  eut  la  réponse  de 
M.  de  Labouclièrc,  il  cessa  de  croire  qu’on  put 
ébranler  les  résolutions  de  l'Angleterre  en  la 
menaçant  de  réunir  lu  Hollande  à la  France,  et 
il  prit  le  parti  de  traiter  à part,  et  de  terminer 
tout  de  suite  l’affaire  de  scs  démêlés  avec  son 
frère.  Cependant,  ne  voulant  pas  laisser  tomber 
entièrement  les  relations  indirectes  commencées 
par.M.  de  Labouclièrc,  il  dicta  une  note  à remettre, 
dont  le  sens  était  le  suivant  : — Si  l'Angleterre, 
disait-il,  était  habituée  à la  guerre  cl  en  souffrait 
peu,  la  France  y était  habituée  tout  autant,  et 
en  souffrait  moins  encore.  La  France  était  victo- 
rieuse, riche,  prospère,  condamnée,  il  est  vrai, 
à payer  cher  le  sucre  et  le  café,  mais  non  pas 
condamnée  à s’en  passer.  En  effet,  elle  était  fort 
dédommagée  par  les  nouveaux  sucres  que  la 
chimie  moderne  avait  inventés.  La  cherté  des 
produits  manufacturés  avait  procuré  à ses  fabri- 
ques un  essor  immense,  et  une  souffrance  passa- 
gère était  ainsi  devenue  le  gage  assuré  d’un 
progrès  inouï.  Naples,  l’Espagne,  le  Levant,  lui 
apportaient  pour  scs  manufactures  des  cotons  en 
suffisante  quantité,  et  si  la  mer  était  fermée  à 
scs  vaisseaux,  le  continent  entier  offrait  un  vaste 
débouché  à scs  soieries,  à scs  draps,  à ses  mous- 
selines, à ses  toiles  peintes.  Elle  pouvait,  par 
conséquent,  supporter  longtemps  encore  une  pa- 
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reille  situation.  Quant  à l'Espagne,  la  guerre  y 
avait  dure  deux  uns  et  demi,  parce  que  Napo- 
léon, oblige  de  marcher  encore  une  fois  à 
Vienne,  n'avait  pas  pu  s'en  occuper  suffisamment. 
AJais  il  en  avait  fini  avec  l'Autriche,  et  il  prépa- 
rait aux  Espagnols,  aux  Portugais  et  aux  Anglais 
de  cruelles  surprises.  A considérer  les  choses 
dans  leur  ensemble,  il  n’était  donc  pas  fâché 
d'une  interruption  de  relations  maritimes  qui 
développait  les  manufactures  françaises,  cl  de 
la  continuation  d'une  guerre  qui,  en  attirant  les 
Anglais  sur  le  continent,  allait  lui  fournir  l'oc- 
casion ardemment  désirée  de  les  joindre  corps  à 
corps.  Si,  dans  de  telles  occurrences,  il  songeait  à 
la  paix,  c'est  que,  marié  avec  une  nrchiduchcsse, 
tendant  à se  rapprocher  de  la  vieille  Europe,  il 
inclinait  à terminer  la  lutte  de  l’ancien  ordre  de 
choses  contre  le  nouveau.  Quant  aux  royaumes 
créés  par  lui,  il  ne  fallait  pas  attendre  qu’il  en 
sacriliât  aucun.  Jamais  il  ne  détrônerait  scs 
frères  Joseph,  Murat,  Louis,  Jérôme.  Mais  le 
sort  du  Portugal  et  de  la  Sicile  était  en  suspens  : 
ces  deux  pays,  le  Hanovre,  les  villes  hanséaliques, 
les  colonies  espagnoles,  pouvaient  offrir  la  ma- 
tière de  larges  compensations.  D'ailleurs,  s’il  était 
diflicilc  de  s’entendre  sur  ces  divers  points,  il 
était  au  moins  possible  d’imprimer  tout  de  suite 
un  caractère  plus  humain  à la  guerre.  Les  An- 
glais avaient  rendu  les  ordres  du  conseil,  aux- 
quels Napoléon  avait  répondu  parles  décrets  de 
Berlin  et  de  Alilan,  et  on  avait  ainsi  converti  la 
mer  en  un  théâtre  de  violences.  L’Angleterre 
plus  que  la  France  avait  intérêt  à mettre  un 
terme  à cet  état  de  choses,  car  la  guerre  avec 
l’Amérique  pouvait  en  résulter  pour  elle.  Sicile 
pensait  ainsi,  elle  n’avait  qu’à  se  désister  de  scs 
lois  de  blocus;  la  France,  de  son  côté,  se  désis- 
terait des  siennes  ; la  Hollande,  les  villes  hanséa- 
tiques  resteraient  alors  indépendantes  et  libres; 
les  iners  seraient  rouvertes  aux  neutres,  la 
guerre  perdrait  son  caractère  acerbe,  et  il  était 
possible  que  ce  premier  retour  à des  procédés 
plus  modérés  fut  suivi  bientôt  d'un  entier  rap- 
prochement entre  les  deux  nations  dout  la  lutte 
divisait,  agitait,  tourmentait  le  monde.  — 

Telles  étaient  les  considérations  que  M.  de  La- 
houchèrc  fut  chargé  de  présenter  à Al.  Baring, 
AI.  Baring  au  marquis  de  Wclleslcy,  en  suivant, 
pour  les  faire  parvenir,  les  voies  que  l’un  et 
l’autre  jugeraient  convenables.  M.  de  Labouchère 
était  autorisé  ou  à correspondre,  ou,  s’il  le 
croyait  nécessaire,  à faire  à Londres  un  nouveau 
voyage. 


Il  fallait  en  revenir  à la  Hollande,  et  prendre 
un  parli  à son  égard,  car  la  négociation  dont  elle 
avait  suggéré  l’idée,  remise  indéfiniment,  ne 
pouvait  pas  fournir  le  moyen  de  résoudre  par 
la  paix  les  diiïérends  qui  étaient  survenus.  Napo- 
léon voulait  une  solution  immédiate  pour  opérer 
sur-le-champ  la  clôture  complète  des  rivages  de 
la  mer  du  Nord,  et,  bien  qu'il  persistât  à regar- 
der la  réunion  de  la  Hollande  à la  France  comme 
le  moyen  le  plus  sûr  d’arriver  à ce  résultat,  ce- 
pendant, en  voyant  le  chagrin  de  sou  frère,  en 
écoulant  les  instances  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs, 
il  était  disposé  à se  désister  d’une  partie  de  ses 
exigences.  Il  avait  déjà,  par  affection  pour  la 
reine  Hortense  et  pour  l'impératrice  Joséphine, 
assuré  le  sort  du  fils  aîné  de  Louis,  et  transféré  à 
cet  enfant  le  beau  duché  de  Berg,  devenu  vacant 
par  l’avénemcnt  de  Alurat  au  trône  de  Naples. 
Louis,  loin  d'y  voir  une  preuve  d’afTcclion,  s’etnit 
persuadé,  au  contraire,  qu’on  avait  voulu  l'offen- 
ser en  lui  ôtant  l'éducation  de  sou  fils,  qui, 
devenu  souverain  mineur  d’une  principauté  dé- 
pendante de  l’Empire,  passait  sous  la  tutelle  du 
chef  commun  de  la  famille  impériale,  c'est-à-dire 
de  Napoléon  lui-môme.  Malgré  ces  folles  inter- 
prétations, Napoléon,  touché  de  l'état  de  sou 
frère,  consentit  à entendre  parler  d’un  arrange- 
ment autre  que  la  réunion,  arrangement  qui,  en 
changeant  la  frontière,  en  attribuant  à l’autorité 
française  la  garde  des  côtes  de  la  Hollande , en 
obligeant  celle-ci  à certains  arracmeuts,  put  pro- 
duire quelques-uns  des  grands  résultats  qu'il 
avait  en  vue. 

Jusqu’ici  la  France  ayant  eu  la  Belgique  sans 
la  Hollande,  la  frontière  avait  quitté  les  bords  du 
Rhin  au-dessous  de  Wcscl,  passé  la  AIcusc  entre 
Grave  ctVcnloo,  laissé  en  dehors  le  Brabant  sep- 
tentrional, et  rejoint  l’Escaut  au-dessous  d'An- 
vers, eu  attribuant,  par  conséquent,  à la  Hollande 
non-seulement  le  Wall  al,  mais  la  AIcusc  cl  l’Es- 
caut oriental  lui-même,  qui  lui  avaient  toujours 
appartenu.  Napoléon  voulait,  tout  en  laissant  In 
Hollande  à son  frère,  rectifier  la  frontière,  pren- 
dre le  Wahal  pour  ligne  de  séparation  (on  sait 
que  c’est  le  nom  du  bras  principal  du  Rhin,  une 
fois  que  ce  fleuve  est  entré  en  Hollande);  adopter 
ensuite  le  Hollands  Diep  et  le  Kraiumcr  pour 
limite  extrême,  ce  qui  faisait  passer  sous  la  sou- 
veraineté de  la  France,  la  Zélande,  les  îles  do 
Tholen  et  de  Schouwen , le  Brabaut  septentrio- 
nal, une  partie  de  la  Gucldre,  l’ile  de  Bommcl, 
les  importantes  places  de  Berg-op-Zoom,  Breda, 
Gertruidenberg,  Bois-le-Duc,  Gorcum,  Niiucguc, 
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c’est-à-dire  un  cinquième  de  la  population  de  la  i 
Hollande,  à peu  près  400  mille  âmes  sur  2 mil- 
lions. et  des  positions  plus  importantes  encore 
que  les  peuples  qu’on  faisait  sujets  de  l’Empire. 

Indépendamment  de  ce  changement  de  fron- 
tières, Napoléon  voulait  que,  jusqu’à  la  fin  de  la 
guerre  maritime,  le  commerce  hollandais  se  Ht 
avec  des  licences  délivrées  par  lui,  que  toutes  les 
embouchures  de  la  Hollande  fussent  gardées  par 
une  armée  de  dix-huit  mille  hommes,  dont  six 
mille  Français  et  douze  mille  Hollandais  com- 
mandés par  un  général  français,  que  toute  prise 
fut  jugée  à Paris,  qu'une  escadre  de  9 vaisseaux 
et  6 frégates  se  trouvât  sous  voiles  au  Texel  le 
1er  juillet  de  l’année  courante  (1810),  que  toutes 
les  cargaisons  américaines  introduites  en  Hol- 
lande fussent  livrées  au  fisc  français,  que  les 
mesures  imprudentes  décrétées  à l’égard  de  la 
noblesse  fussent  immédiatement  rapportées,  qu’il 
n’y  eût  plus  de  maréchaux,  et  que  l’armée  de 
terre  ne  fût  jamais  au-dessous  de  vingUcinq  mille 
hommes  présents  sous  les  armes. 

Parmi  ces  conditions,  au  moins  aussi  doulou- 
reuses que  la  privation  du  trône,  il  y en  avait 
plusieurs  qui  affectaient  plus  particulièrement 
l’infortuné  frère  de  Napoléon,  bien  puni  aujour- 
d’hui d’élrc  devenu  roi  pour  quelques  années  : 
c’était  d’abord  la  perte  des  territoires  à la  gauche 
du  Wahal,  qui  allait  désoler  le  patriotisme  des 
Hollandais,  et  fort  appauvrir  leurs  finances  déjà 
si  obérées;  c’était  la  juridiction  des  prises  attri- 
buée à l’autorité  française,  qui  entraînait  une 
sorte  de  déplacement  de  souveraineté,  et  cnûn  le 
commandement  de  l’armée  hollandaise  déféré  à 
un  général  français,  qui  était  à la  fois  un  dépla- 
cement de  souveraineté,  et  une  cruelle  humilia- 
tion. Louis  priait,  suppliait  qu’on  ne  lui  rendit 
pas  son  trône  à des  conditions  si  dures,  et,  dans 
son  chagrin,  revenant  à l’idée  d’une  résistance 
désespérée,  il  avait  envoyé  sous  main  aux  minis- 
tres Krayenhoff  et  Mollerus  l’avis  de  fortifier 

1 Nous  cilons  ici  une  dépêche  de  Napoléon  qui  prouve  son 
Hat  d'exaspération,  mais  dont  il  ne  faut  pas  prendre  toutes 
les  expressions  au  pied  de  la  lettre,  car  dan»  ses  colères,  sin- 
cères à un  certain  degré  et  au  delà  calculées,  il  menaçait  de  plus 
de  mal  qu'il  n'ea  voulait  faire. 

* Au  ministre  de  la  poliee. 

• Paris,  le  3 mars  ISIO. 

« Je  vous  prie  de  lire  cette  lettre  l 'Mire  de  N.  de  Laroehc- 
foucauld  annonçant  l'intention  des  habitants  d'Amsterdam  de 
se  défendre  contre  les  Fronçait)  et  de  vous  rendre  chez  le  roi 
de  Hollande,  auquel  vous  en  donnern  connaissance.  Ce  prince 
est-il  devenu  tout  à fait  fou?  S'il  n'y  avait  que  la  lettre  de 


Amsterdam  et  les  parties  de  la  Hollande  les  plus 
susceptibles  d’étre  défendues.  Il  avait  renouvelé 
aussi  l’ordre  de  refuser  aux  Français  l’entrée  des 
places  fortes  hollandaises. 

Mais  pendant  les  agitations  de  ce  malheureux 
prince,  les  troupes  de  l’ancien  corps  de  Masséna, 
commandées  par  le  maréchal  Oudinot,  avaient 
descendu  le  Rhin,  et  envahi  le  Brabant  60us  pré- 
texte de  garder  le  pays  contre  les  Anglais.  Le 
général  Maison,  s’étant  présenté  aux  portes  de 
Berg-op  Zoom,  les  avait  trouvées  fermées,  et, 
ayant  insisté  pour  qu’on  les  lui  ouvrit,  avait 
amené  le  gouverneur  à lui  montrer  la  lettre  du 
roi  qui  prescrivait  d’en  refuser  l’entrée  aux  Fran- 
çais. Craignant  d’outre-passer  les  intentions  du 
gouvernement  en  allant  jusqu’à  une  collision,  le 
général  Maison  s’était  arrêté  sous  le  canon  de  la 
place  pour  attendre  de  nouveaux  ordres.  En 
même  temps  des  avis  venus  d’Amsterdam  annon- 
çaient qu’on  remuait  de  la  terre  autour  de  celte 
ville,  qu’on  y construisait  des  redoutes,  et  qu’on 
les  armait  d’artillerie. 

Ces  faits,  dès  qu’il  les  connut,  remplirent  Na- 
poléon de  colère.  Il  envoya  coup  sur  coup  le  duc 
d'Otrantc  et  le  duc  de  Fcltre  chez  son  frère,  pour 
demander  qu’on  lui  ouvrit  toutes  les  portes  de  la 
Hollande,  déclarantque,  si  on  hésitait  à le  faire,  il 
allait  les  forcer.  Il  rendit  Louis  et  scs  ministres 
responsables  du  sang  qui  coulerait,  et  exigea 
même  qu’on  lui  livrât  les  ministres  qui  avaient 
donné  de  tels  ordres 

Les  ducs  d’Otrantc  et  de  Fcltre  (ce  dernier 
inspirait  une  assez  grande  confiance  à Louis) 
peignirent  en  de  tels  traits  l’irritation  de  Napo- 
léon, que  le  malheureux  roi  de  Hollande  épou- 
vanté céda  sur  tous  les  points,  donna  l’ordre  de 
recevoir  les  troupes  françaises  dans  scs  places,  et 
consentit  à la  destitution  des  deux  ministres  ac- 
cusés de  pousser  à In  résistance.  «Sire, «écrivit-il 
à son  frère,  « j’expédie  cette  nuit  un  courrier 
« portant  la  destitution  du  ministre  Mollerus  et 

M.  I.aroehcfoucauld.  j’en  rirais,  et  je  me  contenterais  de  trou- 
ver la  chose  absurde;  mais  je  n'en  puis  dire  autant  après  la 
réponse  du  ministre  hollandais.  Vous  lui  dires  qu'il  a voulu 
perdre  MO  royaume,  et  que  je  ne  ferai  jamais  d'arrangements 
qui  feraient  croire  à ces  gcns-là  qu'ils  m'ont  imposé.  Vous  lui 
demanderez  si  c'est  par  son  ordre  que  scs  ministres  ont  agi, 
ou  si  c'est  de  leur  chef,  rt  vous  lui  déclarerez  que,  si  c’est  de 
lenr  chef,  je  les  ferai  arrêter  rl  leur  ferai  couper  lu  tête  à tous. 
S'ils  ont  agi  par  ordre  du  roi,  que  dois-je  penser  de  ce  prince? 
et  comment  après  cela  peut-il  vouloir  commander  mes  trou- 
pes, puisqu'il  parjure  ses  serments?  Vous  appellerez  MM.  Roell 
et  Vcrhuel,  afin  qu'ils  soient  présents  à ce  que  vous  direz  au 
roi.  Vous  aurez  soin  de  ne  pa6  vous  dessaisir  de  ees  pièces,  et 
de  vous  rendre  chez  moi  à l'issue  de  celte  conférence-  » 
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« du  ministre  de  la  guerre  de  KrayenholT  ; ce 
w sont  les  seuls  qui  ont  été  cause  des  prépara- 
it tifs  et  de  la  note  dont  Votre  Majesté  a parle. 

« Si  elle  veut  la  destitution  de  quelque  autre,  je 
« suis  prêt  à obéir  à sa  volonté  dès  que  je  la  con- 
m naîtrai.  » 

Brise  par  le  chagrin  et  la  souffrance,  le  roi 
Louis  adressa  encore  à son  frère  la  lettre  sui- 
vante, qui  révèle  bien  quelle  était  la  situation  des 
choses  à cette  époque,  « II  n'y  a point  eu,»  écri- 
vait-il, « d'empire  (l’Occident  jusqu'ici...  Il  va 
c y en  avoir  un  bientôt  vraisemblablement...  I 
« Alors,  sire,  Votre  Majesté  sera  bien  sûre  que 
k je  ne  pourrai  plus  me  tromper  et  l'indisposer.  » 
(Louis  faisait  ici  allusion  à l'état  de  vassalité  bien 
définie  qui  en  résulterait,  et  qui  rendrait  à cha-  j 
cun  l'obéissance  facile.)  « Veuillez  considérer  que 
« j'étais  sans  expérience,  dans  un  pays  difficile, 

« vivant  au  jour  le  jour.  Pcrmettez-moi,  puisque 
u je  suis  au  moment  de  perdre  tout  à fait  votre 
« amitié  et  votre  soutien,  de  vous  conjurer  de 
« tout  oublier.  Je  vous  promets  de  suivre  fidèle- 
« ment  tous  les  engagements  que  vous  m'impo- 
« serez.  Je  vous  donne  ma  parole  d’honneur  de 
« les  suivre  fidèlement  et  loyalement  dès  que  je  ; 
« m*y  serai  engagé...  » 

La  soumission  de  Louis  étant  complète,  il  ne 
pouvait  plus  y avoir  de  difficulté  sur  l’arrange- 
ment des  affaires  de  Hollande.  Ligne  du  Wahal 
jusqu'au  Krammcr,  c’est-à-dire  ligne  du  Rhin  j 
dans  sa  plus  grande  extension  possible;  occupa- 
tion des  côtes  par  une  armée  partie  hollandaise,  j 
partie  française,  commandée  par  un  général 
français  ; jugement  des  prises  transporte  à Paris  ; 
saisie  et  abandon  à la  France  de  tous  les  bâti- 
ments américains;  armement  d’une  flotte  de 
9 vaisseaux  et  C frégates  au  1er  juillet;  abolition  : 
de  la  dignité  de  maréchal  et  de  certaines  insti- 
tutions  nobiliaires;  enfin  éloignement  des  mi-  : 
nistres  qui  avaient  encouragé  le  roi  dans  la  poli- 
tique antifrançaise,  tout  fut  admis  et  renfermé  : 
dans  un  traité  par  lequel  Napoléon  s’engagea,  j 
de  son  côté,  à maintenir  l’intégrité  de  la  Hol- 
lande, du  moins  l’intégrité  de  ce  qui  eu  restait,  j 
On  n’avait  épargne  au  roi  Louis  que  la  réduction 
de  la  dette  publique  au  tiers.  Seulement,  pour 
le  ménager  aux  yeux  des  Hollandais,  on  eut  soin  ! 
de  consigner  dans  un  procès-verbal  diplomati- 
que, destiné  à rester  secret,  ce  qui  était  relatif  ; 
au  commandement  de  l'arince  par  un  général 
français,  à la  saisie  des  bâtiments  américains,  à 
l’abolition  de  certaines  dignités,  au  renvoi  de 
certains  ministres.  11  fut  ajouté  à ce  procès-ver-  ; 
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bal  une  condition  singulière,  c’est  que  le  roi 
Louis  n’aurait  plus  d'ambassadeurs  ni  à Vienne 
ni  à Saint-Pétersbourg.  Napoléon,  se  défiant  des 
relations  que  ses  frères  pourraient  nouer  dans 
I ces  capitales,  au  fond  ennemies,  avait  imposé  la 
même  condition  à Murat  sous  prétexte  d’éco- 
nomie. 

Ces  sacrifices  une  fois  consentis,  Napoléon 
écrivit  à Louis  une  lettre  qui  indique  parfaite- 
ment sa  vraie  pensée. 

AU  noi  DE  HOLLANDE. 

• Paris,  le  13  mars  1810. 

« Toutes  les  raisons  politiques  voulaient  que 
« je  réunisse  la  Hollande  à la  France;  la  mau- 
« vaise  conduite  des  hommes  qui  appartiennent 
« à l’administration  m’en  faisait  une  loi;  mais 
■ je  vois  que  cela  vous  fait  tant  de  peine,  que, 
« pour  la  première  fois,  je  fais  plier  ma  politi- 
« que  au  désir  de  vous  être  agréable.  Toutefois, 
« partez  bien  de  l’idée  qu'il  faut  que  les  principes 
« de  votre  administration  changent,  et  qu’au 
c premier  sujet  de  plainte  que  vous  roc  donne- 
« rez,  je  ferai  ce  que  je  ne  fais  pas  aujourd’hui. 
« Ces  plaintes  sont  de  deux  natures,  et  ont  pour 
« objet,  ou  la  continuation  des  relations  de  la 
« Hollande  avec  l'Angleterre,  ou  des  discours 
« et  édits  réacteurs,  contraires  à ce  que  je  dois 
u attendre  de  vous.  Il  faut  à l'avenir  que  toute 
« votre  conduite  tende  à inculquer  dans  l'esprit 
u des  Hollandais  l’amitié  de  la  France,  et  non  à 
« leur  présenter  des  tableaux  propres  à exciter 
« leur  inimitié,  et  à fomenter  leur  haine  natio- 
» nalc.  Je  n’aurais  pas  même  pris  le  Brabant,  et 
« j'aurais  augmenté  la  Hollande  de  plusieurs 
» millions  d’habitants,  si  vous  aviez  tenu  la  con- 
« duite  que  j’avais  droit  d’attendre  de  mon 

frère  cl  d’un  prince  français.  Mais  le  passé  est 
•c  sans  remède.  Que  ce  qui  est  arrivé  vous  serve 
•«  pour  l’avenir.  Ne  croyez  pas  qu’on  me  trompe, 
« et  n’en  voulez  à personne.  Je  lis  moi-méme 
« toutes  les  pièces,  et  probablement  vous  sup- 
« posez  que  je  connais  la  force  des  idées  et  des 
« phrases. 

« Vous  m’avez  écrit  pour  l’ilc  de  Java.  C’est 
« une  question  bien  prématurée,  et  dans  l'état 
» de  puissance  où  sont  les  Anglais  sur  mer,  il 
« faut,  avant  de  se  livrer  à des  entreprises, 
u augmenter  scs  forces.  Je  compte  que  vous 
v pourrez  bientôt  m’aider,  et  que  votre  escadre 
ii  pourra  concourir  avec  les  miennes.  » 
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Après  l’accord  dont  nous  venons  d'exposer  les 
conditions,  il  y eut  entre  les  deux  frères  une 
sorte  de  rapprochement.  Napoléon  aimait  Louis, 
dont  il  avait  soigné  la  jeunesse,  et  en  était  aimé 
quand  de  sombres  visions  ne  troublaient  pas 
l’esprit  défiant  de  son  frère.  Ils  passèrent  ensem- 
ble tout  le  temps  des  fêles  du  mariage,  puis  Louis 
partit  en  avril  pour  aller  expliquer  aux  Hollan-  ; 
dais  les  derniers  arrangements,  et  leur  faire 
comprendre  qu’il  avait  été  placé  entre  les  sacri- 
fices auxquels  il  s'était  résigné  et  la  perle  totale 
de  l’indépendance  nationale,  que  dès  lors  il 
n’avait  pas  du  hésiter.  Pour  eux,  autant  et  plus 
que  pour  lui,  il  avait  bien  fait,  car  tant  qu’il 
restait  à la  Hollande  le  principe  de  son  existence, 
elle  pouvait  conserver  l’espoir  d'clrc  dédomma- 
gée un  jour  de  ses  pertes  actuelles.  D’ailleurs,  la 
plupart  des  conditions  stipulées,  sauf  celles  qui 
concernaient  les  frontières,  ne  devaient  avoir  de 
durée  que  jusqu'à  la  paix.  Relativement  aux 
pertes  territoriales,  Louis  avait  supplié  son  frère 
de  le  dédommager  en  Allemagne,  et  Napoléon 
n’avait  pas  refusé,  laissant  toujours  entrevoir 
que  la  Hollande  serait  récompensée  selon  sa 
conduite.  Pour  que  l’apparence  de  la  réconci- 
liation fût  plus  complète,  Napoléon  exigea  que 
la  reine  Hortcnsc  conduisit  son  fils  aîné,  le 
grand-duc  de  Berg,  en  Hollande,  et  y passât 
quelque  temps  auprès  de  son  mari.  Su  présence, 
quoique  momentanée,  devait  tendre  à persuader 
au  public  que  toutes  les  difiicultés  étaient  apla- 
nies. Plus  tard,  quand  elle  s’éloignerait  de  nou- 
veau, ce  qui  ne  tarda  pas  en  ciïct,  sa  santé  fort 
affaiblie  serait  l’explication  de  son  absence. 

Louis  partit  donc  de  Paris  pour  la  Haye,  ainsi 
qu’il  en  avait  le  vif  désir.  Napoléon,  de  son  côté, 
se  hâta  de  donner  les  ordres  que  comportait  le 
nouvel  arrangement.  Il  prescrivit  au  maréchal 
OudinoL  d'occuper  le  Brabant  septentrional,  et 
lu  Zélande  jusqu'au  Wahal,  de  prendre  posses- 
sion définitive  de  ces  provinces,  et  d’y  enlever 
sur-le-champ,  avec  l'aide  d’un  détachement  de 
douaniers,  toutes  les  marchandises  anglaises  et 
les  denrées  coloniales  qu’il  serait  possible  de 
saisir.  La  Hollande  en  étant  devenue  l’entrepôt, 
et  les  provinces  frontières  surtout  qu’on  venait 
d’acquérir  servant  à les  introduire  en  France,  il 
y avait  chance  d’en  trouver  une  grande  quantité. 

Napoléon  ordonna  ensuite  au  maréchal  Oudi- 
not  de  passer  le  Wahal  et  de  pénétrer  avec  trois 
régiments  d’infanterie  et  deux  régiments  de  ca- 
valerie dans  le  nord  de  la  Hollande  laissé  à Louis, 
tandis  que  le  général  Molitor,  concentrant  sa 


division  vers  l’Ost-Frisc,  serait  prêt  à y entrer 
par  l’est,  si  les  événements  l’exigeaient.  Le  ma- 
réchal Oudinot  devait  avoir  son  quartier  général 
h Utrecht,  être  rejoint  pur  une  légion  de  doua- 
niers français,  et  occuper  sur-le-champ  les  passes 
navigables.  11  lui  était  recommandé  de  requérir 
la  livraison  des  cargaisons  américaines,  et  de  les 
acheminer  par  les  eaux  intérieures  sur  Anvers, 
où  allaient  être  établis  l'entrepôt  et  le  marché 
des  marchandises  saisies.  Outre  l’cRctque  Napo- 
léon par  ces  mesures  espéruit  produire  en  An- 
gleterre sur  le  crédit,  et  par  le  crédit  sur  l’opi- 
nion publique,  il  comptait  obtenir  une  large 
addition  au  domaine  extraordinaire,  cl  joindre 
ainsi  les  avantages  financiers  aux  avantages  po- 
litiques. 

Au  milieu  de  ces  occupations  diverses,  Napo- 
léon avait  atteint  la  fin  d’avril  (1810),  époque  la 
plus  favorable  pour  les  opérations  militaires  en 
Espagne,  et  c’était  le  moment  pour  lui  de  partir, 
s'il  persistait  à diriger  en  personne  la  campagne 
décisive  qu'il  voulait  faire  celte  année  dans  lu 
Péninsule.  Malgré  le  désir  qu’il  en  avait,  désir 
tellement  réel,  qu’il  avait  envoyé  au  delà  des 
Pyrénées  presque  toute  sa  garde,  une  foule  de 
raisons  le  retenaient  au  sein  de  l’Empire.  Marié 
le  2 avril,  il  n’était  pas  convenable  qu’il  quittât 
sitôt  sa  jeune  épouse  pour  uller  commander  des 
] armées.  Le  blocus  continental,  dont  il  se  pro- 
mettait de  grands  résultats  s’il  réussissait  à le 
j rendre  rigoureux,  ne  pouvait  le  devenir  qu’à  la 
j condition  d’y  veiller  lui-mémc.  Les  démêlés  avec 
< son  frère  Louis,  provisoirement  terminés,  exi- 
geaient une  vigilance  et  une  fermeté  soutenues, 
pour  empêcher  que  les  eaux  de  la  Hollande  ne 
fussent  bientôt  rouvertes  au  commerce  britan- 
nique. Le  système  commercial,  très-compliqué 
depuis  les  licences,  réclamait  nécessairement  de 
nouveaux  règlements  dont  Napoléon  était  fort 
occupé,  et  dont  il  n’eut  confié  la  rédaction  à 
personne,  car  c’était  par  le  commerce  autant  que 
par  les  armes  qu’il  se  flattait  de  vaincre  l'Angle- 
terre. Eufin,  bien  qu’il  espérât  peu  de  la  négo- 
ciation confiée  à M.  de  Labouclièrc,  pourtant  il 
n’en  désespérait  pas  assez  pour  l’abandonner 
entièrement  en  s’éloignant  de  Paris.  On  venait, 
en  effet,  de  voir  arriver  à Morlaix  un  commis- 
saire britannique  pour  l’échange  des  prisonniers, 
et  ce  commissaire  apportait  des  instructions  qui 
révélaient  un  notable  changement  de  disnosi- 
. lions  dans  le  cabinet  de  Londres.  On  pouvait 
croire  que  les  dernières  ouvertures  n'avaient  pas 
I du  être  étrangères  à ce  changement. 
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C’étaient  là  bien  des  raisons  pour  retenir  Na- 
poléon à Paris,  sans  compter  que  cette  funeste 
guerre  d'Espagne,  qu'il  voulait  seul,  malgré 
tous,  ii  voulait  que  tous  la  fissent,  excepté  lui; 
non  pas  qu’il  rraiguit  un  coup  de  poignard  ou 
de  fusil,  comme  l’en  menaçaient  beaucoup  de 
rapports  de  police,  mais  parce  quïl  ne  voyait 
pas  dans  la  Péninsule,  ainsi  qu’en  Prusse,  en 
Pologne,  en  Autriche,  le  moyen  de  tout  terminer 
par  une  savante  manœuvre  ou  par  une  grande 
bataille,  parce  qu’il  y apercevait,  au  contraire, 
une  série  interminable  de  petits  combats  livrés 
à la  suite  d'un  ennemi  insaisissable,  des  sièges 
plutôt  que  des  batailles,  une  guerre  méthodique 
comportant  plus  de  patience  que  de  génie,  et 
facile  à diriger  de  loin  aussi  bien  que  de  près. 
Les  Anglais  seuls  pouvaient  offrir  l’occasion 
d’opérations  importantes;  mais  parmi  les  maré- 
chaux il  y en  avait  un  qui,  joignant  à une  rare 
énergie  les  hautes  lumières  d’un  général  en  chef, 
et  s’élaut  couvert  d’une  nouvelle  gloire  dans  la 
dernière  campagne,  semblait  propre  à une 
pareille  tâche,  c’était  le  maréchal  Masséna.  Na- 
poléon fixa  son  choix  sur  lui  pour  l’opposer  aux 
Anglais.  D'ailleurs,  cette  campagne  allait  s’ou- 
vrir par  le  siège  des  places  qui  séparent  l’Espa- 
gne du  Portugal,  et  plusieurs  mois  devaient 
s’écouler  avant  le  commencement  des  opérations 
offensives.  Napoléon  serait  donc  toujours  le 
maître  de  se  porter  plus  tard  sur  les  lieux,  s’il 
le  jugeait  nécessaire.  Il  obligea  le  vieux  guerrier, 
fatigué,  souffrant,  mais  reconnaissant  des  magni- 
fiques récompenses  qui  venaient  de  lui  être 
prodiguées,  de  partir  pour  le  Portugal,  afin 
d’aller  diriger  les  opérations  contre  l'armée  an- 
glaise. Il  lui  composa  le  meilleur  état-major  qu’on 
put  alors  réunir,  mit  sous  ses  ordres  le  savant 
Reynier,  le  brave  Junot,  l’intrépide  Ney;  il  lui 
donna  pour  commander  sa  cavalerie  le  premier 
oflicicr  de  celte  arme  alors  vivant,  le  général 
Monlbrun.  Outre  ces  brillants  lieutenants,  il  lui 
promit  quatre-vingt  mille  hommes,  et  le  fit  par- 
tir à peine  remis  de  scs  fatigues,  en  le  comblant 
de  caresses,  en  le  suivant  tic  ses  vœux  et  de  scs 
plus  légitimes  espérances.  Qui  pouvait  supposer, 
en  effet,  que  Masséna,  le  premier  de  nos  géné- 
raux après  Napoléon,  avec  une  superbe  armée, 
ne  viendrait  pas  à bout  d’une  poignée  d’Anglais, 

* Je  raconte  ces  affaires  si  compliquées  de  l.i  Hollande,  de 
la  négociation  avec  l'Angleterre,  de  l'intervention  de  AI.  Fou- 
ché ilmis  celle  négociation,  d'après  des  documents  nulhen  tiques, 
qui  me  pcrrucilronl,  je  l'espère,  d'éclaircir  des  événements 
restes  jusqu'ici  fort  obscurs-  Ces  documents  sont  les  lettres  de 


inférieurs  en  nombre  à nos  soldats,  inférieurs 
même  en  qualités  militaires,  quoique  égaux  en 
bravoure?  On  verra  bientôt  ce  qu’en  décida  la 
destinée. 

Après  avoir  arrêté  ces  dispositions,  Napoléon 
imagina  de  faire  un  voyage  en  Belgique,  en  pro- 
fitant du  printemps,  qui  était  fort  beau  cette 
année,  pour  montrer  sa  jeune  femme  aux  popu- 
lations impatientes  de  la  voir,  pour  agir  par  sa 
présence  sur  les  Belges,  qu’il  importait  de  ratta- 
cher à l’Empire  français  en  les  flattant,  pour 
aller  reconnaître  de  scs  yeux  le  théâtre  de  lu 
dernière  expédition  anglaise,  pour  ordonner  des 
ouvrages  qui  rendissent  impossible  une  expédi- 
tion du  meme  genre,  pour  revoir  les  grands 
travaux  d’Anvers,  pour  inspecter  la  flotte  de 
l’Escaut,  pour  observer  de  plus  près  la  nouvelle 
marche  de  son  frère,  et  se  rapprocher  plutôt  que 
s’éloigner  de  la  négociation  avec  l'Angleterre. 
On  ordonna  les  apprêts  de  ce  voyage  de  manière 
à y consacrer  la  fin  d’avril  et  toute  la  durée  du 
mois  de  mai. 

La  négociation  avec  l’Angleterre  venait  de 
prendre  en  ce  moment  une  direction  singulière, 
et  à laquelle  on  se  refuserait  à croire,  si  des 
documents  incontestables  n’eu  fournissaient  la 
preuve  authentique  •. 

Napoléon  avait  indiqué  avec  beaucoup  de  ré- 
serve le  sens  dans  lequel  M.  de  Labouebère 
était  autorisé  à continuer  les  ouvertures  com- 
mencées auprès  du  cabinet  britannique.  Il  avait 
montre  combien  de  temps  lu  France  pouvait 
encore  soutenir  la  guerre  sans  en  souffrir,  si- 
gnalé fortement  les  points  sur  lesquels  elle  ne 
transigerait  pas,  et  laissé  entrevoir  sur  quels 
points  elle  serait  disposée  à des  sacrifices.  Dans 
l’état  des  esprits  en  Angleterre,  ces  indications 
ne  fournissaient  pas  de  grands  moyens  de  con- 
tinuer la  négociation,  encore  moins  de  la  faire 
réussir.  M.  Fouché,  avec  raison,  le  pensait  ainsi  ; 
il  avait  le  bon  seus  de  vouloir  la  paix,  et  de  la 
trouver  fort  acceptable  aux  conditions  qu’on 
jugeait  admissibles  à Londres.  Mais  au  bon  sens 
de  la  désirer,  il  joignait  la  folie  de  vouloir  la 
faire  lui-mcuic,  sinon  malgré  Napoléon,  du  moins 
à son  insu,  se  promettant,  après  l’avoir  secrète- 
ment préparée,  de  venir  la  lui  offrir  toute  faite, 
et  de  l’enlrainer  par  le  prestige  de  ce  grand 

i\a|K>lcon,  du  roi  Louis,  du  ministre  Champngny,  de  M.  de 
Labouebère,  de  M.  Fouché,  et  enfin  les  interrogatoires  qu’on 
fil  subir  depuis  & loua  les  personnages  compromis  dans  la  né- 
gocia lion.  J’ui  lu  cl  relu  tous  ces  originaux,  cl  je  ii'u^ancc  pas 
un  fait  sans  en  avoir  eu  sous  les  yeux  la  preuve  matérielle. 
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résultat  à peu  près  obtenu.  C’était  une  entreprise 
insensée  sous  tout  gouvernement , plus  insensée 
encore  sous  un  maître  aussi  absolu , aussi  vigi- 
lant que  Napoléon,  et  qui  n’est  explicable,  de 
la  part  d’un  homme  habile  comme  M.  Fouché, 
que  par  cette  passion  de  se  mêler  de  tout,  accrue 
chez  lui  avec  l’âge,  avec  l'importance  acquise, 
et.  il  faut  le  dire  aussi  pour  son  excuse,  avec 
l’évidence  des  périls  de  l'Empire.  M.  Fouché 
était  seconde  ou  poussé  dans  cette  voie  par 
les  auteurs  de  projets  dont  il  s’était  entouré,  et 
dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  quelques 
idées , comme  de  restituer  une  portion  de  la 
Péninsule  aux  Bourbons  d'Espagne , comme 
d’attribuer  les  colonies  espagnoles  aux  Bourbons 
de  France,  etc...  A ces  idées,  ils  en  avaient 
ajouté  quelques  autres.  Si,  par  exemple,  Napoléon 
ne  voulait  pas  dépouiller  son  frère  Joseph,  et 
rendre  l’Espagne,  même  morcelée,  à Ferdinand, 
ils  avaient  imagine  de  donner  à Ferdinand  les 
colonies  espagnoles,  sauf  à réserver  aux  Bour- 
bons de  France  un  dédommagement,  certes,  bien 
étrange,  car  ce  dedommagement  n'était  pas  moins 
que  l’Amérique  du  Nord , les  États-Unis  eux- 
mémes  ! Or,  voici  l’origine  de  cette  conception 
fabuleuse  : les  États-Unis,  par  leur  loi  d’embargo, 
s'étaient  brouillés  tout  à la  fois  avec  la  France  et 
avec  l’Angleterre  ; c’étaient  des  républicains  in- 
grats envers  la  France  et  odieux  à l’Angleterre, 
que  Louis  XVI  avait  eu  le  tort  d'affranchir,  et 
que  Napoléon,  réparateur  de  toutes  les  fautes  de 
la  Révolution,  devait  replacer  sous  une  autorité 
monarchique  et  européenne.  Il  n’était  pas  possi- 
ble que  l'Angleterre  ne  tressaillit  pas  de  joie  en 
voyant  les  États-Unis  restreints  dans  leur  terri- 
toire, contenus  dans  leur  essor,  punis  de  leur 
révolte  ! 

M.  Fouché  avait  trop  de  bon  6cns  pour  croire 
à de  pareilles  chimères,  mais  il  trouvait  Napo- 
léon beaucoup  trop  absolu  dans  ses  conditions,  et 
pensait  qu'il  fallait  donner  à M.  de  Labouchèrc 
des  instructions  toutes  différentes  de  celles  qu’on 
lui  avait  adressées  jusqu'ici,  sans  quoi  la  négo- 
ciation allait  être  rompue  dès  le  début,  et  la 
paix  rester  impossible.  Pressé  par  M.  Ouvrard, 
qu’il  avait  eu  le  tort  d’initier  à une  affaire  aussi 
grave,  il  consentit  à le  laisser  partir  pour  Amster- 
dam, atin  de  voir  M.  de  Labouchère  et  de  diriger 
la  correspondance  de  ce  dernier  avec  Londres, 
de  manière  à continuer  la  négociation,  non  de 
manière  à la  rompre.  M.  Fouché  était  persuadé 
qu’à  la  longue  . en  insistant  avec  douceur  et 
patience,  et  la  guerre  d'Espagne  n'offrant  pas 


de  meilleurs  résultats,  on  amènerait  Napoléon  à 
faire  le  sacrifice  de  la  royauté  de  Joseph,  dont  il 
était  fort  désenchanté , peut-être  de  la  royauté 
de  Louis,  dont  il  était  plus  désenchanté  encore,  et 
que  si  on  avait  eu  soin,  en  même  temps,  de  mé- 
nager les  Anglais  de  façon  à ne  pas  rompre , on 
finirait  par  rencontrer  le  point  où  un  rapproche- 
ment avec  eux  serait  possible,  où  la  paix  devien- 
drait négociable;  mais  tout  cela,  selon  lui,  il 
fallait  le  préparer  sans  Napoléon,  quoiqu'on  ne 
pût  pas,  bien  entendu,  le  conclure  sans  lui. 

M.  Ouvrard  partit  donc,  tout  plein  non-seule- 
ment des  idées  de  M.  Fouché,  mais,  ce  qui  était 
bien  pis,  des  siennes,  tout  enchanté  d’être  mêlé 
à une  si  grande  affaire,  et  se  flattant  de  recou- 
vrer par  un  service  signalé  la  faveur  de  Napo- 
léon depuis  longtemps  perdue.  A peine  arrivé  à 
Amsterdam,  il  parla  au  nom  de  M.  Fouché,  dont 
il  avait  en  main  plusieurs  lettres,  fut  considéré  par 
M.  de  Labouchère  comme  le  représentant  direct 
et  accrédité  de  ce  ministre,  et  par  suite  comme 
le  représentant  de  Napoléon  lui-même.  Dès  lors 
M.  de  Labouchère  se  trouva  encouragé,  par  ce 
qu’il  entendit  et  par  ce  qu’il  lut,  à envoyer  de 
nouvelles  communications  à Londres  d’une  na- 
ture beaucoup  plus  satisfaisante  pour  la  politique 
britannique  que  celles  qu'on  avait  adressées  jus- 
que-là. M.  Ouvrard,  en  effet,  lui  avait  dit  que  sur 
la  Sicile,  l’Espagne , les  colonies  espagnoles,  le 
Portugal , la  Hollande  , Napoléon  ne  serait  point 
absolu  dans  scs  volontés;  qu’il  ne  fallait  point 
le  dépeindre  ainsi  à Londres;  qu’il  voulait  la 
paix,  la  voulait  sincèrement  ; qu’on  se  trompait 
en  Angleterre  sur  scs  dispositions;  qu’il  y avait 
d'ailleurs  en  ce  moment  un  point  commun  entre 
lui  et  le  cabinet  britannique , et  que  c’était  le 
désir  de  punir  les  Américains  de  leur  conduite. 
M.  Ouvrard  toucha  à tous  ces  sujets  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  précise,  écrivit  plusieurs 
notes,  pressant  sans  cesse  M.  de  Labouchère  de 
les  transmettre  à Londres.  M.  Fouché,  ayant  l'im- 
prudence de  seconder  cette  extravagante  négo- 
ciation, eut  recours  à un  moyen  étrange,  et  tel 
que  la  police  peut  les  imaginer,  pour  donuer 
crédit  à M.  de  Labouchère  auprès  du  gouverne- 
ment britannique.  Un  inconnu  qui  se  faisait 
appeler  baron  de  Kolli,  et  qui  paraissait  appar- 
tenir à la  police  anglaise , s’était  présenté  à 
Valençay  pour  ménager  au  prince  Ferdinand  des 
moyens  d'évasion.  On  l’avait  arrêté,  et  on  avait 
cru  faire  ainsi  une  capture  importante,  qui  devait 
contrarier  fort  le  cabinet  britannique,  dont  les  me- 
nées allaient  être  publiquement  dévoilées.  M.  Fou- 
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ché  autorisa  M.  de  Labouchère  à écrire  au  mar- 
quis de  Wellesley  que,  s’il  le  désirait,  ce  person- 
nage lui  serait  rendu.  Ce  devait  être  à la  fois 
une  preuve  de  bonne  volonté  envers  le  cabinet 
britannique,  et  une  manière  d’accréditer  puis- 
samment M.  de  Labouchère. 

Les  communications  étaient  alors  rares  et  dif- 
ficiles avec  l'Angleterre,  non-seulement  & cause 
de  l'imperfection  des  routes,  mais  à cause  de  la 
guerre.  Il  fallait  douze  et  quinze  jours  pour  en- 
voyer une  lettre  d'Amsterdam  h Londres  et  avoir 
la  réponse,  en  sorte  que  cette  singulière  négo- 
ciation pouvait  durer  encore  assez  longtemps 
sans  qu’on  fût  amené  à des  éclaircissements  dé- 
cisifs. En  attendant,  M.  Ouvrard,  écrivant  k 
M.  Fouché,  lui  peignait  la  négociation  comme  fai- 
sant des  progrès  qu'elle  ne  faisait  pas,  et  M.  Fou- 
ché, trompant  à son  tour  M.  Ouvrard,  lui  re- 
présentait Napoléon  comme  instruit  et  satisfait 
de  ces  pourparlers,  ce  qui  était  absolument  faux, 
car  M.  Fouché,  différant  tant  qu'il  pouvait  un 
aveu  difficile,  se  réservait  d'informer  Napoléon 
lorsque  l'œuvre  serait  assez  avancée  pour  être 
avouée. 

Pendant  ce  temps,  l'empereur  était  parti  de 
Paris  avec  une  cour  brillante,  composée  de  l’im- 
pératrice, du  roi  et  de  la  reine  de  Westphalie, 
de  la  reine  de  Naples,  du  prince  Eugène,  du 
grand-duc  de  Wurtzbourg,  oncle  de  Marie- 
Louise,  du  prince  de  Schwarzcnberg,  ambassa- 
deur de  la  cour  d'Autriche,  de  M.  de  Mctternich, 
premier  ministre  de  celte  cour,  et  de  la  plupart 
des  ministres  français.  Napoléon  se  proposait  de 
visiter  Anvers,  Flessingue,  la  Zélande,  le  Bra- 
bant, provinces  nouvellement  cédées  à l’Em- 
pire, puis  de  revenir  en  Picardie,  et  de  rentrer 
par  la  Normandie  à Paris. 

Les  peuples,  ennuyés  delà  monotonie  de  leur 
vie,  s’empressent  toujours  d'accourir  au-devant 
des  princes  qui  passent,  quels  qu’ils  soient,  et 
souvent  les  applaudissent,  è la  veille  même  d'une 
catastrophe.  Quand  Napoléon  paraissait  quelque 
part,  le  sentiment  de  la  curiosité,  eelui  de  l’ad- 
miration, suffisaient  pour  attirer  la  foule,  et, 
dans  un  moment  où  il  venait  de  compléter  sa 
prodigieuse  destinée  par  son  mariage  avec  une 
archiduchesse,  l’empressement  et  l'enthousiasme 
devaient  être  plus  grands.  Partout,  en  effet,  où 
il  parut,  les  transports  furent  vifs  et  unanimes. 
D’ailleurs  sa  présence  annonçait  toujours  la  con- 
tinuation ou  le  commencement  d'immenses  tra- 
vaux, et  on  applaudissait  en  lui  non-seulement 
le  grand  homme,  mais  le  bienfaiteur. 


Parti  de  Compiègne  le  27  avril,  il  arriva  dans 
la  journée  è Saint-Quentin.  Cette  ville  lui  devait, 
outre  le  rétablissement  de  l’industrie  des  linons, 
les  beaux  travaux  du  canal  de  Saint-Quentin, 
repris  et  achevés  depuis  le  Consulat.  On  avait 
illuminé  le  souterrain  qui  réunit  les  eaux  de  la 
Seine  à celles  de  l’Escaut,  et  Napoléon  le  tra- 
versa avec  toute  sa  cour  dans  des  barques  élé- 
gamment décorées,  et  pour  ainsi  dire  en  plein 
jour.  Il  accorda,  chemin  faisant,  h M.  Gayant, 
l’ingénieur  qui  avait  dirigé  ces  beaux  travaux, 
une  forte  pension  avec  un  grade  dans  la  Légion 
d'honneur,  et  partit  ensuite  pour  Cambrai  et  le 
ehéteau  de  Laeken.  Il  ne  devait  visiter  Bruxelles 
qu'au  retour. 

LeüOavril,  il  s'embarqua  sur  le  vaste  canal  qui 
de  Bruxelles  va  rejoindre  le  Ruppel,  et  par  le 
Ruppel  l’Escaut  lui-même.  Tous  les  canots  de  la 
grande  flotte  de  l'Escaut,  pavnisés  de  mille  cou- 
leurs, manœuvrés  par  les  équipages  des  vais- 
seaux, étaient  venus  le  chercher,  et  le  transpor- 
tèrent sur  les  eaux  soumises  de  la  Belgique  avec 
la  vitesse  des  vents.  Le  ministre  de  la  marine 
Decrès,  l’amiral  Missiessy,  celui  qui  avait  montré 
tant  de  sang-froid  pendant  l’expédition  de  Wal- 
cheren , commandaient  la  flottille  impériale. 
Bientét  on  arriva  en  vue  de  l'escadre  d'Anvers, 
créée  par  Napoléon,  et  récemment  soustraite  à 
la  torche  des  Anglais.  Tous  les  vaisseaux,  fré- 
gates, corvettes,  chaloupes  canonnières,  bor- 
daient la  haie  : Marie-Louise  passa  sous  le  feu 
inoffensif  de  mille  pièces  de  canon,  qui  portaient 
k tous  ses  sens  émus  le  témoignage  de  la  puis- 
sance de  son  époux. 

La  cour  impériale  fit  son  mirée  è Anvers  au 
milieu  des  populations  belges  accourues  i sa 
rencontre,  et  oubliant  leurs  sentiments  hostiles 
en  présence  d’un  si  grand  spectacle.  Napoléon 
avait  beaucoup  è faire  h Anvers,  et  il  s'y  arrêta 
plusieurs  jours.  La  paix  continentale  lui  permet- 
tait de  se  livrer  à ses  projets  pour  la  marine  de 
l’Empire  et  des  États  alliés  : il  allait  disposer, 
cette  année,  d'une  quarantaine  de  vaisseaux, 
dont  9 au  Texcl,  promis  au  1"  juillet,  10  actuel- 
lement sous  voiles  è Anvers,  2 à Cherbourg,  5 è 
Lorient,  17  k Toulon,  1 à Venise,  total  42.  Il 
comptait  en  avoir  74  en  1811,  100  ou  110 
en  1812,  capables,  en  y ajoutant  la  quantité  de 
frégates  et  de  corvettes  nécessaire,  d'embar- 
quer au  besoin  ISO  mille  hommes  pour  toutes 
les  destinations. 

Afin  d’atteindre  k ce  nombre,  il  lui  fallait  en 
avoir  neuf  de  plus  è Anvers,  dans  l'espace  d'une 
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année.  U était  indispensable  pour  cela  d'augmen- 
ter les  bassins,  et  d’attirer  les  bois  et  les  ouvriers 
dans  ce  port  de  prédilection.  Napoléon  donna 
les  ordres  qui  convenaient,  et  fit  lancer  en  sa 
présence  un  vaisseau  de  80,  qui  entra  majes- 
tueusement dans  l’Escaut  sous  les  yeux  de  l'Im- 
pératrice, et  au  milieu  des  bénédictions  du  clergé 
de  Matines,  convié  à cette  fcle  navale.  Napoléon 
avait  auprès  de  lui  le  prince  Eugène,  auquel  il 
désirait  montrer  tout  ce  qu'il  faisait  dans  les 
lagunes  de  la  Flandre,  pour  l'exciter  à en  faire 
autant  dans  les  lagunes  de  l'Adriatique.  « Quand 
on  a la  terre,  on  peut  avoir  la  mer,  répétait-il 
volontiers,  pourvu  qu'on  le  veuille  et  qu’on  y 
mette  le  temps.  « Le  temps!...  justement  ce 
qu’on  se  procure  par  la  sagesse  seule,  et  ce  dont 
Napoléon  devait  bientôt  se  priver  lui-mémc  I 

Son  frère  Louis  était  venu  le  voir,  et,  quoique  ( 
moins  agité,  paraissait  toujours  profondément  ! 
triste,  triste  de  sa  propre  tristesse  et  de  celle  de 
son  peuple,  que  tant  d'afliielions  avaient  frappé 
à In  fois.  Napoléon  lécha  de  le  ranimer  en  lui 
montrant  ce  qu'il  avait  exécuté  à Anvers,  ce 
qu'il  se  proposait  d'y  exécuter  encore,  lui  re- 
commanda instamment  d’avoir  sa  flotte  prête  nu 
Texel  au  in  juillet,  lui  développa  scs  vastes 
projets  maritimes,  lui  annonça  que  scs  troupes 
allaient  être  amenées  sur  les  côtes,  que  sous  peu 
de  temps  il  y aurait  aux  bouches  de  l’Escaut,  h 
Brest,  à Toulon,  de  vastes  expéditions  prêtes 
porter  des  armées  entières,  que  Masséna  mar- 
cherait sur  Lisbonne  avec  80  mille  hommes,  que 
dans  deux  mois  on  presserait  vivement  les  An- 
glais sur  tous  les  points,  et  que  cette  guerre, 
dont  ils  semblaient  s'être  fait  une  habitude,  on 
la  leur  rendrait  bientôt  insupportable,  surtout  si 
par  le  blocus  rigoureusement  observé  on  les  at- 
teignait fortement  dans  leurs  intérêts  mercantiles. 

A ce  sujet,  Napoléon  entretint  son  frère  Louis 
de  la  négociation  Labouchcrc.  Par  un  singulier 
hasard,  il  venait  de  rencontrer  et  d’apercevoir 
en  route  M.  Ouvrard,  qui  se  rendait  en  toute 
bâte  d’Amsterdam  à Paris,  pour  la  suite  des 
étranges  communications  engagées  entre  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre.  Napoléon,  avec  son  ordi- 
naire promptitude  d’esprit,  avait  entrevu  que 
M.  Ouvrard,  jouissant  de  la  faveur  de  M.  le  duc 
d'Otrantc,  fort  lié  d’afTaircs  avec  M.  de  Labou- 
chèrc,  était  venu  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regar- 
dait pas,  chercher  n surprendre  quelque  secret 
de  la  négociation,  peut-être  donner  des  conseils 
dont  on  n’avait  pas  besoin,  peut-être  aussi  asseoir 
quelque  spéculation  sur  des  probabilités  de  paix. 


Plein  de  singuliers  pressentiments,  il  fit  défendre 
à M.  de  La  bouchère  toute  relation  avec  M.  Ou- 
vrard, lui  fit  même  demander  toutes  les  lettres 
échangées  entre  Amsterdam  et  Londres,  et  ajouta 
l’ordre  de  les  lui  envoyer  pendant  son  voyage 
partout  où  il  se  trouverait.  Louis  repartit  pour 
Amsterdam  sans  avoir  voulu  assister  à aucune 
fête,  surtout  dans  un  moment  où  Napoléon  allait 
entrer  sur  le  territoire  récemment  enlevé  à In 
Hollande. 

Napoléon,  après  avoir  employé  cinq  jours  à 
prescrire  les  travaux  nécessaires,  et  surtout  les 
nouvelles  défenses  qui  devaient  rendre  Anvers 
imprenable,  ordonna  à la  flotte  de  descendre  sur 
Flcssinguc,  et  pour  lui  en  laisser  le  temps  il  alla 
visiter  les  nouveaux  territoires  acquis  entre  la 
Meuse  et  le  Wnhal,  ainsi  que  les  places  de 
Berg-op-Zoom,  Breda,  Bois-le-Duc  et  Gertruiden- 
berg. 

A Breda,  il  reçut,  avec  les  autorités  civiles  et 
militaires,  le  clergé  protestant  et  catholique. 
Dans  ces  territoires  nouvellement  acquis  à l'Em- 
pire, les  catholiques  se  trouvaient  affranchis  de 
la  domination  protestante , et  cependant  ils 
étaient  loin  de  se  montrer  satisfaits.  Tandis  que 
le  principal  ministre  protestant  était  venu  avec 
le  grand  costume  de  son  état,  le  vicaire  aposto- 
lique, au  contraire,  s'était  présenté  en  simple 
habit  noir,  comme  s'il  eût  craint,  en  pareille 
occasion,  de  revêtir  des  habits  de  fêle.  Napo- 
léon , h la  simple  altitude  des  assistants,  avait 
deviné  tous  leurs  sentiments,  et,  prenant  chaque 
jour  davantage  la  fâcheuse  habitude  de  ne  plus 
se  contenir,  il  se  livra  à un  mouvement  de  co- 
lère, en  partie  sincère,  en  partie  calculé.  Feignant 
d’abord  de  ne  point  apercevoir  le  vicaire  aposto- 
lique, il  écoula  avec  bienveillance  le  ministre 
protestant,  qui,  le  haranguant  avec  beaucoup  de 
simplicité  et  de  modestie,  lui  adressa  quelques 
paroles  de  résignation,  les  seules  convenables 
dans  la  bouche  de  citoyens  qui  venaient  d’être 
arrachés  à leur  ancienne  patrie  pour  être  atta- 
chés à une  nouvelle  patrie,  grande  mais  étran- 
gère. * Sire,  dit  le  représentant  du  clergé  pro- 
testant, vous  voyez  en  nous  les  ministres  d’une 
communion  chrétienne  qui  n pour  coutume 
invariable  d'adorer  dans  tout  ce  qui  se  passe  la 
main  de  la  Providence,  et  de  rendre  ô César  ce 
qui  est  à César,  » 

« Vous  avez  raison,  répondit  sur-le-champ 
Napoléon,  et  vous  vous  en  trouverez  bien,  car  je 
veux  protéger  tous  les  cultes.  Mais  pourquoi , 
monsieur,  êtes-vous  revêtu  du  grand  costume  de 
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votre  ministère? — Sire,  cela  est  dans  l’ordre. — 
C’est  donc  l’usage  du  pays?  » reprit  Napoléon.  Se 
retournant  alors  vers  le  clergé  catholique  : « Et 
vous,  messieurs,  leur  dit-il,  pourquoi  n’étes- 
vous  pas  ici  en  habits  sacerdotaux?  êtes- vous 
des  procureurs,  des  notaires  ou  des  médecins? 
Et  vous,  monsieur,  s’adressant  au  représentant 
de  l'Église  romaine,  quelle  est  votre  qualité?  — 
Sire,  vicaire  apostolique. — Qui  vous  a nommé? — 
Le  pape.  — Il  n’en  a pas  le  droit.  Moi  seul,  dans 
mon  empire,  je  désigne  les  évêques  chargés 
d’administrer  l’Église.  Rendez  à César  ce  qui  est 
à César.  Ce  n’est  pas  le  pape  qui  est  César,  c’est 
moi.  Ce  n’est  pas  nu  pape  que  Dieu  a remis  le 
sceptre  et  l’épée,  c'est  à moi.  Vous  catholiques, 
longtemps  placés  sous  ln  domination  des  protes- 
tants, vous  avez  été  affranchis  par  mon  frère, 
qui  a rendu  tous  les  cultes  égaux  ; vous  allez  me 
devoir  une  égalité  plus  complète  encore,  et  vous 
commencez  par  me  manquer  de  respect  ! Vous 
vous  plaigniez  d’être  opprimés  par  les  protes- 
tants! il  parait  par  votre  conduite  que  vous 
l’aviez  mérité,  et  qu’il  fallait  faire  peser  sur  vous 
une  autorité  forte.  Celte  autorité  ne  vous  man- 
quera pas,  soyez-en  sûrs.  J’ai  ici  la  preuve  en 
main  que  vous  ne  voulez  pas  obéir  à l’autorité 
civile,  que  vous  refusez  de  prier  pour  le  souve- 
rain. J’ai  déjà  fait  arrêter  deux  prêtres  indociles, 
et  ils  resteront  en  prison.  Imitez  les  protestants, 
qui,  tout  en  étant  fidèles  à leur  foi,  sont  ci- 
toyens soumis  aux  lois  et  sujets  fidèles.  Ah  ! 
vous  ne  voulez  pas  prier  pour  moi  ! reprit  Napo- 
léon avec  un  accent  de  colère  croissant.  Est-ce 
parce  qu’un  prêtre  romain  m’a  excommunié  ? 
Mais  qui  lui  en  avait  donné  le  droit?  Qui  peut 
ici-bas  délier  les  sujets  de  leur  serment  d’obéis- 
sance au  souverain  institue  par  les  lois?  Per- 
sonne, vous  devez  le  savoir,  si  vous  connaissez 
votre  religion.  Ignorez-vous  que  ce  sont  vos 
coupables  prétentions  qui  ont  poussé  Luther  et 
Calvin  à séparer  de  Rome  une  partie  du  monde 
catholique?  S’il  eût  été  nécessaire,  et  si  je  n’avais 
pas  trouvé  dans  la  religion  de  Bossuet  les  moyens 
d’assurer  l'indépendance  du  pouvoir  civil,  j’au- 
rais, moi  aussi,  affranchi  1a  France  de  l’autorité 
romaine,  et  quarante  millions  d'hommes  m’au- 
raient suivi.  Je  ne  l’ai  pas  voulu,  parce  que  j’ai 
cru  les  vrais  principes  du  culte  catholique  con- 
ciliublcs  avec  les  principes  de  l’autorité  civile. 
Mais  renoncez  à me  mettre  dans  un  couvent,  à 
me  raser  la  tète,  comme  a Louis  le  Délmnnaire, 
et  soumettez-vous,  car  je  suis  César  ! sinon  je 
vous  bannirai  de  mon  empire,  et  je  vous  disper- 
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serai  comme  les  juifs  sur  la  surface  delà  terre...  » 
En  prononçant  ces  dernières  paroles,  la  voix  de 
Napoléon  était  retentissante,  et  son  regard  étin- 
celant. Les  malheureux  prêtres  qui  avaient  pro- 
voqué cet  éclat  étaient  tremblants.  « Vous  êtes, 
ajouta-t-il,  du  diocèse  de  Malincs;  allez  vous 
présenter  à votre  évêque;  prêtez  serment  entre 
scs  mains,  obéissez  au  concordat,  et  je  verrai  alors 
ce  que  j’aurai  à ordonner  de  vous.  » 

Cette  scène,  calculée  pour  faire  effet,  en  fit 
beaucoup.  Les  paroles  de  Napoléon,  recueillies 
à l’instant  même,  et  répétées  avec  la  permission 
de  la  police  dans  la  plupart  des  journaux  du  pays, 
produisirent  une  grande  impression. 

Embrassant  tout  dans  son  activité,  Napoléon 
passa  rapidement  à d’autres  objets.  Il  visita  Berg- 
op-Zoom,  Breda,  Gertruidenberg,  Bois-lc-Duc, 
prit  partout  des  résolutions  utiles,  et  dictées  par 
sa  connaissance  profonde  de  la  guerre  et  de 
l’administration.  En  voyant  ces  contrées  si  fer- 
tiles en  lin  et  en  chanvre,  il  décréta  qu'un  million 
serait  accordé  à l’inventeur  de  la  machine  à filer 
le  lin.  Il  trouva  aussi  dans  ces  provinces  des 
manufactures  où  l’on  produisait  à très-bas  prix 
du  drap  commun,  très-bon  pour  les  troupes,  et 
il  décida  qu’il  en  serait  fait  un  emploi  considé- 
rable. Arrivé  au  bord  du  Walial,  qui  présente 
une  si  puissante  frontière  et  un  si  beau  moyen 
de  communication  intérieure,  il  sentit  se  rallu- 
mer en  lui  toutes  les  ardeurs  de  son  ambition 
pour  la  France,  cl  il  imagina  un  règlement  pour 
assurer  exclusivement  aux  bateliers  français  la 
navigation  du  Rhin.  Il  décida  que  tout  bâtiment 
non  français  entrant  dans  le  Rhin  devrait  rom- 
pre charge  à Nimèguc  s’il  venait  de  Hollande,  à 
Mayence  s’il  venait  de  l’Allemagne  par  le  Mein, 
pour  livrer  sa  cargaison  à des  batiments  français, 
lesquels  pourraient  seuls  naviguer  sur  ce  grand 
fleuve.  Napoléon  traitait  ainsi  les  eaux  fluviales 
comme  les  Anglais  traitaient  les  eaux  de  l'Océan. 
Jaloux  d’avoir  des  bois  de  construction  pour 
Anvers,  il  ordonna  que  tout  bois  de  celte  espèce 
naviguant  ou  flottant  sur  le  Rhin,  serait  obligé 
de  veDir  en  Belgique,  au  lieu  d’aller  en  Hollande, 
où  les  Hollandais,  gréée  à leurs  vastes  capitaux, 
avaient  coutume  de  les  attirer.  Il  rendit  en  même 
temps  divers  règlements  pour  faire  venir  de  Brest, 
où  l’on  construisait  peu,  faute  de  bois,  les  ou- 
vriers oisifs,  et  les  employer  à Anvers. 

Après  avoir  visité  les  places  de  la  frontière  et 
s’être  transporté  successivement  dans  les  îles  de 
Tholcn,  de  Schouwen,de  Sud  et  Nord  Bevcland, 
de  Walchercn  enfin,  il  décida,  à cause  des  fu- 
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nestcs  fièvres  de  ces  contrées,  qu’on  n'y  garde- 
rait que  les  postes  indispensables,  en  ayant  soin 
de  les  bien  choisir  et  de  leur  procurer  toute  la 
force  défensive  dont  ils  seraient  susceptibles.  Il 
prescrivit  à Flessingue  d'immenses  travaux  pour 
mettre  la  garnison  à l’abri  du  feu  des  vaisseaux, 
et  accabler  de  projectiles  destructeurs  Fcscadre 
ennemie  qui  voudrait  franchir  la  grande  passe. 
A la  vue  des  ruines  de  Flessingue,  il  se  montra 
plus  juste  envers  le  malheureux  général  Monnet, 
qui  avait  récemment  succombé  en  défendant  la 
place,  et  donna  les  ordres  les  mieux  entendus 
pour  que  rien  de  ce  qui  s'était  passé  ne  put  se 
renouveler  à l’avenir.  D’après  l’observation  sou- 
vent faite  que  les  hommes  d’âge  mûr  et  acclimatés 
prenaient  moins  la  fièvre  que  les  hommes  jeunes 
et  nouvellement  arrivés,  il  décréta  une  organi- 
sation en  vertu  de  laquelle  la  garde  de  ccs  iles 
devait  être  réservée  aux  bataillons  de  vétérans 
et  aux  bataillons  coloniaux.  Il  voulut  qu’une 
nombreuse  flottille  de  chaloupes  canonnières  fût 
toujours  jointe  à la  flotte,  et  que  les  bassins  de 
Flessingue  fussent  disposés  pour  recevoir  vingt 
grands  vaisseaux  de  ligne.  Tandis  qu'il  prescri- 
vait ces  choses,  sa  cour  donnait  et  recevait  des 
fêtes,  et  s’occupait  de  la  partie  frivole  du  voyage, 
dont  il  se  réservait  la  partie  utile. 

Son  séjour  s’étant  prolongé  jusqu’au  12  mai 
dans  ces  parages,  il  remonta  l'Escaut,  ne  fit  cette 
fois  que  traverser  Anvers,  vint  monlrer  son 
épouse  à Bruxelles,  redescendit  ensuite  à Gand  et 
& Bruges,  pour  arrêter  les  travaux  nécessaires 
sur  la  gauche  de  l'Escaut,  et  de  là  se  rendit  à 
Ostende,  d'ou  une  armée  anglaise  aurait  pu  en 
débarquant  marcher  droit  sur  Anvers.  Napoléon 
y décida  les  ouvrages  qui  pouvaient  assurer  à 
cette  place  une  force  suffisante,  puis  partit  pour 
Dunkerque,  où  il  prescrivit  quelques  réparations, 
châtia  la  paresse  de  quelques  officiers  du  génie 
trouvés  en  faute,  visita  le  camp  de  Boulogne, 
théâtre  abandonné  de  ses  premiers  projets,  y 
passa  des  revues  pour  inspirer  de  l’inquiétude  aux 
Anglais,  accorda  deux  jours  à Lille,  et  enfin  se 
transporta  au  Havre,  où  il  s'occupa  attentivement 
de  la  défense  de  ce  port  cousidérable.  Le  1er  juin 
au  soir,  il  était  de  retour  à Saint-Cloud,  satisfait 
de  ce  qu’il  avait  vu  et  ordonné,  de  l’accueil  fait 
partout  à l’Impératrice,  et  des  espérances  que  la 
nation  semblait  placer  sur  la  tète  de  cette  jeune 
souveraine. 

Pourtant,  malgré  les  nombreux  sujets  de  satis- 
faction que  lui  avait  procurés  ce  voyage,  il  reve- 
nait avec  une  profonde  irritation,  et  c’était  le  duc 


d’Otrante  qui  en  était  principalement  l’objet.  Le 
roi  Louis,  en  effet,  comme  le  lui  avait  prescrit 
Napoléon,  avait  demandé  à M.  de  Labouchcre 
tous  les  papiers  relatifs  aux  communications  avec 
l’Angleterre,  et  celui-ci,  croyant  de  bonne  foi 
qu'en  continuant,  à l’instigation  dcM.  Ouvrard, 
les  ouvertures  commencées,  il  agissait  d’apres  les 
ordres  du  duc  d'Otrante,  et  par  conséquent  de 
l’Empereur  lui-même,  avait  livré  sans  dissimu- 
lation tout  ce  qu’il  avait  écrit  à Londres,  et  tout 
ce  qu’on  lui  avait  répondu.  Napoléon,  lisant  en 
route  ccs  papiers  transmis  par  son  frère,  y acquit 
la  certitude  qu’on  avait  continué  à négocier  à son 
insu,  et  sur  des  bases  qui  étaient  loin  de  lui  con- 
venir. Ces  papiers  n’upprenaient  pas  tout  ce  qui 
s’était  passé,  car  il  y manquait  la  correspondance 
de  M.  Ouvrard  avec  M.  Fouché,  mais  tels  quels, 
ils  suffisaient  pour  prouver  à Napoléon  qu’on 
avait  négocié  sans  son  ordre,  et  d’après  d'autres 
indications  que  les  siennes.  Il  se  doutait,  sans 
en  être  bien  assuré,  que  M.  Fouché  avait  pris 
une  grande  part  à ccs  singulières  menées,  et  il 
voulut  s'en  éclaircir  sur-le-champ. 

Le  lendemain  même  de  son  arrivée,  c’est-à-dire 
le  2juin,  il  convoqua  les  ministres  à Saint-Cloud. 
M.  Fouché  était  présent.  Sans  aucun  préambule, 
Napoléon  lui  demanda  compte  des  allées  et  ve- 
nues de  M.  Ouvrard  en  Hollande,  des  pourpar- 
lers avec  l’Angleterre  continués,  à ce  qu’il  parais- 
sait, en  dehors  de  l’action  du  gouvernement.  Il 
lui  demanda  en  outre,  et  coup  sur  coup,  s’il  sa- 
vait quelque  chose  de  cct  étrange  mystère,  s'il 
avait  ou  non  envoyé  M.  Ouvrard  à Amsterdam, 
s’il  était  ou  non  complice  de  ces  manœuvres  in- 
qualifiables... M.  Fouché,  qui  s’était  réservé  de 
parler  plus  tard  à l’Empereur  de  ce  qu’il  avait  osé 
tenter,  surpris  par  cette  soudaine  révélation  à 
laquelle  il  ne  s’attendait  pas,  pressé  à brùlc- 
pourpoint  de  questions  embarrassantes,  balbutia 
quelques  excuses  pour  M.  Ouvrard,  et  dit  que 
c’était  un  intrigant  qui  se  mêlait  de  tout,  et  aux 
démarches  duquel  il  fallait  ne  pas  prendre  garde. 
Napoléon  ne  se  paya  point  de  ces  raisons.  « Ce 
ne  sont  pas  là,  dit-il,  des  intrigues  insignifiantes 
qu'il  faille  mépriser;  c’est  la  plus  inouïe  des  for- 
faitures que  de  se  permettre  de  négocier  avec  un 
pays  ennemi,  à l’insu  de  son  propre  souverain,  à 
des  conditions  que  ce  souverain  ignore,  et  que 
probablement  il  n’admettrait  pas.  C’est  une  for- 
faiture que  sous  le  plus  faible  des  gouvernements 
on  ne  devrait  pas  tolérer,  m Napoléon  ajouta 
qu’il  regardait  ce  qui  venait  de  se  passer  comme 
tellement  grave , qu’il  voulait  qu’on  arrêtât 
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M.  Ouvrard  sur-le-champ.  N.  Fouché,  craignant 
qu'une  telle  arrestation  ne  fit  tout  découvrir, 
essaya  en  vain  de  calmer  la  colère  de  Napoléon, 
mais  ne  réussit  qu’à  l’accroître  en  aggravant  ses 
soupçons,  et  en  les  attirant  sur  sa  propre  tète. 
Napoléon,  qui  avait  résolu  d’avance  l’arrestation 
de  M.  Ouvrard,  se  garda  bien  d’en  charger 
M.  Fouché,  de  peur  que  celui-ci  ne  le  fit  évader, 
et,  sortant  du  conseil  à l'instant  même,  il  donna 
cette  mission  h son  aide  de  camp  Savary,  devenu 
duc  de  Rovigo,  et  investi  de  toute  sa  confiance. 
Le  duc  de  Rovigo  lui  avait  servi  souvent,  comme 
on  peut  s’en  souvenir,  pour  des  expéditions  de  ce 
genre.  En  deux  ou  trois  heures  M.  Ouvrard  fut 
adroitement  arrêté,  et  tous  scs  papiers  furent 
saisis.  Au  premier  examen,  on  reconnut  qu’en 
effet,  la  négociation  avait  été  poussée  encore  plus 
loin  qu’on  ne  l’avaitcru  d’abord,  et  que  M.  Fouché 
avait  été  au  moins  pour  moitié  dans  la  singulière 
intrigue  qu’on  venait  de  découvrir. 

Napoléon  avait  été  fort  mécontent  de  l’esprit 
remuant  de  ce  ministre,  qui  déjà  , dans  diverses 
occasions,  avait  pris  une  initiative  déplaisante 
ou  dépassé  le  but  assigné,  ainsi  qu’on  avait  pu  le 
remarquer  dans  la  première  tentative  de  divorce, 
dans  l'extension  excessive  donnée  à l’armement 
des  gardes  nationales,  et  enfin  dans  cette  ré- 
cente négociation  avec  l'Angleterre.  Napoléon  y 
voyait  à la  fois  un  esprit  d’entreprise  des  plus 
téméraires,  et  une  ambition  de  se  faire  valoir 
qui,  dans  certaines  occasions,  pouvait  devenir 
infiniment  dangereuse.il  apercevait  notamment, 
dans  cette  impatience  de  conclure  la  paix  près* 
que  malgré  lui.  une  censure  indirecte  de  sa  po- 
litique, et  le  désir  d’acquérir  des  mérites  à scs 
dépens.  11  faut  ajouter  qu’il  commençait  à con- 
cevoir un  vague  mécontentement  contre  tous 
ses  anciens  coopératcurs,  car  tous,  et  surtout  les 
plus  distingués,  semblaient,  chacun  à leur  ma- 
nière, improuver  manifestement  ce  qu’il  faisait. 
M.  de  Talleyrand  par  scs  sarcasmes,  le  sage  Cam- 
bacérès par  son  silence,  M.  Fouché  parle  mou- 
vement qu’il  se  donnait  pour  amener  la  paix, 
étaient  comme  autant  de  désapprobateurs , plus 
ou  moins  avoués,  de  la  politique  ambitieuse  et 
indéfiniment  guerroyante  de  l’Empire.  Napoléon 
avait  plus  d'une  fois  fait  tomber  le  poids  de  son 
humeur  sur  M.  de  Talleyrand.  Au  silence  de 
l’nrchichaneclier  Cambacérès,  il  répondait  par 
un  silence  quelquefois  sévère,  et  fâcheux  surtout 
pour  lui-même,  car  il  se  privait  ainsi  de  conseils 
précieux.  Quant  h M.  Fouché,  qu’une  grande 
considération  ne  protégeait  pas,  et  qu'une  faute 
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récente  lui  livrait  sans  défense,  il  était  décide 
cette  fois  à ne  pas  le  ménager. 

La  correspondance  trouvée  chez  M.  Ouvrard 
ne  laissait  plus  de  doute  sur  la  part  que  le  duc 
d'Otrantc  avait  prise  à la  seconde  négociation 
Labouchère.  Le  lendemain,  3 juin,  était  un 
dimanche.  Tous  les  grands  dignitaires  étaient 
venus  entendre  la  messe  à Saint-Cloud,  et  assis- 
ter au  lever  de  l’Empereur.  Après  la  messe,  Na- 
poléon fit  appeler  dans  son  cabinet  les  grands 
dignitaires  et  les  ministres,  excepté  M.  Fouché, 
et  s’adressant  à eux  : « Que  penseriez-vous,  leur 
dit-il,  d'un  ministre  qui,  abusant  de  sa  position, 
aurait,  à l’insu  du  souverain,  ouvert  des  commu- 
nications avec  l’étranger,  entamé  des  négocia- 
tions diplomatiques  sur  des  bases  imaginées  par 
lui  seul,  ctcompromisainsi  la  politique  de  l’État? 

! Quelle  peine  y a-t-il  dans  nos  codes  pour  une 
pareille  forfaiture?...  » En  achevant  ces  paroles, 
Napoléon,  regardant  attentivement  chacun  des 
assistants,  semblait  provoquer  une  réponse  qui 
lui  facilitât  le  sacrifice  du  duc  d’Otrantc,  car, 
même  au  milieu  de  sa  toute-puissance , c’était 
quelque  chose  que  de  frapper  ce  personnage.  Les 
complaisants,  cherchant  dans  scs  yeux  la  réponse 
qui  pouvait  lui  convenir,  se  récriaient  que  c’était 
là  un  crime  abominable.  M.  de  Talleyrand,  qui 
cette  fois  n’était  pas  l'objet  de  la  colère  impé* 
riale,  souriait  nonchalamment;  l'archichance- 
lier, devinant  qu’il  s’agissait  de  M.  Fouché,  et 
persistant  dans  son  rôle  ordinaire  de  concilia- 
teur, même  envers  un  ennemi  déclaré,  répondit 
que  la  faute  était  fort  grave  sans  doute,  et  méri- 
terait, en  effet,  un  sévère  châtiment,  à moins  ce- 
pendant que  l'auteurdc  cette  faute  n’eût  été  égaré 
par  un  excès  de  zèle.  « Excès  de  zèle,  reprit  Napo- 
léon, bien  étrange  et  bien  dangereux, queceluiqui 
conduit  à prendre  une  telle  initiative!...  » Et  il 
raconta  alors  avec  véhémence  tout  ce  qu’il  savait 
de  la  conduite  de  M.  Fouché.  Il  finit  en  annon- 
çant lo  résolution  irrévocable  de  le  destituer. 
Puis  il  demanda  aux  assistants  de  le  conseiller 
dnns  le  choix  d’un  successeur. 

Ici  commença  pour  tous  un  grand  embarras. 
D’abord,  le  choix  était  difiieileà  faire,  tant  le  mi- 
nistère de  la  police  avait  acquis  d’importance  par 
suite  de  l’immense  arbitraire  dévolu  alors  au 
pouvoir,  tant  aussi  M.  Fouché  avait  su  accroitrc 
cette  importance  et  se  la  rendre  propre  ! Tout  le 
monde  en  outre  craignait  de  ne  pas  rencontrer 
le  choix  qui  était  dans  la  pensée  de  Napoléon,  et 
> de  contribuer,  même  indirectement,  à la  destitu- 
tion d’un  ministre  qu’on  redoutait  jusque  dnns 
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sa  disgrâce.  Aussi  chacun  répétait-il  h l’cnvi  qu’il 
fallait  bien  y penser  avant  de  trouver  le  rem- 
plaçant d'un  homme  tel  que  M.  Fouché.  M.  de 
Tnltcyrand  seul,  qui  assistait  à cette  scène  en 
silence,  et  avec,  une  légère  expression  d’ironie 
sur  son  impassible  visage,  M.  de  Tallcyrand,  se 
penchant  vers  son  voisin,  dit  assez  haut  pour 
être  entendu  î « Sans  doute,  M.  Fouché  a eu  grand 
tort,  et  moi,  je  lui  donnerais  un  remplaçant, 
mais  un  seul,  c’est  M.  Fouché  lui-mcmc.  » Im- 
portuné de  cette  réunion  qui  ne  lui  procurait 
pas  de  grandes  lumières,  et  qui  lui  avait  valu 
une  sorte  de  raillerie  de  la  part  de  l’un  des  assis- 
tants. Napoléon  sortit  brusquement,  emmenant 
avec  lui  l'archichancelier.  « Belle  ressource,  lui 
dit-il,  que  de  consulter  ces  messieurs!  Vous 
voyez  quels  utiles  avis  on  en  peut  tirer...  Mais 
vous  n’allez  pas  croire  apparemment  que  j'aie 
songé  è les  consulter  sans  avoir  pris  mon  parti. 
Mon  choix  est  fait,  et  le  duc  de  Rovigo  sera  mi- 
nistre de  la  police.  » Napoléon  avait  déjà,  soit 
à l’armée,  voitdans  l'intérieur,  éprouvé  la  dexté- 
rité et  l’audace  du  duc  de  Rovigo,  connaissait 
son  dévouement,  savait  bien  qu'il  n’imiterait 
pas  M.  Fouché,  et  que  par  exemple  il  ne  s’attri- 
buerait pas  exelusivemenl  les  actes  de  douceur, 
en  rejetant  sur  le  chef  du  gouvernement  les 
actes  de  rigueur.  De  plus,  le  duc  de  Rovigo 
devait  inspirer  une  grande  frayeur,  et  Napoléon 
n'en  était  pas  fâché.  Pourtant  ce  choix  inquiéta 
l'archichancelier.  Tout  en  rendant  justice  au  duc 
de  Rovigo,  tout  en  reconnaissant  que  chez  lui  la 
réalité  valait  mieux  que  l'apparence,  il  objecta 
l’eflct  qu’allait  produire  cette  police  militaire,  et 
indiqua,  sans  l’oser  dire  ouvertement,  que, l’opi- 
nion publique  commençant  à s'éloigner,  ecn’élait 
pas  avec  un  ministre  de  la  police  en  uniforme  et 
en  hottes  qu’on  pourrait  la  ramener.  — A ces 
observations.  Napoléon  répondit:  «Tant  mieux! 
le  duc  de  Rovigo  est  fin,  résolu,  et  pas  méchant. 
On  en  aura  peur,  et  par  cela  même  il  lui  sera 
plus  facile  d’etre  doux  qu’à  un  autre.  » 11  n’y 
avait  pas  à répliquer,  et  il  faut  reconnaître  que, 
parmi  les  choix  que  Napoléon  fit  à cette  époque 
pour  remplacer  successivement  les  personnages 
considérables  des  premiers  temps  de  l’Empire, 
celui  dont  il  s’agit,  tout  effrayant  qu’il  paraissait, 
fut  de  beaucoup  le  meilleur,  car  le  duc  de  Rovigo 
était  intelligent,  délié,  hardi,  peu  scrupuleux,  il 
est  vrai,  mais  dénué  de  méchanceté,  et  au  moins 
par  dévouement  capable  de  dire  la  vérité  à son 
maître.  Il  ne  manqua  pas,  en  effet,  de  la  lui  dire 
quelquefois  avec  une  sorte  de  familiarité  solda- 


tesque. Malheureusement  la  vérité,  quelque 
forme  qu’on  emploie  pour  la  faire  arriver  aux 
oreilles  des  souverains,  quand  leur  esprit  s’y 
refuse,  est  un  bruit  inutile  et  importun  fait  à une 
porte  qui  ne  veut  pas  s’ouvrir. 

Le  mouvement  des  choses  venait  donc  d’em- 
porter en  moins  de  trois  ans  les  deux  ministres 
les  plus  importants  dans  la  politique,  celui  des 
affaires  étrangères  et  celui  de  la  police,  M.  de 
Tallcyrand  et  M.  Fouché.  La  place  de  ministre 
des  affaires  étrangères,  bien  que  remplie  avec 
modestie,  prudence,  discrétion,  par  M.  de  Cadore, 
semblait  vacante  depuis  que  M.  de  Tallcyrand 
l’avait  quittée.  Un  personnage  poli  et  d’exlcricur 
avantageux,  M.  de  Bassano,  dévoue  à l’Empe- 
reur, désirant  le  bien  servir,  mais  cherchant  à 
gagner  sa  confiance  en  étant  sur  toutes  cboscs  de 
son  avis  plus  que  lui-même,  et  tandis  que  M.  de 
Tallcyrand  donnait  quelquefois  à sa  maison  le 
ton  de  la  raillerie,  donnant  à la  sienne  celui  de 
l’enthousiasme,  aspirait  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  et.  pour  s’en  ménager  les  voies,  aurait 
voulu  porter  au  ministère  de  la  police  un  ami 
tout  personnel.  Cet  ami  était  M.  de  Sémonville, 
esprit  cynique,  hardi  dans  le  propos,  souple 
dans  la  conduite,  ayant  d’un  ministre  de  la 
police  les  doctrines  peu  scrupuleuses,  mais  non  la 
sûreté  de  jugement,  le  tact,  la  vigilance  et  le 
courage.  M.  de  Bassano  avait  contribué  à la 
chute  de  M.  Fouché  en  se  faisant  l'écho  de  plus 
d’un  bruit  fâcheux,  et  il  préparait  l'avéncment 
de  M.  de  Sémonville  en  vantant  outre  mesure 
quelques  services  secondaires  rendus  par  ce  per- 
sonnage dans  la  négociation  du  mariage.  Mais 
s’il  y avait  auprès  de  Napoléon,  comme  auprès 
de  tous  les  hommes  supérieurs,  quelques  accès 
ouverts  à la  médiocrité  complaisante,  il  y avait 
cependant  peu  de  chances  d’agir  avec  de  petits 
artifices  sur  son  esprit  puissant,  surtout  quand 
il  était  question  d’un  choix  aussi  important  a ses 
yeux  que  celui  d’uu  ministre  de  la  police.  En 
effet,  tandis  que  M.  de  Bassano  avait  mandé  M.de 
Sémonville  à Saint-Cloud,  le  tenant  tout  prêt 
en  cas  que  Napoléon  sc  laissât  gagner,  on  enten- 
dit appeler  plusieurs  fois  et  avec  précipitation 
le  duc  de  Rovigo  pour  qu’il  sc  rendît  dans  le  cabi- 
net de  l'Empereur.  Les  antichambres  étaient 
remplies  de  curieux  venus  à Saint-Cloud  avec 
l’espoir  d’assister  à quelque  révolution  dans  les 
hauts  emplois.  Le  duc  de  Rovigo.  attendu  quel- 
ques instants,  arriva  enfin,  et  fut  fort  surpris  de 
ce  que  lui  annonça  Napoléon.  « Allons,  lui  dit-il 
sans  préparation,  vous  êtes  ministre  de  la  police, 
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prêtez  serment*  et  courez  vous  mettre  à l’œu- 
vre. > Le  nouveau  ministre  balbutia  quelques 
excuses  modestes  que  Napoléon  n écouta  point, 
prêta  serment,  et  traversa  ensuite  les  apparte- 
ments impériaux,  retentissant  du  bruit  que 
M.  le  duc  de  Rovigo  était  nommé  ministre  de  la 
police,  et  M.  le  duc  d'Otrante  disgracié.  Cette 
nouvelle  produisit  un  effet  fâcheux*  tant  à cause 
de  celui  qui  sortnit  du  ministère,  que  de  celui 
qui  venait  d’y  entrer.  M.  Fouché,  après  avoir 
été  fort  utile  jadis,  par  sa  connaissance  des 
hommes*  par  son  indulgence  pour  les  partis,  par 
son  adresse  à les  calmer  cl  ïi  les  corrompre* 
avait  sans  doute  beaucoup  diminué  le  mérite  de 
ses  services  par  son  indiscrète  activité,  mais 
instinctivement  le  public  regrettait  en  lui  l’un 
des  hommes  qui  avaient  conseillé  Napoléon  dans 
scs  belles  années.  Le  public  ressentait  pour 
M.  Fouché  les  regrets  qu’il  avait  éprouvés  pour 
M.  de  Tallcyrand  et  pour  Joséphine  elle-même; 
il  regrettait  en  eux  les  témoins,  les  acteurs  d’un 
temps  qui  avait  été  excellent,  et  qu’on  pouvait  ! 
craindre  de  ne  pas  voir  égalé  par  les  temps  qui  l 
allaient  suivre. 

Napoléon,  tout  en  disgraciant  M.  Fouché,  vou- 
lut cependant  lui  donner  un  dédommagement, 
et  il  le  nomma  gouverneur  des  États  romains, 
ou  son  tact,  son  expérience  des  révolutions,  pou- 
vaient* en  effet,  être  employés  avec  avantage.  11  ■ 
lit  précéder  cette  résolution  de  deux  lettres,  i 
l’une  publique  et  pleine  de  témoignages  conso-  j 
lonts,  l'autre  secrète  et  plus  sévère.  Voici  la  j 
seconde,  que  nous  citons  parce  qu’cllc  est  plus  j 
conforme  à la  vérité  des  choses. 

> Saint-Cloud*  le  3 juin  1810. 

« Monsieur  le  duc  d’O trente,  j’ai  reçu  votre 
« lettre  du  iîjuin.  Jeconnais  tous  les  services  que  1 
« vous  m'avez  rendus,  et  je  crois  à votre  alla-  j 
«<  chemcnt  à ina  personne  et  à votre  zèle  pour 
« mon  service.  Cependant  il  m’est  impossible, 

« sans  me  manquera  moi-même,  de  vous  laisser 
u le  portefeuille.  La  place  de  ministre  de  la  ! 
« police  exige  une  entière  et  absolue  confiance, 

- et  cette  confiance  ne  peut  plus  exister,  puis-  ! 
« que  déjà  dans  des  circonstances  importantes 
« vous  avez  compromis  ma  tranquillité  et  celle 
« de  l’État,  ce  que  n’excuse  pas,  à mes  yeux, 

« même  la  légitimité  des  motifs. 

« Une  négociation  a été  ouverte  avec  l’Angle- 
« terre*  des  conférences  ont  eu  lieu  avec  lord 
« Wclleslcy.  Ce  ministre  a su  que  c’était  de 


« votre  part  qu’on  parlait,  il  a du  croire  que 
« celait  de  la  mienne;  delà  un  bouleversement 
« total  dans  toutes  mes  relations  politiques,  et, 
« si  je  le  souffrais,  une  tache  pour  mon  carac- 
« tère,  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  souffrir. 

« La  singulière  manière  que  vous  avez  de 
« considérer  les  devoirs  du  ministre  de  la 
« police  ne  cadre  pas  avec  le  bien  de  l'État. 
« Quoique  je  ne  me  défie  pas  de  votre  attnehe- 
« ment  et  de  voire  fidélité,  je  suis  cependant 
« obligé  à une  surveillance  perpétuelle  qui  me 
« fatigue,  et  à laquelle  je  ne  puis  pas  être  tenu. 
••  Cette  surveillance  est  nécessitée  par  nombre 
« de  choses  que  vous  faites  de  votre  chef  sans 
« savoir  si  elles  cadrent  avec  ma  volonté,  avec 
« mes  projets,  et  si  elles  ne  contrarient  pas  ma 
« politique  générale. 

« J’ai  voulu  vous  faire  connaître  moi-même 
« ce  qui  me  portail  à vous  ôter  le  portefeuille  de 
« In  police.  Je  ne  puis  pas  espérer  que  vous 
«<  changiez  de  manière  de  faire,  puisque  depuis 
« plusieurs  années  des  exemples  éclatants  cl  des 
u témoignages  réitérés  de  mon  mécontentement 
u ne  vous  ont  pas  changé,  et  que,  satisfait  de  la 
« pureté  de  vos  intentions,  vous  n’avez  pas  voulu 
« comprendre  qu’on  pouvait  faire  beaucoup  de 
•<  mal  en  ayant  l’inlcnliou  de  faire  beaucoup  de 
u bien. 

« Du  reste,  ma  confiance  dans  vos  talents  et 
u dans  votre  fidélité  est  entière,  et  je  désire 
« trouver  des  occasions  de  vous  le  prouver,  et 
« de  les  utiliser  pour  mon  service.  » 

M.  Fouché,  en  quittant  le  ministère,  eut  soin 
d'en  briller  tous  les  papiers,  et  mit  une  véritable 
malice  à ne  livrer  ù son  successeur  aucun  des 
nombreux  fils  composant  la  trame  assez  subtile 
de  la  police.  Le  duc  de  Rovigo,  introduit  tout  a 
coup  dans  ce  département  sans  en  connaître  les 
détours,  sans  en  connaître  surtout  les  agents 
secrets,  que  M.  Fouché  ne  lui  avait  pas  indiqués, 
fut  d'abord  surpris,  et  presque  épouvanté  de  sa 
nouvelle  situation.  II  ne  larda  pas  à se  calmer  et 
à discerner  ce  qui  nu  premier  aspect  lui  avait 
paru  confus  et  inextricable.  Il  vit  peu  à peu  re- 
venir auprès  de  lui  ces  agents  mystérieux  dont 
un  ministre  de  la  police  a besoin  pour  être  in- 
formé, moins  utiles  qu’on  ne  le  suppose  générale- 
ment, utiles  pourtant, servant  à proportion,  non 
de  leur  esprit,  mais  de  l’esprit  du  ministre  qui 
les  emploie,  espèce  d’animaux  timides  et  affa- 
més, comme  tous  ceux  qui  vivent  dans  l’ombre, 
fuyant  à la  moindre  épouvante,  mais  revenant 
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bien  vite,  attires  par  la  faim,  vers  la  main  qui 
prend  soin  de  les  nourrir.  En  peu  de  temps,  ils 
mirent  le  duc  de  Rovigo  au  fait  de  toutes  les 
menées  secrètes,  plus  souvent  puériles  que  dan- 
gereuses, sur  lesquelles  il  faut  veiller  sans  trop 
s'en  préoccuper,  et  ce  ministre  parvint  ainsi  à 
se  mettre  assez  vile  ou  courant  de  scs  fonctions. 
11  commença  même  à faire  un  peu  moins  peur, 
sans  jamais  toutefois  acquérir  l'autorité  de 
M.  Fouché,  dont  on  croyait  les  yeux  perçants 
toujours  ouverts  sursoi-méme. 

I)c  toutes  les  trames  dont  le  duc  de  Rovigo 
devait  rechercher  le  secret,  il  n’y  en  avait  aucune 
dont  Napoléon  fût  plus  curieux  de  pénétrer  le 
fond  que  delà  singulière  négociation  poursuivie 
a son  insu.  Napoléon  voulait  absolument  savoir 
quel  rôle  M.  Fouché,  M.  Ouvrard,  M.  de  Lahou- 
clière  lui-mèmc,  avaient  joué  dans  celte  intrigue 
diplomatique.  M.  Ouvrard  fut  interrogé  souvent, 
et  tenu  au  secret  le  plus  rigoureux;  M.  de  La- 
bouchère  fut  mandé  à Paris  avec  ordre  d’appor- 
ter les  papiers  qu’il  pouvait  avoir  encore  en  sa 
possession.  En  comparant  ces  papiers,  conformes 
du  reste  à ceux  qui  avaient  été  trouvés  chez 
M.  Ouvrard,  en  questionnant  M.  de  Labouchèrc, 
on  réussit  bientôt  a démêler  la  vérité  telle  que 
nous  l avons  exposée  ; on  reconnut  que  M.  de 
Labouchère  s’était  conduit  avec  discrétion,  con- 
venance, sincérité,  qu’il  ne  s’était  mêlé  de  ces 
ouvertures  que  parce  qu’il  avait  cru  obéir  aux 
volontés  du  gouvernement  ; que  même,  par  une 
sorte  de  réserve  qui  lui  était  naturelle,  il  s’était 
toujours  tenu  en  deçà  de  ce  qu’on  lui  disait,  et 
qu’il  s’était  borné  le  plus  souvent  à transmettre 
les  notes  envoyées  par  M.  Ouvrard;  que  M.  Ou- 
vrard, pour  rentrer  en  rapport  avec  le  gouver- 
nement, M.  Fouché,  pour  amener  la  paix,  avaient 
repris  une  négociation  à demi  abandonnée,  et 
avaient  de  beaucoup  dépassé  les  premières  in- 
structions de  Napoléon,  en  le  montrant  comme 
disposé  à sacrifier  ce  qu’il  ne  voulait  abandonner 
ii  aucun  prix.  Ce  qui  blessait  particulièrement 
Napoléon  en  tout  ceci,  c’était  l’idée  peut-être  in- 
spirée à l’Angleterre  qn’il  voulait  la  tromper  par 
de  doubles  menées,  surtout  qu’il  était  prêt  à 
transiger  sur  les  royaumes  donnés  à ses  frères, 
cl  spécialement  sur  celui  d'Espagne.  Il  faisait 
donc  fouiller  tous  les  replis  de  celte  aiïairc,  vou- 
lant savoir  ou  juste  l’étendue  du  mal.  Une  cir- 
constance nouvelle  contribua  notamment  à l’alar- 
mer beaucoup,  et  le  décida  ii  convertir  la  disgrâce 
à demi  dissimulée  de  M.  Fouché,  en  une  disgrâce 
publique  et  éclatante.  On  avait  découvert  qu’in- 


dependamment  des  communications  qui  avaient 
été  établies  par  M.  de  Labouchère,  il  y en  avait 
eu  d’outres  fort  antérieures  à ces  dernières,  et 
qui  supposaient  une  bien  plus  grande  audace, 
car  il  ne  s'agissait  pas  d’une  négociation  reprise 
et  continuée  un  peu  au  delà  de  son  terme,  mais 
d’une  négociation  spontanément  entamée  par 
M.  Fouché,  et  sans  l’entrainement  d’une  aiïairc 
déjà  commencée.  Des  le  mois  de  novembre,  en 
effet,  M.  Fouché  avait  fait  choix,  comme  nous 
l’avons  dit,  d’un  intermédiaire  appelé  Fagan , 
ancien  officier  dans  un  régiment  irlandais,  assez 
bien  apparenté  en  Angleterre,  et  ami  de  lord 
Yarmouth,  qui  l’avait  introduit  auprès  du  mar- 
quis de  Wclleslcy.  On  était  fondé  à croire  qu’il 
y avait  eu  en  cette  occasion  quelques  commu- 
nications écrites.  Celte  dernière  circonstance 
frappa  vivement  Napoléon,  mit  son  imagination 
en  travail,  et  sur-le-champ  il  expédia  l’ordre  à 
M.  Fouché  de  livrer  tous  les  papiers  existants 
dans  scs  mains , lui  faisant  entrevoir  les  plus 
graves  conséquences  s’il  mettait  la  moindre  ré- 
serve dans  la  production  des  pièces  demandées. 

L’envoyé  dont  il  s’agit  avait  rapporté  de  Lon- 
dres des  papiers  peu  nombreux  et  peu  impor- 
tants ; M.  Fouché  les  avait  brûlés  parce  qu’ils 
n’oiïraicnt  aucun  intérêt,  et  que  d’ailleurs  la 
prudence  conseillait  de  détruire  les  traces  les 
plus  insignifiantes  d’une  initiative  aussi  témé- 
raire. M.  Fouché,  qu’on  était  allé  chercher  brus- 
quement à son  château  de  Ferrières,  ayant  dé- 
claré qu’il  avait  eu  peu  de  choses  à brûler,  et 
qu’en  tout  cas  il  avait  tout  brûlé,  Napoléon 
s’abandonna  aux  plus  violents  emportements  de 
colère,  car  il  craignait  qu’il  n’y  eût  de  redouta- 
bles mystères  dans  la  dissimulation  obstinée  de 
M.  Fouché.  Il  lui  relira  le  gouvernement  de 
Rome,  et  l’exila  dans  sa  sénatorerie,  qui  était 
celle  d’Aix  en  Provence  1. 

Du  reste,  il  était  facile  d’écloircir  les  doutes 
alarmants  qu’on  avait  conçus.  L’agent,  cause  de 
tant  d’inquiétudes,  se  trouvait  à Paris.  On  le  fit 
venir  : il  répondit  simplement,  franchement  sur 
tous  les  points,  déclara  avoir  vu  le  marquis  de 
NVellesley,  et  livra  même  la  seule  pièce  qu’il  en 
eût  reçue.  C’était  une  note  de  six  lignes,  répétant 
ce  thème  ordinaire  des  ministres  anglais  à la  tri- 
bune, qu’ils  étaient  disposés  à traiter  quand  on 
ouvrirait  une  négociation  sincère,  sérieuse,  com- 

1 II  est  peu  de  sujet*  sur  lesquels  les  auteurs  de  Mémoires 
nient  débité  plus  de  Tables  que  sur  celui-ci.  On  a prétendu  no- 
tamment que  M Fouché  fut  disgracié  pour  avoir  refusé  de 
I rendre  les  lettres  de  Napoléon,  et  des  lettres  fort  compromet- 


BLOCUS  CONTINENTAL.  - «il»  1810. 


357 


prenant  tous  les  alliés  de  l'Angleterre,  et  notam- 
ment l’Espagne. 

Tout  examiné,  ec  qui  subsistait  de  celte  grande 
affaire,  c’était  une  étrange  hardiesse  de  M.  Fou- 
ché, mais  rien  de  bien  grave  quant  aux  consé- 
quences possibles  et  probables.  Le  danger  n’était 
point,  après  tout,  qu’on  crût  à Londres  Napoléon 
trop  accommodant;  s'il  y en  avait  un,  c’était 
bien  plutôt  qu’on  le  crût  trop  difficile,  et  qu’on 
abusât  peut-être  des  propositions  puériles  d'agir 
en  commun  contre  l’Amérique,  dans  un  moment 
où  l’Amérique  semblait  flotter  entre  la  France  et 
l’Angleterre.  Napoléon  ne  supposait  pas  alors  que 
ce  dernier  résultat  serait  le  seul  un  peu  sérieux 
qu'il  eut  à redouter  d’une  intrigue  plus  ridicule 
que  dangereuse.  Éclairé  bientôt  sur  cette  bizarre 
aventure,  et  appréciant  le  mal  à sa  juste  valeur, 
il  se  calma,  sans  reveuir  toutefois  sur  la  disgrâce 
de  M.  Fouché,  qui  demeura  privé  de  toute  fonc- 
tion, et  condamné  à l’exil  dans  sa  sénatorerie. 
Craignant  néanmoins  d’élre  accusé  de  sacrifier 
légèrement  scs  anciens  serviteurs,  il  fit  réunir 
les  pièces  de  cette  affaire,  et  voulut  qu’on  les 
communiquât  à quelques-uns  des  ministres  et  des 
grands  dignitaires  qui  avaient  été  témoins  des 
explosions  de  sa  colère  contre  le  duc  d’Otrante. 
« Il  faut  qu’on  voie,  dit-il,  que,  lorsque  je  sévis 
contre  d’anciens  serviteurs,  ce  n'est  pas  gratui- 
tement et  sans  motifs.» 

De  cette  tentative  de  négociation  il  ressortait 
évidemment  que  sans  le  sacrifice  de  l’Espagne, 
que  Napoléon  ne  voulait  pas  faire,  la  paix  était 
impossible,  et  qu’il  ne  restait  qu’à  continuer  la 
guerre  avec  vigueur,  et  à resserrer  le  plus  pos- 
sible le  blocus  continental.  Dès  lors  la  Hollande, 
dont  le  concours  au  blocus  était  indispensable, 
méritait  un  redoublement  d’attention. 

Si  le  roi  Louis  eut  été  un  esprit  sensé  et  mania- 
ble, il  eut  pris  son  parti  de  ce  qui  venait  de  lui 
arriver,  et,  puisqu’il  s’était  résigné,  pour  sauver 
l’indépendance  de  la  Hollande,  à sacrifier  une 
partie  de  son  territoire,  il  eut  tâché,  après  s’étre 
résigne  lui-méme,  de  faire  entrer  la  résignation 
dans  lccccur  de  scs  sujets.  Au  fond,  les  Hollandais 

Unies.  Il  n’y  a rien  de  vrai  dans  cette  assertion.  Les  lettres  de 
Napoléon  à M.  Fonclié  étaient  peu  nombreuses,  et  pn»  plus 
compromettantes  que  celles  qu'il  écrivait  ù tous  scs  agents,  et 
daus  lesquelles,  se  livrant  à son  impétuosité  naturelle,  il  di- 
sait souvent  ; Je  ferai  evuper  la  lite  à tel  ou  lef.  sans  songer  & 
le  Taire.  Il  se  souciait  d'ailleurs  fort  peu  de  ce  qu'il  avait  écrit, 
et  ne  songeait  guère  & en  rougir,  étant  déjà  si  peu  embarrassé 
de  re  qu’il  avait  fait,  même  de  la  mort  du  duc  d'Enghicn.  La 
vérité  est  qu’il  s'était  fort  échauffé  l'esprit  sur  l’envoi  de 
M-  Fagau  k Londres,  cl  qu'il  croyait  avoir  été  plus  compromis 


les  plus  sages  ne  souhaitaient  pas  autre  chose.  Ils 
étaient  convaincus  que,  puisqu’on  se  trouvait  sous 
la  main  de  Napoléon , il  fallait  songer  à le  satis- 
faire, que  Napoléon  n’était  pas,  après  loul,  un 
ennemi  pour  eux,  qu’il  était  un  allié  exigeant, 
leur  imposant  des  conditions  cruelles,  mais  cal- 
culées dans  l’intérét  de  la  cause  commune.  Mal- 
heureusement Louis  avait  le  cœur  ulcéré.  x\dotici 
un  momculà  Paris  par  les  discours  de  sa  famille, 
il  retrouva,  revenu  à Amsterdam,  tous  les  senti- 
ments de  défiance,  d’irritation,  qui  remplissaient 
ordinairement  son  âme,  sentiments  encore  ac- 
crus par  les  sacrifices  qu’oit  lui  avait  arrachés.  Il 
lui  semblait,  en  rentrant  dans  sa  capitale,  lire 
sur  le  visage  de  lous  scs  sujets  le  reproche  d'a- 
voir abandonné  les  plus  belles  provinces  du 
royaume,  et,  pour  n’élre  pas  en  arrière  d’eux,  il 
se  hâta  de  paraître  plus  irrité  qu'eux.  Il  arriva 
suivi  de  la  reine,  qui  laissait  voir  autant  de  con- 
trainte que  lui,  et  ne  montra  à ses  sujets  atten- 
tifs, observant  son  visage  avec  une  curiosité 
inquiète,  qu’un  front  chargé  d’ennuis,  ne  tint  que 
le  langage  d’un  opprimé  qui  en  pensait  encore 
plus  qu’il  n’en  disait.  Ce  n'était  ni  le  moyen  de 
plaire  à Paris,  ni  le  moyen  de  produire  à Am- 
sterdam la  résignation  qui  seule  aurait  pu  préve- 
nir de  plus  grands  éclats.  Par  malheur  les  actes 
du  roi  furent  encore  plus  imprudents  que  son 
attitude  et  son  langage. 

Il  commença  par  écrire  les  lettres  les  plus 
affectueuses  aux  deux  ministres  dont  à Paris  il 
avait  fait  si  facilement  le  sacrifice,  MM.  Mollcrus 
et  de  Kraycnhoff;  par  donner  des  titres  nobi- 
liaires aux  personnages  qui  venaient  de  perdre  la 
qualité  de  maréchaux,  dédommagement  conve- 
nable peut-être , mais  contraire  à la  politique 
qu’il  avait  promis  de  suivre;  par  destituer  le 
bourgmestre  Valider  Poil,  qui  n’avait  pas  voulu 
se  prêter  à l’armement  de  la  ville  d’Amstcrdaui. 
A ces  actes,  il  en  ajouta  enfin  un  beaucoup  plus 
grave.  Ayant  pris  en  aversion  l’ambassadeur  de 
France,  M.  de  Lurochcfoucauld,  qu’il  regardait 
comme  un  surveillant  incommode  placé  nuprèsde 
lui  pour  observersa  conduite,  il  voulut  profiter  de 

qu’il  ne  l’éiuil  véritablement.  Ses  ordres  rl  sa  correspondance 
prouvent  que  lu  seconde  et  la  plus  éclatante  disgrâce  de 
M.  Fouché  fut  motivée  par  le  refus  de  livrer  des  pièces  que 
celui-ci  n’avait  plus,  relativement  à la  mission  de  .M.  Fugun. 
Mais  le  public,  aimant  les  mystères,  surtout  les  mystères  sinis- 
tres, crut,  et  beaucoup  d'écrivains  aussi  puérils  que  le  public 
répétèrent,  qu’il  y avait  là  d’affreuses  lettres  dont  >a|Milèon 
voulait  obtenir  la  restitution,  et  dont  le  refus  provoqua  un 
nouvel  éclat  de  sa  part.  Il  n’en  est  rien,  cl  il  n'y  a de  vrai  dans 
toutes  ces  suppositions  que  ce  que  nous  venous  de  rapporter. 
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ce  que  cet  ambassadeur  était  absent  pour  recevoir 
le  corps  diplomatique,  et  ne  se  trouver  en  pré- 
sence que  de  M.  Sérurier,  simple  chargé  d'affai- 
res. M.  Sérurier  était  un  homme  prudent  et  ré- 
servé, sc  bornant  a exécuter  avec  ponctualité, 
mais  avec  égards,  les  ordres  de  sa  cour.  Il  méri- 
tait qu'on  le  traitât  au  moins  avec  politesse,  f.c 
roi  passa  devant  lui  sans  lui  adresser  ni  un  mot, 
ni  un  regard,  et  à ses  côtés  même  combla  de  pré- 
venances le  ministre  de  Russie.  Celte  scène  avait 
été  très-rcmarquée  ; elle  produisit  dans  Amster- 
dam une  extrême  anxiété  , et  dut  être  rapportée 
à Paris  par  l'agent  français,  qui  ne  pouvait  pas 
taire  à son  gouvernement  des  faits  devenus  l’ob- 
jet de  l'attention  générale. 

A ccs  difficultés,  naissant  du  caractère  person- 
nel du  roi,  sc  joignirent  bientôt  celles  qui  nais- 
saient des  choses  elles-mêmes.  Le  dernier  traité 
imposait  aux  Hollandais  les  plus  durs  sacrifices. 
D'abord. il  fallait  livrer lescargaisons américaines 
introduites  en  Hollande sousle  pavillon  des  États- 
Unis,  et  saisies  à la  demande  du  gouvernement 
français.  Or,  la  plupart  étaient,  ou  la  propriété 
de  maisons  hollandaises  qui  faisaient  pour  leur 
compte  le  commerce  interlope,  ou  la  propriété 
de  maisons  anglaises  associées  h des  négociants 
hollandais.  Toutes  ces  maisons  résistaient,  allé- 
guant, les  unesque  ces  cargaisons  se  composaient 
de  marchandises  hollandaises  venues  sous  pavil- 
lon américain  des  colonies  de  la  Hollande;  les 
autres  qu’elles  ne  comprenaient  que  des  mar- 
chandises vraiment  tirées  d'Amérique  par  l’inter- 
médiaire des  Américains.  En  place  de  ccs  cargai- 
sons, le  roi  essaya  de  livrer  des  prises  faites  par 
nos  corsaires  et  leur  appartenant.  Or,  la  livraison 
des  cargaisons  américaines  était  l'un  des  articles 
du  traité  auxquels  Napoléon  tenait  le  plus,  soit 
pour  attaquer  la  source  principale  de  la  contre- 
bande, soit  pour  enrichir  son  trésor  extraordi- 
naire aux  dépens  des  fraudeurs.  On  échangea 
donc  sur  cc  sujet  les  communications  les  plus 
vives  et  les  plus  aigres. 

L'établissement  des  douanes  françaises  le  long 
des  côtes  de  la  Hollande  n'était  pas  moins  diffi- 
cile. Il  était  venu  de  Boulogne,  Dunkerque,  An- 
vers, Clcvcs,  Cologne,  Mayence,  des  légions  de 
douaniers  français,  ne  parlant  pas  le  hollandais, 
habitués  à une  rigueur  de  surveillance  extrême, 
et  apportant  dans  l’cxcrcicc  de  leurs  fonctions 
une  sorte  de  point  d’honneur  militaire  qui  les 
rendait  brusques  et  peu  corruptibles.  C’est  pour 
les  gouvernements  qui  ont  leurs  frontières  à dé- 
fendre la  meilleure  espèce  de  douaniers,  mais  la 


pire  pour  les  commerçants.  Il  fallait  que  les  Hol- 
landais soufTrisscnl  sur  leurs  côtes  et  dans  leurs 
ports  la  présence  de  ccs  agents  étrangers,  et  su- 
bissent leur  visite  minutieuse,  qui  était  insup- 
portable pour  un  peuple  presque  exclusivement 
navigateur,  cl  habitué  de  tout  temps  à une  grande 
liberté  de  commerce.  Et  encore  , s’il  n’avait 
fallu  les  supporter  qu’à  la  frontière  extérieure, 
la  gène  quoique  grande  eut  été  moins  pénible. 
Mais  la  configuration  de  la  Hollande  rendait  leur 
présence  nécessaire  an  cœur  même  du  pays.  La 
Hollande,  en  effet,  est  non-seulement  traversée 
dans  tous  les  sens  par  une  multitude  de  rivières 
et  de  canaux,  mais  elle  est  pénétrée  en  quelque 
sorte  par  une  vaste  mer  qu’on  appelle  IcZuyder- 
zée,  et  qui  met  en  rapport  toutes  les  parties  du 
pays  entre  clics,  au  moyen  d’une  navigation  in- 
térieure des  plus  actives  et  des  plus  commodes. 
Si  cette  mer,  dans  laquelle  on  entre  par  les  pas- 
ses du  Hcldcr  et  par  quelques  autres  plus  élevées 
au  nord,  n’avait  offert  qu’une  issue,  on  aurait  pu, 
en  gardant  cette  issue,  laisser  au  dedans  une  li- 
berté entière  de  communications  fluviales  et  ma- 
ritimes. Mais  comme  il  n’en  était  pas  ainsi,  on 
avait  été  forcé  de  hérisser  de  douanes  l’intérieur 
duZuydcrzéc,cl  la  Frise,  l’Over-Yssel,laGueldre, 
ne  pouvaient  porter  leurs  denrées  à la  Nord-Hol- 
lande, pour  en  rapporter  les  produits  exotiques, 
qu’à  travers  une  surveillance  intolérable.  Faire 
décharger  par  exemple  jusqu'à  des  bateaux  de 
tourbe,  pour  s’assurer  qu’ils  ne  cachaient  pas  de 
contrebande,  était  ou  inexécutable  ou  révoltant. 
Ajoutezque,  pour  donner  aux  mesures  employées 
la  force  d’une  sanction  pénale,  il  avait  fallu  for- 
mer des  commissions  composées  de  douaniers  et 
de  militaires  français,  qui  devaient  juger  som- 
maircinentet  sur  place  les  délits  elles  délinquants. 
A cet  empiétement  sur  sa  souveraineté,  Louis  n'y 
avait  pas  tenu,  et  avait  ordonné  rélargissement 
de  tous  les  individus  arrêtés  pour  cause  de  con- 
trebande. 

Indépendamment  de  ces  difficultés,  l’occupa- 
tion militaire  en  présentait  une  plus  grave  que 
toutes  les  autres,  cl  qui  croissait  à mesure  que 
les  postes  français  s’approchaient  d’Amsterdam. 
Le  maréchal  Oudinot,  commandant  des  forces 
combinées  qui  devaient  garder  les  avenues  de  la 
Hollande,  avait  son  quartier  général  à Utrccht. 
Il  avait  placé  des  postes  d’Utrccht  aux  bouches  de 
la  Meuse,  et,  en  remontant  les  côtes  de  In  Nord- 
Hollande,  des  bouches  de  la  Meuse  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  Haye.  Mais  il  fallait  remonter  en- 
core plus  haut  si  on  voulait  fermer  aux  pavillons 
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contrebandiers  le  Zuydcrzée  et  l’entrée  d’Am- 
sterdam. Or,  c’est  ce  que  le  roi  Louis,  inspiré  ou 
por  lui-même,  ou  par  les  partisans  secrets  d’une 
révolte,  ne  voulait  pas  souffrir.  Que  les  troupes 
françaises  fussent  à Utrccht,  même  à la  Haye,  il 
s’y  résignait,  parce  qu’une  défense  désespérée 
était  à la  rigueur  possible,  en  inondant  le  reste 
du  pays,  et  en  appelant  les  flottes  anglaises.  Il 
serait  resté,  en  effet,  cette  péninsule  si  riche  de  la 
Nord-Hollande,  toute  dominée  par  les  eaux,  s’é- 
levant depuis  les  écluses  du  Kalwyek  jusqu’au 
Texcl,  entre  l’océan  du  Nord  d’un  côté,  la  mer 
de  Harlem  et  le  Zuydcrzée  de  l'autre,  couverte 
de  pâturages  verdoyants,  de  jardins  fleuris,  de 
villes  opulentes,  telles  que  Leyde,  Harlem,  Am- 
sterdam. En  coupant  cette  vaste  langue  de  terre 
à Leyde,  en  couvrant  d’eaux  ses  abords,  on  s’y 
serait  rendu  invincible,  et  on  aurait  pu  longtemps 
disputer  à Napoléon  l'indépendance  batave, 
comme  on  l'avait,  deux  siècles  auparavant,  dis- 
putée à Louis  XIV.  Mais  il  fallait,  pour  que  la 
chose  fut  possible,  ne  pas  laisser  monter  les 
troupes  françaises  au-dessus  de  Leyde. 

Il  y avait  pour  le  roi  Louis  une  autre  raison 
d'en  agir  ainsi,  c’était  de  ne  pas  subir,  au  milieu 
de  la  capitale  du  royaume,  la  présence  de  soldats 
étrangers,  et  de  n’avoir  pas  l’apparence  d’un  roi 
préfet.  Aussi  ne  cessa-t-il  d’insister  auprès  du 
maréchal  Oudinot  pour  que  les  troupes  françai- 
ses ne  s'élevassent  pas  plus  haut  que  Leyde,  allé- 
guant pour  s’y  opposer  que  son  honneur,  sa  di- 
gnité, ne  lui  permettaient  pas  de  supporter  dans 
sa  résidence  royale  des  troupesqui,  bien  qu’amies, 
étaient  pourtant  étrangères.  Enfin,  une  avant- 
garde  s’étant  présentée  devant  Harlem,  l’entrée 
de  cette  ville  fut  fermée  aux  Français,  cl  l'aigle 
impériale  fut  obligée  de  rétrograder. 

A tous  ces  faits,  plus  ou  moins  contraires  au 
traité,  se  joignait  l’inexécution  patente  d’un  ar- 
ticle auquel  Napoléon  tenait  infiniment,  c’était 
l’armement  de  la  flotte  du  Texcl.  On  avait  réuni 
quelques  bâtiments  sous  l’amiral  de  Wintcr,  mais 
ils  comptaient  à peine  200  hommes  d'équipage 
au  lieu  de  700  h 800,  et  cette  condition,  la  plus 
facile  h remplir,  la  plus  propre  à calmer  Napo- 
léon, la  plus  utile,  quelque  parti  que  l’on  prit, 
meme  celui  de  la  résistance,  eette  condition,  faute 
de  moyens  financiers,  n'était  pas  exécutée.  Tous 
ceux  qui  revenaient  du  Tcxel  rapportaient  que 
les  armements  annoncés  y étaient  dérisoires. 

Ces  nombreuses  contestations  étaient  naturel- 
lement connues  du  public,  envenimées  por  ceux 
qui  voulaient  qu’on  se  jetât  dans  les  bras  des 


Anglais,  déplorées  par  les  esprits  sages  qui  en 
prévoyaient  les  conséquences  prochaines,  et  con- 
sidérées par  les  masses  souffrantes  comme  autant 
de  preuves  de  la  tyrannie  insupportable  qu’on 
prétendait  exercer  sur  elles.  Animé  comme  le 
dernier  des  ouvriers  qui  se  réunissaient  tous  les 
jours  sur  les  quais  vides  et  déserts  d'Amsterdam, 
Louis,  nu  lieu  de  calmer  les  esprits,  les  excitait, 
au  contraire,  par  son  attitude  et  son  langage, 
disait  tout  haut  qu’il  ne  souffrirait  pas  l’occupa- 
tion militaire  de  la  capitale,  et  prenait  ainsi  des 
engagements  d’amour-propre  sur  lesquels  il  lui 
serait  bien  difficile  de  revenir.  11  désespérait 
même  les  Hollandais  sages,  qui  craignaient  de 
voir  leur  patrie  disparaître  au  milieu  de  ce 
conflit. 

Les  choses  en  étaient  arrivées  k ce  point  que 
la  moindre  circonstance  pouvait  amener  une 
explosion.  Un  jour  de  dimanche,  en  effet,  l’un 
des  domestiques  de  l’ambassade  de  France,  se 
trouvant  sur  une  place  publique  en  livrée,  fut 
reconnu,  maltraité  en  paroles,  puis  battu,  et  ne 
put  être  arraché  qu'avec  peine  aux  mains  de  la 
populace  ameutée. 

En  tout  autre  temps  un  tel  incident  eût  été  de 
peu  d’importance;  mais  dans  le  moment  il  devait 
inévitablement  amener  une  crise.  Bien  que  les 
faits  que  nous  venons  d’exposer  eussent  clé  rap- 
portés sans  aucune  exagération  par  le  maréchal 
Oudinot  et  par  M.  Sérurier,  Napoléon  en  les 
apprenant  ne  se  contint  plus.  Son  chargé  d’af- 
fairrt  presque  offensé,  ses  aigles  repoussées  de 
Harlem,  la  livrée  de  son  ambassadeur  outragée, 
lui  semblaient  des  affronts  qu’il  ne  pouvait  plus 
tolérer,  surtout  les  conditions  essentielles  du 
traité  étant  mal  exécutées,  ou  ne  l’étant  point 
du  tout.  Il  fit  donner  ses  passe-ports  à M.  Ver- 
hucl,  qui  était  ambassadeur  de  Hollande  à Paris, 
et,  quoiqu’il  l’aimât  beaucoup,  il  le  fil  inviter  à 
user  de  ces  passe-ports  sans  délai.  Il  défendit  à 
M.dc  Laroclicfoucaulddc  retourner  à son  poste, 
et  à M.  Sérurier  de  reparaître  à la  cour  du  roi 
Louis.  Il  demanda  qu’on  lui  livrât  sur-le-champ 
les  coupables  de  l’offense  faite  à la  livrée  de 
l’ambassadeur  ; il  voulut  que  le  bourgmestre 
d'Amsterdam  fut  immédiatement  réinstallé  dans 
su  charge,  qu’on  ouvrit  aux  troupes  françaises 
les  portes  non-seulement  de  Harlem,  mais  d'Am- 
sterdam, que  le  maréchal  Oudinot  entrât  dans 
ces  villes  tambour  battant,  enseignes  déployées, 
que  les  cargaisons  américaines  fussent  livrées 
sans  exception,  que  les  douaniers  français  fus- 
sent reçus  partout,  cl  qu’on  s’expliquât  sur 
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l'armement  de  la  flotte  promis  pour  le  1er  juillet. 
Il  annonça  enfin  que,  si  une  seule  des  conditions 
du  traité  restait  inexécuté®,  il  allait  terminer  ce 
qu'il  appelait  une  comédie  ridicule,  et  prendre 
possession  de  In  Hollande,  comme  il  l'avait  fait 
de  la  Toscane  et  des  États  romains.  A la  menace 
il  ajouta  des  actes.  Les  troupes  de  la  division 
Molitor,  qui  étaient  à Embdcn,  reçurent  ordre 
d'entrer  en  Hollande  par  le  nord,  celles  qui 
étaient  dans  le  Rrabant  d'y  entier  par  le  sud  ; 
les  unes  et  les  autres  durent  aller  renforcer  le 
maréchal  Oudinot. 

Ces  foudroyantes  nouvelles,  si  faciles  à prévoir, 
arrivèrent  coup  sur  coup  à Amsterdam,  et  y fu- 
rent interprétées  de  la  manière  la  plus  alarmante 
par  l'amiral  Verhucl,  qui  avait  quitté  Paris  sur 
l'injonction  qu'il  avait  reçue,  cl  qui  connaissait 
parfaitement  les  intentions  de  Napoléon.  11  fit 
sentir  h tous  les  hommes  placés  à la  tète  des 
uflaires  qu'il  n'y  avait  plus  à balancer,  et  qu'il 
fallait  prendre  ou  le  parti  de  la  résistance,  qui 
serait  probablement  désastreux,  ou  celui  de  la 
soumission  absolue,  qui  pouvait  seul  mettre  fin 
au  péril.  Le  roi  Louis  eut  recours  à une  grande 
consultation  ; il  y appela  non-seulement  ses  mi- 
nistres présents,  mais  ses  ministres  passés,  et  en 
outre  les  principaux  personnages  de  l'armée  et 
de  la  marine.  Excepté  quelques  insensés  dépour- 
vus de  toute  raison,  ôu  quelques  intéressés  voués 
à l’Angleterre  par  les  plus  tristes  motifs,  tous  les 
homme.-  amis  de  leur  pays  sc  prononcèrent  dans 
le  même  sens.  Tout  en  détestant  le  jotffc  de 
Napoléon,  ils  jugèrent  que  celui  de  l’Angleterre, 
pour  lequel  ils  seraient  forcés  d'opter  inévita- 
blement, serait  bien  plus  redoutable  encore. 
Outre  qu’il  faudrait  sur  les  mers  sc  sacrifier 
pour  la  cause  de  l'Angleterre,  qui  n'était  pas  celle 
de  la  Hollande,  on  ne  pourrait  disputer  à Napo- 
léon que  la  moindre  partie  du  territoire;  la  plus 
grande  lui  serait  forcément  abandonnée  après 
d’affreux  ravages;  la  plus  petite  ne  serait  sauvée 
de  scs  mains  qu'en  la  noyant,  et  en  livrant  aux 
Anglais  les  chantiers,  les  arsenaux  et  les  flottes. 
11  n*y  avait  pas  un  homme  ayant  conservé  quel- 
que sens  et  quelque  patriotisme  qui  put  sc  pro- 
noncer pour  une  telle  résolution,  à l’exception 
de  deux  ou  trois  fanatiques  égarés  par  une  haine 
aveugle.  Les  hommes  sages,  en  presque  totalité, 
laissèrent  voir  par  leur  visage  et  par  leurs  dis- 
cours qu'ils  regardaient  la  résistance  comme  a la 
fois  impossible  et  coupable,  de  manière  que  le 
roi  Louis  se  trouva  bientôt  abandonné  par  ceux 
mêmes  auxquels  il  avait  cru  sc  dévouer.  D'ail- 


leurs, si  le  peuple  qui  nous  attribuait  sa  misère, 
| si  quelques  grandes  familles  liées  d'intérêt  et  de 
J sentiment  à l'Angleterre,  avaient  contribué  à 
■ former  une  opinion  publique  toute  contraire  aux 
Français,  la  bourgeoisie,  jadis  portée  vers  eux 
par  ses  inclinations  politiques,  s'en  étant  déta- 
chée depuis  par  ses  souffrances  commerciales, 
commençait  à s'apercevoir  du  danger  qui  mena- 
çait la  Hollande,  voyait  bien  qu’il  faudrait,  si  l’on 
continuait,  la  jeter  ruinée  et  ravagée  aux  pieds 
de  l’aristocratie  anglaise,  et  se  prononçait  à son 
tour  contre  les  imprudences  du  gouvernement. 
Le  roi  Louis,  engagé  par  ses  déclarations  publi- 
ques à ne  pas  soulTrir  les  Français  à Amsterdam, 
et  en  même  temps  délaissé  par  les  sujets  mêmes 
dont  il  avait  trop  chaudement  épousé  les  pas- 
sions, ne  savait  à quel  parti  s’arrêter,  et  sentait 
son  esprit  sc  troubler  et  s’égarer. 

Dans  celle  cruelle  situation,  il  eut  encore  la 
pensée,  comme  il  l'avait  quelquefois,  mais  tou- 
jours passagèrement,  de  se  soumettre  aux  volon- 
tés de  son  frère,  et  de  renoncer  à une  lutte 
évidemment  impossible.  Il  manda  auprès  de  lui 
le  chargé  d'affaires  de  France,  M.  Sérurier,  qu’il 
j avait  si  mal  reçu  quelques  jours  auparavant,  lui 
- fil  celle  fois  le  meilleur  accueil,  réclama  ses  con- 
seils en  promettant  de  les  suivre  très-exactement, 
offrit  de  déférer  aux  tribunaux  les  gens  qui 
avaient  insulté  la  livrée  de  l'ambassadeur,  de 
réinstaller  le  bourgmestre  d’Amsterdam,  peu 
empressé  du  reste  de  reprendre  scs  fouclioiis,  de 
livrer  les  cargaisons  américaines,  de  subir  les 
douaniers  français,  de  bâter  l’armement  de  la 
flotte,  tout  cela  pourtant  à une  condition,  c’est 
qu’on  ne  l’obligerait  pas  à recevoir  les  Français 
dans  sa  capitale.  C'était  pour  lui,  disait-il,  une 
humiliation  à laquelle  il  ne  pouvait  sc  résigner. 
Ce  malheureux  prince  avait  tant  répété  qu’il  ne 
souffrirait  pas  qu’on  mil  des  troupes  étrangères 
dans  sa  résidence,  qu’il  ne  croyait  plus  pouvoir 
revenir  sur  cet  engagement  sans  sc  couvrir  de 
honte.  Il  faut  ajouter  que,  dans  sa  profonde  et 
incurable  défiance,  il  était  persuadé  que  Napo- 
léon avait  résolu  de  le  déposer,  et  qu'une  fois  les 
Français  admis  dans  Amsterdam,  il  serait  pro- 
chainement détrôné  sans  avoir  au  moins  le  triste 
honneur  d'abdiquer.  11  insista  donc  pour  obtenir 
un  délai  k l’entrée  des  troupes  françaises. 

Mais  les  ordres  de  Napoléon  étaient  si  positifs, 
que  ni  le  maréchal  Oudinot,  ni  M.  Sérurier, 
n’osèrent  différer  une  mesure  qu’il  avait  impé- 
rieusement prescrite.  M.  Sérurier  conjura  le  roi 
de  ne  point  s’alarmer  de  la  présence  des  soldats 
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français,  quiétaienl  scs  compatriotes,  qui  l'avaient 
élevé  au  trône,  qui  respecteraient  toujours  en 
lui  le  frère  de  leur  empereur,  qui  de  plus  avaient  ' 
l'ordre  de  se  comporter  comme  il  convenait  en-  | 
vers  une  royauté  amie,  alliée  et  proche  parente. 
Mais  il  ne  pouvait  modifier  les  instructions  mi- 
litaires que  le  maréchal  avait  reçues,  et  il  fut 
obligé  de  laisser  approcher  les  troupes  françaises, 
en  se  dépêchant  de  mander  à Paris  ce  qui  se 
passait  à Amsterdam. 

Placé  entre  les  Hollandais,  qui  ne  voulaient  pas 
d'une  résistance  ruineuse  pour  leur  pays,  et  les 
soldats  français,  qui  s'avançaient  toujours  vers 
Amsterdam  , ne  voyant  plus  pour  sauver  sa 
dignité  d’autre  ressource  que  de  renoncer  au 
trône,  le  roi  résolut  d’en  descendre  volontaire- 
ment, seule  manière  de  le  quitter  qui  lui  parût 
n’ètre  pas  déshonorante.  Il  assembla  scs  minis- 
tres, leur  annonça  en  grand  secret  sa  détermi- 
nation, leur  dit  qu’il  allait  abdiquer  en  faveur 
de  son  fils  et  confier  la  régence  à la  reine;  qu’une 
femme,  une  mère,  chère  à Napoléon,  résignée 
à faire  tout  ce  qu’il  exigerait,  le  désarmerait  pur 
sa  faiblesse  même,  et  pourrait  céder  à toutes  ses 
volontés,  sans  être  déshonorée.  Ses  ministres 
écoutèrent  en  silence  ses  déclarations,  lui  expri- 
mèrent quelques  regrets  de  se  voir  privés  d’un 
roi  si  dévoue  il  la  Hollande,  mais  n’insistcrenl 
pas,  comprenant  bien  qu’au  point  où  en  étaient 
arrivées  les  choses,  la  royauté  d’un  enfunt,  sous 
la  tutelle  d’une  femme,  était  la  dernière  forme 
sous  laquelle  on  pût  essayer  de  prolonger  encore 
l’indépendance  de  la  Hollande.  Sur  les  vives  in- 
stances du  roi,  on  promit  de  garder  le  secret  le 
plus  absolu,  afin  qu’il  eut  le  temps  d’abdiquer, 
et  de  se  retirer  en  liberté  où  il  le  désirerait. 
Celte  précaution,  inspirée  par  l’ordinaire  dé- 
fiance de  Louis,  était  superflue,  car  ni  M.  Séru- 
rier,  ni  le  maréchal  Oudinot,  ne  pouvant  l’cm- 
pécher  d’abdiquer,  n’auraient  songé  à mettre  lu 
main  sur  sa  personne. 

Quarante-huit  heures  seulement  furent  consa- 
crées aux  préparatifs  de  cette  abdication.  Le 
chargé  d'affaires  de  France,  le  général  en  chef 
ne  surent  rien.  Il  fut  convenu  que  le  roi  parti- 
rait sans  suite,  et  sous  un  déguisement  qui  ne 
permettrait  pas  de  le  reconnaître;  que  l’acte 
d’abdication  serait  porté  immédiatement  au  Corps 
legislatif,  que  les  ministres,  formés  en  conseil  de 
régence,  gouverneraient  au  nom  du  jeune  roi 
jusqu’au  retour  de  la  reine,  qui  n'était  restée 
que  peu  de  jours  en  Hollande,  et  qu'on  appelle- 
rait cette  princesse  à Amsterdam,  pour  la  char- 


I ger  de  la  régence  et  de  l’éducation  de  l’héritier 
I du  trône.  Tous  les  actes  furent  signés  dans  la 
' nuit  du  2 au  3 juillet  1810,  et  aussitôt  après  les 
avoir  signés,  Louis,  montant  en  voiture,  se  mit 
en  roule,  sans  que  scs  ministres,  qui  savaient 
tout,  connussent  la  rctraiLc  dans  laquelle  il  avait 
le  projet  de  se  renfermer.  Le  3 juillet  au  malin, 
la  ville  d’Amsterdam,  surprise  et  inquiète,  l’am- 
bassade française  et  l'armcc  française  profondé- 
ment étonnées,  apprirent  en  môme  temps  cette 
résolution  extrême  du  frère  de  Napoléon. 

Les  ministres  allèrent  complimenter  le  jeune 
enfant  devenu  roi,  et  confié  momentanément 
aux  soins  d’une  gouvernante  respectable.  Ils  se 
rendirent  ensuite  au  Corps  législatif  pour  lui 
faire  part  de  l'événement  qui  s’était  accompli. 
Dans  le  courant  de  l’après-midi,  l’armée  fran- 
çaise, arrivée  déjà  aux  portes  d’Amsterdam,  fut 
reçue  par  l’ancien  bourgmestre  Vander  Poil,  qui 
avait  élé  réintégré,  et  par  les  autorités  militaires 
hollandaises.  L’accueil  fut  presque  amical.  Le 
bas  peuple  ne  fit  aucune  tentative  de  résistance. 
La  masse  des  habitants,  regrettant  le  prince  qui 
s’était  dévoué  sans  beaucoup  de  prudence  à scs 
intérêts,  pensa  qu’il  fallait  maintenant  mettre 
tout  son  espoir  en  Napoléon,  et  chercher  dans 
la  réunion  au  plus  vaste  empire  de  l’univers  le 
dédommagement  de  l'indépendance  qu’on  venait 
de  perdre  et  des  souffrances  qui  allaient  résulter 
du  système  continental  rigoureusement  appliqué. 
On  attendit  donc  avec  une  sorte  de  câline,  et  avec 
une  curiosité  fort  intéressée,  les  résolutions  qui 
seraient  arrêtées  à Paris. 

AI.  Séruricr  avait  expédié  sur-le-champ  un 
employé  de  la  légation  française  pour  porter  à 
Napoléon  la  nouvelle  de  l’étrange  abdication  de 
Louis.  Mais  le  jour  même  où  cet  employé  arri- 
vait à Paris,  c'est-à-dire  le  fi  juillet,  on  avait  déjà 
présenté  à Napoléon,  d'apres  ses  ordres,  un  rap- 
port destiné  à motiver  la  réunion  de  la  Hollande  à 
l'Empire  *.  Sou  parti  était  doue  pris  même  avant 
l’abdication  de  son  frère.  Cependant,  tout  décidé 
qu’il  était,  Napoléon  sentit,  au  moment  de  pas- 
ser du  simple  projet  à l’exécution,  la  gravité  do 
l’acte  qu’il  était  sur  le  point  de  commettre.  Eu 
effet,  le  lendemain  du  traite  de  Vienne  et  du 
mariage  avec  Marie-Louise,  il  avait  dirigé  toutes 
scs  pensées  vers  la  puix,  et  avait  distribué  ses 
forces  de  manière  à évacuer  l’Allemagne  et  à 
rassurer  les  puissances  continentales  : quelle  ma- 

1 Ce  rapport  existe  aux  archives  îles  affaires  étrangères,  avec 
la  date  du  6 juillet,  jour  même  où  M.  de  Caruman,  porteur  de 
U nouvelle  de  l'abdication,  arrivait  à Paris.  Il  avait  donc  été 
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nicre  de  rendre  la  sécurité  à l’Europe  alarmée, 
que  de  se  saisir  en  trois  mois,  d’abord  du  Bra- 
bant et  de  la  Zélande,  puis  de  toute  la  Hollande, 
d’adjoindre  ainsi  deux  millions  d’ames  à l’Em- 
pire, de  porter  ses  frontières  de  l’Escaut  au 
Walial,  du  Wahnl  à l’Ems  ! Cet  esprit  incessant 
de  conquête,  tant  reproche  à la  France,  n’allait- 
il  pas  de  nouveau  éclater  de  la  manière  la  plus 
alarmante?  El  l’Angleterre,  qui  tenait  en  ses 
mains  la  dernière,  la  plus  désirable  paix,  celle 
des  mers,  n allait-elle  pas  devenir  plus  irrécon- 
ciliable que  jamais,  lorsqu’il  faudrait  lui  faire 
supporter,  outre  l’annexion  d’Anvers  et  de  Fies- 
si ngue  à la  France,  celle  d'Hclwoet-Sluys,de  Rot- 
terdam, d'Amsterdam  et  du  Hclder?  Napoléon 
sentait  bien  ecs  difficultés;  mais,  tressaillant  de 
plaisir  à l’idcc  d’adjoindre  de  pareils  territoires, 
de  pareils  golfes,  de  pareils  ports  h la  France,  de 
fermer  surtout  au  commerce  britannique  d’aussi 
larges  issues,  se  regardant  d’ailleurs  comme  ab- 
sous d'une  telle  usurpation  par  la  situation  for- 
cée dans  laquelle  le  plaçait  l’abdication  de  son 
frère,  il  passa  outre,  cl  prononça  la  réunion  à 
l'Empire.  Averti  Je  6 au  soir,  il  ne  prit  que  deux 
jours  pour  régler  les  conditions  de  celle  réu- 
nion, et  la  décréta  le  9 juillet  1810. 

Le  motif  donné  au  public  français  et  euro- 
péen, c’est  que,  la  Hollande  se  trouvant  sans  roi, 
la  nécessité  de  la  soustraire  aux  Anglais  obli- 
geait Napoléon  à la  faire  passer  sous  la  vigi- 
lante et  vigoureuse  administration  de  l’Empire; 
que,  réunie,  la  Hollande  procurerait  à la  cause 
commune  des  forces  uavnlcs  importantes,  et  une 
vaste  prolongation  de  côtes  rigoureusement  in- 
terdites au  commerce  britannique.  Le  motif 
donné  aux  Hollandais  en  particulier,  c'est  que, 
placés  actuellement  entre  la  mer  fermée  par  les 
Anglais,  cl  le  continent  fermé  par  les  Français, 
ils  auraient  été  bientôt  exposés  à mourir  de  mi- 
sère, et  condamnés  en  tout  cas  à l’impuissance 
sous  le  poids  d’une  dette  énorme;  que,  réunis  au 
contraire  au  plus  grand  empire  du  monde,  ils 
auraient  au  moins  le  continent  ouvert  pendant 
la  guerre , et  pendant  la  paix  la  mer  et  la  terre 
ouvertes  à la  fois  ; que  leur  commerce  serait  plus 
étendu  qu'il  ne  l’avait  clé  à l'époque  de  leur  plus 
brillante  prospérité;  que  leur  marine,  niainle- 

ordonné,  et  avait  dil  être  rédige  avant  que  l'on  connût  l'abdi- 
cation de  Louis.  Une  phrase  de  ce  rapport,  d'ailleurs,  prouve 
qu'il  est  anterieur  à l.i  connaissance  de  l'abdication  ; elle  dil 
que  S.  Jl.  I.  est  résolue  à rappeler  auprès  d'Etle  le  prince  au- 
gutte  q a Elle  «rail  prit  dam  ta  famille  pour  le  donner  à la 
Hollande.  Il  est  doue  certain  que,  décidé  par  ce  qui  se  passait, 


nant  anéantie,  adjointe  désormais  à celle  de  la 
France,  verrait  renaître  les  jours  glorieux  où,  di- 
rigée par  Tromp  et  Ruyter,  elle  disputait  la  do- 
mination des  mers  à la  Grande-Bretagne;  que 
scs  citoyens,  devenus  égaux  à ceux  de  la  France, 
assis  h titre  égal  dans  scs  conseils,  retrouveraient 
dans  une  nouvelle  et  puissante  patrie  le  dédom- 
magement de  la  patrie  perdue. 

D'après  ces  motifs,  qui  étaient  spécieux,  et 
que  le  temps  auruit  rendus  vrais  en  partie,  si  cet 
étal  de  choses  avait  duré,  Napoléon  décréta, 
avec  une  audace  de  langage  surprenante,  que  la 
Hollande  était  réunie  à la  France.  Il  décida  en 
outre  qu’Amsterdam  serait  la  troisième  ville  de 
l'Empire.  Rome  venait,  quatre  mois  auparavant, 
d’etre  déclarée  la  seconde.  Il  établit  qu'à  l’avenir 
la  Hollande  aurait  six  membres  au  sénat  de 
l’Empire,  six  députés  au  conseil  d'État,  vingt- 
cinq  au  Corps  législatif,  deux  conseillers  à la 
cour  de  cassation.  C’était  un  puissant  appât  oITert 
à toutes  les  ambitions.  Il  confirma  les  officiers  de 
terre  et  de  mer  dans  leurs  grades,  adjoignit  la 
garde  royale  hollandaise  à la  garde  impériale 
française,  et  ordonna  que  les  régiments  de  ligne 
hollandais  prendraient  rang  dans  l’armée  fran- 
çaise à la  suite  des  régiments  de  ligne  déjà 
existants,  et  par  ordre  de  numéros.  Rien  ne 
pouvait  plus  flatter  l’armée  hollandaise  qu'une 
telle  affiliation? 

Le  territoire  fut  partagé  eu  neuf  départe- 
ments, deux  pour  la  partie  déjà  réunie,  sous  le 
titre  de  départements  des  Bouches-de-l'Escaut 
et  des  Bouciics-du-Rhin,  et  sept  pour  la  Hollande 
cllc-mémc,  sous  le  titre  de  départements  du 
Zuyderzéc,  des  Bouchcs-dc-la-Mcuse,  de  l’Yssel- 
Supérieur,  des  Botichcs-de-l’Ysscl,  de  la  Frise, 
de  PEms  occidental  et  de  l’Ems  oriental.  Les 
taxes  actuellement  perçues  furent  maintenues 
jusqu’au  4”  janvier  1811.  A celte  époque,  les 
impôts  français,  beaucoup  moins  onéreux  que 
les  impôts  hollandais  , devaient  être  établis  dans 
le  territoire  des  neuf  nouveaux  départements. 

Les  finances  étaient,  avec  le  commerce,  ce 
qui  soulTrait  le  plus  de  l’isolement  dans  lequel 
avait  vécu  1»  Hollande.  Il  fallait  évidemment 
prendre  un  parti  à l’égard  de  la  dette.  Dans  un 
budget  de  155  millions  environ  de  dépenses,  et 

Napoléon  allait  réunir  la  Hollande  à la  France,  lorsque  son 
frère  pril  la  résolution  d'abdiquer.  Le  fait  n’a  pas  grande 
importance,  assurément;  il  faut  cependant  le  constater  dans 
l'inléréi  de  la  vérité,  qu'on  doit  chercher  avant  tout  en  his- 
toire, indépendamment  de  toutes  les  conclusions  qu'on  peut  en 
tirer. 
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de  110  millions  de  revenus,  la  dette  seule, 
comme  nous  l’avons  dit,  liait  inscrite  pour  une 
somme  de  80  millions.  Il  y avait  impossibilité 
de  continuer  un  lel  état  de  choses,  et  ce  qui  le 
prouvait,  cVst  qu’en  fait  les  intérêts  de  la  dette 
n'avaient  pu  être  payés  ni  en  1809,  ni  en  1808. 
Les  divers  services  publics  ne  s’exécutaient  qu’au 
moyeu  de  lettres  de  change  du  trésor,  qui  s’es- 
comptaient avec  une  perte  considérable,  et  qui 
étaient  une  anticipation  sur  les  revenus.  C’est 
ainsi  qu’on  avait  été  amené  à laisser  tomber  la 
marine  hollandaise,  et  que  trois  mille  matelots, 
pour  vivre,  s’étaient  décidés  à émigrer  en  An- 
gleterre. 

Napoléon,  pensant  que  ce  premier  moment  de 
perturbation  était  le  plus  convenable  pour  une 
opération  douloureuse,  et  assimilant  In  situation 
de  la  Hollande  à celle  de  la  France  après  la  révo- 
lution, prononça  par  l’acte  même  de  la  réunion 
la  réduction  de  la  dette  publique  au  tiers.  Mais 
il  ordonna  l'acquittement  immédiat  de  l’arriéré 
des  années  1809  et  1808,  mesure  qui,  pour 
beaucoup  de  petits  rentiers  très-souffrants,  était 
un  précieux  soulagement,  et  les  dédommageait 
un  peu  d’une  réduction  de  titre  déjà  fort  prévue. 
Napoléon  espérait  qu’en  rayant  du  grand-livre 
hollandais  les  créances  appartenant  à divers 
princes  étrangers,  ennemis  de  la  France,  tels 
que  les  princes  de  liesse  et  d'Orangc,  une  somme 
de  20  millions  assurerait  le  service  annuel  de  la 
dette  après  sa  réduction  au  tiers  ; que  par  la  sup- 
pression de  beaucoup  de  services  désormais  inu- 
tiles, comme  ceux  des  affaires  étrangères,  de  la 
liste  civile,  etc.,  un  somme  de  14  millions  suffi- 
rait pour  les  diverses  administrations;  qu’on 
pourrait  alors  consacrer  20  millions  à l’armée, 
26  à la  marine,  ce  qui  composait  un  total  de 
80  millions  de  dépenses,  et  serait  pour  la  Hol- 
lande accablée  d'impôts  un  important  dégrève- 
ment. La  marine  avait  toujours  été  pour  les  Hol- 
landais un  objet  de  prédilection.  Napoléon,  eu 
sc  ménageant  les  moyens  de  la  rétablir  et  en 
ordonnant  sur-le-champ  des  travaux  dans  les 
chantiers,  se  flattait  de  réveiller  dans  les  ports 
une  activité  qui  réjouirait  les  esprits,  cl  leur 
ferait  concevoir  un  heureux  nugurc  de  la  réu- 
nion. 

Restait  à s’occuper  du  commerce  hollandais. 
L’abolition  de  la  ligne  de  douanes  entre  la  Hol- 
lande et  la  France  devait  être  pour  ce  commerce 
un  grand  bienfait.  Néanmoins  il  était  impossible 
de  la  prononcer  avant  que  les  douanes  françaises 
eussent  pris  possession  du  littoral  si  découpé,  si 


accidenté  de  la  Hollande.  Napoléon  décida  que 
la  ligne  des  douanes  subsisterait  jusqu’au  1er  jan- 
vier 1811,  époque  fixée  pour  la  fusion  com- 
plète des  intérêts  des  deux  pays.  Il  y avait  toutefois 
une  satisfaction  immédiate  ù donner  au  commerce 
hollandais,  qui  devait  en  même  temps  plaire  boau- 
[ coup  aux  consommateurs  français,  c’était  de 
laisser  écouler  dans  l’intérieur  de  l'Empire  la 
quantité  considérable  de  sucres,  cafés,  cotons, 
indigos,  qui  s’était  successivement  amassée  h 
Amsterdam  et  à Rotterdam.  La  dispersion  de  ces 
immenses  accumulations,  en  procurant  un  im- 
portant avantage  au  commerce  hollandais,  de- 
vait rendre  à l'avenir  la  surveillance  plus  aisée. 
Cependant,  en  Hollande,  à cause  de  la  facilité  des 
introductions,  le  prix  des  denrées  coloniales  ne 
s’élevait  pas  au  quart  de  ce  qu’il  était  en  France. 
Autoriser  l'introduction  de  ces  denrées  sans  rien 
payer,  c’eut  été  procurer  aux  négociants  hol- 
landais un  bénéfice  exorbitant,  sur  lequel  ils 
n'avaient  jamais  dû  compter,  et  causer  un  grave 
dommage  aux  négociants  français,  qui  avaient 
fait  leurs  approvisionnements  à des  prix  fort 
supérieurs.  Napoléon  y pourvut  en  permettant  la 
libre  introduction  des  denrées  coloniales  de  Hol- 
lande en  France,  moyennant  un  droit  de  50  pour 
cent,  qui  laissait  encore  des  bénéfices  inespérés 
aux  Hollandais,  rendait  l’inégalité  de  prix  moins 
dangereuse  pour  les  commerçants  français , cl 
devait  assurer  au  trésor  une  abondante  recette. 
A cette  mesure,  il  ajouta  diverses  dispositions 
pour  rétablissement  des  domines  sur  les  côtes, 
depuis  Flessinguc  jusqu'au  Tcxel,  ordonna  la 
saisie  tant  de  fois  demandée  des  cargaisons  amé- 
ricaines séquestrées,  ainsi  que  leur  translation 
à Anvers,  promit  enfin  d’nceorder  aux  Hollan- 
dais, par  de  larges  licences,  un  commerce  aussi 
étendu  que  pouvait  le  comporter  l'état  du  monde. 

Telles  furent  les  mesures  générales  qui  accom- 
pagnèrent le  décret  du  9 juillet.  Il  y en  eut 
quelques  autres  encore  destinées  à diminuer 
pour  les  Hollandais  les  désagréments  inévitables 
de  la  réunion.  Afin  qu’Amsterdam  ne  fut  pas 
immédiatement  privée  d’une  cour,  Napoléon 
voulut  que,  dans  cette  ville,  comme  à Turin,  ;'t 
Florence,  h Rame,  résidât  un  personnage  consi- 
dérable, chargé  de  déployer  une  grande  repré- 
sentation, et  d’exercer  l'autorité  impériale  avec 
une  sorte  d'éclat.  N’ayant  aucun  prince  de  sa 
famille  sous  la  main,  aucun  d’eux  d'ailleurs  ne 
pouvant  remplacer  décemment  le  roi  Louis,  et 
suffire  aux  détails  financiers  cl  administratifs  de 
la  réunion,  Napoléon  choisit  pour  l’envoyer  à 
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Amsterdam  l’archi trésorier  Lebrun,  esprit  doux, 
conciliant,  très-expert  en  matières  de  finances, 
sachant  quelquefois  insinuer  la  vérité  à son 
maître  sous  In  forme  d'une  plaisanterie  aimable 
et  fine.  Napoléon  ne  pouvait  pas  faire  choix  d’un 
représentant  mieux  adapté  au  caractère  hollan- 
dais. L’archi  trésorier  répugnait  fort  à se  charger 
de  cette  difficile  mission  ; mais  Napoléon,  sans 
tenir  compte  de  ses  répugnances,  l’expédia  sur- 
le-champ,  en  lui  attribuant  des  émoluments  con- 
sidérables et  des  pouvoirs  très-étendus.  II  lui 
adjoignit  M.  Daru  pour  prendre  possession  des 
propriétés  du  domaine,  des  arsenaux  cl  des  ma- 
gasins, M.  d’Hauterive  pour  se  saisir  des  archives 
des  nfTuircs  étrangères.  M.  de  Lus-Cases  pour 
recueillir  les  cartes  et  plans  dont  il  avait  besoin, 
afin  d'arrêter  scs  projets  maritimes,  et  l'habile 
ingénieur  M.  de  Pontlion  pour  inspecter  les  rades, 
golfes  et  ports,  depuis  Flcssinguc  jusqu'à  Einb- 
den.  11  espérait  en  quinze  jours  avoir  reçu  tous 
les  rapports  demandés,  et  pouvoir  donner  les 
ordres  nécessaires,  tant  pour  l’établissement  ri- 
goureux du  blocus  continental  que  pour  la  défense 
du  nouveau  territoire  acquis  à l’Empire,  et  pour 
le  rétablissement  de  la  marine  hollandaise.  Enfin, 
il  fit  partir  tout  de  suite  le  général  Laurislon,  son 
aidc-de-camp,nfin  de  s’emparer  du  prince  royal  et 
de  l'amener  à Paris.  11  n’imaginait  pas  qu’on  osât 
lui  résister,  en  opposant  un  fantôme  de  royauté 
hollandaise  à son  décret  de  réunion.  En  tout  cas, 
il  allait  y pourvoir  en  se  saisissant  du  prince,  et 
en  le  rendant  à sa  mère,  qui  était  chargée  de  le 
garder  et  de  l'élever.Cc  jeune  prince  devait  porter 
le  titre  de  grand-duc  dellcrg  en  dédommagement 
de  la  couronne  de  Hollande  qui  venait  de  lui  être 
ravie. 

Le  général  Laurislon,  parti  en  hâte  pour  Am- 
sterdam, y arriva  le  15  juillet,  trouva  tout  le 
monde  attentif,  curieux , et  résigné  d’avance  à 
une  réunion  trop  prevue  puur  lui  causer  une 
grande  émotion.  On  lui  remit  le  prince  royal, 
qui  avait  été  gardé  avec  respect,  mais  avec  la 
conviction  qu'il  ne  régnerait  point.  L’architré- 
soricr  Lebrun  arriva  le  lendemain,  14  juillet,  et 
fut  accueilli  avec  beaucoup  de  convenance.  On 
avait  convoqué  la  garde  royale,  la  garde  natio- 
nale, et  les  autorités  civiles  pour  le  recevoir  aux 
portes  de  la  ville.  La  garde  royale,  satisfaite  de 
devenir  garde  impériale,  poussa  quelques  cris  de 
Vice  V Empereur I La  foule  demeura  paisible. 
Les  fonctionnaires,  aspirant  à conserver  leurs 
emplois,  saluèrent  le  nouveau  maître  comme  ils 
font  en  tout  temps  et  en  tout  pays.  Le  lendemain 


ils  prêtèrent  serment,  et  ce  fut  l’un  des  nouveaux 
minislreshollandaisqui  rappela  au  prince  Lebrun, 
toujours  un  peu  distrait,  qu’il  avait  oublié  d’or- 
donner des  prières  dans  les  églises  pour  l’Empe- 
reur. Le  spirituel  architrésnricr  l’avoua  lui-même 
à Napoléon,  en  lui  faisant  remarquer  avec  malice 
qu'il  n’était  pas  en  Hollande  le  plus  empressé  de 
ses  sujets. 

Les  Hollandais  sont  calmes,  solides,  réservés, 
et,  à une  droiture  véritable,  mêlent  beaucoup  de 
finesse  et  de  calcul.  Eu  général , ils  ne  voulaient 
pas  se  brouiller  avec  le  maître  inévitable  que  la 
destinée  venait  de  donner  à la  Hollande  comme 
à beaucoup  d’autres  pays,  et,  en  outre,  ils  sen- 
taient que  la  réunion  pouvait  avoir  ses  avantages. 
L’existence  isolée,  agitée,  qu’ils  avaient  eue  sous 
le  roi  Louis,  plus  Hollandais  que  les  Hollandais 
eux-mêmes,  n'était  plus  possible.  Placés  entre  les 
Anglais  cl  les  Français,  condamnés  à être  tyran- 
nisés par  les  uns  ou  par  les  autres,  ils  se  rési- 
gnaient à appartenir  aux  Français  par  l'espé- 
rance de  devenir  au  retour  de  la  paix  les  com- 
missionnaires du  plus  vaste  empire  du  monde. 
C'est  là  surtout  ce  que  se  disaient  les  hommes 
sensés.  Leur  cœur  soufTrait,  mais  leur  raison 
n’était  pas  révoltée.  Les  porteurs  de  rentes 
étaient,  il  est  vrai,  affligés  de  la  perte  des  deux 
tiers  de  leur  revenu  ; niais,  en  général,  on  s’in- 
téresse peu  à ces  petits  capitalistes,  point  assez 
riches  pour  attirer  les  regards,  point  assez  peu- 
ple pour  intéresser  la  multitude.  Le  gros  com- 
merce, plus  influent,  était  satisfait  de  l’écoule- 
ment accordé  aux  denrées  coloniales.  Le  peuple 
d’Amsterdam  et  de  Rotterdam,  habitué  à domi- 
ner, à se  faire  craindre,  avait  été  favorablement 
disposé  par  l'ouverture  immédiate  des  chantiers. 
L'amiral  de  Winter,  voulant  épargner  à son  pays 
de  nouvelles  fautes,  et  fort  aimé  des  gens  de 
nier , s'était  attaché  à leur  inspirer  confiance 
dans  les  intentions  de  Napoléon,  et  à leur  pro- 
mettre la  prochaine  restauration  de  la  marine 
hollandaise.  Toutes  les  classes  trouvaient  donc 
dans  ce  qui  s’était  passé  certains  motifs  de  con- 
solation. Restait  à savoir  comment  on  prendrait 
plus  tard  les  logements  de  troupes,  la  conscrip- 
tion, l’inscription  maritime,  la  clôture  prolongée 
des  mers,  les  incommodités  enfin  d’une  domina- 
tion étrangère,  qui  donnait  ses  ordres  de  loin,  et 
dans  une  autre  langue  que  la  langue  nationale! 

A peine  en  possession  des  premiers  rapports 
envoyés  par  ses  agents,  Napoléon  arrêta  ses  pro- 
jets relativement  à lu  marine.  Rotterdam  et  Am- 
sterdam étaient  les  deux  grands  ports  de  la  Hol- 
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lande,  les  deux  grands  centres  de  population 
ouvrière;  mais  c'étaient  des  porLs  de  construc- 
tion et  non  d'armement.  Les  bâtiments  con- 
struits à Rotterdam  allaient  par  des  canaux 
intérieurs  à Helwoet-Sluys  ; ceux  qui  se  con- 
struisaient à Amsterdam  se  rendaient  par  le 
Zuyderzée  au  Ilelder,  exactement  comme  ceux 
qui  sortaient  des  chantiers  d’Anvers  descendaient 
à Flcssinguc,  pour  y être  armés  et  y prendre 
leur  position  militaire.  Napoléon  décida  qu’il 
y aurait  trois  (lottes  vers  les  embouchures  des 
Pays-Bas,  celle  de  Flcssinguc  construite  à An- 
vers, celle  d'ITclwocl-Sluys  à Rotterdam,  celle 
du  Ilelder  à Amsterdam.  Il  ordonna  qu’on  mit 
sur-le-champ  des  vaisseaux  et  des  frégates  en 
construction,  soit  à Rotterdam,  soit  h Amster- 
dam, qu’on  radoubât  les  bâtiments  qui  pouvaient 
encore  tenir  la  mer,  et  qu’on  eut  tout  de  suite 
5 vaisseaux  sous  voile  h Hclwoct-SIuys,  8 au 
Hclder,  avec  un  nombre  proportionné  de  fré- 
gates et  de  corvettes.  L’année  suivante,  les  con- 
structions et  les  mises  n la  mer  devaient  être 
doublées.  Napoléon  lit  lever  des  matelots,  cl  bien 
qu’il  y en  eut  un  certain  nombre  d’expa triés  en 
Angleterre,  il  put  espérer,  en  payant  bien,  d’en 
avoir  assez  pour  les  armements  projetés.  Les 
matières  navales  ne  manquaient  pas,  et  celles 
qui  n’étaient  pas  en  Hollande  même  se  trouvaient 
en  Suisse  ; elles  y consistaient  eu  bois  coupés  et 
non  expédiés  faute  d’argent.  Les  fonds  ne  pou- 
vaient pas  plus  manquer  que  les  matières,  puis- 
que le  droit  de  50  pour  cent  sur  les  marchan- 
dises il  introduire,  et  la  vente  des  cargaisons 
américaines  allaient  remplir  les  caisses  des  dé- 
partements hollandais.  En  attendant  ces  rentrées, 
Napoléon  avait  à sa  disposition  les  billets  de  la 
caisse  d'amortissement,  qui  avaient  cours  par- 
tout, et  qui  étaient  acceptés  comme  de  très- 
bonnes  valeurs.  Il  en  fil  prêter  pour  une  somme 
de  20  millions  au  trésor  de  Hollande,  et  en  re- 
vanche il  abandonna  à la  caisse  d'amortissement 
un  magasin  de  girofles  qui  valait  10  millions, 
plus  10  millions  de  biens-fonds  choisis  parmi  les 
meilleurs  domaines  nationaux  des  nouveaux  dé- 
partements. Ces  vingt  millions  de  bons  de  la 
caisse  d’amortissement,  pris  volontiers  par  les 
capitalistes  hollandais,  qui  en  connaissaient  le 
mérite,  firent  l'office  d’argent  comptant,  et  per- 
mirent de  tout  mettre  en  mouvement  dans  les 
ports  et  les  chantiers  de  la  Hollande. 

La  réunion  s’opéra  donc  avec  plus  de  facilité 
qu'on  ne  l’aurait  d’abord  supposé,  et  l’action  du 
blocus  continental  put  s’étendre  sans  obstacle 


jusqu'aux  bouches  de  l’Ems.  Quant  au  roi  Louis, 
qui  s’était  pour  ainsi  dire  enfui  après  avoir  ab- 
diqué, on  apprit  qu’il  était  arrivé  aux  bains  de 
Tœplitz.  Napoléon  fit  ordonner  à scs  agents  di- 
plomatiques de  le  traiter  avec  les  plus  grands 
égards,  d’attribuer  dans  leur  langage  tout  ce  qui 
s’était  passé  h sa  mauvaise  santé,  et  de  mettre  A 
sa  disposition  les  fonds  dont  il  aurait  besoin. 
Ainsi  pour  le  moment  toutes  les  difficultés  de 
cette  réunion  s’aplanissaient,  mais  que  de  pas 
faits  en  six  mois!  Napoléon,  après  la  paix,  après 
son  mariage,  ne  songeait  qu’à  apaiser  l’Europe, 
à calmer  les  inquiétudes  des  cabinets,  à évacuer 
l’Allemagne,  h rentrer  chez  lui,  à renfermer  ses 
entreprises  dans  la  guerre  vigoureuse  qu’il  vou- 
lait diriger  contre  les  Anglais  militairement  et 
commercialement;  et  déjà,  par  le  désir  de  fer- 
mer scs  côtes  plus  exactement,  de  mieux  tracer 
sa  frontière,  d’y  comprendre  tantôt  l’embou- 
chure des  fleuves  qu’il  disait  français,  tantôt  les 
golfes  qui  semblaient  propres  à recevoir  scs 
nombreuses  flottes,  il  s'était  laissé  entraîner  à 
étendre  son  territoire  de  l’Escaut  au  Walial,  du 
Wahnl  à la  Meuse,  de  la  Meuse  au  Hclder,  du 
Hclder  à l'Ems  ! Où  s’arrêter  dans  cette  voie?  et 
que  dire  aux  puissances  européennes  pour  justi- 
fier à leurs  yeux  de  si  dangereux  envahisse- 
ments? 

Napoléon,  à la  vérité,  ne  s’inquiétait  guère  des 
explications  qu’il  aurait  à leur  fournir.  Avec  une 
mobilité  d’esprit  qui  tenait  à la  vivacité  même 
de  ses  sensations,  il  avait  presque  oublié  son  dé- 
sir récent  de  rassurer  l’Europe,  à force  de  se 
préoccuper  du  blocus  continental  et  de  la  réor- 
ganisation de  la  marine  européenne.  Aussi  c'est 
à peine  s’il  daigna  présenter  quelques  considéra- 
tions insignifiantes  aux  divers  cabinets  pour  leur 
expliquer  cette  vaste  addition  au  territoire  de 
l’Empire.  Il  fit  dire  par  M.  de  Caulaincourt  à la 
Russie,  avec  une  sorte  de  négligence,  que  la 
Hollande,  par  suite  de  la  réunion,  n'avait  pas 
réellement  changé  de  maître,  car  elle  apparte- 
nait à la  France  sous  le  roi  Louis  tout  autant 
qu’aujourd’hui  ; qu’au  surplus  il  n’avait  pas  pu 
agir  autrement,  son  frère  ayant,  par  l’cfTct  de  sa 
mauvaise  santé,  pris  le  parti  d’abdiquer  le  trône; 
qu’il  n’y  avait  en  Hollande  que  des  lagunes,  des 
ports,  des  chantiers,  élrongcrs  au  continent,  ne 
pouvant  nuire  qu’à  l’Angleterre,  et  n’offrant  de 
points  offensifs  que  contre  elle  seule  ; que  le  blo- 
cus continental  ne  commencerait  véritablement 
qu’à  partir  de  la  réunion,  que  les  forces  navales 
des  alliés  en  seraient  augmentées,  et  que  la  paix 
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générale,  objet  des  vœux  de  tous,  en  serait  plus 
promptement  obtenue. 

Napoléon  ne  fit  pas  de  discours  aussi  longs  à 
l'Autriche,  et  n'adressa  presque  pas  un  mot  aux 
autres  États.  Les  cabinets  auxquels  il  daigna  par- 
ler ne  répondirent  rien , car  il  n*y  avait  plus 
rien  à dire  : ils  observaient,  pensaient,  et  se  tai- 
saient, attendant  en  silence  l’événement  imprévu 
qui  leur  permettrait  de  manifester  les  sentiments 
intérieurs  dont  ils  avaient  le  cœur  plein.  Il  faut 
remarquer  toutefois  que  l’Autriche,  fort  sensible 
du  côté  de  Trieste,  était  indifférente  du  côté 
d'Amsterdam,  et  que  la  Russie  ne  trouvait  pas 
que  le  lleldcr  fut  encore  assez  près  de  Riga  pour 
prendre  fait  et  cause  en  faveur  de  la  Hollande. 

M.  de  Mclternich  quitta  Paris  à celte  époque 
pour  aller  définitivement  se  mettre  à la  tête  du 
cabinet  autrichien.  Comme  on  peut  se  le  rappe- 
ler, il  était  venu  en  France  après  le  mariage  de 
Marie-Louise,  avec  une  mission  secrète  de  l’em- 
pereur François.  Sous  prétexte  de  servir  de 
guide  à la  jeune  impératrice  dans  les  premiers 
instants  de  son  établissement  à Paris,  il  devait 
observer  Napoléon  de  près  pour  voir  si  le  ma- 
riage calmerait  le  conquérant,  ou  s’il  n’amène- 
rait qu’un  ajournement  momentané  de  ses  pro- 
jets sur  l’Europe,  si  en  un  mot  on  pouvait 
compter  sur  un  repos  durable  ou  seulement  sur 
une  trêve  passagère.  M.  de  Metternich,  en  se 
mettant  en  route,  écrivit  à son  empereur  que, 
tout  bien  examiné,  c’était  à la  seconde  de  ces 
suppositions  qu'il  fallait  croire. 

En  attendant  les  conséquences  de  sa  politique 
envahissante,  qu'il  aimait  à se  dissimuler,  Napo- 
léon, exclusivement  dévoue  en  ce  moment  à 
l'œuvre  importante  du  blocus  continental , ne 
songeait  qu’à  profiter  des  territoires  nouvelle- 
ment acquis,  pour  rendre  ce  blocus  tout  à fait 
efficace.  Malgré  la  surveillance  la  plus  rigou- 
reuse, malgré  les  peines  sévères  prononcées  con- 
tre quiconque  exerçait  la  contrebande,  une  cer- 
taine quantité  de  denrées  coloniales  ou  de  pro- 
duits manufacturés  anglais  pénétrait  toujours 
sur  le  continent.  Moyennant  40  ou  50  pour  cent 
payés  aux  contrebandiers,  on  réussissait  encore, 
quoique  moins  souvent,  à introduire  des  mar- 
chandises prohibées.  Mais  l’introduction  s'opé- 
rant à ce  prix,  la  perte  pour  le  négociant  anglois 
restait  considérable;  l’avilissement  des  valeurs 
accumulées  dans  les  entrepôts  britanniques  de- 
vait faire  des  progrès  rapides,  et  les  manufactu- 
riers du  continent  qui  cherchaient  à filer,  à 
tisser  le  coton,  à extraire  le  sucre  du  raisin  ou 


de  la  betterave,  la  soude  du  sel  marin,  ou  les 
teintures  de  diverses  combinaisons  chimiques, 
devaient  trouver  dans  une  différence  de  prix, 
qui  était  souvent  de  50,  GO  et  même  80  pour 
cent,  un  encouragement  suffisant  pour  leurs 
efforts.  Aussi  les  manufactures  du  continent, 
surtout  celles  de  la  France , étaient-elles  en 
grande  activité.  Il  est  vrai  que  le  consommateur 
supportait  la  cherté  de  leur  fabrication  ; mais  il 
y était  résigné  comme  à une  condition  de  la 
guerre,  et  on  atteignait  par  ce  moyen  un  dou- 
ble but,  celui  de  créer  l'industrie  française,  et 
celui  de  déprécier  les  valeurs  sur  lesquelles  re- 
posait le  crédit  de  l’Angleterre. 

Pourtant,  outre  le  déplaisir  de  supporter  une 
prime  de  50  ou  60  pour  cent  au  profil  des  frau- 
deurs de  toutes  les  nations,  il  y avait  à cet  état 
de  choses  l'inconvénient  grave  de  faire  payer  les 
produits  aux  consommateurs  français  plus  cher 
qu’à  tous  les  autres.  Ainsi,  à mesure  que  l’on 
s’éloignait  de  Paris,  le  sucre,  le  café,  le  colon, 
l’indigo  baissaient  de  prix.  Ces  marchandises 
étaient  moins  chères  à Anvers  qu’à  Paris,  à Am- 
sterdam qu’à  Anvers,  à Hambourg  qu’à  Amster- 
dam. La  cause  de  ce  phénomène  commercial  te- 
nait tout  simplement  à ce  qu’en  s’éloignant  du 
centre  de  l’administration  française,  la  vigilance 
devenait  moindre,  ou  moins  efficace.  Sans  doute 
l’occupation  de  la  Hollande,  la  présence  du  ma- 
réchal Davoust  avec  ses  troupes  sur  le  littoral  de 
la  mer  du  Nord,  allaient  diminuer  beaucoup 
celle  différence,  en  rendant  la  surveillance  plus 
égale  ; mais  on  ne  pouvait  pas  se  flatter  d’arriver 
à niveler  les  prix. 

Ce  double  inconvénient  de  payer  une  prime 
énorme  aux  contrebandiers,  et  de  la  payer  plus 
grande  en  France  qu’ailleurs,  de  manière  que 
les  Françaissouffraient  d’avoir  une  administration 
plus  parfaite,  mettait  l’esprit  de  Napoléon  à une 
sorlc  de  torture.  Le  spectacle  de  ce  qui  venait  de 
se  passer  en  Hollande  lui  suggéra  tout  à coup 
une  solution  propre  à le  satisfaire.  N’ayant  pas 
voulu  que  les  Hollandais  fussent  privés  du  bien- 
fait de  la  réunion,  il  avait  permis  que  les  mar- 
chandises coloniales  par  eux  accumulées  péné- 
trassent en  France,  mais  à la  condition  d'un 
droit  de  50  pour  cent,  afin  de  ne  pas  trop  ré- 
compenser leur  longue  insubordination,  et  de 
ne  pas  trop  nuire  au  commerce  français,  déjà 
approvisionné  à des  prix  fort  élevés  des  denrées 
qu’il  s’agissait  d’introduire.  Cette  combinaison 
avait  contenté  les  Hollandais  et  procuré  d’im- 
portants bénéfices  au  trésor. 
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Napoléon,  en  parcourant  les  étals  des  douanes 
qui  révélaient  ces  faits , fut  saisi  comme  d'un 
trait  de  lumière.  Il  tenait  jusqu'à  deux  conseils 
de  commerce  par  semaine,  et  dans  ces  conseils 
on  l'importunait  sans  cesse  de  celle  objection, 
qu’après  tout  la  contrebande  forçait  ses  fron- 
tières quoi  qu’il  fit,  et  qu’elle  percevait  sur  les 
marchandises  frauduleusement  introduites  une 
prime  très-forte,  et  plus  forte  sur  les  consomma- 
teurs français  que  sur  tous  les  autres.  « Eli  bien! 
dit-il  un  jour,  j'ai  trouvé  une  combinaison  au 
moyen  de  laquelle  je  déjouerai  les  calculs  des 
Anglais  et  des  fraudeurs.  Je  vais  permettre  l'in- 
troduction des  denrées  coloniales  à un  droit  trés- 
considérablc,  celui  de  50  pour  cent,  par  exem- 
ple ; je  conserverai  ainsi  entre  les  entrepôts  de 
Londres  et  les  marches  du  continent  l'obstacle 
qui  maintient  ces  denrées  à si  bas  prix  sur  la 
place  de  Londres,  et  à un  prix  si  élevé  sur  les 
places  de  Hambourg,  d’Amsterdam  et  de  Paris, 
obstacle  dont  une  différence  de  50  pour  cent 
exprime  toute  l'importance.  Loin  de  me  relâcher 
de  ma  surveillance,  je  la  rendrai  toujours  plus 
rigoureuse,  et  je  ne  permettrai  les  importations 
que  moyennant  l’acquittement  de  ce  droit,  de 
manière  que  les  Anglais,  tout  en  vendant  leurs 
denrées  coloniales  comme  ils  parviennent  encore 
à le  faire  aujourd’hui,  ne  pourront  pas  les  ven- 
dre plus  cher,  puisque  les  conditions  resteront 
égales,  puisqu’ils  seront  obligés  de  supporter  les 
mômes  frais  de  transport,  les  mômes  commis- 
sions, la  môme  prime  d'introduction.  La  seule 
différence  qu'il  y aura,  c'est  qu’ils  payeront  celte 
prime  d'introduction  à mes  douaniers  au  lieu  de 
la  payer  aux  contrebandiers;  et  en  perpétuant 
pour  eux  l'avilissement  de  leurs  denrées,  je  con- 
serverai pour  mes  manufacturiers  les  hauts  prix 
qui  leur  servent  d’encouragement.  Enfin,  mon 
trésor  percevra  tous  les  profits  de  la  contre- 
bande, et  j’obligerai  ainsi  les  Anglais  à supporter 
les  frais  du  rétablissement  de  ma  marine.  » 
Napoléon  se  fit  apporter  des  renseignements 
recueillis  dans  les  diverses  places  de  l'Europe,  et, 
après  de  nombreuses  comparaisons,  il  reconnut 
en  effet  que  le  droit  de  50  pour  cent  maintien- 
drait à Londres  les  prix  avilis  qui  ruinaient  les 
Anglais,  sur  le  continent  les  prix  élevés  qui  pro- 
tégeaient les  manufactures  françaises,  et  de 
plus  que  la  cherté  qu’il  continuerait  d’imposer 
aux  consommateurs  du  continent,  à raison  de 
l'état  de  guerre,  serait  égale  pour  ceux  de  Paris, 
d’Amsterdam,  de  Hambourg,  de  Suisse,  en  un 
mot  que  les  filateurs  de  Mulhouse  ne  payeraient 


pas  le  coton  plus  cher  que  ceux  de  Zurich.  En- 
fin, il  espérait  de  ce  nouveau  tarif  des  recettes 
dont  scs  finances  appauvries  devaient  retirer  un 
profit  important.  Cette  dernière  considération  le 
touchait  dans  le  moment  autant  que  toutes  les 
autres. 

Résolu  de  frapper  sur  toutes  les  denrées  colo- 
niales le  droit  que  nous  venons  d'indiquer,  mais 
ne  voulant  pas  donner  par  celle  combinaison  un 
démenti  à son  système  de  blocus  continental, 
Napoléon  maintint  dans  toute  sa  rigueur  théori- 
que la  défense  de  communiquer  avec  les  Anglais, 
de  recevoir,  soit  leurs  produits  manufacturés, 
soit  leurs  denrées  coloniales,  et  il  décida,  comme 
par  le  passé,  que  toute  marchandise  de  ces  deux 
espèces,  rencontrée  avec  preuve  de  son  origine, 
serait  immédiatement  saisie  et  confisquée.  Mais 
il  y avait  pour  les  denrées  coloniales  d’autres 
origines  qu’alors  on  appelait  origines  permises ; 
c'étaient,  par  exemple,  les  ventes  provenant  des 
prises  de  nos  corsaires  ou  des  corsaires  alliés,  les 
cargaisons  apportées  par  des  bâtiments  ù licen- 
ces, ou  par  des  neutres  vraiment  neutres.  Napo- 
léon décréta  que  les  denrées  coloniales  provenant 
de  ces  diverses  sources  circuleraient  librement 
avec  des  certificats  d'origine , et  en  payant 
50  pour  cent.  Toutefois  elles  n'auraient  pas  suffi 
à l’approvisionnement  du  continent,  ni  fourni 
d’abondantes  perceptions  au  trésor,  mais  il  fut 
entendu  qu’on  ne  serait  pas  rigoureux  sur  la 
recherche  des  provenances  qu'on  tiendrait 
pour  valables  les  certificats  d'origine  fabriqués  à 
| Londres,  ou  délivrés  par  des  consuls  corrompus 
| (et  malheureusement  il  y en  avait  alors  plus  d’un 
de  celte  espèce)  ; qu'on  laisserait  introduire  et 
circuler  toutes  les  denrées  coloniales  moyennant 
le  droit  de  50  pour  cent,  qui  serait  exigé  soit  à 
leur  entrée  sur  le  continent,  soit  à tout  passage 
de  frontière.  La  perception  d'un  droit  si  élevé 
devant  être  difficile  avant  la  vente  des  denrées, 
il  fut  convenu  qu’on  pourrait  payer  on  en  argent, 
ou  en  lettres  de  change,  ou  en  nature,  c'est-à- 
dire,  en  livrant  dans  ce  dernier  cas  la  moitié  en 
poids  de  la  denrée  cllc-môme. 

Ce  principe  une  fois  posé,  toute  denrée  colo- 
niale devait  avoir  payé  le  droit  dans  quelque  en- 
droit qu'on  la  rencontrât,  et  si  elle  ne  pouvait 
pas  prouver  qu’elle  l'avait  acquitté,  elle  était 
déclarée  introduite  en  fraude  et  confisquée.  En 

1 Celte  tolérance,  dans  laquelle  consistait  loule  la  combi- 
naison, fui  formellement  autorisée  par  la  c<  rresponduner  des 
douanes,  luquelle  existe  encore  aujourd'hui  dans  les  archives 
de  celle  administrai  ion. 
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conséquence,  Napoléon  ajouta  à son  système  cette 
disposition  qu'on  exécuterait  simultanément, 
dans  tous  les  lieux  où  il  aurait  le  moyen  de  se  faire 
obéir,  des  visites  soudaines,  pour  constater  l’exis- 
tence desdenrées  coloniales,  pou  rieur  faire  payer 
le  droit  si  elles  étaient  sincèrement  déclarées,  ou 
les  confisquer  si  leur  existence  était  dissimulée. 
De  la  sorte  on  espérait  les  saisir  presque  partout 
en  même  temps,  et  en  prendre  pour  le  trésor  de 
Napoléon,  ou  pour  celui  des  États  alliés,  la 
moitié  en  cas  de  déclaration,  le  tout  en  cas  de 
dissimulation.  On  comprend  ce  que  pouvait  pro- 
duire une  telle  mesure  appliquée  à presque  tout 
le  continent  à la  fois,  et  ce  qu’elle  devait  causer 
de  terreur  aux  nombreux  complices  du  com- 
merce britannique.  Ce  n’était  pas  seulement  en 
Hollande  que  se  trouvaient  do  vastes  entrepôts 
de  denrées  coloniales  provenant  des  infiltrations 
du  commerce  interlope,  c’était  à Brème,  à Ham- 
bourg, dans  le  Holstcin,  en  Poméranie,  en  Prusse, 
à Dantzig,  dans  les  grandes  villes  commerciales 
d’Allemagne,  telles  que  Leipzig,  Francfort,  Augs- 
bourg,  dans  la  Suisse  devenue  une  sorte  de  suc- 
cursale anglaise,  enfin  dans  toute  lTlalic,  à Ve- 
nise, ii  Gènes,  à Livourne,  à Naples.  Des  visites 
dans  ces  nombreux  réceptacles  de  la  contrebande 
ne  pouvaient  manquer  de  soumettre  au  droit  ou 
à la  confiscation  des  valeurs  considérables. 

Pourtant,  si  Napoléon  consentait  à laisser  in- 
troduire les  denrées  coloniales  appartenant  à 
l’Angleterre,  telles  que  sucre,  café,  cacao,  coton, 
indigo,  cochenille,  bois  de  teinture,  tabac,  cuirs, 
à des  conditions  aussi  onéreuses  pour  le  com- 
merce britannique  qu’avantageuses  pour  le  trésor 
de  France,  il  voulait  faire  essuyer  autre  chose 
qu’un  avilissement  de  prix  aux  produits  manu- 
facturés qui  venaient,  non  du  commerce  des  An- 
glais, mais  de  leurs  fabriques.  Il  voulait,  par 
exemple,  faire  aux  toiles  de  coton  de  Manchester, 
è la  quincaillerie  de  Birmingham,  une  guerre  de 
destruction,  et  il  décida  que  les  produits  manu- 
facturés anglais,  fuciles  à reconnaitrc,  seraient, 
quel  que  fut  le  lieu  où  on  les  découvrirait,  quel 
qu’en  fut  le  propriétaire,  confisqués  et  brûlés 
publiquement. 

Ce  système  fut  établi  par  un  décret  du  5 août, 
et  à peine  ce  décret  rendu,  Napoléon  expédia  des 
courriers  pour  tous  les  États  de  la  Confédération 
du  Rhin,  pour  l'Italie,  la  Suisse,  l'Autriche,  le 
Danemark,  la  Suède,  la  Prusse  et  la  Russie  ellc- 
méinc.  Napoléon,  par  ses  pressantes  argumenta- 
tions, imposait  ce  système  aux  uns,  le  préconi- 
sait auprès  des  autres,  leur  disait  à tous  qu'en 


forçant  avec  l’épée  des  douaniers  les  dépôts  de 
marchandises  coloniales,  on  trouverait  ou  à frap- 
per d'un  droit  de  NO  pour  cent,  ou  à confisquer 
les  immenses  quantités  de  denrées  coloniales 
frauduleusement  introduites  par  les  Anglais,  à 
en  prendre  ainsi  pour  soi  la  moitié  ou  le  tout, 
qu'on  aurait  de  la  sorte  le  triple  avantage  de 
s'enrichir  aux  dépens  de  l’ennemi , de  porter  un 
coup  funeste  à son  commerce,  et  de  rendre  à l’a- 
venir la  fraude  presque  impossible  par  la  disper- 
sion de  ces  vastes  amas  intérieurs,  qui  auraient 
toujours  été  très-difficiles  à surveiller. 

Napoléon  se  hâta  de  prêcher  d’exemple,  et  fit 
sur-le-champ  procéder  aux  saisies.  Mais  ce  n’é- 
tait pas  précisément  dans  l’intérieur  de  l’Empire 
qu’elles  pouvaient  être  le  plus  fructueuses,  car 
les  douanes  françaises  n'avaient  pas  laissé  entrer 
beaucoup  de  denrées  prohibées.  Les  dépôts 
clandestins  étaient  surtout  venus  s'établir  sur  la 
frontière.  Napoléon  eut  l’audace  de  déclarer  que 
tout  dépôt  établi  à quatre  journées  des  frontières 
françaises  l’avait  été  dans  l'intention  évidente  de 
nuire  à la  France,  constituait  dès  lors  un  délit 
commis  contre  elle,  et  qu’il  se  considérait  comme 
autorisé  à le  punir  en  y faisant  des  visites.  En 
conséquence,  il  ordonna  aux  généraux  qui  occu- 
paient le  nord  de  l’Espagne  d'exécuter  des  fouilles 
dans  tous  les  lieux  suspects.  Il  prescrivit  au 
prince  Eugène  d’envoyer  à l’improviste  six  mille 
Italiens  dans  le  canton  du  Tessin,  pour  y saisir 
un  dépôt  qui  versait  des  denrées  dans  toute  l’I- 
talie. Quant  à la  partie  de  la  Suisse  qui  regardait 
la  France,  c’est-à-dire  à Berne,  à Zurich  surtout, 
Napoléon  ne  voulut  pas  employer  des  troupes 
françaises,  il  se  borna  à y dépêcher  un  directeur 
de  nos  douanes  chargé  de  diriger  les  troupes 
suisses  dans  leurs  recherches.  A Francfort,  il  fit 
opérer  la  saisie  par  les  soldats  du  maréchal  Da- 
voust  qui  s’y  trouvaient  de  passage.  A Stuttgard, 
à Baden,  à Munich,  à Dresde,  à Leipzig,  on  avait 
consenti  à l’adoption  du  décret  du  N août,  et  on 
le  mit  immédiatement  à exécution.  A Brême,  à 
Hambourg , à Lubeck , Napoléon  , sans  tenir 
compte  des  autorités  de  ces  villes,  découvrit  des 
dépôts  immenses  et  s’en  empara.  Il  agit  de  même 
à Stettin,  àCustrin,  villes  prussiennes,  à Dantzig, 
ville  polonaise,  toutes  contenant,  comme  on  doit 
s’en  souvenir,  des  garnisons  françaises.  Il  fut  an- 
noncé à la  Prusse,  qui  du  reste  avait  consenti  au 
décret  du  fi  août,  que  les  marchandises  saisies 
sur  son  territoire  seraient  vendues,  et  comptées 
en  déduction  de  sa  dette. 

Le  Danemark,  qui,  bien  que  fidèle  à la  cause 
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des  neutres,  avait  cependant  laissé  introduire 
beaucoup  de  contrebande  dans  le  llolstein,  sous 
le  prétexte  d'y  vendre  les  prises  de  ses  corsaires, 
avait  adhéré  au  décret  du  5 août.  Mais  Napoléon, 
se  défiant  un  peu  de  l'exécution  de  scs  lois  là  où 
il  ne  commandait  pas  directement,  imagina  une 
combinaison  digne  de  la  fiscalité  la  plus  subtile. 
Outre  qu’il  était  rempli  de  denrées  coloniales,  le 
Holstein,qui  bordait  le  territoire  dcsvilles  lianséa- 
tiques,  avait  une  frontière  difficile  A garder.  Na- 
poléon aima  mieux  vider  sur-le-champ  cet  amas 
de  contrebande,  en  lui  donnant  pour  deux  mois 
la  faculté  d'écouler  en  Allemagne  tout  ce  qu'il 
contenait,  à la  condition  de  payer  le  droit  si 
avantageux  de  50  pour  cent.  Le  dépôt  se  trouva 
ainsi  supprimé,  et  la  perception  du  droit  assurée 
sur  des  quantités  considérables. 

Napoléon  réitéra  à la  Suède  la  déclaration  me- 
naçante et  sérieuse,  on  n'en  pouvait  douter,  de 
rompre  la  paix  récemment  conclue,  et  d’occuper 
encore  une  fois  la  Poméranie  suédoise,  si  on  lais- 
sait A Stralsund  se  former  un  nouvel  entrepôt  de 
marchandises  prohibées. 

Tous  les  États,  comme  on  le  voit,  la  Russie 
exceptée,  se  soumirent  au  décret  du  5 août.  La 
Russie  cependant  ne  s'opposa  point  b ce  qui  se 
faisait  presque  partout  ; elle  se  contenta  de  dire 
que  le  nouveau  tarif,  bon  peut-être  ailleurs,  ne 
convenait  pas  chez  elle;  qu’elle  ne  l’adopterait 
donc  point,  mais  que,  fidèle  i l'alliance,  et  enga- 
gée directement  dans  la  guerre  contre  la  Grande- 
Bretagne,  elle  ne  cesserait  pas  d’opposer  au  com- 
merce britannique  les  obstacles  qu’elle  avait 
elle-même  intérêt  b multiplier.  En  même  temps 
elle  exprima  une  certaine  inquiétude  de  voir  les 
troupes  françaises  s’étendre  successivement  le 
long  des  mers  du  Nord,  jusqu'à  porter  une  tête 
de  colonne  à Dantzig.  Du  reste,  elle  ne  présenta 
ces  remarques  qu'avec  une  extrême  mesure,  et 
avec  les  ménagements  d'une  puissance  qui  était 
en  état  d'observation,  et  non  d'hostilité.  Ainsi, 
excepté  la  Russie,  qui  fit  ces  timides  réserves, 
excepté  l'Autriche,  qui  n’avait  plus  de  ports,  tous 
les  gouvernements,  la  Prusse  comprise,  adhérè- 
rent au  système  violent  mais  lucratif  de  Napo- 
léon ; et  si  tous  n'exécutaient  pas  le  decret  du 
5 août  comme  lui,  car  tous  n’avaient  pas  son  in- 
térêt b le  faire,  sa  volonté,  ses  douaniers  exacts  et 
probes,  ils  trouvèrent  et  saisirent  néanmoins  des 
masses  énormes  de  marchandises.  Nos  douaniers 
parvinrent  à opérer  de  nombreuses  captures  dans 
le  nord  de  l’Espagne,  en  Italie,  b Livourne,  à 
Gênes,  A Venise,  et  particulièrement  dans  le  Tes- 
coasmaT.  3. 
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sin.  Les  Suisses,  troublés  dans  leur  fraude,  éle- 
vèrent quelques  réclamations,  mais  Napoléon 
leur  répondit  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu’un  pays 
pacifié  par  lui , rendu  par  lui  au  repos  et  A l'in- 
dépendance, devint  le  complice  de  ses  ennemis 
et  l’écueil  de  sa  puissance.  A Francfort,  à Brême, 
à Hambourg,  à Stcttin,  b Dantzig,  les  quantités 
imposées  ou  confisquées  furent  considérables. 
On  avait  accordé  aux  douaniers  et  aux  soldats  le 
cinquième  des  prises,  et  c’était  assez  pour  leur 
inspirer  autant  de  joie  que  de  zèle. 

Le  trésor,  indépendamment  de  scs  recettes 
en  argent,  qu'on  évaluait  A près  de  cent  cin- 
quante millions  pour  cette  année,  ressource  alors 
très-importante,  le  trésor  se  trouva  tout  A coup 
propriétaire  de  quantités  immenses  de  marchan- 
dises qui  provenaient  ou  des  acquittements  du 
droit  en  nature,  ou  des  confiscations.  Celles  qui 
provenaient  de  la  Hollande  furent  expédiées  par 
les  canaux  sur  Anvers  ; celles  qui  avaient  été  sai- 
sies dans  le  nord  de  l'Allemagne  furent  emma- 
gasinées sous  des  tentes,  dans  les  bastions  de 
Magdcbourg.  Napoléon  destinait  les  voitures  d'ar- 
tillerie rentrant  en  France  A porter  ces  marchandi- 
ses A Strasbourg,  A Mayence,  A Cologne.  Une  vente 
aux  enchères, oû  accoururent  tous  les  marchands 
de  denrées  coloniales  de  l’Empire,  fut  commencée 
A Anvers,  et  continuée  pendant  plusieurs  semai- 
nes aux  prix  les  plus  avantageux.  On  devait  en 
exécuter  de  semblables  A Mayence,  A Strasbourg, 
A Milan,  A Venise.  Tandis  qu'on  saisissait  ainsi 
sur  le  continent  tout  entier  les  sucres,  les  cafés, 
les  cotons,  les  indigos,  et  que  le  trésor  français, 
devenu  le  principal  détenteur  de  ces  précieuses 
marchandises,  les  vendait  aux  enchères,  on  brû- 
lait publiquement  les  tissus  anglais  partout  oû  on 
les  découvrait.  La  quantité  de  ces  tissus  était 
considérable,  particulièrement  en  Allemagne,  et 
leur  destruction  par  le  feu  causa  au  commerce 
interlope  une  véritable  terreur.  Aussi  le  contre- 
coup de  ces  mesures  fut-il  grand  en  Angleterre. 
Une  circonstance  accidentelle  contribua  même  A 
le  rendre  plus  rude  encore.  Les  vents  contraires 
avaient  longtemps  retenu  des  multitudes  de  bâ- 
timents anglais  A l’entrée  de  la  Baltique.  Il  s'en 
était  accumulé  en  vue  de  la  Suède  et  du  Dane- 
mark plus  de  six  ou  sept  cents  qui  mouillaient 
oû  ils  pouvaient  sous  la  protection  des  flottes  bri- 
tanniques. La  nouvelle  de  ces  rigueurs  venant 
les  surprendre  au  même  instant , ils  essayèrent 
de  rebrousser  chemin  presque  tous  A la  fois,  bien 
que  Napoléon,  pour  les  attirer,  eût  diminué  la 
surveillance  A l'entrée  des  ports,  et  les  uns  tom- 
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bèrent  dans  les  mains  de  nos  corsaires,  les  autres 
vinrent  augmenter  la  masse  des  marchandises 
invendues  qui  tourmentait  l’Angleterre,  et  lui 
faisait  éprouver  la  misère  au  milieu  de  l’abon- 
dance. Voulant  réduire  le  commerce  britannique 
aux  dernières  extrémités,  Napoléon  prépara  très 
en  secret  aux  embouchures  de  l'Elbe  et  du  Weser 
une  petite  expédition  navale,  qui  devait  prendre 
deux  ou  trois  mille  hommes  à bord,  se  porter 
rapidement  k Héligoland,  et  enlever  ce  repaire 
de  contrebandiers,  rempli  en  ce  moment  de  ri- 
chesses. 

Insatiable  du  succès  pour  l’industrie  de  la 
France  comme  pour  ses  armées,  et  en  adminis- 
tration comme  en  guerre  ne  gardant  aucune  me- 
sure dans  l’emploi  des  moyens,  Napoléon  s’atta- 
cha à combattre  d’autres  rivaux  encore  que  les 
Anglais.  Les  Suisses  lui  avaient  déplu,  parce  qu’ils 
étaient  grands  contrebandiers,  et  parce  qu’après 
les  Anglais  ils  étaient  les  plus  redoutables  concur- 
rents de  nos  manufactures.  Us  filaient  et  tissaient 
le  coton  moins  bien  que  les  Français,  mais  plus 
économiquement,  par  suite  du  bas  prix  de  la 
main-d’œuvre  dans  leurs  montagnes,  et  des  com- 
binaisons frauduleuses  par  lesquelles  ils  se  pro- 
curaient la  matière  première  à très-bon  marché. 
Aussi  vendaient-ils  leurs  tissus  comme  anglais  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Napoléon  défendit  au 
prince  Eugène  de  recevoir  ces  tissus,  lui  écrivant 
que  l’Italie  pouvait  bien  faire  quelques  sacrifices 
pour  la  France,  qui  en  avait  tant  fait  pour  elle, 
cl  qu’il  ne  la  ménagerait  pas  plus  que  la  Hollande, 
si  elle  se  conduisait  de  même.  Il  lui  imposa  une 
autre  gène.  L’Italie  exportait  une  quantité  con- 
sidérable de  soies  brutes,  qui  se  rendaient  par  le 
nord  de  l’Allemagne  en  Angleterre , où  on  les 
fabriquait  pour  les  expédier  ensuite  dans  toutes 
les  Amériques.  Napoléon  éleva  d’un  tiers  le  droit 
de  sortie  sur  les  soies  brutes  lorsqu’elles  passaient 
par  la  Suisse  et  le  Tyrol,  afin  de  les  enlever  à 
l’Angleterre  et  de  les  attirer  en  France  par  Cham- 
béry et  Nice.  Il  voulait  par  ce  moyen  que  Lyon 
devint  le  plus  grand  marché  de  soie  de  l’univers, 
et  que  les  Lyonnais  pussent  joindre  k leur  habi- 
leté sans  rivale  le  choix  des  plus  belles  matières 
premières. 

Dans  son  désir  de  tout  régler  à sa  volonté, 
Napoléon  compléta  son  système  de  licences  en  le 
généralisa»!,  et  en  l’appliquant  au  commerce  tout 

* C’est  après  avoir  lu  toute  la  correspondance  des  duunnes, 
du  ministre  «le  l’intérieur,  des  ministres  des  finances  et  du 
trésor,  enfin  do  nos  consuls  à l'étranger,  que  je  suis  parvenu 
4 tracer  ee  tableau  des  combinaisons  et  des  effets  du  blocus 


entier.  Il  n’y  avait  eu  dans  l’origine  que  certains 
bâtiments  qui  naviguassent  en  vertu  de  licences. 
Désormais  tout  bâtiment  qui  naviguerait  dans 
l’Océan  ou  la  Méditerranée  dut,  pour  n’étre  pas 
saisissable  par  nos  corsaires,  prendre  une  licence 
stipulant  le  lieu  d'où  il  partait,  celui  où  il  tou- 
cherait. et  la  nature  de  sa  cargaison  soit  au  dé- 
part, soit  au  retour.  Il  lui  était  permis,  en  dissi- 
mulant sa  nationalité,  de  se  rendre  même  en 
Angleterre,  malgré  les  décrets  de  Berlin  et  de 
Milan,  pourvu  qu’il  emportât  des  produits  na- 
tionaux, et  ne  rapportât  que  certaines  marchan- 
dises déterminées.  Les  bâtiments  expédiés  de 
France  ou  des  pays  alliés  pouvaient  charger  k la 
sortie  des  grains,  des  toiles,  des  soieries,  du  drap, 
des  objets  du  luxe  parisien,  des  vins  surtout,  et 
introduire  au  retour  des  matières  navales,  des 
cotons  d’Amérique,  des  indigos,  des  cochenilles, 
des  bois  de  teinture,  des  riz,  des  tabacs.  Les  sucres 
et  les  cafés  étaient  soigneusement  exclus.  Dans  la 
Méditerranée, en  particulier,  les  bâtiments  français 
pouvaient  emporter  des  grains, des  huiles,  des  vins, 
des  draps,  des  verreries,  des  savons  et  autres 
produits  français,  et  rapporter  des  marchandises 
d’une  origine  certaine,  comme  des  cotons  dits 
du  Levant,  des  café9  de  Moka,  et  diverses  dro- 
gueries. L’ensemble  du  commerce  se  trouva  ainsi 
déterminé  par  décret,  c’cst-â-dire  rendu  presque 
impossible.  Tout  l’art  du  monde,  en  effet,  ne 
pouvait  pas  faire  qu'en  ne  voulant  pas  prendre  les 
produits  de  l’Angleterre  nous  pussions  l'obliger 
à prendre  les  nôtres.  Toutefois  le  résultat  que 
Napoléon  avait  réellement  obtenu,  c’était  d’avoir, 
par  des  moyens  d'une  singulière  violence  mais 
d'une  grande  efficacité , porté  un  rude  coup  au 
crédit  britannique,  en  avilissant  toutes  les  den- 
rées qui  servaient  de  nantissement  au  papier  de 
la  banque  d’Angleterre.  En  persévérant  dans  cette 
voie  sans  se  détourner  du  but,  il  était  impossi- 
ble de  prévoir  où  s’arrêterait  l’effet  de  ces  redou- 
tables mesures  *. 

Tandis  que  Napoléon  faisait  au  commerce  an- 
glais cette  guerre  si  active  et  si  ruineuse , il  lui 
préparait  un  autre  danger,  celui  d'une  rupture 
avec  l’Amérique.  Tout  en  saisissant  les  bâtiments 
américains  sous  prétexte  que  quelques  navires  fran- 
çais avaient  été  saisis  en  Amérique  en  vertu  de  la 
loi  d’embargo,  il  n’avait  pas  cessé  de  correspondre 
avec  le  gouvernement  de  l’Union,  et  de  lui  décla- 

contincntal-  Je  croia  donc  pouvoir  affirmer  la  parfaile  exacti- 
tude de  loua  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré,  et  qui  m'ont 
semblé  utiles  à la  connaissance  des  temps  dont  je  raconte 
l'histoire. 


Digitized  by  Google 


BLOCUS  CONTINENTAL.  — août  1810. 


rcr  qu’il  était  tout  prêt  à lever  pour  lui  seul  les 
décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  si  l'Amérique  fai- 
sait respecter  sa  neutralité  par  l’Angleterre.  II  avait 
en  outre  singulièrement  flatté  l’ambition  de  ce 
gouvernement  en  lui  déclarant  que  lu  France  ne 
s’opposerait  pas  à ce  qu’il  prit  la  Floride,  que 
('Espagne  évidemment  était  incapable  de  conser- 
ver, et  à ce  que  les  colonies  espagnoles  devins- 
sent libres.  Conséquent  avec  ses  déclarations,  Na- 
poléon annonça  par  un  décret  qu’au  i*r  novembre 
suivant  (1810),  les  Américains  ne  seraient  plus 
passibles  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan , 
qu’ninsi  ils  pourraient  entrer  dans  les  ports  de 
France,  s’ils  avaient,  ou  obtenu  des  Anglais  la 
révocation  des  ordres  du  conseil,  ou  refusé  de  s’y 
soumettre , et  pris  des  mesures  pour  s’y  sous- 
traire. 

Rien  n’était  mieux  calculé  qu’une  telle  poli- 
tique, car  les  Américains,  lorsque  la  France  leur 
rendait  le  droit  des  neutres,  ne  pouvaient  pas  se 
dispenser  de  l’exiger  de  l’Angleterre,  même  au 
prix  d’une  guerre.  Les  choses,  en  effet,  sem- 
blaient prendre  cette  marche.  On  a vu  que  les  | 
Américains,  ayant  également  à se  plaindre  des 
deux  nations  belligérantes,  avaient  défendu  à 
tout  citoyen  de  l'Union  de  naviguer  dans  les  | 
mers  d’Europe,  et  à tout  Français  et  Anglais 
d’entrer  en  Amérique,  à moins  d’y  être  forcé 
par  la  tempête.  A cet  acte,  trop  rigoureux  pour 
eux-mêmes,  et  qui  les  punissait  des  fautes  d’au-  j 
Irui,  ils  venaient  de  substituer  une  autre  mesure  : 
c’était  d'interdire  à leurs  nationaux  les  rcla-  f 
lions  avec  la  France  et  avec  l’Angleterre  seule- 
ment, et  de  déclarer  en  même  temps  qu’ils  , 
étaient  décidés  à lever  cet  interdit  à l’égard  de  ; 
celle  des  deux  puissances  qui  renoncerait  à son 
système  de  violence  contre  les  neutres.  L’An- 
gleterre cherchant,  elle  aussi,  à caresser  les 
Américains,  venait  de  révoquer  ses  ordres  du 
conseil  par  rapport  k eux,  et  les  avait  dispensés 
de  relâcher  dans  la  Tamise  pour  y payer  tribut  ; 
mais  elle  avait  substitué  à cet  octroi  de  naviga-  ; 
tion  son  fameux  système  de  blocus  sur  le  papier, 
et  déclaré  que  les  neutres  pourraient  se  rendre 
partout,  excepté  dans  les  ports  de  l’Empire  fran- 
çais, qui  restaient  bloqués  depuis  Embden  jus- 
qu’en Espagne,  depuis  Marseille  jusqu’à  Orbi- 
tcllo,  depuis  Trieste  et  Venise  jusqu’à  Pesaro. 

Les  Américains  disaient  avec  raison,  qu’en 
cessant  d’exiger  d’eux  la  relâche  dans  la  Tamise 
et  le  payement  du  tribut,  on  était  loin  de  leur 
avoir  concédé  ce  qu’on  leur  devait,  qu’en  prin- 
cipe on  n'avait  rien  fait  si  on  leur  interdisait  | 
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par  un  blocus  fictif  et  généra]  de  toucher  à de 
vastes  contrées,  qui  ne  pouvaient  être  ni  assié- 
gées, ni  bloquées.  En  vain  l’Angleterre  leur 
répondait-elle  que  In  révocation  pour  eux  seuls 
des  ordres  du  conseil  était  déjà  une  immense 
concession,  que  Napoléon  leur  faisait  de  belles 
promesses,  mais  qu’il  n’en  tiendrait  aucune, 
qu’il  avait  au  contraire  manifesté  récemment  et 
secrètement  au  cabinet  de  Londres  les  disposi- 
tions les  plus  hostiles  à leur  égard  (allusion  aux 
ridicules  propositions  transmises  sous  le  couvert 
du  duc  d’Otrantc),  les  Américains  n’écoutaient 
point  ces  réponses.  Nanti  du  décret  de  Napo- 
léon, qui  déclarait  les  relations  commerciales 
pleinement  rétablies  avec  les  Américains  au 
irr  novembre,  si  ceux-ci  faisaient  respecter  leur 
pavillon,  le  président  de  l’Union  annonça,  par 
une  proclamation,  que,  si  au  2 février  suivant 
(181!)  l’Angleterre  n'avait  pas  révoqué  toutes 
scs  mesures,  même  celle  du  blocus  fictif,  l’inter- 
dit commercial  serait  levé  pour  la  France,  et 
maintenu  contre  l’Angleterre,  avec  toute  la  ri- 
gueur qu'il  dépendrait  des  Américains  d’y  appor- 
ter. De  l'interdiction  des  relations  commerciales 
avec  l’Angleterre  à la  guerre  contre  cette  puis- 
sance, il  n’y  avait  qu’un  pas,  car  il  était  proba- 
ble que  les  Anglais  ne  laisseraient  pas  entrer  les 
vaisseaux  américains  dans  les  ports  français, 
qu’ils  les  captureraient  en  chemin,  et  que  dès 
lors,  quelque  disposée  que  l’Amérique  fût  à la 
paix,  elle  ne  pourrait  pas  souffrir  que  ses  vais- 
seaux fussent  détournés  de  leur  route,  et  peut- 
être  pris  en  pleine  mer,  sans  venger  son  hon- 
neur outragé,  sa  sûreté  compromise. 

Tels  furent  les  moyens  que  Napoléon  employa 
pendant  le  cours  de  l’année  1810  pour  ruiner  le 
commerce  britannique,  tandis  que  scs  généraux 
étaient  occupés  dans  la  Péninsule  à pousser  les 
armées  anglaises  à la  mer.  Ces  moyens,  qui  révé. 
laient  à la  fois  l’étendue  de  son  génie,  la  pro- 
fondeur de  ses  calculs,  et  l’emportement  de  ses 
passions , pouvaient  mener  au  but,  mais  ils 
pouvaient  aussi  mener  bien  au  delà  ! Il  fallait 
prendre  garde,  en  effet,  que,  pour  disputer  à 
l’Angleterre  l’accès  du  continent,  ce  qui  avait 
conduit  tantôt  à s’emparer  de  la  Hollande,  tantôt 
à opprimer  les  Étals  de  la  mer  du  Nord  et  de  la 
Baltique,  on  ne  lui  procurât  autant  d’alliés 
secrets  qu'on  se  donnait  à soi  de  coopéraleurs 
apparents  du  blocus;  il  fallait  prendre  garde 
que,  pour  soutenir  celte  guerre  de  douanes,  on 
ne  se  mit  bientôt  sur  les  bras  une  guerre  d’un 
tout  autre  genre,  avec  ceux  qui  refuseraient  de 
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se  soumettre  eux-mêmes  à toutes  les  privations 
qu’on  voulait  imposer  à l’Angleterre.  11  importait 
donc  de  ne  pas  prolonger  un  état  de  gène  odieux 
à tout  le  monde,  et  dès  lors  de  se  vouer  exclusi- 
vement à une  seule  guerre,  celle  d’Espagne,  de 
lui  consacrer  tous  scs  moyens,  afin  de  porter  à 
la  Grande-Bretagne  le  coup  décisif,  qui,  joint  à 
ses  souffrances  commerciales,  l’obligerait  proba- 
blement à signer  la  paix,  et  à souscrire  & la 
transformation  de  l’Europe.  C'était  par  consé- 


quent en  Espagne  qu’allait  se  décider,  et  que  se 
décidait  effectivement,  comme  on  va  le  voir,  le 
sort  de  l’Empire,  car  il  fallait  de  ce  côté  frapper 
fortement  et  frapper  vite,  si  on  ne  voulait  pas 
prolonger  au  delà  de  la  patience  de  tous  une 
situation  qui,  avant  d’êlrc  insupportable  pour 
l’Angleterre,  pourrait  bien  le  devenir  pour  les 
alliés  contraints  de  la  France,  peut-être  pour 
ses  amis  les  plus  sincères,  peut-être  même  pour 
elle! 
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Vicissitudes  de  la  guerre  d’Espagne  pendant  U fin  de  l'année  <809.  — Retraite  de»  Anglais  après  ta  bataille  deTalavera  et  leur 
longue  inaelion  en  Eslramadurc.  - Déconsidération  de  la  jante  centrale,  et  réunion  des  cortis  espagnoles  résolue  pour  le 
commencement  de  1810.  -Événement»  dans  la  Catalogne  et  l'Aragon.— Habiles  manœuvres  du  général  Saint-€yr  en  Catalogne 
pour  couvrir  le  siège  de  Girone.  — Longue  et  héroïque  défense  de  celte  place  par  les  Espagnols.  — Disgrâce  du  général  Saint- 
Cyrel  son  remplacement  par  le  maréchal  Augereuu.  — Conduite  du  général  Suchet  en  Aragon  depuis  la  prise  de  Saragosse. 
— Combats  d’Alcanitx,  de  Maria,  de  Betehile.  — Occupation  définitive  de  l'Aragon  et  habile  administration  du  général  Suehet 
dans  cette  province.  — Développement  inquiétant  des  bandes  de  guérillas  dans  toute  l’Espagne,  et  particuliérement  dans  le 
nord.— Au  lieu  de  s’eu  tenir!  ce  genre  de  guerre,  les  Espagnols  veulent  recommencer  les  grandes  opérations,  malgré  le 
conseil  des  Anglais,  et  s'avancent  sur  Madrid.—  Bataille  d’Ocaâa,  livrée  le  <9  novembre,  et  dispersion  de  la  dernière  armée 
espagnole.  — Épouvante  et  désordre  à Séville.—  Projet  de  la  junte  de  se  retirer  à Cadix.— Commencements  de  l'aimée  1810. — 
Plans  des  Français  pour  celte  campagne.  — Emploi  des  nombreux  renforts  envoyés  par  Napoléon.  — Situation  de  Joseph  A 
Madrid.  — Sa  cour.  — Son  système  politique  et  militaire  opposé  A celui  de  Napoléon.  — Joseph  veut  profiter  de  la  victoire 
d'Ocana  pour  envahir  l'Andalousie,  dans  l'espérance  de  trouver  de  grandes  ressources  dans  celte  province.  — Malgré  tut  déter- 
mination de  réunir  toutes  ses  forces  contre  les  Anglais,  Napoléon  consent  A l'expédition  d'Andalousie,  dans  la  pensée  de 
reporter  ensuite  ses  troupes  de  l'Andalousie  vers  le  Portugal.  — Marche  de  Joseph  sur  la  Slerra-Morena.—  Entrée  A Baylen, 
Cordone,  Séville,  Grenade  et  Malaga.— La  faute  de  ne  s'élre  pas  porté  tout  de  suite  sor  Cadix  permet  A la  junte  et  aux  troupes 
espagnoles  de  s’y  retirer-  — Commencement  du  siège  de  Cadix.  — Le  1”  corps  est  destiné  A ce  siège  ; le  5»  corps  est  envoyé 
en  Eslramadurc,  le  4*  A Grenade.  — Fâcheuse  dissémination  des  troupes  françaises.  — Pendant  l'expédition  d'Andalousie, 
Napoléon  convertit  les  provinces  de  i'Ébre  en  gouvernements  militaires,  avec  l'arrière-pensée  de  les  réunir  A l'Empire.  — 
Désespoir  de  Joseph,  et  envoi  A Paris  de  deux  de  ses  ministres  pour  réclamer  contre  la  réunion  projetée.  — Après  de  longs 
retards,  on  commence  enfin  les  opérationsde  la  campagne  de  1810.  — Tandis  que  le  général  Suchet  assiège  les  places  de 
l'Aragon,  et  que  le  maréchal  Soult  assiège  Cadix  et  Radajox,  le  maréchal  Masséna  doit  prendre  Ciudad-Rodrigo  et  Alméida, 
et  marcher  ensuite  sur  Lisbonne  A la  tête  de  80  mille  hommes.  — Siège  de  Lerida.  — Le  maréchal  Masséna,  ayant  accepté 
malgré  lui  le  commandement  de  l'armée  de  Portugal,  arrive  de  sa  personne  A Salamanque  en  mai  1810.— Triste  état  dans  lequel 
il  trouve  les  troupes  destinées  A sgir  en  Portugal.  — Mauvais  esprit  de  ses  lieutenants.  — L'armée,  qoi  devait  être  de  80  mille 
hommes,  se  réduit  tout  au  plus  A 50  mille  au  moment  de  l'entrée  en  campagne.  — Efforts  du  maréchal  Masséna  pour  suppléer 
A tout  ce  qui  lui  manque.  — Siège  et  prise  de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida  en  juillet  1810.  — Après  la  conquête  de  ces  deux 
forteresses,  le  maréehal  Masséna  se  prépare  à envahir  le  Portugal  par  la  vallée  du  Mondego.—  Difficultés  qu'il  rencontre  pour 
se  procurer  des  vivres,  des  munitions,  des  moyens  de  transport.  — Passage  de  la  frontière  le  15  septembre.  — Sir  Arthur 
Wellesley  devenu  lord  Wellington.  — Ses  vues  politiques  et  militaires  sur  la  Péninsule.  — Choix  d'une  position  inexpugnable 
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ru  avant  Je  Lisbonne,  pour  résister  il  toutes  les  forces  que  Napoléon  peut  envoyer  en  Espagne.—  Lord  Wellington  se  prépare 
à s'y  retirer,  en  détruisant  toutes  les  ressources  du  pays  sur  les  pas  des  Français.  — Retraite  de  l'armée  anglaise  sur  Coimbre. 

— Le  muréctial  Mas&éna  poursuit  les  Anglais  dans  la  vallée  du  Motidego.  — Difficultés  de  sa  marche.—  Le»  Anglais  s'arrêtent 
sur  la  sierra  d'Alcoba.  — Bataille  de  Busaco,  livrée  le  26  septembre.  — Les  Français,  u’ayanl  pu  forcer  la  position  de  Bnsaeo, 
parviennent  k la  tourner.  — Retraite  précipitée  des  Anglais  sur  Lisbonne.  — Poursuite  énergique  de  la  part  des  Français. 

— Les  Anglais  entrent  dans  les  lignes  de  Torrès-Védru  les  9 et  10  octobre.  — Description  de  ces  lignes  fameuses.  Le 
maréchal  Masséna,  «prés  en  avoir  fait  une  exacte  reconnaissance,  désespère  de  les  forcer.—  Il  se  décide  à les  bloquer,  jusqu'à 
l'arrivée  de  nouveaux  renforts.  — Eu  attendant,  il  prend  une  solide  position  sur  le  Tagc,  entre  Sanlarem  et  Abrantès,  et 
s’applique  à construire  un  équipage  de  pont  afin  de  manœuvrer  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  et  de  vivre  aux  dépens  de  la  riche 
province  d'Alentejo.  — Envoi  du  général  Foy  k Paris,  pour  faire  connaître  k Napoléon  les  événements  de  la  campagne,  et 
pour  solliciter  à la  fois  des  instructions  et  des  secours.  — État  de  l'armée  anglaise  dans  les  lignes  de  Torrès-Védras.  — 
Démêlés  de  lord  Wellington  avec  le  gouvernement  portugais;  ses  difficultés  avec  le  cabinet  britannique.- 'État  des  esprits  en 
Angleterre.  — Inquiétudes  conçues  sur  le  sort  de  l'armée  anglaise,  et  tendances  k la  paix,  surtout  depuis  les  souffrances  du 
blocus  continental.— A venement  du  prince  de  Galles  k la  régence  — Disposition  de  ce  prince  k l'égard  des  partis  qui  divisent 
le  parlement.  — Le  pins  léger  incident  peut  foire  pencher  la  balance  en  faveur  de  l’opposition,  et  amener  la  paix.  — Voyage 
du  général  Foy  & travers  la  Péninsule.  — Son  arrivée  k Paris,  et  sa  présentation  k l'Empereur. 


Après  la  bataille  de  Talavera  et  la  perte  du 
pont  de  l’Arzobispo,  les  Anglais  et  les  Espagnols 
s'étalent  repliés  précipitamment  du  Tagc  sur  la 
Guadiana.  Bien  qu'indécise,  cette  bataille  ayant 
amené  la  réunion  des  forces  françaises  autour  de 
Madrid,  avait  pour  eux  les  effets  d’une  bataille 
perdue,  car  clic  ne  leur  laissait  d’autre  ressource 
que  de  s’enfoncer  en  toute  bâte  dans  le  midi  de 
la  Péninsule,  en  abandonnant  leurs  blessés,  leurs 
malades,  et  môme  une  partie  de  leur  matériel. 
Les  Espagnols  s'ôtaient  réfugiés  en  Andalousie 
derrière  la  sierra  Morena.  Sir  Arthur  Wellesley 
était  venu  prendre  position  au  fond  de  l’Estra- 
madure,  dans  les  environs  de  Badajoz.  Là,  sc 
plaignant,  suivant  son  usage,  de  la  faible  coopé- 
ration des  Espagnols,  surtout  de  leur  négligence 
à lui  procurer  des  vivres,  comme  s’ils  avaient  dû 
pourvoir  aux  besoins  de  scs  troupes  quand  ils  ne 
savaient  pas  nourrir  les  leurs,  établi  du  reste 
dans  un  pays  fertile  en  céréales  et  riche  en  bé- 
tail, avec  une  retraite  assuréeen  Portugal,  résolu 
à ne  plus  s'aventurer  légèrement  dans  l’intérieur 
de  la  Péninsule  depuis  qu’il  appréciait  le  danger 
auquel  il  avait  échappé  miraculeusement,  sir  Ar- 
thur Wellesley  alléguait  pour  motiver  son  inac- 
tion les  chaleurs  accablantes  de  cette  année,  et 
conseillait  aux  Espagnols  d’éviter  les  grandes 
batailles,  de  prendre  une  bonne  position  sur  la 
sierra  Morena,  d’y  bien  défendre  l’Andalousie, 
d’y  attendre  les  effets  du  temps,  toujours  con- 
traire à l’envahisseur  sous  un  climat  comme  celui 
de  l’Espagne,  d'apprendre  enün  à se  gouverner, 
à s’administrer,  à discipliner  leurs  armées. 

Ces  conseils  fort  sensés,  mais  plus  faciles  à 
donner  qu’à  suivre,  et  exprimés  dans  un  langage 
qui  n’était  pas  propre  à les  faire  accueillir,  ne 
pouvaient  être  d'une  graude  utilité  aux  Espa- 
gnols, jetés  par  amour  pour  la  royauté  dans  une 


révolution  presque  aussi  violente  que  celle  dans 
laquelle  l’amour  de  la  liberté  avait  précipité  les 
Français  vingt  ans  auparavant,  apportant  à tout 
ce  qu'ils  faisaient  l'ardeur  naturelle  aux  peuples 
méridionaux,  et  ayant  à vaincre  la  double  diffi- 
culté de  se  gouverner  et  de  sc  défendre  contre 
une  formidable  invasion.  Des  peuples  moins  pas- 
sionnés, moins  inexpérimentés  que  les  Espagnols, 
auraient  pu  en  pareille  situation  sc  montrer  aussi 
malhabiles,  et  difficilement  aussi  fermes.  Au  sur- 
plus, n’acceptant  pas  pour  eux-mêmes  les  repro- 
ches offensants  de  sir  Arthur  Wellesley,  ils  les 
renvoyaient  à lu  junte  centrale,  qui  avait  rem- 
placé la  régence  d'Aranjuez,  et  à laquelle  c’était 
la  coutume  alors  de  s’en  prendre  de  tout  ce  qui 
arrivait,  non  pas  de  bien  et  de  mal,  mais  de  mal 
seulement. 

Si  les  Anglais  étaient  mécontents,  s’ils  avaient 
plus  de  besoins  qu'on  ne  pouvait  en  satisfaire, 
s’ils  étaient  immobiles  par  un  effet  du  calcul  ou 
des  chaleurs,  si  des  troupes  indisciplinées  con- 
duites par  des  moines  ne  pouvaient  tenir  tête 
aux  vieilles  bandes  de  Napoléon,  la  faute  en  était, 
disait-on,  au  mauvais  esprit,  à l’incapacité  de  la 
junte  centrale.  Cette  malheureuse  junte  avait 
pour  lui  donner  des  leçons,  indépendamment 
de  tous  les  partis  qui  pensaient  autrement  qu'elle, 
les  juntes  provinciales,  jalouses  comme  toujours 
de  l'autorité  supérieure.  La  junte  provinciale  de 
Séville,  importunée  de  voir  la  junte  centrale 
gouverner  chez  elle,  la  junte  provinciale  de  Va- 
lence, fière  de  sa  prétendue  invincibilité,  la  junte 
provinciale  de  Bndajoz,  sc  faisant  l'écho  des  An- 
glais retirés  sur  son  territoire,  lui  prodiguaient 
les  outrages  de  tout  genre,  et  la  sommaient 
chaque  jour  de  convoquer  les  cortès,  qui  étaient 
le  nouveau  remède  duquel  on  espérait  dans  le 
moment  la  guérison  de  tous  les  maux. 
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Rien  n’eut  été  si  facile  que  dobéir  à ce  vœu, 
et  la  junte  centrale,  fatiguée  de  son  triste  et  péril- 
leux rôle,  se  serait  hâtée  de  résigner  son  autorité 
entre  les  mains  des  cortès,  si  l’on  eut  été  unanime 
sur  l’opportunité  de  leur  convocation.  Mais  il 
n’en  était  rien.  Quoique  l’Espagne  n’eût  pas 
commencé  sa  révolution  comme  la  France, 
en  1789,  par  une  explosion  de  libéralisme, 
qu’elle  l’eut  commencée,  au  contraire,  par  une 
explosion  de  royalisme,  elle  en  était  bientôt  ar- 
rivée au  même  point,  et  elle  agitait  toutes  les 
questions  que  les  Français  traitaient  jadis  dans 
l’Assemblée  constituante.  Il  y avait  un  parti 
d’hommes  éclairés  qui  voulaient  qu’on  profitât 
de  l’absence  de  la  royauté  pour  opérer  les  chan- 
gements que  le  temps  commandait,  et  lui  rendre, 
quand  elle  reviendrait,  l’Espagne  réformée  et 
rajeunie;  qui  croyaient  en  avoir,  outre  le  droit 
naturel  à toute  nation,  le  droit  acquis  par  leur 
dévouement  à la  dynastie,  et  qui,  au  point  de 
vue  de  la  défense  nationale,  regardaient  comme 
habile,  en  réformant  eux-méincs  les  abus,  d'ôter 
à Napoléon  le  seul  prétexte  dont  il  avait  pu 
colorer  sa  conduite,  celui  d’avoir  envahi  l’Espa- 
gne pour  la  régénérer.  Ce  n’était  pas  spéciale- 
ment chez  la  bourgeoisie  que  se  rencontrait  cette 
manière  de  penser,  c’était  chez  elle,  sans  doute, 
mais  aussi  parmi  beaucoup  de  membres  de 
l'aristocratie  espagnole,  et  parmi  des  hommes 
instruits  dispersés  dans  toutes  les  classes,  mais 
réunis  par  les  circonstances  en  un  seul  parti  que  , 
les  événements  rendaient  puissant.  L’opinion  ; 
opposée  se  trouvait  répandue  également  dans  j 
diverses  classes  ; elle  se  rencontrait  dans  la  por-  ' 
tion  peu  éclairée  de  la  noblesse,  dans  le  clergé, 
dans  la  magistrature,  dans  l’armée,  dans  une 
portion  aussi  de  la  bourgeoisie  espagnole,  et  ! 
même  chez  quelques  hommes  instruits  que  la 
révolution  française  avait  remplis  d'épouvante. 
Tandis  que  les  uns,  penchant  pour  une  réforme 
complète  de  la  monarchie,  demandaient  qu'on 
rassemblât  les  cortès,  seul  instrument  possible 
pour  une  révolution  sociale,  les  autres,  qui  ne 
voulaient  pas  de  révolution,  demandaient  que, 
loin  de  s’engager  davantage  dans  le  régime  des 
assemblées,  on  en  revint  au  plus  vite  k celui 
d’une  régence  royale,  par  lequel  on  avait  com-  | 
mencé  à Àranjuez,  et  que  l'on  composerait  de- 
cinq  ou  six  personnages  considérables  choisis 
parmi  les  géuéraux,  les  membres  du  haut  clergé 
et  les  anciens  ministres  de  la  monarchie.  A la 
tête  de  ce  dernier  parti  figuraient  les  Palafox, 
défenseurs  de  Sarogossc,  le  duc  de  l’infautado, 


le  général  Gregorio  de  la  Cuesta,  un  personnage 
singulier,  le  comte  de  Montijo,  noble  vivant  au 
milieu  du  peuple  dont  il  aimait  à fomenter  les 
passions,  le  marquis  de  la  Romana,  comman- 
dant les  armées  du  nord  de  l’Espagne,  enfin 
l’ancien  ministre  Florida-Blanca.  A la  tête  du 
parti  contraire  se  trouvaient  le  célèbre  M.  de 
Jovellanos,  et  beaucoup  d'hommes  tels  que 
MM.  de  Toreno,  Arguclès  et  autres,  moins  con- 
nus à cette  époque  qu’ils  ne  le  furent  depuis,  et 
s'essayant  alors  & donner  à leur  pays  un  gouver- 
nement digne  d’une  nation  civilisée. 

Après  une  longue  lutte  entre  les  deux  partis 
contraires,  une  circonstance  imprévue  amena  le 
dénoùmcnt.  On  avait  découvert  une  sorte  de 
complot  des  grands  personnages,  chefs  du  parti 
opposé  à toute  révolution,  pour  dissoudre  la 
junte  centrale,  s'emparer  du  pouvoir,  et  gouver- 
ner monarchiquemenl , et  sans  réforme.  Ils 
avaient  voulu  s'assurer  l’appui  des  Anglais,  et 
avaient  fait  une  ouverture  à Henri  Wcllcs'ey, 
ambassadeur  d’Angleterre  et  frère  d’Arthur  Wcl- 
lesley,  général  de  l’armée  britannique.  L'ambas- 
sadeur, quoique  l’Angleterre  ne  fût  pas  favora- 
bleàlajuntecentralcetau  système  d’une  réforme 
générale,  avait  loyalement  averti  les  principaux 
membres  de  celte  junte.  Le  complot  fut  ainsi 
déjoué,  mais  la  junte  centrale,  sentant  l’impossi- 
bilité de  se  maintenir  plus  longtemps,  voulut 
être  remplacée  par  les  vrais  représentants  de  la 
nation,  et  décréta  que  les  cortès  seraient  convo- 
quées pour  le  commencement  de  1810,  se  réser- 
vant de  fixer  plus  tard  le  mode,  le  lieu  et  l’in- 
stant précis  de  leur  convocation,  d'après  les 
circonstances  de  la  guerre.  Reconnaissant  en 
même  temps  le  besoin  d’une  autorité  plus  con- 
centrée, elle  institua  une  commission  exécutive 
de  six  membres,  à laquelle  furent  déférées  tou- 
tes les  mesures  de  gouvernement,  tandis  qu’elle 
ne  s’attribua  à elle-même  que  les  matières  légis- 
latives. Au  nombre  des  membres  de  cette  com- 
mission exécutive  sc  trouva  le  marquis  de  la 
Romana,  personnage  remuant,  promettant  tou- 
jours de  grandes  choses  et  n’en  ayant  jamais 
accompli  qu'une  seule,  celle  de  s’échapper  du 
Danemark  avec  sa  division.  II  avait  été  transféré 
de  la  Vicillc-Caslillo  en  Andalousie  pour  y réor- 
ganiser les  troupes  de  cette  partie  de  la  Péninsule. 

Les  armées  espagnoles  étaient  divisées  à celle 
époque  en  armée  de  gauche,  comprenant  les 
troupes  qui  disputaient  la  Vieille-Castille  , lo 
! royaume  de  Léon,  les  Asturies  et  la  Galice  au 
! général  Kellermann,  au  général  Bonnet,  au  ma- 
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réchal  Ney;  en  arrace  du  centre,  comprenant 
les  troupes  qui  gardaient  l'Estramadurc,  la  Man- 
che, l’Andalousie,  qui  avaient  perdu  les  batailles 
de  Medcllin,  de  Ciudad-Rcal,  d’Almonacid,  et 
croyaient  avoir  gagné  celle  de  Tnlavera,  parce 
que  les  Anglais  avaient  bien  défendu  leur  posi- 
tion; enfin  en  armée  de  droite,  comprenant  les 
troupes  qui,  sous  les  généraux  Reding  et  Blukc, 
avaient  essayé  pendant  toute  l’année  1809  d’ar- 
racher la  Catalogne  au  général  Saint-Cyr,  et 
l’Aragon  au  général  Suehct. 

La  prétention  de  la  nouvelle  commission  exé- 
cutive était  de  créer  une  vaste  armée  du  centre, 
pour  revenir  sur  la  Manche,  et  reconquérir  Ma- 
drid sur  le  roi  Joseph,  qui,  ayant  réuni  sous  sa 
main  les  corps  des  maréchaux  Victor,  Mortier, 
Soult,  des  généraux  Sébastiani  et  Dcssoles,  pou- 
vait faire  agir  ensemble  80  mille  hommes  des 
premières  troupes  du  monde.  En  vain  sir  Arthur 
Wclleslcy  conseillait-il  de  ne  plus  livrer  de 
grandes  batailles,  tant  qu’on  ne  pourrait  pas 
opposer  aux  Français  des  forces  mieux  organi- 
sées, les  nouveaux  chefs  du  gouvernement  espa- 
gnol ne  tenaient  pas  grand  compte  de  ses  avis, 
et  se  donnaient  beaucoup  de  mouvement  pour 
l’organisation  de  cette  nouvelle  armée  du  centre. 
Ils  avaient  rassemblé  pour  la  former  les  troupes 
qui  sous  Grcgorio  de  la  Cuesta  s’étaient  battues 
à Tnlavera,  celles  qui  sous  Vénégas  avaient  perdu 
la  bataille  d’Almonacid,  et  qui  constituaient  en 
ce  moment  les  armées  de  l’Estramadurc  et  de  la 
Manche.  On  y avait  ajouté  un  détachement 
de  Valenciens,  et  pour  en  composer  le  maté- 
riel on  avait  employé  tout  ce  qu’on  recevait 
journellement  de  la  main  des  Anglais.  On  se 
flattait  de  former  ainsi  une  armée  de  50  à 
60  mille  hommes,  pourvue  d’une  belle  cavalerie, 
et  d’une  artillerie  qui  était  la  meilleure  d’Espa- 
gne. L’orgueilleux  Grcgorio  de  la  Cuesta  devait 
d’abord  commander  celte  armée  ; mais  la  junte 
ne  l’aimait  guère,  et,  sur  quelques  offres  de  dé- 
mission qu’il  avait  fuites  suivant  son  usage  de 
toujours  menacer  de  sa  retraite,  on  l’avait  pris 
au  mot,  et  on  lui  avait  donné  pour  successeur  le 
général  Eguia,  dont  le  seul  mérite  était  de  n’a- 
voir pas  perdu  les  dernières  batailles.  On  se  pro-  j 
posait,  les  chaleurs  passées,  d’agir  offensivement 
contre  les  troupes  que  Joseph  avait  rassemblées 
autour  de  Madrid,  et  en  attendant  on  pressait 
les  armées  de  gauche  et  de  droite  d’agir  sur  les 
derrières  des  Français,  pour  amener  ceux-ci  à 
reporter  leurs  forces  au  nord,  et  à se  dégarnir  i 
vers  Madrid. 


Pendant  ce  temps,  en  effet,  il  se  passait  des 
événements  assez  graves  en  Catalogne  et  en 
Aragon  d’un  côté,  en  Vieille-Castille  de  l’autre. 
En  Catalogne,  le  général  Saint-Cyr  avait  lutté 
toute  l’année  1809  contre  les  Catalans  et  contre 
les  troupes  du  général  Reding,  qu’il  avait  fini  par 
rejeter  dans  Tarragone.  Il  s’était  ensuite  re- 
porté sur  Barcelone,  pour  y mettre  quelque 
ordre,  y verser  des  vivres,  et  en  extraire  les 
prisonniers  faits  dans  les  quatre  batailles  qu’il 
avait  gagnées  sur  les  armées  de  Catalogne.  Il 
avait  conduit  ces  prisonniers  jusqu’à  la  fron- 
tière, et  commencé  ensuite  le  siège  de  Girone, 
que  Napoléon  lui  avait  assigné  un  peu  légère- 
ment comme  une  tâche  facile,  et  qui  devait  être 
le  couronnement  de  scs  glorieux  services.  Le 
général  Verdier  fut  chargé  de  diriger  les  tra- 
vaux d’attaque,  et  le  général  Saint-Cyr  se  réserva 
la  mission  de  les  couvrir.  On  ne  savait  pas  en- 
core assez,  même  après  la  prise  de  Saragosse, 
que  les  sièges  étaient  en  Espagne  de  grandes 
opérations  de  guerre,  bien  plus  difficiles  que  les 
batailles,  et  que  le  plus  habile  chef,  avec  une 
parfaite  unité  de  commandement,  suffirait  à 
peine  pour  triompher  des  forteresses  espagno- 
les. Des  sièges  immortels  et  terribles  devaient 
bientôt  nous  l’apprendre. 

Le  général  Saint-Cyr  laissant  nu  général  Ver- 
dier toutes  les  forces  dont  il  put  se  priver,  en 
n’emmenant  avec  lui  que  douze  mille  hommes, 
surprit  adroitement  la  fertile  plaine  de  Vich,s’y 
procura  pour  lui  et  le  général  Verdier  des  vivres 
assez  considérables,  puis  s'établit  dans  une  posi- 
tion où  il  était  en  mesure  d’arrêter  les  armées 
qu’on  ne  pouvait  pas  manquer  d’envoyer  au 
secours  de  Girone. 

La  grosse  artillerie,  longtemps  attendue,  étant 
enfin  arrivée,  le  général  Verdier  commença  les 
travaux  d’approche.  La  ville  de  Girone,  située 
au  bord  du  Ter,  au  pied  de  hauteurs  fortifiées, 
entourée  d’ouvrages  réguliers,  remplie  d’une 
population  fanatique,  dans  laquelle  les  femmes 
elles-mêmes  jouaient  un  rôle  actif  sous  le  titre 
de  compagnie  de  Sainte-Barbe,  défendue  par 
une  garnison  de  sept  mille  hommes  et  par  un 
commandant  héroïque,  don  Alvarez  de  Castro, 
s’était  promis  de  s'immortaliser  parsa  résistance, 
et  on  va  voir  qu’elle  tint  parole.  D’ailleurs,  le  long 
intervalle  de  temps  employé  à préparer  l’attaque, 
par  suite  de  la  difficulté  des  transports,  lui  avait 
permis  de  pourvoir  complètement  à sa  défense. 

Le  général  Sanson,  officier  habile,  chargé  de 
diriger  les  opérations  du  génie,  ayant  décidé 


Digitized  by  Google 


TORRÈS-VÉDRAS.  — novembre  1809. 


357 


qu’il  fallait  commencer  par  la  conquête  des  hau- 
teurs, on  ouvrit  la  tranchée  devant  le  fort  de 
Montjouicb,  et  après  de  longs  cheminements  on 
parvint  à faire  brèche.  Malheureusement  le  siège 
n'étant  pas  conduit  avec  la  précision  convena- 
ble, on  laissa  s’écouler  plusieurs  jours  entre  le 
moment  où  l'assaut  était  devenu  possible  et  celui 
où  il  fut  donné,  de  manière  que  l'ennemi  put 
tout  disposer  pour  une  résistance  énergique. 
Nos  troupes,  arrêtées  par  la  vaillance  des  assié- 
gés, et  surtout  par  les  obstacles  élevés  derrière 
la  brèche,  furent  repoussées,  ce  qui  excita  dans 
la  population  de  la  ville  une  exaltation  extraor- 
dinaire. 

Après  cette  épreuve,  le  point  d’attaque  contre 
le  fort  de  Montjouicb  paraissant  mal  choisi,  on 
le  changea,  et  des  travaux  d’approche  furent 
entrepris  contre  un  autre  bastion.  On  devine  ce 
que  devaient  coûter  de  temps,  de  sang,  d'efforts 
inutiles,  ces  changements  dans  la  direction  du 
siège.  En  présence  de  ce  qui  se  passait,  le  zèle 
de  nos  soldats  n’avait  pas  dû  s’accroître,  ni  le 
fanatismedes  habitantss’attiedir.  Enfin,  la  brèche 
étant  de  nouveau  praticable,  les  Espagnols 
sentant  celle  fois  l’impossibilité  de  uous  disputer 
le  fort  de  Montjouicb,  l’évacuèrent  pendant  la 
nuit.  Ce  fort  devint  ainsi  notre  conquête,  mais 
après  un  nombre  de  jours  qui  égalait  déjà  la 
durée  des  plus  grands  sièges. 

Fatigués  du  temps  employé  aux  opérations 
préliminaires,  nos  soldats  entreprirent  l’attaque 
de  la  place  elle-même,  en  descendant  sur  les 
bords  du  Ter,  et  en  venant  s’établir  sous  le  feu 
plongeant  des  hauteurs  restées  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Un  nouveau  siège  fut  entrepris  contre 
l'cnccintc  de  la  ville,  et  la  brèche  étant  devenue 
accessible,  on  résolut  de  livrer  l’assaut.  Don 
Alvarez  de  Castro,  à la  tête  de  sa  garuison, 
ayant  derrière  lui  tous  les  habitants,  hommes  et 
femmes,  avait  juré  de  mourir  plutôt  que  de  sc 
rendre,  et  d’opposer  aux  Français,  à défaut  des 
murailles  renversées  par  leur  canon,  des  mon- 
ceaux de  cadavres.  L’assaut,  en  effet,  fut  donné 
avec  la  plus  grande  vigueur,  repoussé  et  recom- 
mencé avec  aebarnement  sous  le  feu  de  la  place 
et  des  hauteurs,  nu  bruit  des  cloches  et  des  cris 
d’une  population  fanatique.  Plusieurs  fois  nos 
braves  soldats  parvinrent  à gravir  le  sommet  de 
la  muraille,  et  toujours  ils  y trouvèrent  une  foule 
d'hommes  furieux  se  pressant  devunt  eux,  et 
leur  opposant  des  masses  impénétrables.  Des 
femmes,  des  prêtres,  des  enfants  se  montraient 
avec  les  soldats  sur  cette  brèche  inondée  de 


sang,  couverte  de  feux,  et  il  fallut  enfin  céder 
au  noble  délire  du  patriotisme  espagnol.  C’était 
le  second  assaut  qui  ne  nous  avait  pas  réussi 
pendant  ce  siège.  Jamais  rien  de  pareil  ne  nous 
était  arrivé  depuis  Saint-Jean-d’Acre,et  ne  devait 
nous  arriver  même  dans  les  sièges  d’Espagne. 
Nous  dûmes  renoncer  aux  attaques  de  vive  force, 
et  recourir  au  blocus,  qui,  du  reste,  semblait 
suffisant,  car  le  typhus,  la  famine,  dévoraient 
l’héroïque  population  de  Gironc  et  emportaient 
scs  derniers  défenseurs.  Son  gouverneur  lui- 
même  était  atteint  dès  lors  d’une  maladie  mor- 
telle. 

Empêcher  le  ravitaillement  était  dorénavant 
l’unique  condition  du  succès,  et  ce  soin  regar- 
dait le  général  Saint-Cyr.  Ce  général  venait  de 
s’attirer  une  disgrâce,  facile  à'  prévoir,  eu  rele- 
vant avec  trop  peu  d’égards  ce  quil  y avait 
d'irréflexion  dans  les  ordres  envoyés  de  Paris. 
H avait  été  remplacé  par  l’un  des  vieux  compa- 
gnons d’armes  de  Napoléon,  par  le  maréchal 
Augcreau,  resté  sans  emploi  depuis  Eylau,  et 
sollicitant  vivement  sa  rentrée  au  service.  Mais 
le  maréchal,  après  avoir  désiré  ardemment  cette 
nomination,  ne  s'était  guère  pressé  de  remplir 
ses  devoirs,  et  il  avait  fallu  que  le  général  Saint- 
Cyr  continuât,  dans  les  conjonctures  les  plus 
difficiles,  de  commander  une  armée  qui  avait 
cessé  de  lui  appartenir,  et  qu’il  n'avait  plus  sous 
ses  ordres  que  pour  quelques  jours. 

En  ce  moment  le  général  Blake,  sachant  que 
Gironc  était  menacée  de  succomber  par  la  fa- 
mine, avait  réuni  tous  les  débris  des  armées  de 
Catalogne  et  d’Aragon,  et  s était  avancé  avec  un 
convoi  de  raille  bêtes  de  somme  pour  ravitailler 
la  place.  Accouru  au  plus  vite,  le  général  Saint- 
Cyr  se  plaça  sur  la  route  de  Barcelone  pour  tenir 
tête  aux  Catalans  dans  la  partie  la  plus  acces- 
sible et  la  plus  menacée  de  la  ligne  du  blocus. 
Le  général  Verdier  resta  chargé  de  défendre  les 
bords  du  Ter  et  les  approches  immédiates  de 
l’enceinte.  On  demeura  trois  jours  entiers  les 
uns  devant  les  autres,  et  plongés  dans  un  brouil- 
lard épais,  à travers  lequel  on  entendait  la  voix 
des  hommes  sans  les  apercevoir.  Mais  tandis 
que  le  général  Saint-Cyr  contenait  cet  ennemi 
invisible,  la  division  Lecchi,  du  corps  de  siège, 
sc  laissa  surprendre,  et  le  général  espagnol  put 
faire  entrer  dans  Gironc,  outre  le  convoi  de 
vivres,  un  renfort  de  quatre  mille  hommes, 
secours  plus  dangereux  qu’utile,  car  les  assié- 
gés ne  manquaient  pas  de  bras,  mais  de  sub- 
I sistances. 
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Le  malheureux  Alvarez  de  Castro,  dont  cette 
opération  n’avait  point  augmenté  les  ressources, 
ayant  fait  parvenir  au  général  Blakc  un  avis  se- 
cret pour  réclamer  de  nouveaux  secours,  celui-ci 
s'efforça  encore  une  fois  d'introduire  un  convoi 
dans  la  place,  quel  que  pût  être  le  péril,  car  la 
Catalogne  entière  demandait  qu'on  sauvât  Girone 
à tout  prix.  11  s’approcha  , en  effet , avec  d'im- 
menses approvisionnements  par  des  routes  dé- 
tournées et  difficiles.  Mais  cette  fois  le  général 
Saint-Cyr,  ne  s’en  fiant  qu'à  lui-même,  prit  les 
meilleures  dispositions,  et  cacha  ses  forces  de 
manière  à laisser  arriver  le  convoi  et  les  troupes 
qui  l'accompagnaient  jusqu’aux  portes  memes  de 
Girone.  Tout  à coup  ses  colonnes,  adroitement 
cachées,  arrêtèrent  en  tête,  prirent  en  flanc  et 
en  queue  le  conVoi  ainsi  que  son  escorte,  enle- 
vèrent plusieurs  milliers  de  bêtes  de  somme  ri- 
chement chargées,  et  firent  en  outre  quelques 
milliers  de  prisonniers.  Les  pauvres  assiégés 
virent,  du  haut  de  leurs  murs,  passer  au  camp 
des  assiégeants  les  vivres  dont  ils  avaient  un 
urgent  besoin,  et  bientôt,  décimés  par  la  fièvre, 
le  typhus,  la  famine,  privés  de  leur  commandant, 
qui  était  près  d'expirer,  ils  furent  obligés  de  se 
rendre  le  1 1 décembre,  après  plus  de  six  mois  de 
siège,  laissant  dans  l’histoire  un  souvenir  immor- 
tel. Le  général  Saint-Cyr,  parti  après  avoir  re- 
poussé le  corps  de  Blake,  n’eut  pas  l’honneur  de 
recevoir  cette  reddition,  bien  qu’il  en  eût  tout  le 
mérite.  Il  fut  même  mis  aux  arrêts  pour  être 
parti  trop  tôt,  et  le  maréchal  Augereau,  qui 
n’était  arrivé  que  pour  assister  à l’ouverture  des 
portes,  obtint  de  Napoléon  les  plus  grandes  féli- 
citations. Ainsi  le  gouvernement  impérial  se  com- 
portait déjà  comme  ces  gouvernements  affaiblis 
et  aveuglés,  préférant  les  favoris  qui  les  flattent 
aux  bons  serviteurs  qui  les  importunent  par  l’in- 
dépendance de  leurs  avis. 

Tels  avaient  été  les  événements  en  Catalogne 
pendant  la  fin  de  1809.  Cette  grande  province, 
désolée  mais  non  soumise  par  In  prise  de  Gironc, 
ne  devait  rien  tenter  d’important  pendant  fliivcr 
de  1809  à 1810.  En  Aragon,  les  événements 
avaient  eu  aussi  leur  gravité.  Après  la  reddition 
de  Saragosse,  le  5e  corps,  sous  le  maréchal  Mor- 
tier, s’etait  porté  sur  le  Tagc,  et  le  5*,  épuisé 
par  le  terrible  siège  de  Saragosse,  était  resté  en 
Aragon.  Heureusement  ce  corps  venait  de  rece- 
voir un  chef  sage,  habile  et  ferme,  c’était  le 
général  Sucbct.  Ce  général , excellent  à la  fois 
dans  la  direction  des  opérations  militaires  et 
dans  l’administration  des  armées,  double  mérite 


assez  rare  chez  les  lieutenants  de  Napoléon,  plus 
habitués  à obéir  qu'à  commander,  savait  au 
même  degré  se  faire  aimer  du  soldat  et  estimer 
des  peuples,  malgré  les  souffrances  inévitables 
d'une  guerre  affreuse.  Son  corps  était  com- 
posé de  trois  vieux  régiments  d’infanterie,  les 
14%  44*  de  ligne  et  5*  léger,  de  quatre  nouveaux, 
les  1 1 4°,  1 1 5°,  1 1 6*,  1 1 7*  de  ligne,  de  trois  régi- 
ments d’infanterie  polonaise,  du  13°  de  cuiras- 
siers (seul  corps  de  celte  arme  qui  se  trouvât  en 
Espagne),  de  quelque  cavalerie  légère,  enfin 
d’une  belle  artillerie.  11  s’empara  fortement  de 
ces  troupes,  et  s’efforça  de  faire  rentrer  dans 
leur  cœur  le  sentiment  du  devoir,  ainsi  que  la 
résignation  à une  guerre  que  le  siège  de  Sara- 
gosse leur  avait  rendue  odieuse.  Après  leur  avoir 
procuré  quelque  repos,  il  les  ramena  droit  à l’en- 
nemi. Le  général  Blake,  qui,  comme  on  vient  de 
le  voir,  commandait  toutes  les  armées  de  droite 
(suivant  la  dénomination  espagnole),  ayant  formé 
le  projet  de  profiter  du  départ  du  5*  corps  pour 
sc  jeter  sur  f Aragon  et  reconquérir  Saragosse, 
le  général  Sucbct  ne  voulut  point  attendre  son 
attaque,  et  alla  à sa  rencontre  vers  Alcanitz. 
Mais  le  général  français  put  bientôt  s’apercevoir 
que  la  fatigue,  le  dégoût,  une  organisation  insuf- 
fisante avaient  produit  sur  ses  troupes  des  effets 
plus  fâcheux  qu’il  ne  le  supposait  d'abord,  et, 
après  une  conduite  assez  molle  de  leur  part,  il 
fut  obligé  de  les  reporter  en  arrière.  Par  bonheur 
le  général  Blake,  ne  profitant  pas  de  ce  premier 
avantage,  lui  laissa  le  temps  de  concentrer  ses 
forces  à Saragosse,  d’y  recruter  ses  régiments 
avec  quelques  nouveaux  soldats  tirés  de  la  Na- 
varre, de  les  réorganiser,  de  les  vêtir  avec  les 
1 ressources  du  pays," de  les  soulager  de  leurs  souf- 
frances, de  les  ranimer,  de  leur  rendre  enfin  de 
l’assurance  et  de  l’ardeur  à combattre.  Lorsque 
le  général  Suchet  les  eut  ainsi  remplis  d’un  esprit 
tout  nouveau,  il  attendit  à Maria  l’armée  de 
Blake,  qui  arrivait  confiante  et  renforcée,  accepta 
la  bataille  dans  une  position  défensive  bien  choi- 
sie, et  puis,  après  avoir  laissé  s’épuiser  la  pre- 
mière ardeur  des  Espagnols,  passant  de  la  dé- 
fense à l'attaque,  il  les  culbuta  dans  d’affreux 
ravins,  et  leur  causa  une  perte  considérable.  Sur 
désormais  de  ses  troupes,  il  suivit  l’armée  espa- 
gnole à Belchite,  la  trouva  de  nouveau  en  bataille 
et  disposée  à résister,  l’assaillit  vigoureusement, 
lui  enleva  toute  son  artillerie  et  plusieurs  mil- 
liers de  prisonniers. 

A partir  de  ce  jour  le  général  Blake  dut  re- 
noncer à disputer  les  campagnes  de  l’Aragon  au 
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général  Suchet , et  celui-ci  n’eût  plus  affaire 
qu’aux  guérillas  et  aux  places  fortes.  C'était  à lui 
et  au  maréchal  Augcreau  à prendre  Lcrida, 
Mequinenza,  Tortose,  Tarragone,  avant  de  son- 
ger à pénétrer  dans  le  royaume  de  Valence.  Mais 
le  siège  de  Girone  peut  donner  une  idée  de  ce 
que  devaient  être  des  sièges  dans  ces  contrées. 

Le  général  Suchet,  maître  de  Saragosse  et  des 
fertiles  campagnes  d'Aragon  , s’etait  dès  lors 
appliqué  à calmer  le  pays,  à y faire  renaître  un 
peu  d'ordre,  à en  éloigner  les  guérillas,  à en 
tirer  les  ressources  nécessaires  à l’armée  avec 
le  moindre  dommage  possible  pour  les  habitants, 
et  à préparer  enfin  l’immense  matériel  de  siège 
qui  était  indispensable  pour  la  conquête  des 
places.  Sachant  par  de  nombreuses  expériences 
que  dans  un  pays  riche  la  charge  d’une  armée 
conquérante,  lourde  sans  doute,  ne  saurait 
pourtant  être  ruineuse , si  pour  se  procurer  le 
nécessaire  on  emploie,  au  lieu  de  la  main  dévas- 
tatrice du  soldat,  la  main  discrète  d'une  admi- 
nistration intelligente  et  probe  , il  convoqua  les 
anciens  membres  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince, et  entre  autres  l’archevêque  de  Saragosse, 
leur  exposa  les  besoins  de  sou  armée , le  désir 
qu’il  avait  de  ménager  les  habitants  en  la 
faisant  vivre,  la  volonté  bien  arrêtée  chez  lui  de 
les  rendre  heureux  autant  que  possible,  s’ils 
secondaient  scs  intentions  bienfaisantes.  Ils  re- 
connurent à son  langage  persuasif,  À son  visage 
doux  et  intelligent,  l’homme  honnête  et  habile, 
qui,  chargé  de  les  soumettre,  ne  voulait  pas  les 
opprimer,  et  ils  prirent  la  résolution  de  l’aider 
de  tous  leurs  moyens.  Saragosse , par  son  hé- 
roïque résistance  , croyait  avoir  payé  sa  dette 
à l’indépendance  de  l’Espagne,  et  l’avait  payée 
en  e£Tet.  D’ailleurs,  tous  les  caractères  passion- 
nés et  implacables  avaient  été  ou  détruits,  ou  dis- 
persés , et  le  reste  de  la  population  demandait 
un  repos  chèrement  acheté.  Ces  dispositions 
vinrent  à propos  seconder  les  intentions  du 
général  Suchet,  et  en  peu  de  mois  Saragosse 
sembla  renaître  de  ses  cendres.  Le  général 
rétablit  les  anciens  impôts , les  anciens  percep- 
teurs, les  anciennes  autorités,  ordonna,  d’accord 
avec  les  membres  de  l’administration  provin- 
ciale, que  tous  les  revenus  fussent  versés  dans 
la  caisse  de  la  province,  en  abandonna  une 
grande  partie  pour  les  besoins  du  pays , et  prit 
le  surplus  pour  les  besoins  de  son  armée , en 
faisant  la  promesse,  qu'il  tint  scrupuleusement, 
de  respecter  les  personnes  et  les  propriétés. 
Tout  en  ne  laissant  manquer  ses  soldats  de  rien, 
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il  eut  l’art  de  faire  à propos  certaines  dépenses 
de  nature  à flatter  l’esprit  du  pays.  Au  lieu  de 
vendre  l’argenterie  de  l’église  de  Notre-Dame 
del  Pilar,  objet  de  la  vénéraliou  générale , il  la 
rendit;  il  consacra  quelques  fonds  au  rétablisse- 
ment du  canal  d’Aragon,  latéral  à l’Ebrc,  ainsi 
qu’à  la  réparation  des  édifices  les  plus  endom- 
magés par  la  guerre  ; pendant  ce  temps  il  faisait 
réunir,  réparer  la  grosse  artillerie,  tant  celle 
qu’on  avait  apportée  que  celle  qu’on  avait  trou- 
vée en  Espagne  , et  préparait  ainsi  tous  les 
moyens  d’assiéger  les  importantes  places  de 
Lerida  et  de  Mequinenza , qu’il  fallait  prendre 
nécessairement  avant  que  l’armée  de  Catalogne 
pût  seulement  s’approcher  de  Tortose  et  de 
Tarragone. 

H n'y  avait  qu’un  obstacle  à la  pacification 
complète  de  l’Aragon,  c’étaient  les  guérillas. 
Tandis  que  la  junte  centrale  d’Espagne,  dont 
tout  à l’heure  on  a lu  la  triste  histoire,  s’effor- 
çait, de  Séville  où  elle  résidait,  d'organiser  des 
armées  régulières  toujours  vaincues,  il  sc  for- 
mait spontanément  des  troupes  irrégulières,  que 
personne  n’avait  créées , ne  songeait  à nour- 
rir ni  à diriger,  qui,  sorties  pour  ainsi  dire  du 
sol,  conduites  par  l’instinct,  agissant  d’après  les 
circonstances  du  moment,  ne  manquaient  de 
rien  parce  qu’elles  sc  nourrissaient  elles-mêmes 
de  leurs  propres  mains,  réduisaient  au  contraire 
les  Français  à manquer  de  tout , paraissaient  à 
l'improvistc  là  où  on  les  attendait  le  moins,  so 
dispersaient  si  l’ennemi  était  en  force,  reparais- 
saient si  elles  le  trouvaient  disséminé  pour  la 
garde  des  postes  ou  l’escorte  des  convois,  renon- 
çaient à le  vaincre  en  masse,  mais  le  détrui- 
saient homme  à homme,  et,  comme  l'humanité 
n’était  pas  la  qualité  de  la  nation  espagnole,  ni 
le  devoir  d'un  peuple  perfidement  envahi , ne 
sc  faisaient  faute  d’égorger  jusqu'au  dernier  les 
blessés,  les  malades  et  leurs  escortes.  A la  longue, 
un  tel  système  d’hostilités,  infatigablement  sou- 
tenu, suffirait  à détruire  les  plus  nombreuses, 
les  plus  vaillantes  armées,  car  elles  ne  sont  pas 
toujours  réunies  en  masses,  elles  ne  le  sont 
même  que  rarement , et  une  partie  notable  de 
leur  effectif  est  constamment  sur  leur  ligne 
d'opération  employée  à chercher  des  vivres , à 
escorter  des  munitions,  à convoyer  des  malades, 
des  blessés,  des  recrues.  Une  armée  dont  on 
détruit  les  détachements  est  un  arbre  dont 
on  coupe  les  racines,  et  qui  est  destiné,  après 
avoir  langui  quelque  temps,  à bientôt  sécher  et 
mourir. 
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Les  guérillas,  qui  nous  avaient  déjà  beaucoup 
incommodés,  s’étaient  multipliées  à l’infini  de- 
puis la  destruction  des  troupes  régulières  de 
l’Espagne,  et  on  voyait  venir  le  moment  où 
bientôt  il  ne  resterait  plus  dans  le  pays  qu’une 
armée  organisée,  celle  des  Anglais,  et  des  mil- 
liers de  bandes  impossibles  à compter,  à dési- 
gner même  par  des  noms,  sans  qu’on  put  dire 
qui  contribuait  le  plus  à la  défense  de  la  Pénin- 
sule, ou  de  l’armée  anglaise  qui  livrait  des 
batailles,  ou  de  ces  milliers  de  coureurs  qui  n’en 
livraient  pas,  mais  qui  nous  enlevaient  les  fruits 
de  la  victoire  et  rendaient  désastreux  les  résul- 
tats des  défaites. 

Tantôt  un  officier,  resté  sans  service  après  la 
dispersion  des  armées,  tantôt  un  moine  inquiet, 
un  curé  voulant  défendre  son  village,  un  fermier 
troublé  dans  scs  terres,  un  étudiant  quittant 
volontiers  ses  études  ou  un  pâtre  ses  troupeaux 
pour  embrasser  une  vie  nouvelle,  un  contreban- 
dier privé  de  son  état,  les  uns  poussés  par  le 
patriotisme,  les  autres  par  la  religion,  par  l’es- 
prit d’aventure,  par  la  cupidité,  recueillaient  çà 
et  là  quelques  paysans,  surtout  quelques  déser- 
teurs des  armées  battues,  quelques  prisonniers 
échappés  des  mains  des  Français,  prenaient  cou- 
rage s'ils  avaient  du  succès,  ou  allaient  se  réunir 
à d’autres  qui  avaient  acquis  du  renom,  s’éta- 
blissaient à demeure  dans  certaines  provinces,  y 
dominaient  les  habitants  par  la  communauté  des 
sentiments  ou  par  la  terreur,  obtenaient  d’eux 
des  renseignements  surs,  des  vivres,  des  asiles, 
les  empêchaient  de  sc  soumettre,  faisaient  des 
exemples  terribles  de  quiconque  passait  pour 
ami  des  Français,  se  transportaient  d’une  pro- 
vince dans  une  autre  s’ils  étaient  poursuivis  ou 
s’ils  avaient  une  opération  à combiner,  tour- 
mentaient ainsi  leurs  vainqueurs,  ne  leur  lais- 
saient aucun  repos,  les  rendaient  aussi  malheu- 
reux, aussi  troublés,  aussi  déuués  que  les  vaincus 
mêmes.  Tandis  que  le  centre  de  l'Aragon  avait 
été  soumis  par  les  armes  et  la  politique  du 
général  Suchct,  tout  le  pourtour  de  cette  belle 
province  s’était  couvert  en  quelques  mois  de 
bandes  hardies  et  quelquefois  nombreuses.  Un 
officier  sorti  de  Lerida,  le  nommé  Renovalès, 
s’était  établi  dans  la  vallée  de  Jaca,  au  sud  des 
Pyrénées,  dans  un  couvent  presque  inabordable, 
et  très-vénéré  de  ces  contrés,  celui  de  Saint- 
Jean  de  la  Pcna.  Au  sein  de  la  Navarre,  un  jeune 
étudiant  dont  le  nom  devait  bientôt  devenir 
célèbre  par  ses  œuvres  et  celles  de  son  oncle, 
Mina,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  s’était  mis  à la 


| tète  de  quelques  centaines  d’hommes  et  inter- 
! ceptait  complètement  la  route  de  Pampelune  à 
Saragosse,  qui  était  la  grande  route  de  l'armée 
d’Ar8gon.  Au  midi  de  la  province,  un  ancien 
officier,  Villacampa,  ayant  réuni  autour  de  lui 
les  débris  des  régiments  de  Soria  et  de  la  Prin- 
cesse, avec  un  certain  nombre  de  paysans  fana- 
tiques, dominait  les  environs  de  Calatayud.  Il 
donnait  la  main  au  colonel  Ramon-Gayan,  lequel 
avec  environ  trois  mille  hommes  était  posté  dans 
les  montagnes  de  Montalvan,  au  couvent  célèbre 
de  Notre-Dame  del  Aguila.  Tous  deux  étaient 
en  relation  avec  un  partisan  non  moins  fameux, 
l’Empecinado,  qui  infestait  la  route  de  Saragosse 
à Madrid  par  Calatayud,  Siguenza,  Guadalaxara. 
Enfin,  Garcia  Navarro,  à la  tête  de  deux  mille 
cinq  cents  insurgés,  s’appuyant  sur  Tortose  vers 
le  bas  Ebre,  terminait  en  quelque  sorte  la  ligne 
d’investissement  tracée  autour  de  la  province 
d'Aragon,  qui,  fort  paisible  au  centre,  était 
troublée  ainsi  sur  toute  sa  circonférence. 

Le  général  Suchet,  après  avoir  dispersé  l’ar- 
mée régulière  du  général  Blakc  et  rétabli  l’ordre 
dans  l’administration  de  la  proviuce,  s’était  mis 
à faire  la  guerre  aux  bandes.  11  avait  confié  au 
général  Harispe  le  soin  de  poursuivre  Mina.  Ce 
général,  après  une  poursuite  acharnée,  avait  fini 
par  prendre  le  jeune  guérillas,  et,  sans  le  fusil- 
ler, comme  on  lui  en  avait  expédié  l’ordre  de 
Paris,  l’avait  envoyé  en  France,  où  ce  prisonnier 
devait  être  enfermé  à Vinccnnes.  Mais  à peine 
Mina  avait-il  été  pris,  qu’un  oncle  de  ce  jeune 
homme,  jaloux  de  la  gloire  de  son  neveu,  avait 
recueilli  les  débris  de  sa  bande,  et  commencé  à 
se  montrer  en  Navarre.  Le  général  Suchet  avait 
dirigé  une  expédition  sur  Jaca,  et  fait  enlever  à 
Renovalès  le  couvent  de  Saint-Jean  de  la  Pena. 
Sans  purger  tout  à fait  les  Pyrénées,  on  était 
parvenu  ainsi  à dégager  la  grande  route  de  la 
Navarre.  Au  midi  de  la  proviuce,  le  colonel 
Ilenriod  avait  battu  et  dispersé  pour  quelque 
temps  la  bande  de  l’intrépide  et  infatigable  Vil- 
lacampa, et  lui  avait  enlevé  Origuela.  Un  autre 
détachement  français  avait  surpris  le  couvent  de 
Notre-Dame  del  Aguila,  et  dispersé  la  bande  de 
Ramon-Gayan.  Par  ces  heureux  coups  de  main, 
les  routes  de  Valence  et  de  Madrid  étaient  de- 
venues libres,  et  on  pouvait  sc  promettre  que,  les 
places  de  Lerida,  de  Mcquincnza  une  fois  prises, 
et  apres  elles  celles  de  Tortose  et  Tarragone,  la 
province  d’Aragon,  peut-être  celle  de  Catalogne, 
seraient  pacifiées. 

Mais  ce  progrès,  dû  autant  à l’habileté  admi- 


Digitized  by  Google 


TORRÉS-VÉDRAS.  - «itiuu  1809. 


861 


nistrativc  qu'à  l'habileté  militaire  du  général 
Suchet,  on  était  loin  de  l'espérer  dans  la  Biscaye, 
dans  les  deux  Castilles  et  le  royaume  de  Léon. 
Les  généraux  Thouvcnot  en  Biscaye,  Bonnet 
dans  les  Asturies,  Kcllcrmann  en  Vieille-Castille, 
s'épuisaient  vainement  à courir  apres  les  bandes 
et  n'v  savaient  plus  que  faire.  Il  est  vrai  que  le 
pays  se  prêtait  beaucoup  aux  courses  vagabondes 
des  guérillas,  cl  que  d'autres  circonstances  lo- 
cales les  favorisaient  également.  Ainsi,  indépen- 
damment de  la  nature  des  lieux,  très-difficile  en 
Biscaye,  dans  les  Asturies,  aux  environs  de  Bur- 
gos  et  de  Soria,  il  y avait  dans  les  souffrances 
seules  du  pays  des  causes  incessantes  de  soulève- 
ment. De  Bayonne  à Burgos,  de  Burgos  à Ségo- 
vie,  ou  de  Burgos  à Somo-Sierra,  suivant  qu'on 
prenait  la  route  de  droite  ou  celle  de  gauche 
pour  se  rendre  à Madrid,  le  passage  continuel 
des  armées  ruinait  la  contrée,  et  l’aurait  poussée 
à la  révolte,  même  contre  un  gouvernement 
qu'elle  eût  aimé.  Outre  qu'il  fallait  satisfaire  à 
l’avidité  des  bandes,  il  fallait  suffire  aux  contri- 
butions en  vivres  ou  en  argent  exigées  pour  les 
troupes  françaises  en  marche.  Des  généraux  qui 
n'avaient  pas  la  sagesse  du  général  Suchet,  et  ne 
songeaient  qu'à  nourrir  à la  hâte  les  troupes  de 
passage,  ramassaient  où  iis  pouvaient  des  grains, 
du  bétail,  du  fourrage,  souvent  enlevaient  les 
récoltes  sur  pied  ou  les  donnaient  à manger  en 
herbe  aux  chevaux,  ne  s’inquiétant  ni  du  lende- 
main, ni  de  l’égale  répartition  des  charges,  mais 
prenant  ce  dont  ils  avaient  besoin  au  premier 
endroit  venu,  l'arrachant  même  à la  misère  de 
populations  déjà  ruinées.  Si  par  surcroît  de 
malheur,  au  lieu  d’un  militaire  humain,  celui 
qui  commandait  était  un  officier  endurci  par 
vingt  ans  de  guerre,  aigri  par  la  souffrance,  ir- 
rité par  les  crimes  commis  contre  nos  soldats,  il 
fusillait  des  infortunés  qui  n'avaient  fait  aucun 
mal,  qui  tout  au  plus  avaient  cherché  à défendre 
le  pain  de  leurs  enfants,  et  les  fusillait  en  repré- 
sailles des  assassinats  commis  par  les  guérillas. 
Puis,  après  nos  détachements,  venaient  les  ban- 
des, qui  pendaient  à des  arbres  nos  soldats  ra- 
massés sur  les  routes,  et  souvent  à cêté  d'eux 
pendaient  de  pauvres  Espagnols  accusés  d'avoir 
favorisé  les  Français.  On  avait  fréquemment 
trouvé,  à côté  des  victimes,  des  écriteaux  expli- 
quant par  d'atroces  raisons  d’atroces  assassinats. 
Aussi,  dans  ces  malheureuses  provinces,  mal- 
traitées par  les  Espagnols  autant  que  par  les 
Français , régnait-il  un  sombre  désespoir , et 
comme  en  définitive  c'était  à notre  présence 


| qu'on  attribuait  tout  le  mal,  on  s’en  prenait  à 
nous  seuls,  et  des  excès  de  nos  soldats,  et  des 
crimes  des  Espagnols. 

Les  bandes,  dans  ces  contrées,  étaient  innom- 
brables. El  Pastor  dans  le  Guipuscoa,  Campillo  à 
Santandcr,  Porlicr  dans  les  Asturies,  Longs  en- 
tre l’Aragon  et  la  Castille,  Merino  autour  de 
Burgos,  le  Capucbino  et  le  curé  Tapia  dans  les 
plaines  de  Castille,  el  Amor  à la  Rioja,  Duran 
dans  les  montagnes  de  Soria,  don  Camillo  Gomez 
dons  les  environs  d’Avila,  don  Julian  Sanchei 
(brave  militaire  que  la  mort  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  sa  sœur,  avait  arraché  de  ses  champs 
et  rempli  de  fureur),  don  Julian  Sanchez  aux 
environs  de  Salamanque,  et  uuc  infinité  d'autres 
qu’il  serait  trop  long  de  nommer,  couraient  les 
montagnes  à pied,  les  plaines  à cheval,  tantôt  se 
réunissaient  pour  de  grandes  expéditions,  tantôt 
se  séparaient  pour  se  soustraire  à nos  poursuites, 
ou  quelquefois  même,  comme  Porlier  dans  les 
Asturies,  s'embarquaient  à bord  des  vaisseaux 
anglais  quand  ils  étaient  serrés  de  trop  près, 
pour  aller  descendre  sur  d'autres  rivages.  Leurs 
crimes  étaient  épouvantables,  et  leurs  ravages 
désastreux.  Indépendamment  des  blessés,  des 
malades,  qu’ils  égorgeaient  sans  pitié,  des  dépê- 
ches qu’ils  enlevaient  et  qui  révélaient  nos  plans 
aux  Anglais , indépendamment  de  l'obscurité 
qu'ils  entretenaient  autour  de  nous,  du  retard 
souvent  fatal  qu'ils  apportaient  dans  la  trans- 
mission des  ordres,  indépendamment  des  sommes 
qu’ils  enlevaient , de  l’inquiétude  continuelle 
dans  laquelle  ils  faisaient  vivre  tant  les  agents 
français  que  les  agents  espagnols  entrés  à notre 
service,  ils  empêchaient  toute  espèce  d’appro- 
visionnement en  capturant  les  chevaux,  les  mu- 
lets, les  conducteurs  ; ils  rendaient  impossible 
enfin  le  recrutement  de  nos  armées  en  obligeant 
les  bataillons  ou  les  escadrons  de  marche  à s’ar- 
rêter dans  le  nord,  et  à s’y  épuiser  en  courses 
stériles  avant  d’avoir  pu  rejoindre  les  régiments 
qu’ils  étaient  destinés  à compléter. 

Napoléon,  suivant  son  usage,  envoyait  en  ba- 
taillons ou  en  escadrons  provisoires  de  marche 
les  nouveaux  soldats  qui  devaient  recruter  les 
corps.  C’étaient  des  conscrits  à peine  adolescents, 
conduits  par  des  officiers  de  rebut,  incapables  de 
s'occuper  utilement  de  leurs  hommes,  surtout 
de  les  commander  dans  le  danger,  et  ne  mettant 
pas,  d'ailleurs,  grand  intérêt  à leur  conserva- 
tion. Ces  détachements  n’étaient  pas  plus  tôt  ar- 
rivés à Pampelune,  Tolosa,  Vittoria,  Burgos, 
Valladolid,  qu’on  s’en  emparait  pour  les  besoins 
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locaux.  On  employait  à courir  après  d'infatiga- 
bles guérillas  ces  conscrits,  nullement  rompus 
aux  fatigues,  peu  formés  aux  combats,  inférieurs 
individuellement  aux  bandits  qu'ils  avaient  à 
poursuivre,  cl  on  les  condamnait  ainsi  h faire  de 
cette  guerre  un  apprentissage  mortel.  La  plu- 
part après  quinze  jours  allaient  pourrir  dans  des 
hôpitaux , qui  n’étaient  autre  chose  que  des  cou- 
vents ou  de  vastes  églises,  dépourvus  de  linge, 
de  médicaments  et  même  de  lits,  infectésdcgales 
hideuses,  de  fièvres  dévorantes,  présentant,  en 
un  mot,  le  spectacle  le  plus  révoltant.  Aussi,  de 
tant  d’hommes  destinés  aux  armées  agissantes, 
n'en  parvenait-il  pas  le  quart  jusqu'à  elles.  La 
destruction  des  chevaux  n’était  pas  moindre  que 
celle  des  hommes,  et  on  avait  vu  des  troupes  de 
trois  cents  cavaliers  réduites  en  quelques  jours  à 
quatre-vingts  ou  cent  hommes  montés.  A peine 
arrivait-on  h ces  premières  stations  de  l’armée 
d'Espagne,  qu'on  y respirait  un  air  empesté,  et 
qu'on  y était  atteint  d’un  profond  décourage- 
ment. Soldats  et  officiers  s'y  regardaient  comme 
sacrifiés  d'avance  à une  mort  inutile  et  sans 
gloire.  La  certitude  ou  presque  certitude  de  n’y 
être  jamais  sous  les  yeux  de  Napoléon  n'ajoutait 
pas  peuà  ce  sentiment  derépulsion  et  dedésespoir. 

Pour  détruire  les  bandes,  causes  de  tant  de 
maux,  les  généraux  commandant  les  diverses 
stations,  livrés  chacun  à leur  imagination,  pro- 
posaient des  moyens  ou  ridicules  ou  odieux,  tels 
que  d'abattre  les  bois  à une  certaine  distance 
des  routes,  de  couper  les  jarrets  des  mulets  et 
des  chevaux  du  pays  1 afin  d’en  priver  les  gué- 
rillas, de  brûler  ou  de  décimer  les  villages  qui 
avaient  des  jeunes  gens  dans  les  bandes.  Le  plus 
sensé  d’entre  eux,  le  général  Kellcrmann,  ne 
sachant  plus  à quel  procédé  recourir,  adressait 
de  Valladolid  les  réflexions  suivantes  au  major 
général  Berthicr  : 

« La  force  dont  je  dispose  est  évidemment 

• insuffisante,  puisque,  indépendamment  des 

• corps  ennemis  auxquels  il  faut  faire  face,  il 
« faut  aussi  se  garder  contre  les  essaims  nora- 
■>  breux  de  brigands  et  les  fortes  bandes  orga- 

• nisées  qui  infestent  le  pays,  et  qui,  par  leur 
■ mobilité,  et  surtout  la  faveur  des  habitants, 
« échappent  à toutes  les  poursuites,  et  revien- 

• nent  derrière  vous  un  quart  d'heure  après 

• votre  passage.  C’est  le  système  de  chicane  qui 
» parait  avoir  été  adopté  par  les  insurgés. 

* Je  parle  ici  dapré*  la  correspondance  authentique  des 
généraux  et  du  ministre  de  la  guerre,  el  je  n’ajoutc  rien  aux 
trialej  couleurs  de  ce  tableau. 


« Pcrmcllez-moi , prince , de  vous  déclarer 
« franchement  mon  opinion.  Ce  n’est  point  une 
« affaire  ordinaire  que  la  guerre  d’Espagne;  on 
t n’y  a point,  sans  doute,  de  revers,  d’échecs 
« désastreux  è craindre,  mais  cette  nation  opi- 
« niàtrc  mine  l’armée  avec  sa  résistance  de  dé- 
fi tail.  C’est  en  vain  qu’on  abat  d’un  côté  les 
« têtes  de  l’hydre,  elles  renaissent  de  l’autre,  et, 
« sans  une  révolution  dans  les  esprits,  vous  ne 
« parviendrez  de  longtemps  à soumettre  cette 
h vaste  péninsule  ; elle  absorbera  la  population 
« et  les  trésors  de  la  France.  Elle  veut  gagner 
« du  temps,  et  nous  lasser  par  sa  constance. 
« Nous  n’obtiendrons  sa  soumission  que  parlas- 
K situde  et  par  l’anéantissement  de  la  moitié  de 
« la  population.  Tel  est  l’esprit  qui  anime  relie 
« nation,  qu’on  ne  peut  même  s’y  créer  quelques 
u partisans.  En  vain  use-t-on  avec  elle  de  modé- 
« ration,  de  justice,  à peine  cela  vous  vaut-il 
« quelque  considération,  quelques  épithètes 
u moins  dures;  mais  dans  un  moment  dilTicile 
« un  gouverneur  ou  chef  quelconque  ne  trou- 
■ verait  pas  dix  hommes  qui  osassent  s’armer 
« pour  sa  défense. 

« Il  faut  donc  du  monde:  l'Empereur  s’ennuie 
« peut-être  d’en  envoyer,  mais  il  en  faut  pour 
u en  finir,  ou  se  contenter  de  s’affermir  dans 
« une  moitié  de  l'Espagne  pour  faire  ensuite  la 
« conquête  de  l’autre.  Cependant,  les  ressources 
« diminuent,  les  moyens  de  l'agriculture  se  dé- 
« truisent,  l’argent  s’épuise  ou  disparait;  l’on 
u ne  sait  où  donner  de  la  tête  pour  pourvoir  à 
« la  solde,  à l’entretien  des  troupes,  aux  besoins 
« des  hôpitaux,  enfin  au  détail  immense  de  ce 
» qui  est  nécessaire  à une  armée  h qui  il  faut 
u tout.  La  misère  et  les  privations  augmentent 
u les  maladies  et  affaiblissent  continuellement 
u l'armée,  tandis  que  d’un  autre  côté  les  bandes 
« courent  en  tout  sens,  enlèvent  chaque  jour 
« de  petits  partis  ou  des  hommes  isolés  qui  se 
• hasardent  en  campagne  avec  une  imprudence 
« extrême,  malgré  les  défenses  les  plus  positives 
« et  les  plus  réitérées. 

« Quand  je  m’enfonce  dans  ces  réflexious,  je 
« m’y  perds,  et  j’en  reviens  à dire  qu’il  faut  la 
« tète  et  le  bras  d’Herculc.  Lui  seul,  par  la  force 
« et  l’adresse,  peut  terminer  cettcgrande  affaire, 
« si  elle  peut  être  terminée.  » ( Lettre  du  géné- 
ral Kellermann  au  prince  de  Neuchâtel,  extraite 
du  dépôt  de  la  guerre.) 

Cela  signifiait  qu'il  fallait,  outre  des  forces 
immenses,  la  présence  même  de  Napoléon  pour 
terminer  cette  odieuse  guerre.  Bien  que  le  ta- 
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bleau  tracé  par  le  général  Kellermann  fut  loin 
d'être  exagéré,  et  que  la  haine  de  la  notion 
espagnole  pour  nous  fût  aussi  ardente  qu'il  ia 
dépeignait,  toutefois  les  difficultés  n'étaient  pas 
également  grandes  dans  toutes  les  provinces. 
Avec  du  temps,  avec  de  la  persévérance,  en  dé- 
truisant d'abord  les  armées  régulières,  en  s'at- 
tachant surtout  à expulser  les  Anglais,  et  après 
avoir  ôté  ainsi  aux  Espagnols  toute  espérance 
sérieuse  de  résistance,  en  s’appliquant  ii  bien 
administrer  le  pays,  en  se  résignant  à des  dé- 
penses considérables  pour  lui  alléger  le  fardeau 
de  la  guerre,  ce  qui  supposait  un  énorme  emploi 
d'hommes  et  d’argent,  il  était  possible  de  réus- 
sir. La  paix  générale  survenant  ensuite,  l’œuvre 
de  Louis  XIV  pouvait  se  trouver  une  seconde 
fois  accomplie,  dans  des  circonstances  au  moins 
aussi  difficiles  que  celles  qu'avait  rencontrées 
Philippe  V,  mais  la  première  condition  était 
d’appliquer  exclusivement  à cette  œuvre  toutes 
les  ressources  de  la  France  et  tout  le  génie  de 
Napoléon. 

Les  provinces  du  nord,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  étaient  les  plus  difficiles  à soumettre, 
par  la  nature  des  lieux  et  par  l’exaspération  de 
la  population.  Outre  les  bandes,  il  y avait  une 
armée  régulière  à vaincre  : c'était  celle  du  duc 
del  Parque,  dite  armée  de  gauche,  et  que  le 
marquis  de  la  Romano  avait  commandée.  Cette 
armée  se  composait  des  troupes  réunies  de  la 
Galice,  des  Asturies  et  de  Léon,  que  le  maré- 
chal Soult  avait  négligées  pour  s’enfoncer  en 
Portugal,  que  le  maréchal  Ney  avait  repoussées 
mais  point  détruites,  et  auxquelles  il  avait  été 
forcé  de  livrer  la  Vieille-Castille  pour  se  porter 
sur  le  Tagc,  lorsqu’on  lui  avait  ordonné  de  se 
joindre  aux  autres  maréchaux  sur  les  derrières 
de  l’armée  britannique.  Le  maréchal  Ney,  après 
la  journée  de  Talavera,  s’était  rendu  à Paris 
pour  s'expliquer  avec  Napoléon  sur  tous  les 
sujets  de  contestation  qui  l’avaient  brouillé  avec 
le  maréchal  Soult.  Son  corps(qui  était  le  sixième), 
réduit  par  les  fatigues,  par  les  maladies  de  l’au- 
tomne, à 9 mille  combattants,  était  à la  fin 
d’octobre  1809  en  présence  du  duc  del  Parque, 
qui  en  avait  près  de  30  mille.  Celui-ci,  recevant 
de  la  junte  l’avis  réitéré  qu’on  allait  reprendre 
l'offensive,  marcher  même  sur  Madrid  avec  l’ar- 
mée du  centre  réorganisée,  s’avança  jusqu'à 
Tamamès,  route  de  Ciudad-Rodrigo  h Salaman- 
que, pour  essayer  de  concourir  en  quelque 
chose  aux  vues  ambitieuses  du  gouvernement  de 
Séville.  (Voir  la  carte  n°  43.)  Profitant  de 


j l’exemple  des  Anglais,  il  se  posta  avec  prudence 
et  quelque  habileté  sur  une  suite  de  rochers 
! d’accès  très-difficile,  et  du  haut  desquels  une 
infanterie  tirant  bien  pouvait  arrêter  les  troupes 
| les  plus  vaillantes,  si  elles  n’étaient  pas  con- 
duites avec  beaucoup  de  précaution.  Le  général 
Marchand,  tout  plein  de  l’esprit  audacieux  de 
son  chef,  habitué  à ne  pas  compter  les  Espa- 
gnols, s’avança  sur  Tamamès  le  48  octobre,  et 
n’hésita  pas  à attaquer  la  position  de  l'ennemi. 
Il  l'assaillit  en  trois  colonnes  et  au  pas  de  charge. 
Quelques  pièces  de  canon,  couvertes  par  de  la 
cavalerie,  se  trouvaient  en  avant  des  hauteurs 
occupées  par  les  Espagnols.  Nos  cavaliers  en  un 
clin  d’œil  enlevèrent  cette  artillerie  après  avoir 
sabré  les  canonniers,  tandis  qu’un  de  nos  ba- 
taillons d’infanterie,  porté  en  avant,  recevait  la 
cavalerie  espagnole  sur  ses  baïonnettes,  et  la  dis- 
persait à coups  de  fusil.  Mais,  après  ce  facile  suc- 
cès, il  fallait  forcer  la  position  elle-même.  Deux 
régiments  à notre  gauche,  le  6*  léger  et  le  C9« 
de  ligne,  ayant  voulu  gravir  les  hauteurs  sous  le 
feu  de  quinze  mille  hommes  que  leur  situation 
rassurait,  essuyèrent  en  un  instant  une  perte 
considérable,  et  furent  ramenés  en  arrière  par 
le  général  Marchand,  qui  craignait  de  perdre 
trop  de  monde  dans  cette  attaque  téméraire. 
Toute  notre  ligne  suivit  ce  mouvement  rétro- 
grade, et  l'intrépide  Ce  corps  pour  la  première 
fois  s'arrêta  devant  les  Espagnols.  Le  feu  était 
tel,  que  nous  ne  pûmes  conserver  l’artillerie  con- 
quise sur  l'ennemi,  tous  les  chevaux  qui  la  traî- 
naient ayant  été  tués. 

C'était  là  un  échec  insignifiant,  mais  très- 
propre  à exalter  les  Espagnols,  et  à les  encou- 
rager dans  leur  projet  de  campagne  offensive.  Il 
ne  pouvait  du  reste  rien  nous  arriver  de  plus 
heureux  que  de  les  voir  venir  à nous  en  grandes 
masses,  car  minés  par  les  combats  de  détail, 
nous  n’avions  que  des  succès  dans  les  actions 
générales.  Le  gouvernement  central  résidant  à 
Séville,  déjà  fort  disposé,  malgré  les  conseils  de 
sir  Arthur  Wellesley,  à porter  encore  une  fois 
l’armée  du  centre  en  avant,  n’hésita  plus,  après 
le  combat  de  Tamamès,  à ordonner  la  marche 
sur  Madrid,  que  souhaitaient  ardemment  beau- 
coup de  personnages  confinés  en  Andalousie 
depuis  leur  sortie  de  la  capitale.  La  junte  cen- 
trale, trouvant  même  le  général  Eguia  trop  ti- 
mide, l’avait  remplacé  par  don  Juan  de  Arei- 
zaga,  jeune  officier  qui  s’était  distingué  au  combat 
d’Alcanitz  contre  les  troupes  du  général  Suchet. 
Ce  nouveau  chef,  qui  avait  quelque  activité  et 
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quelque  énergie  , attribuant  aux  officiers  seuls  | 
les  revers  des  armées  espagnoles,  en  réforma 
quelques-uns,  et  leur  substitua  des  sujets  plus 
jeunes  et  plus  habitués  aux  grands  périls  de  la 
guerre  actuelle.  On  applaudit  fort  à son  esprit 
réformateur,  et  on  se  flatta  de  rentrer  bientôt  à 
Madrid  malgré  les  méprisantes  remontrances  de 
sir  Arthur  Wcllcsley.  On  dit  qu'on  sc  passerait 
bien  des  Anglais  puisqu’ils  ne  voulaient  point 
agir,  et  on  poussa  la  confiance  jusqu'à  discuter 
dans  le  sein  du  gouvcrnemcntcentral  les  mesures 
qu'on  prendrait  une  fois  arrivé  à Madrid. 

Don  Juan  de  Areizaga  ayant  réuni  sur  la 
sierra  Morcna  les  troupes  de  l'Estramadure,  au- 
trefois conduites  parGrcgorio  de  laCucsta,  celles 
de  la  Manche  commandées  par  Yénégas,  plus  un 
détachement  de  Valenciens,  traversa  la  Manche 
dans  le  courant  de  novembre,  et  vint  border  le 
Tage  au-dessus  d 'Ara njuez,  aux  environs  de  Ta- 
rancon.  (Voir  la  carte  n*  43.)  11  comptait  sous 
ses  ordres  cinquante  et  quelques  raille  fantas- 
sins, un  peu  plus  habitués  que  les  autres  soldats 
de  l’Espagne  à se  tenir  en  ligne,  quatre-vingts 
bouches  à feu  bien  servies,  et  sept  à huit  mille 
bons  cavaliers.  Du  reste,  la  confiance  ordinaire 
aux  Espagnols  animait  celte  armée  dite  du  cen- 
tre. On  apprit  avec  joie  à Madrid  que  les  Espa- 
gnols approchaient,  et  on  s'apprêta  à les  bien 
recevoir. 

Le  maréchal  Soult,  devenu  major  général  de 
l'armée  d’Espagne  depuis  le  départ  du  maréchal 
Jourdan,  chargé  par  conséquent  de  régler  le 
mouvement  des  divers  corps,  cul  d’abord  quel- 
que peine  à démêler  les  intentions  du  général 
espagnol,  qui  étaient  assez  difficiles  à discerner. 
L'ennemi  pouvait  venir  par  la  route  d'Estrama- 
dure  débouchant  de  Truxillo  sur  Almaraz  et  le 
pont  de  l'Arzobispo,  par  la  route  de  la  Manche 
débouchant  de  Madrilejos  sur  Ocana  et  Aran- 
juez,  enfin  par  la  route  de  Valence  débouchant 
de  Tarancon  sur  Fucnteducna  et  Villarejo.  Le 
maréchal,  ayant  une  graude  partie  de  ses  troupes 
derrière  le  haut  Tage,  vers  Aranjuez,  était  en 
mesure  de  faire  face  à l’ennemi  dans  toutes  les 
directions,  et  n'avait  pas  à se  presser  de  prendre 
un  parti.  La  disposition  de  ses  forces  était  la 
suivante.  Le  6e  corps,  sous  le  général  Marchand, 
était  retourné  en  Vieille-Castille,  où,  comme  on 
vient  de  le  voir,  il  avait  eu  affaire  au  duc  del 
Parque  au  combat  de  Tamamès.  Le  2%  qu’avait 
commandé  directement  le  maréchal  Soult,  et  qui 
était  maintenant  sous  les  ordres  du  général  Heu- 
delet,  se  trouvait  à Oropcsa,  derrière  les  ponts 


d’Almarac  et  de  l’Arzobispo,  observant  la  route 
d'Estramadure.  Le  5%  sous  le  maréchal  Mortier, 
était  à Tnlavera,  prêt  à appuyer  le  2*.  Le  4e,  au- 
trefois commandé  par  le  maréchal  Lefebvre, 
maintenant  par  le  général  SébAstiani,  était  ré- 
parti entre  Tolède  et  Ocana.  Le  Ier,  toujours 
commandé  par  le  maréchal  Victor,  se  trouvait 
en  avant  d'Aranjuez,  au  delà  du  Tage,  gardant 
les  plaines  de  la  Manche  jusqu’à  Madrilejos.  La 
division  Dessoles,  la  garde  royale  de  Joseph, 
occupaient  Madrid.  Avec  les  2e,  5%  4e  et  Ier  corps, 
le  maréchal  Soult  pouvait  réunir  au  moins 
60,000  hommes  de  troupes  excellentes,  et  c’était 
deux  fois  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  disperser 
toutes  les  armées  régulières  de  l’Espagne.  Dans 
l'impossibilité  de  deviner  les  plans  d’un  ennemi 
qui  n'en  avait  guère,  le  maréchal  Soult  fit  des 
dispositions  convenables  pour  parer  à tous  les 
cas  possibles.  11  reporta  le  2“  corps  (général  Hcu- 
delet)  d’Oropesa  à Talavera,  avec  ordre  d'avoir 
l'œil  toujours  fixé  sur  la  route  d'Estramadure, 
par  où  seraient  venus  les  Anglais  s’ils  avaient 
du  venir.  Il  ramena  le  5e  (maréchal  Mortier)  de 
Talavera  à Tolède,  et  concentra  le  4*  (général 
Sébastiani  ) entre  Aranjuez  et  Ocana.  Le  1er, 
qui  était  au  delà  d'Aranjuez  au  milieu  de  la 
Manche,  fut  reployé  sur  le  Tage.  Dans  cette 
situation,  on  pouvait  en  deux  marches  réunir 
trois  corps  sur  quatre  pour  les  faire  agir  vers  le 
même  point.  On  était  donc  prêt  pour  tous  les 
cas. 

Vers  le  15  novembre,  l'ennemi  ayant  tout  à 
fait  quitté  la  route  de  Séville  pour  celle  de  Va- 
lence et  paru  sc  diriger  contre  notre  gauche,  le 
maréchal  Soult  porta  le  1er  corps  vers  Santa-Cruz 
de  la  Sarza,  et  fit  faire  un  premier  mouvement  au 
général  Sébastiani  dans  le  même  sens.  Pourtant 
don  Juan  de  Areizaga,  après  quelques  incer- 
titudes, craignit  d'élre  coupé  de  la  route  de 
Séville  et  rejeté  sur  Valence,  ce  qui  eût  décou- 
vert l’Andalousie;  il  changea  donc  de  direction, 
et,  marchant  par  sa  gauche,  se  reporta  sur  notre 
droite  vers  Ocana  et  vis-à-vis  Aranjuez.  Le  ma- 
réchal Soult,  suivant  avec  attention  les  mouve- 
ments de  l'ennemi,  ramena  le  4*  (général  Sébas- 
tiani) de  gauche  à droite,  et  lui  ordonna  de  passer 
le  Tage  près  d’Aranjuez,  au  pont  dit  de  la  Reyna. 
Il  attira  le  5e  ( maréchal  Mortier)  de  Tolède  sur 
Aranjuez.  Voulant  assurer  l’unilé  du  comman- 
dement, il  plaça  les  4*  et  5*  corps  sous  l'autorité 
supérieure  du  maréchal  Mortier,  et  leur  enjoignit 
de  déboucher  dans  la  journée  sur  Ocaûa.  Il  pres- 
crivit au  maréchal  Victor,  avec  le  l"r  corps , de 
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passer  le  Tage  entre  Villarejo  et  Fuenlcducna, 
sur  la  gauche  des  corps  de  Sébastiani  et  Mortier, 
mouvement  un  peu  décousu,  et  qui  pouvait  ren- 
dre inutile  le  maréchal  Victor,  mais  qui  n’avait 
aucun  danger  devant  un  ennemi  que  l’un  de  nos 
corps  d'armée,  même  réduit  a lui  seul,  n’avait  pas 
à craindre.  Le  maréchal  Soult  partit  lui-même  de 
Madrid  avec  le  roi  Joseph,  la  garde  espagnole  de 
ce  prince,  et  le  reste  de  la  division  Dcssoles. 

Le  18,  dans  l'après-midi,  le  général  Sébastiani 
s’approcha  du  Tage  avec  les  dragons  de  Milhaud, 
dont  trois  régiments  seulement,  les  »*,  10e,  20*, 
étaient  actuellement  sous  sa  main  ; les  deux  autres 
avaient  été  envoyés  en  reconnaissance.  Le  général 
passa  le  fleuve  au  pont  de  la  Rcyna  avec  sa  cava- 
lerie, laissant  en  arrière  son  infanterie,  qui  était 
encore  en  marche.  Quand  on  quitte  les  bords  du 
Tage  en  suivant  la  route  de  la  Manche,  on  gravit 
par  des  pentes  assez  rapides  le  bord  d'un  vaste 
plateau  qui,  d'Ocana,  s'étend  presque  sans  inter- 
ruption jusqu'à  la  sierra  Morena  et  compose  ce 
qu'on  appelle  le  plateau  de  la  Manche.  Le  général 
Sébastiani,  parvenu  au  bord  extrême  de  ce  pla- 
teau, aperçut  la  cavalerie  espagnole  qui  couvrait 
le  gros  de  l’armée  d’Areizaga  en  marche  de  Santa- 
Cruz  sur  Ocana.  Cette  troupe  présentait  une 
masse  d’environ  4,000  cavaliers,  bien  montés, 
bien  équipés,  et  faisant  bonne  contenance.  N’ayant 
pas  plus  de  800  à 900  dragons,  le  général  Sébas- 
tiani se  trouvait  dans  une  disproportion  de  forces 
embarrassante.  Heureusement  que  le  maréchal 
Mortier,  arrivé  dans  le  moment  à Aranjucz, 
s’était  pressé  de  venir  à son  secours,  et  de  lui 
envoyer  le  10*  de  chasseurs  avec  les  lanciers 
polonais.  Le  général  Sébastiani  eut  alors  à sa  dis- 
position environ  1.500  chevaux. 

Le  général  Péris,  qui  commandait  le  10*  de 
chasseurs  et  les  lanciers  polonais,  déboucha  im- 
médiatement sur  le  plateau,  et  opéra  par  notre 
gauche  un  mouvement  offensif  sur  la  cavalerie 
espagnole,  afin  de  la  prendre  en  flanc.  Jusque-là 
cette  cavalerie  avait  montré  de  la  fermeté,  mais, 
en  se  voyant  menacée  sur  sa  droite,  elle  voulut 
reployer  une  partie  de  sa  ligne  en  arrière  pour 
faire  face  à celte  attaque  de  flanc.  Le  général  Mil- 
haud, saisissant  l’à-propos,  la  chargea  de  front 
avec  scs  dragons,  tandis  que  le  général  Péris  la 
chargeait  en  flanc  avec  le  10*  de  chasseurs  et  les 
Polonais.  En  un  instant,  toute  cette  masse,  d’a- 
bord si  imposante,  fut  culbutée.  Les  lanciers 
polonais  détruisirent  un  régiment  presque  tout 
entier.  Quatre  ou  cinq  cents  cavaliers  furent 
tués,  blessés  ou  pris.  Il  nous  resta  environ  cinq 
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cents  beaux  chevaux  pour  remonter  notre  cava- 
lerie. Malheureusement  le  général  Péris  reçut 
une  blessure  mortelle  en  chargeant  de  sa  per- 
sonne avec  la  plus  grande  bravoure.  Ce  brillant 
fait  d’armes  était  d’un  bon  augure  pour  la  jour- 
née du  lendemain,  dont  on  apercevait  déjà  les 
préparatifs.  On  distinguait,  en  effet,  derrière  le 
rideau  actuellement  déchiré  de  la  cavalerie  es- 
pagnole, le  gros  de  l’armée  d’Areizaga,  qui  se 
portait  de  Santa-Cruz  sur  Ocana  pour  y livrer 
bataille. 

Le  lendemain,  19  novembre,  le  maréchal  Mor- 
tier, commandant  en  chef  les  4e  et  5e  corps 
| actuellement  réunis,  fit  ses  dispositions  pour  la 
journée.  Le  général  Sébastiani  eut,  comme  la 
veille,  la  conduite  de  la  cavalerie.  Le  général 
Levai  dut  commander  les  Polonais  et  les  Alle- 
mands du  4*  corps,  le  général  Girard  la  lr*  divi- 
sion du  5a,  la  seule  en  ligne;  la  seconde  était  encore 
à Tolède.  Le  général  Dessoles  dut  avoir  sous  ses 
ordres,  outre  la  partie  de  sa  division  qui  était 
| présente,  les  régiments  français  du  4*  corps. 

I La  garde  royale  se  tenait  en  réserve  en  arrière. 

| Ces  troupes  offraient  environ  un  total  de  23,000 
' à 24,000  combattants,  très-insuffisant  pour  cul- 
buter les  50,000  ou  55,000  hommes  du  général 
Arcizaga. 

La  petite  ville  d'Ocana,  autour  de  laquelle 
s’était  concentrée  l’armée  espagnole,  est  placée 
au  bord  du  plateau  élevé,  étendu  et  presque  uni 
de  la  Manche.  Un  ravin  qui  de  ce  plateau  vient 
tomber  dans  le  Tage,  court  autour  de  la  ville, 
et  y présente  une  défense  naturelle  dont  les 
Espagnols  s’étaient  couverts.  Ce  ravin  commen- 
çait vers  notre  gauche  en  formant  un  pli  de 
terrain  presque  insensible,  puis  courait  devant 
notre  centre,  et  allait  vers  notre  droite  flnir  dans 
le  Tage,  en  formant  une  cavité  successivement 
plus  profonde  et  plus  abrupte.  C’était  au  delà 
de  cet  obstacle  qu’il  fallait  qu’on  allât  chercher 
et  vaincre  l’armée  espagnole.  Le  maréchal  Mor- 
tier, avec  beaucoup  de  jugement,  pensa  qu'il 
convenait  d’aborder  les  Espagnols  par  notre 
gauche  et  par  leur  droite,  là  où  le  ravin  à peine 
j naissant  était  facile  à franchir.  Il  confia  la  tête 
de  l’attaque  au  général  Levai,  qui  menait  avec 
! lui,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  Polonais  et 
les  Allemands.  Il  le  fit  appuyer  par  les  excellents- 
régiments  du  général  Girard.  Il  plaça  le  général 
Dessoles  vers  le  centre,  avec  mission  de  tirailler 
par-dessus  le  ravin,  et  d’occuper  ainsi  les  Espa- 
gnols sur  leur  front.  Toute  la  cavalerie  dut  sui- 
vre le  mouvement  de  la  gauche  pour  franchir  le 
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ravin  à son  origine,  et  fondre  sur  l’ornée  espa- 
gnole lorsque  notre  infanterie  l'aurait  rompue. 
La  bataille,  d’après  toutes  les  apparences,  allait 
reproduire  le  combat  de  la  veille,  et  on  peut  le 
dire,  sous  l'inspiration  du  terrain,  qui  dictait  la 
même  manœuvre.  Le  maréchal  Soult,  arrivé 
avec  le  roi  Joseph  au  moment  où  s'exécutaient 
ces  mouvements,  n’eut  qu'à  confirmer  les  ordres 
donnés  par  le  maréchal  Mortier. 

A onze  heures  du  malin,  le  général  Levai, 
abordant  bravement  la  droite  de  l’armée  enne- 
mie, traversa  le  ravin  à sa  naissance,  et  se  pré- 
senta en  colonne  serrée  par  bataillons.  Le  général 
Arciznga,  devinant  l'intention  des  Français,  porta 
sur  sa  droite  toute  son  artillerie  avec  scs  meil- 
leures troupes.  Cette  artillerie  bien  servie  couvrit 
de  projectiles  les  Allemands  et  les  Polonais,  qui 
n'en  lurent  point  ébranlés.  Pourtant  l’infanterie 
espagnole  s'étant  approchée  du  pli  de  terrain 
qu'il  fallait  franchir,  et  faisant  des  feux  bien 
nourris  de  mousqueterie,  produisit  un  certain 
flottement  dans  les  rangs  de  nos  allies.  Le  gé- 
néral Levai  fut  blessé  grièvement,  deux  de  scs 
aides  de  camp  furent  tues;  plusieurs  de  scs  pièces 
furent  démontées.  Le  maréchal  Mortier  ordonna 
alors  au  general  Girard  d'entrer  immédiatement 
en  action,  en  passant  parles  intervalles  de  notre 
première  ligne.  Ce  dernier,  formant  aussitôt  en 
colonne  les  34®,  40*  et  04*  régiments  d’infante- 
rie, pendant  qu'il  opposait  le  88*  à la  cavalerie 
espagnole  qui  menaçait  sou  flanc  gauche,  fran- 
chit le  ravin,  passa  ensuite  à travers  les  inter- 
valles laissés  entre  les  Polonais  et  les  Allemands, 
opéra  ce  passage  de  lignes  avec  un  aplomb  re- 
marquable, sous  le  feu  de  l'artillerie  ennemie, 
et  si  borda  les  Espagnols  résolument.  Devant  cette 
attaque,  exécutée  avec  autant  de  précision  que 
de  vigueur,  les  Espagnols  commencèrent  à céder 
le  terrain  en  rétrogradant  sur  Ocana.  Les  régi- 
ments du  5«  corps,  appuyés  de  ceux  du  4*,  qui 
s’étaient  rallies  à leur  suite,  poursuivirent  leur 
attaque,  et  bientôt  on  vit  se  manifester  quelque 
déMurdre  dans  la  masse  de  l’armée  ennemie.  Au 
même  moment  le  général  Dessoles,  qui  jusque-là 
s’était  contenté  de  canonncr  par-dessus  le  ravin, 
dont  la  profondeur  en  cette  partie  offrait  un 
obstacle  embarrassant,  n’hésita  plus  à le  fran- 
chir dès  que  les  Espagnols  parurent  ébranlés. 
Il  y descendit,  le  remonta,  et  déboucha  brusque- 
ment sur  Oeaûa,  dont  il  parvint  à s'emparer. 
Sur  ces  entrefaites  notre  cavalerie,  placée  à l’aile 
opposée,  fondit  au  galop  sur  la  cavalerie  espa- 
gnole, qui  couvrait  les  bagages  vers  la  route  de 


j Santa-Cruz  à Ocaiia,  la  culbuta,  et  se  précipita 
ensuite  au  milieu  des  masses  rompues  et  fuyantes 
de  l’infanterie.  Ce  ne  fut  bientôt  qu’une  horrible 
I confusion.  Les  Espagnols  cette  fois,  ayant  essayé 
de  tenir  ferme,  purent  être  joints,  enveloppés 
et  pris.  En  quelques  instants,  il  en  tomba  quatre 
ou  cinq  mille  sous  le  sabre  ou  la  baïonnette  de 
nos  soldats.  Quarante-six  bouches  à feu,  32  dra- 
peaux. 15,000  prisonniers,  restèrent  en  notre 
pouvoir.  On  ramassa,  en  outre,  beaucoup  de 
bagages,  et  au  moins  2.500  oii  3,000  chevaux 
de  selle  et  de  trait. 

Trois  heures  avaient  suflî  à celle  action,  con- 
duite avec  autant  de  sagesse  que  de  vigueur. 
L’armée  espagnole  pouvait  être  considérée 
comme  détruite,  car  elle  avait  perdu  au  moins 
20  mille  hommes  sur  50  mille,  et  on  n’était  pas 
au  terme  des  résultats  qu'on  devait  se  promettre 
de  eette  journée.  Le  lendemain,  en  effet,  on 
poursuivit  à outrance  les  débris  de  l’armée  espa- 
gnole. Los  paysans  de  la  Manche,  qui  étaient 
moins  animés  que  d’autres  contre  nous,  et  qui 
n’avaient  pas  envie  de  voir  la  guerre  s’établir 
chez  eux,  révélaient  eux-mêmes  à notre  cavalerie 
les  routes  suivies  par  les  fuyards.  On  ramassa 
encore  5 à 0 mille  prisonniers,  ce  qui  porta  à 
25  ou  2(i  mille  le  nombre  des  soldats  perdus  par 
don  Juan  de  Arciznga.  En  quelques  jours  tout 
fut  dispersé,  et  il  ne  rentra  dans  la  sierra  Mo- 
rena  que  des  bandes  désorganisées,  presque  sans 
artillerie  et  sans  cavalerie.  Outre  l’effet  moral, 
qui  devait  être  grand,  formée  française  avait 
acquis  une  quantité  considérable  de  bagages,  et 
plusieurs  milliers  d’excellents  chevaux  dont  elle 
avait  un  extrême  besoin.  On  fil  défiler  à travers 
Madrid  environ  20,000  prisonniers,  qu’on  diri- 
gea immédiatement  sur  la  France.  11  ne  man- 
quait à ce  triomphe  que  d'avoir  été  remporte  sur 
les  Anglais. 

L’agitation  fut  naturellement  très-vive  à Sé- 
ville, et  amena  un  nouveau  déchaînement  contre 
la  junte  centrale.  Le  projet  de  lui  substituer  une 
régence  royale  sc  reproduisit  en  ccttc  occasion 
plus  hardiment  que  jamais.  Toutefois  le  marquis 
de  la  Romana,  qui  autrefois  voulait  détrôner  la 
junte  centrale,  maintenant  qu’il  avait  reçu  d’elle 
la  principale  part  du  pouvoir  executif,  sc  hâta 
de  réprimer  les  adversaires  les  plus  remuants 
de  cette  junte,  et  fil  arrêter  le  comte  de  Montijo 
et  Francisco  Pain  fox.  Par  malheur  les  mauvaises 
nouvelles  se  succédaient  de  la  manière  la  plus 
alarmante.  Ou  apprenait  dans  le  moment  que 
Girone  s’était  rendue,  que  le  général  Kcllermann, 
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joint  nu  général  Marchand,  avait  venge  l’échec 
de  Tarnames,  et  repoussé  le  due  dcl  Parque  au 
combat  d’Albn  de  Torraès,  que  la  paix  avait  été 
signée  entre  l’Autriche  et  la  France,  que  Napo- 
léon était  revenu  à Paris  victorieux,  et  qu’il 
dirigeait  à marches  forcées  des  troupes  nom- 
breuses sur  In  Péninsule;  que  les  Anglais  enfin, 
blâmant  plus  que  jamais  l’imprudence  de  la  der- 
nière campagne,  s’enfonçaient  dans  le  Portugal 
pour  y chercher  leur  sûreté  dans  la  distance. 
Sous  tant  de  coups  répétés,  la  junte,  ne  voyant 
plus  d’asile  sur  qu’au  fond  même  de  la  Pcninsuic, 
derrière  les  lagunes  qui  couvrent  Cadix,  décida 
qu'elle  se  réunirait  dans  File  de  Léon  au  com- 
mencement de  1810,  afin  d’y  préparer  la  convo- 
cation et  In  réunion  des  cortès  pour  le  1er  mars. 

Ainsi,  malgré  les  immenses  difficultés  inhé- 
rentes à la  guerre  d’Espagne,  malgré  toutes  les 
traverses  de  cette  année  1809,  pendant  laquelle 
on  avait  fait  un  si  triste  emploi  des  admirables 
troupes  accumulées  dans  la  Péninsule , on  peut 
dire  que  la  campagne  se  terminait  avantageuse- 
ment et  même  avec  éclat.  Il  était  donc  permis 
d’espérer , si  toutefois  on  savait  tirer  parti  en 
1810  des  forces  préparées  par  Napoléon,  si  lui- 
méme  surtout  apportait  aux  affaires  d'Espagne 
l’application  suffisante,  sans  se  laisser  détourner 
de  son  but  par  d’autres  entreprises , il  était  per- 
mis d’espérer,  disons-nous,  une  fin  heureuse, 
peut-être  même  assez  prochaine,  de  cette  longue 
et  cruelle  guerre. 

Mais,  comme  il  arrive  ordinairement,  et 
presque  toujours,  l’embarras,  le  chagrin,  ne 
régnaient  pas  seulement  chez  les  vaincus  : il  y 
avait  aussi  bien  des  misères,  bien  des  ennuis, 
bien  des  angoisses  à Madrid,  dans  la  cour  du  roi 
actuellement  victorieux.  Joseph  n’avait  pas  en 
Espagne  moins  de  soucis  et  de  sujets  de  contes- 
tation avec  son  puissant  frère  que  Louis  eu 
Hollande,  et  s’il  n’en  était  pas  autant  agité,  c'est 
qu’avec  moins  d’énergie  de  sentiment,  il  avait 
aussi  plus  de  sens  cl  de  prudence.  On  a déjà  vu 
qu’il  n’était  pas  sans  prétentions  militaires,  que 
de  plus  il  se  croyait  habile  à captiver  les  cœurs, 
prudent  et  sage  dans  l’art  de  gouverner , qu’il 

1 On  possède  en  Angleterre  une  partie  de  la  correspondance 
privée  de  Joseph,  particulièrement  avec  la  rrine  son  épouse, 
qui  était  restée  à Paris,  et  lui  racontait  avec  le  plus  grand  dé- 
tail tout  ce  qui  l'intéressait,  en  cherchant  du  reste  à le  calmer 
plutôt  qu'à  l'irriter.  Il  existe  aussi  ù nos  archives  la  corres- 
pondance autographe  de  Joseph  avec  Napoléon,  celle  de  l'am- 
bassadeur de  France,  SI.  de  l.oforest,  celle  d'un  chef  de  la 
police  française  en  Espagne,  homme  spirituel  et  modéré,  N.  de 
hagarde,  celle  enfin  du  général  Belliard,  gouverneur  de  Ma- 


était  persuadé,  si  on  le  laissait  agir  à son  gré, 
de  venir  plus  facilement  à bout  des  Espagnols 
avec  des  séductions  que  son  frère  avec  la  foudre; 
que  par  tut  penchant  commun  à tous  les  rois 
devenus  rois  par  la  grâce  de  Napoléon  , il  avait 
épousé  la  cause  de  scs  nouveaux  sujets,  sur- 
tout contre  les  armées  françaises  chargées  de 
les  lui  soumettre  ; qu'il  se  plaignait  sans  cesse 
des  mauvais  traitements  des  Français  contre  les 
: Espagnols,  et  que  Napoléon,  après  s’étre  moqué 
de  son  génie  militaire  et  de  son  art  de  séduire 
| les  peuples , considérant  moins  gaiement  celte 
partie  de  sa  politique , s’emportait  vivement 
quand  il  voyait  les  Espagnols  plus  citera  ù Joseph 
que  les  soldats  français  qui  venaient  leur  sang 
! pour  fuirc  de  lui  un  roi  d'Espagne.  Il  se  livrait 
I n des  éclats  singuliers,  qui,  rapportés  sans  ména- 
gement à Madrid , produisaient  entre  les  deux 
cours  une  irritation  des  plus  fâcheuses, et  surtout 
des  moins  décentes.  Les  Anglais  avaient , en 
ciïet,  recueilli  de  la  main  des  guérillas  plus 
d’une  lettre  interceptée  sur  des  courriers  fran- 
çais 1 , et  ils  ne  manquaient  pas  dans  leurs 
journaux  d’étaler  le  triste  spectacle  des  divisions 
de  la  famille  impériale. 

Naturellement,  le  roi  Joseph  avait  voulu  sc 
créer  une  cour  à Madrid , comme  scs  frères  à 
Amsterdam,  à Casscl,  à Naples.  Quelques  Fran- 
çais complaisants , militaires  ou  administrateurs 
médiocres , quelques  Espagnols  partisans  de  la 
royauté  nouvelle,  mais  rougissant  aux  yeux  de 
leurs  compatriotes  d’un  parti  qu’ils  avaient  pour- 
tant adopté  de  bonne  foi,  composaient  cette 
cour,  à laquelle  Joseph  accordait  toute  sa  con- 
fiance , montrait  volontiers  son  esprit , distri- 
buait les  seules  faveurs  dont  il  disposât,  cl  qui 
en  retour  admirait  son  sens  supérieur,  sa  bonté 
rare,  son  nrt  de  traiter  avec  les  hommes,  le 
trouvait  différent  sans  doute  de  son  glorieux 
frère,  mais,  quoique  différent,  pas  aussi  inférieur 
qu’on  sc  plaisait  à le  dire  en  France.  Ces  flatteurs 
de  Joseph  aimaient  bien  à répéter  que  Napoléon 
était  entouré  de  flatteurs  qui  exagéraient  son 
mérite  aux  dépens  de  celui  de  scs  frères;  que, 
sans  contredit,  il  avait  un  génie  militaire  qu’on 

; drid,  cl  c'est  dans  ces  documents  authentiques,  souvent  ron- 
| trodictoircs,  nuis  faciles  à mettre  d'accord  quand  oa  sait  dé- 
l mêler  la  vérité  & travers  les  passions  contemporaines,  que  Je 
puise  les  détails  rapportés  ici,  et  dont  je  garantis  la  rigou- 
reuse exactitude.  Suivant  ma  coutume,  j'adoucis  les  couleurs 
pour  être  plus  vrai,  car  les  couleurs  du  temps  sont  toujours 
exagérées,  et  je  ne  veux  fonder  mes  récits  que  sur  la  partie 
incontestable  des  documents  que  j'emploie. 
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oc  pouvait  méconnaître,  mais  aucune  mesure, 
aucune  prudence  ; qu’il  ne  savait  tout  faire  que 
par  la  force  et  avec  une  précipitation  désordon- 
née; que  peut-être  un  jour  viendrait  où  il  per- 
drait lui  et  sa  famille  ; que  Joseph,  au  contraire, 
plus  doux,  plus  politique,  tout  aussi  agréable  à 
la  France  quoique  moins  odieux  h l’Europe, 
vaudrait  peut-être  mieux  pour  achever  l’œuvre 
impériale.  Quelques-uns  de  ces  flatteurs  de 
Madrid,  si  bons  juges  des  flatteurs  de  Paris, 
avaient  eu  l’imprudence , pendant  la  campagne 
de  Wagram , de  calculer  les  chances  qui  me- 
naçaient la  tête  de  Napoléon , et,  en  vantant 
même  sa  bravoure  personnelle,  de  dire  que 
sans  doute  ce  serait  un  bien  douloureux  acci- 
dent que  la  mort  d’un  si  grand  homme,  un 
deuil  profond  pour  quiconque  aimait  le  génie  et 
la  gloire,  mais  que  ce  malheur  ne  serait  cepen- 
dant pas  pour  l’Empire  aussi  grand  qu’on  l’ima- 
ginait; que  la  paix  en  deviendrait  aussi  facile 
qu’elle  était  difficile  aujourd’hui  ; que  l’on  pour- 
rait rendre  à l'Europe  des  pays  témérairement 
réunis  à la  France,  satisfaire  l’Angleterre,  laisser 
retourner  le  pape  à Rome , soulager  les  popula- 
tions épuisées  de  fatigue,  remettre  l’abondance 
dans  les  finances,  rendre  l’armée  française  meil- 
leure qu’elle  n’était  en  ne  gardant  que  les 
hommes  voués  par  habitude  et  par  goût  au 
métier  des  armes , renvoyer  les  autres  à leurs 
foyers,  replacer  la  famille  impériale  elle-même 
sous  une  autorité  plus  douce  et  plus  conciliante 
que  celle  de  Napoléon,  donner  enfin  à la  France, 
à l’Europe,  un  repos  ardemment  désiré,  une 
stabilité  qui  manquait  au  bien-être  de  tout  le 
monde.  Ces  choses,  qui  n’étaient  pas  sans  vérité, 
les  familiers  de  Joseph  avaient  l’imprudence  de 
les  dire  devant  des  généraux  qui  les  répétaient 
h Napoléon  par  haine  de  la  cour  d’Espagne, 
devant  l'ambassadeur  de  France  qui  les  trans- 
mettait par  devoir,  devant  une  police  qui  les  rap- 
portait par  métier,  et  on  conçoit  l’irritation  qui 
devait  en  résulter  à Paris. 

Joseph,  dans  sa  détresse,  aurait  bien  voulu 
payer  scs  complaisants  de  leur  admiration,  mais 
il  ne  pouvait  pas  beaucoup  en  leur  faveur.  Il 
n’avait  pour  tout  revenu  que  l’octroi  de  Madrid, 
cur  aucune  des  provinces  occupées  par  nos 
troupes  ne  lui  envoyait  d’argent.  La  seule  pro- 
vince bien  administrée,  l’Aragon,  nourrissait  à 
peine  l’armée  ; mais  la  Catalogne,  la  Navarre,  les 
Asturies,  la  Vieille-Castille,  affreusement  rava- 
gées, étaient  dans  l’impossibilité  de  suffire  h 
d’autres  charges  que  celle  qu’on  acquittait  en 


nature,  pour  nourrir  les  troupes  de  passage. 
Joseph  ne  touchait  guère,  en  comptant  l'octroi 
de  Madrid  et  quelques  recettes  de  la  province 
environnante,  qu’un  million  par  mois,  tandis 
qu’il  lui  en  aurait  fallu  au  moins  trois  pour  les 
plus  indispensables  besoins  de  sa  maison,  de  sa 
garde,  et  des  fonctionnaires  qui  recevaient  ses 
ordres.  Il  ne  lui  était  resté  qu’une  ressource, 
c’était  une  création  de  rcscriptions  sur  les 
domaines  nationaux,  espèce  d’assignats  servant  à 
acheter  des  biens  qu’on  avait  saisis  sur  les  moines 
et  sur  les  familles  proscrites.  (Napoléon  toute- 
fois s’était  réservé  les  biens  des  dix  premières 
maisons  d’Espagne.)  Cette  ressource,  qui  nomi- 
nalement s'élevait  a une  centaine  de  millions, 
se  réduisait  à trente  ou  quarante,  par  suite  de 
la  dépréciation  du  papier.  Joseph  achevait  de 
l'épuiser  après  avoir  absorbé  le  prix  des  laines 
saisies  à Burgos,  dont  une  partie  seulement  lui 
était  revenue.  11  avait  sur  cette  somme  distribué 
quelques  largesses  à ses  favoris,  y avait  ajouté 
quelques  titres  de  noblesse,  quelques  décora- 
tions, et  enfin  quelques  grades  dans  sa  garde, 
car  il  avait,  lui  aussi,  créé  une  garde,  laquelle  lui 
coulait  beaucoup,  et  était  composée  de  prison- 
niers espagnols,  qui  acceptaient  du  service  pour 
n’étre  pus  conduits  en.  France,  et  désertaient 
ensuite,  emportant  les  beaux  habits  qu’on  leur 
avait  faits. 

Pour  justifier  ces  actes,  Joseph  disait  qu’il 
fallait  bien  qu’un  roi  eut  quelque  chose  à 
donner,  qu’il  pût  récompenser  les  Français  atta- 
chés à son  sort  et  l'ayant  suivi  de  Paris  à Naples, 
de  Naples  à Madrid,  qu’il  put  aussi  dédommager 
les  Espagnols  qui  s’étaient  séparés  de  leurs  com- 
patriotes pour  se  vouer  à lui;  qu’il  était  bien 
obligé  encore  de  former  un  noyau  d’armée 
espagnole,  car  l’Espagne  ne  pouvait  pas  toujours 
être  gardée  par  des  Français.  Ce  dire  était  fort 
soutenable. 

Joseph  avait  cependant  quelques  autres  fai- 
blesses à sc  reprocher.  Assez  froidement  accueilli 
par  les  troupes  françaises,  qui  ne  voyaient  en  lui 
ni  un  ami  ni  un  général,  plus  froidement  encore 
par  scs  sujets  de  Madrid,  qui  ne  voyaient  pas  en 
lui  leur  prince  légitime,  il  vivait  au  fond  de  son 
palais,  ou  au  Pardo,  maison  royale  dans  laquelle 
il  faisait  beaucoup  de  dépense,  pour  avoir,  comme 
Philippe  V,  son  Saint-Ildcphonse.  11  passait  là 
une  grande  partie  de  son  temps,  entouré  des 
amis  complaisants  dont  nous  avons  rapporté  les 
discours,  et  il  y avait  rencontré  aussi  une  prin- 
cesse des  Ursins,  dans  une  personne  belle  et 
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spirituelle,  qui  était  du  très-petit  nombre  des 
dames  espagnoles  qui  osaient  se  montrer  à sa 
cour. 

Il  n'y  avait  donc  pas  fort  A reprendre  dans  In 
conduite  de  Joseph,  sinon  quelques  faiblesses 
comme  il  s'en  trouve  dans  toute  cour  ancienne 
ou  nouvelle;  mais  Napoléon,  impitoyable  pour 
des  travers  qu’il  voulait  bien  se  pardonner  à 
lui-même,  et  non  à ses  frères,  qui  n’avaient  pas 
comme  lui  la  brillante  excuse  du  génie  et  de  la 
gloire,  Napoléon,  irrité  par  une  multitude  de 
rapports  malveillants,  par  l’idée  surtout  que, 
dans  tel  membre  de  sa  famille,  des  courtisans 
maladroits  cherchaient  peut-être  un  successeur 
à l'Empire,  ne  ménageait  pas  plus  la  cour  de 
Madrid  qu’il  n’avait  ménagé  celle  d’Amsterdam, 
et  même  moins,  car  à tous  les  sujets  d’humeur 
que  nous  venons  de  rapporter,  s’ajoutaient  sans 
cesse  les  chagrins  poignants  de  la  guerre  d’Es- 
pagne. Il  disait  à la  femme  de  Joseph,  retenue  à 
Paris  pour  raison  de  santé,  au  maréchal  Jour- 
dan rappelé  en  France,  à tous  les  généraux  qui 
allaient  et  venaient,  à M.  Rœderer,  qui  avait 
souvent  servi  de  médiateur  entre  les  deux 
frères,  il  disait  que  Joseph  n’avait  aucune  idée 
de  la  guerre,  qu’il  n’en  avait  ni  le  génie  ni  le 
caractère,  que  sans  les  Français,  au  nombre  non 
pas  de  trois  cent  mille,  mais  de  quatre  cent  mille 
(nombre  qui  allait  bientôt  devenir  nécessaire), 
Joseph  ne  resterait  pas  huit  jours  en  Espagne; 
que  les  prétendues  séductions  de  son  caractère 
le  ramèneraient  sous  peu  de  temps  à Bayonne 
comme  en  1808;  qu’en  contrefaisant  l’empereur 
dans  un  conseil  d’État,  au  milieu  de  quelques 
médiocres  personnages  qui  savaient  peu  d’admi- 
nistration et  parlaient  tant  bien  que  mal 
de  quelques  affaires  administratives,  on  n’était 
pas  un  politique , pas  plus  qu’on  n’était  un 
général  en  suivant  l’armée  et  en  laissant  faire  un 
chef  d’état-major,  ou,  ce  qui  était  pis,  en  ne  le 
laissant  pas  faire;  que  la  douceur  pouvait  avoir 
son  prix,  mais  après  que  la  force  aurait  prévalu; 
que  jusque-là  il  fallait  se  rendre  redoutable, 
fusiller  sans  pitié  les  bandits  qui  égorgeaient  nos 
soldats,  s’occuper  de  nourrir  les  Français  avant 
de  songer  à ménager  les  Espagnols;  que  sans 
doute  c’était  là  une  manière  de  régner  fort 
pénible,  fort  cruelle  pour  un  caractère  aussi 
doux  que  celui  de  Joseph,  mais  qu’après  tout  lui, 
Napoléon,  ne  l’avait  pas  forcé  à devenir  roi 
d’Espagne,  qu’il  le  lui  avait  offert  mais  pas 
imposé,  et qu’apres  l’avoir  acceptée,  il  fallait  bien 
porter  cette  couronne,  quelque  pesante  qu  elle 


fût  ; que  quant  aux  embarras  financiers , ils 
n’étaient  imputables  qu’à  l’incapacité  de  Joseph 
et  de  ses  ministres;  que  l’Espagne  avait  déjà 
coûté  deux  ou  trois  cents  millions  au  trésor 
impérial  et  qu’on  ne  pouvait  pas  pour  clic  ruiner 
la  France;  que  l’Espagne  était  riche,  qu’elle 
contenait  d’iinracnses  ressources,  que  si  lui, 
Napoléon,  pouvait  y aller,  il  se  chargerait  bien 
d’y  faire  vivre  scs  armées,  et  d’y  trouver  encore 
le  surplus  nécessaire  pour  les  services  civils; 
qu’il  allait  envoyer  120  mille  hommes  de  renfort 
pour  finir  cette  fâcheuse  guerre,  mais  qu'à  la 
dépense  de  les  équiper,  de  les  armer,  de  les 
instruire,  il  ne  pouvait  pas  ajouter  celle  de  les 
nourrir;  que  tout  au  plus  pourrait-il  fournir 
deux  millions  par  mois  pour  la  solde  (nous  avons 
déjà  rapporté  et  expliqué  en  la  rapportant  cette 
résolution  de  Napoléon),  mais  qu’au  delà  il  ne 
ferait  rien , car  à l'impossible  nul  n’était 
tenu;  que  lorsqu’on  était  aussi  gêné  que  son 
frère  disait  l’ctre,  on  ne  devait  pas  avoir  des 
favoris,  des  favorites,  prodiguer  à des  complai- 
sants sans  utilité  les  ressources  dont  on  avait 
si  peu;  que  quant  à une  garde,  c’était  une 
création  inutile  et  même  dangereuse,  qui  absor- 
berait en  pure  perte  un  argent  nécessaire  à 
d autres  usages,  quelle  déserterait  tout  entière  a 
la  première  occasion;  que  prendre  des  prison- 
niers d'Ocana,  comme  oii  l’avait  fait,  pour  les 
convertir  en  gardes  du  roi,  était  un  scandale  et 
une  duperie;  que  c’étaient  des  ennemis  qu’on 
réchauffait  dans  son  propre  sein;  qu'il  fallait 
pour  beaucoup  d’années  se  contenter  de  soldats 
français;  qu’on  chercherait  en  vain  dans  la  créa- 
tion d'une  armée  espagnole  une  indépendance 
de  la  France,  impossible  dans  l’étal  présent  des 
choses  ; que  cette  indépendance  avec  quatre  cent 
mille  Français  en  Espagne  était  le  comble  du 
ridicule;  qu’il  fallait  se  résigner  ou  à n’élrc  pas 
roi,  ou  à l’être  par  Napoléon,  à son  gré,  d’après 
scs  vues  et  scs  volontés;  qu’on  serait  bien  heu- 
reux qu’il  pût  y aller  passer  quelque  temps  (la 
cour  de  Joseph  le  craignait,  et  laissait  voir  scs 
craintes  à cet  égard);  que  par  sa  présence  il  met- 
trait ordre  à tout,  et  réparerait  bien  des  fautes; 
mais  qu'à  defaut  de  sa  présence  il  fallait  y sup- 
porter sa  volonté;  que  du  reste,  si  on  ne  voulait 
pas  administrer  et  gouverner  autrement  qu’on 
le  faisait,  il  aurait  recours  au  moyen  le  plus 
simple:  ce  serait  de  convertir  en  gouvernements 
militaires  les  provinces  occupées  parles  armées 
françaises,  sauf  à rendre  ces  provinces  au  roi  à 
la  paix,  mais  qu’alors  même  il  faudrait  peut-être 
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que  la  France  trouvât  un  dedommagement  de  ses 
efforts,  de  scs  dépenses,  dedommagement  que  la 
nature  des  choses  indiquait  assez  clairement  si 
jamais  on  y avait  recours,  et  que  ce  seraient  les 
provinces  comprises  entre  les  Pyrcnces  et  1 Èbre. 

Ces  propos  reportés  à Joseph,  et  ceux-ci  sans 
exagération,  car  il  était  impossible  d'exagérer  les 
paroles  de  Napoléon,  vu  qu’il  allait  toujours  à 
l’extrémité  de  ses  pensées,  ces  propos  jetaient  le 
malheureux  roi  dans  la  désolation.  Il  se  trouvait 
déjà,  disait-il,  bien  assez  à plaindre,  réduit  qu’il 
était  à endurer  mille  inconvenances  de  la  part 
des  généraux  français,  mais  que,  s’il  fallait  encore 
avoir  chez  lui  des  gouvernements  militaires,  et 
de  plus  annoncer  a son  peuple  le  démembre- 
ment de  la  monarchie,  alors  ce  serait  non  pas 
quatre  cent  mille  hommes,  mais  un  million  qu'il 
faudrait  pour  contenir  les  Espagnols!...  Ce  mil- 
lion même  n’y  suffirait  pas,  et  la  France  tout 
entière,  passât-elle  les  Pyrénées,  ne  réussirait 
que  lorsque  chaque  Français  aurait  tué  un  Espa- 
gnol pour  prendre  sa  place  dans  la  Péninsule. 
Lui  destiner  un  tel  rôle,  c'était  vouloir  le  faire  ré- 
gner sur  des  cadavres,  et  mieux  valait  le  détrô- 
ner tout  de  suite  que  de  le  faire  régner  à ce 
prix.  — 

On  peut  remarquer  que,  sous  des  formes  diffé- 
rentes, la  querelle  de  Louis  avec  Napoléon  se  re- 
produisait en  Espagne,  et  que  Napoléon  ne  ga- 
gnait pas  beaucoup  à employer  des  frères  comme 
instruments  de  sa  domination,  car  malgré  eux 
ils  devenaient  les  représentants  des  intérêts  qu’il 
voulait  immoler  à ses  inflexibles  desseins.  Dans 
son  frère  Louis  il  avait  vu  sc  cabrer  l'esprit  mer- 
cantile et  indépendant  des  Hollandais;  dans 
Joseph  il  voyait  se  dresser  une  partie  des  souf- 
frances de  la  malheureuse  Espagne.  Il  était  à 
craindre  que,  dans  l’un  comme  dans  l'autre  pays, 
la  force  des  choses  méconnue  ne  se  soulevât 
bientôt  avec  une  énergie  vengeresse,  dont  les 
frères  de  Napoléon  n’étaient,  sans  qu’ils  s’en 
doutassent,  sans  qu’il  s'en  doutât  lui-même,  que 
les  précurseurs  fort  adoucis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Joseph,  en  ce  moment  con- 
solé par  la  victoire  d’Ocnna  et  par  la  prise  de 
Girone  des  chagrins  de  celte  année,  recevant  de 
ses  émissaires  en  Andalousie  l’assurance  que  le 
midi  de  l'Espagne,  fatigué  de  l’agitation  des  par- 
tis, ne  demandait  qu’à  le  voir  pour  sc  donner 
à lui,  se  flattait  de  toucher  au  terme  de  ses  peines, 
et  Napoléon,  attendant  un  résultat  décisif  des 
grands  moyens  réunis  pour  1810,  sc  flattait  de 
son  côté  de  toucher  au  terme  de  scs  sacrifices. 


L’espérance  tempérait  le  désespoir  de  l’un,  l’im- 
périeuse colère  de  l'autre,  et  ils  ne  songeaient 
tous  deux  qu’à  rendre  aussi  fructueuse  que  pos- 
sible la  campagne  qui  allait  s’ouvrir. 

Joseph  voulait  commencer  cette  campagne  par 
une  expédition  en  Andalousie.  Ses  ministres. 
Espagnols  rattachés  à la  nouvelle  dynastie,  et 
gens  de  quelque  mérite,  tels  que  MM.  O’Farill, 
d’Azanza,  d’Urquijo,  pensant  comme  lui  qu’il  va- 
lait mieux  la  douceur  que  la  force,  qu’on  avait 
besoin  en  Espagne  de  peu  de  Français  et  de 
beaucoup  de  millions,  qu’il  fallait  y parler  très- 
peu  de  Napoléon,  beaucoup  de  Joseph,  et  jamais 
de  démembrements  de  territoire,  croyaient 
avoir  trouvé  daus  une  conquête  de  l’Andalousie 
une  occasion  de  faire  prévaloir  leurs  vues.  Écou- 
tant des  Espagnols  établis  à Séville  qui  leur  pei- 
gnaient l'Andalousie  comme  fatiguée  du  gouver- 
nement de  la  junte , et  prête  à se  rendre  à la 
nouvelle  royauté,  ils  se  figuraient  qu’on  y arri- 
verait sans  résistance,  que  la  force  ayant  peu  de 
part  à la  conquête  y conserverait  peu  d’empire, 
que  Joseph  par  son  art  de  gagner  les  cœurs  se- 
rait le  seul  conquérant  de  cette  belle  province, 
qu’il  en  aurait  la  gloire  et  aussi  le  profit;  que 
Grenade,  Valence  feraient  bientôt  comme  Sé- 
ville, et  Cadix  comme  toutes  trois;  qu’il  aurait 
ainsi  presque  tout  le  midi  de  l’Espagne  sous  son 
autorité  directe  ; qu’il  pourrait  s’y  procurer  des 
ressources  financières,  que  dans  ces  ressources 
et  dans  l’éloignement  il  trouverait  une  certaine 
indépendance  de  son  frère;  qu’en  un  mot  il  ne 
commencerait  à être  roi  d’Espagne  qu’en  Anda- 
lousie, et  que  là  serait  le  triomphe  de  son  sys- 
tème, de  sa  personne,  de  sa  royauté.  Joseph, 
auquel  il  avait  été  aisé  de  persuader  ces  choses, 
demandait  avec  instance,  à Paris,  la  permission 
de  faire  la  conquête  de  l’Andalousie.  Le  maréchal 
Soulty  voyant  les  mêmes  facilités,  surtout  depuis 
que  les  Anglais  semblaient  s’enfoncer  en  Portu- 
gal, désirant  ce  succès  pour  effacer  le  souvenir 
d’Oporlo,  appuyait  auprès  de  Napoléon  l’idée 
d’une  expédition  en  Andalousie,  et,  pour  y encou- 
rager davantage  Joseph,  se  conduisait  à son  égard 
en  lieutenant  soumis  et  dévoue. 

Napoléon  hésitait  pourtant,  ce  qui  n’était  pas 
sa  coutume  lorsqu’il  s’agissait  de  résolutions  mi- 
litaires. Il  était  sensible  aux  avantages  de  possé- 
der sur-le-champ  l’Andalousie,  et  peut-être  par 
l'cntraincmcnt  de  l’exemple  les  royaumes  de  Va- 
lence, de  Murcie,  de  Grenade,  ce  qui  lui  aurait 
soumis  d’un  seul  coup  tout  le  midi  de  la  Pénin- 
sule. Mais  son  grand  sens  militaire  le  portait  à 
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penser  que  le  premier,  le  plus  capital  ennemi  en 
Espagne,  celaient  les  Anglais;  qu’il  fallait,  avant 
toute  autre  chose  s'attacher  à les  vaincre  pour 
les  forcer  à se  rembarquer;  qu’eux  expulsés  de 
la  Péninsule,  il  serait  facile  de  se  rabattre  du 
Portugal,  où  il  aurait  fallu  les  poursuivre,  sur 
l’Andalousie,  où  les  Espagnols,  restés  seuls,  se- 
raient sans  force,  et  même  sans  courage  pour 
résister;  que  s’ils  essayaient  de  se  défendre 
quelques  jours  encore,  cette  défense  ne  serait  pas 
de  longue  durée,  car  l’expulsiou  des  Anglais 
amènerait  inévitablement  la  paix  générale,  et  la 
paix  générale  conclue,  les  passions  des  Espagnols 
seraient  un  feu  sans  aliment  destiné  bientôt  à 
s’éteindre.  Marcher  tout  de  suite  et  avant  tout 
aux  Anglais,  était  donc,  selon  lui,  le  plan  le  plus 
politique  et  le  plus  militaire  à la  fois  ; et  c’est, 
en  ciTet,  dans  ces  vues  qu’il  avait  préparé  une 
masse  accablante  de  forces  pour  se  jeter  tout 
d’abord  sur  lord  Wellington.  Malheureusement 
il  se  laissa  détourner  de  ce  projet  salutaire  par 
l’assurance  qu’on  envahirait  la  Manche  et  l’An- 
dalousie sans  coup  férir , que  ce  serait  dès  lors 
une  marche  sans  obstacle  qui  procurerait  les  ri- 
chesses de  Grenade  et  de  Séville,  et  en  outre  le 
port  do  Cadix,  qui  ôterait  ainsi  aux  Anglais  la 
ressource  de  s’établir  dans  ce  grand  port  ; car  il 
y avait  à craindre,  si  on  les  chassait  du  Portugal 
avant  de  posséder  l’Andalousie,  qu’ils  ne  s’em- 
barquassent à Lisbonne  pour  revenir  à Cadix,  ce 
qui  eût  été  un  fâcheux  incident.  Il  sc  laissa 
vaincre  surtout  par  la  raison  que  les  troupes 
qu’il  acheminait  vers  la  Péninsule,  et  qui  de- 
vaient envahir  le  Portugal,  n’y  étaient  pas  ren- 
dues encore,  quelles  n’y  seraient  pas  en  état 
d’agir  avant  le  mois  d'avril  ou  de  mai,  qu’alors 
l'expédition  d’Andalousie,  pour  laquelle  on  ne 
demandait  que  quinze  jours,  serait  finie,  cl  que 
les  forces  qu’on  y aurait  employées,  ramenées 
du  côté  de  Badajoz,  sc  trouveraient  toutes  por- 
tées vers  le  Portugal,  et  pourraient  seconder  par 
la  gauche  du  Tage  celles  qu’on  y ferait  descendre 
par  la  droite.  Napoléon,  ne  prévoyant  point  alors 
combien  serait  grande  la  consommation  des 
hommes  lorsqu’on  s'étendrait  dans  cette  contrée 
dévorante,  et  ne  considérant  l’expédition  d’An- 
dalousie que  comme  un  emploi  momentané  des 
belles  troupes  qu’il  avait  autour  de  Madrid,  em- 
ploi qui  permettrait  de  les  reporter  immédiate- 
ment de  Séville  vers  Lisbonne,  consentit  à l'expé- 
dition d'Andalousie,  sans  se  douter  des  consé- 
quences de  celte  fatale  résolution.  Ainsi  qu’on  l’a 
vu  précédemment , il  avait  préparé  environ 


571 

120  mille  hommes  de  renfort  pour  l'Espagne,  et 
il  songeait  à élever  ce  renfort  à 150  mille.  Ces 
150  mille  hommes,  tous  eu  marche,  avaient  été 
fournis  de  la  manière  suivante. 

D'abord , on  avait  jeté  dans  les  dépôts  qui 
étaient  cantonnés  le  long  des  côtes  de  Bretagne 
et  des  Pyrénées,  et  dont  les  régiments  apparte- 
naient, les  uns  à l’armée  de  Portugal,  les  autres 
aux  armées  d'Espagne,  les  56  mille  conscrits 
levés  quelques  jours  avant  la  paix  de  Vienne, 
pour  les  besoins  de  la  Péninsule.  Ces  dépôts 
avaient  pu  fournir  sur-le-champ,  en  conscrits 
des  précédentes  classes  déjà  instruits,  2a  mille 
hommes  d’infanterie,  que  les  56  mille  conscrits 
avaient  remplacés  immédiatement.  Napoléon 
avait  formé  de  ces  25  mille  recrues  deux  belles 
divisions,  l’une  sous  le  general  Loison,  vieil 
oflicier  plein  de  vigueur  qui  avait  fait  la  cam- 
pagne d’Oporto,  l’autre  sous  le  général  Reynier, 
oflicier  distingué  de  l'armée  du  Rhin,  peu  em- 
ployé depuis  les  événements  d’Egypte,  et  plus 
savant  qu'heureux  à la  guerre. 

Ces  deux  divisions,  envoyées  en  toute  hâte, 
avaient  servi  d’abord  à relever  une  foule  de  dé- 
tachements retenus  dans  les  provinces  du  Nord 
et  enlevés  ainsi  aux  corps  qu'ils  étaient  destinés 
à recruter.  L’une  des  deux,  celle  du  général 
Reynier,  avait  été  dissoute,  cl  les  bataillons 
dont  elle  était  composée  expédiés  à leurs  régi- 
ments. L'autre,  toute  formée  de  bataillons  du 
6*  corps,  avait  été  donnée  à ce  corps  pour  lui 
composer  une  troisième  division,  sous  les  or- 
dres du  général  Loison.  Napoléon  sc  proposait 
de  porler  le  6e  corps  à 30  mille  hommes  et  d'en 
faire,  sous  le  maréchal  Ney,  un  élément  prin- 
cipal de  la  grande  armée  de  Portugal,  qu’il  vou- 
lait opposer  aux  Anglais.  Aussi,  après  avoir 
entendu  le  maréchal  Ney,  lavait-il  obligé  à 
partir  de  Paris,  lui  disant  qu’il  n’avait  pas  de 
meilleur  emploi  n faire  de  son  énergie  que  de  le 
renvoyer  en  Espagne  pour  y servir  contre  les 
Anglais.  Le  maréchal  était  en  effet  venu  se 
remettre  à la  tète  du  6*  corps  renforcé,  et  avait 
établi  son  quartier  général  à Salamanque. 

A ce  premier  envoi  exécuté  d’urgence,  Napo- 
léon en  avait  ajouté  un  autre.  Il  avait  antérieu- 
rement réuni  en  Souahe,  sous  les  ordres  du 
général  Junot,  un  certain  nombre  de  troisièmes 
et  quatrièmes  bataillons  des  régiments  servant 
en  Espagne,  afin  de  composer  une  réserve  en 
vue  de  la  guerre  d’Autriche.  Il  venait  depuis  la 
paix  de  les  acheminer  de  nouveau  vers  les  Py- 
rénées après  les  avoir  recrutés  en  roule,  les  uns 
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pour  rejoindre  en  Espagne  leurs  régiments  res-  j 
pcctifs  quand  le  voisinage  des  campements  le 
permettrait,  les  autres  pour  former  sous  Junot  I 
un  second  corps  de  trente  mille  hommes,  des-  ! 
tiné  à faire  partie  de  l’armée  de  Portugal.  Il  res- 
tait une  troisième  ressource  dans  les  dépôts 
d'infanterie  stationnés  sur  l’Elbe  et  sur  le  Rhin, 
et  contenant  une  foule  de  jeunes  gens  déjà 
instruits  et  n’ayant  plus  d'emploi  dans  le  Nord,  j 
Des  cadres  détachés  de  ccs  dépôts  devaient  les  1 
conduire  en  Espagne,  et,  après  les  y avoir  dé-  ! 
posés,  revenir  au  Nord,  leur  séjour  habituel.  Ces 
diverses  combinaisons  pouvaient  procurer  envi-  j 
ron  80  raille  hommes  d'infanterie.  Les  dragons, 
dont  les  troisièmes  et  quatrièmes  escadrons,  au 
nombre  de  quarante-huit,  allaient  retourner  en 
Espagne,  d’où  ils  avaient  été  éloignés  un  moment, 
devaient  fournir  9 à 10  mille  cavaliers.  Les 
dépôts  de  douze  régiments  de  cavalerie  légère, 
consacrés  à l’Espagne,  devaient  de  leur  côté  en 
fournir  5 à 6 mille.  Les  troupes  du  train,  du 
génie  et  de  l'artillerie  portaient  à plus  de  100 
mille  hommes  le  renfort  total.  Quinze  à dix-huit 
mille  hommes  de  la  garde  déjà  partis,  sept  à huit 
mille  tirés  du  Piémont,  où  résidaient  les  dépôts  de 
l’armée  de  Catalogne,  complétaient  les  125  mille 
hommes  dont  la  réunion  était  projetée.  Restaient 
enfin  deux  belles  divisions,  celles  qui,  dans  la 
dernière  campagne  d’Autriche,  avaient  servi  sous 
le  maréchal  Oudinot,  à côté  de  l’hcroïquc  division  j 
Saint-Hilaire,  et  appris  la  guerre  à Essling  et  à , 
Wagram.  Elles  étaient  composées  de  quatrièmes  ! 
bataillons.  Ceux  qui  appartenaient  à des  régi- 
ments stationnés  dans  le  Nord  en  avaient  été 
détachés  pour  retourner  à leurs  corps.  Ceux  qui 
appartenaient  à des  régiments  servant  en  Espa- 
gne avaient  été  acheminés  vers  l’ouest  de  la 
France,  où  ils  se  reposaient  sous  Je  général 
Drouet  (comte  d'Erlon),  prêts  à former  une  nou- 
velle réserve  à la  suite  de  la  grande  armée  de 
Portugal.  C'est  ainsi  que  Napoléon  entendait  se 
procurer  le  renfort  de  1 50  mille  hommes  qu’il 
voulait  envoyer  dans  la  Péninsule  en  1810,  et 
qui  complétait  la  masse  de  plus  de  400  mille 
hommes  dévoués  à cette  guerre  dévorante. 

Napoléon  en  permettant  l’expédition  d’Anda- 
lousie, que  Joseph  devait  exécuter  avec  70  mille 
vieux  soldats  réunis  sous  Madrid,  avait  pensé 
que  50  mille  au  moins  de  ccs  soldats  pourraient 
se  détacher,  l’expédition  terminée,  et  se  porter 
vers  l’Alentejo;  que  ces  30  mille  hommes  sc  diri- 
geant sur  Lisbonne  par  la  gauche  du  Tage,  tandis 
que  Masséna  y marcherait  par  la  droite  avec  les 


60  mille  hommes  de  Ney  et  de  Junot,  avec  les 
15  mille  de  la  garde,  avec  les  10  mille  cavaliers 
de  Monthrun,  sans  parler  de  la  réserve  de 
Drouet,  il  serait  impossible  aux  Anglais  de 
résister  à une  masse  aussi  accablante  de  forces, 
et  que  leur  embarquement  devenu  inévitable,  la 
campagne  de  1810  serait  peut-être  la  dernière 
de  la  guerre  d’Espagne.  Avant  d’avoir  appris  par 
une  cruelle  expérience  ce  que  devenaient  les 
armées  sous  le  climat  de  la  Péninsule,  on  pou- 
vait concevoir  ces  espérances  même  avec  la 
grande  clairvoyance  de  Napoléon  ! 

En  conséquence,  sans  sc  détourner  de  son 
objet  essentiel,  qui  était  toujours  l'expulsion  des 
Anglais,  Napoléon  permit  l’expédition  d’AndA- 
lousie,  laquelle  ne  devait  être  à ses  yeux  que 
l’emploi  utile  des  troupes  concentrées  autour  de 
Madrid,  pendant  que  se  réuniraient  en  Castille 
les  éléments  de  la  grande  armée  de  Portugal 
destinée  à marcher  sur  Lisbonne  sous  la  conduite 
de  l’illustre  Masséna. 

En  consentant  à l’expédition  d’Andalousie, 
Napoléon  prescrivit  à Joseph  les  précautions  à 
observer  dans  cette  opération.  Il  lui  ordonna  de 
marcher  avec  trois  corps,  le  4*  sous  le  général 
Sébastiani,  le  5*  sous  le  maréchal  Mortier,  le 
1er  sous  le  maréchal  Victor,  la  division  Dcssolcs 
restant  en  réserve.  Quant  au  2“,  qui  avait  suc- 
cessivement passé  des  mains  du  maréchal  Soult 
à celles  du  général  Heudelet,  et  tout  récemment 
à celles  du  général  Reynier,  il  lui  enjoignit  de  le 
laisser  sur  le  Tage,  vis-à-vis  Alcantara , afin 
d'observer  les  Anglais,  dont  on  ne  pouvait  guère 
discerner  les  projets  d’après  leur  mouvement 
rétrograde  en  Portugal.  Napoléon  lui  recom- 
manda d’emmener  du  gros  canon,  afin  de  n’étre 
pas  arrêté  devant  Séville,  comme  le  maréchal 
Moncey  l’avait  été  devant  Valence  par  le  défaut 
d’artillerie  de  siège.  Avec  les  trois  corps  qu’il 
emmenait,  avec  les  anciennes  divisions  de  dra- 
gons , Joseph  allait  avoir  environ  60  mille 
hommes,  sans  compter  la  réserve  du  général 
i Dessoles  qui  devait  garder  scs  derrières,  sans 
compter  le  corps  d’observation  du  général  Rey- 
nier qui  devait  veiller  sur  sa  droite,  ce  qui  faisait 
un  total  de  80  mille  hommes  au  moins.  C’était 
j beaucoup  plus  qu’il  n’en  fallait  dans  l’état  des 
forces  des  Espagnols  pour  envahir  l'Estrama- 
durc,  l’Andalousie,  les  royaumes  de  Grenade  et 
de  Murcie.  Garder  ccs  provinces  était  une  autre 
> tâche,  à laquelle  on  ne  pensait  pas  encore  dans 
| le  moment. 

Ccs  instructions  expédiées.  Napoléon  enjoignit 
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au  général  Suchet  d’croploycr  5 prendre  Lcrida 
et  Mequinenza  le  temps  que  Joseph  emploierait 
à conquérir  l’Andalousie.  Le  général  Suchet, 
aidé  dans  celte  tâche  par  le  maréchal  Augercau, 
pourrait  à son  tour  aider  celui-ci  à prendre 
Tortosc  et  Tarragonc , et  marcher  ensuite  sur 
Valence,  où  s’achèverait  la  conquête  du  midi, 
commencée  par  Joseph.  Le  maréchal  Ney  en 
Vieille-Castille  devait  pendant  Je  même  temps 
organiser  son  corps,  donner  la  chasse  aux  insur- 
gés de  Léon,  étendre  la  main  vers  le  général 
Bonnet  dans  les  Asturies,  préparer  les  sièges  de 
Cindad-Rodrigo  et  d’Alméida,  par  lesquels  devait 
débuter  la  campagne  de  Portugal,  et  attendre 
ainsi  dans  une  sorte  d’activité  peu  fatigante  que 
tous  les  éléments  de  l’armée  de  Portugal  fussent 
complètement  réunis. 

Quand  Joseph  eut  reçu  cette  autorisation  de  | 
faire  l’expédition  d’Andalousie,  il  en  éprouva  une  | 
véritable  joie,  surtout  devant  agir  hors  de  la  1 
présence  de  Napoléon,  et  avec  le  conseil  seule- 
ment du  maréchal  Soult  qui  lui  servait  de  major 
général,  et  qui  alors  se  montrait  à son  égard 
plein  de  la  plus  grande  déférence.  Le  maréchal 
n’était  pas  moins  joyeux  de  marcher  en  Anda- 
lousie, où,  en  l’absence  des  Anglais,  l’on  n’avait 
que  des  batailles  d’Ocana  à craindre,  c’est-à-dire 
à espérer. 

Joseph  fit  des  apprêts  somptueux,  et  fort  sem- 
blables à ceux  de  Louis  XIV  marchant  vers  la 
Flandre  avec  sa  cour.  11  avait  avec  lui  quatre 
ministres,  douze  conseillers  d'Ètat,  ses  courtisans 
d’habitude,  et  un  nombre  infini  de  domestiques. 
Afin  de  se  procurer  l’argent  nécessaire  à cette 
fastueuse  représentation,  il  avait  escompté  h tout 
prix  des  rcscriptions  sur  les  domaines  nationaux, 
et  des  lettres  de  change  sur  Bordeaux,  dont  les 
laines  et  les  denrées  coloniales  saisies  en  Espagne 
étaient  le  gage.  Il  partit  en  janvier  et  arriva  le 
15  de  ce  mois  aux  défilés  de  la  sierra  Morena. 
(Voir  la  carte  n*  43.)  Le  maréchal  Soult,  qui 
dirigeait  les  opérations,  avait  acheminé  le  4®  corps 
(général  Sébastiani)  par  la  route  de  Valence  sur 
San-Cleincnte  et  Villa-Mauriquc,  afin  de  tourner 
par  la  gauche  le  défilé  principal  de  Despcna- 
Perros  aboutissant  à Baylen.  Il  avait  fait  marcher 
le  5e  corps  (maréchal  Mortier)  par  la  grande 
route  de  Séville  sur  le  défilé  même  de  Dcspena- 
Perros,  et  le  1er  (maréchal  Victor)  par  Almadcn, 
afin  de  tourner  ce  défilé  par  la  droite,  en  des- 
cendant sur  le  Guadnlqnivir  entre  Baylen  et 
Cordoue,  Il  planait  une  sorte  de  terreur  super- 
stitieuse sur  ces  défilés  de  la  sierra  Morena,  de- 


I puis  les  malheurs  du  général  Dupont.  Les  Espa- 
gnols ne  pouvaient  pas  s’empêcher  de  s'y  fier,  et 
les  Français  de  les  craindre.  Cependant,  les  mines 
qu’on  disait  y avoir  été  préparées  par  les  Espa- 
gnols, les  débris  de  l’armée  battue  à Ocafia  qu’on 
y avait  réunis  confusément,  n’étaient  pas  capa- 
bles de  tenir  une  heure  devant  les  admirables 
troupes  qui  accompagnaient  Joseph. 

Bien  que  l’autorité  de  Joseph  fût  fort  incer- 
taine sur  les  corps  qui  n’étaient  pas  placés  immé- 
diatement auprès  de  lui,  le  maréchal  Soult,  se 
servant  de  son  nom,  écrivit  au  général  Suchet 
pour  lui  faire  abandonner  l’idée  du  siège  de 
Lcrida,  et  pour  l’engager  à marcher  sur  Valence 
afin  de  couvrir  la  gauche  de  l’armée  d’Anda- 
lousie. Adressant  un  ordre  du  même  genre  au 
maréchal  Ney,  il  lui  recommanda  de  commencer 
tout  de  suite  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo,  pour 
attirer  les  Anglais  vers  le  nord  du  Portugal,  et 
dégager  la  droite  de  celte  armée  d’Andalousie, 
qu’on  protégeait  de  toutes  les  manières  comme 
si  elle  avait  couru  aux  plus  graves  dangers. 

Ces  précautions  prises,  on  s’avança  sur  la 
sierra  Morena  avec  l’intention  d’altaquer  le  49 
ou  le  20  janvier  1810.  Le  général  Arcizaga  com- 
mandait toujours  l’armée  espagnole  à moitié 
détruite  «à  Ocana  et  dispersée  dans  les  nombreux 
replis  de  la  sierra  Morena.  ta  général  de  la  Ro- 
| manu,  chargé  de  réorganiser  cette  armée,  avait 
1 beaucoup  promis  et  presque  rien  fait.  Elle  était 
à peine  de  23  mille  hommes,  démoralisés,  dé- 
pourvus de  tout,  et  rangés  en  trois  divisions  à 
peu  près  en  face  des  trois  passages  d’Almaden, 

I de  Despena-Perros  et  de  Villa-Mauriquc.  Une 
division  détachée  de  la  Vicillc-Castiile,  sous  le 
duc  d’Alhuquerque,  avait  passé  le  Tage  aux  en- 
virons d'AIcnntara,  et  se  portait  sur  Séville  pour 
1 couvrir  cette  capitale. 

Le  4 8 janvier,  le  maréchal  Victor  marcha  d’Al- 
mnden  sur  la  sierra  Morena  par  une  route  peu 
propre  à l’artillerie,  et  s'avança  le  20  à travers 
les  montagnes,  de  manière  à déboucher  sur  Cor- 
doue, et  à tourner  ainsi  le  défile  de  Despena- 
Perros.  Il  ne  trouva  devant  lui  que  des  troupes 
en  fuite,  courant  précipitamment  sur  Cordoue  et 
ne  tenant  sur  aucun  point.  I c 20,  le  maréchal 
Mortier  aborda  de  front  le  principal  défilé,  celui 
de  Dcspcîïa-Perros,  qui  débouchait  sur  la  Caro- 
line et  Jlayicn,  lieux  témoins  de  si  funestes  évé- 
nements. A peine  fut-il  aperçu,  que  les  Espagnols, 
faisant  sauter  quelques  mines  qui  ne  rendirent 
In  route  impraticable  nulle  part,  s’enfuirent  de 
hauteurs  en  hauteurs,  tirant  de  loin  et  sans 
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effet.  On  arriva  en  les  suivant  sur  la  Caroline  et 
Baylcn,  où  l'on  entra  après  avoir  ramassé  quel- 
ques pièces  de  canon  et  un  millier  de  prison- 
niers. Au  même  moment  le  général  Sébastian!, 
débouchant  de  Yilla-Maurique  sur  le  col  de  San- 
Estcvan,  y rencontra  un  peu  plus  de  résistance,  \ 
mais,  grâce  à cette  même  résistance,  put  obtenir 
des  résultats  plus  importants,  car  il  prit  3 mille  | 
hommes,  des  drapeaux  et  du  canon.  Le  20  jan- 
vier au  soir,  toute  l’armée  française  se  trouvait 
réunie  sur  le  Guadalquivir,  de  Bacza  à Àndujar, 
d’Andujtir  à Cordoue,  et  ces  redoutables  défilés, 
entourés  d’un  si  affreux  prestige,  n'étaient  plus 
qu’un  fantôme  évanoui. 

Les  troupes  qui,  sous  le  général  Areizaga, 
avaient  si  mal  défendu  les  défilés  de  Snn-Estcvan 
et  de  Despcîïa-Pcrros,  s’étaient  retirées  en  toute 
hâte  sur  Jaen,  pour  couvrir  Grenade.  Les  autres, 
celles  qui  d’Almaden  s’étaient  repliées  sur  Cor- 
douc,  avaient  opéré  leur  retraite  non  pas  vers 
Séville,  de  laquelle  les  Espagnols  attendaient  peu 
de  résistance,  mais  vers  Cadix,  où  ils  espéraient 
trouver  un  asile  assure,  derrière  les  lagunes  de 
Hic  deLéou  et  sous  le  canon  des  flottes  anglaises. 
L’armée  française  suivit  en  partie  cette  double 
direction.  Le  4e  corps,  formant  notre  gauche 
sous  le  général  Sébastiani,  poursuivit  vers  Jaen 
les  deux  divisions  qui  se  retiraient  dans  le 
royaume  de  Grenade,  afin  de  leur  enlever  ce  j 
royaume  et  le  port  de  Molaga.  Le  5"  corps  (ma- 
réchal Mortier)  formant  notre  centre,  arrivé  sur 
le  Guadalquivir,  tourna  à droite,  cl  vint  rejoindre 
le  I*r  corps,  qui,  sous  le  maréchal  Victor,  était 
descendu  sur  Cordoue.  (Voir  la  carte  n°  43.)  De 
Cordoue  ils  se  dirigèrent  sur  Séville,  d’ou  par- 
taient une  foule  d’avis,  qui  tous  appelaient  l’ar- 
mée française  avec  promesse  d’une  reddition 
immédiate.  On  marcha  sur  Carmona  cl  on  s’ar- 
rêta dans  cette  petite  cité,  peu  distante  de  Séville. 
Joseph,  qui  ne  tenait  pas  h prendre  des  villes 
d'assaut,  voulut  séjournera  Carmona  afin  d’atten- 
dre l’effet  des  relations  secrètes  que  MM.  O’Farill, 
d'Azanza  et  Urquijo  avaient  essayé  de  nouer  avec 
l’intérieur  de  Séville. 

Pendant  qu’on  attendait  ce  résultat  pacifique, 
il  y aurait  eu  mieux  à faire  que  de  rester  inactifs 
à Carmona  : c’eût  été  de  laisser  Séville  à droite, 
et  de  courir  directement  sur  Cadix,  pour  inter- 
cepter les  troupes,  le  matériel,  et  suriout  les 
membres  du  gouvernement  qui  allaient  s’y  réfu- 
gier. La  possession  de  Cadix,  en  effet,  importait 
bien  plus  que  celle  de  Séville,  car  on  était  tou- 
jours sur  de  renverser  les  murs  de  Séville  avec 


du  canon,  mais  on  ne  l’était  pas  de  franchir  les 
lagunes  qui  séparent  Cadix  de  la  côte  ferme 
d’Espagne,  et  il  n’y  avait  qu’une  surprise,  qu’une 
apparition  soudaine  de  nos  troupes,  qui  put  nous 
livrer  celte  ville  importante,  si  toutefois  il  y 
avait  chance  quelconque  d’en  brusquer  la  con- 
quête. 

Joseph  proposa  de  diriger  un  détachement  sur 
Cadix  afin  d’intercepter  tout  ce  qui  s’y  rendait, 
et  de  marcher  avec  le  1"  corps  seulement  sur 
Séville.  Il  eût  mieux  valu  assurément  se  porter 
en  masse  sur  Cadix,  que  sc  diviser,  et  arriver 
divisés  devant  les  deux  points  principaux  de  la 
I province,  mais  telle  quelle  cette  proposition  était 
| préférable  à celle  de  ne  rien  envoyer  à Cadix. 
Elle  fut  appuyée  par  plusieurs  généraux,  et  com- 
battue par  le  maréchal  Soult.  La  crainte  de 
trouver  comme  à Valence  des  portes  bien  fer- 
mées, ou  comme  à Saragossc  un  siège  formi- 
dable, le  préoccupait  tellement,  qu’il  s’opposa  de 
toutes  ses  forces  à la  proposition  de  Joseph  Il 
objecta  qu’on  s’était  déjà  affaibli  par  l’envoi  du 
général  Sébastiani  devant  Grenade,  qu’il  ne  fal- 
lait pas  s'affaiblir  encore  en  envoyant  un  déta- 
chement sur  Cadix,  que  Séville  prise,  Cadix 
tomberait  de  lui-mème  (ce  que  le  résultat  ne 
devait  pas  justifier),  et  il  dit  à Joseph  : « Répon- 
dez-rnoi  de  Séville,  et  je  vous  réponds  deCadix.  » 
L’autorité  du  maréchal  détourna  Joseph  de  sa 
première  idée,  et  au  lieu  de  tendre  un  bras  vers 
Cadix,  afin  d'intercepter  au  moins  tout  ce  qui  s’y 
rendait,  et  d'étendre  l’autre  sur  Séville  pour 
s’emparer  de  la  capitale,  on  ne  songea  qu’à 
Séville  seule,  et  on  y marcha  de  suite  avec  les 
corps  réunis  des  maréchaux  Mortier  et  Victor. 

I On  va  voir  qu'il  ne  fallait  pas  quarante  mille 
hommes  pour  y entrer.  La  réserve  sous  le  géné- 
ral Dessolcs  fut  laissée  aux  défilés  de  Dcspcna- 
Perros,  entre  le  Val  de  Penas,  la  Caroline  et 
Baylcn. 

L’npproche  des  Français  avait  fait  éclater  dans 
Séville  une  agitation  extraordinaire.  La  junte 
centrale,  prévoyant  ce  qui  allait  arriver,  avait  dé- 
cidé par  décret  de  se  transporter  à Cadix,  et 
laissé  à la  commission  exécutive  le  soin  de  dé- 
fendre Séville,  soin  qui  regardait  exclusivement 
cette  commission.  En  voyant  partir  l’un  apres 
l'autre  les  membres  de  la  junte  centrale,  on  pré- 

1 Je  rapporte  ici  le  récit  du  maréchal  Jourdan  dans  scs 
Mémoires  manuscrits-  l.c  maréchal  s'appuie  sur  le  témoignage 
de  plu»irurs  généraux  qui  étaient  présents,  et  sur  une  lettre 
fort  précise  du  roi  Joseph,  qui  expose  lui-mémc  avec  détail 
les  circonstances  du  couscil  de  guerre  teau  à Carmona. 


Digitized  by  Google 


TORRÈS-VÉDRÀS.  — février  1810. 


375 


tendit  qu’ils  abandonnaient  au  moment  du  péril 
la  nouvelle  capitale  de  la  monarchie,  on  outragea 
et  maltraita  plusieurs  d’entre  eux,  puis  on  lit  ce 
qu’on  avoit  annonce  plusieurs  fois,  et  ce  qui 
était  fort  dans  les  mœurs  du  pays,  on  s’insurgea, 
en  proclamant  la  junte  de  Scvillc  junte  de  dé* 
fense,  et  en  tirant  de  prison  le  comte  de  Montijo 
et  don  Francisco  Palafox,  pour  disputer  aux 
Français  la  capitale  de  l’Andalousie.  On  adjoi- 
gnit les  généraux  la  Romana  et  Eguia  & la  junte 
provinciale,  et  en  déchaînant  un  peuple  furieux 
dans  les  rues,  en  sonnant  le  tocsin,  en  traînant 
tumultueusement  des  canons  sur  une  sorte  d’é- 
paulemcnt  en  terre  qu’on  avait  élevé  autour  de 
Séville,  on  crut  faire  beaucoup  pour  sa  défense. 
Il  faut  dire  pour  l’excuse  de  ceux  qui  agissaient  de 
la  sorte  qu’on  n’avait  guère  le  moyen  de  faire  da- 
vantage. L’esprit  de  la  population  n’était  pas 
celui  de  Saragossc,  lorsque  cette  ville  héroïque 
jura  de  périr,  et  périt  en  effet  presque  tout  en- 
tière pour  résister  aux  Français.  L’énergie  de 
Séville  s’était  épuisée  en  dissensions  intestines. 
Tous  les  partis  avaient  successivement  dégoûté 
la  population  d’eux-mémes,  et  inspiré  presque 
le  désir  de  voir  arriver  le  roi  Joseph,  dont  on  re- 
présentait le  caractère  comme  doux  et  bienveil- 
lant. Une  portion  assez  notable  du  peuple  était  h 
la  vérité  en  grande  effervescence,  et  demandait  à 
tout  prix  la  tète  de  ceux  qu’elle  appelait  les 
traîtres,  nom  que  la  multitude  donne  volontiers 
aux  hommes  qu’elle  n'aime  pas,  et  sur  qui  elle 
veut  se  venger  de  sa  peur;  mais  nul  ne  s’offrait 
pour  la  diriger,  et  le  clergé  intimidé,  craignant 
que  les  Français  ne  punissent  sur  ses  biens, 
même  sur  la  personne  de  plusieurs  de  ses  mem- 
bres, la  résistance  qu’ils  rencontreraient,  ne 
poussait  nullement  à une  défense  telle  que  celle 
de  Saragosse  ou  de  Girone. 

Pendant  ces  stériles  agitations,  les  Français 
s’étaient  avancés  jusqu’aux  portes  de  Séville,  par 
la  roule  de  Carmona.  Le  duc  d’Albuquerquc, 
arrivé  avec  une  division  assez  considérable  de 
l’armée  de  la  Vieillc-Gaslille , avait  tourné  au- 
tour de  Séville  sans  y entrer,  ne  voyant  pas  d’a- 
vantage  à 9’y  enfermer,  et  avait  gagné  la  roule  de 
Cadix  par  Utrera,  h l’exemple  des  troupes  qui 
setaient  retirées  de  Cordouc  devant  le  corps  du 
maréchal  Victor.  Les  unes  cl  les  autres  se  hâ- 
taient d’atteindre  le  bas  Guadalquivir  pour  cher- 
cher asile  dans  l'ile  de  Léon.  Le  29,  le  corps  du 
maréchal  Victor  parut  en  vue  de  Séville.  Toutes 
les  cloches  sonnaient  ; le  peuple,  accumulé  sur 
les  remparts,  sur  les  toits  des  maisons,  poussait 


des  cris  furieux;  un  certain  nombre  de  pièces 
de  canon  étaient  braquées  derrière  l’épaulemeut 
en  terre  qu’on  avait  élevé  autour  de  la  ville.  Mois 
ce  n'était  pas  avec  de  pareils  moyens  qu’on  pou- 
vait arrêter  les  Français.  Le  maréchal  Victor 
i fit  sommer  la  place,  et  annonça  que,  si  on  ne  lui 
en  ouvrait  pas  les  portes,  il  allait  attaquer  sur- 
le-champ,  et  passer  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qui 
résisterait.  Ces  menaces,  jointes  aux  correspon- 
dances secrètes  avec  l’intérieur  de  la  ville,  ame- 
nèrent des  pourparlers  pendant  lesquels  la  plu- 
part des  principaux  personnages,  le  marquis  de 
la  Romnna  en  tête,  s’échappèrent  de  Séville.  La 
junte  alors  (celle  de  la  province)  consentit  à li- 
vrer la  capitale  de  l’Andalousie,  et,  le  Ier  février, 
les  portes  en  furent  ouvertes  à l’armée  de  Joseph, 
qui  fit  son  entrée  tambour  battant,  enseignes 
déployées. 

La  ville  était  presque  déserte.  Les  classes  éle- 
vées avaient  fui  ou  à Cadix,  ou  dans  les  provinces 
voisiucs,  ou  en  Portugal.  Les  moines  avaient  éga- 
lement cherché  à se  soustraire  au  vainqueur,  et 
le  peuple,  dans  un  premier  mouvement  d’effroi, 
s’était  répandu  dans  les  campagnes  environ- 
nantes. Mais  les  Français  ne  commirent  aucun 
désordre,  et,  se  bornant  à prendre  des  vivres 
pour  leurs  besoins,  respectèrent  les  personnes  et 
les  propriétés.  Joseph,  se  hâtant  de  faire  ici 
l’application  de  son  système,  promit  un  pardon 
absolu  à tous  ceux  qui  rentreraient,  caressa  le 
clergé,  fort  disposé  à revenir,  et  en  quclqucsjours 
ramena  le  peuple,  dont  la  colère  avait  passé  avec 
la  peur,  et  qui  s'ennuyait  de  supporter  la  faim  et 
le  froid  dans  les  champs  voisins.  On  trouva  à 
Séville  des  vivres,  des  munitions,  de  l’artillerie, 
et  surtout  des  valeurs  assez  considérables,  soit  en 
tabac,  soit  en  produits  des  mines  d’Almaden. 
C'étaient  tout  autant  de  ressources  dont  on  avait 
grand  besoin,  et  dont  on  se  hâta  de  faire  usage. 

Maintenant  restait  à savoir  si,  comme  l’avait 
affirmé  le  maréchal  Soult,  la  conquête  de  Séville 
serait  le  gage  infaillible  de  la  reddition  de  Cadix. 
Le  mouvement  de  nos  divers  corps  d’armée  allait 
bientôt  nous  l’apprendre. 

Le  5*  corps,  dirigé  sur  l’Estramadurc,  avait 
disperse  en  route  quelques  détachements  con- 
duits par  le  marquis  de  la  Romana,  et  fait  des 
prises  d’une  certaine  importance,  en  bagages  ou 
en  argent,  sur  les  nombreux  fuyards  qui  allaient 
chercher  un  abri  derrière  les  fortes  murailles  de 
Badojoz.  Arrivé  aux  portes  de  Badajoz,  il  avait 
sommé  la  place,  dont  les  fortifications  considé- 
rables et  bien  entretenues  étaient  occupées  par 
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une  puissante  garnison,  dont  les  approvisionne- 
ments étaient  abondants  et  faciles  à renouveler, 
dont  la  population,  accrue  des  nombreux  Espa- 
gnols qui  s’étaient  réfugiés  dons  ses  murs  avec  ce 
qu'ils  possédaient  do  plus  précieux,  demandait  à 
n’dtre  pas  livrée  aux  Français.  Le  gouverneur 
avait  répondu  au  nom  du  marquis  de  la  Romana 
que  la  place  entendait  se  défendre,  et  qu’elle  op- 
poserait la  résistance  qu’on  devait  attendre  de  sa 
force  naturelle  et  de  l’énergie  de  ceux  qui  y com- 
mandaient. Le  maréchal  Mortier,  n’ayant  rien 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  un  siège,  avait 
pris  une  forte  position  sur  la  Guadiana,  et  s’était 
mis  en  rapport  avec  le  2°  corps  (général  Reynier), 
posté  d'abord  sur  le  Tage,  et  avancé  maintenant 
jusqu'à  Truxillo. 

De  son  côté,  le  général  Sébastiani  avec  le 
4e  corps,  chassant  devant  lui  les  débris  d’Arci- 
zaga,  était  successivement  entré  dans  Jaen,  dans 
Grenade,  et  avait  ensuite  paru  devant  Malaga, 
où  le  peuple  en  furie  annonçait  une  violente 
résistance.  Mais  une  avant-garde  de  cavalerie  et 
d’infanterie  légères,  ayant  brusquement  assailli 
Malaga,  avait  comprimé  les  fureurs  de  la  popu- 
lace, et  amené  la  prompte  reddition  de  cet  im- 
portant port  de  mer.  Le  4e  corps  pouvait  se  pro- 
mettre de  faire  dans  le  royaume  de  Grenade  un 
établissement  assez  paisible. 

Malheureusement,  sur  le  point  le  plus  impor- 
tant, celui  de  Cadix , les  choses  étaient  loin  de 
prendre  une  tournure  aussi  favorable.  Les  mi- 
nistres du  roi  Joseph  avaient  écrit  à plusieurs 
membres  du  gouvernement  et  à divers  généraux, 
qui  à Séville  même  avaient  paru  disposés  à sc 
rendre,  fatigués  qu'ils  étaient  d’une  guerre  dé- 
vastatrice et  de  dissensions  civiles  interminables. 
Mais  ces  derniers,  contenus  maintenant  par  tout 
ce  qui  les  entourait,  ne  répondaient  que  d'une 
manière  vague  et  peu  satisfaisante.  Quant  aux 
habitants  de  Cadix  , fort  confiants  dans  la  force 
naturelle  de  leur  ville  et  dans  l’appui  des  troupes 
anglaises  qui  leur  était  assuré,  ils  pouvaient  désor- 
mais donner  carrière  à leurs  passions,  opposer 
aux  sommations  des  Français  des  bravades  ou- 
trageantes, s’agiter,  se  diviser,  s’égorger  entre 
eux,  et  tout  cela  presque  impunément. 

Une  junte  locale  insurrectionnelle  s’y  était 
formée  et  s’était  emparée  de  In  défense  de  la 
place.  Flattée  de  voir  Cadix  devenir  le  siège  du 
gouvernement,  cette  junte  n'avait  pas  aussi  mal- 
traité la  junte  centrale  que  l’avaient  fait  les  ha- 
bitants de  Séville.  Elle  lui  avait  fourni  ce  qui 
était  nécessaire  pour  siéger,  et  avait  très-bien 


! accueilli  tous  les  grands  personnages  civils  ci 
militaires  qui  avaient  cherché  un  refuge  dans  scs 
murs.  A ces  nombreux  et  importants  réfugiés 
politiques  s’étaient  joints  le  duc  d’Albuqucrque 
avec  sa  division,  et  les  troupes  qui  d’Almaden 
j s’étaient  retirées  sur  Cordouc,  et  de  Cordoue  sur 
file  de  Léon.  Sans  livrer  le  grand  arsenal  de  la 
Caraque  aux  Anglais,  sans  même  ouvrir  la  rade 
intérieure  à leur  flotte,  la  junte  de  Cadix  leur 
avait  ouvert  la  rade  extérieure,  et  avait  consenti 
à recevoir  dans  l'enceinte  de  la  place  quatre 
raille  de  leurs  soldats.  Ayant  déjà  dix-huit  mille 
Espagnols  en  armes  soit  dans  la  ville,  soit  dans 
l’île  de  Léon,  de  plus  le  gouvernement  et  les 
cortès,  dont  la  réunion  devait  être  prochaine, 
elle  ne  craignait  pas  d’être  exposée  à une  domi- 
nation incommode  de  la  part  des  Anglais,  ni 
surtout  à voir  passer  dans  leurs  mains  les  ri- 
! chcsses  de  la  marine  espagnole. 

Ce  n’était  pas  avec  de  telles  ressources  que 
| Cadix  pouvait  songer  a se  rendre.  Les  passions 
! les  plus  violentes  y fermentaient,  et  tout  le  mou- 
vement politique  qui  avait  été  interrompu  à Sé- 
ville par  l’arrivée  des  Français,  allait  se  conti- 
nuer à Cadix  avec  une  violence  plus  grande,  et 
à l’abri  d’obstacles  naturels  et  militaires  presque 
impossibles  à vaincre. 

Le  premier  résultat  de  ce  mouvement,  con- 
tinué et  accéléré,  devait  cire  et  fut  la  dissolution 
de  la  junte  centrale,  qui,  persuadée  cllc-mémc 
de  l’impossibilité  de  conserver  plus  longtemps  le 
pouvoir,  sc  hâta  de  le  résigner.  Aux  applaudis- 
sements universels  des  habitants  et  des  réfugiés 
dcCadix,clleconvoqua  immédiatement  les  cortès, 
arrêta  la  forme  de  cette  convocation,  et  nomma 
une  régence  royale  chargée  d’exercer  le  pouvoir 
executif.  Cette  régence  fut  composée  de  cinq 
i membres,  l’évêque  d’Orense,  esprit  médiocre  et 
: fanatique,  le  général  Castanos.  personnage  adroit 
; et  sage,  mais  plus  habile  à éluder  les  difficultés 
qu'à  les  résoudre,  le  conseiller  d’État  Saavcdra , 
ancien  fonctionnaire  fort  expert  en  fait  d’admi- 
nistration espagnole,  un  marin  de  renom,  don 
Antonio  Escano,  et  un  Espagnol  des  colonies  d'A- 
mérique, don  Miguel  de  Lardizabal,  appelé  à 
représenter  dans  le  gouvernement  les  provinces 
transatlantiques.  Après  ces  deux  actes,  la  junte 
se  sépara,  et,  ne  lui  sachant  aucun  gré  de  son 
i désintéressement,  les  furieux  qui  la  poursui- 
vaient accablèrent  ses  membres  des  plus  mauvais 
j traitements.  Oii  alla  jusqu'à  en  arrêter  plusieurs 
I pour  visiter  leurs  bagages  et  voir  s'ils  n'empor- 
taient pas  les  fonds  de  l’État,  outrage  fort  immé- 
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ritë , car  ils  passaient  généralement  pour  de 
très-honnétes  gens. 

A peine  la  nouvelle  régence  avait-elle  été 
instituée,  qu’elle  s’empara  du  pouvoir,  lit  tant 
bien  que  mal,  avec  la  junte  de  Cadix,  le  départ 
entre  les  attributions  locales  et  les  attributions 
gouvernementales,  et  laissa  voir  assez  clairement 
le  désir  de  retarder  la  convocation  des  cortès. 
Mais  le  peuple  de  Cadix  voulait  la  réunion  pro- 
chaine de  cette  assemblée , les  réfugiés  la  desi- 
raient aussi,  et  afin  de  la  rendre  plus  certaine, 
on  établit  que,  pour  les  provinces  empêchées 
par  les  armées  françaises,  les  élections  se  feraient 
à Cadix  même,  par  l'intervention  des  réfugies. 
Les  cortès  si  désirées  devaient  être  réunies  au 
mois  de  mars. 

C’est  dans  cette  situation  que  le  1er  corps, 
sous  la  conduite  du  maréchal  Victor,  arriva  de- 
vant le  canal  de  Santi- Pétri,  trois  ou  quatre  jours 
après  l’entrée  des  Français  à Séville.  S’il  eût 
paru  devant  Cadix  avec  des  forces  imposantes, 
quand  le  gouvernement , les  armées,  les  esprits 
les  plus  ardents  se  trouvaient  encore  à Séville, 
peut-être  il  eût  réussi  à surprendre  la  place  et 
à en  décider  la  reddition.  Mais  depuis  que  les 
membres  de  tous  les  pouvoirs,  depuis  que  des 
troupes  nombreuses  et  les  télés  les  plus  exaltées 
de  l'Espagne  avaient  eu  le  temps  de  se  rassem- 
bler à Cadix  , depuis  que  les  Anglais  étaient  ac- 
courus, il  y aurait  eu  folie  à espérer  la  reddition. 
Aussi  malgré  quelques  menées  secrètes , les  ré 
ponses  publiques  furent-elles  hautaines  et  même 
outrageantes,  et  il  fallut  se  décider  à faire  les 
préparatifs  d’un  siège  long  cl  difficile. 

Tout  le  monde  connaît  le  site  de  celte  grande 
place  maritime,  centre  de  l'antique  puissance 
navale  de  l'Espagne,  et  assise  aux  bouches  du 
Guadalquivir  comme  Venise  l'est  aux  bouches  du 
Pô  et  de  la  Brcnla.  (Voir  la  carte  n°  52.)  Une 
espèce  de  rocher  peu  élevé,  dominant  la  mer  de 
quelques  centaines  de  pieds,  terminé  en  plateau 
dans  tous  les  sens,  couvert  de  nombreuses  et 
riches  habitations,  forme  la  ville  même  de  Cadix, 
et  puis  par  une  langue  de  terre  plate  et  sablon- 
neuse se  rattache  aux  vastes  lagunes  qui  bordent 
la  côte  méridionale  d'Espagne.  L’espace  de  mer 
compris  entre  Cadix  et  ces  lagunes  forme  la  rade 
intérieure.  Au  milieu  de  ces  lagunes,  les  unes 
cultivées,  les  autres  couvertes  de  salines,  s'élève 
le  célèbre  arsenal  de  la  Caraque,  communiquant 
avec  la  rade  par  plusieurs  grandes  passes.  Tout 
autour  de  ces  lagunes  un  canal  large,  profond , 
aussi  difficile  à franchir  qu'une  rivière,  s'éten- 


dant de  Pucrtu-Real  au  fort  de  Santi-Petri,  sé- 
pare de  la  terre  ferme  cet  ensemble  d’établisse- 
ments, excepté  le  corps  même  de  la  Caraque,  et 
trace  la  limite  derrière  laquelle  se  trouve  ce 
qu’on  appelle  l'ile  de  Léon.  Or,  pour  enlever 
celte  ile  et  la  ville  de  Cadix  elle-même,  il  fallait 
passer  de  vive  force  le  canal  de  Santi-Petri,  de- 
vant une  année  ennemie  et  malgré  les  nom- 
breuses flottilles  des  Espagnols  et  des  Anglais, 
puis  s'avancer  à travers  les  lagunes  en  franchis- 
sant uuc  multitude  de  fossés  tous  faciles  à dé- 
fendre, conquérir  l’un  après  l’autre  les  bâtiments 
de  la  Caraque  situes  au  delà  du  canal,  et  enfin 
cheminer  sur  la  langue  de  terre  qui  conduit  au 
rocher  de  Cadix,  en  prenant  au  moyen  d’une 
attaque  régulière  les  fortifications  dont  elle  est 
couverte. 

Il  est  vrai  que  de  quelques  points  saillants  du 
rivage,  comme  celui  du  Trocadcro,  situé  à droite 
et  en  dehors  du  canal  de  Santi-Petri,  oii  pouvait 
envoyer  des  projectiles  incendiaires  sur  Cadix, 
et  peut  être  s’épargner  une  attaque  directe  ci 
régulière.  Mais  c elait  une  opération  très-diffi- 
cile, très-douteuse , et  qui  en  exigeait  préalable- 
ment bien  d’autres.  Ainsi  il  fallait  d'abord  s’em- 
parer du  Trocadéro  pour  rétablir  le  fort  de 
Matagorda,  d’où  il  était  possible  de  tirer  sur 
Cadix,  puis  établir  le  long  du  canal  de  Sunli- 
Pelri  une  suite  de  petits  camps  retranchés,  afin 
de  former  rinxcslissemenl  de  l'ile  de  Léon.  L’ar- 
tillerie nécessaire  pour  armer  ces  divers  ouvra- 
ges, il  fallait  la  faire  venir  de  Séville,  et  même 
la  fondre  en  partie  dans  l'ursenal  de  celle  ville , 
parce  que  celle  qui  s'y  trouvait  n’était  pas  d’un 
assez  fort  calibre.  Les  mortiers  à grande  portée 
n'existaient  pus  à Séville,  et  on  était  réduit  à 
les  créer.  Enfin  on  ne  pouvait  se  dispenser  de 
construire  une  flottille,  soit  pour  franchir  le  ca- 
nal de  Santi-Petri , soit  pour  traverser  la  rode 
intérieure  au  moment  de  l’attaque  décisive,  soit 
aussi  pour  tenir  à distance  les  flottilles  ennemies, 
qui  ne  manqueraient  pas  de  venir  contrarier  les 
travaux  des  assiégeants  et  de  canonncr  leurs  ou- 
vrages. On  avait  à Pucrlo-Rcul,  à Puerto-Santa- 
Maria,  à la  Caraque  elle  même  (dans  la  partie  en 
deçà  du  canal),  les  éléments  d’une  flottille,  bien 
que  les  Espagnols  à notre  approche  eussent  fait 
passer  tous  leurs  bâtiments,  de  la  rade  intérieure 
que  nous  pouvions  atteindre  avec  nos  projec- 
tiles, dans  la  rade  extérieure  qui  échappait  en- 
tièrement à nos  feux.  Indépendamment  du  ma- 
tériel de  celte  flottille,  nous  avions  dans  les 
marins  de  la  garde  un  personnel  tout  organisé 
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pour  la  manœuvrer.  Mais  il  fallait  bien  du 
temps  pour  réunir  ces  moyens  d'attaque  si  di- 
vers , et  une  considération  frappait  tous  les 
esprits,  maintenant  quon  était  répandu  dans 
cette  immense  contrée  qui  de  Murcie  s'étend  à 
Grenade,  de  Grenade  à Cadix,  de  Cadix  à Séville, 
de  Séville  à Badajoz,  c'est  que  notre  belle  armée, 
deux  fois  plus  considérable  au  moins  qu’il  ne 
fallait  pour  envahir  le  midi  de  l'Espagne,  suffi- 
rait  difficilement  pour  le  garder.  Le  maréchal 
Victor  avec  20  mille  hommes  avait  à peine  de 
quoi  former  l'investissement  de  l'île  de  Léon  et 
de  quoi  contenir  la  garnison  de  cette  lie,  plus 
nombreuse  mais  heureusement  moins  vaillante 
que  le  1er  corps;  et  s'il  avait  assez  de  troupes 
pour  préparer  le  siège,  il  n’en  pouvait  pas  avoir 
assez  pour  l'exécuter.  Le  b"  corps,  sous  le  maré- 
chal Mortier,  obligé  de  fournir  une  garnison  à 
Séville  et  un  corps  d'observation  devant  Badajoz, 
devait  rencontrer  de  grandes  difficultés  dans 
l'accomplissement  de  cette  double  tâche.  Le  gé- 
néral Sébnslinni  avec  le  4*  corps,  obligé  de  tenir 
Maloga,  d’occuper  Grenade,  de  faire  face  aux  in- 
surgés de  Murcie  qui  s’appuyaient  sur  les  Va- 
lenciens, n’avait  pas  un  soldat  de  trop.  La  di- 
vision Dessolcs,  qu’on  avait  postée  aux  gorges  de 
la  sierra  Morena,  afin  de  protéger  la  ligne  de 
communication,  y devait  être  employée  tout  en-  j 
tière,  car  elle  avait  à garder,  outre  les  défilés  de 
la  sierra  Morena,  Jaen  qui  commande  la  route 
de  Grenade,  et  les  plaines  de  la  Manche  qu’il 
faut  traverser  pour  se  rendre  à Madrid.  Mais  il 
fallait  aussi  à Madrid,  où  l’on  n'avait  laissé  que 
quelques  Espagnols  et  des  malades,  une  garnison 
française.  La  division  Dessolcs,  chargée  de  la 
fournir,  allait  donc  se  trouver  partagée  entre  ces  | 
deux  tâches,  en  restant  probablement  insuffi- 
sante pour  les  remplir  toutes  deux.  Enfin , le 
2®  corps,  sous  le  général  Reynier,  établi  sur  le 
Tage,  entre  Almaraz,  Truxitlo,  Alcanlara,  ne 
pouvait  sans  imprudence  être  retiré  de  ce  poste, 
car  c’est  par  là  que  les  Anglais  avaient  passé 
l’année  précédente  pour  se  rendre  d'Abrantès  à 
Tulavcra.  Tout  au  plus  pourrait-on , en  laissant 
cc  corps  sur  le  Toge,  le  porter  plus  avant  en  Por- 
tugal, si  une  armée  française  s’avançait  sur  Lis- 
bonne, et  la  joindre  même  à elle;  mais  alors  le 
cours  entier  du  Tage,  de  Madrid  à Alcanlara, 
resterait  livré  aux  innombrables  coureurs  de  Sa- 
lamanque, d'Avila,  de  Plasencia,  de  l’Estrama- 
durc.  Voilà  donc  cette  nombreuse  et  belle  armée, 
la  plus  vaillante  de  toutes  celles  de  l'Empire, 
n’ayant  de  rivale  que  le  corps  du  maréchal  Da- 


voust  en  Hanovre,  qui , au  nombre  de  80  mille 
hommes  environ , était  déjà  dispersée  entre  les 
provinces  de  Grenade,  de  l’Andalousie,  de  l’Es- 
tramndure , au  point  de  n’étre  en  force  nulle 
part,  et  de  ne  pouvoircertainemenl  prêter  aucun 
secours  à l’armée  qui,  en  Portugal,  allait  agir 
contre  les  Anglais  ! L’espérance  d’en  pouvoir  re- 
porter une  partie  vers  Lisbonne,  qui  avait  décidé 
Napoléon  à consentir  à l'expédition  d’Andalou- 
sie, devait  par  conséquent  s’évanouir  bientôt  et 
faire  place  à la  crainte  de  la  voir  même  insuffi- 
sante pour  la  garde  de  l’Andalousie. 

Déjà  en  effet  la  garnison  de  Cadix  s'agitait, 
ï et  montrait  des  têtes  de  colonnes  au  point  de 
faire  craindre  de  subites  appnritions  sur  la  terre 
ferme.  Les  populations  à moitié  sauvages  des 
montagnes  de  Ronda,  accrues  des  contrebandiers 
de  Gibraltar,  parcouraient  et  ravageaient  la  cam- 
pagne. Les  corps  réfugiés  dans  Dadajoz,  réunis  à 
un  fort  détachement  anglais,  prouvaient  par 
leurs  mouvements  que  nulle  part  les  Espagnols 
ne  voulaient  rester  oisifs. 

La  nouvelle  régence  gouvernant  l’insurrection 
du  milieu  des  lagunes  de  Cadix,  avait  chargé  le 
marquis  de  la  Romana  de  prendre  le  comman- 
dement des  troupes  de  l’Estramadure  campées 
autour  de  Badajoz.  Celte  même  régence  avait 
appelé  le  général  Blake  de  la  Catalogne,  où  elle 
l'avait  remplacé  par  le  général  O’DonnelI , et 
l’avait  mis  à la  tête  de  l’armée  du  centre,  dont 
les  débris  s 'étaient  réfugiés  dans  le  royaume  de 
Murcie  à la  suite  du  général  Areizaga.  Blake  de- 
vait les  rallier,  et,  de  concert  avec  la  garnison 
de  Cadix,  diriger  des  expéditions  sur  Grenade, 
sur  Séville,  partout  enfin  où  il  pourrait,  afin  de 
soutenir  les  guérillas  de  Ronda.  Il  faut  ajouter 
que  la  double  diversion  ordonnée  sur  nos  ailes, 
et  consistant  à pousser  le  maréchal  Ney  sur 
Ciudad-Rodrigo,  le  général  Suchct  sur  Valence, 
n’avait  point  réussi. 

L’ordre  irréfléchi  donné  au  maréchal  Ncy, 
d’aller  attaquer  l’importante  place  de  Ciudad- 
Rodrigo  sans  artillerie  de  siège,  et  dans  le  voi- 
sinage des  Anglais  qui  s’étaient  reportés  vers  le 
nord  du  Portugal , n’avait  pu  amener  qu’une 
vainc  bravade.  Le  maréchal  Ney  avait  dû  sc  bor- 
ner à envoyer  contre  les  murs  de  la  place  quel- 
ques boulets  avec  son  artillerie  de  campagne,  et 
à sommer  ensuite  le  gomerucur,  qui  avait  fait  à 
sa  sommation  la  réponse  que  méritait  une  pa- 
reille tentative.  Il  était  revenu  à Salamanque. 
Le  général  Suchet,  croyant  que  l’ordre  de  mar- 
cher sur  Valence  était  concerté  avec  Napoléon, 
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et  devait  prévaloir  sur  celui  d’assiéger  Lerida, 
Mequinenza,  Tortose,  s'était  avancé  en  deux 
colonnes,  l’une  le  long  de  la  mer,  l'autre  par  les 
montagnes  de  Terucl,  cl  après  leur  jonction 
opérée  à Murviedro,  s’était  montré  devant  Va- 
lence. H s’était  même  emparé  du  faubourg  du 
Grao,  et  avait  lancé  des  boulets  dans  la  ville,  que 
plus  d'un  avis  présentait  comme  disposée  à se 
rendre.  Mais  les  Valenciens,  pour  toute  réponse, 
avaient  arrêté,  persécuté  les  habitants  supposés 
douteux  ou  portés  à la  paix,  notamment  l’arche- 
véque  de  Valence,  et  avaient  opposé  une  résis- 
tance que,  sans  grosse  artillerie,  on  ne  pouvait 
vaincre.  Le  général  Suchel  avait  dû  se  retirer 
en  toute  hâte  vers  l’Aragon.  C’était  la  seconde 
armée  française  (en  comptant  celle  du  maréchal 
Moncey)  qui,  après  s’ètre  montrée  devant  Va- 
lence, était  obligée  de  rétrograder  sans  avoir  pu 
forcer  les  portes  de  cette  orgueilleuse  ville. 
L'exaltation  des  Valenciens  en  devait  être  singu- 
lièrement augmentée. 

Toutefois,  on  n’avait  rien  à craindre  en  Anda- 
lousie, avec  l’armée  qu’on  y avait  réunie,  et  le 
mal,  bien  grand  il  est  vrai,  se  réduisait  à para- 
lyser 80  mille  vieux  soldats.  Pour  le  moment 
on  dominait  tout  à fait  de  Murcie  à Grenade,  de 
Grenade  à Cordoue,  de  Cordoue  à Séville.  Ces 
importantes  cités  étaient  soumises  et  payaient 
l’impôt.  Joseph  se  promenait  en  roi  de  l’une  à 
l’autre,  et  la  curiosité  attirant  autour  de  lui  une 
certaine  afllucncc,  la  fatigue  de  la  guerre  lui 
procurant  quelques  adhésions,  il  faisait  un 
voyage  que  ses  courtisans  disaient  triomphal, 
que  les  hommes  senscs  considéraient  comme  peu 
significatif.  Il  faut  reconnaître  cependant  que 
la  mobile  et  inconséquente  populace  des  villes, 
tout  en  détestant  les  Français,  applaudissait  ce 
roi  français  de  manière  à lui  faire  illusion.  Aussi 
ses  flatteurs  ne  manquaient-ils  pas  de  répéter 
qu’on  avait  bien  raison  de  penser  qu’on  obtien- 
drait plus  avec  sa  grâce  personnelle  et  sa  bonté 
que  Napoléon  avec  ses  terribles  soldats,  et  que, 
si  on  le  laissait  faire,  il  aurait  bientôt  subjugué 
l’Espagne , oubliant , lorsqu'ils  parlaient  ainsi, 
qu’ils  avaient  autour  d’eux  80  raille  de  ces  ter- 
ribles soldats  pour  les  protéger,  et  pour  ménager 
au  roi  Joseph  le  moyen  d’essayer  ses  charmes 
sur  le  peuple  de  l’Andalousie.  Joseph  était  donc 
satisfait,  et  le  maréchal  Soult  se  flattait  d’avoir 
beaucoup  ajouté  à la  somme  des  titres  dont  il 
croyait  avoir  besoin  devant  le  sévère  tribunal  de 
Napoléon. 

Mais  tandis  qu’ils  s'applaudissaient  l’un  et 


l’autre  d'avoir  exécuté  cette  expédition  d'Anda- 
lousie, un  coup  de  foudre  parti  de  Paris  venait 
changer  les  joies  de  Joseph  en  amères  tristesses. 
L’expédition  d’Andalousie  avait  rempli  en  Espa- 
gne les  premiers  mois  de  4810,  et  c’était  le  mo- 
ment même  des  plus  graves  démêlés  avec  la 
Hollande.  Napoléon  n’avait  pas  seulement  des 
contestations  avec  le  roi  Louis,  il  en  avait  avec 
le  roi  Jérôme  pour  le  Hanovre,  et  pour  l’exécu- 
tion des  conditions  financières  attachées  à la  ces- 
sion de  ce  pays.  Fatigué  de  rencontrer  auprès 
de  scs  frères  des  difficultés  incessantes,  ne  sachant 
pas  reconnaître  qu’ils  n'étaient  en  réalité  que  les 
agents  passifs  de  la  résistance  des  choses,  il  se 
livrait  à leur  égard  aux  plus  vives  colères,  et  s’en 
prenait  à eux  non-seulement  de  leurs  fautes 
mais  des  siennes,  car,  après  tout,  les  obstacles 
contre  lesquels  il  se  heurtait  & chaque  pas,  qui 
les  avait  créés,  sinon  lui,  en  voulant  partout 
tenter  l’impossible?  Dans  ces  dispositions  irrita- 
bles, recevant  une  multitude  de  rapports  sur  la 
cour  de  Joseph,  sur  le  langage  qu’on  y tenait, 
j sur  le  système  qu’on  cherchait  à y faire  préva- 
| loir,  sur  quelques  largesses  accordées  à certains 
i favoris,  il  prit  des  mesures  fort  dures,  et  qui 
I n’étaient  pas  de  nature  à faciliter  la  tâche  de  Jo- 
seph en  Espagne.  D'abord,  il  trouva  très-mauvais 
qu'on  eut  détourné  le  général  Sucbct  du  siège 
de  Lerida,  pour  le  porter  sans  grosse  artillerie 
sur  Valence,  ce  qui  avait  exposé  l’armée  fran- 
çaise à paraître  deux  fois  en  vain  devant  les  murs 
de  celte  ville.  Il  blâma  Joseph,  il  blâma  le  géné- 
ral lui-même,  et  lui  défendit  dorénavant  d’obéir 
à aucune  autre  autorité  qu’à  celle  de  Paris.  Il 
désapprouva  également  l'imprudente  pointe  or- 
donnée au  maréchal  Ney  sur  Ciudad-Rodrigo, 
et  celte  fois  encore  attribua  la  faute  & l'état-major 
de  Madrid  qui  avait  prescrit  ce  mouvement.  Mais 
c’était  là  le  moins  fâcheux. 

Voir  donner  de  l’argent,  quelque  peu  que  ce 
fût,  à des  favoris,  quand  les  ressources  man- 
quaient partout,  lui  avait  déplu  au  delà  de  toute 
expression.  ».  Puisqu'on  trouve, disait-il,  de  quoi 
donner  à des  oisifs,  à des  intrigants,  on  doit 
pouvoir  nourrir  les  soldats  qui  prodiguent  leur 
sang  au  roi  Joseph;  et  puisqu’on  ne  veut  pas 
pourvoir  à leurs  besoins,  je  vois  y pourvoir  moi- 
même.  « Cela  dit,  il  convertit  en  gouvernements 
militaires  la  Catalogne,  l’Aragon,  la  Navarre,  la 
Biscaye,  qui  comprenaient  les  quatre  provinces 
à la  gauche  de  l’Èbrc.  Il  établit  que,  dans  ces 
gouvernements,  les  généraux  commandants  exer- 
ceraient l’autorité,  tant  civile  que  militaire,  qu’ils 
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percevraient  tous  les  revenus  pour  le  compte  de 
la  caisse  de  l'armée,  et  n’nuraicnt  avec  l'autorité 
de  Madrid  que  des  relations  de  déférence  appa- 
rente, mais  aucune  relation  d’obéissance  ou  de 
comptabilité.  C’était  6 lui  seul  que  les  chefs  de 
corps.  Augereau,  Sucliet,  Reillc,  Tbouvcnot, 
devaient  rendre  compte  de  leurs  actes,  et  de  lui 
seul  qu’ils  devaient  recevoir  leurs  instructions. 
Après  avoir  ainsi  pris  possession  militaire  des  ; 
territoires  situés  à la  gauebe  tic  l'Èbrc,  Napoléon  ; 
écrivit  en  secret  à chacun  des  généraux,  pour 
leur  communiquer  sa  véritable  pensée,  qui  était 
de  réunir  la  rive  gauche  de  I Èbre  à la  France, 
afin  de  s’indemniser  des  sacrifices  qu’il  faisait 
pour  assurer  la  couronne  d'Espagne  sur  la  tête 
de  son  frère.  Toutefois,  ne  voulant  pas  annoncer 
encore  ce  projet,  il  leur  recommanda  la  plus 
grande  discrétion;  mais,  dans  le  cas  où  on  leur 
enverrait  de  Madrid  des  ordres  contraires  à ceux 
de  Paris,  il  les  autorisa  à déclarer  qu'ils  avaient 
reçu  défense  d’obéir  au  gouvernement  espagnol, 
cl  injonction  de  n’obéir  qu’au  gouvernement 
français.  Une  pareille  résolution  était  fort  grave, 
non-seulement  pour  l'Espagne,  mais  pour  l’Eu- 
rope. 11  semblait,  en  effet,  que  Napoléon,  insa- 
tiable dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  quand 
il  ne  conquérait  point  par  son  épée,  voulait  con- 
quérir par  ses  décrets.  Il  venait  de  réunir  à 
l'Empire  la  Toscane,  les  États  romains,  la  Hol- 
lande. H songeait  en  ce  moment,  sans  en  parler, 
à faire  de  même  pour  le  Valais  et  les  villes  han- 
séatiques.  Ajouter  encore  à ccs  acquisitions  le 
revers  des  Pyrénées  jusqu’à  l'Èbrc,  c’était  dire 
au  monde  que  rien  ne  pouvait  échapper  a son 
avidité,  et  que  toute  terre  sur  laquelle  portait 
son  terrible  regard  était  une  terre  perdue  pour 
son  possesseur,  ce  possesseur  fût-il  meme  un 
frère  ! Prétendre  que  la  gauche  de  l'Èbrc  devait 
devenir  l’indemnité  des  dépenses  de  la  France 
en  Espagne  était  une  étrange  dérision  1 Sans 
doute,  si  Napoléon  avait  laissé  Ferdinand  sur  le 
trône,  qu’il  l’eut  aidé,  par  exemple,  à conquérir 
le  Portugal  sur  les  Anglais,  et  qu’il  lui  eut  de- 
mandé la  rive  gauche  de  l'Èbre  en  dédommage- 
ment, on  aurait  pu  le  concevoir,  sauf  les  justes 
ombrages  de  l’Espagne  et  de  l’Europe  ! mais  im- 
poser à l’Espagne  une  dynastie  malgré  elle,  for- 
cer presque  cette  dynastie  à régner  (car  Joscjdi 
n'était  guère  moins  contraint  que  les  Espagnols), 
et  puis  demander  à l'une  cl  à l'autre  de  payer  ce 
bienfait  d'un  démembrement  de  territoire,  était 
une  véritable  folie  d’ambition  ! C’était  ajouter 
aux  causes  nombreuses  qui  excitaient  la  haine 


des  Espagnols  contre  nous,  une  cause  plus  puis- 
sante que  toutes  les  autres,  celle  de  voir  cette 
péninsule  si  chère  à leur  cœur,  envahie,  mor- 
celée par  un  ambitieux  voisin,  qui,  après  les 
avoir  privés  de  leur  dynastie,  les  privait  en  oulrc 
d'une  partie  de  leur  territoire.  C'était  enfin 
réduire  au  désespoir  et  rejeter  à jamais  dans  les 
rangs  de  l’insurrection  tous  ceux  que  l’espérance 
d'un  meilleur  régime,  le  besoin  vivement  senti 
d’une  régénération  politique,  avaient  rattachés 
un  moment  à la  nouvelle  dynastie. 

Le  secret  ordonné  aux  généraux  relativement 
à la  réunion  des  quatre  provinces  n’était  pas 
longtemps  possible.  L'établissement  des  gouver- 
nements militaires  dans  ces  provinces  aurait 
suffi  seul,  à défaut  de  toute  indiscrétion,  pour 
révéler  la  véritable  pensée  de  Napoléon,  et  per- 
sonne, en  effet,  ne  s’y  trompa,  comme  ou  le  verra 
bientôt.  Du  reste,  Napoléon  ne  s'en  tint  pas  à 
cette  mesure.  Il  en  prit  d'autres,  qui  limitèrent 
aux  portes  mêmes  de  Madrid  l'autorité  royale  de 
Joseph.  En  dehors  des  commandements  ci-dessus 
mentionnés,  il  divisa  les  années  agissantes  en 
trois,  une  du  midi,  une  du  centre,  une  du  Por- 
tugal. Il  plaça  à la  tète  de  l’armée  du  midi  le 
maréchal  Soult,  dont,  après  réflexion,  il  avait 
renoncé  à rechercher  la  conduite  à Oporto,  et 
lui  confia  les  4%  1er  et  5*  corps,  qui  occupaient 
Grenade,  l’Andalousie,  l'Estramadurc.  Il  com- 
posa l'armcc  du  centre  de  la  seule  division  Dcs- 
solcs,  y ajouta  les  dépôts  généralement  établis  h 
Madrid,  et  la  confia  à Joseph.  Enfin,  celle  du  Por- 
tugal dut  se  trouver  formée,  ainsi  qu’on  l’a  vu, 
de  toutes  les  troupes  réunies  ou  à réunir  dans  le 
nord,  pour  marcher  sur  Lisbonne,  sou*  les  ordres 
du  maréchal  Masscna.  Chacun  des  généraux 
commandant  ccs  armées  agissantes,  ayant  l’au- 
torité qui  appartient  à tout  chef  d’une  force 
armée  sur  le  terrain  où  il  opère,  ne  devait  obéir 
qu’au  ministère  français,  c’est-à-dire  à Napoléon 
lui-mémc,  qui  avait  déjà  pris  le  litre  de  comman- 
dant suprême  des  armées  d’Espagne,  et  avait 
nommé  le  prince  Bcrlhicr  son  major  général. 
Ainsi  Joseph  n’avait  rien  à ordonner  aux  gou- 
verneurs généraux  des  provinces  de  l’Ebre,  rien 
aux  chefs  des  trois  armées  agissantes  ; seulement, 
comme  chef  de  l'armcc  du  centre,  il  avait  à 
l’égard  de  celle-ci  le  droit  de  donner  des  ordres; 
mais  clic  était  la  moins  nombreuse,  n’avait 
qu’une  tâche  insignifiante,  et  se  composait  de 
20  à 23  mille  hommes,  sains  ou  malades,  dont 
12  mille  au  plus  en  état  d’agir.  On  ne  pouvait 
rendre  son  autorité  ni  plus  restreinte,  ni  plus 
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nominale,  et  ce  n'élait  pas  assurément  une  ma- 
nière de  le  relever  aux  yeux  des  Espagnols.  De 
plus , les  prescriptions  relatives  aux  finances 
furent  aussi  sévères  que  les  prescriptions  rela- 
tives à la  hiérarchie  militaire.  Les  revenus  re- 
cueillis dans  les  provinces  de  l’Èbrc  furent  alloués 
aux  armées  qui  les  occupaient.  Les  armées  agis- 
santes durent  se  nourrir  sur  le  pays  où  elles  fai- 
saient la  guerre  , et  comme  il  était  possible 
qu'elles  ne  trouvassent  pas  assez  de  numéraire 
pour  leur  solde,  Napoléon  consentit  à envoyer 
en  Espagne  deux  millions  par  mois  seulement. 
Dès  lors  Joseph,  déjà  réduit  sous  le  rapport  du 
commandement  aux  troupes  stationnées  autour 
de  Madrid,  allait  être  réduit  pour  les  revenus  à 
ce  qui  se  percevait  à Madrid  même,  c’est-à-dire 
à l'octroi  de  cette  capitale,  et  la  haine  que  lui 
portaient  les  Espagnols,  non  à cause  de  lui,  mais 
de  l'invasion  étrangère  dont  il  était  le  représen- 
tant, allait  se  convertir  en  un  sentiment  plus 
redoutable  encore,  celui  du  mépris. 

Joseph  reçut  ces  nouvelles  à Séville,  et  en  fut 
accablé.  Que  dire,  en  présence  de  tels  actes,  à 
ses  sujets  tant  soumis  que  rebelles,  tant  ralliés 
que  tendant  à se  rallier?  Indépendamment  de 
son  autorité  rabaissée  et  exposée  à l’arrogance 
des  généraux,  le  démembrement  du  territoire 
devait  inspirer  à tous  les  Espagnols  sincères  un 
vrai  désespoir.  Déjà  ils  voyaient  les  colonies  leur 
échapper,  mais  à cette  perle  ajouter  celle  des 
Pyrénées  et  des  provinces  à la  gauche  de  l’Èbrc, 
c’était  subir  toutes  les  calamités  à la  fois.  D'ail- 
leurs, le  prétendu  secret  avait  percé  dans  les 
provinces  insurgées  comme  dans  les  provinces 
soumises  ; les  ennemis  triomphaient  de  ce  dé- 
membrement prochain  qui  justifiait  leur  haine, 
et  les  amis  en  étaient  consternés,  car  il  ôtait 
toute  excuse  à leur  soumission.  La  régénération 
de  la  monarchie,  se  fut-elle  réalisée,  n’était  rien 
au  prix  du  démembrement  du  territoire;  et 
d'ailleurs  cette  régénération,  tant  promise,  sc 
bornait  jusqu'à  présent  au  ravage  du  pays  et  à 
l'effusion  du  sang.  MM.  O'Farill,  Urquijo,  d’A- 
zanza,  d'Almenara,  qui  avaient  accompagné  Jo- 
seph à Séville,  étaient  en  proie  à un  profond 
chagrin.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  Joseph  n'élait 
pas  beaucoup  plus  heureux  que  Charles  IV  con- 
finé à Marseille,  que  Ferdinand  VU  prisonnier 
à Valcnçay,  que  tant  d'autres  rois  vaincus  et  dé- 
trônés, les  uns  privés  d’une  partie,  les  autres  de 
la  totalité  de  leurs  Étals. 

Frappé  d’un  coup  si  rude,  Joseph  n’avait  plus 
aucun  goût  de  demeurer  à Séville,  car  sa  pré- 
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sencc , lorsqu'elle  était  précédée  ou  suivie  de 
pareils  actes,  ne  pouvait  plus  avoir  sur  scs  nou- 
veaux sujets  l’effet  qu’il  en  avait  attendu.  Il  sc 
trouvait  en  outre  sans  autorité  en  Andalousie, 
le  maréchal  Soult  étant  devenu  général  en  chef 
de  l'armée  du  midi,  et  il  lui  fallait  aussi  se  rap- 
procher de  la  France,  afin  de  traiter  avec  son 
frère,  et  de  lui  exposer  les  conséquences  proba- 
bles des  dernières  mesures  prises  à Paris.  11 
partit  donc  avec  ses  ministres,  laissant  le  maré- 
chal Soult  maître  absolu  de  l'Andalousie,  et 
charmé  d’être  débarrassé  d’une  royauté  nominale 
qui  ne  pouvait  plus  que  gêner  sa  royauté  réelle. 
Ainsi  quatre-vingt  mille  hommes,  les  meilleurs 
qu'il  y eût  en  Espagne,  venaient  d’être  paralysés 
pour  faire  non  pas  Joseph,  mais  le  maréchal 
Soult,  roi  de  l’Andalousie! 

Joseph  parcourut  rapidement  et  sans  éclat 
celte  Andalousie  où  il  faisait  naguère  des  pro- 
menades triomphales,  et  en  traversant  les  dé- 
filés de  la  sierra  Morcna,  où  était  cantonnée  la 
division  Dcssoles,  la  seule  force  active  qui  lui 
restât,  il  la  rapprocha  de  Madrid,  car  avec  les 
blessés,  les  malades,  les  dépôts,  avec  les  soldats 
des  équipages  et  du  parc  général,  avec  les  Espa- 
gnols qu’il  avait  eu  l’imprudence  de  recruter 
parmi  les  prisonniers  d’Ocana,  il  avait  à peine 
de  quoi  garder  la  capitale  et  ses  environs  les 
moins  éloignés.  Il  laissa  quelque  infanterie  aux 
défilés  de  la  sierra  Morcna,  un  ou  deux  régi- 
ments de  dragons  pour  battre  la  Manche,  et  con- 
centra autour  de  Madrid  le  peu  de  forces  sur 
lesquelles  il  pût  compter. 

Aussitôt  rentré  dans  sa  capitale,  où,  quoique 
vaiuqucur  de  l’Andalousie,  il  apportait  le  chagrin 
le  plus  amer,  il  reçut  de  Séville  les  plus  étrnuges 
communications.  Le  maréchal  Soult,  ne  sc  ju- 
geant pas  assez  riche  en  troupes  avec  les  trois 
corps  qu'on  lui  avait  confiés,  et  qui  comprenaient 
ce  qu'il  y avait  de  meilleur  en  Espagne,  préten- 
dait que  tout  ce  qui  sc  trouvait  dans  l’arrondis- 
sement du  midi  rclcvnit  de  lui,  et  en  consé- 
quence il  enjoignait  à la  brigade  qui  était  entre 
la  Manche  et  l'Andalousie  de  sc  rapprocher  de 
lui  pour  recevoir  scs  ordres.  Le  général  Lalious- 
saye,  à qui  ccs  injonctions  étaient  adressées, 
répondit  qu’il  dépendait  de  l’état-major  de  Ma- 
drid, et  qu’il  ne  pouvait  sans  l'autorisation  de 
celui-ci  quitter  le  poste  qu’il  occupait.  Le  maré- 
chal Soult  répliqua  en  accompagnant  ses  ordres 
de  menaces  sévères  s’il  n'élait  pas  obéi.  Joseph 
maintint  ce  qu’il  avait  ordonné,  et  défendit  au 
général  Lahoussaye  d’obéir  au  maréchal  Soult. 

26 
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Tandis  qu’il  avait  une  pareille  querelle  avec  le 
maréchal  Soult,  il  essuya  un  nouveau  désagré- 
ment non  moins  pénible  que  tous  les  autres.  Les 
généraux  qui  stationnaient  dans  le  royaume  de 
Léon  et  dans  la  Vieille-Castille,  où  n’étaient  pas 
encore  établis  des  gouvernements  militaires, 
mettaient  en  pratique  le  principe  posé  par  Na- 
poléon, que  chaque  armée  devait  vivre  sur  la 
province  qu'elle  occupait,  et  levaient  des  contri- 
butions sans  employer  l’intermédiaire  des  agents 
financiers  de  Joseph,  sans  même  tenir  aucun 
compte  de  son  autorité.  Ces  coups  répétés  humi- 
lièrent Joseph  au  dernier  point.  Ayant  déjà 
songé  à quitter  Madrid  pour  retourner  à Naples, 
il  était  prêt  à abdiquer,  même  sans  compensa- 
tion, la  lourde  couronne  d’Espagne.  Soutenu 
toutefois  par  ses  ministres  et  par  quelques  hom- 
mes de  sa  confiance,  qui  n’auraient  pas  voulu 
voir  disparaître  le  roi  auquel  ils  s’étaient  atta- 
chés, il  chargea  sa  femme,  qui  était  à Paris,  et 
deux  de  ses  ministres,  MM.  d'Azanza  et  d’IIervas, 
qui  allaient  s’y  rendre,  de  négocier  avec  son 
frère,  pour  lui  faire  comprendre  que  la  perte 
des  provinces  de  l’Èbrc  lcxposait  à la  haine  des 
Espagnols,  la  réduction  de  son  autorité  à leur 
mépris,  qu’il  valait  mieux  dès  lors  le  retirer  de 
la  Péninsule  que  de  l’y  laisser  à de  telles  con- 
ditions. 

Napoléon  reçut  sans  dureté  mais  avec  un  peu 
de  dédain  les  ministres  espagnols,  qualifia  de  la 
manière  la  plus  méprisante  la  politique  de  Jo- 
seph, qui  s’imaginait, disait-il, qu’avec  de  l'argent 
sans  soldats  on  réduirait  une  nation  implacable, 
à laquelle  on  ne  pouvait  songer  à tendre  la  main 
qu’après  l avoir  terrassée.  Il  se  montra  inflexible 
sur  l’article  des  finances;  il  déclara  qu’il  lui  était 
impossible  de  suffire  aux  charges  de  la  guerre, 
que,  si  on  ne  payait  pas  les  troupes,  il  serait 
obligé  de  les  rappeler,  que  Joseph  ne  sachant 
ou  ne  voulant  pas  tirer  de  l'Espagne  l’argent  qui 
s’y  trouvait,  il  fallait  bien  qu’il  le  fit  lui-raémo 
par  la  main  de  ses  généraux  ; que  d’ailleurs  il  les 
surveillerait  de  près,  et  les  obligerait  à verser 
dans  les  caisses  de  Joseph  tout  ce  qui  dépasse- 
rait les  besoins  de  leurs  armées;  qu’au  surplus 
il  restait  à Joseph,  pour  y percevoir  des  contri- 
butions, la  Nouvelle-Castille,  la  Manche, Tolède, 
provinces  à peu  près  soumises;  qu'en  fait  de 
subsides  envoyés  de  France,  il  ne  pouvait  rien 
ajouter  aux  deux  millions  qu’il  avait  promis 
pour  fournir  la  portion  de  la  solde  payable  en 
argent  ; que  tout  ou  plus  consentirait-il  à ce  que 
l’armée  du  centre,  confiée  à Joseph,  prît  sa  part 


de  ces  deux  millions;  que  quant  aux  divers 
commandements,  il  ne  pouvait  en  changer  la 
distribution;  qu’il  fallait  deux  grandes  armées, 
celle  du  midi  et  celle  du  Portugal,  pour  con- 
courir à l’expulsion  des  Anglais,  que  lui  seul 
était  capable  de  les  diriger,  et  que  laissant  entre 
deux  une  armée  au  centre,  il  avait  concédé  tout 
ce  qui  était  possible  en  la  confiant  à Joseph,  qui 
en  disposerait  comme  il  l’entendrait;  qu'en  defi- 
nitive les  généraux  commandant  les  armées 
actives  n’avaient  d'autorité  qu’en  ce  qui  concer- 
nait les  opérations  militaires  et  l’entretien  de 
leurs  armées,  que  pour  tout  le  reste  ils  étaient 
simplement  les  hôtes  du  roi  d’Espagne,  et  lui 
devaient  respect  comme  roi  et  comme  frère  de 
l'Empereur;  qu’il  allait  réprimander  vertement 
! ceux  qui  lui  avaient  manqué  (le  maréchal  Soult 
notamment),  mais  que  le  commandement  mili- 
taire devait  demeurer  absolu  et  non  partagé. 

Relativement  aux  provinces  de  l’Èbrc,  où  il 
avait  institué  des  gouvernements,  Napoléon 
ne  dissimula  pas  son  projet  de  les  réunir 
plus  tard  à la  France,  afin  de  s’indemniser  de 
ses  dépenses;  toutefois  il  ajouta  qu’il  ne  les 
réunirait  pas  sans  compensation,  que  le  Portugal, 
adjoint  uu  jour  à l’Espagne,  pouvait  en  fournir 
une  fort  belle,  mais  qu'avant  de  le  donner  il 
fanait  le  conquérir,  que  pour  cela  il  fallait  eu 
chasv’er  les  Anglais,  et,  après  les  avoir  chassés, 
leur  a Tacher  la  paix,  ce  qui  n’était  pas  aisé. 
Pour  le  présent  il  reconnut  la  difficulté  de  rien 
statuer,  te  danger  d’annoncer  quelque  chose,  et 
la  convenance  de  lajournement  et  du  silence. 

I Après  avoir  répété  ces  discours  en  plus  d’une 
occasion,  Napoléon  retint  auprès  de  lui  les  mi- 
nistres de  son  frère,  et  parut  vouloir  remettre 
sa  décision  sur  les  points  difficiles  jusqu’après  les 
événements  de  la  campagne  de  1810,  qui  peut- 
être,  en  terminant  la  guerre  dans  l’année,  ferait 
cesser  les  perplexités  de  Joseph,  et  trancherait 
heureusement  les  questions  soulevées.  Les  mi- 
nistres espagnols  restèrent  donc  à Paris,  afin  de 
négocier  et  de  saisir  toutes  les  occasions  d’agir 
sur  l’inflexible  volonté  de  Napoléon. 

Pour  le  moment  Napoléon  leur  promit  d’ajou- 
ter quelques  troupes  à l’armée  du  centre,  répri- 
manda le  maréchal  Soult  sur  sa  manière  de 
traiter  le  roi,  repoussa  la  prétention  de  ce  maré- 
chal d’attirer  à lui  la  brigade  de  la  Manche,  et 
s’occupa  de  décider  définitivement  la  marche  des 
opérations  pour  1810.  C’était  un  vrai  malheur 
de  ne  s’étre  pas  jeté  tout  de  suite  sur  les  Anglais, 
dès  le  mois  de  février  ou  de  mars,  avec  ce  qu’on 
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avait  de  force*,  car  dans  le  raidi  de  l'Espagne  la  | 
saison  de*  opérations  militaires  pouvait  com- 
mencer de  très-lionne  heure.  Sans  attendre  en  . 
effet  les  troupes  du  général  Junot,  seulement 
avec  la  division  Reynier  et  Loison,  dont  l'une 
avait  servi  à recruter  les  anciens  corps,  dont 
l'autre  avait  été  employée  & compléter  le  6f  (ma- 
réchal Ncy),  avec  ce  qui  était  arrivé  de  la  garde, 
et  les  80  mille  vieux  soldats  que  l’on  avait  réunis 
sur  le  Tage  après  la  bataille  de  Talavera,  il  eut 
été  possible  avant  les  chaleurs  de  marcher  contre 
les  Anglais,  et  de  les  pousser  vivement  sur  Lis- 
bonne. Mais  les  80  mille  vieux  soldats  campés 
autour  de  Madrid  ayant  été  dispersés  entre  Bay- 
len,  Grenade,  Séville,  Cadix,  Badajoz,  il  fallait, 
pour  que  l'armcc  de  Portugal  devint  suffisante, 
attendre  que  toutes  les  troupes  en  marche  vers 
les  Pyrénées  y fussent  arrivées.  Dès  lors  ce  n’é- 
tait plus  une  campagne  de  printemps  mais  d'au- 
tomne qu’on  pouvait  faire  contre  les  Anglais,  car 
pendant  l'été,  surtout  dans  le  midi  de  la  Pénin- 
sule, les  chaleurs  rendaient  les  operations  presque 
impossibles.  Restait  donc  & employer  fructueu- 
sement les  mois  de  mai,  juin,  juillet,  août.  Napo- 
léon, se  voyant  réduit,  par  la  faute  commise  en 
Andalousie,  à une  guerre  plus  lente,  imagina  de 
la  rendre  méthodique,  en  assiégeant  les  places 
avant  de  commencer  une  nouvelle  invasion  du 
Portugal.  Déjà  il  était  convenu  que  le  général 
Suchet  assiégerait  Lcrida  et  Mcquincnza,  que  le 
maréchal  Augereau  assiégerait  Tortosc  et  Tarra- 
gonc,  avant  de  marcher  de  nouveau  sur  Valence. 
Napoléon  décida  que  le  maréchal  Soult,  tout  en 
essayant  de  prendre  Cadix,  essayerait  aussi  d’en- 
lever Badajoz,  sur  la  frontière  du  Portugal  ; que 
le  maréchal  Masscna,  de  son  côté,  pendant  que 
son  armée  achèverait  de  se  former,  exécuterait 
les  sièges  de  Ciudad-Rodrigo  et  d’Alméida,  qui 
étaient  les  clefs  du  Portugal  du  côté  de  la  Cas- 
tille, et  que  ces  points  d’appui  une  fois  assurés, 
on  prendrait  l’offensive  dans  le  courant  du  mois 
de  septembre,  en  marchant  tous  ensemble  sur 
Lisbonne,  le  maréchal  Masséna  par  la  droite  du 
Tage,  le  maréchal  Soult  par  la  gauche.  D’après 
ce  nouveau  plan,  tout  l’été  devait  être  consacré 
à faire  des  sièges.  Les  ordres  furent  donnés  pour 
qu’on  l’employât  de  la  sorte,  et  avec  la  plus 
grande  activité  possible. 

Le  général  Suchet  avait  en  effet,  dès  le  mois 
d’avril,  entrepris  la  tâche  qui  lui  était  assignée. 
Ayant  promptement  réparé  la  faute  qu’on  lui 
avait  fait  commettre  en  l’attirant  sur  Valence,  il 
s’était  porté  devant  Lerida  pour  en  commencer 


I le  siège.  Le  10  avril,  il  avait  établi  son  quartier 
général  à Monzon,  sur  la  Cinca,  point  où  il  nvait 
j réuni  à l’avance  le  matériel  de  siège,  tel  que 
grosse  artillerie,  fascines,  gabions,  outils  de  toulc 
sorte.  Son  corps,  complété  à l’effectif  de  trente 
et  quelques  mille  hommes  par  l’arrivée  des  der- 
niers renforts,  ne  pouvait  pas  fournir  plus  de 
23  à 24  mille  combattants.  Il  en  avait  laissé 
environ  dix  mille  à la  garde  de  l’Aragon,  et  avec 
13  ou  14  mille  il  s’était  acheminé  sur  Lcrida, 
dont  il  avait  formé  l'investissement  sur  les  deux 
rives  de  la  Sègre.  Ces  forces  suffisaient  à la 
rigueur  pour  l’attaque  de  la  place,  mais  on  avait 
lieu  de  craindre  qu’elles  ne  fussent  insuffisantes 
s’il  fallait  couvrir  le  siège  contre  les  tentatives 
très-vraisemblables  du  dehors.  A la  vérité  Napo- 
léon avait  ordonné  aux  deux  armées  de  Cata- 
logne et  d’Aragon,  commandées  par  le  maréchal 
Augereau  et  le  général  Suchet,  de  profiter  de 
leur  voisinage  pour  se  secourir  mutuellement. 
Lo  maréchal  Augereau  devait  couvrir  les  sièges 
de  Lerida  et  de  Mequinenza  pendant  que  le  gé- 
néral Suchet  les  exécuterait,  et  le  général  Suchet 
à son  tour  devait  couvrir  ceux  de  Tortose  et  de 
Tarragone,  pendant  que  le  maréchal  Augereau  y 
consacrerait  ses  forces.  Malheureusement  l’armée 
de  Catalogne,  partagée  entre  mille  soins  divers, 
tantôt  occupée  de  couvrir  la  frontière  française 
que  les  bandes  venaient  insulter  chaque  jour, 
tantôt  obligée  de  courir  à Barcelone  pour  proté- 
ger cette  ville  ou  la  nourrir,  tantôt  enfin  appelée 
à Hostalrich,  dont  l’investissement  était  entrepris, 
ne  réussissait  souvent  qu’à  manquer  ces  buts 
divers,  pour  les  vouloir  tous  atteindre.  Il  eût 
fallu  l'esprit  à la  fois  le  plus  ingénieux  elle  plus 
actif  pour  satisfaire  à tant  de  devoirs,  et  le  vieil 
Augereau,  successeur  du  général  Saint-Cyr,  n’é- 
tait pas  cet  esprit  rare.  Dans  le  moment  il  se 
trouvait  devant  Hostalrich  et  non  aux  environs 
de  Lerida.  Le  général  Suchet  arriva  donc  seul 
devant  celte  dernière  place,  et  ne  s’en  émut 
point,  car  en  sachant  se  partager  à propos  entre 
les  opérations  du  siège  et  l’expulsion  de  l'armée 
qui  viendrait  le  troubler,  il  se  flattait  de  venir  & 
bout  de  la  double  tâche  qui  lui  était  confiée. 

La  place  de  Lcrida  est  célèbre  dans  l’histoire, 
et  depuis  César  jusqu’au  grand  Condc  elle  a joué 
un  rôle  important  dans  les  guerres  de  tous  les 
siècles.  Le  grand  Condé,  comme  chacun  le  sait, 
ne  réussit  point  à la  prendre;  le  duc  d’Orléans  y 
réussit  dans  la  guerre  de  la  Succession,  et  on 
pouvait  échouer  dons  cette  entreprise  sans  qu’il 
y eût  rien  d’cxlraordinaire.  La  place  est  sur  la 
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droite  de  la  Sègrc,  rivière  qui  court  perpendicu- 
lairement vers  l’Ebre,  et  lui  porte  les  eaux  d’une 
moitié  au  moins  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  (Voir 
la  carte  n°  52.)  La  ville,  située  au  pied  d’un  ro- 
cher que  surmonte  un  château  fort,  bâtie  entre 
ce  rocher  et  la  Sègrc,  est  protégée  par  les  eaux 
de  cette  rivière  sur  une  partie  de  son  front,  et  de 
tous  les  côtés  par  les  feux  plongeants  du  châ- 
teau. Le  rocher  qui  porte  ce  château,  taillé  presque 
à pic  de  toutes  parts,  n’est  abordable  que  vers  le 
sud-ouest,  par  une  pente  adoucie  qui  se  continue 
au  delà  de  la  ville  ; mais  vers  son  extrémité  cette 
pente  se  relève  brusquement,  et  présente  divers 
saillants  sur  lesquels  ont  été  construits  le  fort  de 
Gardcn,  et  les  redoutes  de  San-Fernando  et  du 
Pilar,  en  sorte  que  le  côté  accessible  du  château 
est  lui-même  défendu  par  de  bons  ouvrages.  Il 
fallait  donc  prendre  la  ville  sous  les  feux  du  châ- 
teau, et  après  la  ville  le  château  lui-même,  en 
forçant  les  ouvrages  qui  en  défendaient  l’appro- 
che, à moins  toutefois  que,  par  une  attaque  bien 
entendue,  on  ne  dirigeât  le  siège  de  manière  à 
entraîner  la  chute  de  la  ville  cl  du  château  à peu 
près  en  même  temps.  Une  bonne  conduite  des 
opérations  pouvait,  il  est  vrai,  amener  ce  double 
résultat  presque  le  même  jour  t 

La  ville  renfermait  18  mille  âmes  d’une  popu- 
lation fanatique,  plus  une  garnison  de  7 à 8 mille 
hommes  commandée  par  un  chef  jeune  et  éner- 
gique, Garcia  Conde,  qui  s’était  distingué  au 
siège  de  Girone.  Elle  ne  manquait  ni  de  vivres 
ni  de  munitions,  même  pour  un  long  siège. 

L’habile  oflicicr  du  génie  Haxo  résolut  de 
commencer  par  attaquer  la  ville,  en  l’abordant  | 
par  le  nord-est,  c’est-à-dire  entre  la  rivière  et  le 
château,  et  par  son  côté  le  plus  peuplé,  de  façon 
à mettre  le  courage  des  habitants  à une  rude 
épreuve.  Il  est  vrai  qu'on  était  ainsi  exposé  à 
tous  les  feux  du  château,  mais  la  nature  du  ter- 
rain y rendait  le  travail  des  tranchées  facile,  et 
en  s’approchant  rapidement  ces  feux  devaient 
devenir  si  plongeants,  qu’on  aurait  beaucoup 
moins  à les  craindre.  De  plus,  on  avait  l’avantage, 
en  attaquant  de  ce  côté,  de  n’avoir  pas  derrière 
soi  le  fort  de  Garden,  qui  est  placé  sur  le  revers 
opposé. 

Pendant  qu’on  sc  disposait  à ouvrir  la  tran- 
chée, une  lettre  interceptée  apprit  au  général 
Suchcl  que  le  général  espagnol  O’Donncll  arrivait 
avec  les  troupes  de  Catalogne  et  d’Aragon  pour 
faire  lever  le  siège.  Le  général  Suchct  ne  se  hâta 
pas  d'aller  à sa  rencontre,  ne  voulant  s’éloigner 
de  Lcrida  ni  trop  tôt  ni  à trop  gronde  distance; 


mais  il  avait  des  ponts  sur  la  Sègre,  et  il  pouvait 
en  quelques  heures  passer  la  rivière,  et  porter  la 
masse  de  scs  forces  au-devant  de  l’ennemi,  en 
laissant  devant  la  place  une  arrière-garde  suffi- 
sante pour  contenir  la  garnison. 

Le  22  avril,  en  effet,  on  sut  que  le  général 
O’Donnell  s’approchait,  et  n’était  plus  qu’à  une 
marche.  Il  venait  de  Catalogne  par  la  gauche  de 
la  Sègrc,  pendant  que  la  ville  et  les  troupes 
assiégeantes  sc  trouvaient  sur  la  droite.  Le  géné- 
ral Suchct  fit  ses  dispositions  de  manière  à tenir 
tête  à l'ennemi  du  dehors  et  & celui  du  dedans. 
Le  général  Harispe  demeura  au  pont  de  la  ville 
sur  la  Sègre,  par  lequel  la  garnison  aurait  pu 
communiquer  avec  l’armée  de  secours.  Il  devait 
contenir  à la  fois  la  garnison  et  le  corps  d’O’Don- 
ncll.  Le  général  Musnicr,  placé  un  peu  plus  haut 
sur  la  Scgrc,  à Aleolelgc,  était  en  mesure  de 
passer  la  rivière  sur-le-champ,  et  de  tomber  dans 
le  flanc  de  l’ennemi  qui  sc  présenterait  devant  le 
pont  gardé  par  le  général  Harispe. 

Le  25  avril,  à la  pointe  du  jour,  le  général 
O’Donnell  parut  à l'extrémité  de  la  plaine  de 
Margalcf,  qui  s'étend  à la  gauche  de  la  Sègre,  et 
entra  tout  de  suite  en  action.  Il  était  précédé 
d’une  avant-garde  d’infanterie  et  de  cavalerie 
légères,  et  marchait  en  deux  colonnes,  fortes 
ensemble  de  9 à 10  mille  hommes,  l’une  à droite, 
l'autre  à gauche  de  la  route.  C’étaient  les  meil- 
leures troupes  de  la  Catalogne  et  de  l’Aragon. 
A peine  le  général  Harispe  fut- il  éveillé  par  le 
feu  des  avant-postes,  qu'il  monta  à cheval  avec  le 
4e  de  hussards,  se  fit  suivre  par  deux  compagnies 
> légères  des  115*  et  117*  de  ligne,  et  n’hésitant 
pas  à la  vue  de  l’avant-garde  ennemie,  la  chargea 
à toute  bride,  et  la  culbuta  au  loin  dans  la 
plaine.  Ce  premier  avantage  lui  donnait  le  temps 
de  revenir  vers  la  ville  pour  contenir  la  garni- 
son, qui,  réunie  tout  entière,  commençait  à dé- 
boucher par  le  pont  de  la  Sègrc,  et  au  milieu 
des  cris  de  joie  des  habitants.  Le  général  Harispe 
avec  le  117*  et  son  brave  chef,  le  colonel  Robert, 
aborda  cette  garnison  à la  baïonnette,  la  refoula 
sur  le  pont  et  la  contraignit  de  rentrer  dans  la 
place. 

Ces  deux  actions  rapides  avaient  donné  à la 
division  Musnicr  le  temps  de  passer  la  Sègre  à 
Alcolctgc,  qui  est,  avons-nous  dit,  un  peu  au- 
dessus  de  Lcrida,  et  de  sc  transporter  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  général  Musnicr,  au  lieu 
de  descendre  le  long  de  la  Scgre,  afin  de  rejoin- 
dre le  général  Harispe,  cl  de  faire  frout  avec  lui 
sur  la  grande  route  que  suivait  l’ennemi,  tomba 
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diagonalcmcnt  et  par  la  ligne  la  plus  courte  dans 
le  flanc  des  deux  divisions  espagnoles,  à travers 
la  plaine  de  Margalcf.  Son  infanterie  était  pré- 
cédée par  le  13e  de  cuirassiers,  seul  régiment  de 
grosse  cavalerie  servant  en  Espagne,  fort  de 
douze  cents  chevaux,  et  commandé  par  un  ex- 
cellent officier,  le  colonel  d'Aigremont.  A peine 
arrivés  à portée  de  l’ennemi,  les  cuirassiers  se 
mirent  en  bataille,  ayant  du  canon  sur  leurs 
ailes  et  menaçant  le  flanc  de  l’armée  espagnole. 
Après  un  feu  d'artillerie  assez  vif.  la  cavalerie 
ennemie  se  portant  en  avant  pour  couvrir  son 
infanterie,  les  cuirassiers  la  chargèrent  au  galop 
et  la  culbutèrent.  Les  gardes  wallonnes  se  for- 
mèrent aussitôt  en  carré  pour  protéger  à leur 
tour  leur  cavalerie.  Mais  les  cuirassiers,  conti- 
nuant la  charge,  les  enfoncèrent,  et  renversèrent 
ensuite  tout  ce  qui  voulut  imiter  l’exemple  des 
gardes  wallonnes.  En  quelques  instants  ils  firent 
mettre  bas  les  armes  à près  de  six  mille  hommes. 
Le  reste  se  précipita  à toutes  jambes  vers  les 
routes  de  la  Catalogne.  On  prit  en  grande  quan- 
tité du  canon,  des  drapeaux,  des  bagages. 

Après  ce  brillant  succès,  on  n’uvait  plus  à 
craindre  que  le  siège  fût  troublé.  Le  général  Sa- 
chet, voulant  savoir  si  ce  combat,  qui  devait  priver 
la  garnison  de  tout  secours,  l’aurait  ébranlée, 
étala  ses  prisonniers  dans  la  plaine,  en  offrant  au 
gou\crneur  d’envoyer  un  officier  pour  en  faire 
le  dénombrement,  et  le  somma  de  se  rendre.  Le 
gouverneur  répondit  fièrement  que  la  garnison 
n’avait  jamais  compté,  pour  se  défendre,  sur  un 
secours  étranger.  Il  fallut  donc  entreprendre  le 
siège. 

On  ouvrit  la  tranchée  le  29  avril.  Les  travaux 
en  furent  difficiles,  non  à cause  de  la  dureté  du 
sol,  mais  des  eaux  de  la  Ségre  qui  se  répandaient 
dans  les  environs,  du  printemps  qui  était  plu- 
vieux, et  de  l'artillerie  du  château  qui  était  fort 
incommode.  On  pratiqua  des  barrages  dans  cer- 
tains canaux,  pour  détourner  les  eaux  de  nos 
tranchées,  et  on  se  défila  le  mieux  qu’on  put  des 
feux  du  château.  Tandis  qu'on  cheminait,  le 
colonel  Haxo,  estimant  qu’il  serait  d’un  grand 
avantage  de  prendre  le  fort  de  Gardcn,  qui  était 
la  vraie  clef  du  château,  fit  attaquer  les  deux 
redoutes  de  San-Fernando  et  du  Pilar.  On  réussit 
dans  l’attaque  de  l’une  et  on  échoua  dans  celle 
de  l’autre,  ce  qui  obligea  de  renoncer  aux  deux, 
du  moins  pour  le  moment. 

Pendant  ce  temps  on  avait  continué  les  tra- 
vaux d’approche  en  se  dirigeant  sur  deux  bas- 
tions, ceux  du  Carmen  et  de  la  Madeleine,  et  on 


385 

avait  repousse  une  forte  sortie  de  la  garnison. 
Les  6 et  7 mai,  toutes  les  batteries  étant  con- 
struites et  armées,  les  unes  pour  écrëter  les  pa- 
rapets et  faire  taire  l’artillerie  de  la  place,  les 
autres  pour  envoyer  des  feux  courbes  sur  le 
château  , on  commença  la  canonnade.  Notre  ar- 
tillerie la  soutint  d’abord  très-vivement,  mais  elle 
eut  beaucoup  à souffrir  de  celle  du  château  : elle 
eut  plusieurs  pièces  démontées,  et  fut  obligée 
de  suspendre  son  feu  pour  disposer  des  batteries 
nouvelles  et  modifier  In  direction  des  anciennes. 
On  en  établit  une  sur  la  gauche  de  la  Sègre , 
afin  de  battre  le  pont  de  la  ville,  et  de  tirer  a 
ricochet  sur  les  bastions  attaqués.  Ces  nouveaux 
travaux  absorbèrent  du  8 au  12  mai.  Le  12,  ou 
recommença  le  feu,  cette  fois  avec  un  succès  com- 
plet ; on  éteignit  celui  de  la  place;  quant  à celui 
du  château , on  l’avait  rendu  moins  dangereux 
en  se  rapprochant  davantage.  Enfin,  on  put  bat- 
tre en  brèche  et  pratiquer  une  large  ouverture 
dans  l’enceinte,  de  façon  à rendre  l’assaut  prati- 
cable. 

Jusqu’ici  la  pensée  du  général  Suclict  et  du 
colonel  Haxo  avait  été  de  faire  tomber  ensemble 
la  ville  clic  château,  en  dirigeant  le  siège  do 
manière  à refouler  la  population  tout  entière 
dans  le  château,  ou  elle  ne  pourrait  vivre  plus 
de  quelques  jours.  Pour  assurer  ce  résultat,  il 
fallait  être  en  possession  du  fort  de  Gardon,  ou 
au  moins  des  ouvrages  extérieurs  dans  lesquels 
la  population  aurait  pu  trouver  un  asile. 

Le  1 2 mai  au  soir,  le  général  Suchct  fit  attaquer 
les  redoutes  du  Pilar  et  de  San-Fernando  ainsi 
qu’un  ouvrage  à cornes  qui  les  reliait  au  Garden, 
par  trois  colonnes  d’élite,  à la  tète  desquelles 
étaient  les  généraux  Vergés  et  Bugct,cl  l'officier 
du  génie  Plagniol.  La  redoute  du  Pilar  fut  en- 
levée. L’ouvrage  à cornes  fut  enlevé  aussi,  partie 
par  escalade,  partie  par  une  attaque  directe  sur 
l’une  des  entrées,  dont  le  sergent  Maury  ouvrit 
la  barrière  à coups  de  hache.  La  redoute  de  San- 
Fernando  fut  également  emportée  h l’escalade. 
Nous  perdîmes  dans  ces  diverses  actions  une 
centaine  d’homincs,  et  l’ennemi  en  perdit  trois  ou 
quatre  cents.  Quoique  le  fort  même  du  Gardcn 
ne  fût  pas  en  notre  pouvoir,  le  but  était  atteint , 
car  les  terrains  environnants  ne  pouvaient  plus 
servir  de  refuge  à la  population  de  la  ville. 

Cette  prévoyante  disposition  ayant  ainsi  ob- 
tenu un  plein  succès,  le  général  en  chef  et  le  co- 
lonel Ilaxo  voulurent  donner  l'assaut  au  corps 
de  la  place  le  jour  même  du  13  mai.  Les  brèches 
étaient  tout  à fait  praticables  aux  bastions  du 
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Carmen  et  de  la  Madeleine,  et  il  n’y  avait  plus 
qu’à  les  enlever.  Deux  colonnes  étaient  destinées 
à monter  simultanément  à l'assaut  : l’une,  à 
gauche,  le  long  de  la  rivière,  devait  assaillir  le 
bastion  du  Carmen , tandis  que  le  général  Ha- 
rispe,  forçant  le  pont  de  la  Sègre,  essayerait  de 
prendre  à revers  les  défenseurs  de  ce  bastion  ; 
l'autre,  à droite,  devait  assaillir  le  bastion  de  la 
Madeleine,  tandis  qu’une  compagnie  de  mineurs 
irait  abattre  & coups  de  hache  une  porte  située 
dans  le  voisinage,  afin  d’y  introduire  l’armée. 
Le  général  en  chef  et  le  colonel  Haxo,  à la  tête 
des  réserves,  se  tenaient  dans  les  tranchées, 
prêts  à se  porter  où  besoin  serait.  Le  général 
Habert  et  le  colonel  Rouelle,  de  service  ce  jour- 
là  aux  tranchées,  commandaient  les  colonnes 
d’assaut. 

A la  chute  du  jour,  quatre  bombes  ayant  donné 
le  signal,  les  deux  colonnes  fondirent  des  tran- 
chées sur  les  brèches  et  les  gravirent  malgré  un 
feu  épouvantable  de  front  et  de  flanc.  Arrivées 
sur  le  rempart,  elles  furent  un  moment  ébran- 
lées ; mais  le  général  Habert  les  ramena  en  avant 
l’épée  à la  main,  et  elles  entrèrent  dans  la  ville, 
qu’elles  trouvèrent  barricadée  en  arrière  des 
bastions  qu’on  venait  d’emporter.  Les  attaques 
secondaires  étaient  destinées  à pourvoir  à cette 
difficulté.  Le  lieutenant  de  mineurs  Romphleur, 
après  un  combat  corps  à corps,  fit  ouvrir  la 
porte  située  près  du  bastion  de  la  Madeleine,  et 
introduisit  les  colonnes  qui  attendaient  eu  de- 
hors. Ces  colonnes  s’avancèrent  dans  la  grande 
rue,  qui  était  barrée  ; le  capitaine  du  génie  Val- 
lentin,  avec  le  sergent  de  sapeurs  Baptiste,  sauta, 
malgré  un  feu  des  plus  vifs,  sur  la  principale  bar- 
ricade et  l’abattit.  On  fit  ainsi  tomber  l'un  après 
l'autre  les  obstacles  élevés  en  arrière  du  bastion 
de  la  Madeleine.  Du  côté  du  bastion  du  Carmcu, 
le  succès  fut  égal.  Le  général  Harispe  enleva  le 
pont  delà  Sègre,  et  de  toutes  ports  nos  colonucs, 
pénétrant  alors  dans  la  ville,  poussèrent  pélc- 
mélc  la  garnison  avec  la  population  vers  les 
rampes  qui  conduisaient  au  château.  Bientôt 
cette  population  épouvantée  se  précipita  à la 
suite  de  la  garnison  dans  le  château  même,  et 
chercha  refuge  jusque  dans  scs  fossés.  Toute  la 
nuit  le  général  Suchct  fit  accabler  d’obus,  de 
bombes,  de  grenades,  cette  étroite  enceinte  rem- 
plie d’hommes,  de  femmes,  d’enfants,  qui  pous- 
saient des  cris  afTreux,  scène  terrible  qu’il  était 
impossible  d’éviter,  cor  la  fin  immédiate  du  siège 
dépendait  du  désespoir  auquel  ou  réduirait  ces 
malheureux  habitants  accumulés  dans  le  château. 


Quelque  dévoués  en  effet  que  fussent  le  com- 
mandant et  la  garnison,  il  leur  était  impossible 
d’abriter,  de  nourrir  cette  population  et  de  la 
laisser  mourir  sous  leurs  yeux  au  milieu  des 
éclats  des  bombes  et  des  obus.  Le  14  mai  à midi, 
le  gouverneur  Garcia  Gonde  arbora  le  drapeau 
blanc  et  rendit  sa  garnison  prisonnière  de 
guerre,  après  avoir  fait  toute  la  résistance  qu’il 
lui  était  possible  d’opposer  aux  Français. 

Ce  beau  siège,  qui  nous  avait  coûté  un  mois 
d’investissement,  quinze  jours  de  tranchée  ou- 
verte, et  700  morts  ou  blessés,  nous  procura, 
outre  la  place  la  plus  importante  de  l’Aragon, 
7 mille  prisonniers,  133  bouches  à feu,  un  mil- 
lion de  cartouches,  une  grande  quantité  de 
poudre  et  de  fusils,  et  des  magasins  très-bien 
approvisionnés.  L’ennemi  avait  perdu  environ 
1 ,200  hommes.  Cette  conquête  produisit  une  vive 
sensation  dans  cette  partie  de  l’Espagne,  et  di- 
minua beaucoup  la  confiance  que  les  habitants 
avaient  prise  dans  leurs  murailles  depuis  la  ré- 
sistance de  Girone. 

Napoléon,  bientôt  mécontent  du  maréchal 
Augcreau,  venait  de  le  remplacer  par  le  maré- 
chal Macdonald,  qui  était  très-solide  sur  un 
champ  de  bataille,  mais  peu  propre  à une  guerre 
de  chicanes,  où  il  fallait  être  jeune,  actif,  fertile 
en  expédients.  Voulant  laisser  au  général  Sucliel 
la  conduite  de  cette  guerre  de  sièges,  dans  la- 
quelle il  paraissait  exceller,  Napoléon  lui  adjoi- 
gnit une  moitié  de  l’armcc  de  Catalogne,  avec 
une  moitié  du  territoire  de  cette  province  longue 
et  étroite,  et  lui  donna  la  mission  difficile,  quand 
il  aurait  achevé  de  prendre  les  places  de  l’Ara- 
gon,  de  conquérir  aussi  celles  de  la  Catalogne, 
notamment  Tarragonc  et  Tortosc,  situées  l’une 
sur  le  rivage  de  la  mer,  l’autre  aux  bouches  de 
l’Èbre.  (Voir  la  carte  n°  43.)  Le  maréchal  Mac- 
donald  devait  concentrer  son  action  entre  Barce- 
lone, Hostalrich , Girone  et  la  frontière,  en  se 
portant  toutefois  sur  les  points  où  il  pourrait  se- 
conder les  grands  sièges  dont  le  général  Suchct 
était  désormais  chargé. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en 
Aragon,  Napoléon  avait  enfin  obligé  le  maréchal 
Masséna  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à Sala- 
manque. Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  motifs 
qui,  en  l’empêchant  de  venir  se  placer  lui-même 
à la  tête  de  ses  armées  d'Espagne,  l'avaient  dé- 
cidé à déférer  le  principal  commandement  au 
maréchal  Masséna.  Le  maréchal  Soult,  essayé 
deux  fois  contre  les  Anglais,  dans  l’aflairc  de  la 
Corogne  et  en  Portugal,  n’avait  pas,  au  juge- 
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ment  de  Napoléon,  montré  assez  de  vigueur  pour 
leur  être  opposé  de  nouveau.  Le  maréchal  Ncy 
possédait,  au  contraire,  l’énergie  d'action  néces- 
saire pour  lutter  contre  de  tels  ennemis,  mais  il 
n'avait  jamais  commandé  en  chef,  et  devant  un 
capitaine  aussi  avisé  que  lord  Wellington,  il  fal- 
lait un  général  consommé,  joignant  à une  grande 
énergie  de  caractère  cette  habitude  du  comman- 
dement qui  élargit  l'esprit,  et  forme  l’ànie  à 
toutes  les  anxiétés  d'une  responsabilité  supé- 
rieure. Dans  tout  l’Empire , il  n'y  avait  que  le 
maréchal  Masséna  qui,  avec  son  esprit  naturel  et 
prompt,  son  coup  d’œil  exercé,  son  âme  de  fer, 
fût  propre  à un  tel  rôle.  Le  maréchal  Masséna , 
avec  Ney  et  Junol  pour  lieutenants,  si  Ney  vou- 
lait consentir  à être  le  second,  et  si  iunot  ou- 
bliait qu’il  avait  commandé  en  chef  en  Portugal, 
devait  surmonter  tous  les  obstacles.  Malheureu- 
sement le  maréchal  Masséna,  éprouvé  par  vingt 
années  de  guerres,  se  ressentait  déjà  de  ses  lon- 
gues fatigues.  Doué  d'un  sens  politique  égal  à 
ses  talents  militaires,  il  n'avait  pas  besoin  de  In 
sanglante  et  glorieuse  leçon  d'Essling  pour  aper- 
cevoir que  la  limite  de  la  prudence  était  partout 
dépassée  sous  le  règne  actuel,  et  qu'on  marchait 
à grands  pas  vers  une  catastrophe.  Ayant  fait 
tous  les  genres  de  guerre,  en  Calabre,  en  Italie, 
en  Allemagne  et  en  Pologne,  il  n'augurait  rien 
de  bon  de  celle  qu'on  s'obstinait  à soutenir  en 
Espagne,  et  il  n’éprouvait  nullement  le  désir 
d’uller  compromettre  sa  haute  renommée  sur  un 
théâtre  où  semblaient  se  rencontrer  à la  fois 
toutes  les  difficultés  que  Napoléon  avait  suscitées 
contre  sa  fortune.  Aussi  montra-t-il  une  grande 
répugnance  à se  charger  de  la  campagne  de  Por- 
tugal, et,  obligé  de  donner  ses  motifs  à Napoléon, 
il  allégua,  outre  les  difficultés  de  l’opération , 
outre  l’insuffisance  de  moyens  qu’il  soupçonnait 
sans  la  connaître  encore,  sa  santé  déjà  fort 
ébranlée,  son  moral  peut-être  affaibli  avec  sa 
santé,  et  l’inconvénient  de  commander  à des  lieu- 
tenants qui  se  regardaient  comme  ses  égaux , et 
n’uvaient  l’habitude  d’obéir  qu’à  Napoléon  seul. 
Les  démêlés  entre  le  maréchal  Ncy  et  le  maré- 
chal Soult,  dont  le  bruit  était  venu  jusqu'à  Paris, 
l’avaient  peu  encouragé  à accepter  le  commande- 
ment qui  lui  était  offert.  Napoléon,  avec  cette  fa- 
miliarité séduisante  et  dominatrice  qu’il  savait 
prendre  à l'égard  de  scs  anciens  compagnons 
d'armes,  avait  caressé  le  vieux  soldat,  lui  avait 
rappelé  sa  gloire,  sa  vigueur  proverbiale,  lui  avait 
dit  ce  qu’on  aime  â entendre  répéter  même  sans 
le  croire,  qu’il  ne  s’était  jamais  montré  plus  ! 


1 jeune,  plus  vigoureux  que  dans  la  dernière  cara- 
| pagne,  que  l'armée  était  pleine  de  son  nom,  que 
| personne  n'aurait  assez  peu  d'esprit  parmi  ses 
lieutenants  pour  s'estimer  son  égal  ; que  si  avec 
d’autres  que  lui  ils  avaient  marchandé  l’obéis- 
sance, aucun  d’eux  n’oserait  la  refuser  à sa  supé- 
riorité, à son  âge,  à la  confiance  impériale  dont 
il  serait  manifestement  investi  ; que  s'ils  étaient 
maréchaux  et  ducs,  il  était  prince,  il  était  Mas- 
séna; qu’au  surplus  on  saurait  y pourvoir,  et 
soumettre  les  mauvaises  volontés  en  les  brisant; 
que  quant  à sa  santé,  le  climat  du  Portugal  était 
le  plus  salutaire  qu’il  put  désirer  pour  la  remet- 
tre ; que  du  repos,  il  en  avait  pris  et  en  prendrait 
encore,  car  on  avait  trois  ou  quatre  mois  à em- 
ployer à des  sièges  avant  de  commencer  les  opé- 
rations offensives;  que  quant  aux  moyens,  on  les 
lui  fournirait  en  abondance,  qu'il  n’aurait  pas 
moins  de  80  mille  hommes  sous  ses  ordres,  avec 
un  immense  matériel;  que  c'était  bien  plus  qu’il 
ne  fallait  contre  30  mille  Anglais,  si  bien  secondés 
qu’ils  fussent  par  le  climat  et  par  l’insurrection 
portugaise;  que  c’était  un  dernier  coup  de  collier 
à donner,  et  qu’en  lui  confiant  cette  opération, 
on  lui  réservait  la  dernière  gloire  qui  restât  peut- 
être  à conquérir,  car  la  paix  s’ensuivrait  probable- 
ment, et  le  nom  de  Masséna,  prononcé  l'un  des 
premiers  au  début  des  guerres  du  siècle,  serait 
encore  le  dernier  qui  retentirait  aux  oreilles  de 
la  génération  présente;  qu'il  serait  à la  fois  le 
plus  glorieux  des  soldats  de  la  France  et  le  plus 
populaire,  en  allant  conquérir  cette  paix  mari- 
time, la  seule  désirée,  parce  qu’elle  était  la  seule 
qu’on  n’eut  pas  encore  obtenue.  Toutes  ces  ré- 
flexions, accompagnées  de  mille  propos  familiers 
et  caressants,  avaient  entraîné  sans  le  persuader 
le  vieux  Masséna , qui  d'ailleurs  nommé  prince 
d’Essling  depuis  quelques  mois,  comblé  d'hon- 
neurs et  de  richesses,  ne  pouvait  rien  refuser  au 
plus  généreux  des  maîtres.  Il  s'était  donc  soumis 
avec  la  tristesse  d'un  esprit  pénétrant  qui , par 
gratitude,  par  obéissance,  pouvait  sc  rendre, 
mais  non  se  faire  illusion. 

Masséna,  ayant  accepté  de  gré  ou  de  force  le 
commandement  de  l’armée  de  Portugal,  s'était 
rendu  à Salamanque,  où  son  arrivée  avait  été 
accueillie  avec  effroi  par  les  insurgés,  avec  con- 
fiance par  les  soldats,  avec  quelque  déplaisir  par 
ses  deux  principaux  lieutenants,  Junot  et  Ney. 
Junot  avait  été  général  en  chef  en  Portugal, 
presque  roi , et  y rentrer  en  lieutenant  coûtait 
beaucoup  à son  orgueil.  Le  maréchal  Ney,  qui 
avait  servi  malgré  lui  sous  le  maréchal  Soult,  au- 
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quel  il  se  croyait  supérieur,  servait  avec  moins 
de  dépit  sous  le  maréchal  Masséna,  réputé  le  pre- 
mier homme  de  l’armée  française;  mais  il  avait 
espéré  l'honneur  d’étre  opposé  seul  aux  Anglais, 
et  il  éprouvait  une  pénible  déception  en  se 
voyant  appelé  à commander  en  second.  Toute- 
fois, il  ne  témoigna  pas  tout  le  déplaisir  qu’il 
ressentait,  soit  respect  d'un  grand  nom,  soit 
aussi  crainte  des  sévérités  de  Napoléon,  qu'il 
avait  failli  encourir  l'année  précédente.  Mais  les 
sentiments  dissimulés  ne  lardent  pas  à reparaî- 
tre, surtout  chez  les  âmes  ardentes  que  les  ter- 
ribles secousses  de  la  guerre  excitent  fortement. 
Ncy  et  Junot  devaient  en  fournir  bientôt  la 
preuve. 

Par  surcroît  de  malheur,  Masséna,  s'il  avait 
la  vigueur  du  commandement,  n’en  avait  pas  la 
dignité.  Simple,  dépourvu  d’extérieur,  ne  cher- 
chant pas  à montrer  son  esprit,  qui  était  pourtant 
remarquable,  négligent  meme  lorsqu’il  avait 
encore  toute  l’activité  de  ln  jeunesse,  déjà  tics- 
dégoûté  de  la  guerre,  sacrifiant  beaucoup  à scs 
plaisirs,  il  n’nvait  pas  celle  hauteur  d’altitude, 
naturelle  ou  étudiée,  qui  impose  aux  hommes, 
qui  est  l'un  des  talents  du  commandement,  que 
Napoléon  lui-même  négligeait  quelquefois  de  se 
donner,  mais  qui  était  suppléée  chez  lui  par  le 
prestige  d’un  génie  prodigieux  , d'une  gloire 
éblouissante,  d’une  fortune  sans  égale.  Masséna, 
arrivant  à son  quartier  général  avec  trop  peu 
d’appareil,  accueillant  ses  lieutenants  déjà  mé- 
contents avec  une  simplicité  amicale  mais  peu 
empressée,  suivi  d’un  entourage  fâcheux,  et 
notamment  d’une  courtisane,  se  plaignant  in- 
discrètement de  sa  fatigue,  ne  captiva  ni  l'affec- 
tion ni  le  respect  de  ceux  qui  devaient  le  secon- 
der. « Masséna  a vieilli,  • fut  le  propos  qu’on 
entendit  répéter  tout  de  suite  autour  du  maréchal 
Nry  à Salamanque,  autour  du  général  Junot  à 
Zamora.  Soit  qu’en  effet  Ney  et  Junot  eussent 
jugé  Masséna  vieilli,  soit  que  leurs  flatteurs  (car 
les  états-majors  n’en  contiennent  pas  moins  que 
les  cours)  eussent  deviné  que  le  dire  était  une 
manière  de  leur  plaire,  ce  propos  désobligeant 
se  trouva  presque  aussitôt  dans  toutes  les  bou- 
ches. Ncy  et  Junot  aflichèrcnt  de  plus,  à cause 
de  leur  importance  personnelle,  ln  prétention 
de  n'étre  pas  des  lieutenants  ordinaires,  et  de 
n'élrc  pas  astreints  à la  commune  obéissance. 
A les  entendre,  Masséna  devait  se  borner  à diri- 
ger l’ensemble  des  opérations,  et  laisser  à chacun 
d’eux  dans  son  corps  le  rôle  de  général  en  chef. 
Ces  discours  et  ces  prétentions  ne  pouvaient  pas 


rester  ignorés  du  maréchal  Masséna,  car  s’il  y a 
des  flatteurs  qui  inventent  des  propos,  il  y en 
a d’autres  qui  les  rapportent.  « Ils  trouvent  que 
je  suis  vieilli  ! s’écria-t-il  avec  humeur  ; je  leur 
ferai  voir  que  ma  volonté  du  moins  n’a  pas 
vieilli,  et  que  je  sais  me  faire  obéir  par  ceux  qui 
sont  placés  sous  mes  ordres.  ■ C’était  commen- 
cer une  campagne  difficile  sous  de  fâcheux  aus- 
pices, et  c’était  de  la  part  des  futurs  lieutenants 
de  Masséna  une  conduite  condamnable,  surtout 
de  la  part  du  général  Junot,*  qui  n'avait  ni  le 
mérite  ni  le  grade  du  maréchal  Ney,  dont  l’or- 
gueil par  conséquent  était  moins  excusable,  et 
qui,  tout  jeune  encore,  ayant  été  placé  sous  les 
ordres  du  maréchal  Masséna,  devait  être  habitué 
à lui  obéir.  Un  troisième  lieutenant,  le  général 
Reynier,  dont  le  corps  devait  rejoindre  l’armée 
de  Portugal,  se  conduisit  mieux,  du  moins  dans 
le  commencement.  Élevé  à l’armée  du  Rhin, 
habitué  à la  discipline,  peu  gâté  par  la  fortune, 
il  accueillit  l’arrivée  de  son  général  en  chef  avec 
le  respect  d'un  officier  modeste  et  grave,  et  le 
lui  témoigna  par  une  correspondance  pleine 
d’exactitude  et  de  déférence  h 

Ces  difficultés  de  personnes  n'étaient  ni  les 
moindres  ni  les  plus  sérieuses  parmi  celles  que 
Masséna  allait  rencontrer.  Napoléon  avait  bien 
préparé  plusieurs  corps  dont  la  réunion  pouvait 
présenter  une  force  imposante,  mais  ils  n’étaient 
pas  encore  organisés  en  armée.  11  n’y  avait  ni 
état-major  géuéral  , ni  intendance  militaire, 
ni  hôpitaux,  ni  moyens  de  transport,  ni  parc 
général  d’artillerie,  ni  surtout  artillerie  de  siège. 
Pour  réunir  le  matériel  nécessaire,  on  auroit  eu 
besoin  d’argent  comptant,  parce  que  si  en  pre- 
nant impitoyablement  sur  les  lieux  le  bien  des 
habitants,  on  trouve  du  blé,  du  vin,  du  bétail, 
on  n’y  trouve  pas  des  canons,  des  mortiers,  des 
affûts,  des  outils,  des  caissons;  mais,  comme  ou 
l’a  vu,  Napoléon  ne  voulait  plus  envoyer  de  fonds 
en  Espagne,  afin  d’obliger  scs  généraux  à s’en 
procurer.  Fatigué  eu  outre  de  cette  guerre  qui 
consumait  secrètement  les  forces  de  son  empire 
et  commençait  à rebuter  son  esprit,  il  n’y  don- 
nait plus  l'attention  suffisante.  Il  faisait  lire  la 
correspondance  par  le  major  général  Berthier, 
répondait  par  l’intermédiaire  de  ce  confident 
laborieux,  et  sa  volonté,  qui,  exprimée  de  sa 
bouche  sur  les  lieux  memes,  avec  la  véhémence 
qui  naît  de  la  vue  des  choses,  aurait  à peine 

1 On  est  souvent  exposé,  lorsqu'on  veut  entrer  dans  de 
pareilles  particularités,  & ne  donner  que  des  détails  imagi- 
naires. Heureusement,  on  peut  ici  rendre  avec  exactitude  le* 


Digitized  by  Google 


TOIIRÈS-VKDRAS.  — «»l  1810. 


389 


suffi  pour  vaincre  les  difficultés  propres  à l’Espa- 
gne, sa  volonté  formée  sur  des  analyses  de  cor- 
respondance, transmise  par  des  intermédiaires, 
n’était  plus  qu’un  son  répercuté,  et  affaibli  par 
de  lointains  échos.  Aussi  ne  s’exécutait-elle  que 
rarement,  et  en  très-faible  partie. 

C’est  le  triste  résultat  de  cet  état  de  choses 
que  Masséna  trouva  partout  en  arrivant  à Sala- 
manque. On  avait  bien  reçu  quelques  portions 
de  matériel  envoyées  de  France  depuis  la  paix 
avec  l’Autriche,  quelques  mulets,  quelques  che- 
vaux, quelques  caissons;  mais  chaque  corps  s’en 
emparait  s’il  pouvait  les  saisir  au  passage,  elles 
usait  pour  scs  besoins  journaliers  avant  rentrée 
en  campagne.  De  plus,  le  temps  avait  été  affreux 
dans  les  Castillcs  encore  plus  qu’en  Aragon,  et 
de  Sulamanquc  à Ciudad-Rodrigo,  douze  chc- 
vcaux  attelés  à une  pièce  de  vingt-quatre  lui 
faisaient  à peine  parcourir  deux  lieues  par  jour. 
Qu’on  joigne  à ces  difficultés  la  présence  de 
bandes  plus  nombreuses  et  plus  audacieuses  que 
jamais,  interceptant  les  convois  s’ils  n’étaient  pas 
gardés  par  des  forces  considérables,  et  l’on  sera 
encore  loin  d’avoir  une  idée  exacte  des  obstacles 
que  le  maréchal  Masséna  avait  à surmonter. 
L’urgence  des  besoins  de  l'armée  y avait  fait 
naitre  des  abus  que  les  chefs,  par  fatigue  ou 
complicité,  avaient  fini  par  ne  plus  réprimer. 
Les  soldats  et  quelquefois  les  officiers  prenaient 
le  bétail  ou  le  blé  du  paysan,  non  pour  s’en 
nourrir,  ce  qui  est  toujours  une  excuse  chez 
l'homme  de  guerre,  mais  pour  le  revendre  et  se 
procurer  un  peu  d’argent.  Ils  sc  livraient  aussi 
à la  contrebande  des  denrées  coloniales,  en  lais- 
sant passer  des  troupes  de  mulets  chargés  de  ces 
denrées,  moyennant  un  tribut,  et  ils  allaient 
même  jusqu’à  vendre  aux  prisonniers  espagnols 
leur  liberté,  en  les  laissant  s'échapper  à prix 
d’argent.  Bien  que  peu  sévère,  Masséna  fut  pro- 
fondément affligé  de  voir  abaissée  à ce  point  la 
discipline  de  l’armée  française,  dans  celte  con- 
trée si  funeste  pour  elle.  11  n’y  a qu’une  chose 
qu’il  retrouva  sans  altération  sur  le  visage  ba- 
sané de  ses  vieux  compagnons  d’armes,  c’était 
une  assurance  martiale  que  jamais  le  malheur 

scène*  «|ui  sc  .sont  passées  entre  le  general  en  chef  et  scs  lieu- 
tenants, parce  qu’indépcndummcnl  tic  la  correspondance  de 
plusieurs  officiers,  il  y a celle  de  l'intendant  general  de  la 
police  de  Portugal,  dont  j'ai  déjà  parlé,  lequel  était  un  hominc  I 
spirituel,  bienveillant,  étranger  à tout  les  partis  qui  divi-  I 
«aient  l'armée,  très-intéressé  au  succès  de  l'expédition,  n'en 
voulant  qu'à  ceux  qui  le  compromettaient,  cl  mettant  un  prix 
infini  à dire  la  vérité  à Napoléon,  sous  les  yeux  duquel  sa 
correspondance  était  placée  directement  par  le  duc  de  Rovigo.  ' 


n’avait  ébranlée,  et  que  l'Europe  entière  réunie 
un  jour  sous  les  murs  de  Paris  ne  devait  point 
faire  fléchir. 

Indépendamment  de  celte  situation  générale 
de  l’armée,  chaque  corps  avait  scs  misères  par- 
ticulières. 11  n’y  avait  en  Vieille-Castille,  pou- 
vant agir  immédiatement,  que  le  6*  corps 
(maréchal  Ney)  et  le  8e  (général  Junot);  encore 
ce  dernier  avait-il  été  obligé  de  s’étendre  jusqu’à 
Léon,  c’csl-à-dire  à une  distance  de  trente  ou 
quarante  lieues.  Le  2#  (général  Reynier)  était 
demeuré  sur  le  Tagc,  de  l'autre  cêté  des  mon- 
tagnes du  Guadarrama,  et  ne  devait  sc  joindre  à 
l'armcc  de  Portugal  qu’après  les  sièges  que  cette 
armée  allait  exécuter.  Or,  la  force  de  ces  corps 
n’était  pas  ce  que  Napoléon  avait  espéré  et  pro- 
mis. Le  corps  du  maréchal  Ncy,  qui  aurait  dû 
être  de  30  mille  hommes  après  l’adjonclion  de 
la  division  Loison,  n'en  comptait  que  25  ou 
26  mille,  tant  la  seule  entrée  en  Espagne  rédui- 
sait rcffectif  des  troupes.  A la  vérité  il  était 
composé,  sauf  les  nouveaux  venus  amenés  par  le 
général  Loison,  de  soldats  admirables,  rompus 
aux  fatigues,  ayant  figure  à Elchingcn,  à lena, 
à Friedland,  ainsi  qu’a  toutes  les  grandes  jour- 
nées de  la  guerre  d'Espagne,  prêts  à tout  entre- 
prendre, enthousiastes  de  leur  chef,  mois  n’obéis- 
sant volontiers  qu’à  lui.  Le  8e,  qui  avait  dû  être 
d’abord  de  40  mille  hommes,  puis  de  30,  après 
bien  des  détachements  envoyés  aux  autres  corps, 
ne  s’élevait  guère  à plus  de  20  ou  2f  mille  hom- 
mes. Tout  récemment  on  l’avait  diminué  d’une 
division  pour  veiller  aux  communications,  me- 
sure qui  avait  beaucoup  ajouté  au  dépit  du 
général  Junot.  Quant  à ce  corps,  il  était  entiè- 
rement formé  de  conscrits,  ce  qui  était  une 
grande  cause  de  faiblesse,  non  pour  le  combat, 
mais  pour  la  résistance  aux  fatigues.  Les  troi- 
sièmes et  quatrièmes  escadrons  de  dragons, 
arrivés  en  partie,  et  réunis  après  un  travail 
d’assemblage  à leurs  premiers  et  sccouds  esca- 
drons, fournissaient  au  général  Montbrun  une 
réserve  de  4,000  cavaliers  excellents,  ce  qui 
portait  à 31  ou  52  mille  hommes  l’armée  du 
maréchal  Masséna  immédiatement  disponible. 

Cette  correspondance  très-détaillée  peint  toutes  les  phase»  de 
la  campagne  avec  une  vérité  frappante,  cl  une  sincérité  qui 
saisit  à la  première  lecture.  Grâce  à celte  correspondance,  j’ai 
pu  reproduire  certaines  particularités  précieuses,  sans  prêter 
à ('histoire  îles  couleurs  de  fantaisie,  comme  oq  est  exposé  à 
en  employer  lorsqu'on  veut  faire  agir  ou  parler  avec  trop  de 
détail  des  personnages  qui  ne  sont  plus,  et  qui  ont  emporté 
dans  la  tombe  le  soavrnir  de  ce  qui  s'est  fuit  ou  dit  en  leur 
présence. 
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Elle  devait  s’augmenter,  il  est  vrai,  du  2*  corps 
destiné  à rejoindre  plus  tard.  Après  tout  ce  qu’il 
avait  souffert  en  Portugal  sous  le  maréchal 
Soult,  et  plus  récemment  sur  le  Tagc,  le  2*  corps, 
comptait  au  plus  15  mille  hommes,  privés  de 
solde  depuis  plusieurs  mois,  presque  nus,  mais 
aussi  solides,  aussi  aguerris  que  ceux  du  maré- 
chal Ncy,  et  prêts,  quoique  mécontents,  à tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  difficile  eu  fait  d'opéra- 
tions de  guerre.  En  appelant  le  général  Reynier 
auprès  de  lui,  le  général  en  chef  pouvait  donc 
réunir  tout  au  plus  66,000  hommes,  mais  les 
maladies  de  l’été,  les  sièges  qu’on  allait  entre- 
prendre, les  garnisons  qu’on  serait  obligé  de 
laisser  dans  les  places  conquises,  devaient  réduire 
ce  nombre  de  15  ou  16  mille  hommes,  et  rame- 
ner l’armée  de  Portugal  à une  force  totale  de 
50  raille  combattants.  La  garde  impériale  était 
bien  arrivée  à Rurgos,  mais  Napoléon,  voulant 
se  la  réserver  pour  le  cas  où  il  viendrait  lui- 
même  en  Espagne,  avait  défendu  de  la  déplacer, 
à moins  d'un  besoin  pressant.  Restait  le  corps 
du  général  Drouet,  composé  des  deux  anciennes 
divisions  Oudinot,  évalué  d’abord  à 18  mille 
hommes,  en  comprenant  seulement  15  mille,  et 
occupé  encore  à se  refaire  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne. Mnsséna  ne  pouvait  donc  compter  que 
sur  les  corps  de  Ney  et  de  Junot  pour  le  mo- 
ment, sur  celui  de  Reynier  quand  il  franchirait 
la  frontière  du  Portugal,  mais  dans  aucun  cas 
ne  devait  réunir  au  delà  de  50  mille  hommes, 
puisque  l’arrivée  des  troupes  de  Reynier  ne 
serait  que  la  compensation  à peine  suffisante 
des  pertes  résultant  des  sièges,  des  garnisons  et 
de  la  saison.  A l’aspect  de  tout  ce  qu’il  venait  de 
découvrir  sur  les  lieux  mêmes,  infériorité  de 
nombre,  défaut  de  matériel,  mauvais  esprit  des 
chefs,  destruction  de  la  discipline,  Masséna  en- 
trevit de  grands  malheurs,  et  écrivit  à Napoléon 
des  lettres  tristes  mais  profondément  sensées, 
telles  enfin  qu’il  appartenait  de  les  écrire  à l’un 
des  hommes  de  guerre  les  plus  clairvoyants  et 
les  plus  expérimentés  de  ce  siècle.  Il  dit  la  vérité 
sans  l'affaiblir  ni  l’exagérer,  et  réclama  tout  ce 
qui  lui  manquait,  u’alfirmant  pas  même  le  suc-  ; 
cès  si  on  lui  envoyait  ce  qu’il  demandait,  tant  il  ; 
regardait  comme  difficile  de  faire  la  guerre,  non 
pas  contre  les  Portugais  et  les  Anglais  réunis, 
mais  contre  le  sol,  le  climat,  lu  stérilité  du  Por- 
tugal. Vieux,  fatigué,  dépourvu  d’illusions,  il  se 
mit  cependant  à l’œuvre  avec  plus  d’application 
qu'il  n’en  avait  montré  à aucune  époque  de  sa  vie. 

On  lui  avait  donné  un  intendant  de  son  choix, 


l’ordonnateur  en  chef  Lambert,  un  officier  d’ar- 
tillerie accompli,  le  général  Éblé,  un  bon  offi- 
cier du  génie,  le  général  Lazowski,  et  enfin  un 
chef  d’état-major  qui  lui  était  dévoué,  et  qui 
avait  du  sens,  de  l’exactitude,  du  courage,  le 
général  Fririon.  Aidé  de  ces  collaborateurs  et 
du  général  Thiébault,  gouverneur  de  Salaman- 
que, il  s’appliqua  à créer  ce  qui  n'existait  pas, 
à réparer  ce  qui  était  délabré.  Pour  y parvenir 
il  commença  par  faire  verser  dans  la  caisse  cen- 
trale de  l’armcc  les  contributions  que  chaque 
corps  avait  frappées  pour  son  usage  sur  les  pro- 
vinces qu’il  occupait.  Les  chefs  de  corps  ne  cé- 
dèrent pas  sans  résistance,  mais  Masséna  l’exigea 
et  l’obtint.  Il  pressa  l'arrivée  de  quelques  fonds 
de  Paris,  afin  d'acquitter  la  solde  arriérée,  puis 
avec  les  ressources  qu’il  s’était  procurées  il  en- 
treprit de  créer  à Salamanque  des  magasins  gé- 
néraux. 11  attira  vers  lui  les  mulets  achetés  dans 
le  midi  de  la  France  pour  les  besoins  de  l'armée 
de  Portugal  ; il  fit  monter  sur  affûts  de  siège 
toute  la  grosse  artillerie  qu’il  parvint  à réunir, 
«n  accéléra  le  transport  vers  Ciudad-Rodrigo, 
et  y adjoignit  les  outils,  les  munitions  dont  il 
put  charger  les  routes.  Ciudad-Rodrigo,  placé  à 
trois  ou  quatre  marches  de  Salamanque,  était 
situé  dans  une  vaste  plaine,  aride,  déserte,  large 
de  vingt  ou  trente  lieues,  et  où  il  fallait  tout 
porter  avec  soi.  On  y trouvait  à peine  du 
vert  pour  les  chevaux.  Masséna  y envoya  ce  qu’il 
put  pour  faire  subsister  les  troupes  qui  allaient 
s’y  rassembler;  ces  troupes  étaient  celles  du 
maréchal  Ncy.  Masséna  leur  ordonna  de  s’ap- 
procher de  la  place,  d’y  construire  des  fours, 
des  baraques  pour  les  vivres  et  les  munitions, 
d'y  former  en  un  mot  l’établissement  nécessaire 
à un  siège.  Comme  il  se  pouvait  que  les  Anglais, 
qui,  depuis  notre  entrée  en  Andalousie,  avaient 
quitté  l'Estramadure  espagnole  pour  se  rendre 
dans  le  nord  du  Portugal,  fussent  tentés  d’inter- 
rompre nos  opérations,  il  enjoignit  au  général 
Junot  de  quitter  Léon  et  Benavenle,  et  de  se 
porter  entre  Ledesmu  et  Zamora,  afin  de  pou- 
voir se  concentrer  sur  la  droite  du  maréchal  Ncy, 
s’il  en  était  besoin.  Grâce  à ces  ordres,  dont  il 
suivait  l'exécution  avec  une  vigilance  qui  ne  lui 
éloit  pas  ordinaire,  Masséna  commença  à réunir 
à Salamanque  le  matériel  d’une  armée  considé- 
rable, et  à concentrer  autour  de  Ciudad-Rodrigo 
une  partie  de  ce  qu’exigeait  un  graud  siège. 
Malheureusement  la  route  entre  Salamanque  et 
Ciudad-Rodrigo,  défoncée  par  des  charrois  nom- 
breux, était  en  outre  infestée  par  les  guérillas, 
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qui  osaient  s’y  montrer  malgré  la  présence  inces- 
sante de  nos  troupes,  et  parvenaient  souvent  à 
y produire  des  troubles  fâcheux.  Aussi  le  maré- 
chal Masséna  ne  manqua-t-il  pas  d’écrire  à 
Paris  pour  demander  la  prompte  arrivée  du  corps 
du  général  Drouet,  affirmant  qu’après  son  dé- 
part pour  le  Portugal  toutes  ses  communications 
seraient  interceptées,  si  des  forces  nombreuses 
n’étaient  chargées  de  les  couvrir. 

Tandis  qu’on  allait  ainsi  commencer  par  le 
siège  de  Ciudad-Rodrigo  la  nouvelle  campagne 
de  Portugal,  une  première  question  s’éleva  entre 
le  maréchal  Masséna  et  ses  lieutenants.  Les  An- 
glais étaient  campés  à Viseu,  à trois  marches  de 
la  frontière.  On  variait  beaucoup  sur  leur  nombre, 
qu’on  portait  depuis  20  jusqu’à  40  mille  hommes, 
parce  qu’on  confondait  les  Anglais  avec  les  Por- 
tugais, mais  personne  n'attribuait  aux  Anglais 
eux- mômes  plus  de  24  mille  hommes.  Ce  voisinage 
faisait  fermenter  Tardent  courage  de  Ney.  Il  trou- 
vait bien  long,  bien  fastidieux  d’exécuter  deux 
sièges  comme  ceux  de  Ciudad-Rodrigo  et  d’Al- 
méida,  d’épuiser  ainsi  contre  des  murailles  In 
noble  ardeur  de  scs  soldats,  pour  un  résultat 
d’ailleurs  assez  médiocre,  celui  de  prendre  des 
places  qui  seraient,  il  est  vrai,  une  incommodité 
de  moins  sur  la  route  de  Portugal,  mais  qui  ne 
seraient  pas  d’un  grand  secours  dans  la  guerre 
de  partisans  dont  on  était  menacé  sur  les  der- 
rières. Il  pensait,  au  contraire,  qu’en  se  portant 
directement  contre  les  Anglais,  en  allant  les  as- 
saillir à Timprovisle  avec  le  6e  et  le  8*  corps,  avec 
la  cavalerie  de  Montbrun,  c'est-à-dire  avec  30  mille 
hommes  environ,  on  avait  grande  chance  de  les 
battre,  et,  les  Anglais  battus,  de  voir  probable- 
ment toutes  les  places  tomber  d’elles-mémes.  On 
aurait  ainsi,  dès  les  premiers  moments,  presque 
atteint  le  but  de  la  guerre. 

Le  maréchal  Ney  proposa  cette  manière  d’opé- 
rer au  général  en  chef,  la  soutint  nvec  la  chaleur 
qui  lui  était  naturelle,  et  en  même  temps  écrivit 
au  général  Junot  pour  la  lui  suggérer,  et  pour 
que,  réunis  dans  le  même  avis,  ils  fissent  à eux 
deux  une  sorte  de  violence  à Masséna.  Les  lettres 
de  Ney  à Junot  étaient  si  instantes,  contenaient 
des  propositions  tellement  contraires  à la  sou- 
mission d’un  lieutenant,  que  Ton  pouvait  consi- 
dérer la  violation  de  la  discipline  comme  déjà 
flagrante.  11  n'y  manquait  que  le  scandale,  car 
heureusement  ces  lettres  étaient  secrètes.  Le  fou- 
gueux Junot  joignit  scs  instances  à celles  de  Ney, 
dont  il  partageait  l’impatience  ; mais  il  n’obtint 
rien  de  la  fermeté  du  général  en  chef.  Celui-ci , 


par  une  singularité  de  situation,  était  réduit  à 
résister  à ses  lieutenants,  en  partageant  leur  avis, 
car  il  aimait  mieux  les  batailles  que  les  sièges, 
ayant  le  génie  des  unes  et  très-peu  la  patience 
des  autres.  Mais  les  ordres  de  Napoléon  étaient 
formels.  Ils  lui  enjoignaient,  avant  toute  opération 
offensive,  de  conquérir  les  places  de  Ciudad-Ro- 
drigo et  d'Alméida,  autrefois  construites  Tune 
contre  l’autre,  aujourd’hui  dirigées  toutes  deux 
contre  nous;  de  ne  pas  s’avancer  en  Portugal 
avant  la  fin  des  grandes  chaleurs,  et  la  réunion 
d’un  convoi  de  vivres  qui  pût  nourrir  l'armée 
pendnntquinzeou  vingtjours.  Devant  des  instruc- 
tions si  précises,  il  n’y  avait  pas  à hésiter,  quelque 
opinion  qu’on  eut  conçue , et  il  fallait  suivre  la 
volonté  d’un  maître  dont  le  pouvoir  était  absolu, 
et  les  lumières  sans  égales.  Masséna  répondit  à 
scs  lieutenants  en  leur  communiquant  les  instruc- 
tions reçues  de  Paris,  et  ceux-ci,  loin  d’avoir  la 
bonne  foi  d'attribuer  à Napoléon  le  plan  qui  allait 
prévaloir,  répandirent  dans  les  deux  corps  d’ar- 
mée que  c’était  Masséna  qui,  au  lieu  d’une  cam- 
pagne active  et  décisive,  préférait  des  sièges 
ennuyeux  et  meurtriers;  qu'évidemment  il  avait 
vieilli,  et  n'était  plus  le  même  homme.  Ces  propos 
colportés  de  toutes  parts  furent  un  premier  scan- 
dale que  Masséna  dédaigna,  mais  ne  putapprendre 
sans  un  vif  ressentiment. 

Pourtant  les  uns  et  les  autres  avaient  tort  de 
n’exécuter  les  ordres  de  Napoléon  que  contraints 
et  forcés.  Sans  doute,  si  le  général  anglais  avait 
été  disposé  à les  attendre  à Viseu,  ils  n’auraient 
pas  dû  hésiter  à aller  l’y  chercher,  car  c’était  un 
immense  résultat  que  de  le  battre  dès  l’ouverture 
de  la  campagne.  D’ailleurs,  quelques  jours  de 
vivres  sur  le  dos  des  soldats  auraient  suffi  pour 
une  opération  à si  petite  distance.  Mais  le  général 
anglais  n’était  pas  homme  à se  conduire  au  gré  de 
ses  adversaires.  Il  ne  les  aurait  pas  attendus  à 
Viseu  ; il  se  serait  retiré  à notre  approche,  comme 
il  le  fit  bientôt,  sc  serait  fait  suivre  par  nos  braves 
soldats,  haletants  de  soif  et  mourants  de  faim, 
et  puis  se  serait,  ou  jeté  derrière  les  ouvrages  de 
Lisbonne,  ou  arrêté  sur  un  terrain  bien  choisi 
sur  lequel  il  nous  eut  été  impossible  de  le  battre, 
cl  d’ou  il  nous  aurait  fallu  revenir  sans  uu  mor- 
ceau de  pain,  en  trouvant  deux  places  ennemies 
sur  nos  derrières.  Le  plan  de  différer  jusqu’à  ce 
que  tout  lo  matériel  fût  réuni,  jusqu’à  ce  qu'on 
pût  avec  des  vivres  suivre  l'ennemi  partout  où 
il  irait,  d’attendre  ainsi  la  fin  des  grandes  cha- 
leurs, et  de  se  débarrasser  dans  Tintcrvallc  de 
deux  places  fort  dangereuses  à laisser  derrière 
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soi,  était  évidemment  le  plus  sage,  le  mieux 
calculé,  le  plus  digne,  en  tout  point,  de  la  haute 
sagacité  de  Napoléon.  Bien  que  dans  cette  guerre 
il  se  trompât  quelquefois,  faute  de  voir  les 
choses  d’assez  près,  il  avait  ici  pleinement  raison 
contre  ses  lieutenants. 

Les  desseins  du  général  anglais  étaient  au  sur- 
plus la  plus  complète  justification  de  scs  vues. 
Sir  Arthur  Welleslev  avait  acquis  sur  le  gouver- 
nement, et  même  sur  le  public  britanniques,  un 
grand  crédit  par  ses  dernières  opérations.  De- 
puis la  retraite  précipitée,  et  qui  aurait  pu  être 
si  désastreuse,  du  général  Moore,  les  Anglais 
frémissaient  sans  cesse  a l'idée  de  voir  leurs  sol- 
dats précipités  dans  la  mer,  et  ne  les  laissaient 
qu’en  tremblant  sur  le  sol  de  la  Péninsule.  Ce- 
pendant, envoyant  leur  nouveau  général  Arthur  1 
Wcllesley,  loin  d’être  expulsé  de  la  Péninsule,  j 
expulser  au  contraire  le  maréchal  Soult  du  Por-  ; 
tngal,  puis  oser  venir  par  le  Toge  jusqu’à  Tain-  i 
vera  pour  livrer  bataille  aux  portes  de  Madrid, 
se  retirer  ensuite  assez  paisiblement  en  Estrama- 
durc  devant  les  armées  françaises  réunies,  ils 
avaient  commencé  à prendre  confiance,  et  avaient 
accumulé  sur  la  tête  d'Arthur  Wcllesley  ces 
honneurs  inouïs,  qui  dans  notre  siècle  ont  au- 
tant honoré  ce  général  que  la  nation  qui  lui 
témoignait  une  si  juste  reconnaissance.  Us  vc-  j 
liaient  de  lui  décerner  le  litre  de  lord  Wellington,  j 
des  récompenses  pécuniaires  considérables,  et  | 
pour  lui  rendre  tout  plus  facile,  d’envoyer  son  : 
frère,  Henry  Wcllesley,  auprès  de  la  junte  cen- 
trale de  Séville  en  qualité  d’ambassadeur  de  la 
Grande-Bretagne.  Son  autre  frère,  le  marquis  j 
de  Wcllesley,  était,  comme  on  l’a  vu,  secrétaire 
d’Etat  des  affaires  étrangères.  On  ne  pouvait  donc 
être  ni  plus  considéré  ni  plus  fortement  appuyé 
qu’il  ne  l'était  en  Angleterre.  Pourtant  les  servi-  * 
ces  déjà  rendus  à son  pays,  la  grande  réputation 
qu’il  commençait  à acquérir,  ne  le  garantissaient 
ni  des  attaques  de  l'opposition,  qui  voulait  la  ; 
paix,  ni  des  objections  du  gouvernement,  qui  ne  ; 
cessait  de  craindre  un  désastre.  Aussi  le  gouver-  , 
nement  britannique  entretenait-il  aux  bouches  | 
du  Tage,  et  à grands  frais,  une  immense  flotte  , 
de  transport,  afin  d’être  toujours  en  mesure  de  | 
recueillir  l’armée  si  elle  était  battue.  La  paix  de 
la  France  avec  l’Autriche  redoublait  scs  appré- 
hensions, car  il  se  disait  qu’il  n’était  pas  possible  | 
que  Napoléon  ne  dirigeât  pas  bientôt  vers  la  ! 
Péninsule  sa  meilleure  armée  et  son  meilleur 
général,  c’est-à-dire  lui-même,  et  à cette  idée  j 
l’Angleterre  tout  entière  frémissait  d’effroi  pour  j 


lord  Wellington  et  pour  l'armécqu’il  commandait. 

Dans  ce  redoublement  d’inquiétudes  produit 
par  la  paix  avec  l'Autriche,  le  public  anglais 
tourmeutait  le  cabinet,  et  le  cabinet  tourmen- 
tait lord  Wellington  par  l’expression  de  terreurs 
continuelles.  On  le  suppliait  d’être  prudent,  et 
loin  de  lui  prodiguer  les  moyens  en  proportion 
du  danger,  ou  les  lui  fournissait  avec  une  cer- 
taine parcimonie,  de  peur  de  le  trop  encourager 
à rester  dans  la  Péninsule.  Lord  Wellington 
sentait  vivement  ces  contrariétés,  car  les  âmes 
faites  pour  surmonter  les  grands  périls  n’ont 
souvent  de  l’insensibilité  que  les  dehors;  elles 
se  dominent  sans  éprouver  moins  que  d’autres 
les  angoisses  des  situations  difficiles.  L’intrépide 
général  souffrait,  mais  n’était  pas  encore  assez 
puissant  pour  oser  témoigner  ce  qu’il  sentait, 
soit  au  cabinet,  soit  au  parlement  britanniques. 
Il  endurait  ses  ennuis,  et  répondait  avec  ména- 
gement à ses  chefs,  quand  il  eut  été  souvent 
tenté  d’en  agir  autrement.  Avec  une  rare  péné- 
tration, il  avait  jugé  la  marche  des  choses  dans 
la  Péninsule  mieux  que  Napoléon  lui-même,  non 
qu'il  eut  un  esprit  égal,  il  s’en  fallait,  mais  parce 
qu’il  se  trouvait  sur  les  lieux,  et  qu’il  n’était 
égaré  par  aucune  des  illusions  que  Napoléon, 
engagé  dans  une  mauvaise  voie,  prenait  plaisir 
à se  faire  à lui-même.  Il  avait  apprécié  la  force 
de  résistance  que  les  haines  nationales,  le  climat 
et  les  distances  opposaient  aux  Français,  l’épui- 
sement de  leurs  forces  quand  ils  arrivaient  au 
fond  de  la  Péninsule,  le  décousu  de  leurs  opé- 
rations sous  la  direction  de  généraux  divisés, 
l'invraisemblance  de  l’arrivée  de  Napoléon  sur 
un  théâtre  de  guerre  aussi  lointain,  enfin  le 
désaccord  de  celui-ci  avec  Joseph,  désaccord  qui 
prouvait  que  le  système  excessif  de  Napoléon 
commençait  à dépasser  même  le  zèle  de  ses 
propres  frères,  et  il  se  disait,  avec  une  conviction 
que  rien  n’avait  pu  ébranler,  que  ce  vaste  écha- 
faudage de  grandeur  était  miné  de  toutes  parts, 
que  sans  doute  Napoléon  pourrait  s’emparer  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Péninsule,  mais  qu’il 
n’en  pourrait  pas  conquérir  certains  points  ex- 
trêmes, tels  que  Gibraltar,  Cadix,  Lisbonne, 
protégés  par  l'éloignement  et  par  la  mer;  que 
si  l'Angleterre  de  ces  points  extrêmes  continuait 
à exciter  et  à soutenir  par  des  secours  la  haine 
des  Portugais  et  des  Espagnols,  on  verrait  re- 
naître sans  cesse  celte  lutte  qui  épuisait  les 
forces  de  l’Empire,  que  l’Europe  tôt  ou  tard  se 
révolterait  contre  le  joug  de  Napoléon,  et  que 
celui-ci  n’aurait  plus  à lui  opposer  que  des  armées 
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à moitié  détruites  par  une  guerre  interminable 
et  atroce.  Celte  opinion,  qui  honore  au  plus  haut 
point  le  jugement  militaire  et  politique  de  lord 
Wellington , était  devenue  chez  lui  une  idée 
invariable,  et  il  y persévérait  avec  une  sûreté 
d'esprit  et  une  opiniâtreté  de  caractère  dignes 
d’étre  admirées  *.  Mais  dans  ce  plau  de  conduite 
tout  dépendait  de  la  résistance  qu’on  pourrait 
opposer  aux  Français,  lorsqu’on  aurait  été  ac- 
culé, comme  il  fallait  s’y  attendre,  aux  extrémi- 
tés de  la  Péninsule,  et  lord  Wellington  avait 
cherché  avec  une  grande  attention,  et  discerné 
avec  une  rare  justesse  de  coup  d’œil,  une  posi- 
tion presque  inexpugnable,  d’où  il  se  flattait  de 
braver  tous  les  efforts  des  armées  françaises. 
Celte  position,  qu’il  a rendue  immortelle,  était 
celle  de  Torrès-Védras  près  de  Lisbonne.  (Voir 
la  carte  n°  53.)  Il  avait  remarqué  en  effet,  entre 
le  Tage  et  la  mer,  une  péninsule  large  de  six  à 
sept  lieues,  longue  de  douze  ou  quinze,  facile  à 
intercepter  par  une  ligne  de  travaux  presque 
invincible,  et  derrière  laquelle  Lisbonne,  la 
grande  rade  de  cette  capitale,  la  flotte  d’embar- 
quement, les  vivres  et  les  munitions  de  l’armée 
seraient  hors  de  toute  atteinte.  Une  fois  cette 
position  choisie,  il  avait  tracé  lui-mérae  à scs 
ingénieurs,  en  leur  laissant  le  soin  des  détails, 
l’ensemble  des  ouvrages  qu’il  voulait  faire  éle- 
ver. N’ayant  découvert  son  plan  à personne, 
n’ayant  point  A craindre  la  publicité  des  jour- 
naux de  Lisbonne,  alors  absolument  nulle,  il 
avait,  sans  qu’on  le  sût  en  Europe,  réuni  plu- 
sieurs milliers  de  paysans  portugais,  qui  ga- 
gnaient leur  vie  en  construisant  sous  la  direction 
des  ingénieurs  anglais  les  célèbres  lignes  de 
Torrès-Védras.  A peine  le  savait-on  dans  l’ar- 
mée anglaise,  et  on  y confondait  ces  travaux 
avec  quelques  ouvrages  défensifs  qu’il  était  na- 
turel d’exécuter  autour  de  Lisbonne.  Plus  de 
six  cents  bouches  à feu  soit  portugaises,  soit  an- 
glaises, se  préparaient  pour  armer  les  nombreuses 
redoutes  qui  s'élevaient  en  travers  de  la  pénin- 
sule du  Tage. 

Lord  Wellington  avait  ensuite  tâché  de  pro- 
portionner scs  forces  à ce  plan  si  profondément 
combiné.  En  4810,  l’armée  anglaise  servant 
directement  sous  ses  ordres  était  d'environ  trente 
mille  hommes;  il  y avait  en  outre  quelques 

» La  pensé*  du  doc  de  Wellington  à IVgard  de  In  guerre  de 
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ua  sagacité  et  A U sûreté  de  son  esprit. 


mille  soldats  anglais  tenant  garnison  , les  uns  k 
Gibraltar,  les  autres  à Cadix.  Les  trente  mille 
placés  directement  sous  la  main  de  lord  Welling- 
ton étaient  presque  tous  présents  sous  les 
armes,  grâce  à leur  arrivée  par  mer,  a la  len- 
teur de  leurs  mouvements,  à l’abondance  dont 
ils  jouissaient,  et  enfin  à la  maturité  de  leur 
âge,  car  la  plupart  étaient  de  vieux  soldats 
ayant  fait  la  guerre  en  Flandre,  en  Égypte,  en 
Danemark , en  Espagne.  Mais  te  général  anglais 
avait  singulièrement  ajouté  à l’étendue  de  ses 
forces  par  l’organisation  de  l’armée  portugaise. 
C’est  le  maréchal  Bcrcsford  qui  avait  été  chargé 
de  cette  organisation.  On  lui  avait  donné  d’abord 
beaucoup  d'officiers  anglais,  plus  un  matériel 
considérable,  et  des  fonds  pour  la  solde  que 
l’Angleterre  acquittait  sous  forme  d’un  subside 
au  Portugal.  Le  soldat  portugais,  plein  de  haine 
contre  les  Français,  sobre,  agile,  brave,  et  de 
plus  équipé,  nourri,  instruit  comme  les  Anglais 
eux-raémes , les  égalait  presque  lorsqu'il  se  bat- 
tait A leurs  cûtés,  et  valait  dans  tous  les  cas 
beaucoup  plus  que  le  soldat  espagnol , non  qu’il 
lui  fût  supérieur  par  nature,  mais  parce  qu’il 
avait  une  discipline  qui  manquait  à ce  dernier. 
L’armée  portugaise,  payée  pour  fournir  30  mille 
hommes  , en  fournissait  en  réalité  20  mille. 
On  y avait  ajouté  une  milice  assez  bien  équipée, 
et  en  état  de  rendre  de  bons  services,  parce 
qu’on  avait  introduit  dans  scs  rangs  tous  les 
officiers  portugais  dont  les  Anglais  avaient  pris 
la  place  dans  l’armée  de  ligne.  Elle  ne  présentait 
pas  moins  de  30  mille  hommes.  Enfin  une  sorte 
de  levée  en  masse , convoquée  par  les  hidalgos 
dans  les  provinces  envahies,  animée  de  passions 
furieuses,  était  une  dernière  ressource  dont  on 
pouvait  tirer  parti  en  la  jetant  sur  les  derrières 
des  Français.  Lord  Wellington  avait  donc  à sa 
disposition,  sans  compter  la  levée  en  masse, 
environ  80  mille  hommes,  Anglais  ou  Portugais, 
soldats  réguliers  ou  miliciens,  dont  cinquante 
mille  au  moins  très-capables  de  se  battre  en 
ligne,  et  trente  mille  très-bons  k employer  dans 
une  position  défensive. Sept  ou  huit  mille  mulets 
espagnols,  bien  payés,  portaient  k sa  suite  tout 
ce  dont  il  avait  besoin.  Ces  forces  coûtaient  k 
l’Angleterre  au  moins  cent  cinquante  millions 
de  francs,  qu'on  peut  bien  évaluer  à trois  cents 
de  notre  époque. 

Le  gouvernement  portugais,  composé  d’un 
régent  réfugié  au  Brésil  et  d’une  régence  collec- 
tive résidant  à Lisbonne , subventionné  par 
l’Angleterre,  ne  vivant  que  par  sa  protection  9 
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contrariait  souvent  lord  Wellington,  mais  se 
soumettait  bien  vite  dès  que  le  général  anglais 
agitait  son  redoutable  sourcil.  Lord  Wellington 
était  donc  le  maître  de  cette  partie  de  la  Pénin- 
sule, et  y pouvait  diriger  la  guerre  comme  il 
l'entendait.  11  donnait  aux  Espagnols  des  conseils 
qu'ils  ne  suivaient  pas , mais  il  ne  les  comptait 
guère  que  comme  l'un  des  obstacles  naturels 
opposés  aux  Français  par  le  sol  de  la  Péninsule, 
et  dirigeait  scs  opérations  indépendamment  de 
tout  concours  de  leur  part. 

Dès  que  les  Français  avaient  envahi  l'Anda- 
lousie, lord  Wellington  s’était  hâté  de  quitter 
TEstramadurc,  ne  voulant  plus  être  compromis 
dans  des  opérations  communes  avec  les  Espa- 
gnols, et  il  s’était  retiré  en  Portugal  dans  le  désir 
de  se  consacrer  exclusivement  à la  défense  de  ce 
pays,  ce  qui  le  replaçait  dans  le  texte  précis  de 
scs  instructions,  et  suffisait  pour  l'accomplisse- 
ment de  scs  vues,  car  peu  importait  que  les 
Anglais  fussent  en  Espagne  ou  en  Portugal , 
c’était  assez  do  leur  présence  sur  un  point  quel- 
conque de  la  Péninsule  pour  y soutenir  l’espé- 
rance des  insurges  et  y perpétuer  la  guerre. 
Dans  celle  pensée  de  se  borner  actuellement  à la 
défense  du  Portugal,  il  avait  pris  la  position  la 
mieux  appropriée  à l’objet  qu’il  se  proposait. 

Les  Français  pouvaient  envahir  le  Portugal, 
ou  par  le  nord  , en  débouchant  de  la  Galice  sur 
Oporto,  ou  par  l’est,  en  se  portant  de  Sala- 
manque  sur  Coimbrc,  ou  par  le  midi,  en  se 
dirigeant  de  Radajoz  sur  Elvas,  afin  de  pénétrer 
par  l’Alentejo.  (Voir  la  carte  n°  45.)  Leurs  ras- 
semblements autour  de  Salamanque,  tout  près 
de  Ciudad- Rodrigo,  indiquaient  que  Ciudad- 
Rodrigo  allait  devenir  leur  base  d’opération, 
que  dès  lors  ils  allaient  agir  par  l’est.  Les  troupes 
du  maréchal  Mortier  réunies  autour  de  Badajoz 
auraient  pu  faire  naître  des  doutes,  si  elles 
avaient  été  plus  nombreuses  et  plus  actives. 
Mais  la  force  des  corps  réunis  & Salamanque,  et 
l’activité  déployée  devant  Ciudad-Rodrigo,  ne 
laissaient  aucun  doute  sur  la  direction  véritable 
des  Français,  et  prouvaient  qu’ils  allaient  mar- 
cher par  la  route  de  Salamanque  à Coimbrc,  en 
suivant  la  vallée  du  Mondego,  route  sur  laquelle 
les  Espagnols  avaient  construit  Ciudad-Rodrigo, 
et  les  Portugais  Alméida  pour  se  résister  les  uns 
aux  autres. 

En  conséquence,  lord  Wellington  avec  le  gros 
de  ses  forces,  c’est-à-dire  avee  20  mille  Anglais 
et  45  mille  Portugais,  s’était  établi  à Viscu  , à 
l’entrée  de  la  vallée  du  Mondego.  Ne  comptant 


pas  entièrement  sur  l’inactivité  des  Français  du 
côté  du  midi,  entre  Badajoz  et  Elvas,  il  y avait 
placé  son  meilleur  lieutenant,  le  général  Ilill, 
avec  6 mille  Anglais  et  10  mille  Portugais. 
Entre  deux , sur  le  double  versant  de  l'EstrelIa 
(voir  la  carte  n°  55),  qui  est  la  continuation  de 
la  chaîne  du  Guadarrama,  et  qui,  sc  prolon- 
geant de  l’est  à l’ouest , sépare  les  grandes  val- 
lées du  Douro  et  du  Tagc , il  avait  dispersé  quel- 
ques milices  pour  servir  de  liaison  entre  scs  deux 
corps  principaux.  Une  route  intérieure  dont  il 
avait  exigé  impérieusement  la  construction  de  la 
part  des  Portugais , et  qui  allait  du  nord  au 
midi,  dans  la  direction  de  Coimbrc  à Abranlès, 
lui  permettait  de  se  concentrer  rapidement  lors- 
qu'il rétrograderait  sur  Lisbonne.  Ne  supposant 
pas  que  le  commencement  des  opérations  actives 
dût  être  prochain,  il  avait  laissé  sa  cavalerie  sur 
le  Tagc.  Son  projet  était  de  surveiller  de  sa 
position  de  Viscu  les  mouvements  des  Français, 
de  ne  pas  les  attendre  s’ils  venaient  lui  livrer 
bataille,  de  rétrograder  devant  eux  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  rencontré  une  forte  position,  et  que 
par  la  longueur  du  trajet  il  les  eut  épuisés  de 
fatigue , de  les  combattre  alors  après  avoir  mis 
toutes  les  chances  de  son  côté,  mais  jusque-là  de 
ne  rien  hasarder  pour  sauver  les  places  espa- 
gnoles ou  portugaises,  ou  pour  épargner  aux 
provinces  de  scs  alliés  les  ravages  de  l’ennemi. 
Tout  subordonner  au  succès  de  la  guerre,  était 
sa  résolution  inébranlable.  Il  avait  même  rendu 
des  ordonnances  cruelles , enjoignant  aux  Por- 
tugais, sous  peine  de  mort,  de  le  suivre  quand  il 
sc  retirerait,  de  tout  détruire  en  se  retirant,  et 
annonçant  qu’il  brûlerait  lui-méme  tout  ce  qu’ils 
n'auraient  pas  détruit.  La  régence  portugaise 
ayant  élevé  quelques  objections  contre  ce  système 
de  guerre  si  ruineux  pour  le  Portugal , il  avait 
répondu  qu’il  fallait  choisir  entre  l’obéissance  à 
scs  ordres  ou  le  départ  de  son  armée,  que  si  on 
ne  faisait  pas  ce  qu’il  voulait,  il  se  rembarque- 
rait, et  abandonnerait  le  pays  aux  Francis,  qui 
ne  le  traiteraient  pas  mieux  que  lui.  La  régence 
s’était  tue  en  maudissant  cet  allié  presque  autant 
qu'un  ennemi. 

Le  plan  qui  consistait  pour  les  Français  à 
prendre  Ciudad-Rodrigo,  puis  Alméida,  à y créer 
de  grands  magasins,  à n’en  partir  qu’avec  des 
vivres  portés  à dos  de  mulet,  était  donc  le  seul 
praticable,  puisque  de  son  côté  lord  Wellington 
était  résolu  à ne  pas  accepter  la  bataille  qu’on 
voulait  lui  livrer,  et  à se  retirer  en  nous  laissant 
mourir  de  faim  à sa  suite.  Ce  qui  eût  même 
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rendu  ce  plan  plus  sage  encore,  c’eut  été  de 
n'entreprendre  le  siège  do  Ciudad- Rodrigo 
qu’aprés  avoir  réuni  tous  les  moyens  néces- 
saires, non  seulement  en  vivres,  mais  en  outils, 
en  grosse  artillerie,  en  munitions.  Cependant, 
il  était  difficile  de  retarder  le  siège  plus  long- 
temps, sans  se  mettre  dans  l'impossibilité  de 
commencer  la  campagne  oITensivc  A la  fin  de 
l'été;  par  ce  motif  le  maréchal  Masséna  vers  les 
premiers  jours  de  juin  autorisa  le  maréchal  Ney 
A investir  la  place,  et  rapprocha  de  lui  le  corps 
de  fu not  pour  le  cas  où  les  Anglais  seraient 
tentés  de  troubler  nos  opérations.  Mais,  avec  son 
tact  exercé,  le  maréchal  Masséna  avait  parfaite- 
ment discerné  le  système  défensif  de  son  adver- 
saire, et,  justement  parce  que  nous  devions  le 
désirer,  pensait  bien  que  lord  Wellington  ne 
viendrait  pas  nous  livrer  bataille  sur  notre 
propre  terrain,  IA  même  où  nous  avions  le  moyen 
de  vivre.  Aussi,  bien  qu'il  prit  scs  précautions 
contre  l’apparition  des  Anglais,  il  n'y  croyait 
guère,  et  pendant  que  le  maréchal  Ney  allait 
entreprendre  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo , il 
resta  de  sa  personne  il  Salamanque  pour  préparer 
les  magasins  de  l’armée,  et  envoyer  aux  troupes 
assiégeantes  l’artillerie,  les  munitions,  les  outils 
dont  elles  avaient  indispensablement  besoin. 

Vers  le  commencement  de  juin,  le  maréchal 
Ney  investit  Ciudad-Rodrigo.  Cette  place  est 
située  sur  l'Agueda,  petite  rivière  qui  descend 
de  la  sierra  de  Gata  (laquelle  fait  partie  de  la 
sierra  de  l’Estrella)  pour  se  jeter  dans  le  Douro. 
(Voir  la  carte  n*  52.)  Cette  petite  rivière  était 
alors  très-grossie  par  la  pluie.  La  ville  est  con- 
struite sur  une  hauteur  taillée  presque  A pic  du 
cùté  de  l'Agueda,  qui  la  baigne  au  sud,  et  suffi- 
samment défendue  de  ce  cùté  par  l’escarpement 
du  lit  de  la  rivière.  A l’est  et  au  nord  elle  domine 
également  le  terrain  environnant,  mais  s’y  rat- 
tache par  une  pente  assez  douce,  ce  qui  la  rend 
naturellement  accessible  vers  ces  deux  côtés. 
Aussi  était-ce  A l’est  et  au  nord  que  l’art  avait 
jadis  multiplié  les  défenses.  A une  ancienne  en- 
ceinte du  moyen  Age,  consistant  en  un  gros  mur 
flanqué  de  tours  carrées,  on  avait  joint  dans  les 
temps  modernes  une  enceinte  bastionnéc,  A 
fronts  inégaux,  avec  terrassement  et  fossé  revêtu 
des  deux  côtés.  Au  sud-est  se  trouvait  un  fau- 
bourg, celui  de  San  Francisco,  flanqué  de  gros 
couvents  qu'on  avait  retranchés  en  les  liant  par 
des  ouvrages.  Au  nord-ouest  se  rencontrait  un 
autre  gros  couvent,  celui  de  Santa-Cruz,  bien 
défendu,  et  pouvant  résister  au  canon.  La  place 


avait  un  ezccllent  gouvernenr,  vieux  mais  plein 
de  savoir  et  d’énergie,  legénéral  Ifcrrasli.  Averti 
par  les  préparatifs  des  Français,  il  avait  pris 
toutes  scs  précautions  de  longue  main.  Il  avait 
mis  A couvert  sous  des  blindages,  les  vivres,  les 
munitions  dont  la  place  était  abondamment 
pourvue,  et  revêtu  de  terre  plusieurs  édifices 
afin  de  les  garantir  de  la  bombe.  Il  comptait 
4, 000  hommes  de  garnison,  plus  une  population 
fanatique  de  six  mille  Ames,  accrue  des  riches 
propriétaires  du  pays,  qui,  ayant  cherché  asile 
dans  la  place  pour  eux  et  pour  leurs  biens  trans- 
portables, avaient  fourni  un  beau  bataillon  de 
milice  de  800  hommes.  Son  artillerie  était  nom- 
breuse et  bien  servie,  et  le  brave  partisan  don 
Julian  s’était  réuni  à lui  avec  quelques  centaines 
d’hommes  A cheval,  dans  l’intention  de  le  secon- 
der de  son  mieux.  Tout  était  donc  disposé  A 
Ciudad-Rodrigo  .pour  une  longue  et  vigoureuse 
résistance. 

Le  général  Lazowski,  commandant  du  génie, 
n'étant  point  encore  arrivé,  et  le  général  de  l'ar- 
tillerie Éblé  étant  retenu  A Salamanque  afin  de 
préparer  le  gros  matériel,  le  maréchal  Ney  se 
servit  des  officiers  du  génie  et  d’artillerie  de  son 
corps,  pour  commencer  le  siège.  Après  s'étre 
consulté  avec  eux,  il  discerna  très-bien  le  vrai 
point  d’attaque,  et  choisit  le  côté  nord  pour 
commencer  les  travaux,  c'est-A-dire  le  côté  où 
il  n'y  avait  que  des  défenses  artificielles  qu'on 
pouvait  abattre  avec  du  canon.  Au  midi  la  place, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  était  inabordable 
A cause  de  l'escarpement  de  l'Agueda  ; mais  il 
y avait  de  ce  côté  un  pont  de  pierre  sur  la 
rivière,  et  un  faubourg  non  défendu,  qu’on 
appelait  le  faubourg  de  Puente.  Ney  jeta  sur 
l’Aguedo,  un  peu  au-dessus  de  la  ville,  deux 
pouls  de  chevalets  pour  le  service  de  l’armée, 
porta  sur  l’autre  rive,  outre  sa  cavalerie,  une 
brigade  d’infanterie,  et  fit  enlever  le  faubourg 
de  Puente  et  le  pont  de  pierre,  de  manière  A 
rendre  l’investissement  complet,  et  les  commu- 
nications avec  les  Anglais  impossibles. 

Après  ccs  opérations  préliminaires , le  maré- 
chal fit  commencer  les  travaux  d’approche.  Au 
nord  de  la  place  se  trouvait  un  large  plateau, 
nommé  le  Teso,  A bonne  portée  de  canon.  (Voir 
la  carte  n»  52.)  De  ce  terrain  élevé  on  pouvait 
voir  les  deux  enceintes,  la  nouvelle  qui  était 
bastionnéc , et  l’ancienne  qui  était  flanquée  par 
de  grosses  tours , et  il  était  possible  de  faire  brè- 
che dans  l’une  et  l’autre,  même  A une  assez 
grande  distance.  On  espérait  ainsi  abréger  bcau- 
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coup  les  travaux  du  siège,  et,  la  brèche  devenue 
praticable,  emporter  la  place  par  une  de  ces 
attaques  audacieuses  dont  les  soldats  de  Ncy 
étaient  plus  que  tous  autres  capables  de  donner 
l’exemple. 

Les  assiégeants,  attaquant  par  le  nord,  sur  le 
terrain  élevé  du  Tcso,  avaient  la  droite  nu  cou- 
vent de  Santa-Crui,  la  gauche  au  couvent  de 
San-Francisco,  et  nu  faubourg  de  ce  nom.  Dans 
la  nuit  du  13  au  16  juin,  sans  s’inquiéter  du 
clair  de  lune,  on  ouvrit  la  tranchée  à 300  mè- 
tres de  la  place,  sur  un  développement  de  1 ,300. 
Le  maréchal  Ney,  pour  détourner  l’attention  de 
l’ennemi,  avait  ordonné  une  fausse  attaque  vers 
le  pont  de  pierre  de  l'Agueda,  et  nu  couvent  de 
San-Francisco.  tiràce  à celte  double  diversion, 
le  clair  de  lune  nous  fut  peu  nuisible,  et  l’en- 
nemi ne  s’aperçut  des  travaux  que  lorsque  nos 
soldats  eurent  nssez  creuse  la  terre  pour  se  met- 
tre à couvert.  Pourtant  nous  eûmes  80  hommes 
hors  de  combat,  dont  10  morts  et  70  blessés. 
Les  jours  suivants  on  continua  les  cheminements 
avec  activité,  étendant  la  tranchée  k droite 
vers  le  couvent  de  Sante-Cruz , et  à gauche  vers 
te  couvent  et  le  faubourg  de  San-Francisco. 
L’ennemi  chercha  à interrompre  nos  travaux 
par  des  sorties  répétées,  mais  ces  sorties  n'a- 
vaient pas  grand  succès  contre  les  soldats  du 
6*  corps.  Toutes  les  fois  qu’il  parut  devant  nos 
tranchées  il  fut  repoussé  à la  baïonnette,  et  re- 
jeté avec  grande  perte  dans  In  place. 

La  pluie  qui  avait  duré  tout  le  mois  de  mai, 
et  qui  sc  renouvela  encore  «Inns  la  première 
quinzaine  du  mois  de  juin,  nous  causa  plus  de 
dommage  que  les  sorties  de  l'ennemi.  Mémo  sur 
le  sol  élevé  du  Teso  elle  rendit  quelquefois  nos 
tranchées  inhabitables , et  il  fallut,  sous  le  feu 
des  Espagnols,  creifserdes  canaux  pour  les  des- 
sécher. L’état  des  routes  ayant  ralenti  l’arrivée 
du  gros  canon , nos  soldats  étaient  exposés  h 
travailler  sans  la  protection  de  l’artillerie.  Le 
maréchal  Ney  y suppléa  en  formant  pour  la  du- 
rée du  siège  six  compagnies  des  meilleurs  tireurs 
de  son  armée,  et  en  les  distribuant  en  avant  des 
tranchées  dans  de  grands  trous  qu’on  avait  creu- 
sés pour  les  mettre  h l’abri.  Ces  trous  avaient  été 
disposés  de  manière  k pouvoir  contenir  trois 
hommes  avec  des  vivres  et  des  cartouches  pour 
vingt-quatre  heures.  De  cet  abri  nos  tirailleurs 
faisaient  un  tel  feu  sur  les  canonniers  ennemis, 
qu’ils  diminuèrent  beaucoup  pour  nous  l’incon- 
vénient de  travailler  devant  une  artillerie  qui 
n’était  pas  contre- battue. 


Les  travaux  de  tranchée  ayant  été  poussés  as- 
sez loin , et  les  emplacements  pour  les  batteries 
étant  prêts,  on  commença  à y placer  l’artillerie, 
dont  une  partie  était  arrivée  : c’était  celle  de  12 
et  de  16;  quant  à celle  de  24,  elle  sc  trouvait 
encore  en  arrière.  Pourtant  à ce  point  d’avance- 
ment des  travaux,  le  maréchal  Ncy  elles  offi- 
ciers du  génie  attaches  à son  corps  furent  d'avis 
d’enlever  le  couvent  de  Santa-Cruz,  qui  par 
sa  position  gcuait  beaucoup  la  droite  de  notre 
attaque.  En  conséquence,  dans  la  nuit  du  21  au 
22  juin,  trois  cents  grenadiers,  formes  en  deux 
colonnes,  furent  lancés  sur  le  couvent.  L’une, 
dirigée  par  le  capitaine  du  génie  Maltzcn,  et 
vingt  sapeurs  armés  de  sacs  à poudre,  devait  es- 
sayer de  pénétrer  par  une  porte  de  derrière, 
tandis  qu’avec  l’autre  le  capitaine  d'infanterie 
François  attaquerait  de  front.  A la  nuit , ces 
deux  colonnes  s’avancèrent  hardiment.  Le  capi- 
taine Maltzcn  fit  sauter  une  première  porte,  puis 
une  seconde , au  moyen  des  sacs  à poudre , et 
vint  donner  la  main  au  capitaine  François,  qui 
avait  abordé  le  couvent  directement.  Tous  deux, 
ayant  franchi  les  murs  extérieurs,  poursuivirent 
les  Espagnols,  qui,  voyant  les  portes  forcées, 
s'étaient  enfuis  dans  les  parties  les  plus  reculées 
cl  les  plus  élevées  du  bâtiment.  Marchant  à la 
tète  de  leurs  soldats  sous  un  feu  meurtrier,  le 
cipitainc  Maltzcn  et  le  capitaine  François  reçu- 
rent l’un  et  l’autre  des  blessures  mortelles.  Mais 
leurs  soldats,  loin  de  se  rebuter,  continuèrent  à 
disputer  ce  couvent,  un  bâtiment  après  l’autre, 
aux  Espagnols  furieux.  Le  capitaine  du  génie 
Trcussart  vint  lui-même,  sous  une  grêle  de 
balles,  placer  au  pied  de  l’un  des  murs  un  baril 
de  poudre  qui  produisit  une  horrible  explosion 
sans  ouvrir  de  brèche.  N’ayant  plus  d’autre  res- 
source, le  brave  capitaine  Trcussart  tenta  de 
mettre  le  feu.  Une  scène  épouvantable  s’ensuivit. 
Une  partie  des  Espagnols  périrent  au  milieu  des 
flammes.  Les  autres  éteignirent  l’incendie,  et  se 
maintinrent  sur  quelques  points  de  ces  décom- 
bres fumants.  Nous  avions  ainsi  une  moitié  du 
couvent,  les  Espagnols  une  autre  moitié.  Mais 
il  était  évident  que  In  constance  de  nos  soldats 
ne  pouvait  pas  contre  de  gros  murs  suppléer  au 
canon.  On  ajourna  donc  l'achèvement  de  cette 
conquête  jusqu’au  moment  où  l’on  serait  en  me- 
sure de  faire  brèche. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  en  chef  était 
arrivé  au  camp  des  assiégeants  le  24  juin  nu  soir. 
Après  avoir  vu  et  approuvé  les  travaux,  il  pressa 
vivement  l'établissement  des  batteries,  afin  qu’on 
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pût  sur-le-champ  essayer  (rouvrir  In  brèche. 
Le  lendemain,  25,  on  commença  la  canonnade. 
Quarante-six  bouches  h feu , les  unes  tirant  de 
droite  et  de  gauche  pour  ricocher  les  défenses 
de  la  place,  les  autres  tirant  de  front  pour  abat- 
tre le  mur  d’cnccinlc,  causèrent  d'assez  grands 
dégâts  aux  ouvrages  de  l'ennemi.  On  vit  sauter 
plusieurs  dépôts  de  munitions,  rinccndic  éclater 
dans  quelques  maisons,  et  la  crête  des  deux  en- 
ceintes s’abattre  dans  les  fossés.  Néanmoins  l’ar- 
tillerie de  la  place  répondit  11  la  nôtre,  et  nous 
causa  même  quelque  dommage.  Nous  eûmes 
plusieurs  pièces  démontées,  et  bon  nombre 
d’artilleurs  hors  de  combat.  Le  feu  fut  continue 
le  2G,  et  ce  même  jour  on  voulut  se  débarrasser 
du  couvent  de  Santa-Cruz,  qui,  bien  que  con- 
quis en  partie,  incommodait  toujours  la  droite 
de  nos  tranchées.  On  essaya  donc  de  l’enlever 
définitivement.  Trois  cents  grenadiers  s’y  jetè- 
rent par  une  ouverture  qu’avaient  pratiquée 
nos  sapeurs  du  génie,  et  en  expulsèrent  les  Espa- 
gnols, qui  furent  forces  enfin  de  se  retirer  dans 
l’enceinte  de  la  ville.  A gauche  on  chercha  à en 
faire  autant  au  couvent  de  San-Francisco,  mais 
ce  couvent,  lié  au  faubourg  du  même  nom, 
composait  un  ensemble  d’ouvrages  qui  ne  per- 
mettait pas  qu’on  en  brusquât  l’attaque.  Il  fallut 
y renoncer. 

Pendant  ce  temps  notre  feu  n’avait  pas  cessé  : 
le  maréchal  Masséna,  ne  le  trouvant  pas  assez 
nourri,  et  se  plaignant  des  officiers  du  G”  corps, 
ordonna  impérieusement  au  général  Éblé  de 
prendre  le  commandement  direct  de  l’artillerie. 
Ce  fut  un  nouveau  déplaisir  pour  le  maréchal 
Ncy,  qui  prenait  grand  soin  & compter  tous 
ceux  qu’il  endurait,  inévitables  ou  non.  Le  géné- 
ral Eblé  apporta  quelques  changements  à la 
disposition  des  batteries,  réussit  à rendre  notre 
feu  plus  destructeur,  et  le  28,  grâce  â ses  efforts, 
les  deux  enceintes  qu’on  avait  pu  battre  de  loin, 
par  suite  de  la  position  dominante  du  Teso,  ne 
présentèrent  plus  que  des  décombres  qui  rem- 
plissaient le  fossé.  A en  juger  du  point  où  l’on 
se  trouvait,  les  deux  brèches  étaient  praticables. 
Le  maréchal  Masséna  voulut  immédiatement 
donner  l'assaut,  car  l’encombrement  des  troupes 
sur  ce  terrain  ingrat  les  exposait  h des  maladies, 
et  les  Anglais,  malgré  l'invraisemblance  d’une 
opération  offensive  de  leur  part,  avaient  passé 
In  Con,  petite  rivière  parallèle  à l’Agucda,  et 
menaçaient  de  s'approcher.  On  somma  le  géné- 
ral Ilcrrasti,  en  lui  disant  qu’il  avait  assez  fait 
pour  son  honneur,  qu’il  ne  pouvait  avoir  la  pré- 
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tention  d’arrêter  sur  une  brèche  la  bravoure  de 
l’armée  de  Portugal,  et  que  s’il  persistait,  il  ex- 
poserait sa  garnison  il  être  passée  au  fil  de  l’épée. 

Les  troupes  de  la  garnison  commençaient 
en  effet  à se  décourager,  mais  les  moines  con- 
tinuaient à exciter  le  peuple,  et  les  réfugiés  du 
pays,  qui  avaient  apporté  dans  la  ville  ce  qu’ils 
possédaient  de  plus  précieux,  ne  voulaient  pas 
qu’on  se  rendit.  Une  circonstance  favorisait  leur 
intention  de  résister.  La  brèche  ayant  été  ou- 
verte de  loin,  avant  que  les  Français  eussent 
conduit  leurs  travaux  d’approche  jusqu’au  bord 
du  fossé,  la  contrescarpe  (on  appelle  ainsi  le 
nnir  du  fosse  opposé  à la  pince)  était  intacte.  Dès 
lors  In  brèche,  praticable  du  côté  de  la  ville,  ne 
l’était  pas  du  côté  de  la  campagne,  car  on  ne 
pouvait  se  jeter  dans  le  fossé  pour  monter  â l’as- 
saut qu'en  se  précipitant  de  la  hauteur  d’un  mur. 
La  défense  pouvait  donc,  d’après  les  règles  de 
l’art,  se  prolonger  encore.  Le  général  Ilcrrasti, 
qui  tenait,  non  par  fanatisme,  mais  par  hon- 
neur militaire,  à remplir  son  devoir  dans  toute 
son  étendue,  fit  valoir  celte  raison  pour  repous- 
ser la  sommation  du  maréchal  Masséna,  cl  expé- 
dia h lord  Wellington  un  émissaire  pour  le 
supplier  de  venir  à son  secours. 

Cette  résistance  inattendue  causa  au  maréchal 
Masséna  le  plus  vif  déplaisir.  On  assembla  l'état- 
major  du  maréchal  Ncy  cl  celui  du  maréchal 
Masséna,  on  disputa  comme  d'usage  sur  la  cause 
du  mal,  on  le  rejeta  les  uns  sur  les  autres.  Les 
officiers  du  G*  corps  dirent  pour  s’excuser  qu’on 
avait  voulu  aller  trop  vile,  et  qu’aynut  essayé 
de  faire  brèche  avant  d’avoir  «battu  la  con- 
trescarpe, on  se  trouvait  n’avoir  pas  gagné  beau- 
coup de  temps.  Us  avaient  raison,  mais  il  n’en 
était  pas  moins  vrai  qu’il  fallait  reprendre  les 
travaux  d’approche,  et  les  diriger  du  Teso  sur 
la  crête  du  glacis  et  sur  le  bord  du  fossé. 

Le  général  en  chef,  impatienté,  choisit  dans 
le  8*  corps  un  officier  de  grand  mérite,  le  colo- 
nel Valnzé,  qui  s’était  déjà  distingue  ou  siège 
d’Aslorga,  et  le  chargea  de  diriger  la  suite  des 
travaux,  afin  d’arriver  le  plus  lôlposiblc  à ce 
bord  si  désiré  du  fossé.  On  parlait  de  douze  jours; 
le  maréchal  Masséna  demandait  avec  instance 
qu’on  tâchât  d'en  finir  en  sept  ou  huit,  car  les 
vivres  manquaient,  elle  0° corps  avait  été  mis 
à la  demi-ration. 

A peu  près  a celte  époque  du  siège  on  eut  une 
fausse  alerte  qui  retarda  la  concentration  du 
8e  corps  sur  la  droite  du  Gc,  concentration  que 
le  voisinage  des  Anglais  rendait  chaque  jour  plus 
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désirable.  On  liait  venu  dire  qu'un  détachement 
de  troupes  anglaises  débarque  h la  (’orogne 
attaquait  Astorga,  et  le  général  Junot  s’était  vu 
obligé  d'allonger  sa  droite  afin  de  secourir  celte 
place,  qui  fermait  les  avenues  du  royaume  de 
Léon  aux  insurgés  de  la  Galice.  Heureusement 
celle  nouvelle  se  trouva  fort  exagérée.  C’étaient 
1rs  Galiciens,  dont  quelques-uns  portaient  des 
babils  rouges  fournis  par  les  Anglais,  qui  mena- 
çaient Astorga.  On  les  eut  bienldt  reconnus  cl 
repoussés,  et  le  8e  corps  enfin  put  se  porter  sur 
la  droite  du  fi",  à San-Felice  el  Chico. 

Ou  reste,  cette  concentration,  dictée  par  la 
prudence,  était  moins  urgente  qu'elle  n’avait 
paru  létre.  Lord  Wellington  s’était  bien  avancé 
jusqu'aux  bords  de  la  Con,  mais  il  ne  voulait  pas 
combattre  ; vainement  les  émissaires  du  général 
Jlcrrasti  étaient-ils  venus  le  presser  de  secourir 
Ciudad-Rodrigo;  vainement  le  marquis  de  la 
Roinana  était-il  venu  de  Radajoz  pour  le  supplier 
d’interrompre  les  opérations  des  Français,  il 
avait  répondu  qu’on  ne  pouvait  sauver  la  forte- 
resse espagnole  sans  livrer  bataille,  et  qu’il  était 
bien  résolu  à ne  pas  risquer  le  sort  de  l'armée 
anglaise  pour  conserver  une  place  à peu  près 
perdue.  Cette  dure  réponse,  quoique  appuyée  sur 
des  motifs  très-sensés,  désespéra  les  Espagnols, 
et  les  remplit  de  colère  contre  ce  qu’ils  appe- 
laient le  froid  égoïsme  des  Anglais. 

Les  nouveaux  travaux  ordonnes  par  le  maré- 
chal Masséna  étaient  presque  achevés,  mais  ils 
avaient  coulé  les  dix  ou  douze  jours  d’abord 
demandes,  et  malgré  tous  les  clTorts  du  colonel 
Valazé  on  n’avait  pas  pu  parvenir  avant  le  b ou 
le  fi  juillet  sur  le  bord  du  fossé.  Quoique  le 
général  Simon  eût  enlevé  à la  baïonnette,  et  avec 
une  rare  bravoure,  le  faubourg  et  le  couvent  de 
San-Francisco,  pour  dégager  la  gauche  de  nos 
tranchées,  la  place  n’en  avait  point  paru  ébranlée, 
et  il  avait  fallu  arriver  par  des  zigzags  continus, 
el  sous  un  feu  qui  ne  se  ralentissait  pas,  jusqu'à 
la  contrescarpe.  Enfin,  dans  la  nuit  du  C au 
7 juillet,  on  entra  en  galerie  couverte  pour  aller 
joindre  la  contrescarpe.  Le  8,  on  y appliqua  une 
mine  de  400  kilogrammes  de  poudre,  cl  on  ren- 
versa la  maçonnerie  dans  le  fossé.  Malheureuse- 
ment le  colonel  Valazé,  atteint  d'une  grenade 
à la  tète  pendant  qu’il  dirigeait  les  travaux,  fut 
réputé  mort  quelques  heures.  Mais  le  travail 
n’en  soulTrit  point,  cl  bientôt  la  brèche  se  trouva 
praticable  des  deux  côtés  du  fossé,  c'est-à-dire 
à la  descente  et  à la  moulée. 

Le  9 juillet  au  malin,  le  général  en  chef  dis- 


: posa  tout  pour  l’assaut.  Il  avait  ordonné  que 
' l’artillerie  se  préparât  à une  dernière  journée  de 
feu,  afin  d’aplanir  encore  les  brèches  et  de  bou- 
leverser l'artillerie  de  la  place.  Des  quatre  heures 
du  matin  nos  halterirs.  qu'on  avait  portées  au 
nombre  de  douze,  vomirent  sur  la  malheureuse 
ville  de  Ciudad-Rodrigo  une  grêle  de  boulets, 
, de  bombes  et  d'obus.  L'ennemi  répondit  d’abord 
avec  quelque  vivacité,  mais  bientôt  son  artillerie, 
battue  par  des  feux  de  (Vont  et  de  ricochet,  fut 
obligée  de  se  taire.  Les  deux  brèches,  labourées 
en  tous  sens  par  nos  projectiles,  ne  présentè- 
rent plus  que  des  talus  de  décombres  accessibles 
à l'agilité  de  nos  soldats.  Entre  trois  et  quatre 
I heures  de  l’après-midi,  le  génie  ayant  déclaré 
les  brèches  parfaitement  praticables,  Masséna 
ordonna  l'assaut.  Le  maréchal  Ncy  forma  deux 
, colonnes  d’élite,  sous  les  généraux  Simon  et 
. Loison,  et  les  plaça,  musique  en  tête,  dans  les 
tranchées,  prêtes  à déboucher  nu  premier  signal. 
Suivant  l’usage,  il  demanda  quelques  hommes 
de  bonne  volonté  pour  aller  sous  le  feu  de  l’en- 
nemi, et  en  face  des  deux  armées,  faire  l’épreuve 
des  brèches.  Dans  ces  moments  solennels,  sur- 
tout parmi  les  troupes  chez  lesquelles  le  senti- 
ment de  l’honneur  est  vif,  le  courage  est  porté  à 
son  comble.  11  fallait  trois  hommes,  il  s’en  offrit 
une  centaine.  Ncy  envoya  sur  la  brèche  les 
nommés  Thirion,  caporal  de  grenadiers,  Bom- 
bois,  carabinier,  Billcrct,  chasseur.  Ces  trois 
i braves  gens  gravirent  au  pas  de  course  la  brèche 
de  la  première  enceinte,  puis  celle  de  la  seconde, 
et,  arrivés  au  sommet,  firent  feu  au  cri  de  « Vive 
l’Empereur!  » Ilsrcvinrcnt,  sans  avoir  étéatteints, 

I au  milieu  des  acclamations  de  l'armée.  Ney 
donna  alors  le  signal.  Les  deux  colonnes  s’élan- 
i cèrcnt  jusqu’au  pied  de  la  première  brèche,  et 
; tandis  qu’elles  s’apprêtaient  à la  franchir,  le 
I drapeau  blanc,  indice  de  la  reddition,  parut  sur 
la  seconde.  Un  vieillard  en  cheveux  blancs,  le 
général  Herrasti,  se  présenta  pour  traiter.  Il 
s’aboucha  avec  le  maréchal  Ncy  sur  les  ruines 
mêmes  de  ses  murailles,  et  y discuta  avec  lui  tes 
conditionsdela  capitulation.  Ncy  lui  serra  la  main 
comme  à un  brave  homme,  lui  accorda  les  hon- 
neurs dus  à une  belle  défense,  et  décida  que  les 
; officiers  espagnols  garderaient  leur  épée,  et  les 
soldats  leur  sac.  Ces  conditions  arrêtées,  nos 
troupes  entrèrent  dans  la  place.  Le  général  Loi- 
son,  avec  scs  colonnes  d’assaut,  y pénétra  par  la 
brèche.  Le  reste  du  fi"  corps  fut  introduit  par 
les  portes  de  la  ville  livrées  immédiatement  à nos 
troupes. 
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Il  était  temps  que  celte  longue  résistnnec  fût 
vaincue,  car  nos  soldats  commençaient  h man- 
quer du  nécessaire.  On  trouva  dans  Ciudad- 
Rodrigo  bien  moins  de  ressources  qu’on  ne  l’avait 
espéré.  Pourtant  on  y recueillit  des  farines,  du 
biscuit,  des  viandes  salées,  des  liquides,  en  un 
mot  de  quoi  nourrir  l’armée  pendant  plusieurs 
jours.  On  y prit  cent  et  quelques  bouches  à feu, 
beaucoup  de  cartouches,  de  poudre  et  de  fusils 
anglais.  On  y fit  3.500  prisonniers.  La  garnison 
avait  perdu  près  de  500  hommes.  Le  siège  ne 
nous  en  avait  pas  coûté  moins  de  i ,200.  dont 
200  morts  et  1 ,000  blessés,  quelques-uns  très- 
grièvement,  comme  le  sont  presque  toujours  les 
hommes  atteints  dans  les  sièges.  Malheureuse- 
ment les  chaleurs,  ayant  immédiatement  succédé 
aux  pluies,  nous  avaient  valu  un  grand  nombre 
de  malades.  On  en  comptait  déjà  trois  à quatre 
mille. 

Ce  premier  acte  de  la  campagne  de  Portugal 
s'était  bien  passé.  Les  troupes,  malgré  l’esprit 
indocile  des  chefs,  malgré  l'indiscipline  produite 
par  la  misère,  avaient  montré  leur  vigueur 
accoutumée.  On  pouvait  tout  attendre  d’elles  en 
présence  de  l’ennemi.  Le  colonel  Valazé  avait 
réparé  les  premières  fautes  commises  dans  la 
direction  des  travaux,  et  si  l’on  n’avait  pas  plus 
tût  surmonté  la  résistance  des  Espagnols,  c’était 
justement  pour  avoir  voulu  la  surmonter  trop 
tôt,  car  l’histoire  de  la  guerre  de  sièges  prouve 
que  tout  travail  qu'on  veut  s’épargner,  s’il  est 
nécessaire,  reste  à exécuter  plus  tard  avec  une 
plus  grande  perle  de  temps  et  d'hommes. 

Ciudad-Rodrigo  pris,  il  fallait  attaquer  Al- 
méidn.  Mais  cette  fois  le  maréchal  Masséna  était 
décidé  à ne  rien  brusquer,  et  à ne  pas  perdre  du 
temps  à force  d’en  vouloir  économiser.  Ciudad- 
Rodrigo  était  tombé  le  9 juillet  ; on  ne  pouvait 
pas  commencer  les  opérations  offensives  avant  la 
fin  des  chaleurs,  c'est-à-dire  avant  le  mois  de 
septembre.  On  avait  donc  les  mois  de  juillet  et 
d’août  pour  assiéger  Alméida,  et  il  résolut  de 
retourner  de  sa  personne  à Salamanque,  afin 
d’achever  la  formation  de  ses  magasins,  la  réu- 
nion de  scs  moyens  de  transport,  et  la  création 
d’un  parc  de  grosse  artillerie  plus  complet  que 
celui  dont  on  s’était  servi  contre  Ciudad-Rodrigo. 
On  disait  Alméida  encore  mieux  fortifié  et  mieux 
armé  que  Ciudad-Rodrigo,  et  il  ne  voulait  en 
entreprendre  le  siège  qu’apres  avoir  réuni  tous 
les  moyens  de  le  conduire  rapidement. 

Avant  de  quitter  Ciudad-Rodrigo,  il  ordonna 
la  réparation  des  brèches  et  la  mise  en  état  de 


défense  de  la  place.  La  ville  contenait  les  habi- 
tants les  plus  riches  de  In  contrée  réfugiés  dans 
ses  murs.  Masséna  frappa  sur  eux  une  contribu- 
tion de  500  mille  francs,  dont  il  avait  un  urgent 
besoin  pour  payer  les  dépenses  de  l’artillerie  et 
du  génie,  cl  immédiatement  apres  il  retourna  à 
Salamanque,  où , en  son  absence,  Icschoscs  les  plus 
pressantes  avaient  fait  peu  de  progrès,  non  pas 
que 'ses  agents  eussent  manqué  d’activité,  mais 
pnrcc  qu'ils  avaient  manqué  d’autorité  pour 
lever  les  obstacles.  Scs  troupes,  par  suite  de  la 
concentration  autour  de  Ciudad-Rodrigo,  ayant 
été  remplacées  à Léon  par  celles  du  général 
Kcllcrmann,  et  à Vallndoüd  par  celles  de  Jn 
garde,  on  ne  voulait  pas  lui  livrer  le  produit  des 
contributions  perçues  au  nom  de  l’armée  de 
Portugal.  Il  fallut  faire  acte  d’autorité  si  on  vou- 
lait assurer  la  rentrée  des  fonds  qui  appartenaient 
à cette  armée,  et.  le  maréchal  Masséna  se  vit  con- 
trainlde  forcer  la  caisse  despayeurs  pour  en  tirer 
les  fonds  qu’on  y avait  déposés  indûment.  Le 
maréchal  Masséna  avait  de  la  répugnance  i»  sc 
compromettre  dans  des  affaires  de  ce  genre,  de- 
puis les  rudes  leçons  que  Napoléon  lui  avait 
données  en  Italie,  et  celte  violation  obligée  des 
caisses  du  payeur  fut  pour  lui  une  nouvelle  cause 
de  dégoût.  Il  s’y  résigna  cependant,  et  grâce  à 
ce  qu’il  obtint  par  ce  moyen,  grâce  à un  envoi 
de  fonds  de  Paris,  il  fil  acquitter  quelques  mois 
de  solde  arriérée,  sans  pouvoir  néanmoins  l'ac- 
quitter en  entier.  Le  2*  corps  resta  encore  créan- 
cier de  trois  mois  de  solde,  le  6*  et  le  8"  de  deux. 
Masséna  parvint  ensuite  à rassembler  des  grains, 
des  bœufs,  des  niulcls,  surtout  des  ânes,  et  put 
espérer  d’entrer  en  Portugal  avec  vingt  jours  de 
vivres,  dont  moitié  sur  le  dos  des  soldats,  moitié 
su  r des  bêles  de  som  me,  en  la  issan  t les  places  de  Ci  u- 
dad-Rodrigo  et  d’Alméida  approvisionnées  pour 
| plusieurs  mois.  Il  réunit  en  outreuncsoixantainc 
de  pièces  de  grosse  artillerie,  et  les  achemina  de 
Ciudad-Rodrigo  sur  Alméida.  Les  blcs  étant 
mûrs,  il  se  procura  des  faucilles  dans  le  pays,  et 
fit  faire  la  moisson  par  les  6e  cl  8*  corps.  Ce 
genre  d’occupation  ne  déplaisait  pas  au  soldat, 
et  devait  lui  valoir  quelque  abondauce,  car  cette 
année  la  moisson  était  en  Espagne  de  la  plus 
grande  beauté.  Malheureusement  il  y avait  moi- 
tié des  terres,  ou  demeurée  sans  semence,  ou 
dévastée  d’avance  par  la  pâture  en  vérin  laquelle 
on  avait  eu  recours  afin  de  nourrir  les  chevaux. 
Cependant,  ce  qui  restait  devait  fournir,  outre 
l’alimcntalioD  présente,  un  utile  complément 
pour  les  magasins. 
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Pendant  ce  temps  le  général  en  chef  avait  or- 
donné qu’on  procédât  à l'investissement  d’AI- 
méidn.  Le  maréchal  Ney  s’était  avancé  avec  le 
fi"  corps,  suivi  du  8*,  pour  refouler  les  Anglais 
sur  la  Coa,  petite  rivière  qui , comme  l’Agucda, 
coule  de  la  sierra  de  Gâta  (ou  Estrella)  dans  le 
Douro,  en  passant  à une  porléc  de  canon  d’AI- 
méidn.  (Voir  la  carie  n®  55.)  Alinéidn  est  sur  la 
droite  de  la  Coa , et  par  conséquent  se  trouvait 
de  notre  (été.  I.ord  Wellington , persistant  dans 
son  immobilité  malgré  les  cris  de  malédiction 
des  Espagnols , qui  étaient  irrités  au  point  de  ne 
plus  communiquer  avec  lui,  était  campé  à Al- 
verca,  sur  le  penchant  des  hauteurs  qui  forment 
l'enceinte  de  la  vallée  dn  Mondego,  et  de  là  ob- 
servait froidement  ce  qui  se  passait.  Il  avait  seu- 
lement une  avant-garde  de  troupes  légères  sur 
la  droite  de  In  Coa.  Cette  avant-garde,  forte  de 
six  mille  hommes  d’infanterie  et  d’un  millier  de 
chevaux , était  sous  les  ordres  du  général  Craw- 
furd.  Le  général  en  chef  enjoignit  au  maréchal 
Ney  d’éloigner  celte  avant-garde,  et  de  le  pré- 
venir à l'instant  même  si  les  Anglais  paraissaient 
disposés  à tenir,  ce  qui  n'aurait  guère  concordé 
avec  leur  altitude  actuelle.  Voyant  approcher  le 
moment  des  opérations  offensives , il  avait  pres- 
crit à Reynier  de  passer  le  Tngcavcc  le  2°  corps, 
et  de  venir  prendre  position  sur  le  revers  de 
la  grande  chaîne,  qui,  comme  nous  l’avons  dit, 
s’appelle  Guadarrama  entre  Ségovie  et  Madrid, 
sierra  de  Gala  entre  Ciudad-Rodrigo  et  Alcan- 
tara , et  sierra  de  l’Estrclla  quand  elle  a pénétré 
rn  Portugal.  Il  lui  ordonna  d'avoir  scs  avant- 
postes  vers  Alfnyates  cl  Snbugal  au  débouché  j 
des  montagnes,  tout  en  restant  encore  à Coria 
pour  observer  In  vallée  du  Tage. 

Les  chaleurs,  les  travaux  du  dernier  siège 
avaient  fnligué  le  0e  corps , et  mis  beaucoup  de 
ses  soldats  à l'hôpital.  Par  ce  motif  le  maréchal 
Ney  aurait  voulu  aller  chercher  la  fraîcheur  dans 
In  partie  montagneuse  de  la  contrée,  y attendre 
en  repos  la  fin  des  chaleurs,  pour  agir  ensuite 
vers  l’automne  contre  Almcida,  cl  Alméida  pris, 
contre  l’armée  anglaise.  Le  général  en  chef, 
après  avoir  accordé  un  repos  de  quinze  ou 
vingt  jours  en  juillet,  voulait  qu'AIméida  tom- 
bât en  août  pour  prendre  l’offensive  en  sep- 
tembre. Il  ordonna  donc  l’investissement  d’Al- 
méidn. 

Le  maréchal  Ney  exécuta  les  ordres  qu’il  avait 
reçus , et  avec  une  rare  énergie  comme  on 
va  le  voir.  Il  obligea  les  nrrièrc-grrdcs  anglaises 
à se  replier  précipitamment,  et  les  chassa  devant 


lui  jusqu’à  un  fort  dit  de  la  Conception,  ouvrage 
régulier  établi  sur  lu  route  de  Ciudad-Rodrigo  à 
Alméida,  et  nu  sommet  d’un  platcnu  qui  com- 
mandait celle  route.  Les  Anglais  avaient  miné 
ce  fort,  ne  voulant  ni  se  priver  d’une  garnison 
pour  le  défendre,  ni  le  livrer  à nos  troupes. 
Mais  notre  cavalerie  s’avança  si  vile,  qu'ils  ne  pu- 
rent faire  sauter  que  deux  bastions.  L’ouvrage 
pouvait  cire  facilement  réparé;  on  s’en  garda 
bien,  car  on  ne  se  souciait  pas  plus  que  les  An- 
glais d'y  laisser  une  garnison.  Le  maréchal  Ney 
avec  la  cavalerie  de  Montbrnn,  et  l’infanterie 
de  la  division  Loison,  arriva  le  24  juillet  devant 
Alméida , serrant  de  très-près  le  général  Craw- 
furd,qui  était,  avons-nous  dit,  en  avant  de  la 
Coa  avec  cinq  à six  mille  fantassins  et  un  millier 
de  chevaux.  Ce  général  se  retirait  en  une  ligne 
brisée,  dont  la  droite  s’appijyait  à In  Coa.  et  la 
gauche  à Alméida,  sous  la  protection  des  feux 
de  la  place.  Le  maréchal  Ney,  dont  l’ardeur 
bouillonnait  à la  vue  des  Anglais,  se  proposait 
découper  d'abord  les  Anglais  d'Alméidn,  et  puis 
de  les  précipiter  dans  le  ravin  profond  de  la 
Coa.  11  les  fît  charger  sur  leur  gauche,  vers  Al- 
méida, par  Montbrun  avec  la  cavalerie  légère, 
avec  un  régiment  de  dragons  et  les  compagnies 
de  tirailleurs  formées  pendant  le  dernier  siège. 
11  fil  en  même  temps  aborder  vivement  leur  cen- 
tre et  leur  droite  par  l’infanterie  du  général 
Loison.  Quoique  les  Anglais  ne  fussent  pas  de 
grands  marcheurs,  ils  pouvaient  néanmoins  for- 
cer le  pas  pendant  quelques  heures  , et  ils  ne 
perdirent  pas  de  temps  pour  se  rapprocher  de  la 
Coa,  en  lâchant  de  se  tenir  à porléc  des  feux  de 
la  place  qui  les  couvrait,  et  du  pont  de  la  Coa 
qu'ils  avaient  à franchir.  Le  maréchal  Ney  les 
poursuivit  aussi  vite  qu’ils  se  retiraient.  Mont- 
brun  avec  sa  cavalerie  et  scs  tirailleurs  les  char- 
gea sous  le  feu  même  des  canons  d’Alméida,  et 
les  obligea  à s'en  éloigner,  tandis  que  Loison, 
enfonçant  leur  infanterie,  les  rejetait  sur  le  pont. 
S’ils  avaient  eu  moins  d’avance,  il  ne  se  serait 
pas  échappé  un  seul  homme  de  ce  corps.  Néan- 
moins on  leur  tua  ou  prit  700  à 800  soldats,  perle 
très-sensible  pour  les  Anglais,  qui  étaient  en  pe- 
tit nombre,  et  qui  avaient  la  prétention  de  ne 
se  laisser  jamais  entamer.  Après  ce  brillant  coup 
de  main  on  investit  Alméida,  et  on  commença 
les  établissements  nécessaires  pour  le  G*  corps, 
qui  allait  être  chargé  de  ce  siège  comme  il  l’a- 
vait été  du  précédent.  Le  général  Junot  aurait 
voulu  que  cet  honneur  appartint  au  8r  corps, 
mais  il  eût  fallu  changer  l’ordre  de  bataille 
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pour  qu'il  en  fut  ainsi,  et  le  général  en  chef  s'y 
refusa. 

Le  maréchal  Ney,  sachant  qu’on  aurait  h pas- 
ser lieux  mois  clans  ces  cantonnements,  y fit  con- 
struire des  baraques  pour  ses  troupes,  et  puis 
envoya  les  soldats  a la  moisson.  Le  blé  était  su- 
perbe, le  bétail  ne  manquait  pas,  et  l'armée  put 
séjourner  en  cet  endroit  sans  essuyer  aucune 
privation.  En  même  temps  elle  s étendit  au  loin, 
afin  de  couper  les  fascines  dont  on  allait  avoir 
grand  besoin  pour  les  travaux  du  siège,  surtout 
à cause  de  la  nature  du  sol. 

Alméida  était  un  pentagone  régulier,  parfai- 
tement fortifié,  complètement  armé,  pourvu 
d'une  garnison  de  b, 000  Portugais,  cl  établi  sur 
un  sol  de  roc,  dans  lequel  il  était  très-difficile 
d'ouvrir  la  tranchée.  Il  fallait  donc,  pour  se  cou- 
vrir, beaucoup  de  sacs  à terre,  beaucoup  de 
fascines  et  de  gabions.  On  employa  la  première 
quinzaine  d’août  à moissonner,  â se  procurer  le 
matériel  indispensable,  et  a attendre  la  grosse 
artillerie.  Le  15,  jour  de  la  Saint-Napoléon,  on 
ouvrit  la  tranchée.  Masséna  s’était  transporté 
sur  les  lieux,  et  on  avait  choisi  pour  point  d’at- 
taque le  front  du  sud,  ainsi  que  le  bastion  de 
San-Pedro,  qui  semblait  moins  défendu  que  les 
autres.  La  nature  pierreuse  du  sol  ne  permit  pas 
d’abord  de  s’y  enfoncer  profondément,  et  il  fallut 
se  couvrir  avec  des  sacs  a terre.  Les  jours  sui- 
vants on  approfondit  la  tranchée, on  In  prolongea 
à droite  et  h gauche,  afin  d’occuper  des  positions 
d’ou  il  était  possible  d’établir  des  feux  de  rico- 
chet sur  le  bastion  attaqué.  Ces  travaux  coûtè- 
rent des  hommes  et  du  temps,  car  on  était  mal 
abrité,  cl  on  avait  résolu  de  n’employer  l'artil- 
lerie que  lorsqu'on  pourrait  déployer  tous  scs 
feux  à la  fois.  Afin  d'y  suppléer  on  plaça  dans 
des  trous,  comme  à Ciudnd-Rodrigo,  des  tirail- 
leurs qui  étaient  chargés  de  tirer  sur  les  canon- 
niers ennemis.  Cependant,  on  cheminait  lente- 
ment, car  à tout  moment  on  trouvait  la  roche 
vive,  et  il  fallait  recourir  à la  mine  pour  creuser 
les  tranchées.  A peine  la  première  parallèle 
était-elle  ouverte  sur  toute  son  étendue,  qu’on 
déboucha  en  zigzag  pour  procéder  à l’ouverture 
de  la  seconde,  cl  on  la  conduisit  très-près  du 
haslion  de  San-Pedro  sans  avoir  tiré  un  coup  de 
canon. 

Tandis  qu’on  exécutait  les  travaux  d'approche, 
on  avait  construit  onze  batteries,  et  on  les  avait 
armées  de  C4  pièces  de  gros  calibre,  amenées 
de  Ciudad-nodrigo  et  de  Salamanque.  Le  26  août 
au  matin,  l'artillerie  étant  prête,  le  maréchal 
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Masséna  ordonna  d'ouvrir  le  feu.  Les  projectiles 
tombant  dans  tous  les  sens  sur  une  petite  place, 
qui.  quoique  bien  fortifiée,  pouvait  être  presque 
enveloppée  par  les  batteries  des  assiégeants, 
y causèrent  de  grands  dommages.  L'ennemi  ré- 
pondit avec  vigueur,  mais  sans  pouvoir  tenir 
tète  a notre  artillerie,  qui  était  servie  avec  au- 
tant de  précision  que  de  vivacité.  Plusieurs  édi- 
fices se  trouvaient  en  fiummes.  Vers  la  nuit  une 
bombe  heureusement  dirigée,  tombant  sur  le 
magasin  à poudre  qui  était  au  centre  même  de 
la  ville,  et  dans  le  château,  y détermina  une 
explosion  effroyable.  Une  partie  des  maisons 
furent  renversées,  et  près  de  500  hommes  péri- 
rent, soldats  ou  habitants.  II  y eut  même  des 
pièces  de  canon  précipitées  dans  les  fossés,  cl 
des  portions  de  remparts  entrouvertes.  Nos 
tranchées  avaient  été  remplies  de  terre,  de  cail- 
loux, de  débris  de  tout  genre,  au  point  d’exiger 
d’assez  grands  travaux  pour  les  déblayer. 

Ce  fut  surtout  le  lendemain  27,  quand  il  fil 
jour,  que  le  désastre  de  la  ville  parut  dans  toute 
son  horreur.  Les  habitants  consternés  deman- 
daient qu’on  ne  les  exposât  pas  davantage  à ces 
ravages  de  la  foudre.  Les  troupes  de  la  garnison, 
indignées  comme  les  défenseurs  de  Citidad-llo- 
drigo  de  l'immobilité  persévérante  des  Anglais, 
disaient  qu’on  ne  devait  pas  les  sacrifier  plus 
longtemps  à l'égoïsme  d’un  allie  impitoyable,  et 
parlaient  aussi  de  se  rendre.  Masséna,  jugeant 
très  bien  du  désordre  qui  devait  régner  dans  la 
place,  la  fit  sommer  dans  In  journée  du  27,  eu 
écrivant  au  gouverneur  qu’après  un  accident 
comme  celui  qui  venait  de  le  frapper,  il  était 
impossible  qu'il  poussât  plus  loin  la  résistance. 
Le  gouverneur  se  mit  à parlementer  et  à disputer 
sur  les  conditions.  Pendant  ce  temps,  un  général 
portugais,  le  marquis  d'Alorna,  qu’on  menait 
avec  soi,  ainsi  que  plusieurs  autres  officiers  de 
la  même  nation,  afin  d’essayer  de  leur  influence 
sur  l'armée  portugaise,  se  montra  sur  le  rempart, 
s’aboucha  avec  quelques  officiers  de  la  garnison, 
et  fut  accueilli  Irès-nmicalcracnt.  Tout  prouvait 
que  celle  garnison  ne  voulait  plus  se  défendre. 
Pourtant  le  gouverneur  ayant  encore  disputé 
toute  la  journée,  Masscnn  fit  recommencer  lefeu, 
mais  n’eut  que  quelques  coups  de  cnnnn  à tirer, 
car  à onze  heures  du  soir  la  capitulation  fut 
acceptée  aux  conditions  que  nous  avions  dictées. 

Le  lendemain  28  août,  le  G*  corps,  qui  avait 
eu  la  gloire  de  ce  second  siège  comme  du  pre- 
mier, entra  dans  Alméida,  et  commença  ainsi 
par  deux  faits  d’armes  glorieux  l'invasion  du 
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Portugal.  On  trouva  près  de  5 mille  hommes 
dans  la  place,  d’assez  grands  approv  isionnements 
en  vivres,  et  une  belle  artillerie.  Les  5 mille 
prisonniers  de  la  garnison  se  composaient  du 
24'  régiment  de  ligne  portugais  et  de  miliciens. 
Masséna  était  assez  embarrassé  de  ces  prison- 
niers, particulièrement  des  derniers.  Les  Anglais 
avaient  cherche  à persuader  aux  habitants  du 
Portugal  que  les  Français  avaient  la  coutume  de 
tuer  tout  ce  qu’ils  prenaient.  Il  pensa  que  c’était 
un  démenti  utile  à donner  à ces  bruits  que  de 
renvoyer  ces  miliciens,  paysans  pour  la  plupart, 
en  les  chargeant  de  dire  à leurs  compatriotes 
que  ceux  qui  ne  se  défendraient  pas  seraient 
traités  avec  In  même  indulgence.  Quant  au 
24*  portugais,  sur  l’avis  du  marquis  d'Alorna, 
Masséna  lui  proposa  d’entrer  au  service  de 
France,  h l’exemple  d’autres  Portugais  déjà  en- 
rôlés dans  l’armée  française,  et  le  trouva  disposé 
à accueillir  celte  proposition.  Tous,  soldats  et 
officiers,  acceptèrent,  les  uns  pour  déserter  bien- 
tôt, les  autres  par  ressentiment  contre  les  An- 
glais, qui  les  laissaient  battre  sans  les  secourir. 
Masséna  fit  ensuite  réparer  Almeida  pour  le  re- 
mettre en  étal  de  défense. 

La  première  partie  du  plan  de  campagne,  celle 
qui  consistait  dons  la  conquête  des  forteresses 
de  la  frontière,  était  donc  heureusement  accom- 
plie. On  avait  une  bonne  base  d’opérations, 
bonne  toutefois  si  on  pouvait  approvisionner  les 
places  conquises,  y créer  des  hôpitaux,  des  ma- 
gasins, et  y mettre  des  forces  suffisantes  pour 
couvrir  les  communications.  Seulement  on  avait 
t rop  de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida , car  c’étaient 
deux  garnisons  au  lieu  d’une  à laisser  en  arrière, 
c’était  double  approvisionnement  à se  procurer, 
double  soin  de  défense  pour  un  même  objet,  rar 
les  deux  places  étaient  si  voisines,  que  l’une  ser- 
vait au  même  usage  que  l’autre.  Aussi  Masséna 
voulait-il  détruire  Alméida,  ce  qui  eut  été  fort 
heureux  ; mais,  ignorant  que  Napoléon  à Paris 
pensait  comme  lui  à cet  égard,  et  ne  l’ayant  su  | 
que  plus  tard,  il  décida  In  réparation  et  la  mise 
en  état  de  défense  de  ce  poste,  et  il  commença 
enfin  scs  dernières  dispositions  pour  l’entrée  en  ! 
Portugal. 

On  était  en  septembre,  et  il  se  proposait  de  I 
franchir  la  frontière  du  40  au  45.  Napoléon,  j 
après  l’avoir  beaucoup  félicité  de  la  prise  de  Ciu-  | 
dad-Rodrigo  et  de  celle  d’Alméida,  l’avait  vive-  I 
ment  pressé  d’entrer  enfin  en  action,  et,  une  | 
fois  en  marche,  de  se  jeter  à corp9  perdu  sur  les 
Anglais.  « Ils  ne  sont  pas  plus  de  25  mille,  lui  1 


écrivait-il;  vos  soldats  doivent,  même  après  les 
sièges  et  les  maladies  de  l’été,  s’élever  au  nom- 
bre d'environ  60  mille;  et  comment  vingt-cinq 
mille  Anglais  pourraient-ils  résister  à soixante 
mille  Français  commandés  par  vous?  Hésiter 
serait  un  scandale  de  faiblesse  qui  n’est  pas  à 
craindre  d’un  général  tel  que  le  duc  de  Rivoli  et 
le  prince  d’Essling.  « Masséna  n’avait  pas  besoin 
qu’on  le  pressât  d’aborder  franchement  les  An- 
glais quand  il  les  rencontrerait  sur  scs  pas; 
mais  il  voyait  avec  douleur  les  illusions  que  se 
faisait  Napoléon  sur  la  force  des  deux  armées,  et 
avait  le  vague  pressentiment  qu'il  serait,  lui,  la 
première  victime  de  ces  illusions,  en  attendant 
que  Napoléon  le  devint  à son  tour,  ce  que  per- 
sonne ne  prévoyait  alors,  excepté  peut-être  le 
général  britannique,  seul  bien  placé  en  Europe 
pour  en  juger  sainement. 

Masséna  n’avait  malheureusement  pas  tout  ce 
que  supposait  Napoléon,  et  les  Anglais  étaient 
autrement  forts  que  celui-ci  ne  l’imaginait.  Les 
trois  corps  réunis  de  Reynier,  Ney  et  Junot,  qui 
ne  comptaient  pas  80,000  hommes,  comme  on  le 
croyait  à Paris,  mais  66,000,  pouvaient  tout  au 
plus  en  réunir  50,000  en  entrant  en  Portugal.  En 
ciïct,  les  sièges  avaient  coûté  au  moins  2 mille 
hommes  au  corps  du  maréchal  Ney.  La  saison, 
ayant  rapidement  passé  de  pluies  continuelles  à 
des  chaleurs  étouffantes,  avait  enlevé  au  corps 
de  Ney,  et  surtout  à celui  de  Junot,  qui  était 
composé  de  jeunes  gens,  au  moins  7 à 8 mille 
hommes.  11  fallait  laisser  dans  les  places  d'Al- 
méida et  de  Ciudad-Rodrigo  des  garnisons  qui 
ne  pouvaient  pas  être  moindres  de  4 ,200  hommes 
dans  l’une,  de  4 ,800  dans  l’autre,  ce  qui  faisait 
5 mille.  Il  fallait  enfin  quelques  troupes  valides 
sur  les  derrières,  et  le  général  en  chef,  malgré 
son  désir  de  ne  pas  disséminer  scs  forces,  avait 
résolu,  indépendamment  des  garnisons  d’Alméida 
et  de  Ciudad-Rodrigo,  de  laisser  au  général 
Gnrdannc  une  colonne  de  trois  mille  hommes, 
composée  d’un  millier  de  dragons  et  de  deux 
mille  soldats  d’infanterie,  pour  rendre  les  routes 
praticables  entre  les  diverses  places  qui  for- 
maient notre  base  d’opération,  pour  achever  les 
vastes  magasins  qu'il  importait  d’avoir  sur  nos 
derrières,  pour  recueillir  enfin  les  hommes  sor- 
tant des  hôpitaux.  Parccsdivers  motifs,  Masséna, 
dans  le  moment,  ne  pouvait  partir  qu’avec 
50  mille  hommes  tout  au  plus.  C’était  bien  peu 
contre  lord  Wellington,  qui  venait  de  ramener 
le  général  Ilill  sur  Abrnntès,  dès  qu’il  avait 
aperçu  le  mouvement  du  général  Reynier  vers 
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la  sierra  de  Gala,  et  qui,  avec  les  20  mille  An- 
glais, les  15  mille  Portugais  qu’il  avait  déjà,  pos- 
sédait ainsi  un  total  de  50  mille  hommes  d’ex- 
k cellente  qualité.  Contre  les  positions  défensives, 
qui  en  Portugal  se  rencontraient  à chaque  pas, 
et  que  lord  Wellington  savait  si  bien  choisir  et 
défendre,  il  nous  aurait  fallu  au  moins  un  tiers 
de  plus  pour  lutter  avec  un  avantage  égal.  En  se 
retirant,  lord  Wellington  allait  voir  son  année 
augmenter  encore  par  le  ralliement  des  Porlu- 
gais,  par  la  jonction  des  Espagnols  de  Radajoz, 
par  l’arrivée  à Lisbonne  des  renforts  de  Cadix.  Il 
devait  donc  avoir  sous  les  murs  de  Lisbonne, 
indépendamment  des  lignes  de  Torrès-Védras, 
dont  l'existence  était  ignorée  des  Français,  une 
force  d’environ  80  mille  hommes.  Arrivés  devant 
ces  lignes,  à quel  nombre  seraient  réduits  les 
50  mille  hommes  de  Masséna,  obligés  de  tout 
porter  avec  eux,  ayant  eu  beaucoup  de  combats 
à soutenir,  et  probablement  meme  quelque 
grande  bataille  à livrer?  Ce  n’était  pas  faire  une 
supposition  bien  exagérée  que  de  les  croire  ré- 
duits à 40  mille,  mourants  de  faim  devant  les 
80  mille  Anglais,  Espagnols,  Portugais,  de  lord 
Wellington,  qui  seraient,  eux,  bien  pourvus  de 
tout,  et  retranchés  dans  quelque  forte  position 
défensive,  avec  In  mer  et  les  escadres  britanni- 
ques pour  appui.  Ce  n’est  pas  tout  encore.  Mas- 
séna devait  arriver  par  la  gauche  du  Tagc,  qui 
entre  Abrantès  et  Lisbonne  est  un  vaste  fleuve, 
et  se  trouver  sans  moyen  de  passage  en  présence 
des  Anglais,  que  leur  matériel  maritime  mettrait 
en  possession  des  deux  rives.  II  aurait  donc  fallu 
que  25  ou  50  mille  Français,  partant  de  l’Anda- 
lousie avec  tin  équipage  de  pont  qu’on  aurait  pu 
faire  descendre  d’Alcantara,  vinssent  donner  la 
main  5 Masséna  sous  Abrantès,  que  Masséna  lui- 
méme  eût  70  mille  combattants  au  lieu  de  50, 
et  alors,  en  déduisant  les  pertes,  il  y aurait  eu 
chance  de  succès  contre  lord  Wellington,  sauf 
toujours  la  difficulté  de  vivre,  laquelle  eut  été 
fort  diminuée  toutefois  par  l'occupation  des  deux 
rives  du  Tagc,  car  l’AIcntejo  présentait  des  res- 
sources dont  les  Français  venus  de  Radajoz  pou- 
vaient s’emparer  avant  que  les  Anglais  eussent  le 
temps  de  les  détruire. 

Le  maréchal  Masséna,  tout  en  sc  résignant  à 
obéir,  écrivit  de  nouveau  à Napoléon  pour  lui  J 
dire  que  ses  forces  étaient  insultantes  par  rap- 
port à celles  des  Anglais,  que  les  routes  étaient 
épouvantables,  qu’il  ne  trouverait  rien  pour  i 
vivre,  qu'à  peine  parti  toutes  ses  communion*  j 
tions  seraient  interceptées,  que  c’cst  à peine  s’il  | 


serait  possible  de  communiquer  de  Salamanque 
à Ciudad-Rodrigo,  qu’il  ne  pourrait  rien  recevoir, 
que  c’était  donc  un  grand  problème  de  savoir 
comment  il  parviendrait  à subsister  devant  les 
Anglais  pourvus  de  tout,  fort  accrus  en  nombre, 
tandis  que  lui  serait  fort  réduit,  et  qu’il  n’avait 
aucune  chance  de  succès  si  on  ne  fnisnit  pas 
arriver  promptement  sur  ses  derrières  un  corps 
considérable,  qui  apporterait  non-sculcmcnt  un 
secours  d’hommes,  mais  des  vivres,  des  muni- 
tions de  guerre  et  des  chevaux  pour  les  traîner. 
Ce  que  Masséna  découvrait  dans  sa  prévoyance, 
scs  lieutenants  le  découvraient  comme  lui.  Ncy, 
Junot,  Reynier,  sur  qui  ne  pesait  pas,  il  est 
vrai,  la  charge  difficile  decontredirc  l’Empereur, 
déclaraient  chaque  jour  que  l’entreprise  n’était 
pas  sage  avec  les  moyens  dont  on  disposait,  qu’il 
était  facile  de  rédiger  des  plans  a Paris,  et  de 
donner,  loin  de  la  réalité  des  choses,  des  ordres 
qui  sur  les  lieux  étaient  inexécutables,  qu’il  fal- 
lait oser  faire  de  sérieuses  représentations  à 
l’Empereur,  et  refuser  de  marcher  tant  qu’il 
n'aurait  pas  envoyé  ce  qui  était  nécessaire  pour 
réussir.  Malheureusement  Masséna,  qui,  nous 
l’avons  déjà  dit,  venait  d’étre  comblé  de  faveurs, 
et  qui  craignait  de  passer  pour  timide  aux  yeux 
d’un  maître  très  exigeant  en  fait  d'énergie.  M as- 
séna eut  un  tort,  le  seul  grave  de  ccttc  campa- 
gne, tort  que  partagent  souvent  même  les  carac- 
tères les  plus  indépendants  sous  des  maîtres  non 
contredits,  celui  d’accepter  une  mission  dérai- 
sonnable, et  il  se  décida  à marcher  on  avant. 
D’ailleurs,  il  comptait  sur  la  prochaine  arrivée 
du  général  Drouet  avec  20  mille  hommes,  sur 
celle  du  general  Gardanncavcc  8 ou  î)  mille,  et 
meme  sur  le  concours  probable  des  troupes 
d’Andalousie;  il  comptait  sur  cette  fortune  qui 
depuis  vingt  ans  ne  l’avait  jamais  trahi,  et  enfin, 
tout  fatigué  qu’il  était,  il  sentait  dans  le  fond  de 
son  âme  la  confiance  que,  s'il  pouvait  joindre 
l’ennemi  quelque  part,  il  lui  ferait  éprouver  un 
tel  échec,  que  la  guerre  serait  peut-être  termi- 
née en  une  bataille,  et  qu’il  n’aurait  plus  que  des 
débris  à poursuivre  jusqu’aux  bords  de  l’Océan. 

Quant  à Napoléon,  malgré  les  lettres  qu’il 
reçut,  il  persista,  s’étnnt  accoutumé  depuis  long- 
temps à entendre  les  généraux  exagérer  les  res- 
sources de  l’ennemi  et  diminuer  les  leurs,  ne 
tenant  compte  dans  l’armée  anglaise  que  des 
Anglais,  qu’il  évaluait  sur  de  faux  rapports  à 
25  mille  hommes  tout  au  plus,  considérant 
comme  rien  les  Espagnols  cl  les  Portugais,  sc 
figurant  dès  lors  que  50  mille  Français  vicn- 
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liraient  facilement  à bout  de  2!»  mille  Anglais,  | 
ignorant  l'existence  des  lignes  de  Torrès-Védras, 
n'imaginant  pas  tout  ce  que  l'ennemi  trouverait 
de  ressources  dans  la  distance,  le  climat,  la  sté- 
rilité des  lieux,  ayant  enfin  contracté  l'habitude 
qui  semblerait  ne  devoir  être  que  celle  de  la 
médiocrité,  mais  qui  grâce  à la  flatterie  devient 
quelquefois  celle  du  génie  lui-même,  l'habitude 
de  croire  à l'accomplissement  de  tout  ce  qu’il 
désirait.  Il  répondit  à toutes  les  objections  qu'il 
fallait  marcher,  et  ne  pas  marchander  les  Anglais 
quand  on  les  rencontrerait.  Masséna  se  décida 
donc  à partir,  espérant  qu’on  lui  enverrait  ce 
qu'on  lui  avait  promis,  et  que  la  fortune  et  son 
grand  courage  ne  lui  feraient  pas  défaut.  Il  avait 
fixé  le  10  septembre  pour  le  passage  de  la  fron- 
tière; il  ajourna  jusqu’au  IC,  afin  d'être  mieux 
préparé,  et  de  luisscr  passer  les  chaleurs,  qui 
étaient  encore  très-fortes  à cette  époque.  11  s’étoit 
flatté  de  pouvoir  amasser  six  mois  de  vivres  à 
Ciudad-Rodrigo  et  Alméida,  avec  des  approvi- 
sionnements suffisants  pour  le  cas  d'une  retraite 
de  l'armée;  il  s'était  promis  aussi  de  transporter 
avec  lui  vingt  jours  de  subsistances,  ce  qui,  pour 
cinquante  mille  hommes,  supposait  un  million 
de  rations.  En  ceci  comme  dans  tout  le  reste,  la 
réalité  se  trouva  bien  au-dessous  de  l'espérance. 
Le  moment  du  départ  venu,  il  n'avait  pu  intro- 
duire que  quatre  mois  de  vivres  dans  les  deux 
places  ; il  avait  du  renoncer  à la  formation  de 
magasins  sur  les  derrières  de  l'armée,  et  n'était 
parvenu  à réunir  que  pour  seize  jours  de  vivres, 
même  après  avoir  ruiné  tous  les  moyens  de 
transport  du  pays,  depuis  Burgos  jusqu'à  Sala- 
manque. 11  est  vrai  que  des  marchés  passés,  des 
réquisitions  ordonnées  devaient  procurer  encore 
1 ,500  mille  rations  de  grains,  et  qu'il  laissait  à 
scs  agents  à Salamanque  le  soin  de  s'entendre 
avec  le  général  Gardanne  pour  continuer  en  son 
absence  l’exécution  de  ses  ordres.  De  seize  jours 
de  vivres  qu'il  avait  réunis,  le  soldat  en  portait 
six  dans  son  sac,  cl  dix  devaient  suivre  sur  des 
mulets,  des  ânes  et  des  bœufs.  Au  lieu  de 
100  bouches  à feu,  qui  n’auraient  représenté 
que  deux  pièces  par  mille  hommes,  il  pouvait 
à peine  en  atteler  72,  par  la  nécessité  où  il  se 
trouvait  de  porter  des  munitions  de  guerre  pour 
toute  la  campagne.  Scs  chevaux  d'artillerie 
étaient  déjà  très-fatigués  par  les  deux  sièges 
auxquels  on  les  avait  employés,  mais  deux  mille 
bœufs  les  aidaient  à traîner  le  gros  matériel.  Des 
troupeaux  du  moutons  enlevés  à la  contrée  sui- 
vaient chaque  corps  d’armée;  en  un  mot  tout 


était  disposé  comme  pour  la  traversée  du  désert. 
L’armée,  malgré  l’humeur  chagrine  de  quelques 
chefs,  voyait  approcher  avec  plaisir  le  moment 
où  elle  allait  sortir  de  sa  longue  inaction,  et 
aborder  enfin  les  Anglais.  Les  deux  corps  de 
Ncy  et  de  Reynier  étaient  formés  de  soldats 
éprouvés.  Le  corps  de  Junot  seul  était  jeune, 
mais  instruit,  et  avait  déjà  reçu  la  flamme  de 
l’esprit  militaire  au  contact  des  deux  autres.  Il 
était,  en  outre,  debarrasse  de  tout  ce  qui  était 
faible  et  malingre,  ayant  laissé  aux  hôpitaux 
cinq  mille  hommes  sur  vingt  mille.  L’infanterie, 
mal  vêtue,  mais  bien  chaussée  et  bien  armée, 
mûre  d’âge  et  d’expérience,  respirait  la  confiance. 
Les  dragons,  formant  la  principale  force  de  la 
cavalerie,  étaient  noircis  au  soleil,  rompus  à 
l’exercice  du  cheval,  armés  de  longs  sabçcs  de 
Tolède,  qui  causaient  à chaque  atteinte  des  bles- 
sures mortelles.  Si  jamais  la  valeur  avait  pu 
vaincre  la  nature  des  choses,  celte  armée  était 
digne  de  le  tenter!  Masséna,  Ncy,  Junot,  Reynier, 
s’ils  avaient  été  d’accord,  n’auraient  pas  été  au- 
dessous  d’une  pareille  tâche,  cl,  à la  tête  de 
pareils  soldats,  ils  n'étaient  pas  sans  chance  de 
l’accomplir  I 

Scs  derniers  préparatifs  achevés,  Masséna 
ébranla  son  armée  le  IC  septembre  au  malin. 
Avant  dc*monter  a cheval,  il  expédia  encore  un 
aide  de  camp  à l’Empereur,  pour  lui  redire  tout 
ce  que  nous  venons  de  rapporter  des  difficultés 
de  l’entreprise,  et  pour  demander  instamment 
de  prompts  secours  en  hommes  et  en  matériel, 
puis  il  se  mit  immédiatement  en  route.  L’armcc 
déboucha  sur  trois  colonnes  au  delà  des  fron- 
tières du  Portugal.  (Voir  la  carte  n°  53.)  Le 
corps  de  Reynier  (le  2e),  amené  du  versant  sud 
de  l’Estrclla  sur  le  versaul  nord,  devait  joindre 
l’armée  à Celorico,  cl  former  la  gauche.  Ncy, 
avec  le  G®,  marchant  par  la  voie  directe  sur  le 
même  point  de  Celorico,  formait  le  centre. 
Junot,  avec  le  8°  corps  formant  la  droite,  devait 
passer  par  Pinhel,  et  se  tenir  un  peu  en  arrière, 
afin  de  protéger  l’énorme  convoi  de  bœufs,  de 
mulets,  d’ânes,  dont  on  était  suivi,  cl  qui  portail 
ce  dont  on  avait  le  plus  besoin,  du  pain  et  des 
cartouches. 

Les  premiers  pas  faits  dans  ce  funeste  pays 
justifièrent  tout  ce  qu’on  avait  craint.  On  s’était 
attendu  à le  trouver  aride,  car  beaucoup  de  sol- 
dats l’avaient  déjà  traversé,  mais  on  le  trouva  de 
plus  dévasté  par  le  fer  et  le  feu.  Partout  les 
villages  étaient  déserts,  les  moulius  hors  de  ser- 
vice, les  meules  de  grain  ou  de  paille  en  flammes. 


Digitized  by  CjOOglc 


TORRÊS-VÉDRÀS. 

Tout  cc  que  la  population  u'avait  pas  détruit, 
les  Anglais  s’étaient  chargés  de  te  détruire  eux- 
mêmes.  Il  ne  se  présentait  pas  un  guide  dont  il 
fut  possible  de  se  servir.  A peine  rcncontra-t-on 
quelques  vieillards  qui  n’avaient  pu  suivre  la 
population  fugitive,  et  desquels  on  ne  tira  pas 
de  grandes  informations.  On  y suppléa  avec  trois 
ou  quatre  officiers  portugais  attachés  à Tannée, 
et  avec  quelques  hommes  du  24°  portugais,  les 
seuls  qui  n’eussent  pas  déserté.  On  s’éclaira 
comme  on  put  au  moyen  de  ces  guides,  sur  des 
chemins  à peine  propres  aux  plus  mauvais  char- 
rois de  l’agriculture.  Toutefois,  au  milieu  de  cc 
désert  pierreux,  desséche  pnr  le  ciel,  incendié 
par  les  hommes,  s'il  ne  restait  ni  blé,  ni  bétail, 
il  restait  des  pommes  de  terre,  des  haricots,  des 
choux  de  très-bonne  qualité,  dont  le  soldat  eut 
grand  plaisir  à remplir  sa  soupe. 

Le  17,  M asséna  ralentit  un  peu  la  marche  du 
G*  corps,  qui  était  le  plus  alerte,  pour  donner 
au  2*  le  temps  de  rejoindre.  Il  arrêta  le  gros  de 
Tannée  à Juncaïs,  sur  la  route  de  Viseu.  Jimot 
avait  suivi  péniblement,  et  était  encore  en  arrière 
avec  la  masse  des  bagages. 

11  s’agissait  de  savoir  quelle  route  on  suivrait 
dans  celte  vallée  du  Mondrgo,qui  porte  à l’Océan 
les  eaux  du  versant  septentrional  de  l'Estrella. 
Le  Mondego,  descendu  du  nord  de  TEslrella, 
irait  se  confondre  avec  le  Douro,  si  une  chaîne 
secondaire,  appelée  sierra  de  Carainula,  ne  ve- 
nait l’arrêter,  le  détourner  vers  l’ouest,  et  le 
contraindre  5 se  jeter  dans  l’Océan  après  avoir 
traversé  Coimbre.  Cc  fleuve  coule  donc  entre  les 
contre-forts  de  l’Estrella  et  les  pentes  moins 
abruptes  de  la  sierra  de  Caramula,  enfermé 
ainsi  dans  une  espèce  de  bassin  arrondi,  jusqu’à 
cc  qu’il  en  sorte  pnr  une  ouverture  étroite  qu’il 
s’est  violemment  ouverte  un  peu  avant  Coimbre. 

Que  Masséna  passât  à droite,  qu’il  passât  à 
gauche  du  Mondego,  pour  se  rendre  à Coimbre, 
où  il  devait  trouver  d’nbondantes  ressources  et 

1 Le  duc  de  Wellington,  dans  sa  correspondance  si  sensée 
cl  en  général  si  impartiale,  blâme  beaucoup  le  maréchal  Mas- 
séna  d'avoir  adopté  la  roule  de  Viseu.  Il  prétend  que  c'est  la 
plus  mauvaise  que  le  maréchal  piU  choisir,  et  il  n'en  donne 
aucune  rnison  valable.  Puisqu'on  ne  partait  point  de  la  Galice, 
ainsi  qu’on  l'avait  fait  sans  succès  dans  la  cnm|uignc  précé- 
dente, puisqu'on  ne  descendait  pas  jusqu'en  Estramadurc,  cc 
qui  eût  entraîné  un  long  détour  pour  gagner  i'AIcntrjo,  il  ne 
restait  A suivre  que  la  vallée  du  Mondego,  située  au  nord  de 
l'Eslrellu  ; et,  dans  la  vallée  du  Mondego,  la  rive  droite,  comme 
plus  fertile,  était  évidemment  préférable,  et  n 'offrait  pas  plus 
que  la  gauche  des  positions  favorables  au  génie  défensif  des 
Anglais.  Il  est  vrai  qu’on  aurait  pu  passer  par  le  versant  sud 
de  l'Estrella,  au  lieu  de  passer  par  le  versant  nord  ; mais  on  ' 
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la  grande  route  d’Oporto  à Lisbonne,  il  avait  de 
nombreuses  difficultés  à vaincre.  A gauche  il 
devait  rencontrer  les  contrc-forls  escarpés  de 
l'Estrella,  h droite  les  fortes  ondulations  de  la 
sierra  de  Caramula,  les  uns  et  les  autres  faciles 
à défendre,  et  dans  tous  les  cos,  qu  fond  même 
de  In  vallée,  à son  débouché  sur  Coimbre,  une 
sorte  de  gorge  que  les  Anglais  ne  manqueraient 
pas  de  fermer.  Ayant  donc  les  mêmes  obstacles 
à surmonter  de  l’un  comme  de  l’autre  cèle,  il 
préféra  In  rive  droite  à la  rive  gauche,  parée 
que  sur  les  pentes  moins  abruptes  de  lu  sierra 
de  Caramula  il  avait  chance  de  trouver  plus  de 
culture  et  plus  de  ressources  pour  son  armée. 
Or,  tout  ce  qu’on  pouvait  recueillir  de  vivres  en 
route  était  une  économie  faite  sur  ceux  qu’on 
portait  avec  soi.  Par  cc  motif,  arrivé  à Celorico, 
Masséna  quitta  la  rive  gauche  pour  la  rive  droite 
du  Mondego,  et  se  dirigea  sur  Viseu,  petite  ville 
de  sept  à huit  mille  âmes,  où  se  tenait  un  grand 
marché  de  hestinux 

Le  2*  et  le  G«  corps  arrivèrent  le  41)  à Viseu, 
dont  toute  la  population  était  en  fuite,  à l’excep- 
tion seulement  de  quelques  impotculs,  hommes 
ou  femmes,  qui  n’avaient  pu  s’en  aller.  Quoique 
les  Anglais  eussent  détruit  les  fours,  les  moulins, 
les  greniers,  et  mis  le  feu  aux  meules  de  grains, 
pourtant  on  recueillit  beaucoup  de  légumes, 
même  assez  de  bétail,  et  les  soldats,  qui  avaient 
cru  ne  rien  trouver  que  ec  qu’ils  apportaient 
sur  leur  dos,  se  montrèrent  satisfaits  et  confiants. 
Quelques-uns  même  eurent  l’imprudence  de  je- 
ter sur  les  routes  le  biscuit  dont  leur  sac  était 
rempli,  se  disant  qu’ils  sauraient  bien  vivre 
partout. 

La  partie  de  Tannée  la  plus  à plaindre  était 
l’artillerie,  et  principalement  le  corps  chargé 
d’escorter  les  bagages.  Les  chemins  étaient  pres- 
que impraticables,  et  trois  jours  de  marche 
avaient  suffi  pour  épuiser  les  chevaux,  et  mettre 
dans  le  plus  mauvais  état  le  charronnage  de 

y aurait  trouvé  la  roulo  de  Caslol-Branco,  sur  laquelle  Junol 
avait  failli  périr  trois  années  auparavant.  Masséna  n 'avait  «loue 
pas  une  autre  route  il  suivre  que  celle  de  Viseu,  et  on  a droit 
de  s'tMonncr  d'une  critique  qui  est  souvent  répétée  dans  la 
correspondance  imprimée  du  duc  de  Wellington,  sans  l'appui 
d'aucune  bonuc  raison.  On  peut  dire  qu'elle  n'est  pas  digue  de 
la  justesse  et  de  la  justice  ordinaire»  de  ses  jugements,  et  ou 
regrette  que  l'illustre  général  britannique  n'uil  pas  été  plus 
équitable  envers  un  rival  non  moins  illustre  que  lui.  Il  r»t 
vrai  que  les  dépêches  du  noble  duc  étaient  destinées  A son 
gouvernement,  dictées  pour  le  moment  présent,  et  que  plus 
tard,  jugeant  son  rival  avec  l’élévation  qui  convenait  À sa 
gloire,  il  rendait  une  éclatante  justice  nu  marct-hal  Masséna. 
particulièrement  pour  cette  campagne. 
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l'artillerie.  La  colonne  des  convois  avait  même 
essuyé  une  vive  alerte.  Le  colonel  Trcnt,  parti- 
san très-hardi,  suivi  de  quelques  Anglais  et 
Portugais , avait  profité  d’un  moment  où  l'es- 
corte était  éloignée,  pour  assaillir  la  colonne  des 
bagages;  mais  l’escorte  étant  revenue  sur  lui,  il 
avait  été  obligé  de  lâcher  sa  proie.  On  n’avait 
perdu  que  quelques  traînards  surpris  isolément 
sur  la  route. 

Masséna,  que  rien  ne  pressait,  et  qui,  tout  en 
désirant  joindre  les  Anglais,  aimait  mieux  les 
rencontrer  dans  un  pays  plus  découvert,  accorda 
deux  jours  à l’armée  afin  de  rallier  le  8"  corps, 
et  de  faire  réparer  les  charrois  de  l'artillerie. 

Le  maréchal  Ney,  qui  n'était  pas  plus  facile 
pour  ses  inférieurs  que  pour  scs  supérieurs, 
s’étant  brouillé  avec  le  vieux  général  Loison, 
Masséna  avait  composé  à celui-ci  une  division 
d'avant-garde  avec  des  troupes  légères,  et  il  la 
faisait  marcher  en  tète  de  l’armée,  à côté  de  la 
cavalerie  de  Montbrun.  Il  leur  ordonna  à tous 
deux  de  se  porter  en  avant,  tandis  que  la  masse 
des  troupes  se  reposerait  k Viseu,  et  les  chargea 
de  rétablir  les  ponts  détruits  par  les  Anglais  sur 
les  deux  petites  rivières  du  Dao  et  du  Criz,  qui 
descendent  de  la  sierra  de  Caramula  dans  le 
Mondego.  Montbrun  et  Loison  employèrent  le 
22  et  le  23  à réparer  les  ponts  et  k traverser  les 
rivières  sur  lesquelles  ces  ponts  étaient  jetés, 
livrant  à chaque  pas  de  petits  combats  d’arrière- 
garde  qui  furent  tous  à leur  avantage. 

Le  25,  le  corps  de  Reynier  k gauche,  celui  de 
Ney  au  centre,  passèrent  la  petite  rivière  du 
Criz.  Junot  k droite  quitta  Viseu.  Montbrun  et 
Loison  se  portèrent  sur  la  rivière  de  Mortao,  la 
dernière  & franchir  avant  d'ètre  au  fond  de  la 
vallée  du  Mondego,  et  trouvèrent  les  Anglais 
plus  résistants  cette  fois;  mais  ils  les  obligèrent 
à se  replier  et  k leur  abandonner  le  lit  escarpé 
de  cette  petite  rivière. 

Arrivé  k cet  endroit,  on  sc  trouvait  au  fond 
du  bassin  dans  lequel  coule  le  Mondego,  et  dont 
il  ne  sort,  avons-nous  dit,  que  par  une  gorge 
étroite , pour  traverser  la  ville  de  Coimbrc. 
C’était  là  évidemment  que  les  Anglais  devaient 
essayer  de  nous  combattre,  car  sur  l’une  et 
l’autre  rive  ils  avaient  des  positions  également 
fortes  à nous  opposer.  Si  nous  passions  le  Mon- 
dego pour  nous  porter  sur  la  rive  gauche,  nous 
rencontrions  un  contre-fort  détaché  de  l'Es- 
trella,  et  qui,  sous  le  nom  de  sierra  de  Mur- 
celha,sc  dressait  devant  nous  comme  un  obstacle 
presque  insurmontable.  En  restant  sur  la  rive 


droite,  nous  avions  en  face  la  sierra  de  Cara- 
mula, qui,  en  se  recourbant  pour  fermer  le 
bassin  du  Mondego,  et  prenant  ici  le  nom  de 
sierra  d’Alcoba,  nous  présentait  un  obstacle 
moins  élevé,  mais  non  moins  difficile  à vaincre. 
Deux  chemins,  presque  parallèles,  permettaient 
de  franchir  cette  sierra  d'Alcoba,  pour  descendre 
ensuite  sur  Coimbre  et  rejoindre  la  grande  route 
d’Oporto  à Lisbonne.  Sur  l’un  comme  sur  l’autre 
on  voyait  des  postes  noiubrcux  qui  les  barraient, 
et  au-dessus , sur  des  sommets  couverts  de 
bruyères,  d'oliviers,  de  pins,  on  distinguait  des 
troupes  qui  semblaient  aller  de  notre  gauche  à 
notre  droite.  Les  paysans  disaient  qu’au  delà  il 
y a*  ait  une  plaine.  Etait-ce  un  plateau  couron- 
nant la  chaîne,  duquel  il  fallait  descendre  ensuite 
dans  In  plaine  de  Coimbrc,  ou  bien  était-ce  la 
plaine  de  Coimbrc  elle-même?  Avait-on  devant 
soi  l’armée  anglaise,  voulant  disputer  le  Por- 
tugal sur  ces  hauteurs  si  bien  appropriées  à sa 
manière  de  combattre,  ou  seulement  deux  fortes 
arricrc-gardcs  n’ayant  d’autre  désir  que  celui  de 
disputer  le  passage,  pour  retarder  notre  marche 
et  sc  donner  le  temps  d’évacuer  Coimbre? 

D’après  cc  qu’on  avait  sous  les  yeux,  ces  deux 
suppositions  étaient  également  vraisemblables. 
Reynier  et  Ney,  après  s’étre  communiqué  leurs 
impressions,  furent  du  même  avis.  Quoi  que 
voulussent  faire  les  Anglais,  ils  ne  paraissaient 
pas  encore  bien  établis  sur  le  terrain  où  on  les 
apercevait,  et  il  fallait  les  assaillir  sur-le-champ, 
pour  les  refouler  brusquement  s’ils  étaient  en 
retraite,  pour  les  forcer  dans  leur  position  avant 
qu'ils  y fussent  solidement  assis , s’ils  voulaient 
combattre.  Ney  et  Reynier  avaient  raison.  Par 
malheur  Masséna  n'était  pas  encore  sur  le  ter- 
rain. Il  n’arriva  que  dans  la  soirée,  soit  que  la 
fatigue  à laquelle  il  commençait  à être  fort  sen- 
sible eut  ralenti  sa  marche,  soit  qu'il  cul  été 
occupe  de  faire  avancer  la  queue  de  son  armée , 
qui  était  toute  composée  de  charrois  très-embar-' 
rossants.  Ses  lieutenants,  n'ayant  pas  osé  en  son 
absence  engager  une  action  générale,  avaient 
attendu  sa  présence,  et  lorsqu’il  fut  rendu  sur 
les  lieux,  il  restait  tout  au  plus  le  temps  d'exé- 
cuter une  reconnaissance,  pour  délibérer  sur  la 
conduite  à tenir  le  lendemain. 

Le  général  en  chef,  après  avoir  reconnu  la 
position  de  l’ennemi,  conçut  la  même  opinion 
que  scs  lieutenants,  et  pensa  que  les  Anglais  se 
préparaientà  livrer  bataille  sur  cc  terrain.  Éviter 
cette  bataille  était  difficile.  Si  on  s’était  porte  sur 
la  gauche  du  Mondego,  qu’il  aurait  fallu,  faute  de 
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ponts,  passer  a gué  pour  aller  ensuite  gravir  la 
sierra  de  Murcelha,  on  y aurait  probablement 
trouvé  les  Anglais,  qui,  découvrant  tous  nos 
mouvements  des  hauteurs  qu’ils  occupaient, 
n'auraient  pas  manqué  de  les  suivre,  peut-être 
de  se  jeter  sur  nous  pendant  cette  marche  de 
flanc.  S’enfoncer  dans  la  gorge  meme  du  Mon- 
dego,  pour  la  passer  en  logeant  le  fleuve,  et 
déboucher  nu  delà  sur  Coimbrc,  était  impossi- 
ble, les  hauteurs  en  cet  endroit  serrant  tellement 
le  Mondego,  qu’il  n’y  avait  aucune  route  pratica- 
ble, ni  à droite  ni  à gauche.  Il  ne  restait  donc 
que  les  deux  chemins  qu'on  avait  devant  soi, 
traversant  directement  l’un  et  l’autre  la  sierra 
d’Alcoba,  à moins  qu’on  ne  cherchât  à passer 
sur  la  droite,  vers  le  point  où  cette  sierra  se 
rattache  à celle  de  Caramula,  dont  clic  est  le 
prolongement.  En  cci  endroit,  en  effet,  on  aper- 
cevait un  abaissement  du  terrain  qui  pouvait 
donner  passage  à une  armée.  Mais  les  gens  du 
pays,  sans  doute  mal  questionnés,  affirmaient 
qu'il  n'existait  de  ce  côté  aucun  chemin  pratica- 
ble aux  voitures.  On  n’avait  donc  pas  le  choix, 
et  il  fallait  ou  emporter  la  position  qui  nous 
faisait  obstacle,  ou  nous  retirer.  Les  opinions 
furent  cependant  partagées.  Le  maréchal  Ncy, 
qui  tout  à l’heure  était  d'avis  de  combattre, 
n’était  plus  de  cet  avis  maintenant.  Il  dit  qu’il 
aurait  fallu  assaillir  les  Anglais  sur-le-champ,  et 
avant  qu’ils  se  fussent  établis  dans  leur  position, 
qu'à  présent  il  était  trop  tard,  qu'il  valait  mieux 
rétrograder  que  de  perdre  une  bataille  dans  ccs 
gorges  affreuses,  sans  savoir  comment  on  se 
retirerait  en  ayant  à sa  suite  un  ennemi  victo- 
rieux. À ces  raisons  il  ajouta  diverses  considéra- 
tions, désormais  intempestives,  sur  une  campa- 
gne commencée  avec  des  moyens  trop  peu 
proportionnes  aux  difficultés  qu’elle  présentait. 

Masscna  repoussa  vivement  la  proposition  de 
sc  retirer,  qu’il  était  facile  nu  maréchal  Ncy  de 
faire  parce  qu’il  n’en  devait  pas  porter  la  res- 
ponsabilité. 11  dit  qu'un  tel  conseil  n’était  pas 
digne  du  maréchal,  et  soutint  qu’il  fnllait  livrer 
bataille.  Reynier,  ordinairement  circonspect, 
opinant  cette  fois  au  rebours  de  son  caractère, 
comme  Ncy  nu  rebours  du  sien,  appuya  l’avis  de 
Masscna.  Il  affirma  qu’après  avoir  bien  étudié  la 
position,  il  croyait  pouvoir  l’enlever.  Masscna 
accueillit  cette  opinion,  et  la  hatnillcjut  résolue 
pour  le  lendemain.  Reynier  s’étnnt  fait  fort 
d’emporter  la  position,  c’était  à lui  de  l'aborder 
le  premier,  et  il  fut  convenu  qu’il  essayerait  de 
très-bonne  heure  de  percer  par  le  chemin  de 
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gauche,  dit  de  San -Antonio,  tandis  que  Ney 
essayerait  de  percer  par  celui  de  droite,  dit  de 
Moira  (celui-ci  aboutissait  à la  chartreuse  de 
Busaco),  que  Junot,  qui  était  arrivé  très-tard 
dans  la  soirée,  resterait  en  arrière-garde  pour 
protéger  la  retraite  si  on  n’avait  pas  réussi,  que 
Montbrun  avec  toute  sa  cavalerie  se  tiendrait  en 
bataille  au  pied  des  hauteurs,  pour  sabrer  les 
Anglais  s’ils  cherchaient  à en  descendre,  et  que 
l’artillerie,  qu’il  était  impossible  de  mener  avec 
soi  à l'assaut  de  ccs  ravins,  serait  placée  sur  plu- 
sieurs mamelons,  d’où  elle  pourrait  envoyer  des 
boulets  à l'ennemi.  Masséna  devait  se  tenir  de 
sa  personne  entre  les  deux  colonnes  d’attaque, 
pour  ordonner  les  dispositions  que  les  événe- 
ments de  la  journée  rendraient  nécessaires. 

Les  généraux  français  ne  sc  trompaient  point 
en  supposant  que  lord  Wellington  était  décidé  à 
combattre  sur  ces  hauteurs.  Le  général  anglais 
en  effet,  quoique  très-prudent,  ne  voulait  pas 
rentrer  dans  scs  lignes  en  fugitif,  et  il  était  bien 
résolu,  lorsqu'il  rencontrerait  l’une  de  ccs  posi- 
tions contre  lesquelles  l'impétueuse  bravoure 
des  Français  semblait  devoir  cchouer,  de  livrer 
une  bataille  défensive,  qui  lui  permettrait  de  se 
retirer  plus  tranquillement,  qui  raffermirait  le 
moral  de  ses  troupes  pour  le  cas  où  elles  au- 
raient à défendre  les  lignes  de  Torrès-Védras, 
qui  meme,  si  elle  tournait  tout  a fait  a son  avan- 
tage, le  dispenserait  de  sc  replier  sur  Lisbonne. 
Dans  cette  pensée,  il  avait  jugé  que  la  sierra  de 
Murcelha  et  celle  d’Alcoba,  qui  viennent,  avons- 
nous  dit,  sc  joindre  sur  le  bord  du  Mondego  au- 
dessus  de  Coimbrc,  lui  offriraient  l’une  ou  l’autre 
le  champ  de  bataille  désiré.  Ignorant  laquelle 
des  deux  les  Français  essayeraient  d'emporter, 
il  avait  placé  sur  la  sierra  de  Murcelha  le  corps 
du  général  Hill,  qu’il  avait  récemment  appelé  à 
lui,  et  s'etait  établi  de  sa  personne  avec  son 
corps  d’armée  principal  sur  celle  d’Alcoba.  Ayant 
aperçu  de  la  position  dominante  qu'il  occupait 
la  marche  des  Français,  et  leur  réunion  sur  la 
rive  droite  du  Mondego,  au  pied  de  la  sierra 
d’Alcoba,  il  avait  attiré  à lui  dans  la  journée  du 
26  le  corps  du  général  Hill,  lui  avait  fait  passer 
le  Mondego  et  gravir  la  sierra  d'Alcoba,  ce  qui 
avait  donné  lieu  à ccs  mouvements  remarqués 
par  les  Français  à travers  les  pins  et  les  bruyères 
qui  couronnaient  les  hauteurs. 

Le  26  au  soir,  l'armcc  anglo-portugaise  était 
donc  à peu  près  réunie  tout  entière,  au  nombre 
d'environ  50  mille  hommes,  sur  le  plateau  de  la 
sierra  d’Alcoba,  depuis  les  sommets  qui  domi- 
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liaient  à pic  le  Mondego  jusqu'à  la  chartreuse  de 
Busaco.  Lord  Wellington  avait  placé  à l’extré- 
mité même  de  la  sierra,  contre  le  Mondego,  le 
détachement  portugais  qui  servait  avec  le  général 
Hill.  Ensuite,  en  tirant  sur  sa  gauche  et  sur  ! 
notre  droite,  venait  la  division  Hill  (la  2"),  puis 
In  division  Lcith  (la  Se),  celle-ci  fermant  en  par- 
tie le  chemin  principal  de  San-Antonio  que 
devait  attaquer  le  général  Reynier.  La  division 
Piéton  (la  S'*)  achevait  de  fermer  ce  débouché. 
Puis  venait  la  division  Spencer  (la  irc),  qui, 
occupant  une  position  intermediaire  entre  le 
chemin  de  San-Antonio  cl  celui  de  Moira,  pou- 
vait accourir  vers  l’un  ou  vers  l'autre.  La  sierra 
d’AIcoba  se  détournant  ici  pour  se  relier  à celle 
de  Caramuln,  formait  vers  la  chartreuse  de 
Busaco  une  ligne  courbe,  au  centre  de  laquelle 
aboutissait  le  chemin  de  Moira,  que  devait  enle- 
ver le  maréchal  Ncy.  C’était  le  général  Crawfurd 
qui,  avec  les  troupes  légères  anglaises  et  le  gros 
des  Portugais,  occupait  cette  dernière  position, 
de  manière  que  le  chemin  de  Moira,  conduisant  à 
la  chartreuse  de  Busaco,  était  battu  à la  fois  par 
les  feux  du  général  Spencer  et  par  ceux  du 
général  Crawfurd.  Enfin  la  division  Colc  (la  4*) 
formait  l'extrême  gauche  de  l’armée  britannique, 
vers  le  point  où  la  sierra  d’AIcoba  se  reliait  à 
celle  de  Caramula.  Lord  Wellington,  croyant 
comme  le  maréchal  Masséna  qu’au  delà  ne  se 
trouvait  point  de  route  praticable,  avait  borné 
sa  surveillance  de  ce  côté  à l’envoi  de  quelque 
cavalerie  légère  sous  le  partisan  Trent.  Au-dessus 
de  In  sierra  régnait  un  plateau  large  de  cent  ou 
deux  cents  toises,  fort  pierreux,  mais  sur  lequel 
l’espace  ne  manquait  pas  pour  se  déployer.  Lord 
Wellington  avait  disposé  sur  ce  plateau  de  fortes 
réserves  d’infanterie  et  d’artillerie,  afin  de 
fondre  à ('improviste  sur  les  troupes  assez  har- 
dies pour  gravir  le  sommet  de  la  position.  Il 
était  donc  encore  plus  fortement  établi  à Busaco 
qu'à  Talavera,  et  il  attendait,  non  pas  sans 
anxiété,  mais  sons  trouble,  la  journée  du  27. 

Les  Français,  vus  de  tous  côtés  et  voyant  à 
peine  leurs  adversaires,  s'inquiétaient  peu  des 
formidables  obstacles  accumulés  sur  leurs  pas. 
Ils  étaient  environ  cinquante  mille,  comme  les 
Anglais,  et  se  sentant  supérieurs  à ceux-ci  en 
plaine,  ils  croyaient  pouvoir  trouver  dans  leur 
audace  une  compensation  aux  difficultés  de  ter- 
rain qu’ils  auraient  à vaincre.  Le  27,  à In  pointe 
du  jour,  les  corps  de  Reynier  et  de  Ncy  étaient 
formés,  l’un  en  avant  de  San-Antonio,  l’autre  en 
avant  de  Moira,  prêts  à gravir  la  sierra  : l’artil- 


lerie prenait  position  sur  quelques  mamelons  en 
fane  de  l'ennemi  : la  cavalerie  et  le  8*  corps 
étaient  en  bataille  dans  la  plaine,  pour  recueillir 
l’armée  si  elle  était  repoussée.  Masséna  avait 
! pris  place  au  centre  de  la  ligne,  sur  un  tertre 
élevé,  où,  bien  qu'exposé  à toute  l'artillerie 
ennemie,  il  pouvait  à peine  discerner  les  deux 
points  d’attaque,  tant  le  pays,  qui  était  pour  les 
Anglais  d'une  clarté  parfaite,  était  pour  nous 
obscur  et  difficile. 

Dès  la  pointe  du  jour,  Reynier,  conformé- 
ment à ce  qu’il  avait  promis , entra  le  premier 
en  action.  La  division  Merle  marchait  en  tête, 
guidée  parle  capitaine  Charlct,  qui  la  vcillcavait 
fait  au  milieu  des  plus  grands  périls  une  soi- 
gneuse reconnaissance  des  lieux.  Elle  était  sui- 
vie par  la  brigade  Foy  de  la  division  Ilcudclcl. 
Un  brouillard  épais  protégeait  nos  deux  colonnes. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  la  route  de 
San-Antonio  de  Cantaro,  qui  allait  et  venait  eu 
forme  de  rampes  sur  le  flanc  de  la  montagne,  la 
division  Merle  se  jette  à droite  de  celte  route,  et 
s'efforce  de  gravir  la  montagne  à travers  les  ar- 
bres et  les  broussailles  qui  la  couvrent.  Les  2e  lé- 
ger cl  le  3G*  de  ligne,  conduits  par  le  général 
Sarrut,  le  4*  léger  par  le  général  Graiudorgc, 
s’élèvent  péniblement , en  s'aidant  de  tous  les 
gros  végétaux  dont  ces  hauteurs  sont  hérissées, 
tandis  que  sur  la  roule  continuent  de  marcher 
en  colonne  le  31*  léger  de  la  division  llcudclet, 
et  derrière  celui-ci  les  17*  léger  et  70®  de  ligne 
de  la  même  division , formant  la  brigade  Foy. 
Après  une  heure  d’efforts,  la  division  Merle,  pro- 
tégée quelque  temps  pnr  le  brouillard,  parvient 
au  sommet,  essoufflée  , épuisée  de  fatigue,  Aus- 
sitôt arrivée  sur  le  bord  du  plateau,  elle  se  jette 
sur  le  8”  portugais,  qu’elle  culbute,  et  à qui  elle 
enlève  son  artillerie.  Mais  la  division  Picton  est 
là  tout  entière,  appuyée  d’un  côté  par  la  divi- 
sion Lcith , de  l’autre  par  une  forte  batterie  et 
par  la  division  Spencer,  qui  de  la  position  inter* 
médiairc  qu'elle  occupe  accourt  pour  se  porter 
au  danger.  A peine  la  division  Merle  essaye-t-elle 
de  se  déployer,  qu'elle  est  accueillie  en  flanc  par 
la  mitraille  de  l’artillerie  placée  à sa  droite , et 
de  front  par  la  mousqucteric  de  la  division  Pic- 
ton  tirant  à quinze  pas.  Sous  ces  décharges 
meurtrières,  le  général  Merle , le  colonel  Merle 
du  2e  léger,  le  général  Graindorge,  qui  marchait 
à la  tète  du  4*  léger , et  le  colonel  de  ce  même 
régiment,  Desgraviers,  tombent  blessés  mortel- 
lement. Un  grand  nombre  d’officiers  inférieurs 
et  de  soldats  sont  également  atteints.  Voyant  le 
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succès  de  scs  feux,  le  général  Piclon,  qui  se  sent 
appuyé  de  droite  et  de  gauche,  porte  en  avant 
les  88*  et  45e  régiments,  le  8*  portugais  rallié,  et 
charge  à la  baïonnette  nos  troupes  surprises,  ha- 
letantes encore  de  leur  pénible  escalade,  et  pri- 
vées de  presque  tous  leurs  chefs.  11  les  oblige 
à se  replier  jusqu'à  l'extrémité  du  plateau.  A ce 
même  instant  le  31°  de  la  division  Hcudclct, 
précédant  la  brigade  Foy,  débouche  par  la  roule 
sur  la  gauche  de  la  division  Merle,  cl  se  luUc  de 
la  soutenir.  Mais,  assailli,  avant  qu’il  ait  pu  se 
former,  par  la  mitraille  et  la  mousquctcric,  privé 
de  son  colonel  Desmeuniers,  il  est  refoulé  jus- 
qu’au débouché  de  la  route.  Nos  soldats,  aussi 
intelligents  que  braves,  loin  de  se  laisser  préci- 
piter du  haut  en  bas  de  la  position,  s'arrêtent  à 
la  naissance  de  l'escarpement,  et  font,  de  tous  les 
points  qu’ils  peuvent  occuper,  un  feu  de  tirail- 
leurs meurtrier  pour  l’ennemi.  Ils  donnent  ainsi 
le  temps  n la  brigade  Foy  d’arriver.  Celle-ci, 
ayant  suivi  la  grande  route,  apparaît  enfin  sur  le 
plateau,  accompagnée  du  31*,  qu'elle  a rallié,  et 
ayant  à sa  droite  et  à sa  gauche  les  restes  de  la 
division  Merle  reformés  par  le  général  Sarrut. 
Mais  en  ce  moment  lord  Wellington,  ayant  dirigé 
la  division  Lcitli  sur  notre  gauche,  la  division 
Spencer  sur  notre  droite,  avec  toutes  scs  réser- 
ves d’artillerie,  combat  avec  plus  de  quinze  mille 
hommes,  parfaitement  reposés  et  établis  sur  un 
terrain  solide,  contre  sept  à huit  mille  de  nos 
soldats,  essouffles,  pouvant  à peine  se  tenir  an 
bord  d’un  précipice,  et  totalement  dépourvus 
d’artillerie.  Après  les  avoir  criblés  de  mitraille, 
lord  Wellington  les  fait  aborder  à la  baïonnette 
par  la  masse  entière  de  son  infanterie.  Nos  sol- 
dats, assaillis  ainsi  par  des  feux  épouvantables, 
poussés  sur  un  terrain  en  pente  par  des  forces 
doubles,  sont  inévitablement  culbutes,  et  se  re- 
tirent emportant  dans  leurs  bras,  outre  les  géné- 
raux que  nous  avons  déjà  nommés,  le  général 
Foy  blessé  grièvement.  Reynier,  qui  suivait  l'at- 
taque, avait  encore  à sa  disposition  le  reste  de 
la  division  Hcudclct;  mais,  comptant  déjà 
2,500  hommes  hors  de  combat,  il  craignait  de  se 
trop  affaiblir  par  une  obstination  imprudente, 
laquelle  d'ailleurs  ne  pouvait  avoir  des  chances 
de  succès  que  lorsque  le  maréchal  Ney  aurait  at- 
tiré à lui  une  partie  de  l’armée  britannique. 

Pendant  ce  temps,  en  effet,  le  maréchal  Ney 
était  entré  en  ligne,  malheureusement  un  peu 
tard,  ce  qui  s’expliquait  par  la  distance  à par- 
courir, le  village  de  Moira,  qui  lui  servait  de 
point  de  départ,  étant  plus  éloigné  que  celui  de 


San-Antonio,  d'où  le  général  Reynier  s’était  mis 
en  marche.  Les  difficultés  n’étaient  pas  moins 
grandes  de  son  cùté,  car  vers  notre  droite  la 
sierra  formant  une  courbe  pour  rejoindre  celle 
deCaramuIa,  on  avait  à supporter  pour  la  gra- 
vir une  redoutable  convergence  de  feux.  La 
route  tracée  sur  la  crête  d’un  contre-fort  venait 
déboucher  sur  le  parc  de  la  chartreuse  de  Bu- 
saco,  qui  était  couvert  d’abntis  et  occupé  par  la 
masse  entière  des  troupes  portugaises.  La  divi- 
sion Loison  marchait  la  première,  suivie  à quel- 
que distance  par  la  division  Marchand  en  colonne 
serrée.  Une  troisième  division,  celle  du  général 
Mermet,  était  tenue  en  réserve. 

Après  un  combat  de  tirailleurs  assez  vif,  dans 
lequel  nous  avions  l’avantage  de  l’intelligence, 
mais  le  désavantage  des  lieux,  le  maréchal  Ney 
lance  scs  troupes  sur  la  position.  Loison  quille  la 
route  avec  scs  deux  brigades,  et  cherche  à esca- 
lader le  liane  de  la  sierra,  tandis  que  Marchand 
continue  à suivre  la  grande  roule.  A ce  flanc  de 
la  sierra  se  trouve  attaché  le  village  de  Sul,  bâti 
le  long  d’une  rampe  à mi-côte.  Le  général  Simon 
s'y  précipite  audacieusement  à la  tête  du  26e  de 
ligne  et  de  la  légion  du  Midi.  II  en  chasse  les  Por- 
tugais, y prend  du  canon,  et  en  fait  un  point 
d’appui  pour  essayer  de  s’élever  jusqu’au  sommet 
de  la  montagne.  Un  peu  à droite  de  la  brigade 
Simon  et  contre  le  même  escarpement,  la  brigade 
Ferrey,  composée  des  32*  léger,  G6"  et  82"  de 
ligne,  gravit  péniblement  la  hauteur,  sans  l'ob- 
stacle, mais  aussi  sans  l’appui  du  village  de  Sul. 
Les  deux  brigades,  à force  de  constance  et  d’opi- 
niâtreté, s'attachant  à chaque  rocher,  à chaque 
arbre,  parviennent  cependant  sous  le  feu  meur- 
trier des  Portugais  jusqu’au  sommet,  lorsque 
tout  à coup  l’artillerie  du  général  Crnwfurd  les 
couvre  de  mitraille  presque  à bout  portant.  Au 
même  instant,  le  général  Crawfurd  fait  croiser  la 
baïonnette  à la  division  légère  et  à la  brigade 
portugaise  de  Colmau,  et  culbute  nos  régiments 
avant  qu’ils  aient  pu  se  former  et  opposer  quelque 
résistance.  La  brigade  Simon  s’arrête  au  village  de 
Sul,  après  avoir  perdu  son  général,  resté  blessé 
dans  les  mains  de  l’ennemi.  La  brigade  Ferrey, 
ne  trouvant  à se  cramponner  nulle  part,  est  ra- 
menée au  pied  de  la  montagne.  Dans  ce  moment. 
In  division  Marchand,  demeurée  sur  la  route,  et 
parvenue  au  point  où  la  division  Loison  s’est  dé- 
tournée pour  se  porter  sur  le  village  de  Sul,  se 
voit  placée  nu  centre  d’un  demi-cercle  de  feux 
partis  de  tonies  les  hauteurs.  Fn  hutte  par  sa 
droite  n une  grêle  de  halles  des  troupes  portu- 
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gaises  et  anglaises  du  général  Crawfurd,  elle 
hésite,  et  au  lieu  de  s’élancer  au  pas  de  course  sur 
la  chartreuse  de  Busaco,  elle  se  jette  à gauche  de 
la  roule,  et  vient  s'abriter  contre  un  escarpement 
presque  à pic.  Lit  recevant  par-dessus  sa  tête 
quelques  feux  de  la  division  Spencer,  qui  revient 
de  combattre  Reynier,  et  en  flanc  tous  les  feux 
du  général  Crawfurd  quelle  «a  voulu  éviter,  elle 
se  trouve  dans  une  impasse,  et  ne  peut  ni  gravir 
l'escarpcmcnt  contre  lequel  elle  est  blottie,  ni 
reparaître  sur  la  route  qu’elle  a quittée,  et  où  des 
milliers  de  projectiles  l'attendent.  Le  moment 
d’enlever  le  parc  de  la  chartreuse  par  un  élan 
vigoureux  est,  dès  lors,  passé  pour  celte  div  ision. 
Le  maréchal  Ney  ayant  déjà  perdu  2 mille  hom- 
mes, parmi  lesquels  plusieurs  colonels  et  géné- 
raux, et  raisonnant  comme  le  général  Reynier, 
remet  u une  nouvelle  tentative  de  son  voisin 
l’effort  désespéré  qui  pourrait  tout  décider. 

Malheureusement,  il  était  trop  tard  pour  lan- 
cer de  nouveau  les  troupes  épuisées  de  fatigue, 
et  pour  essayer  d'ébranler  un  ennemi  victorieux, 
devenu  encore  plus  confiant  dans  ses  forces  et 
dans  sa  position.  Masséna,  qui, s’il  eut  commandé 
une  simple  division,  aurait  probablement  renou- 
velé l'attaque,  cl  peut-être  triomphé  de  tous  les 
obstacles  pRç  son  opiniâtreté  sans  égale,  jugea 
comme  général  en  chef  que  c'était  assez  d’avoir 
déjà  perdu  dans  une  tentative  infructueuse, 
4,500  hommes,  morts  ou  blessés,  et  sans  déses- 
pérer de  déloger  les  Anglais,  résolut  de  s’y 
prendre  autrement.  11  réunit  autour  de  lui  ses 
lieutenants,  auxquels  il  aurait  eu  plus  d’une  ob- 
servation à adresser  sur  cette  journée.  Le  géné- 
ral Reynier  avait  tenu  parole  et  fuit  ce  qu’il  avait 
pu;  mais  le  maréchal  Ney  avait  attaqué  tard,  cl 
certainement  ne  s'était  pas  montré  aussi  auda- 
cieux qu’à  Elchingen.  Si,  en  effet,  pendant  que  le 
général  Loison  escaladait  la  hauteur,  il  eût  lancé 
lui-méme  la  division  Marchand  sur  le  parc  de  la 
chartreuse , en  la  faisant  appuyer  par  sa  troi- 
sième division,  qu’il  était  inutile  de  laisser  en 
réserve,  puisque  Junot  formait  la  réserve  de  toute 
l’armée,  il  eût  peut-être  réussi,  et  en  forçant 
l’un  des  deux  débouchés,  il  cul  aidé  Reynier  à 
forcer  l’autre.  Masséna  ne  leur  adressa  aucun 
reproche,  et  les  écouta  avec  le  sang-froid  imper- 
turbable qu’il  conservait  dans  les  situations  diffi- 
ciles. Reynier  exposa  sa  conduite,  et  elle  était 
irréprochable.  Ney  déclara  qu'il  avait  agi  de  son 
mieux,  et  récrimina  de  nouveau  contre  une  expé- 
dition tentée  sans  moyens  suffisants,  et  contre  le 
tort  qu’on  avait  de  ne  pas  dire  la  vérité  à l’Em- 


[ percur.  Il  indiqua  clairement  que  le  plus  sage 
serait  de  rebrousser  ehemin,  et  d’attendre  entre 
Alméidn  et  Ciudnd-Rodrigo  de  nouveaux  ren- 
forts. Masséna  ne  chercha  pas  à s’exonérer  du 
résultat  de  la  journée  en  accusant  ses  lieutenants, 
ni  à exhaler  son  chagrin  en  vaines  dissertations 
sur  ce  qui  aurait  pu  être  fait,  genre  de  plaintes 
dans  lequel  les  âmes  faibles  trouvent  un  soula- 
gement ; il  se  contenta  de  repousser  avec  hauteur 
toute  idée  de  marche  rétrograde , puis  après 
| avoir  ordonné  a ses  lieutenants  de  rallier  leurs 
troupes  au  pied  de  In  sierra,  de  relever  leurs 
blessés,  et  de  se  tenir  prêts  à marcher,  il  se  retira 
pour  arrêter  ses  résolutions.  De  pareils  moments 
étaient  le  triomphe  de  cette  âme  forte.  Masséna  se 
dit  qu’après  tout,  les  Anglais  avaient  dû  essuyer 
aussi  des  pertes  considérables,  et  que,  sans  doute, 
ils  n’oseraient  pas  descendre  des  hauteurs  dans 
la  plaine,  où  ils  rencontreraient,  outre  notre 
infanterie  toujours  parfaitement  résolue,  notre 
cavalerie  et  notre  artillerie  auxquelles  ils  n'nvnicnt 
pas  eu  affaire  sur  le  sommet  de  la  sierra.  (Et  il 
voyait  juste,  car  les  Anglais,  quoique  victorieux, 
craignaient  une  nouvelle  attaque,  et  n’osaient  pas 
quitter  leur  position.)  Il  sc  dit  encore  que  cer- 
tainement il  devait  y avoir  quelque  issue,  surtout 
vers  la  droite,  sur  les  croupes  abaissées  par  les- 
quelles la  sierra  d’Alcoba  se  rattachait  à la  sierra 
de  Caramula  ; qu’on  avait  cru  trop  légèrement  les 
premiers  rapports  recueillis  sur  les  lieux,  et  qu’il 
n’était  pas  possible  qu’à  droite,  là  où  le  terrain 
devenait  plus  facile,  les  habitants  n’eussent  pas 
établi  des  communications.  Il  envoya  donc  le 
général  Montbrun  cl  un  officier  d’un  rare  mérite, 
le  colonel  Sainte-Croix,  courir  avec  les  dragons 
vers  la  droite  de  l’armée,  pour  employer  la 
nuit  à chercher  une  communication.  Quant  à la 
gauche,  il  ne  songeait  pas  à y passer,  car  il  aurait 
fallu  franchir  le  Mondego  devant  les  Anglais, 
sans  savoir  si  on  trouverait  des  gués,  et  emporter 
des  positions  tout  aussi  difficiles  que  celles  de 
Busaco.  Scs  résolutions  prises,  il  attendit  patiem- 
ment le  résultat  des  investigations  ordonnées. 

Le  général  Montbrun  et  le  colonel  Sainte- 
Croix  coururent  vers  les  coteaux  moins  élevés 
qui  rattachaient  les  deux  sierras,  s’enfoncèrent 
dans  leurs  sinuosités  avec  cette  sagacité  que  dé- 
veloppe l’habitude  de  la  guerre,  découvrirent  un 
chemin  qui  n’était  ni  plus  mauvais  ni  meilleur 
que  tous  ceux  du  Portugal,  et  qui  de  plus  était 
praticable  à l'artillerie.  Il  s'agissait  de  savoir 
jusqu’où  il  les  conduirait.  Arrivés  presque  au 
sommet  de  ces  coteaux,  à un  point  d’où  l’on 
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pouvait  apercevoir  la  plaine  de  Coimbrc  et  la 
grande  route  de  Lisbonne,  ils  rencontrèrent  un 
paysan  qui  leur  dit  que  ce  chemin  s’étendait 
jusque  dans  la  plaine,  et  allait  rejoindre  la 
grande  route  de  Coimbrc  près  d’un  lieu  nomme 
Sardao.  (Voir  la  carte  n°  53.)  Ils  étaient  par- 
venus en  ce  moment  à un  village  appelé  Boïalva, 
qui  était  un  peu  sur  le  revers  de  la  sierra,  et  que 
le  brigadier  Trent  n’avait  pas  songé  à occuper. 
Montbrun  et  Sainte-Croix  y laissèrent  un  régi- 
ment de  dragons  avec  de  l’artillerie,  en  échelon- 
nèrent trois  autres  en  arrière  avec  ordre  de 
défendre  le  village  de  Boïalva  à tout  prix,  puis 
descendirent  au  galop  jusqu’à  Sardao  pour  s’as- 
surer que  le  paysan  avait  dit  vrai,  reconnurent 
l’exactitude  de  son  rapport,  et  revinrent  en  toute 
hâte  apporter  à Masséna  la  nouvelle  de  leur 
heureuse  découverte. 

Masséna  la  reçut  le  lendemain  de  la  bataille, 
c’est-à-dire  le  28  à midi.  Les  Anglais,  contenus 
par  la  présence  de  l’armée  française,  inquiets  de 
ce  qu’elle  pouvait  tenter,  n’avaient  pas  remué, 
et  semblaient  presque  aussi  paralysés  que  s'ils 
n’avaient  pas  été  victorieux.  Masséna,  sans  per- 
dre de  temps,  ordonna  à Junot,  dont  le  corps 
était  intact  cl  plus  rapproché  que  les  autres  de 
la  route  de  Boïalva,  de  décamper  en  silence  à la 
chute  du  jour,  de  sc  porter,  guidé  par  les  dra- 
gons de  Montbrun,  sur  la  route  qu’on  venait  de 
reconnaître,  et  d’aller  occuper  la  plaine  au  delà. 
Il  enjoignit  à Ney  de  suivre  Junot,  n la  colonne 
des  bagages,  qui  était  chargée  de  trois  mille 
blessés  mais  déchargée  des  vivres  consommés, 
de  suivre  Ney,  et  à Reynier  de  fermer  la  marche 
avec  son  corps.  La  moitié  des  dragons  qui  n’a- 
vaient pas  accompagne  Montbrun  à Boïalva  dc- 
vnit  former  l’cxlrérac  arrière-garde. 

Dans  la  soirée  du  28  en  effet,  quand  l’obscurité 
fut  complète,  on  décampa  sans  bruit.  Junot,  par 
la  position  de  son  corps,  était  tout  porté  sur  la 
route  de  Boïalva.  Il  marcha  pendant  la  nuit  en- 
tière, arriva  sans  obstacle  à Boïalva,  où  il  ren- 
contra les  dragons,  que  l’ennemi  n’avait  pas  songé 
à troubler,  et,  le  29  au  point  du  jour,  descendit 
dans  la  plaine  de  Coimbrc,  qui  devenait  en  ce 
moment  une  sorte  de  terre  promise,  cùt-cllc 
été  aussi  dénuée  qu’elle  était  fertile  et  riche.  Ney 
eut  quelque  peine  à suivre  Junot,  car  les  bagages 
et  les  blessés,  n’observant  pas  exactement  l’ordre 
de  marche  indiqué  de  peur  de  rester  en  arrière, 
interrompaient  à chaque  instant  l’écoulement 
des  colonnes.  Néanmoins,  dans  la  journée  du  29, 
le  corps  de  Ney  se  trouva  tout  entier  au  delà  de 


Boïalva,  et  à la  fin  de  cette  journée  Reynier  s’en- 
gagea sur  la  même  route,  sans  être  poursuivi 
par  un  piquet  anglais.  Nos  dragons  purent  ra- 
mener à petits  pas  tous  les  traînards  et  tous  les 
blessés,  dont  il  n’y  eut  pas  un  seul  de  perdu. 

Ce  fut  dans  cette  soirée  du  29  que  le  général 
anglais  s’aperçut  enfin  du  mouvement  de  l’armée 
française.  Il  était  resté  deux  jours  immobile  dans 
sa  position,  sc  demandant  ce  que  faisait  son  ad- 
versaire, et  ne  cherchant  pas  à le  découvrir  au 
moyen  de  reconnaissances  bien  dirigées.  Il  ne  le 
devina  que  lorsque  les  casques  des  dragons  fran- 
çais remplirent  de  leur  éclat  la  plaine  de  Coim- 
brc. Vainqueur  le  27  au  soir,  il  était  pour  ainsi 
dire  vaincu  le  29,  et  tandis  qu’on  illuminait  à 
Coimbrc  pour  la  prétendue  victoire  de  Busaco, 
il  fallut  sc  préparer  à fuir  cette  cité  malheu- 
reuse, en  détruisant  tout  ce  qu'on  ne  pouvait 
pas  sauver.  Lord  Wellington  s’empressa  en  effet 
de  décamper,  et  de  traverser  Coimbre  en  toute 
hâte,  forçant  les  habitants  à quitter  la  ville  et  à 
détruire  ce  qu’ils  n’emportaient  pas.  Montbrun 
et  Sainte-Croix,  poursuivant  à outrance  les  traî- 
nards anglais  et  portugais,  en  sabrèrent  un  cer- 
tain nombre. 

Telle  fut,  sous  le  commandement  du  maréchal 
Masséna,  cette  première  rencontre  de  l’armée 
française  avec  l’armée  anglaise.  On  a souvent 
blâmé  ce  maréchal  d’avoir  livré  bataille  sans 
chance  suffisante  de  vaincre,  et  d’avoir  ainsi 
compromis  inutilement  la  vie  de  beaucoup  de 
scs  soldats,  et  jusqu’à  un  certain  point  on  a eu 
raison.  Mais  on  a trop  oublié  que  sans  ce  combat 
meurtrier  de  Busaco,  qui  retint  dans  leur  posi- 
tion les  Anglais  intimidés,  Masséna  n’aurait  pas 
pu  exécuter  tranquillement  le  mouvement  de 
flanc  sur  Boïalva,  au  moyen  duquel  il  fit  tomber 
la  position  de  son  adversaire.  Il  eut  été  mieux 
sans  doute  de  ne  pas  attendre,  pour  reconnaître 
la  route  de  droite,  un  échec  qui  obligeait  de  la 
trouver  à tout  prix,  de  la  rechercher  à l’avance, 
car  le  seul  aspect  des  lieux  en  indiquait  l’exis- 
tence, et,  après  l’avoir  trouvée,  de  faire  sur 
Busaco  une  simple  démonstration  pour  tromper 
les  Anglais,  pendant  que  le  gros  de  l’armée  au- 
rait défilé  sur  Boïalva.  On  aurait  pu  ainsi  occu- 
per lord  Wellington  sans  grande  effusion  de 
sang,  le  devancer  dans  la  plaine  de  Coimbrc,  et 
l’y  rencontrer  sur  un  terrain  découvert  où  toutes 
les  chances  étaient  pour  les  Français.  Mais  pour 
être  juste  il  faut  se  garder  de  ces  jugements 
fondés  sur  des  circonstances  qu'on  a connues 
après  l’événement,  et  que  le  général  dont  on 
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apprécie  la  conduite  ne  connaissait  pas,  et  pou-  i 
vait  difficilement  connaître.  Quoi  qu’il  en  soit,  I 
si  Masséna  n’obtint  pas  le  résultat  qu’il  poursui- 
vait le  jour  de  la  bataille,  il  l’obtint  le  lende- 
main, et,  quant  au  général  anglais,  il  fut  grave- 
ment en  faute,  car  établi  depuis  longtemps  sur 
les  lieux,  entouré  de  tous  les  renseignements  du 
pays,  posté  sur  des  hauteurs  d’où  l’on  découvrait 
la  contrée  entière,  il  est  surprenant  qu’au  seul 
aspect  du  sol  et  de  la  position  des  villages,  il 
n’ait  pas  compris  que  des  communications  de- 
vaient exister  entre  la  vallée  du  Mondego  et  la 
plaine  de  Coimbre,  par  la  partie  abaissée  des 
sierras  d’AIcoba  et  de  Caramula.  El  comme  à la 
guerre  on  est  souvent  puni  de  ses  fautes  dans  la 
journée  même,  il  perdit  en  quelques  heures  le 
fruit  de  ses  sages  dispositions,  et  fut  obligé 
d'abandonner  le  Portugal  jusqu’à  Lisbonne,  mois 
jusqu’à  Lisbonne  seulement,  ainsi  qu’on  le  verra 
bientôt  par  la  suite  de  ce  récit. 

Lorsque  les  François  entrèrent  dans  Coimbre, 
ils  trouvèrent  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation en  fuite,  et  tous  les  habitants  riches 
embarqués  avec  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux 
sur  des  bâtiments  dont  on  coupait  les  câbles 
pour  descendre  par  le  Mondego  jusqu’à  la  mer. 
La  plupart  des  maisons  avaient  été  dévastées  par 
les  Anglais  et  non  par  les  habitants,  qui  n’avaient 
pas  la  moindre  envie  de  ravager  leurs  propriétés 
pour  alTamcr  les  Français.  Masséna , désirant 
leur  faire  comprendre  que  c’était  duperie  à eux 
de  suivre  le  conseil  de  lord  Wellington,  aurait 
voulu  ne  rien  détruire,  afin  de  les  convaincre 
qu’en  conservant  leurs  villes  ils  les  conservaient 
pour  eux-mémes  bien  plus  que  pourles Français. 

Il  avait  donc  ordonné  à tous  les  généraux  de 
respecter  les  propriétés,  mais  la  discipline  était 
difficile  à imposer  à des  soldats  affamés,  et  habi- 
tués à voir  les  Portugais  ruiner  eux-mêmes  leurs 
propres  habitations.  Entrant  dans  des  maisons 
vides  ou  déjà  pillées,  trouvant  les  grains  épars, 
les  tonneaux  de  vin  défoncés,  ils  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  d’achever  un  ravage  commencé 
par  les  propriétaires  eux-mémes,  ou  par  leurs 
alliés.  De  plus,  il  faut  répéter  qu’ils  avaient  faim, 
et  que  beaucoup  d’entre  eux  ayant  jeté  leur 
charge  de  biscuit  dans  l’espérance  de  vivre  sur 
le  pays,  ils  tâchaient  de  réaliser  celte  espérance 
aux  dépens  des  lieux  qu’ils  traversaient.  Us  au- 
raient pu  très-bien  vivre  a Coimbre,  car  la  ville 
était  trop  considérable  pour  qu’en  quelques 
heures  les  Anglais  fussent  parvenus  à emporter 
ou  à détruire  tout  ce  qu’elle  contenait.  Il  y avait 


en  effet  des  subsistances  dons  les  maisons  et  dans 
les  magasins.  Malheureusement  le  général  J unot 
eut  le  tort  de  ne  pas  s’occuper  assez  de  réprimer 
les  désordres,  et  les  magasins  furent  inutilement 
gaspillés.  D’autres  magasins  formés  par  les  An- 
glais sur  le  bas  Mondego,  à Montemor,  ne  furent 
pas  mieux  conservés.  On  y envoya  les  dragons 
de  Monlbrun;  mais  le  défaut  de  moyens  de 
transport  ne  permit  pas  de  les  utiliser;  on  con- 
somma ce  qu’on  put,  et  on  anéantit  le  reste. 

Masséna,  s’apercevant  qu'avec  des  précautions 
on  pourrait  trouver  des  denrées  alimentaires  en 
Portugal,  et  surtout  intéresser  les  Portugais  à ne 
pas  les  détruire,  réprimanda  vivement  scs  lieu- 
tenants, particulièrement  Junot,  et  par  cette 
réprimande  ne  les  disposa  pas  mieux  en  faveur 
du  commandant  en  chef.  Il  tâcha  néanmoins 
d’arrêter  le  ravage,  de  rassurer  les  habitants,  de 
les  ramener  dans  Coimbre.  Il  parvint  effective- 
ment à en  apprivoiser  un  grand  nombre,  et  à les 
faire  rentrer  dans  leurs  maisons  abandonnées. 

Après  avoir  remis  quelque  ordre  dans  la  ville, 
il  songea  à lui  confier  un  dépôt  bien  précieux, 
celui  de  ses  blessés  ramassés  sur  le  champ  de 
bataille  de  Busaco.  II  en  avait  environ  trois  mille 
transportés  sur  des  mulets  et  sur  des  ânes.  Il  fil 
disposer  un  hôpital  spacieux,  approvisionné  de 
tout  ce  qui  étnit  nécessaire,  y plaça  une  partie 
des  officiers  de  santé  de  l’armée,  et  une  garde 
d’une  centaine  de  marins  attachés  à l'expédition 
de  Portugal.  Celte  garde  était  suffisante  pour 
garantir  la  sûreté  de  l’hôpital  contre  un  désor- 
; dre  intérieur,  mais  point  pour  défendre  la  ville 
I elle-même  contre  une  attaque  du  dehors.  Pour 
i parer  à un  tel  danger,  il  n’aurait  pns  fallu  moins 
de  trois  mille  hommes.  Or,  Masséna  avait  déjà 
. perdu  plus  de  quatre  mille  hommes  à Busaco  en 
i morts  ou  blessés,'  et  près  d'un  millier  depuis 
! Alméida,  en  hommes  tombés  malades  en  route. 

Il  ne  lui  restait  donc  guère  que  45  mille  combnl- 
\ tants  en  arrivant  à Coimbre.  S’il  avait  fallu  se 
! priver  de  trois  mille  encore,  et  se  réduire  à 
42  mille  contre  les  Anglais,  qui  en  s’approchant 
de  Lisbonne  ollaicnt  s’augmenter  d’un  tiors  ou 
moins,  et  avec  lesquels  il  se  flattait  d'avoir  bien- 
tôt une  nouvelle  rencontre,  c’eut  été  trop  donner 
au  hasard,  et  il  aima  mieux  s’en  remettre  pour 
scs  blessés  à la  foi  des  habitants,  que  s'exposer  à 
perdre  une  batoillc  par  insuffisance  de  forces. 

Il  assembla  donc  les  principaux  habitants  de 
Coimbre,  leur  recommanda  ses  blessés,  promit 
de  payer  les  soins  qu’on  aurait  pour  eux  en  mé- 
nagements envers  le  pays,  et  menaça  la  ville 
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d'un  châtiment  terrible  s'il  arrivait  quelque  mal- 
heur aux  soldats  impotents  qu’il  confiait  à son 
humanité.  Ces  dispositions  achevées  dans  le 
moins  de  temps  possible,  c'est-à-dire  en  trois 
jours,  M asséna  continua  sa  route  sur  Lisbonne. 
Il  avait  formé  sousMonlbrun  une  nouvelle  avant- 
garde,  composée  do  toute  la  cavalerie  légère  cl 
d'une  partie  des  dragons,  et  laisse  à l'arrière- 
garde  le  reste  des  dragons  sous  le  général  Trcil- 
hard.  Il  fit  talonner  vivement  les  Anglais  par 
celte  avant-garde,  renforcée  de  quelque  infante- 
rie légère,  afin  de  leur  ôter  le  temps  de  tout 
détruire  en  se  retirant.  En  effet»  en  quittant 
Coimbre  pour  se  porter  à Condeixa,  on  trouva 
des  magasins  que  les  Anglais  n’avaient  pas  dé- 
truits et  qu'on  eut  le  temps  de  sauver.  Mais 
Junot  eut  encore  le  tort  de  les  laisser  gaspiller 
par  ses  soldats,  ce  qui  lui  attira  de  nouvelles 
remontrances  du  général  en  chef.  On  continua 
la  poursuite  de  l’ennemi  par  Pombal  et  Lcyria. 
(Voir  la  carte  n"  53.) 

En  marchant  du  nord  ou  sud  vers  Lisbonne, 
le  long  de  cette  chaîne  abaissée  qui  est,  avons- 
nous  dit,  le  prolongement  de  l’EstrclIa,  comme 
l’Estrella  n’est  elle- même  que  le  prolongement 
du  Guadarramo,  et  qui  en  s'abaissant  toujours 
va  finir  entre  la  mer  et  l’embouchure  du  Tage, 
on  avait  trois  routes  à suivre  : la  route  du  Tage, 
qu’on  gagnait  en  traversant  la  chaîne  des  hau- 
teurs entre  Pombal  et  Thomar,  et  en  longeant 
ensuite  le  fleuve  d’Abrantès  à Santarcm,  de  San- 
tnrem  à Lisbonne;  la  route  du  milieu,  tracée 
près  de  la  crête  des  hauteurs  par  Pombal,  Leyria, 
Moliano.  Cnndieros,  et  descendant  aussl  sur  le 
bord  du  Tage  par  Alcocntre  et  Alcnqucr;  la 
roule  enfin  du  bord  de  la  mer,  qui  passait  par 
Alcobaça,  Obidos  et  Torrès-Védras.  Arrivé  à 
Pombal,  le  général  anglais  se  débarrassa  du 
corps  de  iiili,  lui  confia  ce  qu’il  avait  de  plus 
encombrant,  et  le  dirigea  sur  Thomar,  en  lui 
ordonnant  de  ne  pas  perdre  un  instant  pour  ar- 
river sur  le  Tage,  y embarquer  scs  plus  lourds 
équipages,  et  se  couvrir  de  ce  fleuve  s’il  était 
poursuivi  par  les  Français.  Il  lui  réitéra  Tordre 
de  tout  détruire,  et  plus  particulièrement  les 
barques  qui  auraient  pu  servir  à jeter  des  ponts 
sur  le  Tage.  Avec  la  partie  la  plus  solide  de  scs 
troupes,  il  prit  les  deux  autres  routes,  les  divi- 
sions Spencer  et  Leith  marchant  sur  celle  du 
milieu,  les  divisions  Cole  et  Picton  sur  celle  de 
la  mer,  les  unes  et  les  autres  se  hâtant  le  plus 
possible  pour  échapper  aux  vives  poursuites  de 
notre  avant-garde. 

COSIl’LAT.  5. 


Montbrun,  en  effet,  avec  le  brave  Sainte-Croix, 
qui  avait  autant  d'esprit  que  de  bravoure,  était 
sur  les  traces  des  Anglais,  et  en  sabrait  tous  les 
soirs  quelques-uns.  Le  6 octobre,  ils  avaient 
atteint  Lcyria,  serrant  l'ennemi  de  près,  pas 
assez  toutefois  pour  sauver  les  approvisionne- 
ments que  renfermait  cette  ville.  L’armée,  mar- 
chant à une  journée  de  distance,  y arriva  le  len- 
demain. Masséna,  incertain  de  la  direction  suivie 
par  les  Anglais,  car  on  les  apercevait  sur  les 
trois  routes  à la  fois,  avait  adopté  la  route  du 
milieu,  qui  était  la  plus  courte,  point  la  plus 
mauvaise,  et  qui,  dans  le  doute,  l’éloignait  le 
moins  possible  de  l'ennemi. 

Le  8,  l’avant-garde,  toujours  conduite  par 
Sainte-Croix,  franchit  les  hauteurs  pour  descen- 
dre sur  le  Tage,  heurta  de  nouveau  les  Anglais, 
et  recueillit  à leur  suite  quelques  barils  de  bis- 
cuit et  de  poudre.  Le  9,  elle  se  porta  sur  Alcn- 
quer,  y prit  une  centaine  d’hommes,  et  en  mit 
hors  de  combat  un  nombre  égal.  Elle  envoya  une 
reconnaissance  sur  l'importante  ville  de  Santa- 
rcm, qui  est  en  arrière  sur  le  Tage,  et  où  Ton 
apprit  que  le  général  Hill  en  était  parti  l’avant- 
veille.  On  disait  que  tout  y était  détruit.  Le 
lendemain  10,  l’avant-garde  entra  à Villa-Nova, 
qu’elle  trouva  bien  fournie  de  toutes  sortes  d’ap- 
provisionnements, et  elle  poursuivit  jusqu’au 
pied  des  hauteurs  d’Alhandra  les  arrière-gardes 
des  généraux  Crawfurd  et  Hill,  qui  disparurent 
derrière  des  retranchements  d’un  aspect  impo- 
sant. 

Le  lendemain  1 1 , l’armée  rejoignit  successive- 
ment et  vint  prendre  position  devant  Alhandra 
et  Sobral,  en  face  des  ouvrages  que  l’armée  an- 
glaise avait  occupés  la  veille.  De  quelque  côté 
que  la  vue  se  portât  on  découvrait  des  hauteurs 
couronnées  de  redoutes  ; ou  en  voyait  sur  le 
versant  qui  vient  aboutir  au  Tage,  et,  en  passant 
sur  le  versant  opposé,  on  en  apercevait  egale- 
ment jusqu'à  la  mer.  En  route,  on  avait  bien 
entendu  dire  que  les  Anglais  avaient  exécuté  des 
travaux  en  avant  de  Lisbonne,  mais  on  ignorait 
quels  étaient  ces  travaux,  et  on  était  loin  de  sup- 
poser qu’ils  fussent  de  force  à nous  retenir  long- 
temps. Les  très-rares  habitants  qu'on  avait  arrêtés 
en  arrivant  devant  Alhandra,  Sobral,  Torrès- 
Védras,  parlaient  d’une  première  ligne  de  re- 
doutes armées  de  plusieurs  centaines  de  pièces 
de  canon,  puis  d’une  seconde  encore  plus  forte, 
qu’il  faudrait  emporter  si  on  était  venu  à bout 
de  la  première,  et  enfin  d’une  troisième,  fort 
resserrée,  laquelle  couvrait  un  port  d’embarque- 
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ment  où  toute  la  flotte  anglaise  était  constam- 
ment prêlcà  recevoir  Wellington  et  ses  soldats.  Ce 
fut  pour  l'armée,  qui  arrivait  pleine  d’ardeur  et 
de  confiance,  nullement  démoralisée  par  Busaco, 
convaincue  nu  contraire  de  sa  supériorité  sur  les 
Anglais,  demandant  à grands  cris  qu’ils  s’arrê- 
tassent pour  se  mesurer  avec  clic,  cl  leur  prodi- 
guant mille  épithètes  injurieuses  quand  ils  se  re- 
tiraient, ce  fut,  disons-nous,  pour  l’armée  une 
pénible  surprise  que  de  voir  l’ennemi  qu’elle 
poursuivait  lui  échapper  subitement  et  s’en- 
fermer dans  un  asile  d'un  aspect  si  formidable  ! 
Confiante,  du  reste,  en  elle-même,  dans  Mns- 
séna,  dons  In  réunion  de  forces  qui  ne  pouvait 
manquer  de  s’opérer  dcvnnt  Lisbonne,  clic  ne 
vit  dans  cet  obstacle  qu’une  difficulté  passagère 
dont  elle  triompherait  bicntùt  en  versant  un 
sang  dont  elle  n’était  pas  avare.  — Nous  en  vien- 
drons à bout,  disaient  les  soldats,  comme  nous 
serions  venus  h bout  de  Busaco,  si  on  n'eût  pas 
fait  cesser  l’attaque.  — C'était  un  admirable 
esprit  que  celui  de  cette  armée,  si  malheureu- 
sement sacrifiée  a line  politique  dénuée  de  toute 
raison  ! Mais  l'obstacle  dont  elle  parlait  si  légè- 
rement était  plus  difficile  à vaincre  qu’elle  ne  le 
supposait. 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  ces  fameuses 
lignes  de  Torrès-Vcdras,  dont  nous  n’avons 
indiqué  plus  haut  que  l’objet,  le  site  et  le  nom. 
Comme  il  a été  déjà  dit,  c’est  vers  le  mois  d’oc- 
tobre de  l’année  précédente  que  lord  Wellington 
avait  songé  à s’ussurcr  aux  extrémités  de  la  Pé- 
ninsule une  position  retranchée,  autant  que  pos- 
sible inexpugnable,  dans  laquelle  il  put  résister 
aux  forces  accumulées  des  Français,  cl  attendre 
la  décadence  du  système  impérial,  qui,  selon  lui, 
était  prochaine.  Le  promontoire  formé  par  l’ex- 
trémité abaissée  de  l’Estrella,  s’avançant  entre 
l’Océan  et  les  eaux  épanchées  du  Toge  (appelées 
In  merde  In  Paille),  lui  avait  semblé  le  site  le 
mieux  adapté  h son  projet.  (Voir  la  carte  n"  53.) 
D’abord  les  diverses  lignes  d’ouvrages  par  les- 
quelles il  voulait  barrer  ce  promontoire  étant  à 
quelques  lieues  en  avant  de  Lisbonne,  et  les 
routes  qui  les  liaient  entre  clics  ne  passant  point 
par  Lisbonne  même,  il  devait  s’y  trouver  tout 
à fait  indépendant  de  la  population  de  celle  ca- 
pitale, In  plus  nombreuse  de  la  Péninsule,  la 
plus  agitée,  voulant  tantôt  une  chose  et  tnntùt 
une  autre,  et  rarement  ce  que  voulait  le  général 
anglais.  Lord  Wellington,  habitué  aux  institu- 
tions de  son  pays,  ayant  In  sagesse  rare  de  les 
aimer  quoiqu’il  eût  souvent  à en  souffrir,  haïs- 


sait les  agitations  populaires  par  lesquelles  la  li- 
berté commençait  à sc  produire  sur  le  continent. 
Homme  de  sens,  allant  impitoyablement  à son 
but.  n’hésitant  jamais  a immoler  à ses  plans  les 
peuples  dont  il  venait  défendre  l’indépendance, 
il  n’entendait  pas  qu’un  certain  jour  on  l'obligeât 
à livrer  bataille  pour  mettre  fin  aux  souffrances 
d’un  blocus,  ou  qu’un  autre  jour  une  populace 
ameutée  l'empêchât  de  lever  l'ancre,  si  la  sûreté 
de  son  armée  lui  commandait  de  s'embarquer. 
Par  ces  motifs,  il  avait  voulu  être  indépendant 
du  peuple  de  Lisbonne,  et  n’avoir  pas  même  à 
s’inquiéter  de  le  faire  vivre,  bien  résolu  à nour- 
rir d’abord  son  armée,  puis  l’armée  portugaise 
dont  il  lirait  grand  parti,  et  enfin,  la  population 
de  paysans  qu’il  avait  entraînée  b sa  suite,  et  qui 
| lui  fournissait  d’utiles  travailleurs.  Cette  popula- 
j tion,  qui  dépassait  on  nombre  les  deux  armées 
anglaise  et  portugaise  réunies,  qu’il  avait  cnliè- 
j rement  ruinée,  et  dont  les  bras  robustes  ci  pa- 
tients lui  servaient  tour  b tour  à élever  des  mon- 
| tngnes  ou  b les  abaisser,  était  devenue  l’objet  de 
ses  soins  les  mieux  calculés.  Au  lieu  de  la  laisser 
accumulée  dans  les  rues  de  Lisbonne,  exposée  b 
la  contagion,  à la  faim,  b In  révolte,  il  la  tenait 
en  plein  air  dons  scs  lignes,  où  elle  était  distraite 
par  le  travail,  nourrie  par  la  marine  anglaise,  et 
occupée  à construire  tous  les  jours  de  nouveaux 
ouvrages  sur  les  pas  des  Français.  Voici  quel 
était  le  plan  de  ccs  ouvrages. 

A neuf  ou  dix  lieues  en  avant  de  Lisbonne, 
entre  Alhandrn  sur  le  Tage,  cl  Torrès-Védras 
vers  l’Océan,  il  avait  songé  à créer  une  première 
ligne  de  retranchements,  qui  devait  couper  le 
promontoire  b douze  lieues  au  moins  de  son 
extrémité  dans  la  mer.  Cette  première  ligne  sc 
composait  des  ouvrages  suivants.  Sur  le  versant 
du  Tage,  les  hauteurs  d'Alhnndrn,  d'un  cêté 
tombant  à pic  dans  le  fleuve,  de  l’outre  remon- 
tant jusque  vers  Sobral,  formaient  sur  un  espace 
de  quatre  h cinq  lieues  des  escarpements  presque 
inaccessibles,  et  baignés  dans  toute  leur  étendue 
par  la  petite  rivière  d’Arrudo.  On  avait  coupé  par 
des  barricades  armées  de  canons  la  route  qui  pas- 
1 sait  entre  le  pied  de  ces  hauteurs  cllcTnge,  et  qui 
conduisait  b Lisbonne  par  le  bord  du  fleuve.  De 
ce  point  en  remontant  jusqu’à  Sobral  on  avait 
escarpé  de  main  d'homme  toutes  les  collines  qui 
n’offrnicnt  pas  un  accès  assez  difficile.  Dans  les 
enfoncements  formés  par  le  lit  des  ravins  cl  pré- 
sentant des  petits  cols  accessibles, on  avait  établi 
tnntùt  dos  redoutes,  tnntùt  des  nbalis  qui  fer- 
maient tout  à fait  les  passages.  Enfin  sur  les 
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sommets  principaux  on  avait  élevé  des  forts, 
armés  de  grosse  artillerie,  se  flanquant  les  uns 
les  autres,  et  commandant  au  loin  les  avenues 
par  lesquelles  l'ennemi  aurait  pu  se  présenter. 

A Sobral  même,  qui  formait  le  point  de  par- 
tage entre  les  deux  versants,  se  trouvait  un  pla- 
teau, et  là,  le  terrain  offrant  moins  de  relief,  on 
y avait  suppléé  par  une  multitude  d’ouvrages  de 
la  plus  grande  force,  et  on  avait  même  construit 
sur  une  éminence  qu'on  appelle  le  Montc-Agraça 
une  véritable  citadelle,  dont  il  n’aurait  été  pos- 
sible de  triompher  que  par  un  siège  en  règle.  Au 
delà  commençait  le  versant  maritime,  sur  lequel 
s’étcudait  une  nouvelle  chaîne  do  hauteurs  qui 
se  prolongeait  jusqu’à  la  mer,  et  qui  était  bai- 
gnée par  le  Zizambro.  Cette  petite  rivière  dans 
scs  détours  passe  à Torrès-Védras,  d’où  les 
lignes  dont  il  s’agit  ont  reçu  le  nom,  désormais 
immortel,  de  lignes  de  Torrès-Védras.  Là,  comme 
du  côté  d’Alhandra,  on  avait  tantôt  escarpé  à la 
pioche  le  flanc  des  hauteurs,  tantôt  fermé  les 
gorges  par  des  abatis  ou  des  redoutes,  couronné 
et  lié  entre  eux  les  sommets  par  des  forts,  et 
surtout  rendu  presque  impraticable  le  cours  du 
Zizambro,  en  construisant  dans  son  lit  des  bar- 
rages qui  retenaient  les  eaux,  et  entretenaient 
les  marécages  en  toute  saison, 

Les  ouvrages  de  fortification  étaient  les  uns 
ouverts  à la  gorge  (c’était  le  moindre  nombre), 
les  autres  fermés.  Tous  avaient  glacis  en  terre, 
fossés,  escarpes  en  pierre  sèche,  magasins  en 
bois  pour  les  vivres  et  les  munitions.  Il  y en 
avait  qui  étaient  armés  de  six  bouches  à feu  ; il 
yen  avait  qui  en  contenaient  cinquante,  depuis  les 
calibres  de  6 et  de  8 jusqu’à  ceux  de  16  et  de  24. 
Ces  bouches  à feu  étaient  toutes  montées  sur 
affûts  de  position,  de  manière  à ne  pouvoir 
servir  à l’ennemi  en  cas  de  mouvement  rétro- 
grade d’une  ligne  sur  l’autre.  On  avait  vidé  le 
riche  arsenal  de  Lisbonne  pour  fournir  celte  ar- 
tillerie, et  employé  tous  les  bœufs  du  pays  pour 
la  mettre  en  place.  Les  garnisons  étaient  perma- 
nentes, et  quelques-unes  s’élevaient  jusqu’à  mille 
hommes.  Des  routes  larges  et  faciles  avaient  été 
pratiquées  entre  ces  divers  ouvrages,  de  manière 
à y conduire  les  renforts  avec  une  extrême  ra- 
pidité. Un  système  de  signaux  emprunté  à la  ma- 
rine (le  télégraphe  était  alors  dans  son  enfance) 
pouvait  en  quelques  minutes  apporter  au  centre 
de  la  ligue  la  nouvelle  précise  de  ce  qui  se  passait 
à ses  extrémités.  A son  entrée  même,  c’est-à- 
dire  vis-à-vis  Sobral,  se  trouvait  uno  sorte  de 
champ  de  bataille,  préparé  à l’nvancc  pour  que 
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l’armée  anglaise  pût  accourir  tout  entière  vers 
la  partie  la  plus  accessible,  et  joindre  sa  force 
propre  aux  mille  feux  des  ouvrages  environnants. 
Naturellement  on  avait  placé  les  Portugais  dans 
les  fortifications,  et  on  leur  avait  adjoint  trois 
mille  canonniers,  Portugais  aussi,  longuement 
formés  à la  manœuvre  du  canon,  et  tirantjuste. 
L’armée  anglaiso  avec  ce  qu’il  y avait  de  plus  dis- 
ponible, do  plus  manœuvrier  dans  l’armée  de 
ligne  portugaise,  était  destinée  à occuper  les 
campements  principaux,  qu’on  avait  habilement 
disposés  près  des  points  supposés  d’attaque.  Tout 
avait  été  soigneusement  préparé  pour  qu’elle  y 
fut  bien  abritée,  bien  nourrie,  et  qu’elle  put  y 
partager  son  temps  entre  le  repos  et  les  manœu- 
vres. 

Le  général  Ifill,  qui  en  se  retirant  avait  suivi 
le  bord  du  Tnge,  avait  pris  position  derrière  les 
hauteurs  d’AIhandra;  le  général  Crawfurd  s’était 
établi  avec  la  division  légère  entre.  Alhandra  et 
le  plateau  vis-à-vis  Sobral.  Le  général  Piéton, 
qui  avait  suivi  la  route  de  la  mer,  occupait  les 
bords  du  Zizambro  et  les  hauteurs  en  arrière, 
jusqu’à  Torrès-Védras.  Le  général  Lcitli  gardait 
l’entrée  même  de  cet  immense  camp  retranché, 
et  avait  pour  soutien  les  divisions  Spencer,  Colc, 
Campbell,  qui  avaient  opéré  leur  retraite  par  la 
route  du  milieu,  et  devaient  se  présenter  en 
masse  si  l’ennemi  (entait  d’assaillir  les  lignes  par 
leur  partie  la  moins  escarpée. 

Lord  Wellington  ayant  demandé  au  marquis 
de  la  Romana  de  laisser  Badajoz,  dont  In  dé- 
fense importait  moins  que  celle  des  ligues  de 
Torrès-Védras,  et  de  venir  le  joindre  à Lisbonne, 
celui-ci  lui  avait  amené  environ  8 mille  Espa- 
gnols, excellents  pour  le  rôle  défensif  auquel  on 
les  destinait.  Le  général  anglais  avait  donc  50 
mille  Anglais,  50  cl  quelques  mille  Portugais, 
8 mille  Espagnols,  ce  qui  faisait  70  mille  hommes 
de  troupes  régulières  pour  défendre  ces  posi- 
tions; il  avait  en  outre  beaucoup  de  milices  et 
une  nombreuse  population  de  paysans,  qui  sans 
doute  coûtait  à nourrir,  mais  travaillait  sans 
cesse  à de  nouveaux  ouvrages. 

11  faut  ajouter  qu’à  trois  ou  quatre  lieues  en 
arrière  se  déployait  uncsccondcligncd’ouvragcs, 
barrant  également  le  promontoire,  du  Tage  à 
l'Océan,  sur  une  longueur  de  sept  à huit  lieues, 
dominée  par  les  sommets  de  Mafra  et  de  Monla- 
chiquc,  et  accessible  en  un  seul  endroit,  le  défilé 
de  Uucccllas,  dont  on  avait  fait  un  vrai  coupe- 
gorge  pour  quiconque  voudrait  s’y  engager. 
Enfin,  derrière  celte  seconde  et  formidable  ligne, 
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à l'extrémité  même  du  promontoire,  se  trouvait 
un  dernier  abri,  espèce  de  réduit  qui  consistait 
dans  un  demi-cercle  de  montagnes  escarpées  et 
hérissées  de  canons,  inabordable  du  côté  de  la 
terre,  et  offrant  dans  sa  concavité  tournée  vers 
la  mer  un  mouillage  sûr,  où  toute  la  flotte  an- 
glaise pouvait  s’abriter.  Ce  dernier  réduit,  en 
supposant  que  les  deux  premières  lignes  d’ou- 
vrages eussent  été  emportées,  devait  tenir  en- 
core plusieurs  jours,  c’est-à-dire  le  temps  néces- 
saire pour  embarquer  les  troupes  et  les  soustraire 
à la  poursuite  d’un  ennemi  victorieux. 

Tel  était  ce  système  colossal  de  lignes  défensi- 
ves, digne  de  la  nation  qui  l'avait  conçu,  et  de 
l'ennemi  dont  il  s’agissait  d’arrêter  la  puissance. 
Des  milliers  d’ouvriers  y travaillaient  depuis  plus 
d’un  an,  sous  la  conduite  des  ingénieurs  anglais 
et  sous  la  police  de  deux  régiments  de  ligne  por- 
tugais. Presque  achevé  à l’époque  de  l'entrée  des 
Anglais,  il  ne  le  fut  tout  à fait  que  quelques 
mois  après,  et  il  ne  compta  pas  moins  de  15 2 
redoutes,  et  environ  700  bouches  à feu  en  bat- 
terie. Il  avait  fallu  abattre  cinquante  mille  oli- 
viers, qui  formaient  avec  la  vigne  la  principale 
végétation  du  pays.  On  avait  assez  bien  payé  les 
paysans  qui  avaient  prêté  leurs  bras,  mais  fort 
mal  les  propriétaires  dont  on  avait  coupé  les- 
arbres.  Les  Anglais  pensaient  que  ce  n'était  rien 
que  de  ravager  le  Portugal,  pourvu  que  l’on 
parvint  à le  disputer  aux  Français,  et  leur  pro- 
tection lui  était  certainement  plus  dommageable 
que  ne  l’eût  été  notre  invasion.  Quant  à l'indé- 
pendance, nous  ne  lui  en  aurions  pas  laissé 
moins  qu’il  n’en  avait  sous  lord  Wellington. 

Les  ouvrages  que  nous  venons  de  décrire 
étaient  sur  la  droite  du  Tage.  Sur  la  gauche  il 
avait  été  exécute  quelques  travaux,  mais  de  peu 
d’importance,  malgré  les  vives  instances  de  la 
Régence  portugaise.  Ici  encore  s’était  révélée 
dans  sa  cruelle  simplicité  la  politique  militaire 
du  général  britannique.  Vers  l’embouchure  du 
Tage  dans  l’Océan,  la  rive  gauche  se  rapproche 
de  la  rive  droite,  et  forme  en  se  rapprochant 
celte  entrée  du  fleuve,  si  célèbre  dans  les  récits 
des  voyageurs  par  son  aspect  pittoresque,  par  la 
multitude  et  la  beauté  des  palais  qui  la  décorent. 
De  la  rive  gauche  on  pouvait  bombarder  Lis- 
bonne, incendier  l’église  et  le  palais  de  Bclcm, 
le  palais  de  Qucluz,  et  tous  les  édifices  de  celte 
capitale,  renouveler  ainsi  de  main  d’homme  les 
horreurs  du  tremblement  de  terre  du  dernier 
siècle!  Mais  ce  point  si  vulnérable  éveillait  mé- 
diocrement la  sollicitude  de  lord  Wellington. 


Qu’on  jetât  des  bombes  sur  la  belle  ville  de  Lis- 
bonne, c’était  fâcheux  sons  doute,  mais  peu 
grave,  selon  lui,  pour  la  défense  du  précieux 
promontoire  de  la  rive  droite,  d’où  il  pouvait 
tenir  en  échec  la  puissance  de  Napoléon,  et  pro- 
voquer les  nations  européennes  à un  soulèvement 
général.  Or,  pour  défendre  la  rive  gauche  il  au- 
rait fallu  s’affaiblir  considérablement  sur  la  rive 
droite,  ce  qu'il  ne  voulait  faire  à aucun  prix.  On 
lui  proposait,  il  est  vrai,  de  construire  sur  cette 
rive  gauche,  entre  Aldéa-Gallégo  et  Sétubal,  un 
camp  retranché,  où  l’on  attirerait  toutes  les  po- 
pulations de  PAlcntejo  ; mais  lord  Wellington  les 
regardait  comme  incapables  de  le  défendre,  et  il 
craignait,  si  le  camp,  comme  il  n’en  doutait  pas, 
était  enlevé,  qu’il  n’en  résultât  un  ébranlement 
moral  parmi  les  défenseurs  des  lignes  dcTorrès- 
Védras.  Il  disait  encore  avec  beaucoup  de  sens 
que  les  Français  n’avaient  pas  assez  de  forces  en 
Andalousie  pour  opérer  une  invasion  dans  l'Alcn- 
tejo,  que  s’ils  s’y  présentaient  ce  serait  pour 
venir  se  joindre  vers  Abrantès  à l'armée  du  ma- 
réchal Masséna,ct  s’acharner  avec  celui-ci  contre 
les  lignes  de  Torrès-Védras;  que  Lisbonne  ne 
courait  donc  aucun  danger  sérieux  de  ce  côté; 
que  si  elle  recevait  quelques  boulets,  il  n’y  savait 
que  faire,  qu’il  fallait  le  laisser  tranquille,  et 
libre  de  s’occuper  exclusivement  d’une  tâche  déjà 
bien  assez  difficile,  celle  de  défendre  la  rive 
droite,  de  laquelle  dépendait  le  salut  du  Portugal 
et  de  l’Europe.  Cependant,  pour  répondre  aux 
criailleries  des  habitants  de  la  capitale,  il  avait 
consenti  à élever  quelques  ouvrages  sur  les  hau- 
teurs d’Almada,  vis-à-vis  Lisbonne,  bien  certain 
du  reste  qu’il  seraient  pris  à la  première  attaque 
sérieuse.  Muis  tous  les  palais  de  Lisbonne  ne  va- 
laient pas  à ses  yeux  une  seule  des  redoutes  de 
Torrès-Védras,  et  militairement  il  avait  raison. 

Lord  Wellington,  ainsi  appuyé  sur  trois  lignes 
de  retranchements  formidables,  qu’il  défendait 
avec  70  mille  hommes  et  une  nombreuse  popu- 
lation de  paysans  réfugiés,  pouvait  considérer 
avec  quelque  sécurité  la  brave  armée  française 
qu’il  avait  devant  lui,  bien  que,  d’après  toutes  les 
probabilités,  elle  dût  s’accroître  considérable- 
ment. Aussi , consulté  par  son  gouvernement  sur 
sa  situation,  au  moment  même  où  il  prenait  posi- 
tion derrière  ces  lignes,  et  sur  la  possibilité  de  rap- 
peler la  flotte  de  transport,  qui  coûtait  à elle  seule 
plus  de  75  millions  par  an  à l’Angleterre,  il  répon- 
dit qu’il  se  regardait  comme  en  parfaite  sûreté  à 
Torrès-Védras,  que,  si  on  voulait  absolument  lui 
enlever  te  flotte  de  transport,  on  était  libre  de  le 
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faire,  qu’il  ne  se  croirait  pas  perdu  par  suite  d’une 
telle  mesure,  mais  que  ce  ne  serait  pas  conforme 
aux  règles  de  la  prudence  ; car,  à tout  moment, 
l'armée  française  pouvait  être  renforcée  par  des 
troupes  venues  de  la  Vieille -Castille,  et  par 
d’aulres  troupes  détachées  de  l’Andalousie  ; que, 
si  un  ordre  partait  de  Paris,  le  maréchal  Mas- 
séna  attaquerait,  et  qu’en  présence  d’un  |>areil 
général  et  de  pareils  soldats,  il  fallait,  malgré 
toutes  les  probabilités,  se  garder  de  répondre  du 
résultat  ; qu’on  ferait  donc  bien  , quelque  coû- 
teuse qu’elle  fût,  de  lui  laisser  la  flotte  de  trans- 
port, bien  qu’il  espérât  n’en  pas  avoir  besoin. 
Il  ajoutait  enfin,  ce  qui  honore  infiniment  son 
intelligence  politique,  que  probablement  le  ma- 
réchal Masséna  serait  faiblement  secouru  du  côté 
de  la  Castille,  et  aucunement  du  côté  de  l’Anda- 
lousie. 

Tel  était  l’obstacle  imprévu  devant  lequel  le 
général  en  chef  Masséna  venait  de  se  trouver 
arrêté  avec  son  armée.  Personne  ne  se  doutait 
de  l’existence  de  cet  obstacle  avant  de  l’avoir 
aperçu,  et,  même  après  l’avoir  vu,  il  fallut  une 
reconnaissance  de  plusieurs  jours  pour  en  appré- 
cier toute  la  force.  Dès  le  12  octobre,  le  corps 
de  Junot  était  arrivé  sur  le  plateau  de  Sobral  : 
le  13,  Masséna,  voulant  juger  de  In  situation  et 
des  intentions  de  l’ennemi,  fit  attaquer  par  ce 
corps  le  village  de  Sobral,  qui  était  en  dehors 
des  lignes , et  en  quelque  sorte  aux  sources  des 
deux  petites  rivières  de  i'Arruda  et  du  Zizambro. 
Les  Anglais  disputèrent  ce  village  avec  vigueur, 
mais  uniquement  pour  l'honneur  des  armes;  car 
il  n’était  pas  dans  l’enceinte  des  retranchements 
qu’ils  avaient  un  intérêt  absolu  à défendre.  Les 
troupes  de  Junot  le  leur  enlevèrent  à la  baïon- 
nette, et  leur  tuèrent  environ  deux  cents  hom- 
mes. La  perte  fut  à peu  près  égale  de  notre  côté. 
Mais  à peine  étions-nous  maîtres  de  Sobral,  qu’en 
voulant  déboucher  au  delà,  un  feu  violent,  parti 
de  tous  les  forts,  nous  indiqua  la  ligne  des  ou- 
vrages ennemis,  leur  force  et  leur  liaison.  On  ne 
pouvait  plus  conserver  de  doute  sur  l’existence 
d’un  vaste  camp  retranché,  embrassant  le  pro- 
montoire entier  de  Lisbonne  de  l’un  à l’autre 
versant,  de  l’embouchure  de  I’Arruda  dans  le 
Tagc,à  l’embouchure  du  Zizambro  dans  l’Océan. 

Masséna,  avant  de  rien  décider,  fit  prendre  à 
ses  troupes  une  position  d’attente.  Junot  resta  à 
Sobral  et  sur  les  coteaux  environnants,  vis-à-vis 
les  avant-postes  des  Anglais;  Reynier  s’établit 
près  du  Tage  à Villa-Nova  ; Ney  en  arrière  vers 
Aleuquer.  (Voir  la  carte  n*  33.)  Les  Anglais 


n’étant  pas  obéis  aux  portes  de  Lisbonne  comme 
dans  les  provinces  du  nord  qu’ils  occupaient  mili- 
tairement, étayant,  d’ailleurs,  traversé  le  pays  au 
pas  de  cou rsc , n’avaient  p u n i détr u i rc  eux-mêmes, 
ni  faire  détruire  les  ressources  de  cette  province 
du  Portugal  qui  était  l’une  des  plus  riches  de  tout 
le  royaume.  On  pouvait  donc  y subsister  quelques 
semaines,  et  se  donner  le  temps  de  réfléchir 
avant  d’arrêter  -un  parti  sur  la  conduite  qu’il 
convenait  de  tenir.  Masséna  se  mit  donc  à recon- 
naître lui-même  la  position  des  Anglais  sur  l’un 
et  l'autre  versant , et  employa  plusieurs  jours  à 
opérer  cette  reconnaissance  de  scs  propres  yeux. 
Le  16,  se  trouvant  sous  l’une  des  batteries  enne- 
mies, qu’il  observait  avec  une  lunette  appuyée 
sur  un  petit  mur  de  jardin,  les  officiers  anglais, 
qui  apercevaient  distinctement  l’illustre  maré- 
chal, éprouvèrent  à son  aspect  un  sentiment 
digne  des  nations  civilisées,  quand  elles  sont 
réduites  au  malheur  de  se  faire  la  guerre.  Ils 
pouvaient,  en  faisant  feu  de  toutes  leurs  pièces, 
cribler  de  boulets  l’état-major  du  général  eu 
chef,  et  probablement  l’atteindre  lui-même  : ils 
tirèrent  un  seul  coup  pour  l’avertir  du  péril,  et 
avec  tant  de  justesse,  qu’ils  renversèrent  le  mur 
qui  servait  d’appui  à sa  lunette.  Masséna  comprit 
le  courtois  avertissement,  salua  la  batterie,  et, 
remontant  à cheval,  se  mit  hors  de  portée.  Il  en 
savait  assez,  après  tout  ce  qu’il  avait  vu,  pour 
n’avoir  plus  de  doutes  sur  la  valeur  des  vastes 
ouvrages  élevés  devant  lui.  Quelques  paysans 
ramassés  dans  les  environs,  quelques  individus 
attirés  hors  de  Lisbonne  par  les  officiers  portu- 
gais qui  suivaient  Camuse, affirmèrent  unanime- 
ment qu'après  celte  première  ligne  de  retran- 
chements, il  en  existait  une  seconde,  puis  une 
troisième,  les  trois  armées  de  700  bouches  ù 
feu,  gardées  par  70  mille  hommes,  au  moins,  de 
troupes  régulières,  sans  compter  les  milices  et 
les  paysans  réfugiés.  Ce  n’était  donc  plus  un 
simple  camp  retranché  dont  on  pouvait  brusquer 
l’attaque  avec  de  l’audace,  c’était  une  suite  d’ob- 
stnclcs  naturels,  dont  fart  avait  singulièrement 
augmenté  la  difficulté,  qui  étaient  liés,  en  outre, 
par  des  fortifications  fermées  la  plupart  à la  gorge, 
impossibles  à enlever  dans  un  moment  d'élan,  cl 
tout  aussi  difficiles  à surprendre  ; car,  tandis  que 
les  Anglais,  grâce  aux  roules  qu’ils  avaient  con- 
struites, aux  signaux  qu’ils  avaient  établis,  pou- 
vaient se  porter  en  quelques  heures  d’un  versant 
à l’autre,  et  réunir  la  masse  entière  de  leurs  forces 
sur  le  point  attaqué,  les  Français  rencontraient, 
de  leur  côté,  un  accident  de  terrain,  qui  leur  in 
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lcrdisait  toute  manœuvre  de  ce  genre.  En  effet, 
sur  la  partie  du  promontoire  qu’ils  occupaient, 
une  montagne  élevée,  appelée  le  Montc-Junto, 
dépourvue  de  toute  route,  séparait  les  deux  ver- 
sants, et  ne  permettait  pas  qu’en  feignant  d’at- 
taquer sur  l’un  on  put  soudainement  se  trans- 
porter sur  l'autre.  Le  versant  sur  lequel  ils  se 
déploieraient  serait  forcément  celui  parlequcls  ils 
devraient  attaquer,  et  ils  seraient  dés  lors  assurés 
d’y  trouver  réunis  les  70  mille  hommes  de  l’armée 
anglaise. 

Tout  considéré,  la  position  parut  inattaquable, 
au  moins  pour  le  moment,  et  le  jugement  qu’en 
porta  Masséna  prouve  que,  chez  lui , l’énergie 
n’excluait  pas  la  prudence.  Certes,  rien  n’aurait 
mieux  convenu  à son  caractère  et  & sa  situation 
qu'une  tentative  audacieuse,  dont  l'hcurcusc  issue 
cul  terminé  la  guerre,  mais  il  eut  le  bon  sens  de 
comprendre  que  cette  tentative  ne  présentait  pas 
assez  de  chances  de  réussite  pour  qu’il  dut  la 
faire,  tandis  que  l’insuccès,  qui  était  très-pro- 
bable, l'exposait  ii  une  perte  infaillible.  11  était 
loin  d’avoir  alors  les  50  mille  hommes  avec  lesquels 
il  était  entré  en  Portugal.  L’attaque  de  Dusaco  lui 
avaitcoûté 4,500  morts  ou  blessés;  la  marche  lui 
avait  valu  2 mille  malades  ou  écloppés.  Quelques 
blessés  de  Dusaco,  légèrement  atteints,  avaient, 
il  est  vrai,  rejoint  l'armée  ; les  malades  de  la  mar- 
che devaient  être  bientôt  rétablis,  nu  moins  en 
partie,  et  lorsque  les  uns  et  les  autres  seraient 
rentrés  dans  les  rangs,  il  pouvait  compter  sur 
environ  45  mille  soldats  vraiment  en  état  de 
combattre.  C’étaient  sans  doute  des  troupes  excel- 
lentes, capables  de  tout  tenter  : que  pouvaient- 
elles  cependant  contre  70  mille  ennemis,  qui,  en 
plaine,  n’auraient  certainement  pas  tenu  devant 
elles,  mais  qui,  dons  des  positions  défensives, 
valaient  les  meilleures  troupes  du  monde?  Pour 
enlever  ces  lignes,  il  aurait  fallu  avoir  90  ou 
100  mille  hommes,  en  porter  20  mille  sur  la  rive 
gauche  du  Tagc,  70  ou  80  mille  sur  la  droite , 
attaquer  non-seulement  sur  les  deux  rives,  mais 
sur  les  deux  versants  de  la  rive  droite,  troubler 
l’ennemi  par  la  simultanéité  de  ces  attaques,  l’obli- 
ger, nu  moins,  h sc  diviser,  prendre,  s’il  le  fallait, 
par  des  sièges  réguliers  quelques-uns  des  princi- 
paux ouvrages,  escalader  les  autres,  faire  ainsi  une 
trouée  en  forçant  l’entrée  de  la  ligne  & coups 
d’Iiommcs,  cl,  en  cas  de  revers,  être  assez  fort 
pour  ne  pas  craindre  le  lendemain.  Mais  si  avec 
45  mille  hommes,  avec  la  possession  d’une  seule 
rive  du  Tage,  Masséna  eût  attaqué  les  lignes, 
cl  qu’il  y eut  inutilement  sacrifié  10  mille 


hommes  eu  morts  ou  blessés,  ce  qui  était  inévi- 
table, comment  aurait-il  pu,  le  lendemain,  réduit 
à 35  mille  hommes,  sc  retirer  devant  un  ennemi 
enhardi  par  le  succès,  le  poursuivant  sans  relâ- 
che, au  milieu  de  populations  furieuses , et  à 
travers  un  pays  déjà  ravagé,  où  il  ne  trouverait 
ni  un  jour  de  repus,  ni  un  morceau  de  pain? 
Probablement  il  n’aurait  pas  regagné  Àlméida 
sans  avoir  perdu  presque  toute  son  année,  et  sa 
campagne,  qui  devait  être  une  conquête,  serait 
devenuo  un  vrai  désastre.  Ajoutons  que  Mns- 
sena,  obligé  do  tout  porter  avec  lui,  vivres  et  mu- 
nitions, avait  bien  encore  assez  de  munitions 
pour  livrer  une  bataille,  mais  pas  assez  pour  en 
livrer  deux,  cl,  qu’a  près  ce  qu’il  aurait  consommé 
devant  les  lignes,  il  n’aurait  probablement  pas  eu 
de  quoi  sc  défendre  dans  sa  retraite. 

11  n’y  avait  donc  point  & hésiter,  et  il  fallait 
renoncer  & attaquer  immédiatement  les  ligues  de 
Torrcs-Védras.  Mais  de  ce  qu’on  ne  les  attaquait 
pas  immédiatement,  il  n’en  résultait  pas  qu'on  ne 
les  uttaquerait  pas  plus  tard,  et  qu’en  attendant, 
on  n’aurait  rieti  à faire  sur  les  bords  du  Tage, 
entre  Abranlès,  San  ta  rem  et  Alhandra.  D’abord, 
on  obtenait,  en  restant  sur  place,  un  premier 
résultat  : c’était  de  tenir  les  Anglais  bloqués, 
dans  des  perplexités  continuelles, que  leur  gouver- 
nement ne  Larderait  pas  h partager;  on  en  obtenait 
un  second,  si  on  les  bloquait  longtemps,  c’était 
de  les  priver  de  subsistances,  non-seulement  pour 
eux,  mais  pour  l’immense  population  de  Lis- 
bonne, qui,  ne  recevant  plus  rien  de  l'intérieur 
du  pays,  ne  pourrait  vivre  que  par  la  mer,  cl 
bientôt  h des  prix  qui  rendraient  l'alimentation 
du  peuple  portugais  impossible.  Or,  quelque 
dédaigneux  que  fut  lord  Wellington  des  mou\c- 
ments  populaires,  il  était  impossible  qu'il  résis- 
tât à un  peuple  affamé,  demandant  ou  qu’on  le 
nourrit  ou  qu’on  laissât  entrer  les  Français  ; et  ce 
peuple,  vaincu  par  lu  faim,  ouvrant  les  portes 
de  Lisbonne  du  côté  de  la  rive  gauche,  les  lignes 
de  Torrès-Védrns  devaient  bientôt  tomber d’clles- 
mcincs.  Il  y avait  donc  bien  des  chances  favorables 
pour  nous  en  restant  devant  les  lignes  anglaises; 
mais  il  fallait  d’abord  y rester  longtemps,  et,  en 
cherchant  â affamer  les  Anglais,  ne  pas  commen- 
cer par  mourir  de  faim  nous-mêmes.  Il  était  in- 
dispensable pour  cela  d'occuper  les  deux  rives  du 
Tage, afin  de  fermer  h l’ennemi  toutes  les  sources 
d’approvisionnement, et  de  sc  procurera  soi  toutes 
lessubsislnnccsdcla  fertile  province  de  l’Alentcjo, 
ce  qui  n'était  possible  que  si  un  fort  détachement 
de  l’armée  d’Andulousie,  après  avoir  pris  Badajoz, 
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sc  portait,  par  In  rive  gauche  du  Tage,  sur  Lis- 
bonne. H fallait  donc  auparavant  s'établir  solide- 
ment sur  le  Tage  entre  Alhnndra.  Santnrem  et 
A branles,  sc  procurer  les  moyens  d y; vivre,  jcler 
un  pont  sur  le  fleuve,  afln  de  manœuvrer  sur  les 
deux  rives,  faire  en  même  temps  connaître  sa  posi- 
tion h Napoléon,  pour  qu’il  envoyât  de  la  Vieille- 
Castille  tous  les  renforts  dont  il  pourrait  dispo- 
ser, et  pour  qu’il  ordonnât  à l'armée  d'Anda- 
lousie de  sc  porter  sur  Lisbonne,  attendre  ainsi 
1’rflct  de  ces  mesures,  et  puis,  quand  les  renforts 
seraient  arrivés,  tenter  avec  des  forces  considéra- 
blcsuncnltaqur  furieuse  surlcs  lignes  anglaises,  si 
leblocus  n’avait  pas  suffi  pour  en  ninener  In  chute. 

Masséna,  placé  à cinq  cents  lieues  de  Paris,  h 
cent  lieues  de  Salamanque,  dans  un  pays  affreux, 
au  milieu  de  populations  féroces,  tellement  coupé 
de  ses  communications  qu’il  n’avait  pas  reçu  une 
seule  dépêche  depuis  son  départ  d’Alméidn,  in- 
certain de  ses  moyens  de  vivre,  arrêté  devant  un 
obstacle  réputé  presque  insurmontable,  nu  delà 
duquel  il  ne  pouvait  pas  aller  chercher  l’ennemi, 
et  d’où  l’ennemi  pouvait  toujours  fondre  sur  lui 
avec  des  forces  supérieures,  Masséna  ne  se  trou- 
bla point,  imposa  à tout  le  monde  In  résolution 
qui  était  dans  son  âme,  s’appliqua,  malgré  ses 
lieutenants  qui  parlaient  encore  de  se  retirer, 
à |>er$uadcr  à toute  l'armée  qu’il  fallait  savoir 
prendre  patience,  rester  où  l’on  était,  attendre 
les  renforts  qui  ne  tarderaient  pas  d’arriver,  et, 
loin  de  considérer  les  lignes  comme  invincibles, 
préparer,  ou  contraire,  son  courage  à les  affron- 
ter, des  qu’on  aurait  le  nombre  d’hommes  et  la 
quantité  de  munitions  nécessaires  pour  les  assaillir 
avec  chance  de  succès. 


Son  premier  soin  fut  de  sc  choisir  un  champ 


taquer.  Junot  A Sobrnl  était  toujours  exposé  ù ; 
une  irruption  de  l’ennemi.  Masséna  lui  traça  sa 
ligne  de  retraite  vers  des  coteaux  situés  en  ar- 
rière, ceux  d’Aveyras,  sur  lesquels  Noy  était  déjà 
établi,  où  Reynier  pouvait  sc  porter  rapidement, 
et  où  l’armée  entière,  concentrée  en  quelques 
heures,  serait  en  mesure  de  recevoir  les  Anglais, 
et  de  les  accabler  s’ils  osaient  prendre  l’offensive. 
Cela  fait,  il  sc  mit  à la  recherche  des  subsis- 
tances. 

La  ville  la  plus  importante  sur  la  partie  du 
Tage  qu’on  occupait,  était  celle  de  Santarcm.  On 
l’avait  trouvée  abandonnée  et  à demi  dévastée. 
Ixs  soldats  affamés  avaient  ajouté  aux  ravages  de 
l'ennemi.  Masséna,  afin  d’arrêter  les  dégâts,  y 
envoya  l'administrateur  en  chef  de  l’armée  cl  le 


général  d’artillerie  F.blé.  Après  quelques  recher- 
ches, on  reconnut  qu’il  restait  dans  l'intérieur  de 
Santarcm  des  ressources  assez  considérables , 
qu’il  y en  avait  dans  les  villages  environnants,  et 
qu’en  les  recueillant  avec  soin,  en  les  distribuant 
avec  ordre,  on  pourrait  nourrir  l'armée  pendant 
quelque  temps.  Ou  y établit  un  hôpital  pour 
deux  ou  trois  mille  malades,  et  on  réunit,  soit  en 
meubles,  soit  en  linge  et  literie,  de  quoi  pour- 
voir cet  hôpital  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire. 
On  découvrit  encore  d’autres  denrées  dont  les 
Portugais  avaient  l'habitude  de  sc  nourrir,  telles 
que  lard,  poisson  salé,  huile,  légumes  secs, 
sucre,  café,  rlium,  vins  excellents.  Au  dehors  on 
ramassa  un  peu  de  froment,  beaucoup  de  maïs, 
et  dans  les  îles  du  Tage  du  bétail  en  assez  grande 
quantité.  Les  petites  iles  environnantes  renfer- 
maient aussi  des  vivres,  que  les  Anglais  n’avaient 
eu  ni  le  pouvoir  ni  le  temps  de  faire  disparaître. 
Il  n’y  avait  d’entièrement  dévasté  que  les  mou- 
lins, et  encore  leur  mécanisme  fort  simple  était 
plutôt  disloqué  que  détruit.  On  avait  parmi  les 
soldats  de  l’artillerie  et  du  génie  des  ouvriers 
ayaut  depuis  longtemps  négligé  leur  métier,  mais 
prêts  à le  reprendre  pour  les  besoins  de  l’armée. 
Avec  leur  secours,  le  général  Eblé  répara  les 
moulins,  et  parvint  bientôt  à moudre  les  grains 
qu’on  avait  trouvés.  On  fit  dès  lors  des  distri- 
butions régulières,  et  Masséna  ordonna  de  for- 
mer dans  chaque  corps,  avec  les  excédants  de 
l'approvisionnement  quotidien,  un  approvision- 
nement de  réserve.  De  Santnrem,  en  remontant 
vers  le  Zezerc  et  vers  Abrnntès,  s’étendait  une 
riche  plaine,  celle  do  Golgao,  dans  laquelle  le 
corps  de  Ncy  s’était  déjà  répandu,  et  où  l'on 
avait  In  certitude  de  sc  procurer  de  grandes  res- 
sources. On  commença  donc  a sc  rassurer  sur 
les  subsistances,  cl,  malgré  le  pain  de  maïs  dont 
nos  soldais  n'avaient  pas  l'habitude,  l’abondance 
de  la  viande,  du  poisson  salé,  du  vin,  du  sucre, 
du  café,  des  liqueurs,  leur  rendait  la  vie  suppor- 
table. Ils  ne  manquaient  que  de  souliers,  mais 
heureusement  on  trouva  du  cuir  dans  Santarcm, 
et  tant  bien  que  mat  on  répara  les  chaussures. 
A peine  sur  celle  rive,  peuplée  de  petites  villes 
et  de  villages,  restait-il  quelques  centaines  d’ha- 
bitants. On  vivait  do  tout  ce  qu’avaient  aban- 
donne les  autres. 

Masséna  aurait  voulu  que  l’administration  cen- 
trale de  l’armée  recueillit  ces  ressources,  et  les 
administrât  dans  l’intérêt  commun  de  l’armée. 
Mais  il  y avait  contre  celte  administration  un 
cri  général,  comme  si  elle  eût  été  coupable  de 
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toutes  les  privations  qu'on  endurcit.  Il  fallut 
donc  laisser  chaque  corps  s'administrer  lui- 
même,  soit  par  son  général,  soit  par  son  chef 
d'état- major.  Chacun  dès  lors  s’arrangea  du 
mieux  qu’il  put,  pour  vivre  suivant  les  lieux  et 
les  circonstances.  Mais  ce  n’étaient  pas  les  sub- 
sistances qui  constituaient  la  plus  grande  des 
difficultés  du  moment.  Il  fallait  avant  peu,  soit 
pour  bloquer  Lisbonne  sur  les  deux  rives,  soit 
pour  s’ouvrir  l’Alcntejo,  soit  pour  donner  la 
main  à l'armée  d’Andalousie  si  elle  venait,  soit 
enfin  pour  prendre  l’importante  ville  d’Abran- 
tès,  passer  le  Tage  au-dessus  ou  au-dessous  de 
cette  ville.  C’était  là  l’opération  capitale  qu’on 
devait  se  proposer,  mais  qui  sans  un  équipage 
de  pont  était  inexécutable.  Or,  pour  unique  res- 
source on  avait  trouvé  deux  barques  dans  San- 
tarem,  l’ennemi  ayant  détruit  ou  emmené  toutes 
les  autres.  Il  en  fallait  cependant  beaucoup,  car 
le  Tage,  inégal  comme  la  Loire  en  France, 
comme  tous  les  cours  d'eau  qui  ne  prennent  pas 
leur  source  dans  des  montagnes  neigeuses,  et 
qui,  vivant  de  pluies,  sont  tour  à tour  ou  dessé- 
chés ou  torrentueux,  le  Tage  s’élevait  ou  s’abais- 
sait alternativement  de  plusieurs  pieds,  et  il  ne 
fallait  pas  moins  d'une  centaine  de  grosses  barques 
pour  en  embrasser  la  largeur.  Le  Zezèrc,  qui 
vient  s’y  réunir,  et  qui  nous  séparait  du  gros 
village  de  Punhètc  et  de  ln  ville  d’Abrantcs,  | 
méritait  aussi  qu’on  y établit  un  pont,  surtout  \ 
afin  de  s’ouvrir  la  route  de  Caslcl-Branco,  l’une 
de  celles  par  lesquelles  on  pouvait  communiquer 
avec  la  frontière  d’Espagne.  On  avait  besoin  de 
ccnt  vingt  barques  pour  ces  deux  ponts. 

Le  général  Monlbrun,  malgré  son  savoir-faire, 
venait  de  manquer  vingt-cinq  grosses  barques 
dans  une  île,  près  de  Chamusca.  11  ne  restait 
donc  aucun  moyen  de  s’en  procurer  dans  le 
pays.  Le  général  Éblé,  vieux  général  d’nrtillerie, 
distingué  par  une  haute  intelligence  autant  que 
par  un  dévouement  et  une  activité  sans  bornes, 
se  chargea  de  construire  des  barques  pourvu 
qu’on  lui  donnât  des  ouvriers.  Il  existait  des 
forges  dans  Santarem,  du  fer  qu’on  pouvait  re- 
tirer des  démolitions,  et  même  du  bois;  maison 
avait  peu  d’outils.  Le  général  Éblé,  après  avoir 
réuni  les  ouvriers  de  l’artillerie,  fit  fabriquer 
des  haches,  des  scies,  des  marteaux.  Puis  il  fit 
démolir  des  maisons  pour  avoir  des  bois,  mais 
ces  bois  ne  pouvaient  pas  fournir  de  grosses 
planches.  Ayant  découvert  une  assez  belle  forci  j 
à quelque  distance  de  Santarem,  on  y coupa  des  l 
arbres,  qu’on  transporta  eu  les  fixant  par  l’une 


de  leurs  extrémités  sur  un  avant-train  de  canon, 
et  en  les  traînant  ainsi  jusqu’à  la  ville.’  Malheu- 
reusement on  usait  par  ce  travail  fatigant  les 
hommes  et,  les  chevaux.  Ou  avait  de  la  peine  à 
trouver  des  ouvriers,  parce  qu’on  ne  vivait  pas- 
sablement que  dans  l’intérieur  des  corps,  où  la 
maraude  était  régulièrement  organisée.  Les  sol- 
dats travaillant  pour  tout  le  monde  dans  les 
chantiers,  et  n’ayant  pas  le  temps  d’aller  à lo 
maraude,  étaient  exposés  à manquer  du  néces- 
saire. Aussi  venaient-ils  peu  volontiers  aux  chan- 
tiers de  Santarem,  ou  s’en  échappaient  dès  qu'ils 
en  avaient  l’occasion.  Les  punir  légèrement  n’eût 
servi  de  rien.  Les  punir  sévèrement  dans  la  po- 
sition où  l’on  était,  personne  n’en  avait  le  cœur. 
Restait  à les  payer;  mois  on  n’avait  point  d’ar- 
gent. Masséna  fit  une  collecte  parmi  les  officiers 
supérieurs  et  les  employés,  qui  se  cotisèrent 
pour  prêter  20  ou  25  mille  francs  à la  caisse  de 
l’armée.  Grâce  à ces  efforts,  les  constructions 
commencèrent,  et  on  ne  désespéra  pas  de  possé- 
der bientôt  les  moyens  de  franchir  le  Tnge. 

Tandis  qu’on  se  livrait  à ces  travaux  sous  la 
direction  du  général  Éblé,  Masséna  voulut  s’éten- 
dre jusqu’à  Punhètc  et  Abranlès,  où  l’on  se  flat- 
tait de  trouver  de  grandes  ressources.  Loison  cl 
Monlbrun,  en  effet,  passèrent  le  Zezèrc  à force 
d’audace  et  d’adresse,  y jetèrent  un  pont  de 
chevalets,  et  finirent  par  s’établir  sur  l’aulrc 
bord  de  celte  rivière,  malgré  de  sérieux  dan- 
gers, car  le  pont  était  si  fragile  et  le  Zezèrc  si 
torrentueux,  que  la  communication  pouvait  à 
tout  moment  être  interrompue.  Pourtant  ou 
finit  par  consolider  les  chevalets,  et  en  pénétrant 
dans  Punhètc  on  y découvrit  des  approvisionne- 
ments. Bientôt  même  on  pensa  qu’il  fallait  y 
transférer  rétablissement  et  les  chantiers  de 
Santarem,  parce  que  le  pont  sur  le  Tugc,  dont 
on  avait  tant  de  peine  à réunir  les  matériaux, 
serait  plus  facile  à jeter  vis-à-vis  de  Punhètc,  le 
Tnge  en  cet  endroit  n’ayant  pas  encore  reçu  les 
eaux  du  Zezèrc.  On  décida  donc  que  les  chan- 
tiers y seraient  transportés.  Les  barques  déjà 
construites  pouvaient  remonter  par  eau,  et  rien 
de  ce  qu’on  avait  fait  lie  devait  cire  perdu. 

Punhètc  conquis,  le  général  Monlbrun  poussa 
des  reconnaissances  jusqu'aux  portes  d'Abranlès. 
Mais  le  peuple  de  cette  ville,  nombreux  et  fou- 
gueux , soutenu  par  des  troupes  de  l’armée 
anglo-portugaise,  avait  élevé  des  défenses  tout 
autour  de  ses  murs,  et  il  fallait,  pour  en  venir  à 
bout , une  attaque  en  règle,  exécutée  avec  du 
gros  calibre.  Celte  attaque  d’uillcurs  u’avail  pas 
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chance  de  réussir  tant  que  les  assiégés  pour- 
raient recevoir  par  la  gauche  du  Tage  les  secours 
de  lord  Wellington.  On  différa  donc  celte  con- 
quête importante  jusqu’au  jour  où  l’on  serait  en 
mesure  d’agir  sur  les  deux  rives  du  Tage. 

Lorsque  le  maréchal  Masséna  eut  aperçu  la 
possibilité  de  s'établir  solidement  sur  ce  fleuve, 
d’y  vivre,  de  le  franchir,  et  d’attendre  ainsi  en 
sûreté  les  résolutions  ultérieures  de  Napoléon, 
il  mit  ses  soins  a rechercher  un  campement  plus 
sûr,  plus  tranquille,  mieux  adapté  à ses  deux 
opérations  essentielles,  qui  consistaient,  comme  { 
on  vient  de  le  voir,  dans  la  création  d'un  équi- 
page de  pont  et  dans  la  conquête  d'Abranlès. 

Obligée  en  ce  moment  de  toucher  par  sa  tête 
à Sobral,  par  sa  queue  à Abrantès,  notre  armée 
s’était  trop  étendue,  et  se  trouvait  exposée 
chaque  jour  à des  combats  inutiles  et  meurtriers. 
D’ailleurs,  le  terrain  qu’elle  occupait  devant  les 
lignes  anglaises  avait  été  déjà  dévoré,  et  il  était 
devenu  impossible  d’y  subsister.  Masséna  songea 
donc  à se  replier  à quelques  lieues  en  arrière,  et 
à s’établir  le  long  du  Tage,  depuis  Santarcm  jus- 
qu’à Thomar,  avec  une  division  à Leyria,  pour 
surveiller  le  revers  de  l’Estrella , et  garder  la 
grande  route  de  Coimbre,  soit  contre  un  retour 
offensif  des  Anglais,  soit  contre  les  irruptions  des 
insurgés  espagnols  et  portugais,  qui  devenaient 
fort  incommodes,  car  ils  avaient  envahi  Coimbre 
depuis  le  départ  de  l’armée,  et  fait  prisonniers, 
sans  toutefois  les  égorger,  les  blessés  que  nous 
avions  laissés  dans  cette  ville.  La  nouvelle  posi- 
tion qu’il  s'agissait  de  prendre  entre  Sanlnrem  et 
Thomar,  en  nous  plaçant  à quelques  lieues  des 
lignes  anglaises,  ne  nous  empêchait  nullement 
de  les  bloquer  rigoureusement,  du  moins  sur  la 
rive  droite  du  Tage,  la  seule  en  notre  posses- 
sion, et  en  même  temps  nous  procurait  un  éta- 
blissement plus  paisible  et  plus  assuré.  Les  petits 
combats  de  tous  le*  jours  qu’uue  armée  inagucr- 
ric  peut  souhaiter,  mais  qui  fatiguent  inutilement 
une  armée  éprouvée,  nous  étaient  épargnés;  et, 
quant  à une  attaque  sérieuse,  la  seule  que  nous 
dussions  désirer,  elle  ne  pouvait,  à cause  de  la 
distance  qui  allait  nous  séparer,  être  tentée  sans 
que  l’ennemi  démasquât  scs  intentions,  ce  qui 
rendait  les  surprises  impossibles.  Enfin  cette 
position  nous  reportait  plus  près  de  Punhète,  où 
étaient  nos  chantiers,  et  d’Abrantès,  dont  il 
importait  de  s’emparer. 

En  conséquence,  le  J4  novembre,  apres  un  i 
mois  de  séjour  devant  les  lignes  anglaises.  Mas-  . 
séna  ramena  son  armée  eu  arrière,  et  mit  beau-  ! 
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coup  d’art  dans  cette  opération.  Il  fallait  en  effet 
dérober  le  mouvement  de  Junot  aux  Anglais, 
avec  lesquels  il  était  tous  les  jours  aux  prises, 
sans  quoi  ils  auraient  pu  se  jeter  sur  lui  en 
masse,  et  lui  faire  essuyer  un  grave  échec.  Pour 
les  tromper,  Masséna  répandit  partout  le  bruit 
qu’il  allait  attaquer  les  lignes,  ce  qui  réjouit  nos 
soldats,  et  inquiéta  les  Anglais  au  point  de  les 
retenir  immobiles  dans  leurs  ouvrages.  Puis  il 
ordonna  à Junot,  qui  était  à Sobral  sur  le  pla- 
teau central,  et  à Reynier,  qui  était  à Villa-Nova 
sur  le  Tage,  d'expédier  d’avance  leurs  malades, 
leurs  blessés  cl  la  partie  embarrassante  de  leur 
artillerie.  A la  nuit,  le  maréchal  Masséna  fil  dé- 
camper Junot  en  toute  hâte,  en  retenant  sous  les 
armes  Reynier,  qui  avait  des  troupes  plus  aguer- 
ries, et  qui  occupait  d'ailleurs  la  large  route  du 
Tage,  sur  laquelle  la  retraite  était  facile.  Au  jour, 
Junot  se  trouvait  hors  d'atteinte,  et  Reynier  à 
son  tour  commençait  à décamper,  tandis  que 
les  Anglais,  attachés  à la  garde  de  leurs  retran- 
chements, ne  songeaient  nullement  à nous  pour- 
suivre. 

Ney  avait  déjà  gagné  Thomar.  Junot  le  suivit 
en  passant  par  Santarcm,  et  le  lendemain  Rey- 
nier suivit  Junot  en  prenant  In  même  route.  Au 
moment  de  son  entrée  dans  Santarcm,  Reynier 
eut  une  fausse  alerte.  Les  Anglais,  s’apercevant 
enfin  de  leur  méprise,  s’elaient  mis  sur  nos 
traces,  préoccupés  de  l’idée  que  nous  voulions 
emporter  Abrantès  d’assaut,  et  naturellement 
très-pressés  de  nous  en  détourner.  Parvenu  à 
Santnrcin , position  dominante  sur  le  Tage,  à 
laquelle  on  arrive  par  une  roule  tracée  au  milieu 
des  marécages  du  fleuve,  et  qui  peut  être  tournée 
parce  quelle  ne  se  relie  pas  étroitement  à l’Es- 
trelln,  Reynier  se  vit  poursuivi  par  des  forces 
considérables,  et  craignit  un  instant  d'étre  enve- 
loppé. Il  se  Iroubla  et  demanda  du  secours  à 
Masséna,  qui,  dédaignant  trop  ses  terreurs,  ne 
le  secourut  que  fort  tard.  L’alerte  n’eut  pas  de 
suite,  et  meme  deux  régiments  anglais  qui 
avaient  voulu  gagner  du  terrain  sur  le  flanc  de 
Reynier  faillirent  cire  enlevés.  La  seule  consé- 
quence fâcheuse  de  cette  aventure  fut  que  beau- 
coup de  blesses  et  de  malades  de  l’hôpital  de 
Santarcm,  émus  par  les  alarmes  de  Rcyuicr, 
sortirent  précipitamment  de  leurs  lits,  et  que 
parmi  eux  quelques-uns  moururent  dans  les 
rues. 

Bientôt  on  s’assit  solideminent  dans  la  nou- 
velle position  qu’on  était  venu  prendre.  Reynier 
s’établit  sur  les  hauteurs  de  Santarcm,  où  il  était 
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couvert  par  des  marécages,  des  escarpements» 
des  abalis,  par  lo  cours  du  llio-Mayor,  et  relié 
avec  la  chaîne  principale  de  l’Eslrella  par  une 
brigade  de  Junot  cantonnée  de  Trèmes  à Al- 
canhèdc.  Il  n’était  mal  partagé  que  sous  le  rap- 
port des  vivres  ; niais,  pour  le  dédommager,  on 
lui  abandonna  une  portion  de  la  riche  plaine  de 
Golgao.  Junot  campa  au  centre  de  cette  plaine  à 
Torrès-Novas.  IV ey  plaça  son  quartier  général  à 
Tliomnr  : il  avait  une  division,  celle  de  Loison,  à 
Punhèle,  deux  à Thomar  meme,  et  une  brigade 
d'infanterie  avec  toute  sa  cavalerie  à Leyria,  sur 
le  revers  de  l'Estrclla,  de  manière  ii  occuper  In 
route  de  Torrès-Védras  à Coimbre.  11  pouvait 
ainsi  couvrir  les  chantiers  de  Punhèle,  menacer 
Âbrantès,  et  se  porter  par  un  mouvement  de 
gauche  à droite  sur  Lcyrin,  si  lord  Wellington 
essayait  de  nous  tourner. 

Cette  position  était  inexpugnable,  et  en  même 
temps  adaptée  aux  divers  objets  qu’on  avait  en 
vue,  lesquels  consistaient  à préparer  le  passage 
du  Tage,  à prendre  Abrantès,  à bloquer  enfin  les 
lignes  anglaises,  en  attendant  l’arrivée  des  ren- 
forts demandés  à Napoléon.  Le  maréchal  Ncy, 
habituellement  mécontent  de  ce  qu’ordonnait  le 
quartier  général,  aurait  voulu  que  l’année  fut 
réunie  tout  entière  entre  Leyria  cl  Coimbre.  Mais 
s’écarter  à ce  point  de  Lisbonne,  c’était  com- 
mencer une  sorte  de  retraite,  c’était  abandonner 
les  bords  du  Tage,  et  renoncer  uu  passage  de  ce 
fleuve,  ainsi  qu’à  tout  projet  sur  Abrantès,  sans 
se  procurer  ni  plus  de  sécurité,  ni  plus  de  chan- 
ces de  communiquer  avec  Alméida.  Au  contraire, 
en  tenant  seulement  la  cavalerie  et  une  brigade 
d'infanterie  à Leyria,  on  était  sûr  de  regagner  la 
route  de  Coimbre  et  d’Alméida  quand  ou  le  vou- 
drait, sans  renoncer  a aucun  des  objets  essentiels 
qu’on  devait  se  proposer.  D’ailleurs,  en  ayant 
des  postes  sur  le  Zezère,  on  se  trouvait  plus  près 
d'Alméida  qu’à  Leyria  même,  car  on  était  en 
mesure  de  communiquer  avec  la  frontière  espa- 
gnole par  une  route  moins  infestée  par  les  bandes 
de  Treut,  vu  qu’elle  passait  au  sud  de  l’Es- 
trella. 

L'armée  dans  cette  nouvelle  position  parut 
confiante,  assez  satisfaite  de  sa  manière  de  vivre, 
et  pleine  de  l'espérance  de  reprendre  bientôt  sa 
tâche,  lorsque  des  renforts  venus  de  la  Vieille- 
Castille  par  la  route  d’Alméida,  ou  de  l’Anda- 
lousie par  celle  de  Badajoz,  se  seraient  joints  à 
elle.  En  attendant,  les  préparatifs  pour  passer  le 
Tage  et  pour  attaquer  Abrantès  occupaient  ses 
bras  et  son  esprit.  Masséna  s'était  hâté  d’employer 


les  moyens  nécessaires  pour  faire  arriver  à Paris 
la  connaissance  de  sn  situation  cl  de  ses  besoins. 
S'il  n'eût  clé  que  devant  une  armée  espagnole,  il 
n’aurait  pas  eu  fort  à s'inquiéter,  mais  ayant  af- 
faire à une  armée  anglaise,  commandée  par  un 
sage  et  habile  capitaine,  placé  h une  grande  dis- 
tance de  sa  base  d’operation,  condamné  à vivre 
de  maraude  pendant  l'hiver  qui  s'approchait, 
campé  près  d’un  fleuve  dont  il  n’avait  qu'une 
rive,  tandis  que  son  adversaire  les  possédait 
toutes  deux,  comptant  en  fait  de  forces  un  tiers 
de  moins  que  l'ennemi,  n'ayant  de  munitions 
que  pour  une  seule  bataille,  entouré  de  tous 
côtés  de  partisans  qui  ne  laissaient  passer  aucun 
courrier,  le  moins  qui  put  lui  arriver  c’était  de 
manquer  le  but  de  in  campagne,  et  de  se  retirer 
sans  avoir  forcé  les  lignes  anglaises,  tandis  qu’il 
pouvait  à tout  moment  essuyer  un  désastre,  si,  à 
force  de  vigilance,  de  fermeté  et  de  discernement 
dans  le  choix  de  scs  positions,  il  ne  savait  se 
rendre  inattaquable.  Il  se  décida  donc  à expédier 
vers  Paris  un  officier  intelligent  et  brave,  en  le 
faisant  accompagner  par  un  petit  corps  de  trou- 
pes, car  ce  n’était  qu’à  celte  condition  qu’on 
avait  chance  de  rejoindre  la  frontière  espagnole. 
11  désigna  pour  celte  mission  le  général  Foy, 
qu'il  avait  sous  scs  ordres  depuis  Zurich,  qui  était 
vif,  attachant,  doué  du  talent  de  bien  exprimer 
sa  pensée,  et  décoré  d’une  blessure  reçue  à Bu- 
saco.  Il  lui  confia  le  soin  d'exposer  les  opérations 
de  l'armée  depuis  le  départ  d’Alméida  jusqu’à 
rétablissement  àSanlarem.  Indépendamment  des 
dé|>êchcs  qu’il  lui  remit,  il  le  chargea  de  tout 
expliquer  verbalement  à l’Empereur,  et  de  de- 
mander dans  un  délai  très-rnpproché  des  muni- 
tions, des  vivres,  des  renforts,  soit  par  Alméida, 
soit  par  Badajoz,  promettant  de  finir  bientôt  la 
guerre  contre  les  Anglais  si  ces  secours  arri- 
vaient à temps,  et  pronostiquant  de  grands  mal- 
heurs si  on  les  lui  faisait  attendre. 

Les  deux  hommes  de  guerre  supérieurs  que  la 
destinée  venait  de  placer  en  présence  l’un  de 
l’autre  aux  extrémités  du  Portugal,  ne  pouvaient 
guère  tenir  une  autre  conduite  que  celle  qu’ils 
tenaient  en  ce  moment.  L’un  ne  pouvait  pas 
mieux  défendre  cette  extrémité  du  Portugal, 
seule  portion  qui  lui  restât  du  sol  de  la  Pénin- 
sule, l’autre  ne  pouvait  pas  mieux  se  préparer  à 
l’attaquer.  De  ce  promontoire  extrême  allait  dé- 
pendre le  sort  des  nations  européennes,  car  les 
Anglais  une  fois  expulsés  du  Portugal,  tout  de- 
vait tendre  en  Europe  à la  paix  générale,  et  au 
contraire  leur  situation  consolidée  en  ce  pays, 
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Masséna  obligé  de  rebrousser  chemin,  la  fortuite 
de  l'Empire  commençait  à reculer  devant  la  for- 
tune britannique,  pour  s’abîmer  peut-être  au 
milieu  d’une  catastrophe  prochaine.  La  question 
était  donc  d’une  immense  gravité.  Mais  elle  dé- 
pendait moins  des  deux  généraux  chargés  de  la 
résoudre  par  les  armes,  que  des  deux  gouverne- 
ments chargés  de  leur  en  fournir  les  moyens.  A 
ces  derniers  étnit  reportée  la  solution  de  celte 
grande  question,  qui  n’était  pas  moins  que  celle 
de  l’empire  du  monde.  On  va  voir  quel  concours 
ces  deux  généraux  reçurent,  l’un  d’une  pairie 
agitée  parles  partis,  l’autre  d’un  maître  aveuglé 
par  la  prospérité. 

Quelque  sérieux  que  soient  à la  guerre  les  em- 
barras d’un  chef  d’armée,  il  faut  se  garder  de 
croire  que  son  adversaire  n’ait  pas  aussi  les  siens. 
Napoléon,  qui  avait  acquis  au  plus  haut  point  la 
philosophie  de  la  guerre,  comme  les  hommes  qui 
ont  beaucoup  vécu  finissent  par  acquérir  la  phi- 
losophie de  la  vie,  Napoléon  aimait  h dire  qu’a- 
pres  une  bataille  chacun  avait  son  compte,  et 
que,  si  les  généraux  étaient  bien  convaincus  de 
celte  vérité,  ils  ne  se  laisseraient  pas  si  facile- 
ment décourager  par  les  apparences,  ou  même 
par  la  réalité  d’un  revers,  et  qu’en  persévérant 
ils  auraient  souvent  l’occasion  de  ramener  la  for- 
tune. Si  eu  effet  le  maréchal  Masséna  se  trouvait 
dans  une  situation  grave,  lord  Wellington  de 
son  côté  n’était  pas  dons  une  situation  exempte 
d’embarras.  Tandis  que  le  général  français  con- 
sidérait comme  difficile  d’emporter  les  lignes  de 
Torrès-Védras,  le  général  anglais  de  son  côté 
considérait  comme  très-diflicilc  de  les  défendre, 
si  les  Français  tenaient  la  conduite  la  plus  natu- 
rellement indiquée.  Ainsi  lord  Wellington  avait 
deux  dangers  à courir  : c’était  d’abord  que  les 
Français  ne  réunissent  leurs  forces  vers  Lis- 
bonne pour  l’en  accabler,  c’était  ensuite  que  le 
gouvernement  britannique,  divisé  comme  devait 
l’être  tout  gouvernement  libre  en  présence  d’une 
question  si  importante,  ne  le  rappelât  du  Por- 
tugal, ou  ne  prit  des  mesures  qui  rendraient  sa 
persévérance  impossible.  Ces  deux  dangers  éga- 
lement graves,  niais  point  egalement  probables, 
se  présentaient  cependant  chacun  avec  assez  de 
vraisemblance  pour  inquiéter  profondément  son 
àmc,  quelque  forte  qu’elle  fût. 

Qunnt  t\  ln  concentration  des  forces  des  Fron- 
çais devant  Lisbonne,  qui  pouvait  résulter  à la 
fois  de  l’envoi  des  troupes  réunies  dans  la  Cas- 
tille sous  le  général  Drouet,  et  du  refluement  des 
armées  d'Andalousie  vers  le  Portugal,  elle  était 
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fort  à prévoir,  et  tellement  indiquée,  qu’il  eut 
fallu  être  aveugle  pour  ne  pas  la  craindre.  On 
|wrlnit  beaucoup,  en  effet,  de  l’arrivée  des  fa- 
meuses divisions  d’Essling  (celles  qui  des  mains 
du  maréchal  Oudinot  avaient  passé  aux  mains  du 
général  Drouet),  et  de  leur  influence  probable 
sur  le  sort  de  la  guerre  ; on  parlait  aussi  de  l’ap- 
parition du  3*  corps  sous  le  maréchal  Mortier, 
qui  s’était  porté,  comme  on  l’a  vu,  de  Séville  sur 
Badajoz.  Relativement  aux  divisions  d’Essling, 
récemment  entrées  sur  le  sol  de  la  Vieille-Castille, 
lord  Wellington,  ordinairement  bien  renseigné, 
pensait  qu’elles  n’étaient  pas  aussi  nombreuses 
qu’on  le  prétendait,  qu’elles  auraient  beaucoup 
d’occupation  duns  le  nord  de  la  Péninsule,  qu’au 
surplus  elles  viendraient  renforcer  Masséna  par 
la  rive  droite  du  Tage,  et  ne  lui  apporteraient 
pas  un  moyen  de  plus  de  passer  sur  la  rive 
gauche.  Quoique  l’arrivée  de  ces  deux  divisions 
fut  un  fait  inquiétant,  il  y en  avait  un  autre  bien 
plus  alarmant  à redouter,  c’était  le  refluement 
des  troupes  de  l’Andalousie  vers  Lisbonne,  les- 
quelles, partiellement  ou  en  masse,  pouvaient 
venir  tendre  la  main  au  maréchal  Masséna  par 
la  rive  gauche  du  Tage,  lui  en  assurer  des  lors 
les  deux  rives,  cl  lui  procurer  les  moyens  d’atta- 
quer les  lignes  de  Torrès-Védras  avec  des  forces 
formidables.  C’était  là  le  principal  souci  du  gé- 
néral anglais,  qui  craignait  par-dessus  toutes 
choses  que  les  Français,  négligeant  les  sièges  de 
Cadix  et  de  Badnjoz,  ne  se  portassent  en  masse 
sur  Lisbonne,  pour  aider  le  maréchal  Masséna  à 
enlever  les  lignes  de  Torrès-Védras.  Aussi  pres- 
sait-il vivement  la  régence  espagnole  de  donner 
aux  Français  le  plus  d’occupation  qu’elle  pour- 
rait devant  Cadix,  de  couper  tous  les  ponts  de  la 
Guadiana  afin  qu’ils  trouvassent  de  grandes  diffi- 
cultés à franchir  celte  rivière,  et  do  faire  d’Elvas, 
de  Cnmpo-Mayor,  de  Badajoz,  des  forteresses 
tellement  importantes,  qu’ils  n’osassent  pas  les 
négliger  pour  marcher  sur  Lisbonne.  Et  comme 
lord  Wellington  doutait  fort  que  scs  conseils  fus- 
sent exactement  suivis,  il  aurait  voulu  transfor- 
mer la  belle  province  de  l’AIcntcjo  en  un  désert, 
comme  il  avait  fait  de  la  province  de  Coimbre, 
afin  de  mettre  les  Français,  s’ils  l’envahissaient, 
dans  l’impossibilité  d’y  vivre.  Mais  il  le  deman- 
dait sans  l’obtenir  de  la  régence  de  Portugal,  qui 
n’cntemliiit  pas,  pour  affamer  les  Français,  s’af- 
famer elle-même,  et  qui  lui  disait  souvent  avec 
aigreur  qu’au  lieu  de  combattre  les  Français  par 
la  famine,  moyen  également  funeste  aux  deux 
partis,  il  ferait  bien  mieux  de  les  combattre  par 
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les  ormes,  et  de  délivrer  le  Portugal  au  lieu  de  le 
ruiner. 

Ces  réponses  irritaient  le  général  anglais  sans 
ébranler  sa  sage  résolution,  qui  était  toujours  de 
ne  pas  risquer  le  sort  d'une  bataille  contre  les 
Français,  car  il  était  beaucoup  plus  sur  de  les 
détruire  par  la  misère  que  par  des  actions  au 
moins  douteuses  s’il  prenait  l'offensive.  Mais  ce 
n’était  pas  sans  peine  qu'il  persistait  dans  son 
plan,  quelque  bien  conçu  que  ce  plan  pût  pa- 
raître. Les  vivres  coûtaient  prodigieusement  cher 
dans  Lisbonne,  quoique  la  mer  fût  ouverte  et 
protégée  par  le  pavillon  britannique.  Le  blé  ne 
manquait  pas,  le  poisson  salé  non  plus,  mais  la 
viande  était  devenue  fort  rare  ; les  légumes  frais 
avaient  disparu,  et  tous  les  aliments,  quels  qu’ils 
fussent,  n’étaient  accessibles  qu'à  l’opulence,  à 
ce  point  qu’au  lieu  de  payer  au  peuple  de  Lis- 
bonne scs  journées  en  argent,  il  avait  fallu  les 
lui  payer  avec  des  rations.  On  avait  même  été 
obligé  de  tarifer  le  prix  des  logements  pour  les 
malheureux  qui  avaient  reflué  des  provinces 
dans  la  capitale.  A ces  vives  souffrances  se  joi- 
gnaient des  anxiétés  incessantes,  car  h chaque 
mouvement  des  Français  on  annonçait  une  atta- 
que, cl  on  en  prédisait  le  succès.  Dans  l’armée 
anglaise  elle-même,  malgré  sa  rigoureuse  disci- 
pline, malgré  l'estime  qu’elle  avait  pour  son 
chef,  il  s'élevait  plus  d'un  murmure,  même  parmi 
Icsofliciers.  Au  lieu  de  marcher  et  de  combattre, 
ce  qui  est  pour  l’homme  de  guerre  la  meilleure 
distraction  des  souffrances,  rester  sous  toile,  ex- 
posés sur  ce  promontoire  élevé  de  Lisbonne  à 
tous  les  vents  de  l’Océan  et  à des  pluies  conti- 
nuelles ne  convenait  guère  aux  soldats  de  lord 
Wellington  et  aux  nombreux  réfugiés  couchés 
à terre  au  milieu  des  lignes  de  Torrès-Védras. 
Beaucoup  d'officiers  se  plaignaient  hautement, 
écrivaient  à leurs  compatriotes  des  lettres  fâ- 
cheuses, cl  contribuaient  a accroître  les  inquié- 
tudes que  l’on  avait  conçues  en  Angleterre  sur 
le  sort  de  l'armée  britannique. 

A Londres,  peu  de  personnes,  même  parmi  les 
membres  du  gouvernement,  croyaient  à la  pos- 
sibilité de  se  maintenir  en  Portugal . À tout  mo- 
ment on  craignait  d’apprendre  que  l’ariuéc  s’était 
embarquée,  et  on  désirait  qu’elle  le  fit  sponta- 
nément, au  lieu  d’attendre  qu’elle  y fût  con- 
trainte par  les  Français.  Aussi  le  ministère,  plus 
vivement  attaqué  que  jamais,  ne  cessait-il  de 
recommander  la  prudence  à lord  Wellington,  et 
de  la  lui  recommander  jusqu'à  l’importuner, 
jusqu’à  lui  faire  redouter  un  prochain  abandon. 


ou  du  moins  un  très-faible  concours.  Un  accident 
fâcheux  arrivé  en  Angleterre  avait  tout  à coup 
aggravé  la  situation  du  cabinet,  et  par  suite 
rendu  plus  difficile  encore  celle  de  lord  Wel- 
lington lui-même.  Le  roi  Georges  III  venait 
d’éprouver  une  rechute  dans  sa  santé,  et  d’être 
une  seconde  fois  atteint  d’aliénation  mentale. 
On  avait  d’abord  voulu  se  faire  illusion,  sc  per- 
suader que  l'atteinte  ne  serait  que  passagère,  et 
gagner  un  mois  avant  de  proposer  au  parlement 
les  mesures  que  réclamait  une  telle  défaillance 
de  l’autorité  royale.  Le  parlement  cl  le  public 
s’y  étaient  prêtés  volontiers  par  respect  pour 
Georges  III,  par  éloignement  pour  le  prince  de 
Galles,  appelé  à exercer  l'autorité  royale  sous  le 
titre  de  régent.  Cependant,  après  avoir  attendu 
le  plus  longtemps  possible,  il  avait  fallu  s’adres- 
ser enfin  au  parlement,  et  lui  demander  de  dé- 
férer la  régence  au  prince  de  Galles.  Celui-ci 
était  l’ami  de  tous  les  chefs  de  l’opposition,  et 
on  ne  doutait  pas  alors  qu’il  ne  leur  confiât  le 
pouvoir.  Aussi  le  vieux  parti  de  M.  Pitt,  resté  le 
parti  ministériel  à travers  toutes  les  transforma- 
tions du  cabinet  britannique,  et  resté  surtout  le 
parti  de  la  guerre,  avait  tout  fait  pour  limiter 
les  pouvoirs  du  régent,  cl  l'opposition,  au  con- 
traire, tout  fait  pour  les  étendre.  Par  une  sorte 
de  contradiction  qui  se  rencontre  souvent  chez 
les  partis,  c'était  l'opposition  qui  professait  la 
doctrine  la  plus  monarchique,  et  le  gouverne- 
ment celle  qui  l’était  le  moins.  L’opposition  pré- 
tendait qu’il  n’y  avait  pas  de  loi  à rendre,  car 
une  loi,  d’apres  une  constitution  anglaise,  sup- 
posait l’action  des  trois  pouvoirs,  et  notamment 
la  sanction  royale,  qui  était  impossible  ici,  puis- 
que le  roi  est  incapable  d’aucun  acte.  Eu  consé- 
quence de  ces  principes,  elle  voulait  qu’on  sc 
bornât  à présenter  une  adresse  au  régent  pour 
qu’il  se  saisit  de  l’autorité  royale,  qui  lui  reve- 
nait de  plein  droit  pendant  l'incapacité  de  son 
auguste  père,  et  pour  qu’en  la  saisissant  il 
l'exerçât  tout  entière,  car  l’autorité  royale  était 
une,  indivisible,  et  ne  devait,  dans  aucun  cas, 
subir  d'amoindrissement,  si  on  tenait  à conserver 
intact  l'équilibre  des  pouvoirs.  Le  ministère,  au 
contraire,  soutenait  qu’il  fallait  un  bill,  que  la 
sanction  royale  serait  suppléée  par  un  ordre  du 
parlement  enjoignant  aux  dépositaires  du  sceau 
royal  de  sanctionner  le  bill;  que  l’autorité  du 
régent,  devant  être  temporaire  (on  l’espérait  du 
moins),  ne  pouvait  être  aussi  entière  que  si  elle 
avait  dû  être  définitive;  qu’il  serait  inconvenant 
de  lui  donner  la  faculté  d’intervertir  l’état  de 
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choses  à ce  point  que  le  roi,  s'il  revenait  b la 
santé,  trouvât  In  marche  du  gouvernement  telle- 
ment changée,  qu'il  ne  put  reprendre  In  politique 
de  son  règne.  Cette  argumentation  était  singu- 
lièrement sophistique,  et  prouvait  que  l'intérêt 
égarait  le  ministère  dans  sn  logique,  comme 
l'intérêt  nvnit  éclairé  l'opposition  dans  la  sienne. 
Mais  la  majorité  faisant  naturellement  la  loi,  on 
nvnit  déféré  par  un  bill  In  régence  au  prince  de 
Galles,  et  on  In  lui  avait  déférée  incomplète, 
avec  interdiction  de  nommer  des  pairs,  de  pro- 
poser certains  bills,  de  s'occuper  de  la  garde  du 
roi,  de  choisir  les  officiers  de  sn  maison.  On 
n’avait  pu  cependant  lui  ôter  la  nomination  des 
ministres,  et  on  s'attendait  b le  voir  appeler  nu 
ministère  lord  Holland,  lord  Grcy,  lord  Gren- 
villc,  parents  ou  anciens  collègues  de  M.  Fox. 
Toutefois  le  régent,  quoiqu’il  n’nimât  point  les 
ministres  actuels,  et  en  particulier  M.  Perccval, 
craignait  d'opérer  en  ce  moment  un  changement 
trop  considérable  en  appelant  ses  amis  de  l'oppo- 
sition, et  de  prendre  une  trop  grande  responsa- 
bilité en  passant  du  système  de  la  guerre  à celui 
de  la  paix.  11  voulait  savoir,  avant  de  se  décider, 
si  l'infirmité  du  roi  serait  assez  longue  pour  qu’il 
valût  la  peine  d’apporter  une  modification  no- 
table à la  politique  de  l’État.  Il  avait  à cet  effet 
consulté  les  médecins,  et  fait  part  de  ses  doutes 
nux  lords  Holland,  Grey  et  Grenville. 

Cette  crise  dans  les  affaires  intérieures  de  l’An- 
gleterre avait  lieu  en  décembre  1810,  à l’époque 
même  où  le  maréchal  Masséna  et  lord  Welling- 
ton étaient  en  présence  l'un  de  l'autre  devant  les 
lignes  de  Torrès-Védras.  C’est  ordinairement 
l’espérance  qui  redouble  l’ardeur  et  l’activité  des 
partis.  L’opposition  anglaise,  sentant  que  d’un 
succès  au  parlement,  ou  même  d’un  demi-succès 
dépendrait  la  conduite  du  prince  régent,  multi- 
pliait scs  attaques  contre  le  cabinet,  et  il  faut 
reconnaître  que  les  événements  donnaient  une 
valeur  véritable  à ses  critiques,  qu’ils  les  auraient 
même  rendues  complètement  vraies  si  on  s’était 
conduit  en  France  comme  on  aurait  dû  le  faire. 

Indépendamment  des  inquiétudes  incessantes 
qu'excitait  la  guerre  et  des  charges  accablantes 
qui  en  résultaient,  l’opposition  anglaise  avait  à 
faire  valoir  les  souffrances  d’une  crise  commer- 
ciale des  plus  graves  et  des  plus  étranges.  Les 
mesures  de  Napoléon,  jointes  à certaines  circon- 
stances, en  étaient  la  cause.  Les  colonies  espa- 
gnoles, ayant  refusé  de  reconnaître  l’autorité  de 
Joseph,  et  profité  de  l’occasion  pour  se  déclarer 
indépendantes,  avaient  ouvert  leurs  ports  au 
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commerce  britannique.  A cette  nouvelle  les  ma- 
nufacturiers anglais,  se  conduisant  avec  l’avcuglc- 
ment  de  l’avidité,  qui  n’est  pas  moins  grand  que 
celui  de  l'ambition,  avaient  fabriqué  bien  au 
delà  de  ce  que  toutes  les  Amériques  auraient  pu 
consommer,  et  surtout  payer.  Ils  avaient  envoyé 
des  masses  immenses  de  marchandises  dans  les 
colonies  espagnoles,  et  une  partie  de  ces  mar- 
chandises étnit  revenue  sans  avoir  pu  être  ven- 
due. Celle  qui  avait  trouvé  des  acheteurs  avait 
été  payée  en  denrées  coloniales  qui,  transportées 
n Londres,  avaient  ajouté  à l’encombrement  du 
marché.  Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en 
Amérique,  les  six  à sept  cents  bâtiments  partis 
de  la  Tamise  pour  porter  dans  la  Baltique  une 
portion  du  trop-plein,  ayant  été,  comme  on  l’a 
vu,  ramenés  pour  la  plupart  en  Angleterre, 
l’avilissement  des  marchandises  coloniales  était 
devenu  extrême.  De  plus,  la  faculté  de  déposer 
leurs  denrées  à Londres  ayant  été  accordée  aux 
colons  espagnols  et  portugais,  même  aux  colons 
français  dont  les  possessions  avaient  été  envahies, 
la  masse  des  marchandises  exotiques  invendues 
s'était  accrue  au  point  que  beaucoup  de  cargai- 
sons en  sucres,  cafés,  cotons,  tabacs,  bois,  indi- 
gos, ne  valaient  plus  les  frais  de  magasin.  Le 
papier  émis  sur  ces  valeurs  était  sans  gage,  la 
plupart  du  temps  protesté,  et  In  Banque  qui  l’a- 
vait dans  son  portefeuille  se  trouvait  dans  le  plus 
sérieux  embarras.  Le  billet  de  banque  avait 
essuyé  une  nouvelle  dépréciation,  et  le  change 
anglais,  déjà  si  nbaissé,  était  descendu  de  16  ou 
17  pour  cent  de  perte  à plus  de  20,  de  façon  que 
l’Angleterre,  obligée  cette  année  de  payer  à 
l'étranger  plusieurs  centaines  de  millions  afin 
d’entretenir  son  armée  et  sa  marine,  ne  savait 
plus  comment  s’y  prendre  pour  exécuter  ces 
payements.  On  venait  de  voter  un  secours  de  5 
à 6 millions  sterling  au  commerce  et  à l’industrie, 
faible  soulagement  dans  une  situation  si  fâcheuse. 
Les  uns  s’en  prenaient  à l’imprudence  des  manu- 
facturiers, les  autres  h la  Banque  et  presque  tous 
au  gouvernement  qui , par  son  obstination  à 
continuer  la  guerre,  et  surtout  par  ses  ordres  du 
conseil,  était  l'auteur  de  tous  les  maux  qu’on 
déplorait. 

On  comprend  tout  ce  qu’une  opposition  près 
de  saisir  le  pouvoir,  et  sincère  d’ailleurs  dans  ses 
critiques,  trouvait  à dire  au  milieu  de  telles  cir- 
constances- Voilà,  s’écriaient  les  lords  Grenville, 
Holland,  Grey,  les  députés  des  communes  Tier- 
ney,  Burdet,  Brougham,  Huskisson,  voilà  où  nous 
a conduits  une  guerre  prolongée  au  delà  de  toute 
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raison.  Pour  avoir  voulu  humilier  In  France,  on 
Ta  poussée  de  grandeurs  en  grandeurs  h la  do- 
mination de  l'Europe,  on  l'a  rendue  souveraine 
d'une  partie  de  l'Allemagne,  de  l’Italie,  de  l’Es- 
pagne, tout  récemment  de  In  Hollande,  cl,  si  l’on 
continue,  qui  sait  où  s’arrêtera  l'extension  de  sa 
puissance?  Nous  percevons,  ajoutaient  ces  ora- 
teurs, 57  millions  sterling  d’impôts  (925  rtiillions 
de  francs)  et  nous  en  dépensons  56  (1 ,400  mil- 
lions), ce  qui  exige  19  millions  d’emprunt  tous 
les  ans  (475  millions  de  francs).  Il  est  impossible 
de  demander  chaque  année  une  telle  somme  nu 
crédit  sans  se  ruiner,  et  en  même  temps  on  ne 
peut  ajouter  ni  aux  taxes  indirectes,  les  impôts 
de  consommation  ayant  atteint  leur  dernière 
limite,  ni  aux  taxes  directes,  l'incomc-tax  étant 
devenu  d’un  poids  accablant.  La  masse  du  papier- 
monnaie  sans  cesse  accrue  va  bientôt  rendre  les 
transactions  commerciales  impossibles  au  dedans, 
et  les  services  de  la  guerre  et  de  la  marine  im- 
praticables au  dehors.  11  faut  donc  mettre  un 
terme  à cette  guerre  ruineuse  par  une  paix  ho- 
norable, et  facile  h conclure  si  on  le  veut.  Les 
victoires  dont  ou  se  flatte  sont  le  plus  dangereux 
de  tous  les  leurres,  car  quoique  l’armée  britan- 
nique se  soit  bien  conduite,  elle  est  dans  une  si- 
tuation alarmante  pour  les  bons  citoyens.  Tandis 
qu’on  donne  à son  chef  des  titres,  des  pensions, 
d’ailleurs  fort  mérités,  elle  a laissé  prendre  sous 
ses  yeux  deux  forteresses  importantes,  Ciudad- 
Rodrigo  et  Alméida  ; elle  a repoussé  l’ennemi  à 
Busnco,  mais  pour  perdre  le  lendemain  Coirabre 
et  le  reste  du  Portugal  ! Reléguée  maintenant  sur 
une  langue  de  terre  où  elle  ne  vil  que  du  pain 
apporté  par  mer,  exposée  n une  attaque  des 
Français,  qui  seraient  bien  malavisés  s’ils  ne 
réunissaient  toutes  leurs  forces  pour  l'accablcr, 
elle  n’existe  que  par  miracle,  et  peut  à tout  in- 
stant essuyer  un  désastre  ! Que  deviendrait  l’An- 
gleterre si  cette  année,  notre  unique  espoir 
contre  l’invasion,  finissait  par  succomber, ou  par 
signer  quelque  capitulation  qui  la  constituât  pri- 
sonnière de  guerre?  Quels  sont  les  avantages 
politiques,  quelles  sont  les  conquêtes  territoria- 
les h mettre  cnbalanccavccdcparcils  dangers?... 
— Tel  était  le  langoge  quotidien  de  l’opposition, 
cl  il  faut  dire  que  si  les  Anglais,  habitués  alors  à 
des  impôts  écrasants,  ù un  papier-monnaie  dépré- 
cié, ii  des  emprunts  annuels,  se  résignaient  à ces 
maux,  en  considération  du  développement  inouï 
de  leur  commerce,  ils  frémissaient  en  songeant  à 
la  situation  de  leur  armée.  L'idée  de  la  voir  ex- 
posée aiix  coups  de  Napoléon  les  faisait  trembler, 


et  sotis  ce  rapport  ils  sympathisaient  complète- 
ment avec  l’opposition.  Chaque  jour  un  vole  im- 
prévu pouvait  donc  amener  le  prince  régent  à 
changer  le  cabinet  et  « substituer  In  politique  de 
la  paix  h la  politique  de  la  guerre. 

Le  ministère,  recevant  le  contre-coup  de  tou- 
tes ces  craintes,  de  toutes  ces  agitations,  ne 
cessait  d’écrire  n Lisbonne  les  dépêches  les  plus 
pénibles  pour  lord  Wellington.  Son  frère  lui- 
inêmc,  le  marquis  de  Wellcslcy,  atteint  de  Fin- 
quiétude  générale,  se  laissait  aller  & craindre 
que  son  frère,  par  obstination  de  caractère,  par 
ambition  peut-être,  ne  commit  quelque  impru- 
dence, et  ne  compromit  l’armée  anglaise  en  res- 
tant trop  longtemps  sur  le  continent.  La  cor- 
respondance ministérielle  avec  le  général  anglais 
était  pleine  de  ces  appréhensions,  et  pleine  aussi 
de  plaintes  sur  In  dépense  excessive  de  cette 
guerre,  dépense  qui,  indépendamment  du  sub- 
side alloué  au  gouvernement  portugais,  n’était 
pas  moindre  de  250  millions  par  an,  dont  75  ou 
80  pour  la  flotte  de  transport.  On  lui  demandait 
s’il  ne  lui  serait  pas  possible  de  suivre  l'exemple 
des  généraux  français,  qui  vivaient  aux  dépens 
du  pays  où  ils  faisoient  la  guerre,  et  s’il  ne  pour- 
rait pas  bientôt  se  passer  de  cette  immense  flotte 
de  transport,  toujours  tenue  sous  voiles,  cl  qui 
coûtait  si  cher;  on  le  suppliait  de  ne  point  s’obs- 
tiner mal  a propos,  et  de  se  retirer  de  la  Pénin- 
sule plutôt  que  de  faire  courir  un  danger  sérieux 
à celte  armée  britannique , considérée  alors 
comme  le  bouclier  de  l’Angleterre  contre  une 
invasion,  dont  la  crainte  était  fort  diminuée  sans 
doute,  mais  dont  le  vieux  matériel  de  Boulogne, 
quoique  & moitié  pourri,  était  le  fantôme  tou- 
jours inquiétant. 

Ces  dépêches  inspiraient  nu  chef  de  l’armée  de 
Portugal  un  dépit  qn’il  n'osait  pas  montrer  tout 
entier,  car  il  n’avait  fins  acquis  encore  assez 
d'ascendant  pour  se  permettre  les  liliertés  de 
Inngngc  auxquelles  il  se  livra  depuis  ; mais  il  en 
laissait  voir  une  partie , disant  qu’il  était  bien 
pénible  pour  lui , malgré  sa  longue  expérience 
de  celte  guerre , malgré  deux  années  passées 
dans  la  Péninsule  à la  face  des  Français,  de  ne 
pas  inspirer  plus  de  confiance,  et  de  ne  pas  voir 
venir  un  courrier  d’Angleterre , pas  un  officier, 
pas  un  curieux,  qui  ne  lui  apportât  l’expression 
de  ces  doutes  humiliants;  que  s'il  restait  sur  le 
sol  du  Portugal,  c’est  parce  qu’il  croyait  pou- 
voir y demeurer  sans  péril,  du  moins  d’après 
tous  les  calculs  de  la  prudence  humaine  ; que 
lorsque  le  danger  serait  réel,  il  n’hésiterait  pas 
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5 se  retirer  plutôt  que  «le  compromettre  Tonnée 
britannique  et  sn  propre  gloire;  que  si,  malgré 
cette  confiance,  il  voulnit  garder  la  (lotte  de 
transport,  dont  la  dépense  était  si  coûteuse,  c’est 
qu’il  y aurait  vraiment  trop  de  témérité  h consi- 
dérer comme  certain  ce  qui  n’étnit  que  probable 
et  A se  priver  de  tout  moyen  de  transport  comme 
s’il  n’y  avait  eu  aucune  chance  d’étre  expulse 
de  la  Péninsule  ; qu’il  croyait  bien  entrevoir  que 
Napoléon  n’enverrait  pas  beaucoup  plus  de  forces 
en  Espagne  qu’il  n’en  avait  envoyé  jusqu'ici , 
mais  qu’enfin  ces  divisions  d’Essling  dont  on 
parlait  tant  pouvaient  arriver,  que  l'Andalou- 
sie surtout  pouvait  détacher  une  force  considé- 
rable sur  Lisbonne  ; que  si  par  exemple  il  venait 
15  mille  Français  de  Salamanque  sous  le  général 
Drouet,  25  raille  de  Cadix  et  de  Badajoz  sous  le 
maréchal  Mortier,  il  aurait  bientôt  90  mille 
hommes  !»  combattre  sur  les  deux  rives  du  Tage; 
qu’au  premier  ordre  du  maréchal  Masséna  ces 
90  mille  hommes  s’élanceraient  comme  des  fu- 
rieux sur  les  lignes  de  Torrès-Védras  ; qu’on  ne 
pouvait  pas  se  faire  une  idée,  lorsqu’on  ne  les 
avait  pas  vus,  de  ce  dont  ils  étaient  capables, 
et  que  ce  serait  une  grande  témérité  d’affirmer 
qu’ils  ne  viendraient  point  1»  bout  de  la  première 
enceinte;  mais  que  dans  ce  cas  il  lui  resterait  la 
seconde  et  la  troisième,  et  que  grâce  à la  triple 
ligne  de  scs  retranchements  il  aurait  encore  le 
temps  de  s'embarquer;  que  c’était  la  réunion  de 
la  flotte  et  de  ces  retranchements  qui  rendait 
sa  sécurité  si  grande,  et  ôtait  îi  sa  conduite  ce 
caractère  d'imprudence  qu'on  se  plaisait  a lui 
prêter  trop  souvent;  que  quant  à la  dépense  il 
lui  était  impossible  de  la  réduire;  que  nourrir 
la  guerre  par  la  guerre,  chose  si  facile  avec  des 
Français,  était  une  chimère  avec  des  Anglais; 
que  l’armée  française  n’était  pas  un  ramassis 
d'hommes  pris  parmi  ce  qu’il  y avait  de  pire 
dans  le  pays,  et  domptés  par  une  discipline  de 
fer,  mais  qu’elle  était  prise  par  la  loi  sur  le  gros 
de  la  nation , le  bon  et  le  mauvais  mêlés  en- 
semble, et  le  bon  l’emportant  de  beaucoup; 
qu’elle  allait  chercher  des  vivres  à vingt  et  trente 
lieues,  puis  retournait  exactement  nu  drapeau 
sans  qu’il  y manquât  presque  un  seul  homme; 
que  si  Ton  croyait  pouvoir  faire  avec  des  Anglais 
ce  que  le  maréchal  Masséna  faisait  oveo  des 
Français,  on  s’abusait  étrangement;  qu’nprcs 
quelques  jours  de  maraude  accordés  aux  soldats 
anglais  pour  vivre,  il  ne  reviendrait  p;is  un 
homme  au  drapeau  ; qu’il  fallait  d'ailleurs  qu’on 
se  demandât  si  le  libre  pays  d’Angleterre  souf- 
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frirait  qu’on  traitât  la  vie  de  soldnts  mercenaires 
| comme  Napoléon  traitait  la  vie  de  soldais  ci- 
toyens, nppelés  par  la  loi , et  dont  il  périssait 
une  moitié  de  misère  tous  les  ans,  sans  que  les 
journaux  de  Paris  en  dissent  rien  a la  nation  ; 
qu'il  ne  pouvait  avoir  des  soldats  qu’en  les  nour- 
rissant, en  les  payant,  en  les  tenant  exactement 
sous  les  drapeaux;  que  s'il  quittait  la  Péninsule, 
il  donnerait  le  signal  de  la  soumission  générale 
à l'Espagne,  peut-être  & l’Europe,  que  la  dépense 
qu’on  ne  voulnit  pas  faire  pour  soutenir  la  guerre 
h Lisbonne,  il  faudrait  la  faire  pour  la  soutenir 
entre  Douvres  et  Londres;  qu’il  défendait  l’An- 
gleterre de  l'invasion  à Lisbonne  bien  plus  sûre- 
renient  qu’entre  Londres  et  Douvres  ; qu’il  fal- 
lait, enfin,  que  l’Angleterre  supportât  la  dépense 
cl  l'inquiétude,  lorsque  lui  et  son  armée  suppor- 
taient quelque  chose  de  bien  pire,  c’est-à-dire  de 
formidables  combats  et  d'horribles  souffrances. 

Telles  étaient  les  difficultés  que  rencontrait 
cet  habile  et  ferme  général  de  la  part  d’un  pays 
libre,  où  la  pensée  de  In  guerre  et  celle  de  In  paix 
incessamment  opposées  Tune  à l'autre,  avec  une 
force  de  raisons  presque  égale,  produisaient  des 
tiraillements  inévitables  dans  un  ministère  qui 
n’avait  plus  de  chef.  Il  semble  que  Tillustrcadver- 
saire  de  lord  Wellington,  le  maréchal  Masséna, 
n’ayant  affaire  qu’à  un  homme  de  génie,  à 
Napoléon,  qui  n’avait  do  lutte  à soutenir  que 
contre  lui- meme  et  en  soutenait  malheureuse- 
ment trop  peu,  aurait  dû  trouver  toute  sorte  de 
secours  pour  la  solution  d’une  question  militaire 
de  laquelle  dépendait  le  sort  du  monde  I C'était 
le  cas,  en  effet,  pour  Napoléon,  instruit  de  ce 
qui  se  passait  à Londres  et  à Lisbonne,  c’était  le 
cas  de  déployer  les  vastes  ressources  de  son  génie 
administratif  afin  de  réaliser  toutes  les  craintes 
de  lord  Wellington,  et  tous  les  désirs  de  son 
lieutenant  Masséna  ! On  jugera  de  ce  qu'il  fil 
par  le  récit  contenu  au  livre  suivant. 

Le  général  Foy,  expédie  de  Santarcm  pour 
porter  à Paris  les  demandes  do  son  général  en 
chef,  cl  répondre  de  vive  voix  à toutes  les  ques- 
tions de  l'Empereur,  exécuta  la  traversée  la  plus 
périlleuse,  mais  en  meme  temps  la  plus  heureuse 
qui  se  put  imaginer  en  Espagne.  On  lui  avait 
donne  quatre  cents  bons  .marcheurs  et  bons 
tireurs,  choisis  dans  plusieurs  régiments,  en  lui 
indiquant  comme  la  roule  la  plus  sure  la  vallée 
du  Zezère,  qui  passe  ail  sud  de  TEstrclla,  et  va, 

| par  Sobreirn-Formosa,  Snrzcdas,  Bclmonto,  rc- 
j joindre  Ciudad-Rodrigo.  (Voir  la  carte  n°  53.) 

; Le  général  Loison,  des  postes  duquel  il  devait 


Digitized  by  Goo^li 


428 


LIVRE  TRENTE-NEUVIÈME. 


partir,  dirigea  une  forte  reconnaissance  sur  | 
Abrnntès  afin  d’en  effrayer  In  garnison  et  de  ( 
l'empêcher  d'ûrrèler  le  détachement  du  générai  < 
Foy  dès  sa  première  journée.  La  garnison  i 
d'Abraulcs  épouvantée  prit  celte  petite  troupe  j 
voyageuse  pour  l’avant-garde  de  l’armée  fran-  j 
çaise,  et  en  se  renfermant  dans  ses  murs  lui  ; 
laissa  le  passage  libre.  Le  général  Foy  se  lié  la  de  | 
poursuivrè  sa  marche,  entre  un  corps  espagnol 
qui  gardait  è Villa-Vclha  les  bords  du  Tage,  et 
les  coureurs  de  Ti  ent  et  de  Silvcyra  qui  rôdaient 
dans  les  environs.  Il  ne  rencontra  qu’une  bande 
<Ic  deux  cents  hommes  de  la  levée  en  masse  por- 
tugaise, appelée  lOrdenanza,  lui  passa  sur  le 
corps,  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  quelques 
hommes  blessés  ou  fa  ligués,  et  après  six  ou  sept 
jours  de  hasards  et  de  dangers  de  tout  genre  ar- 
riva sain  et  sauf  à Ciudad-Rodrigo. 

Il  y trouva  le  général  Gardanne,  que  le  maré- 
chal Masséna  avait  laisse  sur  les  derrières,  pour 
nettoyer  les  roules,  pour  réunir  les  hommes  sor- 
tis des  hôpitaux,  pour  protéger  l’arrivée  des 
convois,  et  qui,  assailli  de  tous  les  côtés  par  les 
bandes,  n’avait  pu  remplir  que  la  moindre  par- 
tie de  sa  tâche.  Le  général  Gardanne  avait  pres- 
que autant  consommé  de  vivres  qu’il  en  avait 
amassé  dans  les  deux  places  frontières  d’AIraéida 
et  de  Ciudad-Rodrigo,  et  sur  six  mille  hommes 
qu’on  espérait  tirer  des  hôpitaux,  il  en  avait 
réuni  a peine  deux  mille.  Le  général  Foy  trans- 


mit au  général  Gardanne  l’ordre  de  partir  sur- 
le-champ  par  la  route  que  lui-méme  venait  de 
suivre,  lui  laissa  pour  guide  un  de  ses  officiers 
qui  avait  été  du  voyage,  et  lui  prescrivit  en 
outre  d’emmener,  sous  l’escorte  des  hommes  prêts 
à rejoindre,  toutes  les  munitions  qu’il  pourrait 
transporter. 

Le  général  Foy  traversa  ensuite  la  Vieille- 
Castille,  désolée  par  les  guérillas  dont  l’audace 
s’accroissait  chaque  jour,  trouva  les  Espagnols 
pleins  de  confiance  et  les  Français  de  découra- 
gement en  voyant  la  guerre  traîner  en  longueur 
malgré  les  nombreux  renforts  envoyés  celle 
année,  en  voyant  l’expédition  d’Andalousie  se 
réduire  h la  prise  de  Séville,  celle  de  Portugal  i 
une  marche  jusqu’au  Tage.  Il  trouva  le  général 
Drouet  n’ayant  encore  réuni  qu’une  de  scs  deux 
divisions  à Burgos,  et  attendant  la  seconde,  enfin 
le  général  Dorsenne  ayant  la  plus  grande  peine 
avec  45  à 18  mille  hommes  de  la  garde  à proté- 
ger In  route  de  Burgos  è Valladolid.  11  donna  à 
tout  le  monde  des  nouvelles  de  l’armée  de  Portu- 
gal, dont  on  ne  savait  rien,  que  ce  qu’en  disaient 
les  Espagnols  avec  leur  jactance  accoutumée  ; il 
pressa  le  général  Drouet  de  s’acheminer  vers 
Coimbre  et  Thomar,  et  se  rendit  à Paris,  en 
mettant  environ  vingt  jours  pour  se  transporter 
des  bords  du  Tage  à ceux  de  la  Seine.  11  y arriva 
vers  les  derniers  jours  de  novembre,  et  fut 
immédiatement  présenté  è l’Empereur. 
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Dispositions  d'esprit  de  Napoléon  au  moment  de  l'arrivée  du  général  Fov  k Paris.  — Accueil  qu'il  fait  & ce  général  et 
longues  explication*  avec  lui.  — Nécessité  d’un  nouvel  envoi  de  60  on  80  mille  hommes  en  Espagne,  et  impossibilité  actuelle 
de  disposer  d’un  pareil  Recours.  — Causes  récentes  de  celle  impossibilité  — Derniers  empiétements  de  Napoléon  sur  le  littoral 
de  lit  mer  du  Nord.  - Réunion  à l'Empire  des  villes  banséatiques,  d'une  partie  du  Hanovre  et  du  grand-duché  d'Oldenbourg. 
— Mécontentement  de  l'empereur  Alexandre  en  apprenant  la  déposoession  de  sou  onde  le  grand-duc  d'Oldenbourg.  — 
Au  lieu  dn  ménager  l'empereur  Alexandre,  Napoléon  insiste  d'une  manière  menaçante  pour  lui  Taire  adopter  scs  nouveaux 
règlements  en  matière  de  commerce.  — Résistance  du  ciar  et  ses  explications  avec  M.  de  Caulaincoiirl.  — L'empereur 
Alexandre  ne  désire  pas  la  guerre,  mais  s'y  attend,  et  ordonne  quelques  ouvrages  défensifs  sur  In  Dwiun  et  le  Dniéper.  — 
Napoléon,  informé  de  ee  qui  se  passe  k Saint-Pétersbourg,  se  bêle  d'urmer  lui-méme,  pendant  que  la  Russie  engagée  en 
Orient  ne  peut  répondre  k scs  armements  par  des  hostilités  immédiates.  — Première  idée  d'une  grande  guerre  au  Nord.  — 
Immenses  préparatifs  de  Napoléon.  — Ne  voulant  distraire  aucune  partie  do  scs  forces  pour  les  envoyer  dans  la  Péninsule, 
il  sc  borne  k ordonner  aux  généraux  Dorsennc  et  Drouet,  au  maréchal  Soult,  de  secourir  Masséna.  Illusions  de  Napoléon 
sur  iVflleariié  de  ee  secours.  — Retour  dn  général  Foy  k l'armée  de  Portugal.  — Long  séjour  de  cette  armée  sur  le  Tnge.— 
Sou  industrie  et  sa  sobriété.  — Excellent  esprit  des  solduls,  découragement  des  chefs.  — Ferme  altitude  de  Masséna.  — Le 
général  Cordonne,  parti  de  la  frontière  de  Castille  avec  un  corps  de  troupes  pour  porter  des  dépêches  k l'année  de  Portugal, 
arrive  presque  jusqu’k  scs  avant-postes,  et  rebrousse  chemin  sans  avoir  commnniqné  avec  elle.  — Le  général  Drouet,  dont 
les  deux  divisions  composent  le  9*  corps,  traverse  la  province  de  Deira  avec  la  division  Conroux,  et  arrive  k Leiria  — Joie 
de  l'nrméck  l’apparition  du  9e  corps.  — Son  abattement  quand  elle  apprend  que  le  secours  qui  lui  est  parvenu  se  réduit  k 
sept  mille  liorames.  — Arrivée  dn  général  Foy,  et  communication  des  instructions  dont  il  est  porteur.  — Réunion  des  géné- 
raux k Golgao  pour  conférer  sur  l'exécution  des  ordres  venus  de  Paris,  et  résolution  de  rester  sur  le  Tuge  en  essayant  de 
passer  ce  fleuve  pour  vivre  des  ressources  de  l’Alentejo.  — Divergence  d’avis  sur  les  moyens  de  passer  le  Toge.  - Admirables 
efforts  du  général  Éblé  pour  créer  an  équipage  de  pont.  — On  sc  décide  k attendre,  pour  tenter  le  passage,  que  l'armée 
d'Andalousie  vienne  par  lu  rive  gauche  donner  la  main  k l'armée  de  Portugal.  — Événements  survenus  duns  le  reste  de  l'Es- 
pagne pendant  le  séjour  sur  le  Tage.  — Suite  des  sièges  exécutés  par  le  général  Sucbet  en  Aragon  et  en  Catalogue.  — 
Investissement  de  Torlose  k la  fin  de  1810,  cl  prise  de  cette  place  eu  janvier  1811.  — Préparatifs  du  siège  de  Tarrogouc.  — 
Événements  en  Andalousie.  — Éparpillement  de  l'armée  d'Andalousie  entre  les  provinces  de  Grenade.  d'Andalousie  et  d'Es- 
Iramadiire.  — Embarras  dn  A*  corps,  obligé  de  sc  partager  entre  les  insurgés  de  Murcie  cl  les  insurgés  des  montagnes  de 
Ronda.  — Efforts  du  i"  corps  pour  commencer  le  siège  de  Cadix.  — Difficultés  et  préparatif»  de  ce  siège.  - Opérations  du 
eorps  en  Eslramudurc.  — Le  maréchal  Soult,  ne  croyant  pas  pouvoir  suffire  k sa  Ikcbe  avec  les  troupes  dont  il  dis- 
pose, demande  un  secours  de  *5  mille  hommes.—  L’ordre  de  secourir  Masténa  lui  étant  arrivé  sur  ces  entrefaites,  U s’y  refuse 
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absolument.  — Au  lieu  de  marcher  sur  le  Toge,  il  entreprend  le  siège  de  Badajoi.  — Bataille  de  lu  Geroru.  — Destruction 
de  l'armée  csjwgnole  venue  au  secours  de  Badajoi.  — Reprise  cl  lenteur  des  travaux  du  siège.  — Détresse  de  l'armée  de  Por- 
tugal pendant  que  l'armée  d'Andalousie  assiège  Badajoi.  — Misère  extrême  du  corps  de  Reynier  et  indispensable  nécessité  de 
battre  en  retraite.  — Mas*éno,  ne  pouvant  plus  s'y  rrfuser,  se  décide  A uu  mouvement  rétrograde  sur  le  Mondégo,  afin  de 
s'établir  A Coimbre.  — Retraite  commencée  le  4 mars  181 1.  — Belle  marche  de  l'armée  cl  poursuite  des  Anglais.  — Arrivé 
A Tombai,  Masséna  veut  s’y  arrêter  deux  jours,  pour  donner  A scs  malades,  A ses  blessés,  A ses  bagages  le  temps  de  s’écouler. 
— Fâcheux  différend  avec  le  général  Drouet.  — Craintes  du  maréchal  Ncy  pour  son  corps  d'armée,  cl  ses  contestations  avec 
MoKséna  sur  ce  sujet.  — Sa  retraite  sur  Redinha.  — Beau  combat  de  Rcdinha.  — Le  maréchal  Nry  évacue  précipitamment 
Condeixa,  ce  qui  oblige  l'arméo  entière  A se  reporter  sur  la  roule  de  Ponlr-Hiircclha,  et  de  renoncer  A rétablissement  j 
Coimbre.—  Marches  et  contre- marches  pendant  la  journée  de  Casai  Novo.—  Affaire  de  Foi  d'Aruncc.  — Retraite  sur  la  sierra 
de  Murcelba.  — Un  faux  mouvement  du  général  Reynier  oblige  l'arniéo  A rentrer  définitivement  en  Vieille-Castille.— Spec- 
tacle que  présente  l'armée  au  moment  de  sa  rentrée  en  Kspaguc.  -Obstination  de  Masséna  A recommencer  immédiatement  les 
operations  offensives,  et  sa  résolution  de  revenir  sur  le  Tage  par  Alranlara.  Refus  d'obéissance  du  maréchal  Ncy.  — Acte 
d'outorilé  du  général  en  chef  et  renvoi  du  maréchal  Nry  sur  1rs  derrières  de  l'armée.  — Difficultés  qui  empêchent  Nasténa 
d'rxéculer  ton  projet  de  marcher  sur  le  Tage,  cl  qui  l'obligent  de  disperser  son  armée  en  Vieille-Castille,  pour  lui  procurer 
quelque  repos.-  Affreux  dénûment  de  cette  armée.  — Vaincs  promrssrs  du  maréchal  Bessiéres,  devenu  commandant  en  chef 
des  provinces  du  nord.  — Avantageuse  situation  de  lord  Wellington  depuis  la  retraite  des  Français,  et  triomphe  du  parti  de 
la  guerre  dans  le  parlement  britannique.  — Lord  Wellington  laisse  une  partie  de  son  armée  devant  Atméida  et  envoie  l’autre 
A Badajoz  pour  en  faire  lever  le  siège.—  Tardive  arrivée  de  ce  secours,  et  prise  de  Dndnjoz  par  le  maréchal  Soult.  — Celui-ei, 
après  la  prise  de  Badajoz,  se  porte  sur  Cadix,  pour  appuyer  le  maréchal  Victor.—  Beau  combat  de  Boroua,  livré  aux  Anglais 
par  le  maréchal  Victor.  — Le  maréchal  Soult  trouve  les  lignes  de  Cadix  débarrassées  des  ennemis  qui  les  menaçaient,  mais 
il  est  bientôt  ramené  sur  Badajoz  par  l'appariliou  des  Anglais.  — A son  tour  il  demande  du  secours  A l'armée  de  Portugal, 
qu'il  n'a  pas  secourue.—  Les  Anglais  investissent  Badajoz.—  Celle  malheureuse  ville,  assiégée  et  prise  par  les  Français,  est  de 
nouveau  assiégée  por  les  Anglais.  — Projet  formé  par  Masséna  dans  cet  intervalle  de  temps.  — Quoique  fort  mal  secondé  par 
l'armée  d'Andalousie,  il  médite  de  lui  rendre  un  grand  service  en  ullant  sc  jeter  sur  les  Anglais  qui  bloquent  Alméida.  — Ce 
projet,  retardé  par  les  lenteurs  du  maréchal  Bessiéres,  ne  commence  A s'exécuter  que  le  2 mai,  au  lieu  du  24  avril.  — Par  suite 
de  ce  retard,  loid  Wellington  a le  temps  de  revenir  de  t'F.stramadure,  pour  se  mettre  A la  tête  de  son  armée.  — Bataille  de 
Fuentès  d'Ûùoro,  livrée  les  3 et  S mai.  — Gronde  énergie  de  Musséua  dans  relie  mémorable  bataille.  — Ne  pouvant  déblo- 
quer Alméida,  Musséna  le  fuit  sauter.  — Héroïque  évasion  de  la  garnison  d’Alméida.  — Masséna  rentre  en  Vieülc-Caslille. — 
En  Estramadure,  le  maréchal  Soult,  ayant  voulu  venir  au  secours  de  Badajoz,  livre  la  bataille  d'Àlboera,  et  ne  peut  réussir 
A éloigner  l’armée  anglaise.  — Grandes  perles  de  part  et  d'autre,  et  continnalion  du  siège  de  Badajoz.  — Belle  défense  de  la 
garnison.  — Situation  difficile  des  Français  eu  Espagne.  — Résumé  de  leurs  opérations  en  1810  et  en  IK|  1 ; causes  qui  ont  fait 
échouer  leurs  efforts  dans  ecs  deux  campagnes,  qui  devuient  décider  du  soçl  de  ( Espagne  et  de  l'Europe  — Faute»  de  Napoléou 
et  de  ses  lieutenants.  - Injuste  disgrAce  de  Masséna 


Le  généra)  Foy,  si  célèbre  depuis  comme 
orateur,  joignait  à beaucoup  de  bravoure,  à 
beaucoup  d’esprit,  une  imagination  vive,  souvent 
mal  réglée,  mais  brillante,  et  qui  éclatait  en 
traits  de  feu  sur  un  visage  ouvert,  attrayant, 
fortement  caractérisé.  Napoléon  aimait  l’esprit, 
bien  qu’il  s'en  défiât.  Le  général  le  charma  par  sa 
conversation,  et  à son  tour  il  l’éblouit,  car  c’était 
la  première  fois  qu’il  l’admettait  familièrement 
auprès  de  lui.  Les  nouvelles  arrivées  par  celle 
voie  étaient  les  seules  qu’on  eût  reçues  de  l’ar- 
mée de  Portugal,  cl  jusque-là  on  avait  été  réduit 
h en  chercher  dans  les  journaux  anglais.  Le 
général  Foy  trouva  Napoléon  parfaitement  con- 
vaincu de  l’importance  de  la  question  qui  allait 
se  résoudre  sur  le  Tage,  car  sur  la  situation 
générale  il  en  savait  plus  que  personne,  et  il 
était  persuade  que  battre  les  Anglais,  ou  même 
les  tenir  longtemps  en  échec  devant  Lisbonne, 
c’était  donner  les  plus  grandes  chances  à In  paix 
européenne.  Mais  le  général  Foy  le  trouva  plein 
encore  d’illusions  sur  les  conditions  de  la  guerre 
d’Espagne,  bien  changées  depuis  1808,  sur  l’im- 


mense consommation  d’hommes  qu’elle  exigeait, 
sur  la  peine  qu’on  avait  à faire  vivre  les  armées 
dans  )n  Péninsule,  sur  la  difficulté  do  battre  les 
Anglais  ; il  le  trouva  très-injuste  envers  Masséna, 
aimant  mieux  s’en  prendre  à cet  illustre  lieute- 
nant de  n’avoir  pas  fait  l’impossible,  qu’à  lui- 
méme  de  l’avoir  ordonné.  Napoléon  avait  tou- 
jours à la  bouche  le  chiffre  faux  de  70  mille 
Français  et  de  24  mille  Anglais,  comme  s’il  eût 
été  un  de  ces  princes  paresseux  et  ignares  qui 
jugent  des  choses  d’après  le  dire  de  ministres 
courtisans,  et  sont  trop  indolents  pour  chercher 
la  vérité,  ou  trop  peu  intelligents  pour  la  com- 
prendre. Napoléon,  qui  avait  ordonné  itérative- 
ment de  livrer  bataille,  se  plaignait  maintenant 
de  ce  qu’on  eût  tenté  l’attaque  de  Busaco;  lui 
qui  avait  voulu  qu’on  poussât  les  Anglais  l’épée 
dans  les  reins,  se  plaignait  maintenant  de  ce 
qu’on  ne  s’était  pas  arrêté  à Coimbre,  et  malgré 
sa  prodigieuse  sagacité,  il  avait  de  la  peine  à sc 
figurer  comment,  au  lieu  de  70  mille  Français 
menant  tambour  battant  24  mille  Anglais,  nous 
étions  45  mille  braves  soldats  vivant  par  miracle 
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devant  70  mille  Anglo-Portugais,  bien  nourris  et 
presque  invincibles  derrière  des  retranchements 
formidables.  Cependant,  nu  fond,  In  difficulté 
de  le  convaincre  ne  venait  pas  de  la  difficulté 
d’éclairer  un  si  admirable  esprit,  mais  de  l'im- 
possibilité de  lui  fnirc  admettre  des  vérités  qui 
contrariaient  scs  calculs  du  moment. 

Le  général  Foy  défendit  bien  son  chef,  et 
prouva  que,  dans  toutes  les  occasions,  les  opéra- 
tions reprochées  au  maréchal  Masséna  avaient 
été  commandées  par  les  circonstances.  Il  soutint 
qu’une  fois  arrivé  devant  Busaco  il  fallait  ou  se 
retirer  honteusement  en  sncriHant  l’honneur 
des  armes,  ou  comluitlre;  que  si  on  n'avait  pas 
enlevé  la  position,  on  avait  produit  nu  moins 
chez  les  Anglais  cette  immobilité  craintive  qui 
avait  permis  de  les  tourner;  que  s’arrêter  à 
Coimhre  après  y avoir  paru  eût  été  un  aveu 
d’impuissance  tout  aussi  fâcheux  que  le  refus  de 
combattre  à Busaco,  que  d’ailleurs  on  ignorait  à 
Coimbre  l’existence  des  lignes  de  Torrès-Védras, 
ce  qui  était  beaucoup  plus  excusable  que  de  les 
ignorer  à Paris,  au  centre  de  toutes  les  informa- 
tions; qu’être  parvenu  devant  ces  lignes,  même 
pour  y rester  immobile,  n’était  pas  à regretter, 
puisqu’on  y bloquait  les  Anglais,  puisqu'on  les 
faisait  vivre  dans  des  perplexités  continuelles  ; 
qu’on  devait  même  obtenir  bientôt  un  résultat 
décisif,  si  des  secours  suffisants  arrivaient  en 
temps  utile  par  les  deux  rives  du  Tage  ; qu’en  un 
mot,  si  tout  était  engagé,  rien  du  moins  n’était 
compromis,  pourvu  qu’averti  par  l'expérience, 
on  proportionnât  les  moyens  nu  grand  but  qu’on 
avait  en  vue. 

Chaleureux  pour  les  intérêts  de  son  chef,  le 
général  Foy  se  montra,  quand  il  fallut  peindre 
les  désolantes  réalités  de  la  guerre  d'Espagne, 
aussi  vrai  que  le  permettait  son  désir  de  plaire, 
non  pas  au  pouvoir,  mais  au  génie.  Toutefois 
il  n’était  pas  nécessaire  d’en  dire  beaucoup  à 
Napoléon  pour  l'éclairer,  et  il  connut,  en  quit- 
tant le  général,  une  grande  partie  de  la  vérité. 
Ce  qu’il  fallait  faire , il  le  savait  bien,  et  qui 
aurait  pu  le  savoir,  s’il  ne  l’avait  su  ? 

En  effet,  quoique  la  guerre  d’Espagne  com- 
mençât à lui  causer  autant  de  fatigues  d’esprit 
qu’elle  causait  de  fatigues  de  corps  a scs  soldats, 
et  que  par  ce  motif  il  déléguât  trop  au  major 
général  Berthicr  le  soin  d’en  suivre  les  détails, 
il  n’avait  cessé,  même  avant  l’arrivée  du  géné- 
ral Foy,  de  donner  des  ordres  qui  étaient  déjà 
dans  le  sens  des  besoins  et  des  désirs  du  maré- 
chal Masséna.  Il  avait  recommandé  plusieurs  fois 


au  général  Drouet  de  hâter  son  mouvement,  de 
porter  sa  première  division  au  moins  jusqu’à 
Alméida,  d’y  réunir  tout  ce  que  Masséna  avait 
laissé  sur  les  derrières,  tout  ce  qui  était  sorti 
des  hôpitaux,  et,  avec  ces  forces,  de  balayer  les 
routes,  afin  découvrir  les  communications  avec 
l’armée  de  Portugal.  Il  avait  ordonné  aux  géné- 
raux commandant  les  provinces  du  nord,  nu 
général  Thouvenot,  gouverneur  de  la  Biscaye, 
nu  général  Dorsenne,  gouverneur  de  Burgos,  de 
ne  pas  retenir  la  seconde  division  du  général 
Drouet,  et  de  In  diriger  immédiatement  sur 
Salamanque.  Il  avait  même,  dans  la  prévision 
d’une  grande  perte  d’hommes,  préparé  une  divi- 
sion de  réserve  avec  des  conscrits  tirés  des 
dépôts  de  l’armée  d’Andalousie  et  de  Portugal  ; 
il  y avait  ajouté  quelques  cavaliers  pris  dans  les 
dépôts  de  In  cavalerie  d’Espagne,  cl  enfin  deux 
bataillons  de  gardes  nationales,  les  seuls  restant 
de  la  grande  levée  de  Walchcrcn,  et  attachés 
depuis  à la  garde  impériale.  Ces  détachements, 
formant  tO  à 12  mille  hommes,  avaient  été  en- 
voyés sous  le  général  Caffarclli  en  Castille,  pour 
y servir  sur  les  derrières  jusqu'à  ce  qu’ils  pus- 
sent être  versés  dans  leurs  corps  respectifs,  et 
pour  rendre  disponibles  en  nltendant  les  deux 
divisions  du  général  Drouet.  Napoléon  avait,  en 
outre,  adressé  de  vifs  reproches  au  maréchal 
Soult,  pour  avoir  tiré  un  faible  parti  des  trois 
corps  composant  l’armée  d’Andalousie,  corps 
qu’il  évaluait  à 80  mille  hommes,  comme  il  éva- 
luait à 70  mille  l’armée  de  Masséna.  Il  lui  repro- 
chait d'avoir  conduit  mollement  le  siège  de 
Cadix,  qui  n’était  défendu,  disait-il,  que  par  de 
la  canaille,  d’avoir  laissé  le  marquis  de  la  Ro- 
mann  se  jeter  en  Portugal  sur  les  flancs  de  Mas- 
séna, au  lieu  de  le  fixer  en  Estrnmadurc  en  l’y 
attaquant  sans  cesse  ; d’avoir  permis  que  le  3®  corps 
s’enfermât  tristement  dans  Séville,  pendant  tout 
l'été,  d’être,  en  définitive,  depuis  dix  mois  en 
Andalousie  sans  y avoir  rien  fait,  que  de  prendre 
Séville,  dont  il  avait  trouvé  les  portes  ouvertes.  Il 
luiavaitenjointdcdétnchcr  tout  de  suite  10  mille 
hommes  vers  le  Toge,  afin  de  donner  la  main  au 
maréchal  Masséna.  Enfin,  il  avait  censuré  tout 
aussi  vivement  le  commandant  de  l'armée  du 
centre,  c’est-à-dire  son  frère  Joseph,  pour  9‘être 
confiné  dans  Madrid  avec  une  vingtaine  de  mille 
hommes,  et  s’être  borné  à d’insignifiantes  courses 
contre  les  guérillas,  dans  une  direction  du  reste 
assez  mal  choisie,  car  ces  courses  avaient  été 
dirigées  vers  Cucnca  et  vers  Guadalaxara,  contre 
le  fameux  partisan  l’Empccinado,  et  non  vers 
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Tolède  et  Alcantnra,  où  elles  auraient  pu  être 
fort  utiles  à l’armée  de  Portugal.  Pour  appuyer 
ces  critiques,  il  lui  avait  dit,  comme  au  maréchal 
Soult,  comme  au  général  Drouet,  que  c’était  à 
Santarem,  entre  Ahrantès  et  Lisbonne,  que  se 
décidait  en  ce  moment  le  sort  de  la  Péninsule, 
et  probablement  de  l’Europe! 

Napoléon  avait  donc,  quoique  de  loin,  en- 
trevu cette  situation,  et  prévu  en  partie  les  dis- 
positions qu'elle  exigeait.  Mais,  apprenant  enfin 
la  vraie  position  de  Massénn,  il  résolut  de  tout 
faire  converger  vers  lui,  tant  les  troupes  dispo- 
nibles en  Vieille-Castille,  que  celles  qu’on  avait 
eu  le  tort  d’engager  en  Andalousie,  et  il  prépara 
les  ordres  les  plus  formels  pour  les  généraux  qui 
devaient  concourir  à celle  réunion  de  forces  vers 
le  Portugal.  Cependant, si  on  pouvait,  en  sacri- 
fiant beaucoup  d’objets  secondaires  & l’objet 
principal,  accroître  singulièrement  les  moyens 
de  Masséna,  et  le  mettre  à même  de  remplir  une 
partie  de  sa  tâche,  n'était-ce  pas  le  cas  de  faire 
un  suprême  eiïort,  et  puisqu'on  avait  commis  la 
faute  de  s’engager  en  Espagne,  de  s’y  engager 
tout  à fait  pour  en  sortir  plus  vite,  de  détourner 
encore  des  bords  de  l'Elbe  ou  du  Rhin  l'une  de 
ces  armées  qui  s’y  trouvaient  utilement  placées 
sans  doute,  mais  de  les  en  détourner  pour  les 
employer  plus  utilement  ailleurs,  de  marcher 
avec  quatre-vingt  mille  hommes  au  secours  de 
Masséna,  d’y  marcher  en  personne,  d’amener, 
par  ce  mouvement  irrésistible,  Soult,  Drouet, 
Dorscnnc,  devant  Torrès-Védras,  et  de  termi- 
ner la  lutte  européenne  par  un  coup  de  foudre 
frappé  sur  Lisbonne?  S’il  y avait  danger  à dégar- 
nir le  nord,  ce  danger  n’cût-il  pas  disparu  avec 
la  paix  générale,  conquise  aux  extrémités  du 
Portugal?  L’Empire  était  tranquille  : la  Hollande, 
qu’on  avait  privée  de  sou  indépendance,  était 
consternée  mais  soumise;  la  jeune  Impératrice 
portait  dans  son  sein  l'héritier  du  grand  empire, 
et,  quoiqu'il  dut  en  coûter  à son  époux  de  la 
quitter,  on  sait  bien  qu’il  était  toujours  prêt 
à mettre  ses  desseins  au-dessus  de  ses  affections. 
Quelle  raison  pouvait  donc  empêcher  une  réso- 
lution si  indiquée  et  si  décisive  ? Malheureuse- 
ment, pendant  que  se  passaient  dans  la  Pénin- 
sule les  événements  que  nous  avons  racontés, 
Napoléon  venait  d’en  provoquer  de  fort  graves 
au  nord,  et  la  situation  qu'il  s’était  créée  par  son 
ambition  exorbitante  le  tyrannisait  plus  qu'il  ne 
tyrannisait  l’Europe.  Ce  glorieux  despote,  comme 
il  arrive  souvent,  était  esclave,  esclave  de  ses 
propres  fautes. 


Ou  a vu  qu’nprès  avoir  terminé  la  campagne 
de  Wagram  il  avait  voulu  se  rattacher  l’Aulri- 
chc,  apaiser  l'Allemagne,  distribuer  tous  les 
| territoires  qui  lui  restaient  afin  de  pouvoir  éva- 
j cuer  les  pays  au  delà  du  Rhin,  consacrer  exclu- 
sivement scs  soins  à la  guerre  d’Espagne,  et 
contraindre  l'Angleterre  & la  paix  par  le  double 
moyen  du  blocus  continental  et  d'un  grand 
échec  infligé  à l'armée  de  lord  Wellington  ; mais 
qu’nvcc  ces  intentions  si  pacifiques  il  avait,  pour 
rendre  le  blocus  continental  plus  efficace,  réuni 
la  Hollande  à l'Empire,  étendu  ses  occupations 
militaires  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  jus- 
qu’à la  frontière  du  Holstein,  imaginé  un  vaste 
système  de  tarification  sur  les  denrées  coloniales, 
fort  lucratif  pour  lui  et  ses  alliés,  mais  extrême- 
ment vexatoirc  pour  les  peuples,  et  qu’enfin  il 
avait  prescrit  aux  uns,  recommandé  aux  autres, 
la  Russie  comprise,  l’emploi  de  ce  système 
presque  intolérable.  Déjà,  par  une  conséquence 
j inévitable,  cette  politique  dont  la  paix  était  le 
j but,  mais  dont  les  occupations  militaires,  les 
usurpations  de  territoire,  les  confiscations  vio- 
lentes, les  exactions  ruineuses,  étaient  le  moyen, 
cette  politique  avait  réveillé  toutes  les  défiances 
que  Napoléon  aurait  voulu  dissiper.  En  effet, 
convertir  en  départements  français  non-seule- 
ment Rome,  Florence,  le  Valais,  mais  encore 
Rotterdam,  Amsterdam  et  Groningue,  n’était 
pas  propre  à rassurer  ceux  qui  supposaient  à 
Napoléon  le  projet  de  soumettre  le  continent  à 
sa  domination  universelle.  Napoléon  ne  s'en 
était  pas  tenu  là  ; il  avait  considéré  comme  fort 
gênant  de  n’avoir  dans  les  villes  banséatiques 
: qu’une  autorité  purement  militaire,  et  il  avait 
pensé  qu’étendre  le  territoire  de  l'Empire,  déjà 
porté  à l’Eras  par  la  réunion  de  la  Hollande, 
jusqu'au  Wcser  et  à l’Elbe  par  la  réunion  de 
Brême,  de  Hambourg  et  de  Lubeck,  serait  fort 
utile;  qu’il  envelopperait  ainsi  dans  la  vaste 
étendue  de  ses  rivages  les  mers  au  sein  desquelles 
s’élève  l’Angleterre,  et  que  ce  front  menaçant  de 
Boulogne,  si  importun  pour  elle,  se  trouverait 
de  la  sorte  prolongé  jusqu'à  Lubeck.  Quelles 
difficultés  pouvait-il  y avoir  à l'accomplissement 
d’un  tel  dessein?  Les  villes  banséatiques  étaient 
sous  sa  main  ; le  Hanovre,  dont  il  fallait  prendre 
quelques  parties,  appartenait  à son  frère  Jérôme, 
qui  n’avait  pas  rempli  les  conditions  auxquelles 
il  lui  avait  donné  ce  royaume,  soit  en  ne  pavant 
pas  exactement  les  troupes  françaises,  soit  en  ne 
faisant  pas  pour  les  donataires  français  ce  qu’il 
lui  avait  promis  ; les  territoires  de  certains 
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princes  allemands,  ceux  d'Arcnbcrg  et  de  Salin 
notamment,  que  celte  nouvelle  délimitation  de- 
vait englober,  étaient  autant  à sa  disposition  que 
ceux  d’un  sujet  français.  En  laissant  à ces  princes 
leurs  biens  privés,  en  les  dédommageant  pour  le 
reste  avec  des  dotations  constituées  en  France, 
la  difficulté  était  levée  à leur  égard.  Il  y avait,  il 
est  vrai,  le  prince  d’Oldenbourg,  dont  le  terri- 
toire placé  entre  la  Frise  et  le  Hanovre,  entre 
les  bouches  de  l’Ems  et  celles  du  Wcscr,  ne 
pouvait  pas  être  omis,  et  qui  de  plus  était  l’oncle 
de  l’empereur  de  Russie.  Faire  de  ce  prince, 
très-cher  à son  neveu,  un  simple  sujet  de  l’Em- 
pire français,  devait  paraître  un  procédé  bien 
tranchant.  Mais  par  hasard  nous  avions  encore 
dans  nos  mains  un  fragment  de  ces  nombreux 
États  germaniques,  récemment  distribués  par 
Napoléon,  c’était  Erfurt,  véritable  miette  tombée 
de  la  table  du  conquérant.  En  accordant  Erfurt 
au  duc  d'Oldenbourg,  Napoléon  croyait  combler 
la  mesure  des  bons  procédés  envers  la  Russie. 
Restait  enfin  le  grand-duc  de  Rcrg,  fils  bien 
jeune  encore  de  Louis,  dédommagé  par  le  beau 
duché  de  licrg  de  la  couronne  de  Hollande,  qui 
avait  été  un  moment  déposée  sur  son  berceau. 
Oii  avait  besoin  d’une  partie  de  ce  duché  pour 
compléter  les  nouvelles  démarcations,  mais  c’é- 
tait là  un  arrangement  de  famille,  dont  il  n'y 
avait  pas  à s’inquiéter.  La  chose  une  fois  arretée 
dans  la  pensée  de  Napoléon  fut  mise  immédiate- 
ment à exécution. 

Napoléon  avait  déjà,  comme  on  Fa  vu,  con- 
verti en  déjwrtcments  français  la  Toscane,  les 
Etats  romains,  la  Hollaudc.  Par  un  décret  suivi 
d'un  sénalus-consiilte  du  43  décembre  4840,  il 
convertit  en  trois  départements  français,  dits  de 
l’Ems  supérieur,  des  Bouches-du-Wescr,  des 
Bouelics-dc-l'Elbe,  le  duché  d'Oldenbourg,  le 
territoire  des  princes  de  Salin  et  d’Arcnbcrg, 
une  portion  du  Hanovre,  les  territoires  de 
Brème,  de  Hambourg,  de  Lubeck,  et  par  la 
même  occasion  il  s'empara  du  Valais,  qu’il  con- 
vertit en  département  français,  sous  le  titre  de 
département  du  Simplon.  Une  simple  significa- 
tion fut  adressée  aux  princes  dépossédés,  et 
quant  au  prince  d'Oldenbourg,  oncle  d’Alexan- 
dre, on  lui  annonça  que,  par  considération  pour 
l’empereur  de  Russie,  on  lui  accordait  en  dé- 
dommagement la  ville  d’Erfurt.  Napoléon  était 
bien  tenté  de  réunir  aussi  les  deux  principautés 
de  Mecklenbourg,  ce  qui  lui  aurait  donné  une 
assez  grande  étendue  de  côtes  sur  la  Baltique,  et 
aurait  placé  sous  sa  main  la  Poméranie  suédoise; 


pourtant  il  n’osa  point  aller  jusque-là.  11  se  con- 
tenta de  déclarer  aux  deux  princes  de  Meeklen- 
bourg  qu’il  voulait  bien  leur  laisser  leurs  États, 
mais  a condition  qu’ils  lui  seraient  aussi  utiles 
dans  sa  lutte  contre  l’Angleterre  que  s’ils  étaient 
annexés  à l'Empire,  c’est-à-dire  qu’ils  lui  fourni- 
raient des  matelots,  qu’ils  armeraient  Rostock  et 
Vismar  de  manière  à n’y  pas  laisser  stationner 
les  Anglais,  et  qu'enfin  ils  fermeraient  leurs  côtes 
au  commerce  britannique,  aussi  bien  que  pour- 
raient le  faire  les  douaniers  français;  que  si 
une  seule  de  ces  conditions  n’était  pas  remplie, 
la  réunion  de  leurs  États  à l’Empire  suivrait 
immédiatement  l’infraction  constatée,  car  il  n’a- 
vait de  ménagements  à garder  envers  personue, 
les  Anglais  n’en  gardant  aucun  dans  leurs  me- 
sures maritimes. 

Ce  n’était  pas  la  Prusse  cachant  sa  haine  sous 
une  profonde  soumission,  et  ayant  d’ailleurs  de 
bien  autres  chagrins  à dévorer  ; ce  n’étaient  pas 
les  princes  allemands,  les  uns  détrônés  et  rem- 
placés par  le  nouveau  roi  de  Westphalie,  les 
autres  lies  à l'Empire  par  la  crainte  ou  par  la 
complicité  des  agrandissements  territoriaux  ; ce 
Détail  pas  l’Autriche  enfin,  réduite  à concentrer 
son  ambition  sur  la  conservation  du  territoire 
qui  lui  restait,  que  ces  mesures  pouvaient  révol- 
ter, bien  que  tout  prince  portant  une  couronne 
dut  trembler  à la  vue  d’une  telle  manière  de 
procéder  ! Mais  la  Russie,  traitée  si  légèrement 
à l’occasion  du  mariage  avec  l'Autriche,  blessée 
et  alarmée  du  refus  de  signer  la  convention  re- 
lative à la  Pologne,  très-exactement  avertie  de 
l'augmentation  progressive  de  la  garnison  de 
Dantzirk,  frappée  de  voir  la  frontière  de  France 
dépasser  successivement  la  Hollande,  le  Hano- 
vre, le  Danemark,  atteindre  la  Suède,  et  s'ap- 
procher ainsi  de  Mcmcl  et  de  Riga  ; la  Russie, 
vaincue  à Austerlitz  et  à Friedland,  mais  non 
pas  abattue  jusqu'à  tout  soulTrir,  devait  être 
fortement  préoccupée  de  ces  extensions  de  ter- 
ritoire, et  offensée  de  la  façon  expéditive  avec 
laquelle  on  traitait  un  parent  qui  lui  tenait  de 
près,  et  pour  lequel  plus  d’une  fois  elle  avait 
témoigné  le  plus  vif  intérêt,  notamment  à l’é- 
poque des  arrangements  de  l’Allemagne  en  4803 
et  en  4800.  Les  formes  auraient  du  au  moius 
corriger  un  peu  ce  que  ces  actes  avaient  d’in- 
quiétant et  de  blessant;  malheureusement,  les 
formes  furent  presque  aussi  rudes  que  les  actes 
eux-mémes. 

Déjà  Napoléon  avait  fait  demander  à Alexan- 
dre de  ne  point  recevoir  les  Américains  qui, 


Digitized  by  Google 


LIVRE  QUARANTIÈME. 


454 

scion  lui,  étaient  de  faux  neutres,  et  d’appliquer 
aux  denrées  coloniales  le  tarif  français  du  5 août, 
qui  en  admettant  ces  denrées  les  frappait  d’un 
droit  de  50  pour  cent.  N’étant  pas  satisfait  des 
réponses  reçues  de  Saint-Pétersbourg,  il  avait 
renouvelé  scs  demaudes  avec  des  instances  pres- 
que menaçantes  ; il  avait  fait  dire  dans  un 
langage  plein  d’amertume  qu’on  avait  vu  aux 
foires  de  Leipzig  et  de  Francfort  de  grandes 
quantités  de  marchandises  coloniales,  qu'en  re- 
montant à l’origine  de  ces  marchandises  on  avait 
trouve  qu’elles  étaient  venues  en  Allemagne  sur 
des  chariots  russes,  qu'évidemincnt  elles  étaient 
le  produit  d’une  contrebande  tolérée  parla  Russie 
en  infraction  de  l'alliance  de  Tilsit;  que  de  son 
côté,  il  était  prêt  à remplir  toutes  les  conditions 
de  cette  alliance,  pourvu  cependant  qu’on  les 
observât  à son  égard  ; que  parmi  ces  conditions 
il  tenait  principalement  à celles  qui  tendaient  à 
détruire  le  commerce  britannique,  que  leur 
observation  était  indispensable  pour  amener 
l’Angleterre  à une  paix  dont  tout  le  monde  avait 
besoin,  la  Russie  aussi  bien  que  les  autres  États; 
que  pour  lui  l’alliance  avec  la  Russie  était  & ce 
prix,  et  non  seulement  l’alliance,  mais  la  paix 
elle-même,  qu’il  était  résolu  à ne  souffrir  nulle 
part  de  complicité  publique  ou  cachée  avec 
l’Angleterre,  et  qu’il  recommencerait  la  guerre 
avec  le  continent  tout  entier  plutôt  que  de  le 
permettre,  car  c'était  l’unique  moyen  d’obtenir 
la  paix  maritime,  c'est-à-dire  la  paix  générale. 

À ces  reproches  qu’il  envoyait  à Saint-Péters- 
bourg, au  lieu  des  explications  qu’il  aurait  dû 
adresser  pour  les  dernières  usurpations  territo- 
riales, Napoléon  s’était  contenté  d’ajouter,  en 
termes  du  reste  assez  polis,  l'annonce  fort  brève 
de  la  réunion  du  pays  d'Oldenbourg  h l'Empire, 
et  du  dédommagement  d’Erfurt accordé, disait-il, 
en  considération  de  l’empereur  Alexandre. 

Tant  d’actes  inquiétants  ou  offensants,  accom- 
pagnés d’un  langage  si  peu  fait  pour  les  atténuer, 
avaient  dû  profondément  affecter  l’empereur 
Alexandre,  surtout  lorsqu’ils  venaient  à la  suite 
d’un  mariage  vivement  sollicite  d’abord,  puis  dé- 
daigneusement écarté,  à la  suite  du  refus  juste, 
mais  péremptoire,  de  tout  engagement  rassurant 
ù l’égard  du  rétablissement  de  lu  Pologne,  et  ils 
prouvaient  qu’avec  Napoléoo  la  pente  qui  con- 
duisnildu  refroidissement  à lagucrre  était  rapide. 
L’empereur  Alexandre  n’aurait  pas  voulu  par- 
courir cette  pente  aussi  vite,  et  il  n’eût  pas  mémo 
demandé  mieux  que  de  s’y  arrêter  tout  à fait. 
D’abord  il  avait  beaucoup  de  raisons  pour  éviter 


la  guerre,  ou  pour  la  retarder  s’il  lui  était  im- 
possible de  l’éviter.  Bien  qu’il  eût  confiance  dans 
scs  forces,  dans  la  puissance  des  distances,  dans 
le  concours  que  pourraient  lui  procurer  les  hai- 
nes européennes,  il  n’avait  pas  le  moindre  désir 
de  braver  encore  les  dangers  qu’il  avait  courus  à 
Eylau  et  k Friedland.  De  plus,  il  était  l’auteur 
de  la  politique  d’alliance  avec  la  France,  politique 
qui  lui  avait  valu  beaucoup  de  critiques  amères, 
soit  chez  lui,  soit  hors  de  chez  lui,  et  il  lui  en 
coûtait  de  donner  gain  de  cause  à scs  censeurs, 
en  revenant  si  vite  de  l’alliance  à la  guerre.  Mais 
s’il  devait  être  réduit  à cette  extrémité,  il  dési- 
rait no  pas  rompre  l’alliance  avant  qu’elle  eût 
produit  les  fruits  qu’il  s’en  était  promis,  et  qui 
pouvaient  seuls  justifier  sa  conduite  aux  yeux 
des  juges  sévères  qu’elle  avait  rencontrés.  La 
Finlande  était  acquise,  mais  les  provinces  danu- 
biennes ne  l’étaient  pas,  et  il  voulait  les  avoir  eu 
sa  possession  avant  de  s’exposer  encore  une  fois 
aux  redoutables  chances  d’une  rupture  avec  la 
France.  La  campagne  de  1810  contre  les  Turcs 
s’était  bien  passée,  quoique  les  progrès  des  gé- 
néraux russes  eussent  été  assez  lents.  Aprèsavoir 
envahi  dans  les  années  précédentes  la  Moldavie 
et  la  Valachic,  ils  avaient  celte  année  franchi  le 
Danube  à Hirschova  et  Silistrie,  enlevé  ces  deux 
places,  marché  sur  Routschouk  par  leur  droite, 
sur  Varna  par  leur  gauche,  emporté  Bajardjik 
d’assaut,  bombardé  Varna  sans  résultat,  échoué 
devant  Tschumla,  où  les  Turcs  avaient  un  camp 
considérable,  mais  pris  Routschouk, et  gagné  aux 
environs  de  cette  place  une  victoire  importante. 
Pourtant,  quoique  se  battant  avec  une  mala- 
dresse égale  à leur  bravoure,  les  Turcs  n’avaient 
pas  encore  définitivement  perdu  la  ligne  du 
Danube,  et  il  fallait  des  succès  beaucoup  plus 
décisifs  pour  leur  imposer  les  grands  sacrifices 
de  territoire  que  la  Russie  exigeait  d’eux.  Elle 
prétendait  en  effet  leur  arracher  non-seulement 
la  Moldavie,  mais  la  Valachie,  en  adoptant  pour 
limite  le  lit  du  vieux  Danube,  qui  va  de  Rassovn 
k Kuslcndjé,  plus  la  souveraineté  de  la  Servie, 
qu’elle  tenait  à rendre  indépendante,  une  portion 
de  territoire  le  long  du  Caucase,  et  une  somme 
d’argent  représentative  des  frais  de  la  guerre. 
Pour  obtenir  de  telles  concessions  de  la  Porte, 
qui  était  résolue  à maintenir  l’intégrité  de  son 
empire,  il  fallait  au  moins  une  campagne  encore, 
et  des  plus  heureuses. 

Par  tous  ces  motifs,  l’empereur  Alexandre  ne 
recherchait  pas  la  guerre  avec  la  France,  et  sur- 
tout, s’il  y était  réduit,  désirait  qu’elle  fût  diffé- 
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rdc.  Mais  il  y avait  des  sacrifices  qu’il  était  décide 
à ne  point  accorder,  en  les  refusant  toutefois  avec 
des  formes  qui  pussent  rendre  ses  refus  suppor- 
tables, ou  du  moins  en  retarder  les  conséquen- 
ces. Ces  sacrifices  auxquels  il  ne  voulait  pas  se 
résoudre  étaient  des  sacrifices  commerciaux. 

Il  en  avait  fait  de  considérables  en  déclarant 
la  guerre  à l’Angleterre,  qui  était  le  principal 
consommateur  des  produits  naturels  de  la  Rus- 
sie, et  dont  l’absence  des  marchés  russes  appau- 
vrissait beaucoup  les  grands  propriétaires  de 
l'empire.  Mais  il  s’élail  résigné  à cette  guerre 
parce  qu’elle  était  la  condition  de  l’alliance  fran- 
çaise, et  que  cette  alliance  était  la  condition  des 
deux  grandes  conquêtes  qu’il  poursuivait,  la  Fin- 
lande au  nord,  les  provinces  danubiennes  au 
midi.  Aller  au  delà,  cl  après  s’élrc  privé  de  tout 
commerce  avec  l’Angleterre,  se  priver  encore  du 
commerce  qu’il  faisait  avec  les  Américains,  était 
chose  à laquelle  il  désirait  se  soustraire,  afin  de 
11e  pas  trop  irriter  scs  sujets.  Les  raisons  à don- 
ner pour  s’en  dispenser  n’étaient  pas  des  meil- 
leures, car  les  Américains  étaieut  presque  tous 
des  fraudeurs.  Ou  ils  étaient  sortis  d’Amérique 
pendant  l'embargo,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
et  alors  ils  étaient  des  fraudeurs  même  pour 
l’autorité  américaine;  ou  ils  étaient  sortis  depuis 
la  levée  de  l’embargo,  cl  la  plupart  (on  le  savait 
avec  certitude)  allaient  à la  Havane,  à Ténériffe, 
à Londres  même,  acheter  des  denrées  coloniales 
qui  étaient  propriété  anglaise,  se  faisaient  ensuite 
convoyer  par  le  pavillon  de  l'Angleterre,  arri- 
vaient ainsi  escortés  dans  les  ports  russes,  y ven- 
daient les  sucres,  les  cafés,  les  cotons,  les  indi- 
gos, les  bois  de  teinture  dont  le  continent  était  si 
avide,  dont  il  n’entrait  plus  que  de  très-faibles 
quantités  depuis  la  police  continentale  créée  par 
Napoléon,  et  rapportaient  à Londres  les  grains, 
les  fers,  les  chanvres,  qui  composaient  le  prix  de 
leurs  cargaisons.  Les  Américains  n'étaient  pas 
les  seuls  faux  neutres  que  la  Russie  voulut  rece- 
voir : les  Suédois  étaient  des  intermediaires  non 
moins  commodes  pour  elle,  et  encore  plus  ef- 
frontés dans  la  simulation  de  leur  qualité.  Bien 
que  Napoléon  eût  accordé  la  paix  aux  Suédois  à 
condition  de  rompre  toute  relation  commerciale 
avec  l'Angleterre,  ils  avaient  établi  à Golhera- 
hourg,  au  fond  du  Cattégat,  un  immense  entre- 
pôt, où  sous  le  prétexte  de  recevoir  des  neutres, 
et  notamment  des  Américains,  ils  recevaient  tout 
simplement  les  Anglais  eux- mêmes,  sans  même 
vérifier  la  nationalité  du  pavillon,  chargeaient 
ensuite  les  marchandises  qu’ils  eu  avaicnl  reçues  j 


sur  leurs  propres  vaissenux,  et  allaient  sous  leur 
nom  les  porter  dans  les  ports  russes,  11  est  vrai 
qu’Alexandrc,  voulant  se  renfermer  dans  la 
stricte  observation  des  traites,  avait  institué  un 
tribunal  des  prises  pour  condamner  les  Améri- 
cains qui  trop  évidemment  ne  venaient  pas 
d’Amérique,  ou  les  Suédois  qui  apportaient  trop 
notoirement  des  marchandises  anglaises.  Il  en 
faisait  ainsi  saisir  et  confisquer  un  certain  nom- 
bre; mais  s’il  consentait  à gêner  et  à diminuer 
son  commerce,  il  n’entendait  pas  le  détruire. 
Les  négociants  à la  longue  barbe  pouvaient  en- 
core échanger  les  grains,  les  bois,  les  chanvres 
contre  des  sucres,  des  cafés,  des  cotons  qu’ils 
débitaient  en  Russie,  ou  que,  par  un  vaste  rou- 
lage, très-profitable  aux  paysans  russes,  ils  trans- 
portaient a Kœnigsberg  sur  la  frontière  de  la 
vieille  Prusse,  à Brody  sur  la  frontière  d'Autri- 
che. De  ces  points  le  roulage  allemand  les  portail 
à Leipzig  et  à Francfort.  Le  haut  prix  auquel  le 
blocus  continental  avait  fait  monter  ces  mar- 
chandises permettait  d’en  payer  le  transport 
quelque  coûteux  qu’il  fût,  et  il  arrivait  qu'une 
quantité  de  sucres  produite  à la  Havane,  trans- 
portée de  la  Havane  en  Angleterre  et  de  l’Angle- 
terre en  Suède  par  des  vaisseaux  anglais,  de  la 
Suède  en  Russie  par  des  vaisseaux  américains  ou 
suédois,  descendait  ensuite  de  Russie  en  Alle- 
magne sur  des  chariots  russes  ! 

Quoique  ce  trafic  fût  fort  peu  commode, 
Alexandre  aurait  bien  consenti  à le  gêner  encore 
un  peu  plus,  mais  jamais  à le  supprimer.  Il  y 
avait  un  autre  intérêt  de  son  commerce  dont  il 
était  résolu  à ne  pas  faire  le  sacrifice.  Le  change 
baissait  d’une  manière  alarmante,  et  on  pouvait 
craindre  que  les  relations  au  dehors  ne  devins- 
sent tout  à fait  impossibles,  s’il  fallait  longtemps 
encore  donner  une  aussi  grande  quantité  de 
voleurs  russes  pour  se  procurer  des  valeurs 
allemandes , françaises  et  anglaises , afin  de 
payer  à Francfort,  à Paris,  à Londres,  ce  qu’on 
y avait  acheté.  La  première  cause  de  la  baisse  du 
change  était  dans  le  papier-monnaie.  Il  arrivait 
en  effet  au  rouble  ce  qui  arrivait  à la  livre  ster- 
ling, et  il  était  naturel  que  les  etrangers  n’acccp- 
tassent  le  rouble  comme  la  livre  sterling  qu'au 
taux  réduit  du  papier.  La  diminution  qui  se 
manifestait  dans  l’exportation  des  produits 
russes  par  suite  de  la  guerre,  était  une  seconde 
eausc  de  celle  bnisse.  L’infériorité  des  Russes 
sous  le  rapport  manufacturier,  laquelle  les  con- 
damnait à prendre  au  dehors  tous  les  objets  de 
luxe,  était  lu  troisième.  On  ne  pouvait  pas  faire 
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cesser  les  deux  premières,  car  il  eût  fallu  substi- 
tuer for  et  l’argent  au  papier-monnaie,  ou 
rendre  aux  exportations  de  la  Russie  une  facilite 
que  la  guerre  ne  comportait  pas.  Mais  les  com- 
merçants russes  s’étaient  figure  que  si  l’on  pro- 
hibait les  draps,  les  soieries,  les  toiles  de  coton 
et  autres  objets  venant  de  l’etranger,  l’industrie 
russe  les  produirait,  et  qu’une  des  causes  de  la 
baisse  du  change  serait  des  lors  supprimée.  Avec 
le  temps,  c’était  possible;  y compter  dans  le 
moment  mérne,  était  une  de  ces  espérances  chi- 
mériques qui  sont  la  consolation  ordinaire  des 
intérêts  souffrants.  Une  commission  de  négo- 
ciants russes,  formée  auprès  du  gouvernement, 
avait  élevé  de  telles  réclamations  à ce  sujet, 
qu’Alexandre  s’était  vu  forcé  de  rendre  un  ukase 
qui  interdisait  tous  les  produits  manufacturés 
anglais,  plusieurs  produits  manufacturés  alle- 
mands, cl  quelques  produits  manufacturés  fran- 
çais , réputés  faire  concurrence  à l'industrie 
russe,  tels  que  les  draps  et  les  soieries.  Des 
peines  sévères,  assez  semblables  à celles  que 
Napoléon  avait  introduites  dans  son  code  de 
douanes,  la  confiscation  et  le  brûlement,  étaient 
prononcées  dans  cet  ukase. 

Telle  était  la  manière  dont  l’empereur  Alexan- 
dre prétendait  s'acquitter  des  engagements  pris 
à Tilsit.  Voyant  Napoléon  ne  point  se  gêner 
dans  scs  combinaisons  commerciales,  et  tantôt 
interdire  absolument  par  des  peines  terribles  les 
produits  anglais,  tantôt  en  admettre  des  quan- 
tités considérables  au  prix  d’un  impôt  fort  lu- 
cratif, le  voyant  également  repousser  du  sol 
français  les  produits  des  nations  amies,  telles 
que  les  Suisses  ou  les  Maliens,  quand  ils  faisaient 
concurrence  à l'industrie  française,  il  s’était 
promis  de  suivre,  lui  aussi,  scs  convenances 
particulières,  en  se  renfermant  dans  la  lettre 
matérielle  des  traités  fort  étroitement  entendue. 
Ces  limites  posées,  il  était  décide  à s’y  défendre 
doucement  dans  la  forme,  opiniâlrémcnt  dans  le 
fond,  à tâcher  de  s'y  maintenir  sans  rupture 
avec  la  France,  en  tout  cas  à ne  s’exposer  à la 
guerre  qu’après  s’être  débarrassé  des  Turcs, 
mais  à l'accepter  plutôt  qu'à  supprimer  les  restes 
de  son  commerce. 

Craignant  cependant  qu’avec  un  caractère 
aussi  entier  que  celui  de  Napoléon  les  formes 
même  les  plus  douces  ne  pussent  pos  prévenir 
une  brouille,  il  résolut  de  prendre  quelques 
précautions  militaires,  point  menaçantes  mais 
efficaces.  11  ne  voulut  rien  faire  de  trop  rappro- 
ché des  frontières  polonaises,  qui  étaient  en 


quelque  sorte  des  frontières  françaises.  Aban- 
donnant par  ce  motif  la  ligne  du  Niémen,  il 
choisit  sa  ligne  de  défense  plus  en  arrière,  c’est- 
à-dire  sur  la  Dwina  et  le  Dniéper,  fleuves  qui, 
naissant  l’un  près  de  l’autre,  tracent,  en  courant 
le  premier  vers  la  Baltique,  le  second  vers  la 
mer  Noire,  une  longue  ligne  transversale  du 
nord-ouest  au  sud-est,  laquelle  est  la  vraie  ligne 
défensive  de  la  Russie  à l’intérieur.  (Voir  la  carte 
n°  54.)  Devant  un  adversaire  aussi  impétueux 
que  Napoléon  il  fallait  abandonner  du  champ,  et 
placer  au  dedans  de  l’empire  le  terrain  de  la 
résistance.  Alexandre,  s’occupant  lui-même  des 
détails  militaires  en  compagnie  d’hommes  expé- 
rimentés, fit  ordonner  des  travaux  de  fortifica- 
tion à Riga,  à Dunabourg,  à Vitepsk,  à Smo- 
lensk,  surtout  à Bobruisk,  place  assise  sur  la 
Bérésinn,  au  milieu  des  marécages  qui  bordent 
cette  rivière.  A ces  travaux  défensifs,  qui,  selon 
lui,  ne  devaient  pas  être  plus  provoquants  que 
ceux  que  Napoléon  exécutait  à Dantzig,  à Mod- 
lin,  à Torgau,  il  joignit  quelques  mesures  d’or- 
ganisation militaire.  11  était  resté  en  Finlande, 
depuis  la  guerre  avec  les  Suédois,  un  certain 
nombre  de  régiments  appartenant  à des  divi- 
sions stationnées  ordinairement  en  Lithuanie.  11 
fit  revenir  ces  régiments  en  Lithuanie  même,  et 
s'occupa  en  outre  de  tenir  sur  le  pied  de  guerre 
toutes  les  divisions  placées  sur  les  frontières  de 
Pologne,  et  demeurées  pour  lu  plupart  dans  les 
mêmes  cantonnements  depuis  la  paix  de  Tilsit. 

Ces  mesures  prises,  Alexandre  eut  soin  d’a- 
dapter son  langage  à sa  politique.  11  avait  à 
s’expliquer  avec  M.  de  Caulaincourt  sur  l'udmis- 
sion  des  neutres  dans  les  ports  russes,  sur  l’ex- 
tension des  frontières  françaises  jusqu’à  Ham- 
bourg , sur  la  prise  de  possession  du  pays 
d'Oldenbourg,  sur  la  formation  évidente,  quoi- 
que dissimulée,  d’une  puissante  garnison  à 
Dantzig,  cl  il  résolut  de  s’expliquer  sur  tous  ces 
sujets  avec  douceur,  et  en  même  temps  avec 
fermeté,  de  manière  à prouver  qu’il  était  bien 
informé,  qu’il  ne  recherchait  pas  la  guerre,  mais 
qu’il  la  ferait  si  on  exigeait  de  lui  certains  sacri- 
fices qu’il  était  décidé  à refuser,  de  manière  enfin 
à ne  rien  brusquer  et  à n'amener  aucune  crise 
prochaine. 

Il  avait  montré  quelque  froideur  à M.  de  Cau- 
laincourt depuis  le  mariage  manqué  et  depuis  le 
refus  de  la  convention  relative  à la  Pologne, 
froideur  qui  s’adressait  au  gouvernement  fran- 
çais, et  qu'avec  beaucoup  de  tact  il  s’était  appli- 
qué à ne  pas  rendre  personnelle  à M.  de  Caulaiu- 
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court.  11  savait  que  M.  de  Caulaincourt,  sentant 
position  devenir  difficile,  et  désirant  rentrer 
en  France  pour  s'y  marier,  avait  demandé  et 
obtenu  son  rappel  ; il  ne  voulait  donc  pas  ren- 
voyer mécontent  un  homme  qu’il  estimait  et 
qu'il  aimait  ; de  plus,  il  désirait  donner  a son 
langage  un  caractère  amical  qui  n'était  plus  dans 
ses  actes.  Par  ces  diverses  raisons  il  affeela  de 
rendre  à l'ambassadeur  de  France  toute  la  faveur 
dont  celui-ci  avait  joui  à Saint-Pétersbourg;  il  le 
revit  aussi  souvent,  aussi  familièrement  qu’autre- 
fois,  et  multiplia  avec  lui  des  entretiens  intimes 
dont  voici  la  substance  ordinaire. 

Napoléon,  disait  Alexandre,  était  visiblement 
changé  à son  égard,  et  d'allié  intime  a Tilsit,  non 
moins  intime  a Erfurt,  était  devenu  un  de  ces 
amis  indifférents,  bien  près  de  devenir  des  en- 
nemis. 11  l’apercevait,  et  s’en  affligeait  profondé- 
ment, car  il  ne  souhaitait  pas  une  rupture,  et 
ferait  tout  pour  l’éviter.  Indépendamment  de  ce 
que  la  guerre  présentait  de  hasardeux  contre  un 
aussi  grand  capitaine  que  Napoléon,  contre  une 
aussi  vaillante  armée  que  l'armée  française,  elle 
était  pour  lui  une  véritable  humiliation,  car  elle 
contenait  la  condamnation  du  système  d’alliance 
que,  depuis  trois  années,  lui  et  M.  de  Romanzoff 
soutenaient  seuls  dans  l’empire.  Ce  système  d'al- 
liance, il  y persistait,  et  ne  dissimulait  pas  qu'il 
y trouvait  son  avantage  en  obtenant  la  Finlande 
et  les  provinces  du  Danube,  ces  dernières  toute- 
fois restant  à acquérir,  peut-être  un  peu  par  In 
faute  de  ln  France,  qui  n'avait  pas  assez  seconde 
la  Russie  à Constantinople.  Mais  si  la  Russie  ga- 
gnait à ce  système,  que  n’y  gagnait  pas  la  France, 
qui  depuis  1807  avait  envahi  l'Espagne,  arraché 
à l’Autriche  rillyrie  et  une  partie  de  la  Gallieic, 
et  qui  récemment  encore  venait  de  convertir  en 
provinces  françaises  les  Etats  romains,  la  Toscane, 
le  Valais,  la  Hollande,  les  villes  banséatiques?  La 
Finlande,  les  provinces  danubiennes  étaient-elles 
à comparer  à ces  vastes  royaumes,  à ces  belles 
possessions  continentales  et  maritimes?  Il  pour- 
rait se  plaindre  de  cette  manière  de  maintenir 
l'équilibre  entre  les  deux  empires,  et  surtout  de 
cette  extension  de  territoire,  qui,  en  portant  la 
France  jusqu'à  Lubeck,  la  rendait  frontière  du 
Danemark  et  de  la  Suède,  et  presque  voisine  de 
la  Russie,  mais  il  aimait  mieux  ne  pas  le  faire, 
voulant  bien  convaincre  Napoléon  qu’il  n'nvnil 
aucune  jalousie  contre  lui.  Pourtant,  s'il  renon- 
çait à se  plaindre  de  ce  défaut  d’égalité  dans  les 
avantages  que  chacun  tirait  de  l’alliance,  pou- 
vait-il se  taire  sur  l'occupation  de  ce  duché  d’Ol- 


denbourg, de  si  mince  importance  pour  Napo- 
léon, mais  si  intéressant  pour  la  famille  régnante 
de  Russie,  et  dout  on  aurait  bien  pu  ne  pas 
s'emparer,  puisque,  en  acquérant  si  peu,  ou 
causait  tant  de  peine  à un  allie  auquel  on  devait 
au  moins  des  égards?  L’indemnité  d’Erfurt,  qu’on 
offrait,  nclait  elle  pas  dérisoire,  et  ne  semblait- 
elle  pas  ajouter  la  raillerie  au  dommage  causé  ? 
Et  ce  dommage,  ajoutait  Alexandre,  il  en  aurait 
pris  son  parti,  se  réservant  d’indemniser  lui— 
même  un  oncle  qui  lui  était  cher;  mais  le  defaut 
d'égards  envers  la  Russie  le  touchait  profondé- 
ment, moins  pour  lui  que  pour  In  nation  russe, 
susceptible  et  fière  comme  il  convenait  à sa  gran- 
deur. Les  ennemis  de  l’alliance,  si  nombreux  en 
Europe,  avaient  bien  assez  dit  que  Napoléon 
traitait  le  czar  comme  un  jeune  homme  sans  ex- 
périence et  sons  caractère,  dont  il  avait  fait  un 
client  engoué  et  soumis,  et  dont  il  se  souciait  si 
peu, qu’il  lui  occasionnerait  tous  les  désagréments 
qu'il  plairait  à son  humeur  capricieuse  de  lui 
faire  essuyer  ! Fallait-il  leur  donner  si  tôt  et  si 
complètement  raison  ? 

L’occupation  d'Oldenbourg,  disait  Alexandre 
en  insistant  sur  ce  sujet,  l’avait  touché,  surtout 
à cause  de  l’effet  produit  à la  cour  et  dans  le 
public,  effet  déplorable,  assurait-il,  meme  en 
mettant  de  côté  tout  vain  amour-propre.  Quant 
à 1 indemnité  d’Erfurt,  il  ne  pouvait  l’accepter 
sans  se  couvrir  de  ridicule,  et  du  reste  en  la  re- 
fusant il  ne  demandait  rien,  car  on  n'avait  rien  à 
lui  offrir  qui  ne  fut  enlevé  à quelque  pauvre 
prince  d’Allemagne,  fort  innocent  de  tout  le  mal, 
et  il  ne  voulait  pas  qu’on  l’accusât  de  contribuer 
à l'une  de  ces  dépossessions  violentes,  qui  avaient 
tant  révolté,  depuis  vingt  ans,  le  sentiment  moral 
de  l'Europe.  Sans  doute  il  n'avait  pas  besoin  de 
déclarer  que  pour  le  duché  d’Oldenbourg  il  ne 
ferait  point  la  guerre,  mais  il  voulait  bien  qu’on 
sût  qu’il  était  blessé,  surtout  affligé,  et  qu’il  espé- 
rait, sans  t’exiger,  sans  la  désigner,  une  répara- 
tion qui  satisfit  la  dignité  offensée  de  la  nation 
russe. 

Et  tandis  qu’il  avait  tant  de  raisons  de  se 
plaindre,  disait  encore  Alexandre,  ou  venait  lui 
susciter  une  querelle  au  sujet  des  neutres  admis 
dans  scs  ports,  au  sujet  surtout  de  l’ukase  du 
51  décembre  ! Eh  bien,  il  le  déclarait  franche- 
ment, insister  sur  un  tel  point,  c’était  lui  de- 
mander la  ruine  entière  du  commerce  russe, 
déjà  bien  réduit  pur  mille  entraves,  cl  il  ne  pou- 
vait y consentir.  Tout  le  monde  en  Europe  ne 
comprenait  pas  l’intérêt  qu'avaient  les  notions 
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maritimes  à résister  aux  prétentions  de  l’Angle- 
terre, et  à s'imposer  pour  un  tel  motif  de  cruelles 
privations,  et  il  n'était  pas  étonnant  qu’on  eut 
de  la  peine  a le  comprendre  en  Russie.  Alexan- 
dre seul  et  quelques  sujets  éclairés  de  son  empire 
sentaient  cet  intérêt,  mais  la  masse  ne  voyait 
dans  le  blocus  continental  qu’une  de  ces  volontés 
despotiques  de  la  France,  qu’il  était  bien  cruel 
de  subir  quand  on  était  si  loin  d’cllc,  et,  en  tout 
cas,  assez  puissant  pour  se  faire  rcspcclcr.  A 
quel  titre,  d’ailleurs,  demandait-on  les  derniers 
sacrifices  exigés  par  Napoléon  ? Au  nom  des 
traités  ? La  Russie  exécutait  fidèlement  celui  de 
Tilsit.  Elle  avait  promis  h Tilsil  de  sc  mettre  en 
guerre  avec  l’Angleterre,  des  lors  de  proscrire 
son  pavillon,  et  de  souscrire  aux  quatre  articles 
du  droit  des  neutres,  et  clic  l’avait  fait.  Elle  avait 
déclaré  la  guerre  à l’Angleterre  sans  un  intérêt 
qui  lui  fût  propre;  elle  avait  fermé  tous  ses  ports 
au  pavillon  britannique  ; elle  avait  même  si  soi- 
gneusement recherché  ce  pavillon  sous  son  dé- 
guisement américain,  que  dans  le  cours  de  celle 
année  plus  de  cent  navires,  se  qualifiant  améri- 
cains, avaient  été  saisis,  condamnés  et  confisqués. 
Ceux  qu’on  avait  admis  ne  l’avaient  été  qu'apres 
uu  sérieux  examen  de  leurs  papiers,  fait  de  con- 
cert avec  le  ministre  des  Etats-Unis,  M.  Adain. 
Napoléon,  il  est  vrai,  prétendait  que  tous  les  Amé- 
ricains admis  avaient  touché  le  sol  de  l’Angle- 
terre, ou  avaient  été  convoyés  par  ses  vaisseaux, 
ce  qui  prouvait  une  connivence  intéressée  avec 
elle,  et  ce  qui  était  contraire  aux  décrets  de  Ber- 
lin et  de  Milan.  Mais  ccs  décrets,  qu’il  avait  plu 
à Napoléon  d’ajouter  au  droit  maritime  & titre 
de  représailles,  et  qui  déclaraient  dénationalisés 
tous  vaisseaux  ayant  touche  en  Angleterre,  ayant 
subi  sa  visite  ou  son  convoi,  ces  décrets,  après 
tout,  étaient-ils  obligatoires  pour  la  Russie  ? Na- 
poléon s'ctait-il  concerte  avec  elle  pour  les  ren- 
dre? et  suffisait-il  qu’il  décrétât  quelque  chose  à 
Paris  pour  qu’à  l’instant  même  on  fût  tenu  de 
s’y  soumettre  à Saint-Pétersbourg  ? Parce  que  les 
deux  empires  étaient  alliés,  cela  voulait-il  dire 
qu’ils  fussent  confondus  sous  la  main  du  même 
maître  ? Beaucoup  d’hommes  éclairés,  même  eu 
France,  contestaient  l’efficacité  des  nouvelles 
mesures,  et  prétendaient  qu’on  sc  faisait  à soi 
autant  de  mal  qu’à  l’ennemi.  N’était-il  pas  permis 
de  penser  ainsi  en  Russie,  et  de  sc  conduire  sui- 
vant ce  que  l’on  pensait?  Napoléon  lui-méinc, 
quel  cas  faisait-il  de  scs  propres  décrets?  Après 
les  avoir  rendus,  après  avoir  voulu  les  imposer 
non-seulement  à la  France,  mais  à tout  le  conti- 


nent, ne  venait-il  pas  d’y  manquer  de  la  façon 
la  plus  étrange  en  adoptant  le  système  des  li- 
cences, d’après  lequel  tout  navire  pouvait  aller 
dans  les  ports  d’Angleterre,  el,  moyennant  cer- 
taines conditions,  en  revenir  chargé  de  produits 
britanniques  ? N’avait-il  pas  fait  davantage  par 
le  tarif  du  3 août,  et  n’avait-il  pas  autorisé  des 
introductions  immenses  de  produits  anglais, 
moyennant  un  droit  de  50  pour  cent  ? Or,  en 
supposant  que  les  Américains  admis  dans  les 
ports  russes  fussent  tous  Anglais,  ce  qui  n’était 
pas,  la  Russie  ferait-elle  une  chose  plus  étrange 
que  celle  que  faisait  la  France  par  scs  derniers 
décrets,  et  s’il  était  permis  à celle-ci  de  violer  le 
blocus  à condition  qu’on  exporterait  ses  vins  ou 
scs  soieries,  et  qu’on  lui  payerait  un  impôt 
énorme,  ne  pouvait-il  pas  être  permis  à celle-là 
d’admettre  des  produits,  anglais  peut-être,  mais 
plus  probablement  américains,  afin  de  débiter 
scs  bois,  scs  chanvres,  ses  fers,  scs  grains?  Quand 
la  France  ne  savait  pas  supporter,  pour  une  cause 
qui  était  la  sienne,  toutes  les  privations  du  blo- 
cus, les  autres  nations,  pour  une  cause  qui  n’était 
que  très-accessoirement  la  leur,  seraient-elles 
donc  seules  obligées  à des  sacrifices,  à un  dé- 
vouement, dont  on  ne  leur  donnait  pas  l'exemple? 
On  ne  pouvait  exiger  une  telle  soumission  que 
de  la  part  d'esclaves  prodiguant  leur  vie  pour 
défendre  un  mailrc  qui  ne  daigne  pas  même 
s’exposer  à un  danger.  Or,  In  Russie  n’en  était 
pas  là,  et  cutcndait  n’en  élrc  là  envers  personne. 
Elle  avait  pris  l’engagement  de  sc  mettre  en 
guerre  avec  l’Angleterre,  cl  cct  engagement  elle 
l’avait  tenu.  Elle  avait  exclu  le  pavillon  britan- 
nique, elle  continuerait  à l'exclure,  et  à le  re- 
chercher même  sous  scs  divers  déguisements, 
mais  elle  n’irait  pas  au  delà,  et  elle  continuerait 
à reconnaître  et  à admettre  des  neutres.  Quant 
à l'ukase  du  31  décembre,  il  n’y  avait  pas  un 
seul  mot  à dire  pour  qui  voulait  considérer  le 
vrai  droit  public  des  nations.  Chacun  était  bien 
autorise,  sans  sc  mettre  en  hostilité  avec  une 
puissance,  à repousser  tels  ou  tels  produits  ve- 
nant de  chez  elle,  dans  le  but  de  favoriser  chez 
soi  la  création  de  produits  semblables.  Ce  n’était 
ni  une  hostilité,  ni  même  un  signe  de  malveil- 
lance, car,  tout  en  professant  de  l’amitié  pour 
un  autre  peuple,  il  était  bien  permis  de  préférer 
le  sien.  Or,  la  Russie  croyait  que  l’achat  trop 
considérable  des  produits  manufacturés  étran- 
gers contribuait  à la  baisse  du  change  chez  clic, 
baisse  devenue  alarmante;  elle  sc  croyait  propre, 
clic  aussi,  à fabriquer  des  tissus  de  coton,  des 
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draps,  des  soieries,  des  glaces,  et  elle  voulait  le 
tenter.  Elle  en  avait  certes  bien  le  droit  ! Ce 
n'ctait  ni  pur  froideur,  ni  par  humeur  contre  la 
France  qu'elle  excluait  telle  ou  telle  marchandise 
française,  c'était  pour  les  fabriquer  à son  tour; 
et  la  preuve,  c'est  que,  par  le  même  acte  légis- 
latif, elle  venait  d'interdire  tous  les  produits  ma- 
nufacturés anglais,  et  plusieurs  produits  alle- 
mands. La  France  elle-même  n’avait-clle  pas 
frappé,  dans  de  semblables  vues,  certaines  pro- 
venances russes,  comme  les  potasses  par  exemple? 
Il  n'y  a donc  pas,  répétait  Alexandre,  un  mot  de 
reproche  à m'adresser,  car  je  suis  rigoureuse- 
ment fidèle  & l'alliance.  J'admets,  il  est  vrai,  des 
Américains  dont  quelques-uns  peuvent  être  An- 
glais, malgré  ce  que  je  fais  pour  discerner  ces 
derniers,  mais  j'ai  besoin  d’eux,  car  sans  eux 
une  partie  de  mes  sujets  mourraient  de  faim.  Je 
ne  manque  en  cela  qu'aux  décrets  de  Berlin  cl 
de  Milan,  qui  ne  m’obligent  pas,  auxquels  Napo- 
léon est  le  premier  à manquer,  témoin  scs  licences 
et  son  tarif  de  50  pour  cent,  et  il  doit  me  laisser 
en  paix  pour  une  conduite  qu'il  tient  lui-méiuc, 
plus  que  moi,  et  moins  légitimement  que  moi, 
car  il  devrait  se  considérer  du  moins  comme 
astreint  à respecter  scs  propres  décrets.  Du  reste, 
je  le  déclare  franchement,  sur  ce  point  je  ne  puis 
pas  céder  ; je  ne  céderai  pas,  sachcz-lc  bien,  et 
ne  me  mettez  pas  inutilement  à la  torture,  car 
vous  me  forceriez  à la  guerre,  et  je  ne  la  désire 
pas.  Je  veux,  au  contraire,  persévérer  dans  l’al- 
liance. Cette  alliance  a du  bien,  elle  a du  mal 
pour  moi,  mais  j'y  suis  entré,  j’y  veux  rester,  par 
dignité  d’abord,  par  intérêt  ensuite,  car  un  sys- 
tème ne  porte  scs  fruits  qu'en  y persévérant  jus- 
qu’à maturité.  J’ai  acquis  la  Finlande,  je  le  re- 
connais ; j'acquerrai  la  Moldavie  et  la  Valachie 
si  mes  généraux  me  servent  bien,  et  si  mon  allié 
ne  me  dessert  pas  à Constantinople;  je  conviens 
que  ce  sont  de  beaux  fruits  de  l'alliance,  moins 
beaux  toutefois  que  l’Espagne,  les  États  romains, 
la  Toscane,  la  Westphalie,  la  Hollande,  les  villes 
lianséa tiques.  Néanmoins,  sans  comparer  les  avan 
tages,  je  veux  persister  dans  l’alliance,  cl  en  faire 
sortir  la  paix  avec  l'Angleterre,  qui  consolidera 
toute»  nos  acquisitions,  et  qu'on  ne  peut  en  faire 
sortir  que  par  la  persévérance.  Quelques  barri- 
ques de  sucre  cl  de  café  que  je  prendrais  à 
Londres  sans  le  savoir,  ou  mémo  en  le  sachant, 

1 J’ai  reproduit  ici  avec  une  exactitude  «crupuleuw  les  con- 
versations d'Alexandre  contenues  en  cent  dépêches,  et  je  dois 
diic  qu’on  est  frappe,  en  les  lisant,  de  la  conuaissancc  des 
affaires  que  ce  prince  avait  acquise  à celle  époque.  Le  plu» 


comme  le  fait  l’empereur  Napoléon,  ne  valent 
pas  un  refroidissement,  ne  sont  pas  à comparer, 
comme  inconvénients,  aux  propos  que  fait  tenir 
déjà,  et  que  fera  tenir  encore  davantage  notre 
mésintelligence.  L'espoir  de  nous  désunir  causera 
cent  fois  plus  de  satisfaction  à l’Angleterre,  que 
ne  lui  en  ferait  éprouver  l'introduction  de  tout 
le  sucre,  de  tout  le  colon  qui  encombrent  Lon- 
dres. Restons  donc  unis,  fermement  unis,  en 
nous  pardonnant  les  uns  aux  autres  bien  des 
choses  inévitables  et  nécessaires,  en  nous  épar- 
gnant surtout  des  querelles  inutiles,  qui  bientôt 
seraient  ébruitées  au  grand  dommage  de  l’al- 
liance et  de  la  paix  générale.  Quant  à moi,  je 
sais  bien  tout  ce  qui  se  prépare  à Dantzig,  je  sais 
tout  ce  que  disent  les  Polonais,  je  ne  m’en  of- 
fusque pas  ; je  ne  ferai  pas  un  seul  pas  en  avant, 
et  si  le  canon  doit  être  tiré,  je  vous  le  laisserai 
tirer  les  premiers.  Je  prendrai  alors  Dieu,  mon 
peuple,  l'Europe  pour  juges,  et,  avec  ma  nation 
tout  entière,  nous  mourrons  l'épée  h la  main, 
plutôt  que  de  subir  un  joug  injuste.  Quelque 
grand  que  soit  le  génie  de  l'empereur  Napoléon, 
quelque  vaillants  que  soient  scs  soldats,  la  jus- 
tice de  notre  couse,  l’énergie  du  peuple  russe, 
l’immensité  des  distances,  nous  assurent  des 
chances  dans  une  guerre  qui  de  notre  part  ne 
sera  que  défensive.  Mois  laissons  là  ccs  tristes 
pronostics,  ajoutait  Alexandre  en  serrant  affec- 
tueusement la  main  de  M.  de  Caulaincourt;  je 
vous  donne  ma  parole  d’honneur  que  je  ne  veux 
pas  la  guerre,  que  je  la  crains,  et  qu’elle  con- 
trarie toutes  mes  vues.  Si  on  m’y  oblige  cepen- 
dant, je  la  ferai  énergique  et  désespérée,  mais 
je  ne  la  veux  pas,  je  vous  le  déclare  en  souverain, 
en  honnête  homme,  en  ami,  qui,  à tous  ccs  titres, 
rougirait  de  vous  tromper. 

Chaque  fois  qu’Alcxandrc  disait  ces  choses,  et 
cela  lui  arrivait  souvent,  il  les  disait  avec  un 
accent  de  vérité  frappant,  avec  un  mélange  de 
grâce,  de  douceur  et  de  force  *;  il  touchait,  il 
embarrassait  M.  de  Caulaincourt,  qui  ne  savait 
que  répondre  à tant  de  raisons,  les  unes  vraies, 
les  autres  au  moins  plausibles. 

Quant  à moi,  en  historien  sincère,  aimant 
mon  pays  plus  que  chose  au  monde,  mais  pas 
jusqu’à  lui  sacrifier  la  vérité,  je  dois  le  déclarer, 
après  avoir  lu  tous  les  documents,  l’empereur 
Alexandre,  d’après  mon  sentiment,  ne  voulait 

habile  des  conseillers  d'Ëlat  francai»  ou  rutsc*  n 'aurait  pat 
mieux  exposé  les  raisons  que  le  czar  lirait  des  traités  et  de  la 
législation,  pour  soutenir  la  thèse  qu’il  avait  adoptée,  et  qui 
était  de  son  point  de  rue  Gncment  cl  solidement  raisonnée. 


LIVRE  QUARANTIÈME. 


440 

pas  la  guerre.  Il  la  redoutait  profondément,  et 
bien  qu’il  commençât  h s’y  préparer,  par  dé- 
fiance du  caractère  de  Napoléon,  il  aurait  tout 
fait  pour  l’éviter,  car  elle  était  pour  lui,  outre 
un  grand  danger,  la  condamnation  de  sa  poli- 
tique personnelle,  un  aveu  qu’il  s'était  trompé 
en  adoptant  l’alliance  française  à Tilsit,  la  re- 
nonciation h la  Valachie  et  à la  Moldavie  (ainsi 
que  l'événement  l’a  prouvé),  enfin  une  témérité 
inutile  et  sans  but.  Il  n’y  avait  qu’une  considé- 
ration qui  pût  décider  Alexandre  à la  guerre, 
c’était  l’interét  de  son  commerce.  Gêner  ce  . 
commerce  nu  delà  de  la  limite  qu’il  s’était  tracée, 
lui  était  impossible  dans  l’état  des  esprits  en 
Russie.  Au  point  de  vue  du  droit  strict,  il  était 
fondé  dans  son  dire  quand  il  soutenait  que  les 
décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  au  nom  desquels 
on  voulait  défendre  l’admission  des  Américains 
qui  avaient  communiqué  avec  les  Anglais,  ne 
l’obligeaient  pas.  Au  point  de  vue  de  l’alliance, 
et  à titre  d’amitié,  il  aurait  du  sans  doute  exclure 
les  Américains  convoyés  la  plupart  par  les  An- 
glais ; mois  Napoléon  ayant  par  les  licences  et 
par  le  tarif  du  5 août  permis  l’introduction  des 
denrées  coloniales  anglaises,  nous  ne  pouvions 
vraiment  pas  demander  pour  noire  cause  un 
zèle  que  nous  ne  montrions  pas  nous-mcincs;  et 
il  faut  ajouter  qu’après  les  procédés  dans  l’a flaire 
du  mariage,  apres  le  refus,  très-honorable  d’ail- 
leurs, de  la  convention  relative  à la  Pologne, 
nous  n’élions  plus  fondés  à exiger  et  à espérer 
un  dévouement  sans  bornes.  Il  y avait  en  un 
mot  refroidissement  chez  l’empereur  Alexandre, 
il  n’y  avait  pas  projet  de  rompre.  L'était  à nous 
à décider  s’il  nous  convenait  de  passer,  ce  qui 
n’est  que  trop  facile,  du  refroidissement  à la 
guerre. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  la  cour  de 
Russie,  à la  suite  des  incorporations  territoriales 
qui  avaient  porté  les  frontières  françaises  jus- 
qu’à Lubeck,  cl  des  nouvelles  exigences  que 
Napoléon  avait  manifestées  relativement  à l’exé- 
cution du  blocus  continental.  M.  de  Caulain- 
court,  avec  une  parfaite  sincérité,  avait  tout 
mandé  à Paris,  et  avait  exprime  son  sentiment 
personnel,  c’est  que  le  eznr  ne  voulait  pas  la 
guerre.  Il  n’avait  tu  qu’une  chose,  parce  qu’il 
l’ignorait,  c’est  le  commencement  de  préparatifs 
militaires  que  nous  avons  mentionné,  et  qui 
était  la  suite  des  défiances  conçues  par  I empe- 
reur Alexandre.  Mais  ce  qu’il  n’avait  pu  décou- 
vrir de  Saint-Pétersbourg,  ce  qu’il  n’avait  pu 
recueillir  nu  milieu  du  silence  qui  régnait  autour 


de  lui,  les  Polonais  du  grand-duché,  ceux  de 
l’armée  surtout , l’avaient  bientôt  aperçu , et 
publié  avec  leur  vivacité  accoutumée.  Appelant 
la  guerre  de  tous  leurs  îœux,  parce  qu’ils  en 
attendaient  l’entière  restauration  de  leur  patrie, 
placés  aux  avant-postes  sur  les  frontières  de 
Russie,  ils  n’a\ aient  pas  tardé  à savoir,  malgré 
le  soin  que  la  police  russe  mettait  à interdire 
les  communications,  qu’on  remuait  de  la  terre 
sur  la  Dwina  et  le  Dniéper,  qu’on  exécutait  des 
travaux  à Bohruisk,  à Vitepsk,  à Smolcnsk,  à 
Dunabourg,  même  à Riga.  Ils  avaient  appris  de 
plus  que  quelques  troupes  revenaient  de  Fin- 
lande en  Lithuanie.  De  la  meilleure  foi  du 
monde  ils  avaient  pris  ccs  faits  pour  les  signes 
infaillibles  d’une  guerre  prochaine,  ils  les  avaient 
grossis  et  mandés  au  général  Rapp,  gouverneur 
de  Dantzig,  lequel  en  avait  donné  connaissance 
à Napoléon,  comme  c’était  son  devoir.  En  peu 
de  semaines  toute  la  Pologne  avait  retenti  du 
bruit  d’une  rupture  certaine  entre  la  France  et 
la  Russie,  et  mille  échos  avaient  porté  ce  bruit 
de  Pologne  en  Allemagne.  La  France  seule, 
dont  tous  les  échos  étaient  muets,  ne  l’avait  pas 
reproduit;  mais  le  commerce,  par  correspon- 
dance, en  avait  reçu  et  transmis  le  retentisse- 
ment. 

Napoléon,  en  apprenant  par  M.  de  Caulain- 
court  les  réponses  qu’Alcxandrc  opposait,  à scs 
remontrances,  cl  par  le  général  Rapp  les  faits 
que  les  Polonais  avaient  recueillis,  fut  fortement 
ému.  Il  éprouva  et  témoigna  beaucoup  d'humeur 
contre  M.  de  Caulaincourl,  disant  que  celui-ci 
ne  connaissait  pas  les  questions  traitées  par 
l'empereur  de  Russie,  et  qu’il  s’était  montré  bien 
faible  dans  les  discussions  qu'il  avait  eues  avec 
ce  prince.  Il  ordonna  de  répliquer  sur-le-champ 
que  les  Américains  étaient  tous  Anglais,  car  sans 
i cela  les  Anglais  ne  les  laisseraient  point  passer  ; 

| qu'il  ne  fallait  reconnaître  aucun  neutre,  car  il 
n’v  en  avait  plus;  que  les  licences  dont  on  fai- 
sait un  argument  contre  lui  n’avaient  pas  la 
moindre  importance;  que  les  Anglais  ayant  be- 
soin de  grains,  il  leur  en  envoyait  quelque  peu, 
et  les  condamnait  à le  payer  bien  cher,  en  les 
obligeant  à recevoir  des  vins  ou  des  soieries; 
que  quant  à l'introduction  plus  considérable,  il 
est  vrai,  des  denrées  coloniales  moyennant  le 
droit  de  50  pour  cent,  c'était  une  introduction 
ruineuse  pour  le  commerce  anglais;  qu’en  la 
permettant  on  ne  faisait  que  se  substituer  à la 
contrebande,  qui,  avec  une  prime  de  50  pour 
I cent,  parvenait  toujours,  quoi  qu’on  fit,  à intro- 
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duire  des  sucres  et  des  cafés;  que  du  reste  il 
consentait  à ce  mode  d'introduction,  et  même 
avait  pressé  l'empereur  Alexandre  de  l'adopter 
en  Russie,  car  le  trésor  russe  en  tirerait  grand 
profit  ; que  la  guerre  aux  produits  anglais  était 
le  plus  sur  moyen  d'obtenir  la  paix  maritime; 
que  les  combinaisons  qu’il  proposait  étaient  les 
mieux  adaptées  aux  difficultés  naturelles  de  J'en- 
(reprise,  que  ses  alliés  devnient  s’en  rapporter  à 
son  expérience,  cl  l'imiter  s’ils  étaient  sincères, 
et  que,  pour  lui.  il  ne  les  reconnaîtrait  pour  alliés 
véritables  qu'à  celte  condition. 

Mais  Napoléon  éprouva  un  tout  autre  senti- 
ment que  l’irritation  ou  le  désir  d’argumenter, 
eu  apprenant  les  travaux  sur  la  Dwina  et  le 
Dniépcr,  et  les  mouvements  de  troupes  de  Fin- 
lande en  Lithuanie.  Avec  la  promptitude  ordi- 
naire de  son  esprit  et  de  son  caractère,  il  vit 
sur-le-champ  dans  ces  simples  précautions  la 
guerre  projetée,  déclarée,  commencée,  et  il 
conçut  le  désir  impétueux  de  se  mettre  en  me- 
sure. Il  avait  déjà  éprouvé  tant  de  fois,  avec 
l’Angleterre  en  1803,  avec  l’Autriche  en  1805 
et  en  1809,  avec  la  Prusse  en  1806,  avec  la 
Russie  en  1805,  qu’un  premier  refroidissement 
amenait  la  défiance,  la  défiance  les  préparatifs, 
et  les  préparatifs  la  guerre,  que,  tout  plein  du 
souvenir  de  ce  rapide  enchaînement  de  consé- 
quences, il  ne  douta  pas  un  instant  que  sous  un 
an,  ou  sous  quelques  mois,  il  n’eût  la  Russie  sur 
les  bras.  S’il  avait  su  se  rendre  justice  à lui- 
même,  et  s’avouer  pour  combien  son  caractère 
entrait  dans  cette  prompte  succession  des  choses, 
il  aurait  pu  reconnaître  que,  même  la  Russie 
armant  par  une  défiance  bien  naturelle,  la  guerre 
restait  en  son  pouvoir  à lui,  avec  libre  choix  de 
l’avoir  ou  de  ne  pas  l’avoir,  moyennant  qu’il  sût 
résister  à scs  passions,  car  évidemment  la  Russie 
ne  la  voulait  pas,  à moins  qu’il  n’exigesU  de  cette 
puissance  plus  quelle  n'était  disposée  à concéder 
relativement  au  commerce.  Or,  ce  que  Napoléon 
demandait  à la  Russie  n’était  pas  indispensable 
au  succès  de  ses  desseins,  car  en  continuant  à 
exiger  d’elle  l’exécution  du  blocus  continental, 
tel  qu’elle  le  pratiquait  actuellement,  en  l’exi- 
geant même  un  peu  plus  rigoureux,  ce  qui  était 
possible,  en  se  tenant  en  paix  avec  elle,  en  res- 
tant libre  dès  lors  de  porter  de  nouvelle  forces 
dans  la  Péninsule  contre  les  Anglais,  en  persévé- 
rant dans  le  système  adopté  de  leur  faire  éprou- 
ver une  grande  gène  commerciale,  et  un  échec 
militaire  important,  il  devai  t aboutir  bientôt  à la 
paix  maritime,  c’est-à-dire  générale,  et  obtenir 
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ainsi  la  consécration  de  sa  grandeur  par  le  monde 
entier.  Mais  habitué  à commander  en  maître, 
irrité  de  trouver  quelque  opposition  de  la  part 
d’une  puissance  qu’il  avait  vaincue,  mais  point 
accablée,  pensant  qu’il  fallait  lui  donner  une 
nouvelle  et  dernière  leçon,  se  faisant  à ce  sujet 
des  sophismes  assortis  à scs  passions,  comme 
s’en  font  même  les  plus  grands  esprits,  se  disant 
qu’il  fallait  profiter  de  ce  qu’il  était  assez  jeune 
encore  pour  écraser  toutes  les  résistances  euro- 
péennes, pour  laisser  au  futur  héritier  de  l’Em- 
pire une  domination  universelle  et  définitive- 
ment acceptée,  commençant  surtout,  avec  la 
mobilité  d’un  caractère  ardent,  à se  dégoûter  du 
plan  qui  consistait  à chercher  en  Espagne  la  fin 
de  ses  longues  luttes,  fatigué  des  obstacles  qu’il  y 
rencontrait,  des  lenteurs  qui  retardaient  sans 
cesse  l’accomplissement  de  scs  desseins,  s’en  pre- 
nant de  ces  lenteurs,  non  à la  nature  des  choses 
mais  à scs  lieutenants,  subitement  enchanté  de 
l’idée  de  se  charger  lui-même  de  la  grande  solu- 
tion en  négligeant  le  midi  pour  aller  frapper  au 
nord  l’un  de  ccs  terribles  coups  d’épée  qu’il  sa- 
vait frapper  si  juste,  si  fort  et  si  loin,  et  d’en 
finir  ainsi  en  quelques  mois  au  lieu  de  se  traîner 
encore  pendant  des  années  dans  les  inextrica- 
bles difficultés  de  In  guerre  de  la  Péninsule,  en- 
traîné, dominé,  aveuglé  par  une  foule  de  pensées 
qui  vinrent  l’assaillir  à la  fois,  il  vit  tout  à coup 
une  nouvelle  guerre  avec  la  Russie  comme  une 
chose  écrite  dans  le  livre  des  destins,  comme  le 
terme  de  ses  grands  travaux,  et  il  trouva  tout 
arrêtée  en  lui  la  résolution  de  In  faire,  sans  qu’il 
pût  se  rendre  compte  du  jour,  de  l’heure  où 
cette  résolution  s’etait  formée. 

Cette  idée  vivement  conçue  dans  son  esprit,  il 
en  entreprit  la  réalisation  avec  une  incroyable, 
promptitude.  Sans  rechercher  si  le  tort  était  à 
lui  ou  à la  Russie,  si  In  cause  du  conflit  prévu 
était  en  lui  ou  en  elle,  s’il  ne  dépendrait  pas  de 
sa  volonté  seule,  de  sa  volonté  mieux  éclairée, 
de  le  prévenir,  il  tint  pour  certain  que  la  Russie 
lui  ferait  la  guerre  dans  un  temps  assez  prochain, 
qu'elle  choisirait  pour  la  lui  déclarer  le  moment 
où,  victorieuse  des  Turcs,  leur  ayant  arraché  l’a- 
bandon des  provinces  danubiennes,  elle  aurait  la 
libre  disposition  de  toutes  ses  forces,  qu’alorselle 
conclurait  la  paix  avec  l’Angleterre,  et  après 
avoir  obtenu  par  lui  la  Finlande,  la  Moldavie,  la 
Valnchic,  elle  tâcherait  d’obtenir  par  l’Angleterre 
la  Pologne,  ou  grand  dommage,  à l’éternelle 
confusion  de  la  France;  et  de  tout  cela  il  tira  la 
conséquence  qu’il  fallait  prendre  scs  précautions 
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sur-le-champ,  et  sc  mettre  en  mesure  avant  que 
la  Russie  y fût  elle-même.  Dès  ce  moment  (jan- 
vier et  février  18H)  il  commença  les  préparatifs 
d’une  guerre  décisive  dans  les  vastes  plaines  du 
Nord.  Une  fois  décidé  à ne  plus  garder  aucun 
ménagement  avec  la  Russie,  à la  soumettre  ab- 
solument comme  In  Prusse  et  l'Autriche,  il  avait 
certainement  raison  de  s’y  prendre  le  plus  tôt 
possible,  avant  qu’elle  fut  délivrée  de  la  guerre 
de  Turquie. 

La  principale  difficulté  à vaincre  dans  une 
grande  guerre  au  Nord,  c’était  celle  des  distan- 
ces. Porter  cinq  ou  six  cent  mille  hommes  du 
Rhin  sur  le  Dnieper,  les  y porter  avec  un  énorme 
matériel  d’équipages  de  ponts  afin  de  traverser 
les  principaux  fleuves  du  continent,  avec  une 
quantité  de  vivres  extraordinaire  non-seulement 
pour  les  hommes  mais  pour  les  chevaux,  afin  de 
subsister  dans  un  pays  où  les  cultures  étaient 
aussi  rares  que  les  habitants,  cl  qu’on  trouverait 
probablement  dévasté,  comme  Mnssénn  avait 
trouvé  le  Portugal  ; suivre  avec  ce  matériel  un 
peuple  au  désespoir  à travers  les  plaines  sans  li- 
mites qui  s’étendent  jusqu’aux  mers  polaires, 
était  une  difficulté  prodigieuse,  et  que  l'art  mi- 
litaire n’avait  pas  encore  surmontée,  car  lorsque 
les  barbares  sc  jetèrent  jadis  sur  l'empire  romain, 
et  les  Tartares  sur  la  Chine  et  sur  l’Inde,  on  vit 
la  barbarie  cnvnhir  la  civilisation,  et  vivre  de  la 
fertilité  de  celle-ci  ; mais  la  civilisation,  quelque 
habile  et  quelque  courageuse  qu’elle  soit,  a une 
difficulté  bien  grave  à surmonter  si  elle  veut  en- 
vahir la  barbarie  pour  la  refouler  : c’est  de  porter 
avec  elle  tout  ce  qu’elle  ne  doit  pas  trouver  sur 
scs  pas. 

Quoique  les  embarras  de  tout  genre  qu’il  avait 
eus  en  1807  fussent  déjà  un  peu  effacés  de  sa 
mémoire, Napoléon,  prévoyant  d’après  les  dévas- 
tations de  lord  Wellington  en  Portugal  les  moyens 
désespérés  que  scs  ennemis  ne  manqueraient  pas 
d’employer,  sentait  que  les  distances  seraient 
le  principal  obstacle  que  lui  opposeraient  les 
hommes  et  la  nature.  Pour  en  triompher  il  fallait 
changer  sa  base  d’opération  ; il  fallait  la  placer, 
non  plus  sur  le  Rhin,  mais  sur  l’Oder,  ou  sur  la 
Vistule,  et  même,  si  l’on  pouvait,  sur  le  Niémen, 
c’est-à-dire  à trois  ou  quatre  cents  lieues  des 
frontières  de  France;  et  déjà,  dans  sa  vaste  in- 
telligence, Napoléon  avait  rapidement  arrêté  son 
plan  d’opération,  car  c’est  dans  ces  combinaisons 
qu’il  était  extraordinaire  et  sans  égal. 

Il  avait  sur  l’Elbe  l’importante  place  de  Mng- 
debourg,  précieux  débris  de  la  couronne  du  | 


grand  Frédéric  resté  entre  ses  mains,  et  à peine 
donné  à son  frère  Jérùme  ; il  avait  sur  l’Oder 
Slettin,  Custrin , Glogau,  autres  débris  de  la 
monarchie  prussienne,  gardés  en  gage  jusqu’à 
l'acquittement  des  contributions  de  guerre  dues 
par  In  Prusse;  il  avait  de  plus  sur  la  Vistule  la 
grande  place  de  Dantzig,  cité  allemande  et  slave, 
prussienne  et  polonaise,  constituée  en  ville  libre 
sous  leproteelorat  de  Napoléon,  mais  libre  comme 
on  pouvait  l'être  sous  un  tel  protecteur,  cl  oc- 
cupée déjà  par  une  garnison  française.  Enfin, 
entre  ces  différentes  places  sc  trouvait  le  corps 
du  maréchal  Dnvoust,  pouvant  servir  de  noyau 
à la  plus  belle  armée.  C’est  de  tous  ces  échelons 
que  Napoléon  entendait  se  servir  pour  faire  ar- 
river sans  retard,  cl  pourtant  sans  éclat,  un  im- 
mense matériel  de  guerre,  et  avec  ce  matériel 
une  immense  réunion  de  troupes  du  Rhin  à 
l’Elbe,  de  l’Elbe  à l'Oder,  de  l’Oder  à la  Vistule, 
de  la  Vistule  nu  Niémen.  II  espérait  y réussir  en 
dérobant  ses  premiers  mouvements  à l’œil  de 
l’ennemi,  puis,  quand  il  ne  pourrait  plus  les  ca- 
cher, en  alléguant  de  faux  prétextes,  puis,  quand 
les  prétextes  eux-mêmes  ne  vaudraient  plus  rien, 
en  nvouantle  projet  d’une  négociation  armée,  et 
enfin,  au  dernier  moment,  en  sc  portant  par 
une  marche  rapide  de  Dantzig  à Kœnigshcrg,  de 
manière  à mettre  derrière  lui,  à sauver  de  la 
main  des  Russes  les  riches  campagnes  de  la  Po- 
logne et  de  la  vieille  Prusse,  à s’en  approprier 
les  ressources,  et  à économiser  de  la  sorte  le 
plus  longtemps  possible  les  provisions  qu’il  au- 
rait réunies.  C’est  en  sc  servant  ainsi  de  ces  di- 
vers échelons  que  Nopoléon  voulait  porter  sa 
base  d'opérations  à trois  ou  quatre  cents  lieues 
en  avant,  pour  faire  que  le  Rhin  fût  sur  la  Vis- 
tulc  ou  le  Niémen  , que  Strasbourg  et  Mayence 
fussent  à Thorn  et  à Dantzig,  peut-être  même  à 
Elbing  et  à Kœnigshcrg. 

Mais  ces  mouvements  d’hommes  et  de  choses, 
quelque  soin  qu’on  mil  à les  cacher,  ou  du  moins 
à en  dissimuler  l’iulcntion,  frapperaient  tou- 
jours assez  les  yeux  les  moins  clairvoyants,  pour 
que  la  Russie  avertie  prit  aussi  scs  précautions, 
sc  jetât  peut  être  la  première  sur  les  contrées 
qu’on  voulait  occuper  avant  elle,  cl  cherchât 
ainsi  à rendre  plus  vaste  l’espace  ravagé  qui  nous 
séparerait  d’elle.  Dans  ce  cas,  outre  le  danger  de 
laisser  en  prise  à ses  armées  les  champs  les  plus 
fertiles  du  Nord,  il  y avait  l’inconvénient  de 
rendre  la  guerre  inévitable,  car  si  le  grand- 
duché  de  Varsovie  était  envahi  par  la  Russie, 
l’honneur  ne  permettait  pas  de  rester  en  paix. 
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Or,  Napoléon,  qui  regardait  une  ruplure  avec 
celte  puissance  comme  inévitable,  ne  demandait 
cependant  pas  mieux  que  de  In  prévenir,  car, 
il  faut  le  redire,  ce  n’étnit  plus  à son  goût  pour 
la  guerre  qu’il  obéissait  en  s’attaquant  tantôt  aux 
uns  tantôt  aux  autres,  mais  h sa  passion  de  do- 
mination, et  il  avait  fait  ce  calcul,  qu’en  com- 
mençant ses  préparatifs  à l’instant  même,  tandis 
que  la  Russie  occupée  en  Orient  serait  obligée 
d’ajourner  scs  représailles,  il  pourrait  être  tout 
prêt,  tout  armé  sur  la  Vistulc,  quand  elle  revien- 
drait des  bords  du  Danube  ; qu'alors  il  serait  en 
mesure  de  soustraire  à scs  ravages  la  Pologne  et 
la  vieille  Prusse,  et  peut-être  réussirait  à l’inti- 
mider a tel  point,  qu'il  obtiendrait  d’elle,  par  une 
négociation  armée,  la  soumission  n ses  vues  qu'il 
était  résolu  à conquérir  par  In  guerre,  s'il  lui  était 
impossible  de  l’obtenir  autrement.  Il  poussait 
même  les  rêves  de  sa  vaste  imagination  jusqu'à 
espérer  que  grâce  ù ses  immenses  moyens,  grâce 
à scs  nombreuses  populations  qu’il  croyait  faire 
françaises  en  les  plaçant  dans  des  cadres  français, 
grâce  à ses  richesses,  résultat  de  son  économie 
et  de  ses  exactions  commerciales,  il  pourrait  à la 
fois  continuer  la  guerre  au  midi  et  In  préparer 
au  nord,  poursuivre  d’un  côte  les  Anglais  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  Péninsule,  et  amasser  de 
l’autre  tant  de  soldats  en  Pologne,  que  la  Russie 
effrayée  se  soumettrait  à ses  volontés,  ou  serait 
foudroyée  ! Fatale  prétention  de  tout  embrasser 
qui  devait  lui  devenir  funeste,  car,  quelque 
grand  qu’il  fût,  il  y avait  à craindre  que  ses  deux 
bras  ne  pussent  pas  s’étendre  à la  fois  de  Cadix 
à Moscou,  ou  que  s’ils  le  pouvaient,  ils  ne  fussent 
plus  assez  forts  pour  porter  des  coups  décisifs, 
surtout  quand  il  faudrait  pour  atteindre  le  Volga 
traverser  des  champs  couverts  de  ruines,  héris- 
sés de  glaces,  semés  de  haines  ! 

Telle  fut  donc  In  pensée  de  Napoléon  en  com- 
mençant sur-le-champ  ses  préparatifs,  ce  fut  d’a- 
bord, si  on  devait  avoir  inévitablement  la  guerre, 
de  la  faire  avant  que  la  Russie  fut  débarrassée 
de  la  Turquie,  de  choisir  ensuite  pour  armer  le 
moment  où  celte  puissance,  occupée  ailleurs,  ne 
pourrait  répondre  à un  acte  menaçant  par  un 
acte  agressif,  de  se  trouver  ainsi  sur  la  Vistulc 
avant  elle,  et  avec  de  telles  forces,  qu’on  pût  ob- 
tenir, même  sans  guerre,  le  résultat  de  la  guerre. 

Dans  l’ensemble  des  mesures  à prendre,  Dant- 
zig. par  sa  position  sur  la  Vistule,  par  son  éten- 
due, par  scs  fortifications,  devait  être  le  pre- 
mier objet  de  nos  soins,  car  il  était  appelé  à 
devenir  le  dépôt  aussi  vaste  que  sûr  île  toutes  nos 


ressources  matérielles.  Après  Dantzig,  les  places 
de  Thorn  et  Modlin  sur  la  Vistulc,  de  Stettin, 
Custrin,  Glogau  sur  l'Oder,  de  Magdebourg  sur 
| l’Elbe,  méritaient  la  plus  grande  attention.  Na- 
i poléon  avait  déjà  renforcé  ta  garnison  de  Dnnt- 
; zig:  il  donna  tout  de  suite  des  ordres  pour  la 
; porter  à 1ÎÎ  mille  hommes.  Il  y augmenta  les 
troupes  d’artillerie  et  du  génie  qui  étaient  fran- 
çaises, y joignit  régiment  français  de  cavalerie 

légère,  et  y fit  envoyer  un  nouveau  renfort  d’in- 
fanterie polonaise,  laquelle  était  aussi  sûre  que 
la  nôtre.  Celle  infanterie,  tirée  des  places  de 
Thorn.  Stettin, Custrin, Glogau,  y fut  remplacée 
I par  des  régiments  du  maréchal  Davoust,  de  ma- 
1 nière  que  ces  mouvements  de  troupes,  exécutés 
j de  proche  en  proche,  fussent  moins  remarqués. 

| Napoléon  demanda  à son  frère  Jérôme,  au  roi 
' de  Wurteqihcrg,  au  roi  de  Bavière,  de  lui  four- 
nir chacun  un  régiment,  afin  d'avoir  à Dantzig 
des  troupes  allemandes  de  toute  la  Confédération . 
Il  compléta  à ses  frais  les  approvisionnements 
des  places  de  Stettin,  Custrin,  Glogau,  Magdc- 
hourg.  Il  exigea  du  roi  de  Saxe  la  reprise  des  tra- 
vaux de  Thorn  sur  In  Vistulc,  de  Modlin  nu 
confluent  de  la  Vistule  et  du  Bug,  place  impor- 
tante, qui,  on  doit  s’en  souvenir,  remplaçait 
! Varsovie,  capitale  trop  difficile  à défendre.  Le 
roi  de  Saxe  manquant  de  ressources  financières, 
Napoléon  imagina  divers  moyens  de  lui  en  pro- 
curer. Il  prit  d'abord  à In  solde  de  la  Fronce  les 
deux  nouveaux  régiments  polonais  qu’il  venait 
de  lui  demander,  puis  il  lui  fit  ouvrir  un  em- 
prunt à Paris,  au  moyen  de  la  maison  Laffitte, 
qui  dut  adresser  les  fonds  provenant  de  cet  em- 
prunt nu  trésor  saxon  comme  si  elle  les  avait 
j reçus  du  publie,  tandis  qu’en  réalité  elle  les  rcce- 
' vait  du  trésor  impérial.  Napoléon  envoya  en 
outre  des  canons  et  cinquante  mille  fusils  à 
Dresde,  sous  prétexte  d'une  liquidation  existant 
entre  la  Saxe  et  In  France,  laquelle  se  soldait, 
disait-on,  en  envois  de  motéricl.  Il  fit  partir  le 
général  llnxo,  enlevé  aux  sièges  de  In  Catalogne, 
pour  qu'il  traçât  le  pion  de  nouvelles  fortifications, 
soit  à Dantzig, soit  à Thorn,  les  unes  et  les  autres 
j aux  frais  de  la  France.  Les  bois  et  les  fers  abon- 
| dont  à Dantzig,  Napoléon  ordonna  d’y  préparer 
plusieurs  équipages  de  ponts,  portés  sur  baquets, 
j c’est-à-dire  sur  chariots,  qui  devaient  être  traînés 
| par  plusieurs  milliers  de  chevaux,  et  servir  à 
franchir  tous  les  fleuves,  ou,  comme  disait  Napo- 
léon, ù dévorer  loua  les  obstacles.  Il  achemina  par 
les  canaux  qui  unissent  la  Westpholic  avec  le 
| Hanovre,  le  Hanovre  avec  le  Brandebourg,  le 
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Brandebourg  avec  la  Poméranie,  un  immense 
convoi  de  bateaux  chargés  de  boulets,  de  bombes, 
de  poudre  et  de  munitions  confectionnées.  Un 
détachement  français  établi  sur  ces  bateaux  de- 
vait veiller  à leur  garde,  et  quelquefois  les  traîner 
dans  les  passages  difficiles.  Le  général  Rapp  eut 
ordre  d’acheter,  sous  prétexte  d'approvisionner 
la  garnison  de  Dantzig,  des  quantités  considé- 
rables de  blé  et  d’avoine,  et  de  faire  un  recense- 
ment secret  de  toutes  les  céréales  qui  existaient 
ordinairement  dans  celte  place,  afin  de  s’en  em- 
parer ou  premier  moment.  Dantzig  étant  le  gre- 
nier du  Nord,  on  pouvait  y trouver  l’aliment 
d'une  armée  de  cinq  à six  cent  mille  hommes. 
Sur  toutes  les  choses  qui  allaient  passer  par  ses 
mains,  le  général  Rapp,  comme  le  lui  écrivait 
Napoléon,  devait  agir  el  couper  sa  langue. 

Outre  les  points  d'appui  qu’il  avait  dans  le  Nord, 
tels  que  Dantzig,  Thorn,Stcttin,  Custrin,  Napo- 
léon songeait  h se  créer  au  milieu  de  l’Allemagne 
un  dépôt  aussi  vaste,  aussi  sûr  que  celui  de  Dant- 
zig, mais  placé  entre  l'Oder  et  le  Rhin,  et  capa- 
ble d’arrêter  un  ennemi  qui  viendrait  par  la  mer. 
11  avait  déjà,  dans  cette  position,  Magdcbourg, 
place  d'une  grande  force,  et  à laquelle  il  y avait 
peu  à faire.  Mais  M >gdebourg  était  trop  haut  sur 
l’Elbe,  trop  loin  de  la  mer,  et  n’était  pas  situé 
de  manière  à contenir  le  Hanovre,  le  Danemark, 
la  Poméranie.  Hambourg  avait  au  contraire  tous 
les  avantages  de  situation  qui  manquaient  à 
Magdcbourg.  La  nombreuse  population  de  cette 
ville,  si  elle  offrait  quelque  danger  de  rébellion, 
présentait  aussi  des  ressources  immenses  en  ma- 
tériel de  tout  genre,  et  Napoléon  pensait  avec 
raison  qu’une  armée  ne  trouve  tout  ce  dont  elle 
a besoin  qu’au  milieu  des  populations  accumu- 
lées, largement  pourvues  de  ce  qu’il  leur  faut 
pour  manger,  se  loger,  se  vêtir,  se  voiturcr.  Il 
avait  fait  aussi  la  réflexion  que  Hambourg  étant 
le  principal  chef-lieu  des  trois  nouveaux  départe- 
ments hanséatiques,  on  y trouverait  toujours  en 
douaniers,  percepteurs  des  contributions,  gen- 
darmes, marins,  soldats  sortant  des  hôpitaux, 
bataillons  de  dépôt,  dix  ou  douze  mille  Français, 
qui  tous  ensemble  fourniraient  une  garnison 
puissante,  moyennant  qu’on  eût  laissé  dans  la 
place  un  fonds  permanent  de  troupes  du  génie 
et  d’artillerie.  Hambourg  avait  de  plus  l’avantage 
de  pouvoir  donner  asile  à lu  flottille  des  côtes, 
car  elle  recevait  dans  scs  eaux  de  fortes  corvettes, 
et  jusqu'à  des  frégates.  Napoléon  ordonna  donc 
de  grands  travaux  pour  embrasser,  sinon  dans 
une  enceinte  continue,  au  moins  dans  une  suite 


d’ouvrages  bien  liés,  cette  vaste  cité  hanséatique, 
qui  allait  devenir  la  tête  de  notre  établissement 
militaire  au  milieu  de  l’Allemagne  et  sur  la  route 
de  Russie. 

Aux  nombreux  appuis  placés  sur  sou  chemin, 
Napoléon  devait  ajouter  des  moyens  de  trans- 
port extraordinaires,  afin  de  vaincre  cette  redou- 
table difficulté  des  distances,  qui  allait  être, 
comme  on  vient  de  le  dire,  la  principale  dans  la 
guerre  qu’il  préparait.  Il  avait  déjà  beaucoup  fait 
poiircettc  importante  partie  des  services  militai- 
res. En  effet,  dans  les  guerres  du  commencement 
du  siècle,  les  vivres,  les  munitions,  l'artille- 
rie elle-même,  étaient  confiés  à de  simples  char- 
retiers, ou  requis  sur  les  lieux,  ou  fournis  par 
des  compagnies  financières,  et  s’acquittant  fort 
mal  de  leurs  devoirs  surtout  dans  les  moments 
de  danger.  Napoléon  avait  le  premier  conûé  l’ar- 
tillerie, les  munitions  dont  l'artillerie  a la  garde 
et  le  transport,  à des  conducteurs  soldats,  gou- 
vernés comme  les  autres  soldats  par  la  discipline 
cl  l'honneur  militaires.  Il  avait  fait  de  même  pour 
les  bagages  de  l’armée,  tels  que  vivres,  outils, 
ambulances,  en  instituant  des  bataillons  dits  du 
train,  qui  conduisaient  des  caissons  numérotés 
sous  les  ordres  d'officiers  et  de  sous-officiers.  Il  y 
avait  de  ces  bataillons  en  France,  en  Italie,  en 
Espagne.  Ceux  qui  se  trouvaient  dans  cette  der- 
nière contrée,  ayant  perdu  leurs  voitures  et 
leurs  chevaux,  ne  comptaient  presque  plus  que 
des  cadres,  et  dans  cet  état  ne  pouvaient  rendre 
dans  la  Péninsule  aucun  service.  Napoléon,  après 
avoir  réuni  dans  un  petit  nombre  de  ces  cadres 
ce  qu’il  restait  d’hommes  et  de  chevaux,  dirigea 
sur  le  Rhin  les  cadres  devenus  disponibles,  en 
ordonna  le  recrutement,  cl,  sans  dire  pour  quel 
motif,  prescrivit  une  nombreuse  fabrication  de 
caissons  à Plaisance,  à Dôlc,  à Besançon,  à Ham- 
bourg et  5 Dantzig.  Il  ne  restait  plus  à sc  procurer 
que  les  chevaux,  qu’il  suffirait  d’acheter  au  der- 
nier moment  en  France,  en  Suisse,  en  Italie,  où 
les  chevaux  de  trait  abondent.  Napoléon  avait 
le  projet,  indépendamment  des  vastes  magasins 
placés  sur  la  Vislulc  cl  le  Niémen,  de  traîner 
après  lui  vingt  ou  trente  jours  délivres  pour 
une  armée dcqualrc  cent  mille  soldats.  A aucune 
époque  In  guerre  n’avait  été  conçue  d'après  de 
telles  proportions,  et  si  des  causes  morales  ne 
venaient  déjouer  ces  prodigieux  efforts,  la  civi- 
lisation devait  offrir  en  1812  le  spectacle  de  la 
plus  grande  difficulté  qui  eut  jamais  été  vaincue 
par  les  hommes. 

Napoléon,  pour  faire  face  à toutes  ces  dé- 
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penses,  avait  le  produit  des  saisies  de  denrées 
coloniales,  lesquelles  avaient  procuré  des  sommes 
considérables,  surtout  dans  le  Nord.  11  avait 
donc  l’argent  sur  place.  Aux  soins  pour  le  maté- 
riel devaient  se  joindre  les  soins  pour  le  person- 
nel de  la  future  armée  de  Russie.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  longtemps  il  avait  laissé  passer 
une  année,  celle  de  1810,  sans  lever  de  con- 
scription. 11  est  vrai  que  la  classe  de  1810  avait 
été  levée  en  1809,  par  l’habitude  antérieure- 
ment contractée  de  prendre  chaque  classe  un  an 
à l’avance.  Mais  enfin  les  yeux  de  la  population 
s’étaient  reposés  toute  une  année  du  spectacle 
affligeant  des  appels,  et  la  conscription  de  1811 
restait  intacte  au  commencement  de  1811,  sans 
avoir  été  appelée  avant  l’âge  révolu  du  service. 
Napoléon  résolut  de  la  lever  immédiatement,  en 
réservant  pour  1812  celle  de  1812,  si  des  prépa- 
ratifs il  fallait  passer  à la  guerre  même.  Il  or- 
donna donc  au  ministre  Clarke  (duc  de  Fcltre) 
de  vider  les  cinquièmes  bataillons  (qui  étaient 
ceux  de  dépôt)  pour  verser  dans  les  quatrièmes 
bataillons  les  conscrits  déjà  formés,  et  faire  place 
dans  les  cinquièmes  à la  conscription  qui  allait 
être  appelée.  Il  décida  que  les  superbes  régiments 
du  corps  du  maréchal  Davoust,  destinés  à être 
le  noyau  de  la  grande  armée,  seraient  accrus  en 
nombre  d’un  régiment  léger,  ce  qui  devait  les 
porter  à seize,  recevraient  immédiatement  leur 
quatrième  bataillon  (il  n'y  en  avait  que  trois  au 
corps),  et  qu’on  leur  adjoindrait  les  régiments 
hollandais  récemment  incorporés  dans  l'armée 
française,  ainsi  que  les  tirailleurs  du  Pô  et  les 
tirailleurs  corses.  Cette  belle  infanterie  avec 
quatre  régiments  de  cuirassiers,  six  régiments  de 
cavalerie  légère,  et  120  bouches  à feu.  devait 
présenter  un  corps  de  80  mille  hommes,  sans 
égal  en  Europe,  excepté  parmi  certaines  troupes 
de  l'armée  d’Espagne.  Napoléon  ordonna  le  re- 
crutement immédiat  des  cuirassiers,  chasseurs, 
hussards,  répandus  dans  les  cantonnements  de 
la  Picardie,  delà  Flandre  et  de  la  Lorraine,  com- 
prenant plus  de  vingt  régiments,  pouvant  four- 
nir encore  vingt  mille  cavaliers  accomplis,  les 
dignes  compagnons  de  l’infanterie  du  maréchal 
Davoust.  Les  rives  du  Rhin,  les  côtes  de  la 
Manche  et  de  la  Hollande  contenaient  les  régi- 
ments d’infanterie  des  fameuses  divisions  Boudet, 
Molitor,  Carra-Saint-Cyr,  Legrand,  Saint-Hilaire, 
qui  avaient  soutenu  les  combats  dEssling  et 
d’Aspern.En  reportant  encore  des  bataillons  de 
dépôt  dans  les  bataillons  de  guerre  les  conscrits 
déjà  formés,  on  pouvait  procurer  à ces  régiments 
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trois  beaux  bataillons,  et  plus  lard  quatre,  si  la 
guerre  n’avait  lieu  qu’en  1812.  Ils  devaient  pré- 
senter les  éléments  d’un  second  corps  aussi  puis- 
sant que  le  premier,  échelonné  un  peu  au  delà 
du  Rhin,  et  appelé  à remplacer  sur  l’EIbc  celui 
du  maréchal  Davoust,  lorsque  ce  dernier  s’avan- 
cerait sur  l’Oder.  Restait  l’armée  d’Italie,  ap- 
puyée à droite  par  celle  d’Illyric,  en  arrière  par 
celle  de  Naples.  Napoléon  avait  déjà  attiré  en 
Lombardie  plusieurs  régiments  du  Frioul,  et 
leur  avait  substitué  dans  cette  province  un  nom- 
bre égal  de  régiments  d’Illyric.  Il  avait  attiré 
aussi  plusieurs  régiments  de  Naples  dont  Murat 
pouvait  se  passer.  Ne  craignant  pas  de  se  dégar- 
nir vers  l'Italie,  dans  l’état  de  ses  relations  avec 
l’Autriche,  il  se  proposait  de  former  entre  Milan 
et  Vérone  un  beau  corps  de  15  à 18  régiments 
d’iiifunteric,  de  10  régiments  de  cavalerie,  au- 
quel viendraient  s'ajouter  les  50  mille  Lombards 
composant  l’armée  propre  du  royaume  d’Italie. 
Il  était  facile  de  le  recruter  avec  les  hommes 
déjà  instruits  dans  les  dépôts  , et  qui  allaient  y 
cire  remplacés  par  la  conscription  de  1811.  On 
pouvait  donc  avoir  en  très-peu  de  temps  au  dé- 
bouché des  Alpes  un  troisième  corps,  qui  au 
premier  signal  passerait  du  Tyrol  en  Bavière, 
de  la  Bavière  en  Saxe,  où  il  rencontrerait  toutes 
préparées  et  l’attendant  les  armées  saxonne  et 
polonaise. 

Le  projet  de  Napoléon  si  la  guerre  avec  la 
Russie  le  .surprenait  dans  l’année  même,  c’est-à- 
dire  en  1811,  ce  qu'il  ne  croyait  point,  était  de 
porter  immédiatement  sur  la  Vistule  le  corps  du 
maréchal  Davoust,  qui  était  de  80  mille  hommes, 
et  dont  les  avant-postes  étaient  déjà  sur  l’Oder, 
mouvement  qui  pouvait  s’exécuter  en  un  clin 
d’œil,  aussitôt  que  les  Russes  inspireraient  une 
inquiétude  sérieuse.  Ces  80  mille  Français  de- 
vaient trouver  50  mille  Saxons  et  Polonais  éche- 
lonnés de  la  Warlha  à la  Vistule,  une  garnison 
de  15  mille  hommes  à Dantzig,  et  présenter  ainsi 
à l'ennemi  une  première  masse  d’environ  140  mille 
combattants,  très-suffisante  pour  arrêter  les  Rus- 
ses si  ceux-ei  avaient  déployé  une  activité  peu 
présumable.  Vingt  mille  cuirassiers  cl  chasseurs, 
les  plus  vieux  cavaliers  de  l’Europe,  devaient 
suivre  sans  retard.  Le  corps  formé  sur  le  Rhin, 
cl  fort  d’au  moins  CO  mille  hommes,  serait  prêt 
à peu  de  jours  d'intervalle.  Un  mois  après,  l’ar- 
mée d’Italie,  les  contingents  allemands,  la  garde 
impériale,  porteraient  à plusde  500  mille  hommes 
les  forces  de  l'Empire  contre  la  Russie.  Il  est  dou- 
teux que  les  Russes,  même  en  sacrifiant  la  guerre 
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de  Turquie,  eussent  pu,  dans  ect  espace  de  temps, 
réunir  des  moyens  aussi  étendus. 

En  supposant  donc  une  surprise  peu  vraisem- 
blable. c’est-à-dire  les  hostilités  en  1811,  Napo- 
léon devait  être  plus  préparé  que  les  Russes. 
Mais  si,  comme  tout  l'annonçait,  la  guerre  était 
à la  fois  inévitable  et  différée,  Napoléon,  ayant  le 
temps  d’appeler  la  conscription  de  1812  à la  suite 
de  celle  de  1811,  était  en  mesure  de  se  procurer 
des  forces  bien  plus  imposantes  encore,  car  il 
pouvait  porter  les  régiments  du  maréchal  Davoust 
à cinq  bataillons  de  guerre,  ceux  du  Rhin  à qua- 
tre, ceux  d’Italie  à cinq,  tous  ses  régiments  de 
cavalerie  à onze  cents  hommes,  et  verser  enfin 
le  surplus  des  conscriptions  de  1811  et  de  1812 
dans  une  centaine  de  cadres  de  bataillons  tirés 
d’Espagne,  en  ayant  soin  de  ne  prendre  que  le 
cadre  et  de  laisser  en  Espagne  l’effectif  tout  en- 
tier. Grâce  à ces  divers  moyens,  il  pouvait  avoir 
500  mille  Français  et  100  mille  alliés  sur  la  Vis- 
tulc,  une  réserve  de  1 00  mille  Français  sur  l'Elbe, 
155  bataillons  de  dépôt  occupés  dans  l’intérieur 
de  l'Empire  à instruire  les  recrues  et  à garder 
les  frontières,  sans  que  par  toutes  ces  mesures 
les  forces  consacrées  à la  Péninsule  eusseul  été 
sensiblement  affaiblies;  armement  formidable, 
qui  devait  faire  trembler  l’Europe,  enivrer  d’un 
fol  orgueil  le  conquérant  possesseur  de  ces  mul- 
titudes armées,  et  peut-être  même  assurer  le 
triomphe  de  ses  gigantesques  prétentions,  si  le 
lien  qui  tenait  unie  cette  immense  machine  de 
guerre  ne  venait  à se  briser  par  des  accidents 
physiques  toujours  à craindre , par  des  causes 
morales  déjà  trop  faciles  à entrevoir. 

Napoléon  ne  s’en  tint  pas  à ces  précautions 
militaires,  il  donna  à sa  diplomatie  une  direction 
conforme  à scs  projets,  particulièrement  en  ce 
qui  concernait  la  Turquie  cl  l’Autriche. 

Eu  Turquie,  il  avait  été  fidèle  aux  engage- 
ments pris  envers  l’empereur  Alexandre  soit  à 
Tilsit,  soit  à Erfurt,  et  n'avait  jamais  rien  fait  qui 
put  détourner  la  Porte  d’abandonner  à la  Russie 
les  provinces  danubiennes.  Toutefois,  par  son 
chargé  d’affaires,  M.  de  Latour-Maubourg,  il 
avait  fuit  dire  secrètement  aux  Turcs  qu’il  ne  les 
croyait  pas  en  élut  de  disputer  longtemps  la  Mol- 
davie et  la  Valachic  à la  Russie,  qu’il  leur  con- 
seillait donc  de  céder  ccs  provinces,  mais  rien 
nu  delà,  et  que  si  la  Russie  poussait  scs  préten- 
tions plus  loin,  il  était  prêt  à appuyer  leur  ré- 
sistance. Eu  effet,  lorsqu’il  avuit  été  question,  à 
propos  des  limites  de  la  Ressnrabie  et  de  la  Mol- 
davie, de  porter  la  frontière  russe  jusqu’au  vieux 


Danube,  dont  le  lit  se  retrouve  de  Rassova  à 
Kustcndjé,  il  avait  conseillé  aux  Turcs  de  refuser 
cette  concession,  et  leur  avait  même  offert  un 
traité  de  garantie,  par  lequel  la  frontière  du  Da- 
nube étant  une  fois  stipulée  avec  les  Russes,  il 
s'engageait  à défendre  l'indépendance  et  l’inté- 
grité de  l’empire  ottoman  en  deçà  de  cette  fron- 
tière. 

Mais  en  donnant  ces  conseils  et  ccs  témoigna- 
ges d’intérêt,  la  diplomatie  française  avait  trouvé 
les  Turcs  on  ne  peut  pas  plus  mal  disposés  pour 
clic.  Depuis  les  entrevues  de  Tilsit  et  d'Erfurt, 
dont  les  Anglais  avaient  communiqué  tous  les  dé- 
tails à la  Porte,  en  les  exagérant  beaucoup,  les 
Turcs  s'étaient  considérés  comme  absolument  li- 
vrés par  la  France  à la  Russie,  et  trahis,  suivant 
eux,  dans  une  amitié  qui  datait  de  plusieurs  siè- 
cles. Ils  en  étaient  arrivés  à une  telle  défiance, 
qu’ils  ne  voulaient  rien  croire  de  ce  que  leur  di- 
sait la  légation  française,  réduite  alors  à un  sim- 
ple chargé  d'affaires.  Ils  étaient  non-seulement 
profondément  atteints  dans  leur  plus  pressant 
intérêt,  celui  des  provinces  danubiennes,  mais 
offensés  dans  leur  orgueil,  parce  que  Napoléon, 
soit  négligence,  soit  première  ferveur  pour  l’al- 
liance russe,  avait  laissé  sans  réponse  la  lettre  de 
notification  par  laquelle  le  sultan  Mahmoud,  en 
succédant  au  malheureux  Sélim,  lui  avait  fait 
part  de  son  avènement  au  trône.  Les  Turcs  sup- 
portaient donc  à peine  le  représentant  de  la 
France  ù Constantinople,  ne  lui  parlaient  que 
pour  se  plaindre  de  ce  qu’ils  appelaient  notre  tra- 
hison, ne  l’écoulaient  que  pour  lui  témoigner 
une  méfiance  presque  outrageante.  Au  conseil  de 
céder  les  provinces  danubiennes,  ils  n’avaient 
répondu  qu’avec  indignation,  déclarant  qu’ils 
n’abandonneraient  jamais  un  pouce  de  leur  ter- 
ritoire, et  à l’offre  de  les  appuyer  si  on  exigeait 
au  delà  de  la  ligne  du  nouveau  Danube,  ils  avaient 
répondu  avec  une  indifférence  qui  prouvait  qu'ils 
ne  comptaient  dans  aucun  cas  sur  notre  appui. 

Napoléon  s’était  flatté  qu’aux  premiers  soup- 
çons de  notre  brouille  avec  la  Russie  celle  situa- 
tion changerait  tout  à coup,  que  l’Angleterre, 
voulant  foire  cesser  la  guerre  entre  les  Turcs  et 
les  Russes  pour  procurer  à ccs  derniers  le  libre 
usage  de  leurs  forces,  serait  amenée  elle-même 
à conseiller  au  divan  l’abandon  des  provinces 
danubiennes,  qu’à  partir  de  ce  moment  les  Turcs 
seraient  aussi  mal  disposés  pour  l’Angleterre 
qu’ils  l'étaient  actuellement  pour  la  France,  que 
bientôt  même,  voyant  en  nous  des  ennemis  des 
Russes,  ils  recommenceraient  à nous  regarder 
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comme  des  amis,  et  qu’on  réussirait  alors  à leur 
Taire  écouter  des  propositions  d'alliance.  Il  or- 
donna donc  & M.  de  Latour-Maubourg,  en  lui 
recommandant  la  plus  grande  réserve  envers  la 
légation  russe,  de  ne  rien  négliger  pour  se  rap- 
procher des  Turcs,  de  leur  avouer  à demi-mot  le 
refroidissement  de  la  France  avec  la  Russie,  de 
leur  faire  comprendre  que  la  Russie  serait  bien- 
tôt obligée  de  porter  ses  forces  ailleurs  que  sur  le 
Danube,  qu’ils  devaient  donc  se  garder  de  con- 
clure une  paix  désavantageuse  avec  elle,  et  au 
contraire  continuer  la  guerre  en  contractant  avec  j 
la  France  une  solide  alliance.  Il  chargea  M.  de 
Latour-Maubourg  de  leur  expliquer  le  passé  par 
leurs  propres  fautes  à eux,  par  la  mort  de  Sélim, 
le  meilleur  ami  de  la  France,  qu’ils  avaient  cruel- 
lement égorgé,  par  la  faiblesse , la  mobilité  avec 
laquelle  ils  s’étaient  abandonnés  à l’Angleterre, 
ce  qui  avait  forcé  la  France  à s’allier  a la  Russie. 
Mais  c’était  là,  devait  direM.de  Latour-Maubourg, 
un  passé  qu’il  fallait  oublier,  un  passé  désormais 
évanoui,  et  ne  pouvant  avoir  aucune  fâcheuse 
conséquence  pour  les  Turcs  s’ils  revenaient  à la 
France,  s’ils  s'unissaient  franchement  à elle,  car 
ils  sauveraient  ainsi  les  provinces  danubiennes, 
qu’une  paix  inopportune  avec  la  Russie  menaçait 
de  leur  faire  perdre. 

M.  de  Latour-Maubourg  ne  devait  dire  tout 
eela  que  peu  & peu,  une  chose  étant  amenée  par 
l'autre,  et  lorsque  la  brouille  de  la  France  avec 
la  Russie  arrivant  successivement  à la  connais- 
sance du  public,  les  tendances  de  In  France  k 
s’entendre  avec  la  Porte  pourraient  être  présen-  . 
tées  à la  Russie  comme  le  résultat  de  sa  conduite  î 
à elle-même.  M.  de  Latour-Maubourg  avait  ordre 
d’être  très-prudent,  et  de  se  comporter  de  ma- 
nière à pouvoir  reveniren  arrière, s’il  s’opérait  un 
rapprochement  imprévu  avec  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg.  On  devait  l’avertir  du  moment  où 
les  relations  avec  ce  cabinet  no  laisseraient  plus 
aucune  espérance  d’accommodement,  et  où  l’on 
pourrait  agir  « visage  découvert. 

A l'égard  de  l'Autriche,  des  ouvertures  de  la 
même  nature  durent  être  faites,  et  avec  tout  au- 
tant de  prudence.  A Vienne,  les  embarras  étaient 
moindres  qu’à  Constantinople.  Le  mariage  avait 
rapproché  les  deux  cours  et  les  deux  peuples  ; 
l'accouchement  de  l’impératrice  Marie-Louise, 
qu’on  attendailà  toute  heure,  s’il  donnait  surtout 
un  héritier  mile,  rendait  le  rapprochement  en- 
core plus  facile  et  plus  complet.  Napoléon  avait 
renvoyé  M.  de  Melternich  à Vienne  avec  la  lettre  j 
la  plus  amicale  pour  son  beau-père,  et  avec  la  j 


renonciation  à l’article  le  plus  important  du  der- 
nier traité,  celui  qui  limitait  à 150  mille  hommes 
l’armcc  autrichienne.  C’était  une  preuve  de  con- 
fiance et  un  signe  de  retour  des  plus  marques. 
Depuis,  M.  de  Schwarzenberg  avait  fait  certaines 
insinuntionsdcsquellcson  pouvait  co.-sclurcqu’unc 
alliance  serait  possible.  Napoléon,  abandonnant 
l'alliance  russe  aussi  vite  qu’il  l’avait  embrassée 
à Tilsit,  ordonna  à M.  Otto,  dans  ses  pourparlers 
avec  M.  de  Melternich,  de  paraître  ne  plus  com- 
prendre ce  que  voulait  la  Russie,  de  sc  montrer 
incommodé,  fatigué  de  l'esprit  inconstant,  in- 
quiet, ambitieux  de  cette  cour  ; d’exprimer  un 
vif  regret  au  sujet  des  provinces  danubiennes 
qu’on  s'était  engagé  à livrer  aux  Russes,  d’ajouter 
que  ce  serait  bien  le  cas,  maintenant  qu’un 
mariage  unissait  les  deux  cours  de  Schœnbrunn 
et  des  Tuileries,  qu’un  héritier  semblait  devoir 
noitre  de  ce  mariage,  de  ne  plus  sacrifier  l’orient 
de  l’Europe  à des  haines  heureusement  éteintes 
entre  la  France  et  l’Autriche.  Ces  ouvertures 
devaient  être  faites  avec  mesure,  avec  lenteur, 
par  des  mots  dits  sans  suite,  et  qu’on  rendrait 
plus  significatifs  lorsque  les  représentants  de 
l’Autriche  à Paris  et  à Vienne  auraient  témoigne 
le  désir  d’en  entendre  davantage.  Un  grand  se- 
cret, de  grands  ménagements  étaient  recom- 
mandés à M.  Otto  envers  la  légation  russe  à 
Vienne. 

Il  était  impossible  que  lant  de  mouvements 
militaires,  que  tant  de  revirements  diploma- 
tiques fussent  longtemps  un  secret  pour  la  cour 
de  Russie.  Il  y avait  de  plus  In  levée  de  la  con- 
scription de  1811,  qui,  s’exécutant  en  vertu  d’un 
décret  du  Sénat,  était  un  acte  public  destiné  à 
être  universellement  connu,  le  jour  même  où  il 
s'accomplirait.  Napoléon  cependant  était  résolu 
a dissimuler  de  ces  opérations  tout  ce  qu’il  en 
pourrait  cacher,  et  de  n’arriver  aux  aveux  qu’à 
la  dernière  extrémité,  voulant  toujours  être  soli- 
dement établi  sur  la  Vislule  avant  que  les  Russes 
eussent  pu  s’en  approcher.  En  conséquence,  il 
régla  de  la  manière  suivante  le  langage  de  ses 
agonisa  l'égard  du  rabincl  de  Saint-Pétersbourg. 
Relativement  a la  garnison  de  Danlzig  qui  allait 
cire  augmentée,  on  devait  dire  qu’uu  immense 
armement  anglais  dirigé  vers  le  Sund,  et  portant 
des  troupes  de  débarquement,  exigeait  qu’on  ne 
laissât  pas  une  ville  comme  Dantzig  exposée  aux 
entreprises  de  la  Grande-Bretagne , d'ajouter 
d’ailleurs  que  les  troupes  en  marche  sur  celte 
ville  étaient  allemandes,  que  dès  lors  il  n’y  avait 
pas  à en  prendre  ombrage.  On  devait  expliquer 


Digitized  by  Google 


LIVRE  QUARANTIÈME. 


448 

de  la  même  façon  les  envois  de  matériel  par  les 
canaux  allemands  qui  allaient  du  Rhin  à la  Vis- 
tulc.  Quant  aux  fusils,  aux  canons  expédiés  en 
Saxe,  on  devait  alléguer  que  le  roi  de  Saxe  avant 
quelques  sommes  à recevoir  de  la  France,  et 
n'ayant  pas  un  matériel  proportionné  à ses  nou- 
veaux États,  on  le  payait  en  produits  des  manu- 
factures françaises,  réputées  alors  les  premières 
de  l’Europe  pour  la  fabrication  des  armes.  Quant 
à In  conscription,  on  devait  dire  que  n’en  ayant 
pas  levé  en  <810,  et  la  guerre  d'Espagne  absor- 
bant beaucoup  d’hommes,  on  appelait  unique- 
ment pour  cette  guerre  une  partie  de  la  classe 
de  1811.  Enfin,  lorsque  toutes  ces  explications 
seraient  épuisées,  et  auraient  fini  par  ne  plus  rien 
valoir,  M.  de  Caulaincourt  était  autorisé  à dé- 
clarer qu’en  effet  il  était  possible  que  la  France 
armât  h double  fin,  contre  les  Espagnols  et  les 
Anglais  d’une  part,  et  contre  les  Russes  de  l’au- 
tre; qu’on  ne  voulait  pas  sans  doute  faire  la 
guerre  5 ces  derniers,  mais  qu’on  était  plein  de 
défiance  a leur  égard  ; qu’on  venait  d’apprendre 
qu’il  arrivait  des  troupes  de  Finlande  en  Lithua- 
nie, qu’il  se  construisait  des  retranchements  sur 
la  Dwina  et  sur  le  Dnieper,  que  par  conséquent, 
si  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  voulait  con 
naître  la  vraie  cause  des  armements  de  la  France, 
il  devait  la  chercher  dans  les  armements  de  la 
Russie;  que  s’il  demandait  une  explication,  on 
en  réclamait  une  à son  tour,  et  que,  s’il  fallait 
parler  franchement,  on  supposait  d’après  les  pré- 
paratifs de  la  Russie,  d'après  sa  conduite  dans 
la  question  des  neutres,  qu'elle  avait  le  projet  de 
terminer  bientôt  la  guerre  de  Turquie,  puis,  le 
prix  de  l’alliance  avec  la  France  étant  recueilli, 
la  Finlande,  la  Moldavie,  la  Valachic  ayant  été 
ajoutées  à l’empire  des  czars,  de  conclure  la  paix 
avec  l’Angleterre,  de  jouir  ainsi  de  ce  qu’elle 
aurait  acquis,  en  abandonnant  l’allié  auquel  elle 
en  serait  redevable;  que  dans  cette  hypothèse 
même,  qui  n’était  pas  la  pire  qu’on  put  imaginer, 
qui  n’était  pas  la  trahison,  mais  l’abandon,  car 
on  n’allait  pas  jusqu’à  supposer  une  déclaration 
de  guerre  à la  France,  il  ne  fallait  pas  se  faire 
illusion,  le  parti  de  Napoléon  était  arrêté,  et  que 
la  paix  seule  avec  l’Angleterre,  sans  même  y 
ajouter  les  hostilités  contre  la  France,  serait  con- 
sidérée comme  une  déclaration  de  guerre,  et 
suivie  d’une  prise  d’armes  immédiate. 

M.  de  Caulaincourt  avait  donc  ordre  d’opposer 
question  à question,  querelle  à querelle,  mais 
toujours  sans  rien  précipiter,  car  Napoléon  vou- 
lait gagner  du  temps,  afin  de  pouvoir  s’avancer 


peu  à peu  sur  la  Vistulc,  pendant  que  la  Russie 
était  retenue  sur  le  Danube  par  le  désir  et  l’es- 
poir de  se  faire  céder  les  provinces  danubiennes. 

Telles  avaient  été  les  mesures  de  Napoléon  aux 
premiers  signes  de  mauvais  vouloir  qui  lui 
étaient  venus  du  côté  de  la  Russie,  et  qu’il  s’était 
attirés  par  ses  propres  actes,  en  la  traitant  trop 
légèrement  à l’occasion  du  projet  de  mariage 
avec  la  grande-duchesse  Anne,  en  refusant  de 
signer  la  convention  relative  à la  Pologne  (seul 
point  sur  lequel  il  eût  raison),  en  poussant  ses 
occupations  de  territoire  vers  la  Baltique  d’une 
manière  alarmante  pour  les  Étals  du  Nord,  en 
traitant  enfin  le  duc  d'Oldenbourg  avec  un 
étrange  oubli  de  tous  les  égards  dus  à un  proche 
parent  de  l’empereur  Alexandre.  Quoi  qu’il  en 
soit  des  causes  de  celte  situation,  les  faits  étaient 
irrémédiables,  et  Napoléon,  voulant  se  mettre 
promptement  en  mesure  à l’égard  de  la  Russie, 
ne  pouvait  plus  donner  à l'Espagne  qu’une  atten- 
tion et  des  ressources  partagées.  Quant  à sa 
présence,  qui  à clic  seule  eut  valu  bien  des  ba- 
taillons. il  ne  fallait  plus  y penser;  et  scs  armées 
d’Espagne,  privées  de  lui  en  1809  par  la  guerre 
d’Autriche,  en  1810  par  le  mariage  avec  Marie- 
Louise  et  par  les  affaires  de  Hollande,  allaient 
l’étre  en  181 1 par  les  préparatifs  de  la  guerre  de 
Russie.  Quant  à une  force  supplémentaire  de 
60  ou  80  mille  hommes,  venant  tout  à coup 
accabler  les  Anglais  à Torrès-Védras,  il  ne  fallait 
pas  y penser  davantage  dans  l’état  des  choses, 
puisqu’il  s’agissait  de  préparer  rapidement  trois 
corps  d’armée  entre  le  Rhin  et  la  Vistule.  Restait 
donc  l’emploi  plus  ou  moins  habile  des  res- 
sources existant  dans  la  Péninsule.  Napoléon 
avait  déjà,  avec  quelques  cadres  tirés  du  Pié- 
mont et  de  Naples,  organisé  une  division  de 
réserve  pour  la  Catalogne,  afin  de  hâter  les 
sièges  de  Torlose  et  de  Tarragone.  Il  avait  avec 
des  conscrits  tirés  des  dépôts,  et  destinés  à re- 
cruter les  armées  d’Andalousie  et  de  Portugal, 
organisé  une  autre  division  de  réserve  pour  les 
provinces  de  la  Castille.  Il  ne  voulait  revenir 
sur  aucune  de  ces  mesures,  et  il  espérait  avec 
ces  ressources,  avec  le  corps  du  général  Drouet, 
avec  l’armée  d’Andalousie,  fournir  au  maréchal 
Masséna  des  renforts  suffisants  pour  le  mettre  en 
état  de  triompher  des  Anglais.  En  conséquence, 
complétant,  précisant  davantage,  après  avoir  en- 
tendu le  généra]  Foy,  les  ordres  qu’il  avait  déjà 
donnés,  il  prescrivit  au  général  Caffarelli  d’accé- 
lérer la  marche  de  la  division  de  réserve  pré- 
parée pour  la  Castille;  il  prescrivit  au  général 
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Thouvenot,  qui  commandait  en  Biscaye,  au  géné- 
ral Dorscnne,  qui  avec  la  garde  était  établi  à 
Burgos,  an  général  Kellcrmann,  qui  s’étendait 
avec  la  division  Scros  et  divers  détachements  de 
Valladolid  à Léon,  de  ne  retenir  aucune  des 
troupes  du  général  Drouet,  et  de  le  laisser  passer 
avec  scs  deux  divisions  sans  lui  faire  perdre  un 
instant.  Il  avait  enjoint  à celui-ci  de  sc  hâter 
autant  que  possible,  de  réunir  entre  Ciudad- 
Rodrigo  et  Alméida  les  dragons  que  Masséna 
avait  laissés  sur  ses  derrières,  les  soldats  sortis 
des  hôpitaux,  les  vivres  et  les  munitions  qu’on 
avait  dû  préparer,  d’y  joindre  une  au  moins  de 
ses  deux  divisions,  s’il  ne  pouvait  les  mouvoir 
toutes  les  deux,  de  marcher  avec  ces  forces  et  un 
grand  convoi  au  secours  du  maréchal  Masséna, 
de  rétablir  h tout  prix  les  communications  avec 
lui,  mais,  en  les  rétablissant,  de  ne  pas  perdre 
les  siennes  avec  Alméida  et  Ciudad  Rodrigo,  de 
rendre  en  un  mot  h l'armée  de  Portugal  tous  les 
services  qui  dépendraient  de  lui,  sans  sc  laisser 
couper  de  la  Vieille-Castille;  d’en  appeler  même 
au  général  Dorscnne  s’il  avait  besoin  d’élre  se- 
couru. Napoléon  ordonna  en  même  temps  au 
général  Dorsennc  d’aider  le  général  Drouet, 
surtout  si  on  avait  quelque  grand  engagement 
avec  les  Anglais,  mais  en  ne  dispersant  pas,  en 
ne  fatiguant  pas  la  garde,  qui  pouvait  dans  cer- 
taines éventualités  être  appelée  h rebrousser 
chemin  vers  le  Nord. 

A ces  ordres  expédiés  en  Vieille-Castille,  Na- 
poléon en  joignit  d’uutres  pour  l’Andalousie  tout 
aussi  positifs.  Il  prescrivit  au  maréchal  Soult 
d’envoyer  sur  le  Tnge  le  5*  corps,  commandé 
par  le  maréchal  Mortier,  et  supposé  de  15  ou 
20  mille  hommes,  fallût- il,  pour  exécuter  ces 
instructions,  affaiblir  le  4*  corps,  qui  gardait  le 
royaume  de  Grenade.  Le  5a  corps  devait  se 
pourvoir  d’un  petit  équipage  de  siège  afin  de 
concourir  à l’attaque  d’Abrantès,  passer  sur  le 
ventre  des  misérables  troupes  qui  sous  Mcndiza- 
bnl,  O’Donnell  et  autres,  formaient  une  espèce 
d’armée  d'observation  autour  de  Badajoz,  d’Oli- 
vença,  d’Elvas,  et  aller  ensuite  en  toute  hâte 
aider  le  maréchal  Masséna  è occuper  les  deux 
rives  du  Tagc.  Napoléon  pressa  en  outre  le  roi 
Joseph  de  sc  priver  des  troupes  qui  ne  lui  se- 
raient pas  indispensables  et  de  les  envoyer  sur 
Alcanlara.  Il  accéléra  la  formation  de  la  division 
de  réserve  destinée  à la  Catalogne,  afin  de  ren- 
forcer le  maréchal  Macdonald,  qui  devait  se- 
conder le  général  Suchet  dans  l’exécution  des 
sièges  de  Tortosc  et  de  Tarragone.  Il  recom- 
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manda  au  général  Suchct  de  hâter  ces  sièges, 
afin  qu’il  pût  se  porter  plus  tût  sur  Valence,  et 
appuyer  le  maréchal  Soult  dans  scs  opérations 
vers  le  Porlugal.  Enfin  Napoléon  ordonna  à 
l’amiral  Ganteaumc  de  se  tenir  prêt  à embarquer 
sur  ses  dix -huit  vaisseaux  quelques  milliers 
d’hommes  qui  étaient  réunis  à Toulon.  Par 
cette  espèce  de  refluement  de  toutes  les  forces 
de  la  Péninsule  vers  le  Tage,  il  sc  flattait  de 
fournir  à Masséna  un  secours  mntéricl  et  moral 
tout  h la  fois,  car  il  faisait  dire  à tous  ceux  qui 
dotaient  seconder  l’armée  de  Portugal,  que  rien 
dans  la  Péninsule  n’égalait  en  importance  ce  qui 
se  passait  entre  Santarem  et  Lisbonne,  que  même 
le  sort  de  l’Europe  en  dépendait  peut-être. 

Ces  mesures  ordonnées,  Napoléon,  après  avoir 
accordé  au  général  Foy  les  récompenses  que 
méritaient  ses  services  (il  lui  avait  conféré  le 
grade  de  général  de  division  ) , et  un  repos 
qu’exigeait  sa  blessure,  le  fit  repartir  pour  le 
Portugal,  afin  de  remettre  au  général  Masséna 
des  instructions,  déjà  expédiées  du  reste  par 
plusieurs  officiers.  Dans  ces  instructions,  Napo- 
léon annonçait  au  maréchal  Masséna  tous  les 
secours  qui  lui  étaient  destinés,  tous  les  ordres 
donnés  soit  au  général  Drouet,  soit  au  maréchal 
Soult  pour  qu’ils  apportassent  sur  le  Tagc  le 
concours  de  leurs  efforts;  il  lui  traçait  la  ma- 
nière de  sc  conduire  sur  le  Tnge,  lui  recom- 
mandait de  s’assurer  des  deux  rives  du  fleuve, 
afin  de  pouvoir  manœuvrer  sur  l’une  et  sur  l’au- 
tre, de  jeter  non  pas  un  pont,  mais  deux,  comme 
on  avait  fait  sous  Vienne,  afin  de  n’étre  pas 
exposé  à perdre  ses  communications;  de  tout 
préparer,  en  un  mot,  pour  sa  jonction  avec  le 
5*  corps,  et  une  fois  réuni  à Mortier,  a Drouet, 
d’attaquer  avec  quatre-vingt  mille  hommes  les 
lignes  anglaises,  et  s'il  ne  pouvait  réussir  à les 
emporter,  de  rester  du  moins  devant  clics,  d’y 
séjourner  le  plus  longtemps  possible,  d’y  épuiser 
les  Anglais,  d’affamer  la  population  de  Lisbonne, 
de  multiplier  enfin  pour  l’ennemi  les  pertes 
d’hommes  et  d’argent,  car  tant  que  cette  situa- 
tion durait,  l’anxiété  dans  laquelle  on  tenait  le 
gouvernement  et  le  peuple  britanniques  devait 
amener  tût  ou  tard,  en  y joignant  les  souffrances 
commerciales,  une  révolution  dans  la  politique 
de  l’Angleterre,  et  dès  lors  la  paix  générale,  but 
en  ce  moment  de  tous  les  efforts  de  la  politique 
française. 

Pendant  que  s’accomplissaient  dans  le  Nord 
les  événements  dont  on  vient  de  lire  le  récit,  le 
maréchal  Masséna,  passant  l'hiver  de  1810  à 
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4 I sur  les  bords  du  Tage,  entre  Santarcm  et  I 
runhète,  faisant  des  efforts  inouïs  pour  y nour-  ! 
rir  son  armée,  et  pour  y préparer  le  passage  du 
fleuve,  n'avait  reçu  aucune  nouvelle  de  France 
depuis  le  départ  du  général  Foy.  Il  était  donc  là 
depuis  à peu  près  cinq  mois,  sans  communica- 
tions de  son  gouvernement,  sans  secours,  sans 
instructions,  et  déployant  toute  la  force  de  son 
caractère  pour  soutenir  le  moral  de  son  armée, 
non  pas  chez  les  soldats  qui  avaient  pris  gaie- 
ment leur  étrange  position,  mais  chez  les  chefs 
qui  étaient  mécontents,  divisés,  les  uns  humiliés 
de  ne  pas  commander,  les  autres  dégoûtés  d’une 
campagne  où  il  n’y  avait  aucun  acte  d’éclat  à 
faire,  et  seulement  beaucoup  de  patience,  beau- 
coup de  résignation  à déployer. 

Les  soldats  s’étaient  créé  des  habitudes  singu- 
lières, et  qui  révélaient  la  souple  et  énergique 
nature  de  notre  nation.  N’ayant  plus  de  froment, 
ils  s'étnient  accoutumés  à vivre  de  maïs,  de 
légumes,  de  poisson  salé,  comme  s’ils  étaient  nés 
dans  les  latitudes  les  plus  méridionales  de  l'Eu- 
rope. Le  mouton,  le  bœuf,  le  vin,  dont  ils  ne 
manquaient  pas  encore,  les  dédommageaient  de 
ce  régime  si  nouveau  pour  eux.  Mais  c'est  au 
prix  des  plus  grandes  fatigues  qu’ils  parvenaient 
à sc  procurer  ces  aliments,  et  souvent  ils  étaient 
obligés  d’aller  les  chercher  à trois  ou  quatre 
journées  du  camp,  surtout  depuis  que  les  envi- 
rons étaient  épuisés.  Us  partaient  en  troupes 
sous  les  ordres  de  leurs  officiers,  exploitaient  les 
fermes,  fouillaient  les  bois,  où  ils  trouvaient  par- 
fois les  paysans  retirés  avec  leur  bétail  dans  des 
espèces  de  camps  retranchés,  leur  livraient  com- 
bat quand  ils  lie  pouvaient  agir  différemment, 
puis,  après  avoir  vécu  de  leur  mieux  pendant  le 
trajet,  rapportaient  fidèlement  le  butin  dont 
l’armée  devait  vivre.  Il  y avait  dans  cette  exis- 
tence un  mélange  de  bonne  et  de  mauvaise  for- 
tune, de  combats,  d’aventures  étranges,  qui 
plaisait  à leur  imagination  audacieuse.  Qu’il 
se  commit  bien  des  excès  dans  cette  spoliation 
continuelle  du  pays,  devenue  leur  unique  moyen 
de  subsistance,  personne  ne  l’oserait  nier,  et 
personne  non  plus  ne  pourrait  s’en  étonner.  Seu- 
lement il  est  permis  d’affirmer,  d’après  le  témoi- 
gnage du  général  anglais  lui- meme,  que  les 
Français,  toujours  humains,  traitaient  les  Portu- 
gais, leurs  ennemis,  beaucoup  mieux  que  ne  fai- 
saient les  Anglais,  leurs  alliés.  Le  maréchal  M as- 
séna avait  public  les  ordres  du  jour  les  plus 
énergiques  pour  réduire  aux  moindres  ravages 
possibles  cette  épouvantable  manière  de  nourrir 


la  guerre  par  la  guerre.  Mais  que  pouvait-il 
lorsque  son  gouvernement  l’avait  mis  dans  une 
situation  où  il  lui  était  impossible  de  faire  vivre 
son  armée  autrement?  Ce  qu'il  faut  ajouter, 
c’est  que  ces  soldats,  malgré  de  si  longues  ex- 
cursions  pour  nourrir  eux  et  leurs  camarades, 
revenaient  presque  tous  au  camp,  et  qu’après 
plusieurs  mois  d’un  pareil  genre  de  vie  il  en 
manquait  à peine  quelques  centaines,  exemple 
bien  rare,  car  il  est  peu  d’armées  européennes 
qui  n’eussent  fondu  en  entier  par  suite  de  telles 
épreuves!  11  s’elait  forme  cependant  quelques 
troupes  de  maraudeurs  allemands,  anglais,  fran- 
çais (ceux-ci  en  petit  nombre),  ayant  pris  gîte 
dans  les  villages  abandonnés,  et  là,  dans  l’oubli 
de  toute  nationalité,  de  tout  devoir,  vivant  au 
sein  d’une  véritable  abondance  qu’ils  s’étaient 
procurée  par  leur  coupable  industrie.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  singulier,  c’est  que  les  Français,  les 
moins  nombreux  dans  ces  bandes,  avaient  pour- 
tant fourni  le  chef  qui  les  commandait.  C’était 
un  sous-officier  intelligent  et  pillard,  qui  s’était 
mis  à leur  tête,  et  avait  réussi  à obtenir  leur 
obéissance.  Les  deux  généraux  en  chef,  français 
et  anglais,  s’étaient  accordés,  sans  se  concerter, 
pour  faire  la  guerre  à ces  maraudeurs,  et  les 
fusillaient  sans  pitié  quand  ils  parvenaient  à les 
saisir. 

Masséna  avait  voulu  qu’avec  le  produit  de  la 
maraude  régularisée,  chaque  corps  se  ménageât 
une  réserve  en  biscuit  de  dix  à douze  jours,  afin 
de  pouvoir  subsister  s’il  fallait  sc  concentrer 
subitement,  soit  pour  attaquer  l’ennemi,  soit 
pour  lui  résister.  Les  corps,  mécontents  de  l’ad- 
ministration générale,  à laquelle  ils  s’eu  pre- 
naient fort  injustement  de  leurs  souffrances, 
l’avaient  exclue  de  toute  participation  à leur 
entretien,  et  s’étaient  en  effet  créé  leurs  maga- 
sins particuliers  avec  un  véritable  égoïsme  qui 
ne  songeait  qu'à  soi.  L’œil  du  commandant  en 
chef  ne  pouvant  ainsi  pénétrer  dans  leurs  affai- 
res, il  était  devenu  impossible  de  savoir  ce  qu’ils 
possédaient,  de  les  contraindre  h s’aider  les  uns 
les  autres,  et  surtout  de  pourvoir  les  hôpitaux, 
qui  souvent  étaient  privés  du  nécessaire.  Certain 
corps,  comme  celui  de  Reynier  par  exemple, 
placé  sur  les  hauteurs  stériles  de  Santarem, 
obligé,  à cause  du  voisinage  de  l’ennemi,  d’avoir 
beaucoup  d’hommes  sous  les  armes,  et  n'en 
pouvant  envoyer  que  très-peu  à la  maraude, 
était  réduit  fréquemment  à la  plus  extrême  pé- 
nurie, et  sc  plaignait  vivement  de  son  état.  On 
était  d'abord  convenu,  pour  égaliser  les  peines, 
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que  Ney  avec  le  6*  corps  viendrait  le  remplacer. 
Puis  celui-ci,  au  moment  de  tenir  parole,  avait 
imagine  mille  prétextes  pour  s'en  dispenser,  et 
s’était  borné  à envoyer  quelques  quintaux  de 
grains  à ses  camarades  du  2”  corps.  Pourtant 
diverses  trouvailles  heureuses  dans  les  environs 
de  Santarem,  et  dans  Santarcm  même  au  fond 
des  maisons  abandonnées  , de  hardies  descentes 
dans  les  lies  du  Toge,  avaient  rendu  au  2*  corps 
le  pain  et  la  viande  qui  allaient  lui  manquer.  En 
un  mot,  la  faim  jusqu'ici  ne  s’était  pas  encore 
fait  sentir.  On  était  beaucoup  plus  à plaindre 
sous  le  rapport  des  vêtements.  La  chaussure  et 
les  habits  étaient  en  lambeaux.  Même  sous  ce 
rapport,  l’industrie  des  soldats  ne  leur  avait  pas 
fait  défaut.  11$  avaient  réparé  leurs  souliers  avec 
du  cuir  ramassé  çà  et  là,  et  ceux  qui  n'avaient 
plus  de  souliers  s’étaient  composé  des  espèces  de 
sandales,  comme  celles  que  les  montagnards  de 
tous  les  pays  se  font  avec  la  peau  des  animaux 
dont  ils  se  nourrissent.  Ils  avaient  raccommodé 
leurs  vêtements  avec  du  drap  de  toutes  couleurs, 
et  leurs  habits,  ou  déchirés,  ou  bizarrement  ra- 
justés, attestaient  leur  noble  misère  sans  rien 
ôter  à leur  attitude  martiale. 

Les  officiers  seuls  étaient  dignes  de  pitié.  Rien 
en  effet  n'égalait  leur  déndment.  N’ayant  pour 
se  nourrir  que  ce  qu’ils  tenaient  de  l'affection 
des  soldats,  ne  pouvant  comme  ceux-ci  rajuster 
leurs  habits  de  leurs  propres  mains,  ou  mettre 
des  peaux  de  bête  à leurs  pieds,  ils  étaient  ré- 
duits, pour  les  moindres  services,  à payer  des 
prix  énormes  aux  rares  ouvriers  restés  à San- 
tarem et  dans  quelques  villages  voisins.  La  répa- 
ration d’une  paire  de  bottes  coûtait  jusqu’à 
cinquante  francs,  et  pour  suffire  à ces  dépenses 
ils  n’avaient  pas  même  la  ressource  de  lu  solde , 
qui  était  arriérée  de  plusieurs  mois.  Ils  souf- 
fraient donc  à la  fois  du  besoin  et  de  l’humilia- 
tion de  leur  position.  Toutefois  le  sentiment  du 
devoir  les  soutenait,  comme  la  gaieté  et  l'esprit 
d’aventure  soutenaient  la  musse  des  soldats. 
Masséna  leur  ayant  persuadé  à tous  qu’ils  étaient 
sur  le  Tagc  pour  un  grand  but,  que  bientôt  ils 
y seraient  secourus  par  des  forces  considérables, 
qu’ils  pourraient  alors  précipiter  les  Anglais  à la 
mer,  qu’eu  attendant  il  fallait  essayer  de  fran- 
chir le  fleuve  , soit  pour  recueillir  les  richesses 
de  l’Âlentejo,  soit  pour  préparer  les  opérations 
futures,  ils  étaient  tout  occupés  de  ce  passage  du 
Tagc,  et  en  dissertaient  sans  mesure.  Pourrait-on 
jeter  le  pont,  en  trouverait-on  les  matériaux  , 
réussirait-on  à les  employer  si  on  parvenait  à les 
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réunir,  et  en  tout  cas  vaudrait-il  la  peine  de 
tenter  cette  opération  hasardeuse?  Serait-il  pru- 
dent. après  l’avoir  effectuée,  de  rester  divisés 
sur  les  deux  rives  du  Tagc  . et  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  attendre,  même  le  pont  étant  jeté,  qu’un 
corps  français  vint  de  l’Andalousie  donner  la  main 
à l’armée  de  Portugal? Telles  étaient  les  questions 
que  tout  le  monde  agitait  en  sens  divers,  et  avec 
la  hardiesse  de  raisonnement  particulière  aux 
armées  françaises,  habituées  à discuter  sur  toutes 
les  résolutions  qui  n’occupent  ailleurs  que  les 
états-majors. 

La  création  de  l'équipage  de  pont  sans  outils, 
sons  bois,  presque  sons  ouvriers,  était  le  pre- 
mier problème  que  le  général  Éblé  avait  entre- 
pris de  résoudre,  avec  une  persévérance  et  une 
fertilité  d'esprit  dignes  d’admiration.  Il  lui  avait 
fallu,  ainsi  qu’on  l'a  vu,  fabriquer  des  pioches, 
des  haches,  des  scies,  et,  après  s’être  créé  ces 
outils  indispensables,  aller  abattre  des  bois  dans 
une  forêt  voisine  du  camp,  charrier  au  chantier 
de  grands  arbres  qu'on  fixait  par  une  extrémité 
sur  un  avant-train  de  canon,  en  laissant  l’autre 
extrémité  traîner  à terre,  les  amener  ainsi  près 
du  Tagc  en  épuisant  les  chevaux  de  l’artillerie 
déjà  fatigués,  déferrés,  mal  nourris;  les  scier  en 
planches,  les  débiter  en  courbes , les  façonner 
enfin  en  barques  propres  à supporter  le  tablier 
d’un  pont.  Heureusement  on  avait  trouvé  quel- 
ques scieurs  de  long  parmi  les  Portugais,  et  avec 
leur  secours  on  était  parvenu  à accélérer  le 
sciage  des  bois.  Un  emprunt  de  quelques  mille 
francs  fait,  comme  il  a été  dit,  aux  officiers  su- 
périeurs et  aux  employés  de  l'armée,  avait  per- 
mis de  payer  ces  ouvriers,  car  on  n’avait  pu  re- 
cevoir la  somme  la  plus  minime  depuis  l’entrée 
en  Portugal,  et  on  n’y  avait  pas  trouvé  une  pièce 
d’argent,  les  habitants  ayant  eu  soin  d’emporter 
avant  toute  autre  chose  ce  qu’ils  possédaient  en 
numéraire.  Quant  aux  ouvriers  tirés  de  l'armée, 
on  avait  eu  la  plus  graude  peine  à les  décider  au 
travail,  faute  de  pouvoir  leur  fournir  un  salaire, 
et  ce  salaire  d’ailleurs  ne  pouvant  leur  procurer 
aucune  jouissance  dans  un  pays  désert.  Le  seul 
moyen  de  les  retenir  était  de  les  bien  nourrir, 
et  le  général  Éblé,  quoique  3!asséna  lui  eût  prêté 
le  secours  de  son  autorité,  n’obtenait  que  très- 
dillicilement  des  divisions  voisines  du  chantier 
qu’ou  nourrit  les  quelques  centaines  de  soldats 
qui  travaillaient  pour  tout  le  monde.  Par  bon- 
heur l’excellent  général  Loison , ne  se  refusant 
jamais  au  bien  de  l’armée,  quoi  qu’il  pût  lui  en 
coûter,  s’était  appliqué  de  son  mieux  à pourvoir 
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le  chantier  des  vivres  nécessaires.  Grâce  J ces  ef- 
forts inouïs  d'intelligence  et  de  volonté,  le  gé- 
néral Kblé  avançait  dans  sa  tâche  ; mais  un  grand 
inconvénient  en  résultait,  c'ctnit  la  ruine  des 
chevaux  de  l’artillerie  et  des  équipages.  On  n’a- 
vait point  de  grains  à leur  fournir,  et  quant  au 
fourrage  il  se  bornait  a un  peu  de  vert,  car  l'hi- 
ver on  en  trouvait  en  Portugal.  Mais  cette  nour- 
riture ne  leur  donnait  pas  beaucoup  de  force,  et 
en  laissait  mourir  un  grand  nombre.  Déjà  on 
avait  diminué  de  plus  de  cent  voilures  les  équi- 
pages de  l’artillerie,  et  on  allait  être  obligé  de 
réduire  chaque  division  à moins  de  deux  pièces 
de  canon  pnr  mille  hommes,  proportion  la  plus 
restreinte  qui  se  puisse  admettre.  Ce  mal  produi- 
sait cependant  un  avantage,  bien  triste,  il  est 
vrai , celui  de  rendre  inutile  une  certaine  quan- 
tité de  gargousses,  qu’on  avait  converties  en  car- 
touches pour  suppléer  à celles  que  la  maraude 
consommait  chaque  jour. 

Restait  une  dernière  difficulté  à vaincre  pour 
achever  la  réunion  des  matériaux  de  l'équipage 
de  pont,  c’était  de  se  procurer  des  cordages  et 
«les  moyens  d’attache , tels  qu’ancres , grap- 
pins, etc.  Le  général  Éblé,  pnr  un  dernier  pro- 
dige d'industrie,  avait  réussi  a se  créer  une  cor- 
deric  en  employant  soit  du  chanvre,  soit  de 
vieilles  cordes  trouvées  à San  ta  rem.  Il  avait  aussi, 
à défaut  d’ancres,  forgé  des  grappins  pouvant 
mordre  au  fond  du  fleuve,  et  si  l'on  parvenait  n 
lancer  les  barques  à l'eau  et  surtout  à les  ma- 
nœuvrer devant  l’ennemi,  il  était  à peu  près  en 
mesure  de  les  fixer  aux  deux  bords  du  rivage. 

Mais  parviendrait-on  n jeter  le  pont  en  pré- 
sence de  cet  ennemi?  Question  grave  qui  en  ce 
moment  partageait  tous  les  esprits. 

On  avait  transporté  , comme  nous  l’avons  dit, 
l’atelier  de  construction  de  Snntarem  situé  sur  le 
Tngc,  à Punhctc  situé  sur  le  Zezère,  et  occupé 
en  outre  par  de  solides  ponts  de  chevalets  les 
deux  rives  du  Zezère.  (Voir  la  carte  n*  53.)  On 
était  là  à quelque  distance  de  l’embouchure  du 
Zezère  dans  le  Tnge,  ayant  à gauche  et  assez 
près  de  soi  A bran  tés,  où  lord  Wellington  avait 
envoyé  tout  le  corps  de  Hill,  et  à droite,  mais 
beaucoup  plus  bas,  Snntarem.  où  lord  Wellington 
lui-ménic  avait  porté  ses  avant-postes.  Pour 
jeter  le  pont,  il  fallait  d'abord  conduire  les  ba- 
teaux du  Zezère  dans  le  Tage,  et  c’était  facile, 
car  il  n’y  avait  qu’à  les  livrer  au  courant  ; mais 
après  les  avoir  amenés  jusqu’au  Tage,  fallait-il 
le  leur  faire  remonter,  pour  essayer  de  passer 
près  d’Abrnntès,  ou  bien  fallait-il  le  leur  faire 


descendre,  pour  essayer  de  passer  dans  les  envi- 
rons de  Snntarem  ? Si  on  faisait  remonter  les  ba- 
teaux jusque  près  d’Abranlès,  on  avait  l’avantage 
de  trouver  en  cel  endroit  le  Tage  mieux  encaissé, 
cl  moindre  aussi  de  tout  le  volume  du  Zezère 
qu’il  n’avait  pas  encore  recueilli;  mais  on  avait 
devant  soi  l'ennemi  nombreux  et  bien  établi , et 
de  plus  on  ne  pouvait  opérer  qu’avec  une  partie 
de  ses  forces,  le  corps  de  Reynier  devant  être 
laissé  dans  son  camp  de  Snntarem,  pour  tenir 
tète  au  gros  de  l'armée  anglaise  si  clic  sortait  de 
scs  lignes  avec  l’intention  d’attaquer  les  nôtres. 
Au  contraire  voulait-on  descendre  jusqu’à  San- 
tarcm,  ce  qui  se  pouvait,  car  il  n’était  pas  abso- 
lument impossible  de  conduire  les  bateaux  jus- 
que-là sans  qu'ils  fussent  détruits,  on  avait 
l'avantage  d’opérer  avec  loutc  l’armée  réunie, 
mais  on  trouvait  le  Tage  d’une  largeur  déme- 
surée, et  tour  à tour  se  resserrant  ou  s'étendant, 
au  point  de  ne  savoir  où  l’on  attacherait  le  pont, 
et  comment  on  en  rendrait  les  abords  pratica- 
bles. Il  y avait  donc  d’excellentes  raisons  pour 
et  contre  chacune  des  deux  opérations.  Près 
d’Abrantès  le  pont  était  plus  facile  à jeter,  mais 
on  divisait  l'armée  ; près  de  Snntarem  on  In  con- 
centrait assez  pour  défendre  nos  lignes  et  pro- 
téger le  passage,  mais  le  fleuve  était  d’une  lar- 
geur et  d’une  inconstance  qui  uc  permettaient 
guère  d’en  embrasser  les  bords  trop  étendus. 
Enfin  quelque  parti  qu'on  adoptât,  même  après 
avoir  réussi,  devait-on  rester  divisés  sur  les  deux 
rives  du  fleuve,  et  n’y  avait-il  pas  à craindre,  si 
on  ne  laissait  sur  la  gauche  qu'un  faible  détache- 
ment, que  le  pont  faiblement  défendu  ne  fût 
détruit  ; si  au  contraire  on  laissait  un  corps  suf- 
fisant, qu’un  accident  comme  celui  d’Essiing 
n’exposât  ce  corps  à périr?  Telles  étaient  les 
chances  diverses  que  les  soldats  discutaient  avec 
une  rare  intelligence  cl  un  prodigieux  sang- 
froid,  car  on  n’apercevait  pas  le  moindre  ébran- 
lement moral  dans  l’armée.  Chacun  d'eux,  bien 
entendu,  résolvait  la  difficulté  à sa  façon.  Même 
controverse  existait  dans  les  clals-majors.  Rey- 
nier, qui  se  trouvait  mal  où  il  était,  et  voulait 
changer  de  place,  soutenait  que  le  passage  était 
à la  fois  urgent  et  praticable,  s’engageait  même, 
pendant  qu’on  l’cxécutcrnit,  à accabler  les  An- 
glais s’il  leur  prenait  envie  d'attaquer  la  position 
de  Santarcm.  Mais  le  maréchal  Ncy,  sur  lequel 
pesait  la  responsabilité  du  passage,  car  il  était 
placé  en  arrière  vers  le  Zezère,  et  sa  position , 
son  énergie,  le  souvenir  d'Elebingen,  le  dési- 
gnaient pour  cette  opération  hardie,  le  maréchal 
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Ncy.  sans  sc  refuser  à jeter  le  pont,  paraissait 
douter  du  succès  avec  le  matériel  dont  il  dispo- 
sait, et  en  présence  d’un  ennemi  aussi  averti  que 
Fêlait  lord  Wellington.  Enfin,  le  passage  exé- 
cuté, il  ne  répondait  nullement  des  conséquences 
que  pourrait  avoir  une  rupture  du  pont.  Quant 
n Junot,  variable  comme  le  vent,  il  argumentait 
tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  était 
de  l’avis  du  passage  avec  Reynier,  le  jugeait  im- 
possible quand  il  était  auprès  de  Ncy,  et  ne  pouvait 
être  utile  qu’au  moment  où  le  feu  commencerait. 

Ces  divergences  d’avis  n’auraient  pas  présenté 
de  graves  inconvénients,  sans  les  expressions 
amères  dont  on  usait  à l'égard  du  général  en 
chef,  comme  s’il  eut  été  responsable  de  l’étrange 
situation  où  l’on  sc  trouvait  sur  le  Tage,  et  s’il 
n’avait  pas  été  la  première  victime  d’une  volonté 
inflexible,  qui  prenait  des  résolutions  loin  des 
lieux  et  des  événements,  et  dons  le.  plus  complet 
oubli  de  la  réalité  des  choses!  On  ne  cessait, 
dans  chaque  quartier  général,  de  tenir  un  lan- 
gage souverainement  déplacé  contre  le  maréchal 
Masséna,  et  de  donner  un  dangereux  exemple, 
celui  de  l’indiscipline  des  esprits,  la  plus  funeste 
de  toutes  dans  les  armées , car  en  détruisant 
l’unilé  de  pensée  et  de  volonté,  elle  rend  l’unité 
d’action  impossible.  Reynier  lui-même,  aigri  par 
la  souffrance  de  scs  soldats,  sc  plaignait  et  com- 
mençait à n’avoir  plus  la  meme  retenue  que  par 
le  passé.  Junot,  suivant  son  usage,  disant  comme 
Ncy  à Thoinar,  comme  Reynier  à Santarem,  et, 
revenu  nu  quartier  général,  n’osant  plus  contre- 
dire devant  Masscno  qu’il  aimait,  ne  s’écartait 
pas  toutefois  du  respect  extérieur  qu’il  lui  de- 
vait. Reynier  aussi  observait  jusqu’à  un  certain 
point  ce  respect.  Ney,  au  contraire,  avait  fait  de 
son  quartier  général  de  Thomar  un  centre  où  sc 
réunissaient  tous  les  mécontents  de  l’armée,  et 
où  l’on  tenait  publiquement  les  propos  les  plus 
inconvenants.  Les  membres  de  l’administration, 
que  la  méfiance  des  soldats  avait  privés  de  toute 
participation  à l’entretien  des  corps,  avaient  porté 
à Thomar  leur  oisiveté  médisante,  et  parmi  eux 
le  principal  ordonnateur,  parent  du  maréchal 
Ney,  n’était  pas  le  moins  malveillant  dans  son 
langage,  quoique  rappelé  à l’activité  par  la  pro- 
tection de  Masséna.  Là  toutes  les  décisions  du 
quartier  général  étaient  censurées  amèrement, 
et  les  souffrances  d’une  longue  attente  étaient 
imputées  non  à la  politique  impériale,  mais  au 
général  en  chef,  qui  était  certes  bien  innocent 
de  tous  les  maux  qu’on  endurait.  Les  choses 
étaient  poussées  à ce  point  que  Ncy,  depuis 


qu’on  avait  pris  la  nouvelle  position  sur  le  Tage, 
n’était  plus  venu  visiter  Masséna,  et  restait  à 
Thomar,  comme  s’il  eut  été  le  chef  de  Formée,  et 
que  Thomar  eut  été  le  quartier  général.  Natu- 
rellement on  rapportait  tous  ces  détails  à Mas- 
séna, qui  s’en  irritait  quelquefois , mais  retom- 
bait presque  aussitôt  dans  sa  négligence  et  scs 
dédains  accoutumés,  donnant,  sous  le  rapport 
des  mœurs,  des  exemples  qui  malheureusement 
n’étaient  pas  faits  pour  lui  ramener  le  respect  de 
l’armée,  mais,  sous  le  rapport  de  la  fermeté  et  du 
sang-froid,  en  donnant  d’autres  que  ses  lieute- 
nants auraient  dû  imiter,  et  n’imitaient  point. 
Du  reste,  cette  triste  indiscipline  n’était  pas 
descendue  des  généraux  aux  soldats.  Ceux-ci, 
étrangers  aux  envieuses  déclamations  de  leurs 
chefs  immédiats,  confiants  dans  le  caractère,  la 
gloire,  la  fortune  de  Masséna,  comptant  sur  les 
secours  prochains  de  Napoléon,  qui  n’avait  pu 
les  envoyer  si  loin  à la  poursuite  des  Anglais  sans 
leur  fournir  bientôt  le  moyen  d’achever  cette 
poursuite,  s’attendaient  encore  à exécuter  les 
grandes  choses  qu’ils  s’étaient  promises  de  celte 
campagne.  Seulement,  s’ils  étaient  prêts  à sc  dé- 
vouer dans  les  occasions  importantes,  ils  répu- 
gnaient à sc  sacrifier  dans  celles  qui  ne  Fêlaient 
pas.  Le  triste  état  des  hôpitaux,  où  l’on  manquait 
de  médicaments,  de  lits,  et  presque  d’aliments, 
où  les  vivres  n’arrivaient  que  par  un  effort  éner- 
gique et  tous  les  jours  renouvelé  de  la  volonté 
du  général  en  chef,  le  triste  état  des  hôpitaux 
avait  fait  naître  parmi  eux  l’opinion  qu’un  homme 
malade  ou  blessé  était  un  homme  mort.  Aussi, 
résolus  à se  faire  tuer  jusqu’au  dernier  dans  une 
affaire  décisive , les  soldats  demandaient  qu’on 
leur  épargnât  les  petits  combats  dont  la  nécessité 
n’était  pas  démontrée.  Sachant  de  plus  qu’on 
manquait  de  munitions , ils  voulaient  qu’on 
réservât  leur  sang  et  leurs  cartouches  pour  le 
moment  où  l’on  déciderait  du  sort  de  la  Pénin- 
sule et  de  l’Europe  dans  une  grande  journée. 
Ainsi  cette  armée  invariable  dans  son  dévoue- 
ment et  son  héroïsme,  supportant  les  privations, 
les  souffrances  avec  une  patience  et  une  industrie 
admirables,  n’avait  perdu  un  peu  de  sn  valeur  que 
sous  le  rapport  de  la  disponibilité  de  tous  les 
instants  : on  pouvait  toujours  lui  demander  les 
grandes  choses,  mais  pas  toujours  les  petites! 

En  présence  d’une  pareille  situation,  on  peut 
apprécier  Fà-propos , Futilité,  l’exact  rapport 
avec  les  faits  des  instructions  impériales,  qui 
recommandaient  à Masséna  de  bien  s’assurer  le 
moyen  de  manœuvrer  sur  les  deux  rives  du 
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Tagc,  de  jeter  sur  ce  fleuve  non  pa9  un  pont, 
ce  qui  n’était  pas  assez  sur,  mais  deux,  ainsi 
qu’on  avait  fait  sur  le  Danube;  de  se  créer  de 
vastes  magasins  de  vivres  et  de  munitions  afin 
de  pouvoir  prolonger  son  séjour  sous  les  murs 
de  Lisbonne,  de  prendre  surtout  Abrantès,  où 
devaient  se  trouver  de  grandes  ressources,  de 
harceler  sans  cesse  les  Anglais,  de  chercher  & 
les  attirer  hors  de  leurs  lignes  pour  les  bat- 
tre, etc...  Savantes  leçons  sans  doute,  que  Mas- 
séna  n'avait  pu  oublier,  car  il  avait  contribué  à 
en  assurer  le  succès  sur  le  Danube,  mais  dont 
celui  qui  les  donnait,  tout  grand  qu'il  était,  aurait 
été  fort  embarrassé  de  faire  l’application  sur  le 
Tagc,  sans  bois,  sans  fer,  sans  pain,  sans  toutes 
les  ressources  de  la  ville  de  Vienne,  sans  la  fer- 
tilité de  l’Autriche,  sans  communication  avec  la 
France,  sans  obéissance  à ses  vues,  sans  aucun 
des  moyens  enfin  qu’il  avait  eus  sous  la  main 
pour  opérer  le  prodigieux  passage  du  Danube  le 
jour  de  la  bataille  de  Wagram!  Né  sur  le  trône, 
héritier  de  vingt  rois,  n’ayant  jamais  fait  de  la 
guerre  qu’un  royal  amusement,  Napoléon  n’au- 
rait pas  autrement  adapté  ses  ordres  à la  réa- 
lité! Tant  l’aveugle  fortune  aveugle  vite,  même 
les  hommes  de  génie,  quand  ils  se  prennent  à 
vouloir  soumettre,  non  pas  leurs  désirs  à la 
nature  des  choses,  mais  la  nature  des  choses  à 
leurs  désirs! 

L’armée,  comptant  toujours  sur  de  prompts  et 
importants  secours,  était  à iu  recherche  des 
moindres  indices,  des  moindres  bruits  qui  pou- 
vaient révéler  l’approche  de  troupes  amies.  Une 
rumeur  vague,  parvenue  aux  avant-postes,  avait 
un  moment  fait  espérer  l’apparition  d’une  armée 
française,  et  causé  une  émotion  de  joie,  malheu- 
reusement passagère.  En  effet,  Une  colonne  de 
nos  troupes  était  presque  arrivée  jusqu’aux 
avant-postes  sur  le  Zexèrc,  et  puis  s'en  était 
allée,  aussi  vite  qu’elle  était  venue.  On  avait  la 
plus  grande  peine  à s’expliquer  ce  singulier  évé- 
nement, qui  pourtant  était  bien  simple. 

Le  général  Gardannc,  h qui  le  général  Foy 
avait  transmis  l’ordre  de  rejoindre  l’armée  avec 
la  brigade  de  dragons  laissée  en  arrière,  avec  les 
hommes  sortis  des  hôpitaux,  avec  des  convois  de 
vivres  et  de  munitions,  n’avait  pas  pu  réunir 
plus  de  trois  ou  quatre  cents  cavaliers,  et  de 
quinze  ou  seize  cents  hommes  d’infanterie.  Il 
n’avait  pu  y ajouter  ni  un  sac  de  farine,  ni  un 
baril  de  cartouches,  ni  une  voiture  de  transport. 
En  effet,  depuis  le  départ  de  Masséna,  il  avait  été 
dans  l’impossibilité,  faute  de  moyens  pour  pro- 
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téger  le9  routes,  de  continuer  les  magasins  de 
Salamaque  et  l’approvisionnement  des  places 
d’Alraéida  et  de  Ciudad-Rodrigo.  Il  avait,  comme 
tous  les  commandants  des  provinces  du  nord, 
vécu  au  jour  le  jour,  étendant  & peine  son  action 
à quelques  lieues  de  lui,  et  dévorant  autant  de 
vivres  qu’il  parvenait  à s’en  procurer.  Sur  l’or- 
dre reçu  du  général  Foy,  il  s’était  mis  en  marche 
avec  une  colonne  de  deux  mille  hommes,  avait 
passé  au  sud  de  l'EstrelIa,  suivi  la  vallée  du 
Zezèrc,  d’après  les  indications  qu’on  lui  avait 
données,  et  poussé  sa  marche  jusqu’à  une  jour- 
née des  avant-postes  du  général  Loison,  devant 
Abrantès.  Là,  tout  préoccupé  des  périls  inconnus 
qui  l'entouraient,  ayant  entendu  dire,  et  ayant 
raison  de  croire  que  l’armée  de  Portugal  avait 
autant  d’ennemis  derrière  que  devant  elle,  il 
avait  craint  de  tomber  dans  les  mains  d’un  corps 
nombreux,  et  ne  rencontrant  pas  les  avant- 
postes  français,  supposant  qu’un  corps  considé- 
rable les  avait  forcés  à se  replier,  il  était  revenu 
en  toute  hâte  à Alméida,  bravant  pour  retourner 
plus  de  dangers  qu’il  n'en  fuyait.  Le  général 
Gardannc  était  cependant  un  officier  intelligent 
et  brave,  mais  dans  cette  guerre  d’aventures  et 
de  surprises,  où  l’on  s’attendait  à tout,  on  se 
prenait  à craindre  autant  de  dangers  qu’on  en 
pouvait  imaginer.  De  retour  à Alméida,  il  y 
avait  trouvé  le  général  Drouet , tant  de  fois 
annoncé,  et  arrivé  enfin  non  pas  avec  les  deux 
divisions  d’Essling,  mais  avec  une  seule,  celle 
du  général  Conroux.  La  division  Claparède  était 
encore  à une  grande  distance  en  arrière.  Sous 
le  rapport  des  hommes,  ces  divisions  ne  lais- 
saient rien  à désirer,  car,  quoique  jeunes,  elles 
avaient  fait  dans  la  campagne  de  1809  un  rapide 
et  rude  apprentissage  de  la  guerre.  Malheureu- 
sement, ayant  traversé  une  moitié  de  la  France 
et  de  l’Espagne  pour  venir  des  côtes  de  Bretagne 
en  Vieille  Castille,  elles  étaient  déjà  fatiguées  et 
fort  diminuées  en  nombre.  C’est  tout  au  plus  si 
la  division  Conroux  comptait  7 mille  hommes  en 
état  de  servir.  La  division  Claparède,  encore  en 
marche,  en  comptait  un  millier  de  plus;  de 
façon  que  le  corps  entier  ne  pouvait  pas  réunir 
plus  de  15  raille  hommes,  véritablement  pré- 
sents sous  les  armes. 

Pressé  par  les  instructions  réitérées  de  Napo- 
léon, et  notamment  par  les  plus  récentes,  de 
pénétrer  en  Portugal , de  rouvrir  à tout  prix 
les  communications  avec  Masséna,  de  lui  ren- 
dre enfin  tous  les  services  qu’il  pourrait,  le 
général  Drouet  n’avait  pas  autre  chose  à faire 
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que  d’entrer  immédiatement  en  campagne  , 
quoiqu’il  n’eût  sous  la  main  que  la  division 
Conroux.  Quant  à la  division  Claparède,  il  n’é- 
tait  pas  indispensable  de  l'attendre,  ear  les 
instructions  de  Napoléon  assignant  un  double 
objet  au  9*  corps,  celui  de  secourir  l'armée 
de  Portugal  et  celui  de  rétablir  les  commu- 
nications avec  elle,  de  manière  à ne  plus  les 
laisser  interrompre,  le  général  Drouet  pouvait 
remplir  la  première  partie  de  sa  mission  avec  la 
division  Conroux,  et  confier  à la  division  Clapa- 
rède le  soin  de  remplir  la  seconde.  Bien  qu’il 
fut  autorise  à demander  le  concours  du  général 
Dorsenne,  il  n’y  songea  point,  car  il  l’avait 
trouve  s'épuisant  à courir  après  les  guérillas, 
s’affligeant  de  la  dispersion  et  des  fatigues  de 
la  jeune  garde,  et  peu  disposé  par  conséquent  à 
en  envoyer  un  détachement  jusqu'aux  frontières 
du  Portugal.  11  lui  demanda  pour  unique  service 
de  ne  pas  retenir  la  division  Claparède,  et  lais- 
sant à celle-ci  l’ordre  de  se  placer  le  plus  tôt 
possible  à l’entrée  de  la  vallée  du  Mondego, 
entre  Alméida  et  Yiseu,  de  tomber  à outrance 
sur  les  détachements  de  Trent  et  de  Silveyra,  et 
de  tenir  la  roule  toujours  ouverte  jusqu’à  Coim- 
bre,  il  se  décida  à partir  lui-méinc  avec  la  divi- 
sion Conroux  pour  s’approcher  du  Tage.  Il  s’ad- 
joignit le  détachement  du  général  Gardanne,  ce 
qui  portait  à 9 mille  hommes  au  plus  le  secours 
tant  annoncé  des  fameuses  divisions  d'Essling! 
Le  général  Drouet  avait  bien  à la  vérité  reçu  le 
commandement  de  la  division  Seras,  précédem- 
ment détachée  du  corps  de  Junot,  et  préposée  à 
la  garde  du  royaume  de  Leon;  mais  elle  y était 
si  occupée,  qu'il  n’eût  pas  été  sage  de  l’en  retirer. 
Il  se  mit  donc  en  route  avec  ses  9 mille  hommes,  en 
suivant  la  vallée  du  Mondego.  Si  ce  n’était  pas 
assez  pour  secourir  efficacement  Masséna,  c’était 
plus  qu’il  n’en  fallait  assurément  pour  passer 
sur  le  corps  de  tous  les  ennemis  qu’on  pouvait 
rencontrer,  bien  que  la  rumeur  publique  en 
élevât  le  nombre  à des  proportions  effrayantes. 
Le  général  Drouet  n’amenait  avec  lui,  comme  le 
général  Gurdunne,  ni  argent,  ni  vivres,  ni  muni- 
tions. L'argent  eut  été  inutilement  compromis, 
sans  pouvoir  être  fort  utile  dans  les  villes  dé- 
sertes qu’occupait  l’armée.  Des  vivres  et  des 
munitions,  il  n’eu  avait  pas,  et  en  tout  cas  il 
avait  encore  moins  le  moyen  de  les  transporter. 
Il  s’était  même  vu  pendant  son  séjour  en  Vieille- 
Castille  contraint  de  vivre  sur  les  approvision- 
nements des  deux  places  d’Alméida  et  de  Ciudad  - 
Rodrigo,  ce  qui  était  un  véritable  malheur,  ces 
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places  pouvant  être  tôt  ou  tard  investies  par 
l’ennemi. 

Le  général  Drouet,  ayant  pris  par  la  vallée  du 
Mondego,  suivit  la  rive  gauche  et  non  Ja  rive 
droite  de  ce  fleuve,  ufin  d’abréger.  Il  traversa 
presque  sans  obstacle  la  sierra  de  Murcelhn, 
déboucha  sur  Lcyria,  vivant  de  ce  qu’il  trouvait 
sur  son  chemin,  et  n’ayant  pas  de  peine  à dis- 
perser les  coureurs  qui  rôdaient  autour  de  lui. 
L’armée  de  Portugal,  aux  oreilles  de  laquelle 
était  parvenu  le  bruit  de  la  tentative  du  général 
Gardanne,  éprouvait  la  plus  vive  impatience  de 
voir  arriver  une  troupe  française,  fût-ce  même 
une  simple  colonne  de  quelques  centaines 
d'hommes.  On  soupirait  après  les  communica- 
tions avec  la  Vieille-Castille  et  avec  la  France, 
autant  qu’après  un  secours.  On  voulait  savoir 
enfin  si  on  était  oublié  ou  non,  si  on  était  des- 
tiné ou  non  à quelque  chose  de  grand,  de  prati- 
cable, de  simplement  intelligible,  car  on  n’avait 
pas  reçu  un  courrier  de  France  depuis  le  16  sep- 
tembre 1810,  jour  du  passage  de  la  frontière  de 
Portugal,  et  on  était  au  milieu  de  janvier  1814. 
Aussi,  malgré  la  répugnance  pour  les  combats 
de  détail,  chacun  s’élait-il  prêté  aux  plus  hardies 
reconnaissances,  exécutées  avec  des  colonnes  de 
douze  et  quinze  cents  hommes,  et  dans  tous  les 
sens,  le  long  du  Tage  jusqu’à  Villa-Velha,  le 
! long  du  Zezère  jusqu’à  Pédragosa,  et  sur  le 
Mondego  jusqu’à  Coimbre.  Chaque  fois  on  avait 
fait  fuir  les  paysans  ainsi  que  les  milices  de 
Trent  et  de  Silveyra,  et  tout  s’était  réduit  à tuer 
du  inonde,  à brûler  des  villages,  à ramener  du 
bétail,  quelquefois  des  grains,  consolation  pré- 
cieuse, il  est  vrai,  dans  l'état  de  pénurie  dont  on 
était  menacé,  mais  qui  ne  dédommageait  pas  des 
nouvelles  si  impatiemment  et  si  vainement  at- 
tendues. Depuis  quelques  jours  notamment,  on 
avait  vu  sur  la  rive  gauche  du  Tage  des  masses 
de  paysans  chassant  devant  eux  leurs  troupeaux 
à travers  les  plaines  de  l’Alcntejo,  portant  leurs 
hardes  sur  des  betes  de  somme,  et  gagnant  les 
environs  de  Lisbounc,  comme  si  l’armée  d’Anda- 
lousie avait  été  sur  leurs  traces,  et  on  en  avait 
conclu  que  Napoléon  peut-être  avait  donné  au 
maréchal  Soult  l’ordre  de  venir  joindre  l’armée 
de  Portugal,  et  que  le  maréchal  l’avait  exécuté. 
La  joie  dans  le  camp  avait  été  générale,  mais 
courte. 

Enfin,  après  plusieurs  jours  de  celte  vive 
attente,  une  troupe  de  dragons,  conduite  par  le 
générai  Gardanne,  joignit  les  avant-postes  de 
Ne y entre  Espinhal  et  Thoraar.  On  se  reconnut, 
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on  s’embrassa  avec  effusion,  on  se  raconta  d’un 
côté  les  perplexités  d’une  longue  et  pénible 
attente  de  plusieurs  mois,  de  l’autre  les  hasards 
menaçants  bravés  en  vain  pour  rejoindre  l’ar- 
mée. Le  général  Gardanne,  qui  déplorait  plus 
vivement  que  personne  son  expédition  du  mois 
précédent,  crut  racheter  scs  torts,  qu’on  ne 
songeait  guère  à lui  reprocher,  en  annonçant 
des  merveilles  à ses  camarades  impatients  d’ap- 
prendre ce  qu’on  allait  faire  pour  eux.  Il  dit 
qu'outre  sa  propre  brigade,  le  général  Drouet 
amenait  une  forte  division,  mais  que  ce  n'était 
pas  tout,  qu’une  autre  division  suivait,  que  le 
9*  corps  réuni  ne  serait  pas  de  moins  de  28  à 
30  mille  hommes,  que  l’abondance  l’accompa- 
gnerait, car  il  y avait  un  trésor  à Salamanque, 
et  que,  les  communications  rétablies,  les  vivres, 
les  munitions,  tout  arriverait  aisément.  On  sait 
que  d’exagérations,  bien  excusables  assurément, 
naissent  de  ces  effusions  entre  militaires  qui  se 
revoient  apres  de  grands  dangers  ! A peine  cette 
rencontre  avait-elle  eu  lieu,  que  la  nouvelle  de 
l’apparition  du  général  Drouet  se  répandit  dans 
toute  l’armée,  de  Thomar  à Santarcm,  et  y pro- 
duisit une  sorte  d’enthousiasme.  Comptant  sur 
la  prochaine  arrivée  de  trente  mille  de  leurs 
camarades,  les  soldats  de  Massénn  se  crurent 
bientôt  capables  de  tout  tenter,  et  se  livrèrent 
aux  plus  flatteuses  espérances.  L’hiver  si  court 
dans  ces  régions  allait  faire  place  au  printemps. 
Devant  soi  on  avait  les  lignes  de  Torrès-Vedras, 
qui  ne  paraissaient  plus  insurmontables  à une 
armée  de  75  mille  Français,  à gauche  le  Tage, 
qui  ne  devait  plus  être  un  obstacle,  et  au  delà  la 
fertile  plaine  de  l'Alcnlcjo,  où  l’on  recueillerait 
en  abondance  ce  que  l’on  commençait  à ne  plus 
trouver  dans  la  plaine  de  Golgao  presque  entiè- 
rement dévorée. 

Massena  vit  le  général  Drouet  et  en  reçut  une 
masse  de  dépêches  arriérées  qui  n avaient  pu  lui 
parvenir  encore.  Les  unes  n’avaient  plus  aucun 
rapport  à la  situation  actuelle,  et  prouvaient  seu- 
lement les  illusions  dont  on  se  berçait  à Paris  ; 
les  autres,  plus  récentes,  et  écrites  depuis  la 
mission  du  général  Foy,  contenaient  quelques 
critiques  qui  avaient  survécu  aux  efforts  justifica- 
tifs de  ce  général,  et  dont  au  reste  il  n’y  avait 
qu’à  sourire,  à sourire  tristement  il  est  vrai,  en 
voyant  les  erreurs  dans  lesquelles  Napoléon  s’obs- 
tinait. Toutefois  ces  critiques  étaient  compen- 
sées par  les  plus  belles  promesses  de  secours,  par 
l'annonce  de  la  prochaine  arrivée  du  général 
Drouet,  par  la  communication  des  ordres  adres- 


sés au  maréchal  Soult,  par  l’approbation  la  plus 
complète  donnée  à l’établissement  sur  le  Tage, 
celle-ci  accompagnée  des  plus  vives  instances 
pour  y rester  indéflniment.  Quelque  peu  appro- 
priées que  fussent  à la  circonstance  beaucoup 
des  prescriptions  venues  de  Paris,  pourtant  c’é- 
tait quelque  chose  que  cette  approbation  donnée 
au  séjour  sur  le  Tage,  et  cette  volonté  fortement 
exprimée  qu’on  ne  le  quittât  point.  Il  y avait  de 
quoi  ôter  toute  anxiété  au  général  en  chef  sur  la 
conduite  qu’il  avait  à tenir,  et  de  quoi  inspirer 
une  entière  confiance  a l’armée  dans  la  marche 
par  lui  adoptée,  puisque  c’était  celle  que  Napo- 
léon avait  ordonnée  de  loin,  comme  la  meilleure 
et  la  plus  conforme  à ses  grands  desseins.  Mais 
il  s’agissait  de  savoir  enfin  ce  que  Napoléon  en- 
voyait de  moyens  pour  exécuter  sa  résolution, 
par  lui  si  fermement  arrêtée,  ou  de  forcer  la  posi- 
tion des  Anglais,  ou  de  les  y bloquer  jusqu'à  ce 
qu’ils  fussent  contraints  de  l’abandonner.  Ici 
malheureusement  tout  était  déception  et  sujet 
de  chagrin.  Le  9*  corps,  annoncé  comme  devant 
être  de  30  mille  hommes,  s’élevait  à peine  à 
15  mille.  De  ces  15  mille,  le  général  Drouet  en 
amenait  7 sous  le  général  Conroux,  sans  compter 
les  2 mille  de  Gardanne,  réduits  à 1,500  par  un 
double  voyage.  Quant  aux  8 mille  du  général  Cla- 
parède, il  les  avait  laissés  à Viscu,  c’est-à-dirc  a 
soixante  lieues  en  arrière,  afin  de  maintenir  les 
communications.  Et  même  les  7 mille  hommes 
de  la  division  Conroux,  le  général  Drouet  pou- 
vait difficilement  les  laisser  d’une  manière  per- 
manente à Thomar,  car  ses  instructions  lui  en- 
joignant formellement  de  conserver  toujours  scs 
communications  avec  la  frontière  d’Espagne,  il 
était  forcé  de  rebrousser  chemin  pour  disperser 
de  nouveau  l’insurrection,  qui  s’éluit  reformée 
sur  scs  derrières,  comme  fonde  se  reforme  der- 
rière un  vaisseau  qui  l’a  fendue  pour  la  traver- 
ser. 

La  joie  était  encore  toute  vive  dans  l’armce, 
que  Masséna  était  déjà  en  proie  au  chagrin,  et 
desabusé  sur  la  réalité  des  secours  qu’on  lui  avait 
tant  promis.  Pas  un  boisseau  de  grain , pas  un 
baril  de  poudre,  pas  un  sac  d’argent,  bien  qu’il 
y eut  des  millions  à Salamanque,  et,  au  lieu  de 
50  mille  hommes,  9 mille  tout  au  plus,  dont 
7 mille  allaient  repartir,  et  n’étaient  venus  que 
pour  escorter  d’insigniflanles  dépêches,  c’était  là, 
au  lieu  d’une  apparition  heureuse  qui  avait  rem- 
pli l'armée  d’une  fausse  joie,  une  sorte  d’appa- 
rition funeste!  Mieux  eut  valu  cent  fois  ne  rien 
recevoir,  ni  dépêches,  ni  renforts,  que  de  rece- 
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voir  ce  secours  dérisoire,  car  l’espérance  au 
moins  serait  restée  ! 

Masséna  toutefois  était  résolu  à ne  pas  laisser 
partir  le  général  Drouet.  Le  départ  de  celui-ci 
apres  un  séjour  de  quelques  instants  pouvait 
jeter  l’armée  dans  le  désespoir,  et  devait  lui  ôter 
certainement  le  moyen  de  passer  le  Tage,  en  lui 
ôtant  le  courage  de  le  tenter.  Or,  ne  point  pas- 
ser le  Tage,  c’était  prendre  la  résolution  de  battre 
en  retraite,  puisque  dans  quelques  jours  il  allait 
devenir  impossible  de  vivre  sur  la  rive  droite, 
qu'on  avait  entièrement  dévorée.  Masséna  fit  sen- 
tir tout  ces  inconvénients  au  général  Drouet.  Il 
aurait  pu  se  borner  à lui  donner  sous  sa  respon- 
sabilité des  ordres  formels,  car  le  général  Drouet, 
étant  tombé  dans  la  sphère  d’action  de  l’armée  de 
Portugal,  se  trouvait  évidemment  sous  l’autorité 
du  général  en  chef  de  cette  armée.  Mais,  moins 
impérieux  qu'il  n'était  énergique,  Masséna  aima 
mieux  persuader  le  général  Drouet,  et  obtenir 
de  son  libre  assentiment  ce  qu’il  aurait  pu  exi- 
ger de  son  obéissance.  Le  général  Drouet  ne 
mettait  en  tout  ceci  aucune  mauvaise  volonté, 
bien  qu'il  n’eût  pas  grande  envie  de  faire  partie 
d’une  armée  compromise;  mais,  tout  plein  de 
scs  instructions  et  craignant  d’y  manquer,  il  eu 
alléguait  le  texte,  qui  malheureusement  était 
formel.  Ces  instructions  disaient,  en  effet,  que, 
tout  en  portant  secours  à l’armée  de  Portugal, 
il  fallait  ne  pas  se  laisser  couper  d’AIméida,  et  ne 
pas  perdre  ses  propres  communications  pour  ré- 
tablir celles  du  maréchal  Masséna.  Or,  à Tliomar, 
où  était  arrivé  le  général  Drouet,  à Leyria,  où 
on  voulait  l'établir,  il  était  aussi  coupé  de  la 
frontière  de  la  Vieille-Castille  que  Masséna  lui- 
raéme. 

Pourtant  il  y avait  à lui  dire  que,  s’il  persis- 
tait à remplir  la  partie  de  ses  instructions  qui 
lui  recommandait  expressément  le  soin  de  ses 
communications,  il  en  violerait  une  autre  bien 
plus  importante,  celle  qui  lui  enjoignait  de  por- 
ter secours  & l’armée  de  Portugal;  que  dans  l’al- 
ternative forcée  de  violer  l’une  ou  l’outre,  il 
valait  mieux  observer  la  plus  importante  et  la 
plus  conforme  à l’esprit  de  sa  mission,  qui  était 
d'aider  l'armée  de  Portugal,  et  que,  loin  d’aider 
celte  armée  par  son  apparition,  il  l'aurait  com- 
promise au  contraire,  et  peut-être  perdue,  en  se 
retirant  sitôt.  C’était  bien  assez  de  n’amener  que 
7 mille  hommes  après  en  avoir  annoncé  30! 
D’ailleurs  il  lui  restait  la  division  Claparède,  la 
plus  forte  des  deux,  pour  veiller  h scs  communi- 
cations et  accomplir  la  seconde  partie  de  sa  tâche. 


A tous  ces  arguments,  Masséna  ajouta  le  plus 
décisif,  en  lui  disant  qu’il  mettait  sous  sa  res- 
ponsabilité personnelle  les  événements  qui  pou- 
vaient arriver,  s'il  rebroussait  chemin  immédia- 
tement et  livrait  l’armée  de  Portugal  à elle- 
même. 

Le  général  Drouet , qui  était  un  honnête 
homme,  victime  d’instructions  peu  appropriées 
aux  circonstances  n’hésita  plus  apres  avoir 
entendu  le  général  en  chef,  et  consentit  h demeu- 
rer auprès  de  l’armée  de  Portugal.  Le  maréchal 
lui  fit  prendre  position  â Leyria,  sur  le  revers  de 
l'Estrella,  où  il  empêchait  que  l’armée  ne  fût 
tournée  par  la  route  de  la  mer,  pendant  qu’elle 
était  campée  sur  la  route  du  Tage.  L’établisse- 
ment du  généra]  Drouet  & Leyria  avait  un  nuire 
avantage  : c’était  de  relever  les  troupes  de  Ney,  et 
de  permettre  leur  concentration  entre  Thomnr 
et  Punhète,  nu  point  où  se  faisaient  les  prépara- 
tifs de  passage.  Rien  que  le  secours,  en  y com- 
prenant le  détachement  du  général  Gardanne, 
ne  fût  que  de  9 mille  hommes  environ,  l’armée 
se  trouvant  reportée  à près  de  33  mille,  Masséna 
y vil  un  moyen,  non  d'attaquer  les  lignes  an- 
glaises, mais  de  rendre  le  passage  du  Tage  infi- 
niment moins  périlleux.  En  laissant  en  effet 
23  mille  hommes  sur  la  rive  droite,  et  en  se 
transportant  avec  50  mille  sur  la  gauche,  il  y 
avait  moins  d’inquiétude  à concevoir  pour  la 
position  des  deux  fractions  de  l’armée  séparées 
l’une  de  l’autre  par  un  grand  fleuve,  le  danger 
toutefois  restant  bien  grave  pour  toutes  les  deux 
si  le  pont  qui  devait  les  unir  venait  à être  rompu, 
comme  celui  du  Danube  à Essling.  Néanmoins 
la  témérité  de  se  partager  sur  les  deux  rives 
étant  beaucoup  moindre  avec  le  renfort  qu'on 
venait  de  recevoir,  Masséna  se  confirma  dans  la 
pensée  de  franchir  le  Tage,  car  une  fois  dans  l’A- 
îentejo,  il  pouvait  vivre  trois  ou  quatre  mois  de 
plus  aux  environs  de  Santarcm,  remplir  les  in- 
structions de  Napoléon  qui  lui  enjoignaient  de 
persister  à bloquer  les  lignes  de  Torrès-Vé- 
dras,  et  attendre  ainsi  le  secours  tant  annoncé 
de  l’armée  d’Andalousie.  Si  ce  secours  arrivait, 
alors  les  destinées  de  l’armée  de  Portugal  étaient 
changées;  de  la  défensive  elle  pouvait  passer  ù 
l'offensive,  et  terminer  sous  les  murs  de  Lisbonne 
la  longue  guerre  qui  depuis  vingt  ans  désolait 
l’Europe. 

Si  Masséna  avait  pris  son  parti  du  désappoin- 

1 Celte  célèbre  campagne  de  Portugal  a donné  lieu  naturel- 
lement à de  vives  controverses.  Les  écrivains  militaires  se  sont 
partagés  en  sens  divers.  Récemment  an  habite  défenseur  du 
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terrien t qu’il  venait  dVprouver  en  recevant  au 
lieu  d’un  corps  de  30  mille  hommes,  expressé- 
ment chargé  de  le  secourir,  une  division  de 
7 mille  hommes  n’ayant  que  des  instructions 
équivoques,  l'armée  ne  supporta  pas  aussi  pa- 
tiemment que  lui  cette  triste  déception.  De  Pen- 
thousinsme  elle  passa  au  découragement;  elle 
murmura  tout  haut,  et  murmura  contre  l’Empe- 
reur, qui  la  laissait  en  uuc  pareille  situation, 
sans  vivres,  sons  munitions,  saus  secours.  A quoi 
bon,  disait-elle,  la  condamner  à se  morfondre 
sur  le  Tnge,  si  on  ne  devait  pas  bientôt  lui  don- 
ner le  moyen  d’agir  olTensivement  et  efficace- 
ment! Le  mal  causé  aux  Anglais,  si  on  avait  pu 

maréchal  Masséna,  M.  le  général  Koch,  dans  un  onvrugc  re- 
marquable, a reproché  au  général  Drouet,  d'uillcurs  avec  vé- 
rité, d'avoir  fort  accru  les  embarras  de  tout  genre  qui  vinrent 
assaillir  le  maréchal  Masséua  pétulant  celle  déplorable  cam- 
pagne. Si  le  général  Koch  avait  connu  la  correspondance  de 
Napoléon,  il  aurait  vu  que  le  tort  n'éluit  pas  au  général 
Drouet,  mai»  bien  & Napoléon  lui-méme,  qui,  tout  rempli  d'il- 
lusions, se  figurant  que  le  soin  des  communications  pouvait  et 
devait  être  eu  Portugal  ce  qu'il  était  en  Allemagne,  lui  don- 
nait l'ordre  étrange  de  secourir  Masséna  sur  le  Togo,  et  de 
conserver  en  même  temps  ses  communications  vers  Alméida. 
Nous  citons  les  propres  lettres  de  Napoléon,  lesquelles,  sans 
détruire  les  allégations  du  général  Koch  relativement  aux  em- 
barras causés  4 Masséna  par  le  général  Drouet,  fout  voir  ce- 
pendant & qui  doit  remonter  le  reproche  adressé  ail  général 
Drouet.  Ce  n'rsl  pas  du  reste  au  génie  de  Napoléon  qu'il  tout 
s'en  prendre  ici,  car  si  quelqu'un  au  monde  était  capable  de 
donner  des  instructions,  c'était  lui,  mais  4 sa  politique,  qui  le 
réduisait,  pour  suffire  4 toutes  ses  entreprises,  4 donner  des 
ordres  indignes  de  lui , indignes  de  sa  haute  prévoyuncc. 
Voici,  au  surplus,  le  texte  même  des  lettres  dont  il  s’agit. 

du  major  général. 

« Fontainebleau,  S novembre  1110. 

« Je  reçois  la  lettre  du  général  Drouet  du  23  octobre,  de 

- Yalladolid. 

- l.es  dispositions  qu'il  fait  pour  rouvrir  les  eornmtinica- 

• lions  avec  le  Portugal  ne  me  paraissent  pas  satisfaisantes. 

■ Réilérrz-lui  l'instruction  d'aller  4 Alméida,  et  de  réunir  des 

• forces  considérables,  pour  pouvoir  être  utile  au  prince 

- d'EssIlng  et  aider  4 ouvrir  ses  communications. 

« Il  faudrait  qu'il  donnât  au  général  Gardannc  ou  4 tout 

- autre  général  une  force  de  C mille  hommes  avec  li  pièces  de 

• canon  pour  rouvrir  la  communication,  cl  qu'un  autre  corps 
« de  même  force  se  trouvât  4 Alméida  pour  correspondre 

■ avec  lui.  Enfin  il  est  important  que  les  communications  de 
« l’armée  de  Portugal  soient  rétablies,  afin  que  pendant  tout 

• le  temps  que  les  Anglais  nesc  seront  pus  rembarques,  il 

- puisse  assurer  les  derrières  du  prince  d’Essling. 

• Envoytz-lui  le  Moniteur  d'aujourd'hui,  où  il  y a des 

- nouvelle»  de  Portugal  venues  do  Londres. 

» Aussitôt  que  les  Anglais  seront  rembarqué»,  il  portera 

■ son  quartier  général  4 Ciudad-Rodrigo,  mou  intention  nV- 
« tant  pas  que  le  9*  corps  s'engage  dans  le  Portugal,  à moins 

■ que  les  Anglais  ne  tiennent  encore ; el  même  le  9*  corps 

• ne  doit  jamais  se  laisser  couper  d' Alméida  , mais  il  doit 

• iMOHUBurrrr  entre  Alméida  et  Coimbre. 

«•  Écrivez  au  général  Drouet  qu’il  me  tarde  fort  d'avoir  des 

• nouvelles  de  Portugal  ; que  cela  est  important  sous  tous  les 

• points  de  vue,  et  qu'il  faut  que  les  communications  soient 


les  enfermer  tout  il  fait  dans  Lisbonne,  eût  été 
O'Sez  grand  sans  doute  pour  mériter  les  plus  pé- 
nibles sacrifices;  mais  les  laisser  circuler  dans 
tout  l’Alentrjo,  leur  permettre  de  s’y  nourrir  à 
l’aise,  c’était  les  embarrasser  médiocrement,  et 
en  réalité  n’embarrasser  que  nous-inémcs  : ils 
rivaient  bien,  et  nous  vivions  mal,  et  bientôt,  si 
celte  situation  se  prolongeait,  eux  continuant  à 
très-bien  vivre,  et  nous  fort  mal,  nous  finirions 
par  succomber  d’inanition.  L’armée  en  vint  â 
éprouver,  comme  toutes  les  troupes  envoyées  en 
Espagne,  le  sentiment  qu’on  la  sacrifiait  sans 
pitié,  sans  chance  de  gloire,  à la  tâche  ingrate  de 
créer  des  royautés  de  famille.  U n’eût  pas  même 

■ rétablies  de  manière  4 avoir  des  nouvelles,  sinon  tous  les 

• jours,  au  moins  tous  les  huit  jour» 

••  Demandez-luî  l'étal  de*  troupes  laissées  sur  les  derrières, 

« «le  la  division  Seras,  de  ce  qu'a  laissé  le  prince  d'Es.-ling, 

• cavalerie,  infanterie,  artillerie,  enfin  de  ce  qui  est  dans  le 

■ G'  gouvernement.  * 

Au  major  général. 

• Paris,  lé  M novembre  ISIO 

« Vous  trouverez  ci  joint  l'extrait  des  derniers  journaux 
« anglais.  Vous  sentirez  l'importance  d'expédier  un  officier 
« d’élul-major  au  général  Drouet  pour  lui  faire  connaître 
« qu’au  l**-  novembre  il  n'y  avait  pas  encore  eu  de  bataille 
« que  l’armée  française  avait  sa  gauche  4 Villu-Fninca  ri  sa 

• droite  4 Torrês-Védras,  et  que  l'armée  anglaise  était  4 
« quatre  lieurs  de  Lisbonne  ; que  10  mille  hommes  de  milice» 

• occupent  Coimbre  et  interceptent  lu  route;  que  la  cavalerie 
» n’est  presque  d'aucun  u»agc  ; qu’il  est  donc  important  qu'il 

• ne  fasse  point  de  petits  paquets  et  qu'il  rouvre  les  commu- 
« niellions  avec  le  prince  d'Essling  avec  on  fort  corps  : que 

• je  compte  du  reste  sur  sa  prudence  pour  ne  pas  se  laisser 
u couper  d' Alméida. 

■ Il  paraîtrait  par  les  journaux  anglais  que  la  garnison  de 

• Coimbre  se  serait  laissé  surprendre  du  (0  au  13  octobre  et 
« aurait  luissc  prendre  1,500  malade»  qui  se  trouvaient  dans 
••  celle  place. 

« Réitérez  les  ordres  aux  géuéraux  Cuffarel li,  Dorscnnc  el 

• Brille  pour  l'exécution  dos  mouvements  que  j’ai  ordonnés 
« précédemment , c'csl-4-dirc  que  la  garde  se  réunisse  h 
- Burgos  ; que  tout  ce  qui  appartient  au  général  Drouet  lui 

• soit  envoyé.  Recommandez  au  général  Kellermann  de  oe  pas 
«•  retenir  la  division  Conroux  et  de  la  laisser  filer  sur  Sula- 

■ manque. 

» Quand  les  fusiliers  de  la  garde  arrivent-ils  4 Bayonne  ? 

• Vous  donnerez  l'ordre  qu'ils  se  reposent  denx  jours  4 
« Bayonne  Les  détachements  qui  se  trouvent  au  camp  de 

■ Marac  joindront  leurs  compagnies. 

« Écrivez  au  dnc  de  Dalmatie  pour  lui  foire  connaître  ce 
« que  disent  les  Anglais  de  l'armée  de  Porlugul,  et  lui  fuire 
« comprendre  l'importance  de  faire  une  diversion  en  faveur 
b de  celle  armée.  « 

Ces  lettres,  comme  on  le  voit,  sont  toutes  antérieures  d’un 
mois  ou  deux  4 la  situation  que  nous  décrivons  ; mais  elles 
contiennent  expressément  le  principe  de  toutes  les  instructions 
données  depuis  par  le  ministère  de  la  guerre  au  général 
Drouet,  et  expliquent  In  position  ambiguë  «le  ce  général,  qui, 
partagé  entre  le  désir  de  secourir  Masséna  et  celui  de  lie  pas 
perdre  ses  communications,  fut  pour  l’armée  de  Portugal  plus 
embarrassant  qu'utile. 
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fallu  beaucoup  de  nouvelles  causes  d'irritation 
pour  produire  des  mouvements  insubordonnés. 
A la  vérité  devant  l'ennemi  celle  disposition  eût 
disparu  à l'instant  même,  pour  laisser  place  à 
l'honneur  militaire  et  au  plus  noble  courage  : les 
faits  le  prouvèrent  bientôt. 

Dans  le  corps  de  Reynier,  la  souffrance  étant 
arrivée  au  comble,  on  n'entendait  que  ce  cri  : 
« Passons  le  Toge,  ou  partons!  » En  effet,  le 
général  Éblé  avait  achevé  son  étonnante  création, 
et  il  avait  une  centaine  de  grosses  barques,  avec 
des  cordages  et  des  grappins  d'une  certaine  soli- 
dité, pour  jeter  le  pont  si  impatiemment  attendu. 
11  avait  de  plus  assuré  notre  établissement  sur  les 
deux  rives  du  Zezèrc,  en  y consolidant  le  pont 
de  chevalets , et  en  y joignant  un  pont  de  ba- 
teaux, sans  rien  détourner  de  ce  qui  était  néces- 
saire au  grand  pont  sur  le  Tage.  I.cs  moyens 
matériels,  quoique  bien  difficiles  à réunir,  ne 
constituaient  donc  plus  la  difficulté  principale. 
La  double  question  militaire  d'un  passage  de 
vive  force  en  présence  d'un  ennemi  bien  averti , 
et  du  partage  de  l'armée  sur  les  deux  rives  d'un 
grand  fleuve,  était  la  véritable  question  à exa- 
miner cl  à résoudre. 

Tout  le  monde  était  occupé  à la  discuter, 
lorsque  arriva  enfin  le  général  Foy  avec  un  nou- 
veau détachement  d'environ  2 mille  hommes, 
avec  les  instructions  verbales  de  Napoléon,  et  les 
inspirations  puisées  dans  ses  nombreux  entre- 
tiens. Le  général  Foy,  parvenu  à Ciudad-Rodrigo 
à la  fin  de  janvier,  avait  attendu  plusieurs  jours 
avant  qu’on  pût  former  en  recrues,  en  malades, 
en  blessés  sortis  des  hôpitaux,  une  escorte  suffi- 
sante pour  protéger  sa  marche  et  apporter  un 
petit  renfort  à l’armée;  et,  pendant  qu'on  la  for- 
mait , il  avait  profité  de  l'occasion  d'un  aide  de 
camp  qui  sc  rendait  à Séville,  pour  écrire  au  ma- 
réchal Soult  les  lettres  les  plus  pressantes  sur  la 
nécessité  de  joindre  tout  ou  partie  de  l’urmée 
d'Andalousie  à l'armée  de  Portugal.  Le  général 
Foy  avait  servi  sous  le  maréchal  Soult,  et  avait 
quelque  raison  de  croire  à sa  bienveillance  pour 
lui.  S'inspirant  donc  des  entretiens  de  Napoléon, 
il  lui  exposa  la  situation  de  l'Europe,  celle  en 
particulier  de  l'Angleterre,  et  l'espérance,  qui 
n'était  plus  douteuse,  d'amener  la  politique  bri- 
tannique de  la  guerre  à la  poix,  si  on  faisait 
éprouver  à lord  Wellington  un  grave  échec.  Il 
ne  lui  présenta  pas  ces  vues  comme  lui  apparte- 
nant en  propre,  mais  comme  étant  l'opinion 
même  de  Napoléon,  et  s'autorisa  de  ce  qu'il  avait 
entendu  pour  affirmer  que  la  volonté  formelle 


de  celui-ci  était  que  l'armée  d'Andalousie  mar- 
chât sur  le  Toge,  en  laissant  de  côté  toute  outre 
opération.  En  terminant  il  ajouta  les  considéra- 
tions suivantes  : 

« Je  vous  conjure,  monsieur  le  moréchul,  au 
« nom  d'un  sentiment  sacré  pour  tous  les  cœurs 
u français,  du  sentiment  qui  nous  enflamme 
« tous  pour  les  intérêts  et  la  gloire  de  notre 
« auguste  maitre,  de  présenter  le  plus  tôt  pos- 
« sible  un  corps  de  troupes  sur  la  rive  gauche 
« du  Togo,  vis-à-vis  l'embouchure  du  Zezère. 
u Une  marche,  un  détachement  de  ce  côté,  ne 
« peut  pas  compromettre  l'armée  à vos  ordres. 
« Il  y a à peine  quatre  journées  de  Badajoz  à 
» Brito.  village  situé  en  face  de  Punhètc.  Les 
« Anglais  sont  peu  nombreux  à la  rive  gauche 
« du  Tage,  ils  ne  peuvent  rien  oser  dans  cette 
« partie  sans  compromettre  la  sûreté  de  leurs 
« formidables  retranchements  devant  Lisbonne, 
« qui  ne  sont  qu'à  huit  lieues  du  pont  de  Rio- 
« Mnyor.  Le  sort  du  Portugal  cl  l’accomplis- 
■ sèment  des  volontés  de  l’Empereur,  monsieur 
« le  maréchal , sont  entre  les  mains  de  Votre 
« Excellence.  Suivnnt  les  déterminations  que  vous 
« prendrez,  l’armée  de  M.  le  prince  d'Essling 
h passera  le  Tage,  fera  la  loi  aux  Anglais  sur  les 
« deux  rives  du  fleuve,  les  fatiguera,  les  ron- 
« géra,  les  entretiendra  dans  leur  pénible  et 
« ruineuse  inaction , formera  entre  eux  et  vos 
« sièges  une  barrière  propre  à accélérer  la  red- 
« dition  des  places,  ou  bien*  cette  armée,  man- 
te quant  un  passage  devenu  nécessaire,  sera 
« forcée  de  s’éloigner  du  Tugc  et  des  Anglais 
« pour  trouver  de  quoi  manger,  et  par  là  même 
u donnera  gain  de  cause  à nos  éternels  ennemis, 
t>  dans  une  lutte  où  jusqu'à  ce  jour  les  chances 
« ont  été  en  notre  faveur.  Le  pays  entre  le  Mon- 
te dego  et  le  Tage  étant  mangé  et  dévasté  entiè- 
« rement,  il  ne  peut  plus  être  question  pour 
« l'armce  de  Portugal  de  faire  un  pas  rétro- 
« grade  de  cinq  ou  six  lieues.  La  faim  la  rclan- 
« cera  jusque  dans  les  provinces  du  nord.  Les 
« conséquences  d’une  pareille  retraite  sont  io- 
« calculables.  Il  vous  appartient , monsieur  le 
« maréchal,  d'être  à la  fois  le  sauveur  d’une 
« grande  armée  et  le  principal  instrument  des 
u conceptions  de  notre  glorieux  souverain.  Le 
« jour  où  les  troupes  sous  vos  ordres  auront 
« paru  sur  les  bords  du  Tnge,  et  facilité  le  pas- 
“ sage  de  ce  grand  fleuve,  vous  serez  le  véri- 
« table  conquérant  du  Portugal.  » 

Ces  lettres  écrites,  et  sa  colonne  formée,  le 
général  Foy  s’était  mis  en  route  le  27  janvier,  et 
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était  parvenu  au  quartier  général  le  5 février. 
Son  arrivée  produisit  sur  l’armée  une  assez  vive 
sensation,  parce  que,  tout  plein  des  impressions 
reçues  à Paris  dans  scs  entretiens  avec  l'Empe- 
reur, il  apportait  la  conviction  que  l’armée  de 
Portugal  était  l'instrument  de  grands  desseins, 
que  ses  longs  sacrifiées  ne  seraient  pas  un  dé- 
vouement inutile,  que  des  secours  proportionnés 
a l'importance  de  sn  mission  allaient  lui  être  en- 
voyés, et  qu’il  ne  fallait  qu’un  peu  de  patience 
pour  qu’elle  fut  en  mesure  d'accomplir  sa  lâche 
glorieuse.  Scs  discours,  tenus  devant  tous  les 
généraux,  répétés  par  ceux-ci  a beaucoup  d’offi- 
ciers,  établirent  l’opinion  qu’on  n était  pas  sa- 
crifié à un  but  insignifiant;  qu’il  fallait,  pour 
atteindre  ce  but,  d’abord  rester  où  l’on  se  trou- 
vait, et  ensuite  opérer  le  passage  du  Tage,  Ce  fut 
un  grand  bien  pour  le  moral  de  l’année,  et  qui 
compensa  en  partie  le  fâcheux  efTet  produit  par 
la  faiblesse  des  derniers  secours.  Par  malheur 
l’arrivée  du  général  Foy  ajouta  aux  embarras  du 
general  Drouet,  car  un  paquet  de  dépêches,  qui 
lui  fut  remis  en  celte  occasion , contenait  l’in- 
struction plus  formelle  que  jamais  de  secourir 
Masséna,  mais  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  se 
laisser  couper  d'Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo. 
Or, en  demeurant  auprès  de  l’armée  de  Portugal, 
le  général  Drouet  était  aussi  coupé  que  Masséua 
lui-même.  Ce  fut  une  nouvelle  persuasion  à opé- 
rer, de  nouveaux  efforts  à faire  auprès  du  géné- 
ral. Toutefois  le  lûomcnt  étant  venu  enfin  de 
passer  le  Tage,  l’imminence  de  celte  opération 
était  pour  le  général  Drouet  un  argument  auquel 
il  ne  résista  pas.  Il  consentit  h rester  encore  à 
Lcyria,  sur  les  derrières  et  le  flanc  de  l’armée 
de  Portugal. 

Cette  armée  se  trouvait,  avec  le  dernier  ren- 
fort amené  par  le  général  Foy,  portée  â une  force 
totale  de  SS  mille  hommes.  Masséna  était  dispose 
à tenter  le  passage,  mais  beaucoup  d'objections 
s’étant  élevées  à ce  sujet,  il  voulut  conférer  avec 
ses  lieutenants,  et  les  mettre  d’accord  sur  une 
opération  qui  n’avait  chance  de  réussir  que  par 
leur  concours  dévoué  et  sans  réserve.  D’ailleurs 
la  présence  du  général  Foy,  dépositaire  des  vo- 
lontés formelles  de  l’Empereur,  ne  pouvait  qu’être 
d’un  utile  effet  sur  les  généraux  réunis.  11  se  dé- 
cida donc  à les  convoquer,  mais,  ne  voulant  point 
recourir  h l’appareil  d’un  conseil  de  guerre,  il  fit 
réunir  dans  un  déjeuner,  donne  par  le  général 
Loison  à Golgao,  la  plupart  des  chefs  de  l’armée 
dont  l’avis  était  bon  à recueillir. 

Celte  réunion,  qui  sous  une  forme  amicale  de- 


vait avoir  toute  l’importance  d'un  conseil  de 
guerre,  eut  lieu  en  effet  le  47  février  à Golgao. 
Le  maréchal  Masséna  comme  général  en  chef,  le 
maréchal  Ncy,  les  généraux  Reynier  et  Junot 
comme  chefs  des  trois  corps  d’armée,  le  général 
Fririon  comme  chef  de  l’état-major,  les  généraux 
Éblé  et  Lazowski  en  qualité  de  commandants  de 
l'artillerie  et  du  génie,  enfin  les  généraux  Foy , 
Loison  et  Solignac  à divers  titres,  se  trouvèrent 
assis  à la  même  table.  Une  fois  le  repas  terminé, 
Masséna  dit  à ses  lieutenants  qu’il  saisissait  vo- 
lontiers l’occasion  qui  les  réunissait  autour  de 
lui,  pour  avoir  leur  avis  sur  la  conduite  à tenir, 
car  il  était  urgent  de  prendre  un  parti,  l'armée 
ne  pouvant  plus  vivre  où  elle  était,  les  chevaux 
de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  mourant  chaque 
jour  de  fatigue  et  d'inanition,  la  nécessité  de 
changer  de  place  devenant  dès  lors  pressante,  et 
le  choix  s’offrant  entre  une  retraite  sur  le  Mon- 
dego,  où  il  restait  quelques  ressources , et  un 
passage  du  Tage  qui  permettrait  de  vivre  dans 
l'Alcntcjo  sans  s’éloigner  de  Lisbonne,  et  qui, 
bien  que  fort  difficile,  fort  dangereux , était  devenu 
praticable,  grâce  au  zèle  et  à l'habileté  du  gé- 
néral Éblé.  En  sollicitant  leur  avis,  ajouta  Mas- 
séna, il  fallait  qu’avant  de  le  donner  ils  connus- 
sent les  intentions  de  l’Empereur,  recueillies  de 
sa  propre  bouche  par  le  général  Foy  lui-même, 
qui  était  présent  et  pouvait  les  faire  connaître. 
Masséna  invita  alors  le  général  Foy  à rapporter 
tout  ce  qu’il  avait  entendu  dans  ses  divers  en- 
tretiens avec  l'Empereur. 

Le  général  Foy  prit  la  parole  et  répéta  ce  que 
nous  avons  dit  taut  de  fois,  de  la  grande  utilité 
de  tenir  les  Anglais  en  échec  sous  Lisbonne,  jus- 
qu’à ce  qu’on  les  obligeât  de  se  retirer,  ou  par  la 
famine  ou  par  la  force;  de  la  nécessité,  pour 
atteindre  ce  but,  de  passer  le  Tage,  afin  de  se 
nourrir  dans  l’Alentejo,  et  de  donner  la  main 
au  5«  corps,  qui  ne  pouvait  manquer  d’arriver 
sous  peu  de  jours  à la  suite  des  ordres  formels 
partis  de  Paris;  enfin  de  lu  persuasion  positive 
où  était  l’Empereur  qu’on  obtiendrait  un  im- 
mense résultat  politique  en  chassant  les  Anglais 
du  Portugal,  et  qu’on  les  amènerait  ainsi  à une 
paix  prochaine.  Le  général  Foy  parlant  de  ce 
qu’il  avait  entendu  dans  ses  conférences  avec 
l’Empereur,  en  parlant  avec  la  chaleur  qui  lui 
était  naturelle,  remplit  tous  ceux  qui  l’écoutaient 
de  la  pensée  impériale  et  du  désir  de  s'y  confor- 
mer. Restaient  à discuter  les  moyens  d’exécu- 
tion pour  opérer  le  passage  du  Tage. 

Masséna  posa  alors  les  questions  suivantes  : 
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Fallait-il  passer  le  Tage?  Sur  quel  point  fallait- 
il  le  passer,  et  au  moyen  de  quelle  opération?  Si 
on  apercevait  des  difficultés  trop  grandes  à fran- 
chir ce  fleuve  en  présence  des  Anglais,  ou,  ce 
fleuve  franchi,  h demeurer  divisé  sur  ses  deux 
rives  avec  un  pont  d'une  solidité  équivoque,  ne 
serait-il  pas  plus  sage,  dans  l'impossibilité  de 
vivre  plus  longtemps  où  l’on  se  trouvait,  d'exé- 
cuter un  mouvement  rétrograde  de  peu  d'im- 
portance, de  se  retirer  par  exemple  sur  le  Mon- 
dego,  dont  la  vallée  n'avait  pas  été  dévastée,  et 
qui  offrait  pour  principal  établissement  la  ville 
de  Coimbre,  d'où  l’on  pourrait  tenir  les  Anglais 
en  échec,  et  recevoir  de  France  les  secours  dont 
on  avait  besoin? 

A peine  ces  diverses  questions  étaient-elles 
posées,  qu'avec  un  zèle  de  parole  auquel  il  aurait 
fallu  que  les  actes  répondissent  davantage,  on  sc 
jeta  sur  la  dernière  question,  comme  si  elle  se 
fut  présentée  la  première,  et  la  seule,  comme  si 
c'eûtété  un  crime  de  la  soulever,  et  on  la  proclama 
indigne  d'être  discutée,  parce  qu'elle  était  tout 
à fait  contraire  aux  volontés  de  l'Empereur.  Le 
maréchal  Ney,  qui  voyait  des  difficultés  à rester, 
à s’en  aller,  a passer  le  Tage,  à ne  pas  le  passer, 
déclara  ne  vouloir  à aucun  prix  de  la  retraite  sur 
le  Mondego,  comme  opposée  d’abord  aux  inten- 
tions de  l’Empereur,  et  puis  comme  remplie  de 
graves  inconvénients, car,  selon  lui,  on  trouverait 
toutes  les  routes  détruites,  et  le  pays  de  Coimbre 
aussi  dévasté  que  celui  de  Santarcm,  car  l’ar- 
tillerie et  la  cavalerie  achèveraient  de  perdre 
leurs  chevaux  dans  le  trajet,  l’équipage  de  pont 
construit  à grands  frais  serait  sacrifié,  et  bien 
que  l’on  rétrogradât  de  la  moitié  du  chemin  seu- 
lement, on  se  donnerait  aux  yeux  de  l'ennemi 
l'apparence  d’une  armée  définitivement  en  re- 
traite, et  on  compromettrait  ainsi  l’honneur  des 
armes.  Après  l’allocution  du  maréchal  Ney,  cha- 
cun renchérit  sur  son  opinion , et  appuya  avec 
une  extrême  chaleur  la  pensée  de  l'Empereur, 
rapportée  par  le  général  Foy,  comme  si  l’Empe- 
reur eut  été  présent,  et  on  brûla  devant  l'image 
du  dieu  absent  tout  l’encens  qu’on  eût  brûlé 
devant  le  dieu  lui-même. 

L’idée  de  la  retraite  sur  le  Mondego  écartée , 
restait  celle  de  passer  le  Tage,  quelque  péril- 
leuse que  l’opération  pût  être,  et  il  semble  par  ce 
qui  précède  qu’on  aurait  dû  s’attacher  â en  dé- 
couvrir les  facilités  plutôt  que  les  difficultés.  Il 
n’en  fut  rien  cependant,  car,  le  zèle  pour  l’exé- 
cution des  volontés  de  l’Empereur  une  fois  bien 
prouvé,  restaient  les  dangers  de  l’opération  pro- 
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posée,  que  tout  le  monde  sentait  vivement.  On 
partit  d’abord  de  l’idée  de  choisir  Punhctc  pour 
point  de  passage,  les  chantiers  s’y  trouvant  éta- 
blis, deux  ponts  ayant  été  jetés  sur  le  Zezcre,  et 
Farinée  étant  ainsi  rapprochée  d’Abrantès,  qu’elle 
était  en  mesure  d’investir  et  de  prendre.  Avec  de 
fortes  têtes  de  pont  sur  le  Zezcre  et  sur  le  Tage, 
avec  une  division  tout  entière  laissée  pour  les 
garder  et  pour  conserver  la  possession  de  la  rive 
droite,  on  pouvaitavec  le  gros  de  l’armée  occuper 
la  plaine  de  l’Alentejo,  y vivre,  et  y tendre  la 
main  au  3e  corps.  Junot  appuyait  fort  ce  projet, 
lorsque  le  général  Loison,  qui  connaissait  mieux 
que  lui  le  confluent  du  Zezère  dans  le  Tage , 
puisqu'il  y était  campé,  fit  sentir  les  dangers  du 
plan  proposé.  On  aurait,  disait-il,  à garder  ccs 
tètes  de  pont  d’un  côté  contre  le  gras  de  l’armée 
britannique  sortie  de  scs  lignes,  et  de  l’autre 
contre  la  garnison  d’Abrantés,  devenue  par  l’ad- 
jonction du  corps  de  Hill  une  véritable  année. 
L’Alentejo,  quoique  très-fertile,  devait  être  épuisé 
dans  le  voisinage  du  Tage  par  les  fourrages  qu’on 
y avait  faits  pour  nourrir  les  troupes  anglaises  ; 
il  faudrait  donc  s'éloigner  afin  de  trouver  des 
vivres,  et  alors  que  deviendrait  la  division  laissée 
sur  la  droite  du  Tage?  Ne  courrait-elle  pas  les 
plus  grands  périls?  N’était-ce  pas  le  cas  d’exa- 
miner tout  de  suite  la  question  de  savoir  si  on 
passerait  entièrement  dans  l’Alentcjo,  en  re- 
pliant l'équipage  de  pont  sur  la  gauche  du  Tuge, 
en  cherchant  quelque  poste  afin  de  le  mettre  ù 
l’abri,  et  de  s’en  servir  quand  on  en  aurait 
besoin? 

L’idce  de  faire  de  la  plaine  de  FAIcntejo  le 
siège  principal  de  l’armée  fut  à l'instant  repous- 
sée par  Junot,  et  elle  présentait  en  effet  de 
grands  inconvénients,  car  il  était  plus  difficile 
encore  h un  simple  poste  qu’à  une  division  de 
se  maintenir  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et  d'y 
assurer  la  conservation  de  l’équipage  de  pont.  Il 
fallait  donc  regarder  le  matériel  de  passage 
comme  définitivement  sacrifié  dans  ce  système, 
la  rive  droite  comme  perdue,  et  l’armée  comme 
échangeant  son  rôle  d’armée  de  Portugal  contre 
celui  d’armée  d’Andalousie,  chargée  de  prendre 
Lisbonne  par  la  rive  gauche  du  Tage.  Sans  doute 
les  formidables  lignes  de  Torrcs-Védras  n’exis- 
taient point  sur  la  rive  gauche  (voir  la  carte 
n®  33),  mais  de  ce  côté  Lisbonne  était  protégée 
par  le  fleuve,  puisqu’elle  est  située  sur  la  rive 
droite  ; le  fleuve  devant  cette  ville  était  large  de 
plus  d'une  lieue  (il  y prend  le  nom  de  mer  de  la 
Paille),  et  quand  il  sc  resserrait  de  nouveau  vis- 
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à-vis  de  Lisbonne  même,  il  offrait  encore  un 
bras  de  mille  mètres  au  moins , au  delà  duquel 
on  pouvait  bien  jeter  quelques  bombes , mais 
sans  beaucoup  de  résultat,  sans  beaucoup  de 
chances  d’émouvoir  lord  Wellington  dans  ses 
lignes.  Bien  évidemment  tout  projet  d'attaque 
fondé  sur  une  seule  rive  était  faux  en  principe, 
car  sur  l’une  il  y avait  l’obstacle  des  lignes  de  j 
Torrès-Védras,  sur  l’autre  l’obstacle  du  Tagc,  et 
la  seule  idée  admissible  était  d’occuper  les  deux 
rives  à la  fois,  pour  en  faire  la  base  d'une  double  1 
attaque  et  d'un  blocus  complet. 

Mais  les  difficultés  du  partage  de  l’armée  sur 
les  deux  rives,  avec  un  pont  incertain,  avec  des 
forces  qui  ne  permettaient  pas  d’avoir  de  chaque 
cAté  un  corps  suffisant,  sc  reproduisaient  sans 
cesse.  On  fut  ainsi  conduit  à examiner  l’idée  de 
passer  plus  bas,  c’est-à-dire  près  de  San  ta  rem  , 
où  l’on  était  pour  ainsi  dire  invincible,  à enten- 
dre du  moins  le  général  Reynier,  qui  connaissait 
bien  cette  position,  puisqu’il  l’occupait  depuis 
cinq  mois.  Celui-ci  affirmait  en  effet  que  qui- 
conque attaquerait  de  front  la  position  de  Snn- 
tarem  serait  culbuté  au  pied  des  hauteurs,  cl  que 
quiconque  voudrait  la  tourner  en  passant  le  Rio- 
Mayor,  qui  la  relie  à la  chaîne  de  l'Eslrella , se- 
rait enveloppé  et  pris.  En  admettant  comme 
fondée  cette  double  assertion,  et  en  franchissant 
le  Tage  près  de  Santarcra,  on  pouvait  laisser 
Reynier  flanqué  par  Drouet  sur  la  droite  du 
fleuve,  se  porter  ensuite  sur  la  gauche  avec  tout 
le  reste  de  l'armée , et  alors  rapprochés  les  uns 
des  autres,  ayant  le  moyen  de  s’aider  mutuelle- 
ment pendant  le  passage,  et,  le  passage  opéré, 
ayant  sur  In  rive  droite  la  force  de  la  position  de 
Sautarem,  sur  la  rive  gauche  la  force  de  la  réu- 
nion des  deux  tiers  de  l’armce,  il  était  permis  de 
se  regarder  comme  à peu  près  en  sûreté.  Au 
choix  de  ce  point  il  y avait  donc  tous  les  avan- 
tages , sauf  une  difficulté , que  déjà  nous  avons 
fait  connaître,  et  qui  malheureusement  était  ca- 
pitale : c’était  l'épanchement  du  fleuve  devant  i 
Sanlarcm,  et  surtout  les  incessantes  variations  j 
de  sa  largeur  suivant  la  crue  ou  la  baisse  des 
eaux.  Toutefois,  en  sacrifiant  quelque  chose  de  j 
l’avantage  attaché  à In  proximité  de  Sautarem, 
on  pouvait  trouver  d’assez  grandes  facilités  dans 
l’existence  d'une  île  située  à l'embouchure  de 
l’Alvicîa,  petite  rivière  qui  sc  jette  dans  le  Tnge 
sous  la  protection  des  hauteurs  de  Boavista. 
Cette  lie  étant  placée  au  delà  de  la  principale  lar- 
geur du  fleuve,  comme  la  Lobau  par  rapport  au 
Danube,  il  ne  restait  plus,  quand  on  y était  par- 


venu, qu’un  faible  bras  à franchir.  En  l'occupant 
pendant  la  nuit  avec  les  forces  nécessaires,  il  était 
facile  d’y  attacher  le  pont,  qui  aboutirait  ainsi  à 
un  point  fixe,  invariable,  aisé  à défendre,  et  dès 
lors  on  ne  pouvait  plus  considérer  le  bras  res- 
tant que  comme  une  espèce  de  fossé,  sur  lequel 
il  suffirait  d’avoir  un  pont-levis. 

Il  n’y  avait  à celle  manière  d’opérer  qu’une 
seule  objection,  laquelle  par  malheur  parut  au 
général  Éblé  beaucoup  plus  grave  qu’elle  n’était 
réellement.  L’équipage  de  pont  était  à Punhète; 
le  transporter  par  terre  jusqu’à  l’embouchure  de 
l’Alviela  eût  exigé  des  forces  de  traction  qui 
manquaient,  car  tous  les  chevaux  étaient  épui- 
sés, et  aurnit  exigé  cii  outre  un  temps  qui  suffi- 
sait pour  dévoiler  notre  projet  à l’ennemi  ; le 
descendre  par  eau  sur  le  Tage,  demandait  plus 
d’une  nuit,  et  obligeait  de  passer,  en  suivant  les 
sinuosités  du  fleuve,  le  long  de  la  rive  ennemie, 
sous  le  feu  tellement  rapproché  des  Anglais, 
que  l’équipage  de  pont  courait  danger  d’être 
détruit. 

La  grande  autorité  du  général  Éblé,  qui  avait 
accompli  une  sorte  de  merveille  en  créant  cet 
équipage  de  pont,  et  dont  l’opinion  fut  appuyée 
par  Masséna,  entraîna  tous  les  avis,  et,  sons  s’en 
douter,  on  tourna  le  dos  à la  fortune,  en  négli- 
geant l’ile  qui  aurait  pu  être  une  seeonde  Lobau. 
Pourquoi  Napoléon,  dont  le  coup  d’œil  supérieur 
avait  su  si  bien  trouver  le  moyen  de  franchir  le 
Danube  devant  deux  cent  mille  Autrichiens, 
pourquoi  n’était-il  pas  là,  au  lieu  d’être  à Paris, 
occupé  à préparer  la  funeste  expédition  de  Rus- 
sie!... 

Quoi  qu’il  en  soit,  dès  que  la  possibilité  de 
passer  à Santarem  était  écartée,  on  ne  savait  plus 
à quel  plan  s’arrêter,  le  passage  près  d’Abrantès 
ayant  déjà  été  repoussé  par  les  raisons  qui  ont 
été  données.  On  divaguait  donc,  lorsque  le  gé- 
néral Foy,  tout  plein  de  l’idée  que  les  ordres  im- 
périaux seraient  fidèlement  exécutés,  et  que  le 
maréchal  Soult  ne  résisterait  pas  à la  chaleur 
persuasive  de  ses  lettres,  dit  que,  d’après  toutes 
les  probabilités,  le  b*  corps  devait,  sous  huit  ou 
dix  jours,  paraître  sur  la  gauche  du  Tage,  qu’a- 
lors  toutes  les  difficultés  tomberaient  d’elles- 
ménies,  car  les  Anglais,  à la  vue  du  5*  corps,  ne 
resteraient  pas  vis-à-vis  Punhcte,  que  la  rive 
gauche  serait  ainsi  nettoyée,  cl  qn’on  passerait  le 
Tage  en  cet  endroit  comme  en  pleine  paix. 
D’ailleurs,  ajouta -t- il,  après  l’adjonction  du 
5*  corps,  on  n’aurait  plus  à s'inquiéter  de  la  di- 
vision de  l'armée  sur  les  deux  rives  du  fleuve  ; 
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on  pourrait  mémo,  le  fleuve  franchi,  descendre 
le  pont  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Alviela , et  se 
donner  ninsi  l'avantage  de  la  concentration  des 
forces  près  de  Snntarem.  Il  était  probable  de 
plus  qu'on  prendrait  Abrnnlès,  et  qu'on  y trou- 
verait de  quoi  rendre  le  pont  solide,  indépen- 
damment de  ce  que  d’Abrnnlès  même  ne  parti- 
raient plus  des  moyens  de  le  détruire. 

L'arrivée  du  5*  corps,  d'après  ce  qui  «avait  clé 
dit,  paraissait  si  vraisemblable,  que  tout  le 
momie,  se  rendit  aux  raisons  du  général  Foy  ; 
et  si,  en  effet,  le  5*  corps  devait  venir  de  Rnda- 
joz,  il  n'y  avait  pas  à hésiter,  il  fallait  l'attendre, 
dut-on  l'attendre  dix  jours  et  même  vingt.  Le 
maréchal  Ney,  resté  longtemps  silencieux,  ap- 
puya fort  cet  avis.  Tous  les  assistants  s’y  ran- 
gèrent avec  entrainement,  car  celte  solution  les 
tirait  d'embarras,  excepté  toute  fois  Reynier,  qui 
affirmait  ne  pouvoir  pas  vivre  plus  de  cinq  h six 
jours  où  il  était,  sans  manger  en  entier  sa  ré- 
serve. Quand  on  est  fort  intéressé  a une  éven- 
tualité, tour  à tour  on  y croit  trop,  ou  trop  peu. 
Reynier  dit  que  l’on  comptait  sur  l’arrivée  du 

corps,  qu’il  voulait  bien  y compter  aussi, 
mais  qu'il  la  trouvait  beaucoup  moins  certaine 
qu’on  ne  le  prétendait;  que  les  ordres  avaient 
pu  être  retardés  en  route  ; que , les  ordres  par- 
venus, il  faudrait  tout  disposer  pour  leur  exécu- 
tion, que  le  maréchal  Soult,  avant  de  venir,  vou- 
drait peut-être  prendre  Badujoz,  que  cette  arri- 
vée tant  annoncée  pourrait  donc  ne  pas  se  réali- 
ser aussitôt  qu’on  l’espérait,  que.  dans  l'in  ter  val  h» 
ses  soldats  mourraient  de  faim,  que,  dons  l'état 
de  détresse  où  ils  étaient,  il  ne  répondait  pas 
longtemps  de  leur  obéissance , que  quelques 
jours  plus  tôt  ou  plus  lard  on  serait  forcé  de 
prendre  un  parti,  et  alors  avec  bien  plus  d’em- 
barras, puisqu'on  aurait  dévoré  une  portion  de 
la  réserve  de  vivres,  cl  perdu  une  moitié  en  plus 
des  chevaux  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie,  que 
mieux  valait  hasarder  une  tentative  sur-le-champ, 
réimporte  laquelle;  que  l’on  pouvnit  au  bcsoiu 
employer  toute  l’armée  au  passage , cnr  à lui 
seul  il  se  chargeait  de  garder  le  camp  de  Santa- 
rcm  jusqu’aux  sources  du  Kio-Mayor. 

La  chaleur  de  Reynier  provoqua  des  répliques 
fort  vives,  cl  on  allait  se  disputer  au  lieu  de 
prendre  une  résolution  , lorsque  Masséna  inter- 
rompit la  conférence.  Il  voyait  bien  qu’ou  incli- 
nait généralement  à ajourner  l'opération  jusqu'à 
l’arrivée  du  îi"  corps , arrivée  que , du  reste,  on 
espérait  de  bonuc  foi,  cl  il  annonça  qu’on  atten- 
drait en  effet  quelques  jours.  11  fut  convenu  , 
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pour  apaiser  Reynier,  que  chacun  l'aiderait  à 
vivre,  et  qu'on  lui  permettrait  de  fouiller  les 
îles  du  Tage,  où  il  y avait  de  grandes  ressources, 
et  où  l'on  n’avnit  pas  voulu  se  montrer  de  peur 
d'y  attirer  l'ennemi,  et  de  compromettre  quel- 
ques-uns des  bateaux  si  laborieusement  con- 
struits. Ces  choses  arrêtées,  on  se  sépara  dans 
l’espérance  de  voir  toutes  les  difficultés  bientôt 
résolues  par  l’apparition  du  5e  corps,  et  dans 
l’opinion  qu’il  fallait  l'attendre,  opinion  que 
tout  le  monde  partageait,  à l’exception  de  Rey- 
nier, dont  nous  venons  d’cxpo<cr  les  motifs,  à 
l’exception  de  Masséna,  dont  l’esprit  simple,  po- 
sitif et  d'une  infaillible  justesse,  ne  se  berçait 
jamais  de  vaines  illusions.  Masséna  joignait  à 
son  grand  coup  d’œil  sur  le  champ  de  bataille, 
un  jugement  lin  et  sùr,  développé  par  les  tra- 
verses de  la  vie  militaire,  où  les  hommes  ne  sont 
pas  autres  qu’aillcurs,  et  il  ne  sc  flattait  nulle- 
ment que  le  maréchal  Soult  vint  à son  secours. 
11  connaissait  assez  l'Espagne  et  les  hommes 
;tour  n’en  rien  croire.  Aussi  penchait-il  à se  re- 
tirer tout  de  suite  sur  le  Mondego,  car  il  ne 
prévoyait  pas  un  secours  du  rôle  du  midi,  et 
l’arrivée  du  général  Drouet  lui  avait  appris  à 
n’en  pas  attendre  du  côté  du  nord.  La  position 
de  Coimhre,  moins  gênante,  il  est  vrai,  pour  les 
Anglais,  moins  offensive  envers  eux,  dès  lors 
moins  imposante,  m.iis  située  dans  un  pays  neuf 
encore,  près  de  la  frontière  d'Espagne,  à portée 
des  ressources  qu’on  en  pouvait  tirer,  à portée 
au  moins  de  la  division  Claparède,  lui  semblait 
la  poHtion  qu’il  eut  été  sensé  de  prendre  immé- 
diatement, avant  la  contrainte  du  besoin,  avant 
la  perte  d*un  plus  grand  nombre  des  chevaux 
de  l’artillerie  cl  du  train.  Mais  la  flatterie,  même 
à distance,  envers  l’Empereur,  ayant  empêché 
qu’on  fllàcclaws  seulement  l’honneur  de  l’exa- 
miner, il  en  coûtait  au  iii«iréchal  Masséna  de 
l’adopter  malgré  l’opinion  de  tous  les  généraux 
de  l’armée;  d’ailleurs  un  tel  avis  reposant  sur 
l'invraisemblance  des  secours  annoncés,  quel- 
qu’un eût-il  cru  le  maréchal,  sauf  Reynier,  que 
la  faim  éclairait,  quelqu'un  l'eût-il  cru,  s’il  avait 
dit  que  l'armée  d'Andalousie  ne  paraîtrait  sous 
Abrantès,  ni  sous  dix  jours  , ni  sous  vingt?  et 
ne  l'eut  on  pas  blâmé  universellement  de  quitter 
le  Tage  avant  une  nécessité  démontrée? 

Chacun,  après  celle  conférence  de  Golgao, 
rentra  dans  ses  quartiers,  attendant,  à défaut  du 
secours  qui  n’était  pas  venu  de  la  Vieille-Castille, 
celui  qui  devait  arriver  d’Andalousie.  De  fortes 
détonations  entendues  de  temps  en  temps  du 
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cote  de  Radajoz , distant  d'une  vingtaine  de 
lieues,  faisaient  supposer  que  le  maréchal  Soult 
assiégeait  cette  place,  et  que,  le  siège  terminé,  il 
marcherait  sur  le  Tage.  Chaque  jour  on  appli- 
quait l’oreille  à terre  pour  saisir  plus  distincte- 
ment ces  signes  de  voisinage  donnés  par  les 
Français,  cl  selon  que  les  vents  les  apportaient 
ou  les  détournaient,  on  était  joyeux  ou  triste 
dans  celte  armée  de  Portugal  si  cruellement  né- 
gligée, quoique  en  elle  résidassent  les  destinées 
de  la  guerre  et  de  l'Empire  ! 

Pour  juger  de  la  probabilité  des  secours  tant 
promis  et  si  impatiemment  attendus,  il  faut  se 
reporter  ailleurs,  et  savoir  ce  qui  se  passait  en 
Andalousie , et  même  en  Aragon,  provinces  dont 
les  opérations  se  liaient  les  unes  avec  les  autres. 
On  a vu  dans  le  livre  précédent  que  l’habile  di- 
rection imprimée  par  le  général  Suchct  au  siège 
de  Lerida  lui  avait  valu  la  mission  d’assiéger 
successivement  Mequincnza,Tortosc,  Tarragonc; 
que  par  ce  motif  une  partie  de  la  Catalogne  avait 
été  adjointe  à son  commandement,  et  que,  ces 
sièges  terminés,  le  général  devait  descendre  sur 
Valence.  Le  maréchal  Macdonald,  commandant 
de  la  Catalogne,  devait  combiner  ses  mouve- 
ments de  manière  h seconder  ceux  du  comman- 
dant de  l’Aragon.  Le  général  Suchct,  adminis- 
trant toujours  avec  le  meme  soin  sa  province  et 
son  armée,  avait  réussi  à maintenir  celle-ci  à 
28  mille  combattants  sur  40  mille  hommes  d’ef- 
fectif. Dans  ce  nombre,  12  mille  gardaient  les 
principaux  postes,  et  10  mille  exécutaient  les 
opérations  actives.  Donnant  autant  d’attention 
au  matériel  qu’au  personnel  de  son  armée,  le 
général  Suchct  avait  su  réunir  de  puissants 
moyens  d’attaque,  et  pris  en  quelques  jours  Me-  | 
quiiicnza,  place  très-petite,  mais  d'un  abord  dif- 
ficile,  et  très-importante  parce  quelle  domine  | 
une  partie  du  cours  de  l’Èbre.  Il  lui  restait  à 1 
prendre  Tortose  et  Tarragone,  les  deux  places  I 
les  plus  fortes  de  la  Catalogne  et  de  l’Aragon,  J 
peut-être  meme  de  l’Espagne,  si  l’on  en  excepte 
Cadix. 

Tortose  est  située  sur  le  bas  Èbre  , pres- 
que à sou  embouchure,  et  commande  , outre  le 
débouche  de  ce  fleuve  vers  la  incr,  la  communi- 
cation directe  entre  la  Catalogne  et  Valence. 
Tarragonc,  située  plus  au  nord,  entre  Tortose 
et  Barcelone,  sur  le  rivage  de  la  mer,  au  centre 
d’un  pays  fertile,  entourée  d’ouvrages  formida- 
bles, défendue  à la  fois  par  les  Espagnols  du  cèle 
de  la  terre,  par  les  Anglais  du  côté  de  la  incr, 
avait  la  double  importance  de  sa  force  et  de  sa 


position , et  était  au  nord-est  de  la  Péninsule 
ce  que  Cadix  était  au  midi,  et  Lisbonne  au  sud- 
ouest.  C’est  de  Tarragone,  comme  d’un  centre, 
que  l’insurrection  espagnole  de  la  Catalogne,  de 
i P Aragon,  de  Valence,  sous  les  ordres  du  général 
Blake,  et  plus  récemment  sous  ceux  du  général 
O'Donnell,  rayonnait  dans  tous  les  sens,  pour 
pénétrer  par  Lerida  en  Aragon,  quand  Lerida 
n’élail  pas  pris,  pour  menacer  Barcelone  par  la 
roule  d’Ordal,  pour  déboucher  par  Tortose  et  Je 
bas  Èbre  sur  Valence.  Mais  il  fallait  isoler  Tar- 
ragone avant  d’essayer  de  la  prendre,  et  c’est 
dans  cette  vue  que  le  général  Suchct,  après 
s’étre  emparé  de  Lerida,  qui  la  liait  avec  l’Ara- 
gon,  voulait  se  rendre  maître  de  Tortose,  qui  la 
liait  avec  Valence. 

C’est  à quoi  le  général  Suchct  venait  d’em- 
ployer la  fin  de  1810  et  les  premiers  jours 
de  1811.  La  grande  difliculté  que  le  général 
Suchct  avait  à vaincre  pour  assiéger  Tortose, 
consistait  dans  le  transport  d’un  matériel  d’ar- 
tillerie considérable  ; mais  heureusement  la  prise 
de  la  petite  place  de  Mequinenza  avait  fourni, 
outre  beaucoup  d’objets  utiles  à un  siège,  la 
possession  des  gorges  à travers  lesquelles  l’Èbre 
coule  vers  la  mer.  L'habile  général  Valée,  avec 
ee  qu'il  y avait  de  meilleur  à Lerida  et  » Mequi- 
nenza, avait  composé  un  vaste  parc  d’artillerie; 
il  y avait  joint  les  outils  et  les  munitions  néces- 
saires, et  le  tout,  embarqué  sur  une  vingtaine 
de  grosses  barques,  avait  attendu  au  pied  de 
Mequinenza  les  crues  d’eau  pour  descendre  jus- 
ques  & Tortose.  Mais  comme  ces  crues  pouvaient 
ne  pas  avoir  lieu  avant  l'hiver,  le  général  Suchct 
avait  entrepris  de  construire  une  route  de  terre 
qui,  traversant  les  montagnes  de  la  basse  Cata- 
logne, venait  déboucher  par  le  chemin  le  plus 
court  sur  le  bas  Èbre.  Les  soldats,  travaillant  au 
milieu  des  chaleurs  et  des  piqûres  des  mousti- 
ques, avaient  cruellement  & souffrir,  là  comme 
dans  toutes  les  parties  de  l’Espagne;  mais  bien 
nourris,  bien  payés,  ils  avaient  patiemment 
supporté  leurs  souffrances,  et  vaillamment  exé- 
cuté les  travaux  dont  ils  étaient  chargés.  Pen- 
dant qu’on  s'occupait  de  cette  route,  le  général 
Suchct  avait  investi  Tortose  sur  les  deux  rives 
de  l’Èbre,  en  portant  la  division  Habert  sur  la 
gauche,  la  division  Levai  sur  la  droite  du  fleuve, 
cl  tour  à tour  rejeté  O’Donnell  sur  Tarragonc, 
et  ramené  Caro  avec  les  Valenciens  sur  Valence. 
Enfin,  pour  que  le  maréchal  Macdonald,  chargé 
de  prendre  position  près  de  lui  et  de  le  seconder, 
n’eût  aucune  peine  à vivre,  il  lui  avait  aban- 
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donné  une  portion  des  magasins  formes  par  sa 
prévoyance. 

Ces  opérations  préliminaires  n’avaient  pas 
exigé  moins  de  plusieurs  mois,  et  enfin  l’au- 
tomne étant  venu,  les  crues  d’eau  ayant  permis 
d’amener  sous  Tortose  les  parties  du  matériel 
impossibles  à transporter  par  terre,  le  général 
Suchet  ouvrit  la  tranchée  devant  cette  place 
du  19  au  20  décembre.  (Voir  la  carte  n#  52.) 

l a place  de  Tortose,  située  sur  la  gauche  de 
l’Ebre,  pas  très-loin  de  son  embouchure,  mais 
assez  loin  cependant  pour  que  la  marine  anglaise 
ne  pût  lui  prêter  secours,  était  construite  au 
pied  des  contre-forts  détachés  de  l’Alba,  partie 
au  bord  du  fleuve,  partie  sur  l’extrémité  des 
hauteurs,  de  manière  que  son  enceinte,  longeant 
* alternativement  la  plaine  ou  gra\issant  les  col- 
incs,  suivait  toutes  les  sinuosités  du  sol.  Elle 
était  régulièrement  fortifiée,  pourvue  d’une 
enceinte  bastionnée,  d’un  château,  et  de  plu- 
sieurs ouvrages  avancés.  La  portion  qui  bordait 
l’Ebre  avait  pour  défense  le  fleuve  même,  et  au 
delà  une  télé  de  pont  très-solidement  construite. 
La  place  comptait  11  mille  hommes  de  garnison, 
un  bon  gouverneur  et  des  approvisionnements 
considérables. 

Le  général  Ilaxo.  appelé  à Dantzig,  avait  été 
remplacé  par  le  général  Rogniat,  esprit  bizarre 
mais  énergique,  et  officier  d’un  haut  mérite.  Le 
point  d’attaque  avait  été  choisi  au  sud,  entre  les 
montagnes  et  le  fleuve,  dans  un  terrain  plat, 
devant  les  bastions  Saint-Pierre  et  Saint-Jean, 
à cause  de  la  facilité  des  travaux  dans  cette  partie 
du  terrain.  Notre  attaque  principale,  s’appuyant 
par  In  gauche  à l’Ebrc,  devait  être  précédée  par 
une  attaque  secondaire,  celle  de  la  télé  de  pont. 

A droite  elle  était  exposée  aux  feux  d’un  fort 
extérieur,  construit  sur  les  hauteurs,  et  nommé 
fort  d’Orléans,  en  mémoire  du  duc  d'Orléans,  qui 
prit  la  place  en  1708  par  ce  cété.  On  avait  donc 
nussi  ouvert  la  tranchée  devant  ce  fort,  pour  en 
détourner  les  feux,  et  le  prendre  en  temps  et 
lieu,  lorsque  le  moment  des  assauts  serait  venu. 

La  tranchée  ouverte  hardiment,  très-près  de 
l’enceinte,  avait  été  poussée  avec  vigueur,  et  de 
manière  à perdre  peu  de  temps  en  travaux  d’ap- 
proche. Effectivement  en  quelques  jours  on  était 
parvenu  au  pied  des  ouvrages,  et  très-près  du 
chemin  couvert.  La  garnison  multipliait  ses  sor- 
ties, dans  l’intention  de  ralentir  nos  travaux,  et 
le  28  décembre  notamment,  elle  en  avait  exé- 
cuté une  considérable,  non  par  les  fronts  atta- 
qués, ceux  du  sud,  mais  par  ceux  de  l’est,  afin  | 
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de  surprendre  nos  tranchées  en  les  tournant. 
Trois  mille  hommes  vigoureusement  conduits 
avaient  brusquement  assailli  nos  travailleurs, 
tué  plusieurs  officiers  du  génie,  et  commencé  à 
mettre  le  désordre  dans  nos  tranchées,  lorsque 
les  généraux  Habert  et  Abbé,  accourant  avec  les 
réserves  des  44*.  1 16e  de  ligne  et  5®  léger,  les 
avaient  arrêtés  court,  et  ramenés  dans  la  place 
la  baïonnette  dans  les  reins,  après  leur  avoir 
pris  ou  tué  400  hommes.  Dans  cette  action  vi- 
goureuse, un  officier,  destiné  à parcourir  une 
grande  carrière,  le  capitaine  Bugeaud,  à la  tête 
des  grenadiers  du  116®,  avait  été  vu  poussant 
les  Espagnols  jusqu’au  pied  des  murs,  avec  une 
intrépidité  admirée  de  toute  l’armée.  Malgré 
cette  énergique  sortie,  l’ouverture  du  feu  n’avait 
pas  été  difTérée  d’un  jour,  et  le  lendemain  29  dé- 
cembre, après  quelques  réparations  indispensa- 
bles à nos  ouvrages,  quarante-cinq  bouches  à 
feu  de  gros  calibre,  partagées  cil  dix  batteries, 
avaient  vomi  sur  la  place  une  grêle  d’obus,  de 
bombes  et  de  boulet*,  et  partout  démantelé  les 
murailles  attaquées.  Le  30,  deux  grandes  brè- 
ches, l’une  à droite,  au  fort  élevé  d’Orléans, 
l’autre  à gauche,  au  bastion  Saint-Pierre, 
avaient  commencé  a se  former,  cl  promettaient 
sous  deux  jours  un  libre  accès  au  courage  de 
nos  soldats.  Après  avoir  employé  la  journée 
du  31  à perfectionner  les  approches,  le  1"  jan- 
vier on  avait  repris  le  feu,  et  rendu  les  brèches 
tout  à fait  praticables.  Les  braves  soldats  de 
l’armée  d’Aragon,  devenus  très-habiles  et  très- 
hardis  dans  cette  guerre  de  sièges,  réclamaient 
l’assaut  à grands  cris,  lorsque  le  drapeau  blanc 
arboré  sur  la  place  avait  annoncé  l’intention  de 
capituler.  Mais  le  gouverneur  ayant  demandé 
que  la  garnison  pût  se  retirer  librement  à Tar- 
ragone,  le  général  Suchct  avait  refusé,  et  recom- 
mencé le  feu,  quand  tout  à coup  le  drapeau 
blanc  avait  paru  une  seconde  fois  sur  les  mu- 
railles. Des  informations  venues  de  l'intérieur 
de  Tortose  apprenaient  que  cette  hésitation  tenait 
nu  refus  de  la  garnison  de  se  rendre  prisonnière, 
et  d’obéir  au  gouverneur.  Alors  le  général  Su- 
chet s’était  présenté  audacieusement  aux  portes 
du  château,  y était  entré  avec  quelques  officiers, 
avait  menacé  le  gouverneur  de  passer  la  garnison 
au  fil  de  l’épée,  si  on  ne  lui  remettait  le  château, 
s’en  était  fait  livrer  les  portes,  et  avait  obtenu, 
le  2 janvier,  que  In  ville  sc  rendit,  et  que  9,400 
prisonniers  défilassent  devant  lui  en  déposant 
leurs  armes. 

Ce  beau  siège,  conduit  avec  encore  plus  de 
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vigueur  que  celui  de  Lcridn,  avait  coulé  à l'armée  i 
d'Aragon  dix-sept  jours,  dont  treize  de  tranchée  ' 
ouverte,  et  cinq  à six  cenls  hommes.  Le  général 
du  génie  Rognial,  le  général  d'artillerie  Vatce, 
y avaient  déployé  autant  d’habileté  que  d'énergie. 

Le  siège  de  Tarragonc  devait  être  autrement  j 
difficile,  autrement  long,  et  loul  annonçait  que  I 
l'armée  serait  retenue  en  Catalogne  une  partie 
de  l'année  1811.  II  était,  par  conséquent,  im- 
possible que  l’armée  d'Andalousie  en  put  rece- 
voir un  secours  prochain. 

Pendant  ce  même  temps,  de  juin  1810  à jan- 
vier 1811,  l’armée  d'Andalousie  n’avait  pas  été 
moins  occupée  que  celle  d'Aragon. 

La  junte  centrale,  réfugiée  dans  Cadix  après 
la  prise  de  Séville,  s’était  démise,  comme  on  l’a 
vu,  en  faveur  d'une  régence  royale  et  des  corlès. 
Les  cortès  s’étaient  réunies  à Cadix,  avec  beau- 
coup de  solennité,  le  24  septembre  1810,  et 
apres  avoir  assisté  à une  grande  cérémonie  reli- 
gieuse, cette  célèbre  assemblée  avait  commencé 
par  proclamer  que  la  souveraineté  nationale 
résidait  dans  les  cortès,  que  la  royauté  était 
maintenue  dans  la  maison  de  Bourbon,  qu’en 
attendant  la  délivrance  de  Ferdinand  VII  celte 
royauté  serait  suppléée  par  la  régence  récem- 
ment instituée,  et  que  les  cortcs  exerceraient  le 
pouvoir  législatif  dans  la  plus  grande  étendue. 
Après  avoir  rendu  ces  décrets,  rassemblée  de 
Cadix  avait  exigé  que  la  régence  vint  les  accepter 
et  leur  prêter  serment.  L’évêque  d’Orcnse,  ayant 
voulu  éluder  ce  serment,  avait  été  obligé  de  se 
soumettre,  h la  suite  d’une  scène  assez  ridicule 
pour  lui,  et  ces  préliminaires  terminés,  rassem- 
blée s’était  mise  à discuter  des  lois,  dans  le  but 
d’opérer  la  réforme  de  la  monarchie  espagnole. 
La  régence,  et  dans  la  régence  le  général  Castafios 
en  particulier,  concertaient  avec  le  général  Blake, 
avec  les  autres  commandants  d’armée , avec 
Henri  Wellcsley,  frère  de  lord  Wellington,  les 
opérations  militaires. 

Cadix  et  l'ile  de  Léon  étaient  abondamment 
pourvus  de  troupes  et  de  toutes  sortes  de  res- 
sources, surtout  de  celles  qu’on  peut  sc  procurer 
par  mer.  Lord  Wellington  y avait  d’abord  en- 
voyé 5 mille  hommes,  dont  il  avait  été  autorisé 
à retirer  5 mille  depuis  l'entrée  en  campagne 
du  marcchnl  Massénn.  Aux  2 mille  qui  étaient 
restés,  il  s’en  était  bientôt  joint  5 mille,  venus 
de  Sicile,  par  la  faute  de  Murat,  qui,  après  avoir 
fait  tous  les  préparatifs  d’une  expédition  contre 
cette  Ile,  avait  ensuite  publié  qu’il  y renonçait. 
Outre  7 raille  hommes  de  troupes  anglaises, 


Cadix  renfermait  encore  17  ou  18  mille  soldats, 
débris  de  toutes  les  armées  régulières  de  l'Es- 
pagne. Les  blés,  les  viandes  salées  apportés 
d’Amérique,  les  vins  tirés  de  tous  les  côtés 
abondaient  dans  la  place,  à un  prix  fort  élevé 
toutefois.  On  n’y  était  privé  que  de  viande 
fraîche  et  de  fourrages,  mais  cette  privation 
était  peu  de  chose  au  milieu  de  l'exaltation  qui 
animait  les  habitants,  l'armée  et  les  cortcs.  Il 
n’y  manquait  que  l’union,  et  l’union  mémo  y re- 
naissait dans  les  dangers  extrêmes. 

A ccttc  force  réunie  dans  Cadix  se  joignait  à 
droite  (b  droite  pour  les  Espagnols),  dans  la 
province  de  Murcie,  un  rassemblement  d’une 
vingtaine  de  mille  hommes,  composé  des  troupes 
qui  s'élaient  retirées  des  défilés  de  la  sierra 
Morcnn  vers  Grenade,  et  des  insurgés  de  Murcie, 
aidés  souvent  par  les  Valenciens.  Au  centre, 
entre  Grenade  et  Séville,  sc  trouvaient,  outre 
les  montagnards  très-féroces  de  Rondn , les 
contrebandiers  des  environs  de  Gibraltar,  oisifs 
en  ce  moment  et  fort  habiles  dans  le  métier  de 
guérillas.  Enfin  a gauche,  à l'embouchure  de 
la  Guadiana,  s’agitaient,  dans  le  comté  dit  de 
Niebln,  d’autres  contrebandiers  fort  actifs,  et, 
plus  haut  sur  la  Guadiana,  entre  Hadnjnz,  Oli- 
vença,  Elvns,  Campo-Mayor,  Albuqiicrquc,  se 
tenait  l'armée  de  la  Romana . forte  de  27  à 
28  mille  hommes,  dont  7 à 8 mille  avaient  joint 
lord  Wellington  sous  le  marquis  de  la  Romana 
lui-mcmc. 

C’est  avec  ccs  divers  rassemblements,  favorisés 
par  les  lieux  et  la  saison,  que  les  généraux  Cas- 
tanos  et  Blake  avaient  réussi  h paralyser  entière- 
ment les  trois  corps  qui  formaient  l'armée  d'An- 
dalousie. Leur  plan  consistait  à profiter  de  la 
présence  des  troupes  anglaises  et  espagnoles 
! réunies  à Cadix  et  à Gibraltar,  pour  faire  des 
sorties  fréquentes  sur  le  front  et  les  ailes  du 
lcf  corps,  et  contrarier  autant  que  possible  le 
maréchal  Victor  dans  les  préparatifs  du  siège 
de  Cadix,  pour  soutenir  par  d’autres  sorties, 
tant  de  Cadix  que  de  Gibraltar,  les  montagnards 
de  In  Ronds,  et  tourmenter  de  toutes  les  façons 
le  général  Sébasliani  du  côté  de  Grenade  et  de 
Mnlaga,  pour  exécuter  enfin  des  descentes  con- 
| tinuclles  aux  bouches  de  la  Guadiana.  y donner 
la  main  aux  insurges  du  comté  de  Nicbla.  et 
courir  sans  relAcbe  entre  les  cinq  places  H’Oli- 
vença,  d’Elvas,  de  Badajoz,  de  Campo-Mayor, 
d’Albuqucrquc,  de  manière  à lie  pas  laisser  un 
moment  de  repos  au  b*  corps  et  au  maréchal 
Mortier,  qui  le  commandait.  Être  battu  n’était 
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rien,  pourvu  qu’on  ne  fût  jamais  soumis,  qu’on  i 
ne  restai  pas  un  jour  immobile,  qu'on  ne  laissât  j 
pas  un  instant  de  repos  aux  Français.  Une  fois 
l’amour-propre  de  gagner  des  batailles  mis  de 
côté  par  les  Espagnols,  cette  guerre  de  partisans, 
appuyée  sur  Valence,  Murcie,  Gibraltar,  Cadix, 
la  mer,  In  Guadinna,  et  les  cinq  places  de  l'Eslro 
madure,  devait  leur  être  aussi  avantageuse  que 
celle  qu’ils  faisaient  nu  nord  ; et  en  effet  toute 
cette  année  1810,  en  réalisant  leurs  espérances, 
avait  démontre  la  faute  des  Français  de  s’étre 
portés  en  Andalousie  nvnnt  d'avoir  pacifié  le  nord 
de  l'Espagne  et  expulsé  les  Anglais  du  Portugal. 

Le  général  Sébastiani,  occupé  olternativemcnt 
dans  In  Rondn  ou  dans  les  Afpuxarras,  avait  été 
obligé  une  fois  de  se  porter  en  masse  sur  Blakc, 
qu’il  avait  battu  à Bazn,  une  autre  fois  de  livrera 
Fucngiroln  un  combat  aux  Anglais,  qu’il  avait 
contraints  de  se  rembarquer.  Réuni  enfin  à un 
détachement  du  5e  corps  sorti  de  Séville,  il  s’é- 
tait vu  forcé  de  brûler  les  principaux  villages 
de  In  Rondn,  sans  y étouffer  l'insurrection,  bien 
qu’il  fût  parvenu  à rejeter  dans  Gibraltar  les 
troupes  qui  fomentaient  sans  cesse  les  troubles  de 
ces  montagnes. 

La  campagne  du  1er  corps  avait  été  moios  fati- 
gante, moins  coûteuse  en  hommes,  parce  qu'il 
n'avait  pas  eu  autant  à sc  déplacer,  mais  clic  n’a- 
vait pas  été  moins  laborieuse  à cause  des  travaux 
d’investissement  qui  constituaient  sa  tache.  Le 
maréchal  Victor,  secondé  par  l'habile  général 
d’artillerie  Sénarmont,  celui  qui  avait  montré  à 
Friedland,  à Uclès  tant  de  hardiesse  et  de  pré- 
sence d’esprit,  avait  embrassé  dans  une  suite  de 
redoutes  parfaitement  placées,  et  très-bien  adap- 
tées à leur  objet,  tout  l’espace  qui  s’étendait  de 
Puerto-Snnta-Marin  à Puerto -Real,  de  Pucrto- 
Real  à Santi-Petri.  (Voir  la  carte  n°  52.)  Il  les 
avait  armées  de  250  bouches  à feu  du  plus  gros 
ralibre,  toutes  fondues  à Séville.  Il  avait  enlevé 
de  vive  force  à l’ennemi  le  Trocadero  et  le  fort 
de  Matagorda,  qui,  formant  une  pointe  avancée 
dans  la  rade,  pouvait  couvrir  Cadix  de  projec- 
tiles. Il  avait  fait  fondre  à Séville  un  mortier 
d’un  nouvel  échantillon  qui  lançait  des  bombes  à 
2.400  toises,  portée  bien  suffisante  pour  incen- 
dier la  malheureuse  ville  de  Cadix.  On  en  pré- 
parait un  grand  nombre  de  ce  genre  f Séville, 
afin  de  les  placer  au  fort  de  Matagorda.  Le 
maréchal  Victor  avait  recueilli , radoubé , ou 
même  construit  cent  cinquante  chaloupes  canon- 
nières armées  de  gros  canons,  avec  des  bateaux  de 
transport  pour  dix  mille  hommes,  et  les  avait  fait 


conduire,  en  côtoyant  le  rivage,  des  bouches  du 
Gundalquivir  h l'embouchure  du  Guadalète.  Mais 
pour  les  amener  de  ce  point  dans  la  rade  inté- 
rieure de  Cadix,  oû  l’on  en  avait  besoin,  il  aurait 
fallu  doubler  la  pointe  de  Matagorda  si  près  des 
feux  ennemis,  qu’il  y aurait  eu  danger  pour  cette 
précieuse  flottille.  Afin  d'éluder  cette  difficulté, 
le  maréchal  les  avait  fait  poser  sur  des  rouleaux, 
et  traîner  par  terre  de  Puerto-Santa-Maria  à 
Pucrto-Real.  Les  travaux  préalables  étaient  donc 
fort  avancés.  Toutefois,  il  manquait  encore  des 
matelots  pour  manœuvrer  In  flottille,  le  batail- 
lon des  marins  de  la  garde  n’étant  pas  assez 
nombreux  ; il  manquait  des  canonniers  pour 
servir  cette  immense  artillerie,  et  une  masse  de 
projectiles  et  de  munitions  proportionnée  à 
l’usage  extraordinaire  qu’on  en  devait  faire.  Il 
aurait  fallu  enfin  un  renfort  d’infanterie,  car  le 
maréchal  Victor,  qui,  sur  un  effectif  de  plus  de 
50  mille  hommes,  avait  réussi  à mettre  en  ligne 
jusqu’il  21  ou  22  mille  combattants,  en  avait  à 
peine  15  mille  d’actuellement  disponibles. 

Il  ne  cessait  de  dire  que  si  on  lui  procurait 
cinq  ou  six  cents  marins  de  plus,  un  millier  de 
canonniers,  des  poudres  et  des  projectiles  en  quan- 
tité suffisante,  et  un  renfort  de  quelques  mille 
hommes  d’inf.interic,  il  passerait  le  canal  de  Santi- 
Petri  sur  sa  flottille,  enlèverait  à la  baïonnette 
l’ile de  Léon,  puis  cheminerait  par  l’isthme  sur  la 
place  de  Cadix,  tandis  que  le  fort  de  Matagorda 
lancerait  sur  elle  une  masse  formidable  de  feux. 
Il  ajoutait  encore  qu’une  flotte  française  paraissant 
pour  quelques  jours  devant  Cadix,  où  il  n’y  avait 
que  huit  vaisseaux  anglais,  cette  ville  sc  rendrait 
sur-lc-charop.  Cadix  en  notre  pouvoir,  cette  flotte 
n’avait  plus  rien  à craindre  de  l’ennemi,  et  serait 
là  aussi  sûrement  qu’à  Toulon.  Quel  résultat  en 
effet  n’eussent  pas  obtenu  les  dix-huit  vaisseaux 
de  l’amiral  Gantcaumc,  se  présentant  avec  12  ou 
15  mille  hommes  de  débarquement,  et  un  grand 
chargement  de  munitions!  Ils  auraient  proba- 
blement changé  la  face  des  choses  dans  In  Pénin- 
sule . car , Cadix  pris  , on  aurait  pu  envoyer  im- 
médiatement trente  raille  hommes  sur  Lisbonne, 
ce  qui  eût  rendu  presque  certaine  la  chute  des 
lignes  de  Torrès-Védras  ! Après  avoir  tant  de 
fois  remis  au  hasard  le  sort  des  flottes  françaises, 
quelle  plus  heureuse  occasion  d’en  risquer  une, 
cùt-cllc  dû  périr  ! Jamais  la  grandeur  du  but 
n’aurait  mieux  justifié  la  grandeur  du  sacri- 
fice. 

Non-sculcmcnt  le  maréchal  Victor  ne  recevait 
point  le  secours  naval  qu’il  avait  souvent  de- 
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mandé,  mais  le  maréchal  Soult  ne  le  secondait 
d'aucune  manière.  Ces  deux  chefs  militaires 
vivaient  fort  mal  ensemble.  Le  maréchal  Victor 
était  persuadé  que  le  siège  de  Cadix,  parce  qu’il 
devait  être  son  ouvrage  et  son  triomphe,  n’avait 
pas  la  faveur  du  maréchal  Soult;  il  est  vrai  que 
ce  dernier,  loin  de  lui  donner  des  renforts,  lui 
enlevait  fréquemment  des  détachements  pour  les 
envoyer  soit  dans  les  montagnes  de  Ronda , soit 
dans  le  comté  de  Niobia, etque  de  tous  les  objets, 
celui  dont  il  paraissait  le  moins  occupé,  c’était 
Cadix. 

Le  modcstemaréchal  Mortier,  qui  nullepart  n’é- 
lait  un  obstacle,  et  partout  savait  se  rendre  utile 
en  se  contentant  du  second  rang,  n’avait  pas  eu 
une  existence  moins  laborieuse  que  le  général  Sé- 
hastiani  à Grenade,  et  le  maréchal  Victor  devant 
Cadix.  Obligé  de  courir  avec  le  5*  corps  tantôt  à 
Radajoz  contre  les  troupes  de  la  Romana,  tantôt 
dans  le  comté  de  Niebla  contre  les  insurgés  de  cette 
contrée  et  les  détachements  sortis  de  Cadix,  tantôt 
jusqu’à  Jacn  pour  y aider  le  général  Sébastian!*, 
il  avait  eu  à opérer  à desdistances  de  soixante 
lieues,  et  ses  troupes  étaient  épuisées  de  fatigue. 
Il  avait  remporté  des  succès  sans  doute,  car  il 
avait  pris  ou  tué  2 mille  hommes  à Mcndizahal 
vers  Llcrcna,  et  détruit  à Fuentc  de  Cantos  la 
cavalerie  portugaise.  Mais  rentré  à Séville  vers  la 
fin  de  l’année  4810,  il  ne  comptait  pas,  sur  un 
effectif  de  24  mille  hommes,  plus  de  8 mille 
hommes  capables  de  marcher. 

Les  trois  corps  composant  l’armée  d’Andalousie 
n’auraient  pas  réuni  40  mille  hommes  , bien 
qu’en  réalité  ils  en  comptassent  80  mille.  Il  est 
vrai  que,  l’hiver  venu,  la  portion  disponible  avait 
considérablement  augmenté,  grâce  à la  fin  des 
chaleurs,  au  repos  et  à la  sortie  des  hôpitaux. 
Napoléon  avait  fort  sévèrement  blâmé  les  opéra- 
tions du  maréchal  Soult,  qui  dirigeait  les  trois 
corps  comme  général  en  chef,  et  lui  avait  repro- 
ché tout  ensemble  le  defaut  de  vigueur  et  le  dé 
faut  de  combinaison  dans  l'emploi  de  ses  troupes. 
Il  est  certain  qu’apres  avoir  commis  la  faute  de 
disperser  ses  forces  en  Espagne  par  l’invasion  pré- 
maturée de  l’Andalousie,  on  commettait  la  même 
faute  en  Andalousie  en  poursuivant  tous  les  objets 
à la  fois.  Vouloir  en  même  temps  menacer  Va- 
lence et  Murcie,  occuper  Jaen,  Grenade,  Malaga, 
soumettre  Ronda,  fermer  Gibraltar,  gardcrSéville, 
assiéger  Cadix,  Radajoz,  Elvas  , Campo-Mayor, 
c'était  s’exposer  à ruiner  complètement  l’armée 
sans  atteindre  un  seul  de  tous  ces  buts.  Bien  que 
dès  l’origine  le  mieux  eut  été,  comme  nous  l’a- 


vons dit,  de  faire,  avant  toute  autre  chose,  une 
campagne  décisive  contre  les  Anglais,  pourtant  en 
prenant  le  parti  d’exécuter  la  campagne  d’Anda- 
lousie concurremment  avec  celle  de  Portugal,  il 
fallait  alors  porter  toutes  ses  forces  sur  Cadix,  et  se 
borner  à tenir  de  simples  postes  à Cordoue  et  à 
Séville,  pour  jalonner  la  route  de  Madrid.  Cadix 
occupé,  toute  l’Andalousie  eut  été  bientôt  sou- 
mise, et  on  aurait  pu  avoir  une  force  disponible 
pour  l’employer  partout  où  l’on  ourait  voulu,  à 
Grenade  ou  à Abrantès.  En  différant  l’occupation 
de  Grenade  par  le  4*  corps,  on  n’aurait  pas  rendu 
le  général  Dlake  beaucoup  plus  redoutable,  puis» 
queeequ’on  avait  leplus  à désirer,  e’élait  de  voir 
les  Espagnols,  se  présenter  à nous  en  corps  d’ar- 
mée, qu’avec  quelques  mille  hommes  on  battait 
et  mettait  en  fuite  pour  longtemps.  On  aurait 
mémo  pu  ne  pas  envoyer  le  5e  devant  Radajoz, 
et  laisser  venir  la  Romana  tout  près  de  Séville, 
pour  avoir  l’avantage  de  lui  livrer  une  grande  ba- 
taille sans  se  déplacer.  On  aurait  eu  ainsi  toutes 
ses  forces  rassemblées  devant  Cadix,  et  prèles  à 
marcher  sur  tous  les  points  où  un  grand  intérêt 
l'aurait  exigé,  sans  compter  qu’on  aurait  réuni 
sous  les  drapeaux  un  quart  de  plus  de  l'effectif, 
en  s’épargnant  des  courses  mortelles  pour  com- 
battre des  guérillas  qu’on  dispersait  sans  les  dé- 
truire. En  Espagne,  il  fallait  d'abord  poursuivre 
les  grands  buts,  et  des  grands  passer  aux  moindres. 
Faute  d’en  agir  ainsi,  l’armée  d'Andalousie  épui- 
sée de  fatigue,  ruinée  par  les  maladies,  s'étendant, 
il  est  vrai,  de  Carlliagèncà  Radajoz,  pouvant  dire 
l’Andalousie  soumise,  mais  ne  pouvant  pas  em- 
pêcher les  guérillas  de  la  désoler,  n’avait  pris  ni 
Cadix,  ni  Badajoz,  était  incapable  de  prêter  as- 
sistance à qui  que  ce  fut,  et  était  réduite,  au 
contraire,  à réclamer  pour  elle-même  des  renforts 
considérables.  Le  maréchal  Soult  venait  en  effet 
de  terminer  l’année  en  demandant  à Napoléon  le 
secours  de  vingt-cinq  mille  hommes  d’infanterie, 
d’un  millier  de  marins,  d’un  millier  d’artilleurs, 
et  d'une  flotte.  Avec  ces  moyens,  il  promettait 
d’avoir  bientôt  pris  Cadix  et  conquis  tout  le  midi 
de  la  Péninsule  depuis  Carlhagènc  jusqu’à  Aya- 
roonte. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment,  apres  des 
demandes  pareilles,  le  maréchal  Soult  dut  accueil- 
lir l’ordre  arrivé  de  Paris  d’envoyer  une  partie 
de  ses  forces  sur  le  Tage.  Cet  ordre  lui  avait  etc 
adressé  plusieurs  fois,  sous  des  formes  différentes 
et  toujours  plus  embarrassantes.  D’abord  on  lui 
avait  enjoint  de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  pour 
talonner  la  Romana,  et  l’empêclicr  de  nuire  au 
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maréchal  Masséna  ; puis  on  lui  avait  prescrit 
d'opérer  une  diversion  sur  la  Guadiana  avec  un 
détachement  de  dix  raille  hommes  ; enfin  on 
venait  de  lui  ordonner  d’une  manière  formelle 
d’envoyer  le  3#  corps  tout  entier  avec  un  équi- 
page de  siège  sur  Abrantés,  tout  objet,  excepté 
le  siège  de  Cadix,  devant  être  sacrifié  à cet  objet 
suprême.  Lorsque  ce  dernier  ordre  parvint  au 
maréchal  Soult,  il  en  fut  surpris,  et,  nous  pou- 
vons le  dire,  consterné.  On  lui  prescrivait  effec- 
tivement une  chose  qui,  sans  être  absolument 
impossible,  était  extrêmement  difficile,  même 
périlleuse,  tout  cela  pour  servir  un  voisin  qu’a  tort 
il  regardait  comme  un  rival,  car  la  renommée  de 
ces  deux  maréchaux  n’était  pas  égale,  et  pour  faire 
réussir  l’œuvre  d’autrui  aux  dépens  de  la  sienne, 
c’était  beaucoup  attendre  et  beaucoup  exiger  du 
cœur  humain  ! 

Quant  à la  difficulté,  elle  est  frappante  d’après 
le  seul  exposé  des  faits.  Le  général  Sébastiani 
tenait  A peine  Grenade  ; le  maréchal  Victor  avait 
tout  au  plus  de  quoi  garder  ses  redoutes  ; le  ma- 
réchal Mortier,  réduit  à 8 mille  hommes  à la  fin 
de  l’été,  disposant  peut-être  de  10  ou  12  mille  a 
la  fin  de  l’automne,  était,  sinon  indispensable,  au 
moins  très-utile  pour  couvrir  les  derrières  du 
maréchal  Victor,  occuper  Séville,  manœuvrer 
entre  Séville  et  Bndajoz.  Et  comment,  sans  l’ex- 
poser à de  véritables  dangers,  vouloir  qu’il  sc 
lançât  dans  l’AIcntejo,  en  laissant  cinq  places  sur 
ses  derrières,  Badajoz,  Olivença.  Elvos,  Compo- 
Mayor,  Albuqucrqiic,  en  ayant  à scs  trousses  15 
à 18  mille  hommes  des  troupes  de  la  Romana, 
en  étant  exposé  à rencontrer  les  Anglais , sans 
savoir  si  Masscna  aurait  tout  disposé  pour  lui 
tendre  la  main  vers  Abrantés  ? Ces  objections 
étaient  fortes,  et  auraient  rempli  d’une  juste 
anxiété  le  général  qui  aurait  eu  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde  d’exécuter  les  ordres  qu’il  avait 
reçus.  Quelle  puissance  ne  devaient-elles  pas 
avoir  sur  un  général  auquel  on  demandait  d’n- 
baudonner  sa  conquête,  pour  aller  assurer  celle 
d’autrui? 

Le  maréchal  Soult,  considérant  comme  incon- 
testable l’impossibilité  de  ce  qu’on  exigeait  de  lui, 
sc  crut  dispensé  d'obéir  immédiatement,  et  différa 
l’exécution  des  ordres  impériaux,  en  disant  que 
ces  ordres  seraient  la  perte  de  l’Andalousie,  pro- 
bablement la  perle  du  5*  corps  lui-même,  qui 
succomberait  avant  d’arriver  au  Tagc,  entre  les 
Anglais  qui  l’attendraient,  les  Espagnols  qui  le 
poursuivraient,  les  Français  qui  nepourraientpas 
étendre  la  main  jusqu’à  lui;  que  par  ces  divers 


motifs  ilcroyaitdevoirdifférer  l’exécution  de  pres- 
criptions aussi  funestes,  et  qu’il  implorait  l’envoi 
d’un  officier  pour  venir  examiner  et  constater 
l’exactitude  de  scs  assertions.  Néanmoins  il  ajou- 
tait que,  voulant  rendre  service  au  maréchal 
Masséna,  il  allait  sc  porter  avec  le  5°  corps  tout 
entier,  et  quelques  détachements  des  deux 
autres,  sur  la  Guadiana,  afin  d’entreprendre  le 
siège  de  Badajoz,  d’Olivença,  d’Elvas,  et  que 
vraisemblablement  ce  serait  là  une  diversion 
infiniment  utile  à l’armée  de  Portugal. 

Cette  dernière  assertion  ne  pouvait  pas  être 
prise  au  sérieux.  Exécuter  en  effet  la  conquête 
de  Badajoz  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  mois, 
et  à une  distance  de  vingt-cinq  lieues  du  maré- 
chal Masséna,  quand  celui-ci  avait  besoin  qu’on 
l’aidât  tout  de  suite  à passer  le  Tagc,  était  un 
secours  dérisoire.  La  seule  raison  plausible  que 
put  faire  valoir  le  maréchal  Soult  consistait  dans 
la  difficulté  de  ce  qu’on  lui  demandait.  Etait-il 
possible,  ne  l’ctait-il  pas,  de  venir  au  secours  de 
l’armée  de  Portugal?  Telle  était  la  question  qu'il 
fallait  s’adresser.  C’était  chose  impraticable  assu- 
rément dans  le  système  d’occupation  qu’on  avait 
adopté  en  Andalousie,  car  étant  déjà  faible,  et 
trop  faible  sur  tous  les  points,  on  allait  perdre 
les  postes  qu'on  dégarnirait,  sans  donner  au 
5“  corps  une  force  suffisante  pour  s’avancer  en 
sécurité  sur  le  Tage.  Or,  ce  système,  Napoléon, 
sans  l’approuver,  l’avait  en  quelque  sorte  con- 
firmé en  te  laissant  pratiquer  pendant  une  année  : 
comment  le  changer  tout  à coup,  sans  son  ordre 
formel,  en  faisant  des  sacrifices  de  territoire  qui 
seraient  aux  yeux  de  l’ennemi  de  fâcheux  mou- 
vements rétrogrades?  Et  pourtant  il  n’y  avait 
pas  de  milieu  : si  on  voulait  tenter  quelque  chose 
de  possible,  il  fallait  sur-le-champ  retirer  le 
4«  corps  de  Grenade,  le  porter  à Séville,  en  lais- 
ser une  moitié  dans  cette  capitale  pour  parer  aux 
accidents  imprévus  sur  les  derrières  du  maré- 
chal Victor,  puis  avec  le  reste  joindre  le  maré- 
chal Mortier,  tomber  surtout  ce  qu’il  y avait  d’Es- 
pagnols entre  les  cinq  places  de  l’Estramadure, 
marcher  en  toute  hâte  sur  Abrantés  avec  une 
vingtaine  de  mille  hommes,  courir  la  chance  d’y 
trouver  les  Anglais  peut-être  en  très-grande 
force  sur  la  rive  gauche  du  Tagc,  mais  remédier 
à ce  danger  en  avertissant  bien  Masséna  qu’on 
arrivait,  de  façon  qu’il  fût  prêt  à jeter  son  pont, 
et  à mettre  le  pied  sur  la  rive  gauche  au  moment 
même  où  l’on  y paraîtrait.  Avec  ces  précautions, 
avec  de  grands  sacrifices,  avec  beaucoup  d'au- 
dace et  de  dévouement,  ccttc  opération  était 
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praticable.  A de  moindres  conditions , sans 
renoncer  à Grenade , sans  placer  un  corps  inter- 
médiaire qui  pût  au  besoin  soutenir  le  maréchal 
Victor, sans  renforcer  beaucoup  le  5" corps  chargé 
de  marcher  sur  le  Tage,  la  chose  était  impossi- 
sible,  et  le  maréchal  Soult  était  autorisé  h la 
refuser.  Si  on  voulait  qu’il  obéit,  il  aurait  fallu 
lui  tracer  d’avance  les  sacrifices  qu’il  aurait  à 
faire,  les  lui  imposer,  le  laisser  dès  lors  sans  rai- 
son fausse  ou  vraie  de  désobéir,  et  commander 
enfin,  non  pas  d’une  manière  vague,  mais  pré- 
cise et  absolue,  comme  on  fait  lorsqu'on  songe 
sérieusement  h ce  qu’on  ordonne,  et  qu’on  or- 
donne avec  la  volonté  d’étre  obéi.  Malheureuse- 
ment, se  plaisant  dans  ses  illusions,  distrait  par 
d’autres  objets,  croyant  sérieusement,  sinon  à 
l'existence  de  RO  mille  hommes,  du  moins  à celle 
de  60  mille  en  Andalousie,  Napoléon  ne  pensait 
pas  qu’il  dût  y avoir  difficulté  à l’exécution  de  ses 
volontés,  et  se  bornait  à prescrire  ou  maréchal 
Soult  de  marcher  sur  Abrontès,  dût-on,  disait- il, 
se  rendre  un  peu  plus  faible  du  côté  de  Grenade. 
C’était  le  seul  sacrifice  qu’il  prévoyait  et  autori- 
sait. Avec  de  telles  conditions,  il  devait  être  dés- 
obéi, et  il  le  fut  de  la  façon  la  plus  grave  et  la 
plus  fâcheuse  pour  l'ensemble  des  événements. 

Le  maréchal  Soult  rêvait  depuis  longtemps 
d’exécuter  lui-méme  le  siège  de  Badajoz.  siège 
beaucoup  moins  important  que  celui  de  Cadix, 
mais  destiné  à être  son  ouvrage,  tandis  que  celui 
de  Cadix  devait  être  attribué  spécialement  au 
maréchal  Victor,  et  il  l'avait  déjà  proposé  à Na- 
poléon bien  avant  qu’on  lui  eut  enjoint  de  mar- 
cher sur  le  Tagc.  Eu  recevant  ce  dernier  ordre,  il 
imagina,  comme  manière  de  s'y  conformer,  de 
se  transporter  tout  de  suite  sur  la  Guadiana,  pour 
entreprendre,  outre  la  conquête  de  Badajoz,  celle 
du  double  rang  de  places  que  le  Portugal  et  l’Es- 
pagne avaient  jadis  construites  en  Est  rama  dure, 
et  qui,  tournées  autrefois  les  unes  contre  les  au- 
tres, l’étaient  aujourd’hui  exclusivement  contre 
nous.  H partit  donc  immédiatement  pour  l’Es- 
tramadurc  avec  le  5*  corps,  en  laissant  le  maré- 
chal Victor  réduit  à lui-méme,  mais  en  recom- 
mandant au  générai  Scbnstiani,  s'il  venait  de 
Gibraltar  ou  d’ailleurs  quelque  force  ennemie 
sur  les  derrières  de  Cadix,  de  s’y  porter  sur-le-  j 
champ.  Il  se  mit  en  route  nu  commencement  de 
janvier  4811  avec  la  division  Girard,  et  se  lit 
suivre  de  In  division  Gazan,  qui  devait  marcher 
plus  lentement  afin  d'escorter  l'équijwige  de  siège. 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  quarante  lieues  de  j 
route  détestable  de  Séville  à Badajoz,  et,  avec  les 


guérillas  qui  infestaient  même  les  pays  soumis, 
In  précaution  de  laisser  la  division  Gnzan  en 
arrière  était  fort  nécessaire. 

Le  il  janvier,  on  arriva  devant  Olivença,  qu’on 
investit  sans  retard.  Cette  place,  construite  sur 
la  gauche  de  la  Guadiana,  destinée  à servir  aux 
Espagnols  contre  les  Portugais,  avait  appartenu 
depuis  deux  siècles  tantôt  aux  uns,  tantôt  aux 
autres,  cl  depuis  1801  elle  était  la  propriété  des 
Espagnols.  Elle  comptait  5 mille  âmes  de  popu- 
lation, une  garnison  de  4 mille  hommes,  et  an 
fnible  gouverneur.  Assez  régulièrement  fortifiée, 
et  enfermée  dans  une  enceinte  de  neuf  fronts, 
elle  aurait  pu  opposer  une  certaine  résistance,  si 
le  gouverneur  avait  pris  ses  précautions  d’avance 
et  avait  eu  soin  d'armer  les  ouvrages  extérieurs. 
Mais  il  n’y  avait  pas  une  seule  demi-lune  armée, 
cl  les  chemins  couverts  n'étaient  ni  palissadés  ni 
occupés.  II  aurait  donc  été  possible  à la  rigueur 
de  se  porter  sur-le-cbamp  au  pied  des  murs  et  de 
tenter  une  escalade.  Mais  les  escarpes  en  maçon- 
nerie étant  assez  élevées,  la  tentative  aurait 
pu  être  inutilement  sanglante.  On  sc  contenta 
d’enlever  une  lunette  qui  n’était  pas  armée,  et  de 
commencer  les  travau*  d'approche  fort  près  de 
l'enceinte.  Les  officiers  et  les  soldats  du  génie, 
bien  secondes  par  l'infanterie,  dirigèrent  ces  tra- 
vaux avec  une  grande  hardiesse  et  une  extrême 
rapidité,  et  les  eussent  exécutés  encore  plus  vite 
si  les  outils  n’avaient  manqué.  Dans  certains  mo- 
ments, l'infanterie  du  maréchal  Mortier,  excitée 
par  la  présence  de  son  noble  chef,  remua  la 
terre  avec  la  |K)intc  de  scs  baïonnettes.  Heureu- 
sement il  survint  une  compagnie  du  génie  avec 
un  chargement  d'outils,  et  en  dix  jours  la  bat- 
terie de  brèche  put  ouvrir  le  fou  et  renverser  un 
large  pan  de  muraille.  A l'aspect  de  nos  colonnes 
prêtes  à monter  à l'assaut,  la  population,  qui 
avait  montré  d’abord  beaucoup  d’ardeur,  se 
troubla.  La  garnison  et  son  chef  ne  cherchèrent 
pas  à la  raffermir,  et  le  23  janvier,  la  place,  ou- 
vrant ses  portes,  nous  livru  quelques  mngasius, 
un  peu  d’artillerie,  et  4 raille  prisonniers.  Si  on 
avait  conduit  aussi  vite  et  aussi  bien  le  siège  de 
Badajoz,  on  aurait  été  en  mesure  de  tenir  bien- 
tôt la  singulière  promesse  de  secourir  le  maré- 
chal Masséna  après  la  conquête  des  places. 

Le  maréchal  Soult  séjourna  devant  Olivença 
les  23,  24  et  25  janvier,  et  partit  le  26  pour  Ba- 
dajoz. C'était  la  seconde  place  située  sur  la  gaucho 
de  la  Guadiana,  du  côté  espagnol,  et,  il  faut  le 
dire,  la  seule  importante.  Celle-ci  prise,  il  n’y 
avait  aucun  compte  à tenir  des  trois  autres, 
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El  vas,  Campo-Mayor,  Albuqurrquc.  Le  maréchal  j 
Sou  U y arriva  avec  la  seule  division  Girard,  et 
avec  relies  des  troupes  du  génie  qui  étaient  déjà 
rendues  nu  5e  corps.  La  division  Gazait,  comme 
nous  \ citons  de  le  dire,  était  encore  en  arrière 
occupée  à escorter  le  grand  parc.  Le  27,  on 
investit  Bndajoz,ct  la  cavalerie  balaya  les  troupes 
ennemies  répandues  dans  les  environs.  On  com- 
mença sur-le-champ  la  reconnaissance  de  la 
place. 

Radajoz,  capitale  de  l’Estramadurc  espagnole, 
peuplée  de  16  ou  17  mille  habitants,  est  située 
sur  la  gauche  de  la  Guadinna,  près  du  confluent 
d’une  petite  rivière  qu’on  appelle  le  Rivillas. 
(Voir  la  carte  n°  52.)  Protégée  le  long  de  la  Gua- 
dinna par  le  fleuve  et  un  mur  à redans,  elle  est 
défendue  du  côte  de  la  campagne  par  neuf  fronts 
régulièrement  construits,  et  formant  un  demi- 
cercle  qui  appuie  au  Tage  ses  deux  extrémités. 

A l’une  de  ces  extrémités,  celle  qui  est  tournée 
vers  le  nord-est,  s’élève  un  château  fort,  bâti  sur 
un  escarpement  qui  domine  à la  fois  le  Rivillas 
et  la  Guadiana  au  point  où  ils  se  réunissent.  Les 
neuf  fronts  composant  l’enceinte  sont  protégés 
pnr  une  suite  de  demi-lunes  avec  chemin  cou- 
vert et  glacis,  par  plusieurs  lunettes,  et  surtout 
par  un  ouvrage  avancé  qu’on  appelle  le  fort  de 
Pardalcras.  La  place  est  liée  à la  rive  droite  de  In 
Guadiana  par  un  pont  en  pierre,  très-ancien  et 
très-solide,  et  par  une  forte  tète  de  pont.  Sur 
cette  même  rive,  à peu  près  vis-à-vis  du  château 
de  Radajoz,  se  trouve  le  fort  de  Soint-Chrisloval, 
servant  d’appui  a un  camp  retranché  établi  sur 
les  hauteurs  de  Sunta-Engracia.  La  rivière  de  la 
Gevora,  se  jetant  dans  In  Guadinna,  baigne  et  pro- 
tège ce  camp  de  Santn-Engracin.  A l'époque  dont 
il  s'agit,  l’armée  espagnole  de  la  Romana,  occu- 
pée à courir  entre  les  differentes  places  de  l’Iis- 
tramadurc,  avait  l'habitude  de  se  loger  dans  ce 
camp.  Dispersée  par  les  combats  qu’elle  avait 
soutenus  contre  le  5*  corps,  mais  dispersée 
comme  les  armées  espagnoles,  qui  se  reformaient 
le  lendemain  de  leurs  défaites,  elle  se  trouvuil 
dans  les  environs  de  Radajoz,  et  attendait,  pour 
s’y  porter,  d’étre  rejointe  par  le  détachement  qui 
avait  clé  envoyé  à Lisbonne.  On  l’avait  rede- 
mande à lord  Wellington,  qui  n’avait  pu  refuser 
de  le  rendre,  et  qui  l’avait  laissé  partir  pour  l’Es- 
tramadurc.  Ce  détachement  de  7 à 8 mille 
hommes,  un  peu  réduit  par  la  saison  et  les  mala- 
dies, arriva  à Radajoz  sans  le  général  la  Ro- 
mana, qui  venait  de  mourir  a Lisbonne  d’une 
maladie  aiguë.  L’armée  entière,  commandée  par 


le  général  Mcndizabal,  pouvait , après  avoir 
laissé  dans  Radajoz,  c'est-à-dire  a la  gauche  de 
la  Guadiana,  une  garnison  de  9 à 10  mille 
hommes,  présenter  sur  l'autre  rive,  au  camp 
retranché  de  Santa-Engracia,*un  corps  (fenvirou 
12  mille  hommes,  avec  un  pont  en  pierre  pour 
communiquer,  de  manière  que,  dans  certains 
moments,  il  était  possible  que  les  assiégeants 
eussent  uuc  vingtaine  de  mille  hommes  sur  les 
bras. 

La  place,  outre  sa  forte  garnison,  avait  un  ex- 
cellent gouverneur,  le  général  Menacho,  des 
vivres  et  des  approvisionnements  pour  six  mois, 
et  des  ouvrages  en  parfait  état  de  défense.  Aux 
20  mille  Espagnols  répandus  sur  les  deux  rives 
de  la  Guadiana  et  pouvant  communiquer  libre- 
ment de  l’une  à l’autre,  l’armée  française  avait  à 
opposer  9 à 10  mille  hommes,  en  attendant  l’ar- 
rivée de  la  division  Gazan,  qui  devait  la  porter  à 
15  ou  16  mille.  Il  faut  ajouter  qu’elle  ne  possé- 
dait aucun  moyen  de  passage  d’une  rive  à l’antre, 
si  ce  n’est  un  bac  qui  transportait  quelques 
hommes  à la  fois. 

Heureusement  la  qualité  des  soldats  compen- 
sait largement  cette  infériorité  numérique,  et 
c’est  avec  un  moindre  nombre  de  trou|>e$  que  le 
général  Suclict  avait  pris  des  places  infiniment 
plus  fortes  en  quinze  à vingt  jonrs.  Si  le  maré- 
chal Soult  prenait  Badnjoz  en  un  pareil  espace  de 
temps,  il  pouvait  être  du  15  au  18  février  en 
route  pour  Abranlès,  moment  où  venaient  de  se 
tenir  les  conférences  de  Golgao,  et  où  il  était 
fort  opportun  de  déboucher  sur  la  gauche  du 
Tage. 

La  sanglante  expérience  que  nous  avons  faite 
des  propriétés  de  Radajoz,  qui  en  deux  ans  fut 
pris  et  repris  par  les  Français  et  les  Anglais, 
nous  a enseigné  que  vers  le  sud-ouest,  devant 
un  front  saillant,  peu  flanqué,  situé  sur  le  cèté 
opposé  au  château,  et  assez  près  de  la  Guadiana, 
se  trouvait  un  point  d'attaque  avantageux  pour 
l’assiégeant,  qui,  abordant  la  place  par  une  par- 
tie proéminente  de  son  périmètre,  n’avait  pas  à 
essuyer  les  feux  de  flanc  de  l’assiégé.  Il  est  pro- 
bable qu’en  attaquant  résolument  Badajoz  de  ce 
côté,  qui  se  présente  le  premier  en  venant  d’OIi- 
vença,  on  aurait  pu  réussir  assez  promptement  à 
s’en  emparer,  ce  qui  aurait  permis  d’arriver  en 
temps  utile  sur  le  Tage.  Mais  à peine  rendu 
devant  Radajoz,  de  peur  apparemment  de  se 
tromper,  on  l’attaqua  par  tous  les  côtés  à la  fois, 
par  lons  ceux  au  moins  qui  regardaient  la  cam- 
pagne, et  que  ne  liordait  pas  le  Tage.  On  dirigea 
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une  attaque  à notre  gauche,  en  s’appuyant  à la 
Guadiana,  vers  le  front  qu’il  aurait  fallu  aborder 
exclusivement,  une  au  centre,  en  face  du  fort  de 
Pardaleras,  enfin  une  à droite,  au  delà  du  Rivil- 
las,  d’où  l’on  pouvait  envoyer  quelques  projec- 
tiles de  peu  d'effet  sur  le  château  et  dans  l’inté- 
rieur de  la  place.  C'eût  été  bien  si  on  avait  eu 
beaucoup  de  troupes,  beaucoup  d'artillerie  et  de 
munitions,  car  on  eût  divisé  la  défense,  en  divi- 
sant l’attaque.  Mais  ayant  peu  d’artillerie  et  de 
munitions,  et  tout  au  plus  9 mille  hommes  d’in- 
fanterie, du  moins  jusqu'à  l'arrivée  de  la  division 
Gazan,  c’était  s’exposer,  qu’on  le  voulut  ou  non, 
à rester  quarante  jours  devant  Badajoz  au  lieu  de 
vingt. 

On  entreprit  donc  trois  attaques  assez  décou- 
sues, et  qui  étaient  tellement  distantes  les  unes 
des  autres,  surtout  à cause  du  Rivillas  à traver- 
ser, qu’il  fallait  parcourir  une  lieue  et  demie 
pour  communiquer  de  celle  de  droite  à celle  de 
gauche.  La  tranchée  fut  ouverte  le  28  janvier,  à 
1,000  mètres  de  l’cnccintc  vers  la  droite,  à 500 
vers  le  centre,  et  conduite  avec  une  extrême 
lenteur,  soit  parce  que  l’on  manquait  de  travail- 
leurs, soit  parce  qu’on  ne  tenait  pas  à précipiter 
le  résultat  du  siège.  La  tranchée  ne  fut  pas  plutôt 
ouverte  qu'on  sc  mit  à construire  quelques  bat- 
teries, comme  si  on  avait  voulu  commencer  le 
feu  presque  aussitôt  que  les  travaux  d’approche. 
On  remuait  la  terre  au  bruit  d’une  faible  et 
lente  canonnade,  qui  n'avait  d'autre  effet  que  de 
consommer  inutilement  des  munitions.  Il  faut 
ajouter  que  les  pluies  continuelles  de  la  saison 
ralentissaient  encore  les  cheminements,  et  ren- 
daient le  sort  des  troupes  vraiment  digne  de 
pitié,  car  tous  les  chevaux  ayant  été  employés  à 
amener  la  grosse  artillerie,  on  n’avait  pu  aller 
fourrager  au  loin,  et  on  manquait  de  pain.  Pen- 
dant plusieurs  jours  les  soldats  ne  furent  nourris 
qu'avec  de  la  viande,  ce  qui  produisit  parmi  eux 
plus  d'une  maladie.  Au  lieu  de  quelques  cen- 
taines de  travailleurs  dont  on  aurait  eu  besoin, 
on  en  avait  a peine  150  par  attaque,  nouvelle 
preuve  qu’il  eut  bien  mieux  valu  concentrer  sur 
une  seule  le  peu  de  moyens  dont  on  disposait. 

Les  premiers  jours  de  travail  furent  donc  peu 
fructueux,  à cause  du  mauvais  temps,  de  l'ab- 
sence de  la  division  Gazan,  et  du  défaut  d’em- 
pressement à accélérer  le  siège.  Le  gouverneur 
Menacho,  voulant  de  son  côté  employer  sa  nom- 
breuse gnrnison  à ralentir  nos  travaux  par  de 
vives  sorties,  résolut  de  les  multiplier,  et  de  les 
exécuter  avec  de  fortes  colonnes.  Le  31  janvier, 


11  en  dirigea  une  vers  notre  attaque  du  centre, 
en  avant  du  fort  de  Pardaleras,  avec  quatre  ba- 
taillons, deux  pièces  de  canon  et  deux  escadrons 
de  cavalerie.  Les  Espagnols  s’avancèrent  si 
promptement  et  si  résolûmcnt,  que  nos  travail- 
leurs, ayant  eu  à peine  le  temps  de  sc  réunir  et 
île  saisir  leurs  armes,  furent  ramenés  en  arrière. 
Mais  le  général  Girard,  étant  accouru  avec  trois 
compagnies  de  sapeurs,  et  un  bataillon  du  88% 
les  arrêta  brusquement,  puis  les  reconduisit  la 
baïonnette  dans  les  reins  jusqu'au  chemin  cou- 
vert de  la  place.  Pendant  ce  temps  la  cavalerie 
espagnole,  ayant  filé  au  galop  le  long  de  la  Gua- 
diana,  puis  s’étant  rabattue  sur  notre  attaque 
de  gauche,  avait  surpris  nos  travailleurs,  et  sabré 
quelques-uns  de  nos  officiers  du  génie,  qui  te- 
naient à honneur  de  ne  pas  évacuer  leurs  tran- 
chées. Le  chef  de  bataillon  du  génie  Cazin  avait 
été  tué  à coups  de  sabre.  Le  capitaine  Vainsot 
de  la  même  arme  avait  reçu  onze  blessures.  Cette 
cavalerie  fut  ramenée  à son  tour  et  assez  mal- 
traitée. Nous  perdîmes  dans  cette  sortie  une 
soixantaine  d’hommes,  et  l’ennemi  une  centaine. 
Du  reste,  nos  travaux  étaient  trop  éloignés  et 
trop  peu  avancés  pour  en  souffrir  beaucoup. 

Les  jours  suivants,  1rs  pluies,  les  ouragans 
furrnt  si  violents,  que  tout  travail  devint  impos- 
sible. Le  ruisseau  du  Rivillas  débordé  nous  em- 
porta des  hommes  et  des  chevaux.  Heureusement 
la  division  Gaznn  arriva  enfin  avec  environ 
6 mille  fantassins,  du  gros  canon  et  des  outils. 
On  pouvait  dès  lors  compter  sur  un  peu  plus  de 

12  mille  hommes  d'infanterie,  sur  1 ,200  hommes 
du  génie  et  d’artillerie,  et  sur  2,500  cavaliers, 
faisant  en  tout  environ  16  mille  combattants. 
Disposant  d’une  infanterie  plus  nombreuse,  on 
apporta  un  peu  plus  d’activité  dans  les  travaux. 
On  leur  donna  vers  la  droite  la  forme  d’une  lon- 
gue ligne  de  contrevallation,  plutôt  pour  sc 
couvrir  contre  les  Espagnols  du  dedans  et  du 
dehors  que  pour  entreprendre  de  ce  côté  une 
attaque  sérieuse.  Au  centre,  on  tendit  à s’appro- 
cher du  fort  de  Pardaleras,  qu’on  avait  l’inten- 
tion d’enlever  afin  d’en  faire  la  base  de  l’attaque 
principale,  et  à gauche  on  enveloppa  d’une  ligne 
circulaire  un  mamelon  dit  le  Cerro  del  viento , 
sur  lequel  s’appuyait  l'extrémité  de  notre  ligne. 
Quelques  jours  s’écoulèrent  à débarrasser  nos 
tranchées  de  la  houe  qu’y  apportait  la  pluie,  et 
à repousser  les  sorties  de  l’ennemi  ; pendant  ces 
huit  jours  on  avança  peu  et  on  sc  borna  à jeter 
quelques  bombes  sur  la  place  pour  inquiéter  la 
population. 
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Le  0 février,  on  apprit  l'apparition  de  l'armée 
de  secours,  revenue  en  partie  de  Lisbonne,  ainsi 
qu'il  a été  dit  plus  haut.  En  réunissant  ce  qui 
arrivait  des  lignes  anglaises  à ce  qui  tenait  ordi- 
nairement la  campagne  en  dehors  de  Badajoz, 
l'ennemi  pouvait  présenter  en  troupes  actives 
environ  10  mille  hommes  d'infanterie,  et  2 mille 
de  cavalerie.  Les  uns  et  les  autres  vinrent  pren- 
dre position  sur  lu  droite  de  la  Guadiana,  au 
cnmpdcSauta-Engracia,  établi  derrière  la  Gevora 
contre  le  fort  de  Sainl-Christoval.  Se  trouvant 
en  communication  avec  la  place  par  le  pont  de 
pierre  de  JBadajoz,  ils  pouvaient,  joints  à la  gar- 
nison, former  une  force  de  21  mille  hommes 
prêts  à sc  jeter  en  masse  sur  l'armée  française. 
Eu  manœuvrant  bien  et  en  débouchant  vivement 
sur  un  seul  point,  il  n'était  pas  impossible  qu'ils 
arrêtassent  le  siège,  et  peut-être  même  te  lissent 
lever.  Il  est  vrai  qu’il  leur  était  difficile  de  pous- 
ser aucune  opération  à fond , n'ayant  point, 
quoique  braves,  le  talent  de  tenir  en  rase  cam- 
pagne. 

Le  premier  emploi  qu’ils  firent  de  leurs  forces 
fut  de  tenter  le  7 février  une  grande  sortie. 
Après  avoir  exécuté  une  fausse  démonstration 
sur  notre  gauche,  ils  débouchèrent  sur  notre 
droite,  en  pussanl  le  Rivillas  sous  la  protection 
des  feux  du  château.  Marchant  avec  vigueur  eu 
une  masse  compacte  de  7 à 8 mille  hommes,  ils 
parvinrent  jusqu'à  nos  lignes.  Nos  détachements 
accourus  sur  ce  point  u’étaient  pas  assez  forts 
jKMir  résister,  soit  à leur  nombre,  soit  à leur  élan. 
Comme  dans  presque  toutes  les  sorties,  ils  tin- 
rent la  campagne  un  instant  et  bouleversèrent 
quelques  ouvrages  de  peu  de  valeur,  surtout 
vers  notre  attaque  de  droite,  qui,  n’ayant  pas  été 
entreprise  sérieusement,  n'oiTrait  rien  de  bien  im- 
portant à détruire.  Mais  le  maréchal  Mortier  les 
arrêta  bientôt  par  le  déploiement  de  plusieurs 
bataillons  qu’il  leur  présenta  de  front,  et  puis 
profitant  de  ce  qu'ils  s'étaient  fort  avancés,  il 
jeta  sur  leur  flanc  deux  bataillons,  un  du  88', 
un  du  64",  tirés  de  l'attaque  du  centre  et  portés 
rapidement  au  delà  du  Rivillas.  Poussés  en  tête, 
menacés  en  flanc,  les  Espagnols  après  un  pre- 
mier moment  d’impétuosité  sc  replièrent  d'abord 
avec  ordre,  puis  avec  confusion,  et  laissèrent 
dans  nos  mains  700  hommes  morts  ou  blessés. 
Malheureusement  la  tentation  trop  ordinaire  de 
les  poursuivre  jusque  sous  les  feux  de  la  place 
nous  coûta  une  centaine  de  morts  et  environ 
300  blessés. 

Le  maréchal  Soult  conçut  alors  le  projet  d’al* 
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1er  les  chercher  dans  le  camp  de  Santa-Engracia, 
et  de  leur  ôler  la  possibilité  de  renouveler  de 
semblables  opérations  en  détruisant  l'armée  de 
secours,  pensée  fort  sage,  car  la  garnison  rece- 
vait de  la  présence  de  celte  armée  une  force 
morale  et  matérielle  considérable.  Mais  il  fallait 
réunir  les  moyens  de  passer  la  Guadiana,  ce  qui 
n'était  pas  facile,  vu  l’abondance  des  eaux,  et  en 
attendant,  il  voulut  faire  un  pas  vers  l'enceinte 
en  enlevant  le  fort  de  Pardnlcras.  Cet  ouvrage 
consistait  en  un  bastion  flanqué  de  deux  demi- 
bastions,  et  fermé  à la  gorge  par  une  simple 
palissade.  Il  était  possible  par  une  surprise  de 
l'culever,  et  dès  lors  d'en  faire  le  point  d'appui 
d'un  cheminement  presque  direct  vers  le  point 
de  l'enceinte  qu’on  avait  le  projet  d’attaquer.  Le 
chef  de  bataillon  Lamarc,  officier  du  génie  dis- 
tingué ’,  disposa  deux  colonnes  de  deux  cents 
hommes  chacune,  composées  avec  des  détache- 
ments des  24  e et  28e  léger,  des  400"  et  403"  de 
ligne,  précédées  par  des  sapeurs  du  génie,  et 
commandées  par  deux  braves  officiers,  le  chef 
de  bataillon  Guérin  cl  le  capitaine  du  génie  Coste. 
Conformément  au  plan  arrêté,  ces  deux  colonnes 
sortirent  le  1 1 février  à sept  heures  du  soir  de 
nos  tranchées,  au  milieu  d’une  obscurité  pro- 
fonde, s’avancèrent  directement  sur  le  saillant 
du  fort  de  Pardaleras,  se  séparèrent  ensuite 
pour  passer,  l’une  à droite,  l'autre  à gauche,  en 
suivant  la  crête  des  glacis,  afin  d’ussaillir  l'ou- 
vrage par  la  gorge.  La  colonne  de  droite,  quoi- 
que égarée  dans  l'obscurité,  trouva  le  moyen  de 
descendre  dans  le  fossé  de  la  courtine,  aperçut 
une  poterne  cnlr’ouvcrte,  et  s’y  porta  vivement. 
Le  capitaine  Coste,  qui  la  conduisait,  se  jeta  sur 
un  officier  espagnol  accouru  pour  fermer  la 
poterne,  le  frappa  de  son  épée,  entra  audacieu- 
sement suivi  de  ses  soldats,  et  parvint  dans  l’ou- 
vrage au  moment  où  la  colonne  de  gauche,  ayant 
réussi  à le  tourner,  abattait  à coups  de  hache  les 
palissades  qui  en  fermaient  la  gorge.  Les  deux 
colonnes  sc  joignirent  aux  cris  de  « Vive  l’Empe- 
reur ! » sc  précipitèrent  ensuite  à la  baïonnette 
sur  les  Espagnols,  en  tuèrent  quelques-uns,  en 
prirent  un  plus  grand  nombre,  et  mirent  les 
autres  en  fuite  vers  la  place.  Elles  se  hâtèrent  de 
commencer  un  épaulement  tourné  du  côté  de 
l’enceinte,  pour  sc  couvrir  des  feux  qui  dès  ce 
jour  devaient  être  tous  dirigés  sur  l'ouvrage 
dont  nous  étions  devenus  les  maîtres. 

* Le  mime  qui  ■ publié  un  excellent  ouvrage  sur  le*  liège* 
soutenu*  par  le*  Espagnol*  et  le*  Français  dan*  Badaju*. 
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Cet  acle  hardi  procurait  4 notre  attaque  du 
centre.  In  seule  sérieuse,  un  appui  solide,  et 
propre  à en  accélérer  le  succès. 

Toutefois  le  maréchal  Soult  songeait  plutôt  à 
se  débarrasser  de  l'armée  espagnole,  campée  au 
delà  de  la  Guadiana,  qu'à  rendre  plus  rapides  les 
opérations  du  siège  La  difficulté  n’etnit  jamais 
de  battre  une  armée  espagnole  en  rase  campa- 
gne. Mais  ici  il  fallait  franchir  la  Guadiana,  fort 
grossie  par  les  eaux,  aborder  ensuite  le  camp  de 
Santa-Engrncia.  en  traversant  à gué  la  Gevora 
sous  le  feu  ennemi,  sans  cependant  compro- 
mettre le  siège,  dont  les  ouvrages  ne  seraient  plus 
gardés  que  par  fort  peu  de  troupes.  Heureuse* 
ment  les  Espagnols,  malgré  les  sages  conseils  de 
lord  Wellington,  n'avaient  ni  élevé  une  palissade 
autour  de  leur  camp,  ni  remué  un  cube  de 
terre;  de  plus  ils  se  gardaient  mal,  et,  avec  du 
secret  et  de  la  promptitude,  il  suffisait  de  7 à 
8 mille  hommes  pour  les  surprendre  et  les  cul- 
buter. Il  devait  en  rester  autant  a la  garde  de 
nos  tranchées,  et  c’était  assez  pour  les  protéger, 
l'ennemi  n'étant  pas  prévenu  de  ce  qui  le  me- 
naçait. 

L’opération  projetée  par  le  maréchal  Soult  fut 
aussi  bien  exécutée  que  bien  conçue.  Le  48  fé- 
vrier, il  était  parvenu  4 se  procurer  par  les  soins 
du  génie  un  moyen  de  passage  sur  la  Guadiana, 
suffisant  pour  6 mille  hommes  d’infanterie  et 
! 2 mille  de  cavalerie.  On  franchit  la  Guadiana 
dans  la  nuit  du  18  au  19,  avec  des  troupes 
d’élite  prises  dans  les  deux  divisions  Girard  et 
Gaznn.  Les  maréchaux  Soult  et  Mortier  mar- 
chaient à la  tète  de  leurs  soldats.  A la  pointe  du 
jour  du  19,  on  se  trouvait  sur  l’autre  rive  delà 
Guadiana,  ayant  à droite  dans  la  plaine  In  cava- 
lerie composée  des  dragons  de  Latour-Maubourg 
et  de  deux  régiments  de  chasseurs,  au  centre  et 
à la  gauche  l’infanterie  rangée  en  colonnes  par 
bataillons.  Comme  on  avait  passé  la  Guadiann 
au-dessus  de  Badajoz,  il  fallait  descendre  la  rive 
droite  de  celle  rivière  pour  arriver  près  de  Saint* 
Chrisloval  et  des  hnuteurs  de  Santa  Engrncin, 
sur  lesquelles  était  établi  le  camp  espagnol.  Un 
brouillard  épais  favorisait  la  marche  de  notre 
petite  armée. 

Bientôt  on  parvint  au  bord  de  la  Gevora, 
avant  que  les  Espagnols  eussent  songé  à nous  la 
disputer.  \a  cavalerie  In  franchit  un  peu  au  loin 
sur  notre  droite,  et  culbuta  en  un  clin  d'œil  In 
cavalerie  espagnole  qui  rouvrait  le  camp  du  côté 
de  la  plaine.  Notre  infanterie,  conduite  par  le 
maréchal  Mortier,  entra  dans  la  Gevora,  la  tra- 


versa en  ayant  de  l’eao  jusqu'à  mi-corps,  et 
arriva  ensuite  duos  le  plus  bel  ordre  au  pied  de 
l'escarpement  de  Santa-Engracia,  au  moment 
où  le  brouillard  se  dissipait 

Le  général  en  chef,  avant  d’ordonner  l'alla» 
que,  poussa  d’abord  sur  notre  gauche  deux  ba- 
taillons. pour  les  interposer  entre  le  fort  de 
Saint-Cliristoval  et  les  Espagnols,  et  empêcher 
ceux-ci  de  sc  réfugier  dans  In  place.  En  même 
temps  il  prescrivit  à la  cavalerie  d’opérer  un 
mouvement  de  conversion  par  notre  droile,  afin 
de  déborder  par  ce  côté,  qui  était  en  pente 
douce,  le  camp  ennemi.  Puis  il  donna  le  signal 
de  l’attaque. 

Nos  soldats,  qui  craignaient  peu  les  troupes 
espagnoles,  abordèrent  hardiment  la  hauteur 
de  Santa-Engracia,  sous  un  feu  plongeant  des 
plus  vifs  et  non  sans  faire  des  pertes.  Mais  en 
peu  d’instants  ils  arrivèrent  au  sommet  de  l'es- 
carpement, pendant  que  les  deux  bataillons  en- 
voyés à gauche  interceptaient  le  chemin  du  fort 
de  Saint-Christoval,  et  que  la  cavalerie  lancée  à 
droite  dans  la  plaine  gagnait  les  derrières  de 
l’ennemi.  Les  Espagnols,  sc  voyant  meuacés  de 
front  par  notre  infanterie,  de  flanc  et  en  queue 
par  notre  cavalerie,  se  formèrent  en  deux  cariés 
assez  gros  et  assez  fermes  dans  leur  altitude. 
Mais  assaillis  bientôt  par  notre  infanterie  cl  nos 
dragons,  ils  furent  rompus,  et  perdirent  ce  que 
perdent  les  carrés  lorsqu'on  est  parvenu  à les 
rompre.  On  leur  tua  ou  blessa  près  de  2 mille 
hommes,  on  en  prit  b mille  avec  toute  l’artil- 
lerie et  un  grand  nombre  de  draj>eaux.  Des 
12  mille  hommes  qu’ils  avaient  en  bataille,  les 
Espagnols  en  sauvèrent  tout  au  plus  5 raille, 
lesquels  s’enfuirent  dans  toutes  les  directions. 

Quoique  ce  ne  fût  point  une  difficulté  pour 
nos  troupes  de  battre  douze  mille  hommes  avec 
huit,  quand  elles  avaient  affaire  aux  Espagnols 
sans  les  Anglais,  c’élnit  une  opération  infiniment 
méritoire  que  celle  qui  venait  d’être  exécutée,  à 
cause  de  la  position  de  l’ennemi,  couverte  par 
les  hauteurs  de  Sunla-Engracia  et  par  le  lit  de 
la  Gevora,  à cause  de  la  Guadiana  qu'il  fallait 
franchir  pour  aller  livrer  bataille  au  delà,  à cause 
du  siège  enfin  dont  il  fallait  continuer  de  garder 
les  travaux  tout  en  allant  combattre  ailleurs.  Ce 
sont  toutes  ces  difficultés  que  le  général  en  chef 
n\ nit  heureusement  surmontées  en  agissant  avec 
secret,  promptitude  et  vigueur. 

Le  maréchal  Soult  profita  de  sa  victoire  pour 
investir  la  place  sur  la  droite  de  In  Guadiana,  et 
la  priver  de  toute  communication  avec  le  dehors. 
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S’il  eut  voulu  en  profiter  pour  accélérer  la  red- 
dition de  Badajoz,  il  aurait  certainement  terminé 
ce  siège  avant  le  Ier  mars,  et  alors  les  deux 
places  d'OIivcnça  et  de  Badajoz  prises  avec  les 
garnisons  qu’elles  contenaient,  toutes  tes  armées 
espagnoles  de  l’Eslrnmadure  étant  dispersées, 
il  pouvait  s'avancer  sans  grand  péril  sur  le  Tagc, 
et  avec  beaucoup  de  chances  de  donner  une  im- 
mense impulsion  aux  événements.  Restait,  il  est 
vrai,  le  danger  d'agrandir  du  double  la  distance 
qui  le  séparait  du  maréchal  Victor.  Mais  en  pre- 
nant sur  lui  d’évacuer  Grenade,  ou  du  moins  de 
n'y  laisser  que  très-peu  de  monde,  et  de  porter  le 
plus  gros  du  4®  corps  vers  Ronda,  entre  Grenade 
cl  Cadix,  de  manière  que  dans  une  circonstance 
pressante  le  4#  corps  et  le  1"  pussent  se  réunir 
rapidement,  le  danger  de  son  mouvement  sur 
Abrantès  eût  été  fort  diminué.  En  tout  cas  l'ef- 
fet moral  d’un  grand  succès  sur  le  Tagc  eût  com- 
pensé les  inconvénients  de  son  absence,  tandis 
qu’eu  laissant  le  maréchal  Masscna  seul,  con- 
damné à se  retirer,  il  s’exposait  à uue  cruelle 
punition,  celle  d’avoir  bientôt  sur  les  bras  les 
Anglais  débarrassés  du  maréchal  Masscna.  A tout 
prendre,  après  le  succès  qu’il  venait  d'obtenir, 
et  en  considérant  l'avenir,  il  y avait  encore 
moins  de  périls  dans  une  imprudente  générosité, 
que  dans  une  prudente  réserve.  On  en  jugera  du 
reste  par  les  résultats. 

Le  maréchal  Soult,  délivré  des  Espagnols,  re- 
prit tranquillement  et  lentement  1rs  travaux  du 
siège  de  Badajoz.  Pendant  ce  temps  lord  Wel- 
lington et  Massénn  attendaient  avec  des  senti- 
ments bien  divers  l’issue  des  opérations  autour 
de  cette  place.  Les  Français  ayant  des  troupes 
en  Estramadure,  en  ayant  aussi  en  Castille,  car 
la  division  Claparède  était  arrivée  à Viscu,  lord 
Wellington  avait  de  la  peine  à comprendre 
comment  ils  ne  se  réunissaient  pas  en  masse  sur 
les  deux  rives  du  Tnge,  à la  hauteur  d’Abranlès. 
Il  s’y  attendait  et  le  redoutait  par-dessus  tout. 
Pour  ce  cas,  il  regardait  sa  situation  comme  diffi- 
cile, car  il  pouvait  avoir  75  mille  combattants  sur 
les  bras,  si  la  division  Claparède  et  le  5e  corps  se 
joignaient  au  maréchal  Masséna,  cl  avec  l'éner- 
gie de  ce  dernier  il  avait  beaucoup  à craindre, 
même  derrière  les  lignes  de  Torrès-Védras.  Il 
semble  donc  que  tout  aurait  dû  engager  les 
Français  à se  réunir,  et  lord  Wellington,  ju- 
geant qu'on  ferait  contre  lui  ce  qu'il  était  rai- 
sonnable de  faire,  ne  cessait  de  presser  les  Por- 
tugais de  ravager  l’Alentejo,  et  d’enfermer  dans 
Lisbonne  ce  qu’on  pourrait  transporter.  Mais  il 


ne  réussissait  guère  à les  persuader,  les  Portu- 
gais, quoique  fort  animés  contre  les  Français,  ne 
voulant  pas.  pour  empêcher  qu'on  leur  prit  leur 
blé  ou  leur  bétail,  commencer  par  le  détruire 
eux-mémes.  Loin  de  songer  à livrer  bataille  au 
maréchal  Soult,  si  celui-ci  quittait  l'Andalousie 
pour  venir  nu  secours  de  l’armée  de  Portugal,  il 
avait  ordonné  au  maréchal  Beresford,  qui  com- 
mandait à Abrantès,  de  défendre  les  affluents  du 
Tagc  qui  traversent  l'Alciitejo,  de  les  défendre 
assez  pour  rclarder  l’arrivée  des  Français,  point 
assez  pour  perdre  une  bataille,  et  lui  avait  sur- 
tout recommandé  de  rentrer  entier  dans  les 
lignes  de  Torrès-Védras,  devenues  son  objet 
unique,  et  effectivement  le  plus  important.  La 
route  se  serait  ainsi  trouvée  ouverte  devant  le 
maréchal  Soult,  et  il  n'aurait  couru  d'autre  dan- 
ger que  celui  de  s’éloigner  de  Séville,  et  de  pri- 
ver ses  lieutenants  de  son  appui  quelques  jours 
de  plus.  Tout  était  donc  préparé  sur  son  chemin 
pour  qu’il  pût  accomplir  facilement  une  grande 
chose.  II  est  vrai  qu’il  l’ignorait,  et  que  le  fan- 
tôme de  l’armée  anglaise  sc  dressait  devant  lui  A 
l’idée  de  marcher  sur  Abrantès. 

Ce  fantôme,  Masscna  ne  le  craignait  guère,  et 
s’il  n’avait  eu  que  cette  armée  à rencontrer  en 
rase  campagne,  pourvu  qu’on  lui  eût  procuré  des 
munitions,  il  l’aurait  vite  assaillie,  bien  que 
d’ailleurs  il  i’eslimél  comme  elle  le  méritait.  Mais 
il  luttait  contre  la  faim,  le  défaut  de  munitions, 
le  dégoût  croissant  de  l'armée,  et  surtout  contre 
la  résistance  de  scs  lieutenants,  qui  prenait  dans 
certains  moments  la  forme  d’un  désespoir  pres- 
que factieux.  Si  lors  de  l’arrivée  du  général  Foy 
on  avait  courbé  la  tétc  devant  l’ordre  impérial 
de  demeurer  sur  le  Tage,  on  était  bientôt  re- 
venu, sous  l’influence  de  la  tristesse  et  de  la  faim, 
au  désir  ardent  de  quitter  une  terre  où  l’on  se 
voyait  condamné  à mourir  de  besoin,  sans  avoir 
rien  de  grand  a exécuter.  Lorsque  l'on  comptait 
sur  le  général  Drouet  d’un  côté,  sur  le  maréchal 
Soult  de  l'autre,  on  avait  entrevu  un  grand  but, 
et  les  moyens  de  l’atteindre.  Le  général  Drouet 
n’ayant  amené  que  7 mille  hommes,  on  avait 
senti  une  première  atteinte  de  découragement, 
mais  restait  le  maréchal  Soult.  On  comptait  sur 
lui  ; de  temps  en  temps  de  vives  canonnades  du 
côté  de  Badajoz  laissaient  arriver  de  longs  échos 
jusqu’à  Punhètc  et  faisaient  tressaillir  les  cœurs. 
Mais  depuis  quelques  jours  on  ne  les  entendait 
plus,  sans  doute  par  un  pur  accident  atmosphé- 
rique, et  on  en  concluait  que  le  maréchal  Soult 
était  rentré  en  Andalousie.  On  se  regardait  donc 
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comme  tout  k fait  délaissés,  comme  désormais 
impuissants  contre  les  lignes  de  Torrès-Védras, 
et  comme  destinés  à mourir  de  faim  sur  une 
plage  déserte,  sans  Lut  sérieux  ni  même  utile  à 
utlcindre.  Le  maréchal  Ncy,  il  est  vrai,  avait  fait 
dans  les  derniers  jours  une  précieuse  trouvaille: 
c'était  celle  de  400  bœufs,  2,000  moutons, 
4,000  quintaux  de  mais.  Il  en  avait  pris  une 
portion  pour  son  corps,  et  avait  donné  le  sur- 
plus à scs  collègues.  Mais  le  2e  corps,  celui  de 
Reynier,  était  réduit  à la  dernière  extrémité,  et 
il  n'aurait  pas  pu  subsister,  sans  une  découverte 
que  lui  aussi  avait  faite  récemment.  C'était  dans 
cette  île  placée à l’embouchure  de  l'Alviela  et  sous 
les  hauteurs  de  Boavisla,  dont  nous  avons  dit 
qu'on  aurait  pu  se  servir  comme  d'une  seconde 
Lobau.  En  effet,  sur  ses  vives  instances,  Masséna 
avait  consenti  à lui  abandonner  quelques-uns  des 
bateaux  de  l'équipage  de  pont,  afin  de  fouiller 
cette  tle,  qui  semblait  contenir  d’assez  grandes 
ressources.  Le  capitaine  Parmentier  s’était  livré 
au  courant  du  Zczère  d’abord,  puisa  celui  du 
Tage,  et,  parti  de  Puuhèle  à la  chute  du  jour, 
était  parvenu  le  lendemain  malin  dans  l'ile  dont 
il  s'agit,  sans  autre  accident  que  de  nombreux 
coups  de  fusil  de  la  rive  gauche,  nombreux,  mais 
de  peu  d’effet.  On  avait  trouvé  dans  cette  lie,  si 
bien  située,  des  grains,  du  bétail,  dont  Reynier 
avait  grand  besoin,  et  la  triste  conviction  qu'on 
aurait  pu  en  profiter  pour  passer  le  Tage.  L'en- 
nemi y étant  accouru  en  force,  il  n’était  plus 
temps  d'en  tirer  parti,  et  il  fallait  renoncer  à 
franchir  le  Tage  dans  un  endroit  où  l'opération 
aurait  été  praticable  et  sure.  C'était  jusqu’ici  la 
principale  et  presque  la  seule  faute  qu'on  eût  h 
reprocher  à Masséna,  faute  que  l’opinion  du  gé- 
néral Êblé  excuse  mais  u'efface  point,  et  que  Na- 
poléon n’aurait  point  commise,  parce  que  son 
esprit  propre  à tout,  aux  fonctions  de  l'ingénieur 
comme  à celles  du  général  en  chef,  et  de  plus  in- 
fatigable, ne  se  reposait  que  lorsqu’il  avait  dé- 
couvert la  solutiou  cherchée.  Or,  il  est  rare, 
quelle  que  soit  la  situation,  que  cette  solution 
u’existe  pas,  & la  guerre  comme  ailleurs.  Seule- 
ment il  faut  l'cspril  qui  la  trouve,  et  de  plus 
l'ardeur  de  caractère  qui  ne  s’arrête  qu’après 
l’avoir  trouvée. 

Reynier  put  donc  vivre  quelques  jours  de  plus, 
mais  à la  fin  de  février  il  déclara  qu'il  allait  en- 
tamer sa  réserve  de  biscuit.  Plusieurs  fois  les 
chefs  de  corps  avaient  parlé  de  recourir  à cette 
ressource  extrême,  mais  c’était  de  leur  part  une 
menace  destinée  à ébranler  le  général  en  chef,  et 


a laquelle  il  ne  s’était  pas  laissé  prendre.  Celte 
fois  il  lui  était  impossible  de  douter  de  la  réalité 
des  besoins,  et  il  pouvait  s’assurer  par  ses  pro- 
pres yeux,  par  ses  propres  oreilles,  de  la  passion 
de  s'en  aller  qui  s’était  entièrement  emparée  de 
celle  année,  privée  de  tout  secours,  de  tonte 
nouvelle,  et  abandonnée  pendant  près  de  six 
mois  à une  extrémité  du  continent.  Depuis  sur- 
tout que  l'espoir  d’être  renforcée  par  le  maréchal 
Soull  s'était  évanoui,  on  ne  pouvait  plus  la  rete- 
nir, et  on  devait  même  craindre  des  mouvements 
d'indocilité,  sous  l'influence  de  chefs  qui  avaient 
le  tort  de  ne  pas  mettre  un  frein  à leur  langue. 
Masséna  n’avait  jamais  cru  & l'arrivée  du  maré- 
chal Soull,  et  il  n’avait  cessé  de  le  dire  secrète- 
ment à un  officier  de  sa  confiance.  S'il  avait 
attendu,  c'était  pour  rendre  évidente  à tous  la 
nécessité  de  se  retirer,  et  pour  épuiser  les  der- 
nières chances  de  la  fortune.  Le  mois  de  mars 
étant  venu,  la  présence  du  maréchal  Soult 
n’étant  plus  à espérer,  le  passage  du  Tage  n'of- 
frant plus  de  chance  de  succès,  puisque  la  seule 
chance  venait  d’être  perdue,  faute  d’y  avoir  cru, 
l’impossibilité  de  vivre  résultant  de  l’impossibi- 
lité de  se  transporter  au  delà  du  Tage,  la  pré- 
cieuse réserve  de  quinze  jours  de  biscuit,  seule 
ressource  de  l’armée  en  cas  de  retraite,  allant 
être  dévorée  si  on  attendait  davantage,  Masséna 
prit  le  parti  d’exécuter  enfin  le  mouvement 
rétrograde  sur  le  Mondego,  qu'il  avait  toujours 
regardé  comme  le  plus  sage,  et  qu'il  eût  exécuté 
dès  les  conférences  de  Golgao,  s’il  n’avait  fallu 
alors  obtempérer  à l’ordre  formel  de  Napoléon  de 
rester  sur  le  Tage  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 
Pourtant  il  s’agissait  de  savoir  si,  une  fois  le 
mouvement  de  retraite  commencé,  on  pourrait 
s’arrêter  à mi-chemin,  et  si  on  ne  serait  pas  en- 
traîné jusqu’à  la  frontière  d’Espagne.  Mais  quoi 
qu’il  pût  advenir  d’un  premier  mouvemeut 
rétrograde,  il  fallait  partir,  puisque  la  famine 
arrivant  h grands  pas  rendait  ce  mouvement  né- 
cessaire. II  fallait  quitter  Santarera  comme  on 
ouvre  les  portes  d’une  place  h sa  dernière  ration. 
Masséna  donna  scs  ordres  de  manière  k être  en 
pleine  retraite  du  4 au  6 mars.  Son  plan  fut 
conçu  avec  une  prudence  et  une  hardiesse  qui 
décelaient  un  véritable  général  en  chef,  auquel 
la  fortune  contraire  n’avait  rien  ôté  de  son  sang- 
froid  et  de  son  intelligence. 

Il  était  indispensable,  avant  de  commencer  la 
retraite  de  l’armée,  de  la  faire  précéder  du  dé- 
part des  malades,  des  blessés  et  des  gros  bagages, 
et  ce  n'était  pas  trop  de  deux  jours  d’avance,  si 
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on  ne  voulait  pas  les  trouver  accumulés  sur  son 
chemin,  et  peut-être  sc  voir  réduit  n leur  passer 
sur  le  corps  pour  échapper  aux  atteintes  de  l'en- 
nemi. Pourtant  ces  mouvements  anticipés  pou- 
vaient avoir  aussi  l’inconvénient  de  donner 
l’éveil  aux  Anglais  et  de  les  attirer  trop  tôt  à 
notre  suite.  Sur  la  route  du  Toge,  que  nous  occu- 
pions en  force,  s’ils  voulaient  nous  talonner  de 
trop  près,  il  y avait  moyen  de  les  contenir,  en 
s’arrêtant  pour  leur  montrer  nos  baïonnettes. 
Mais  sur  la  route  de  la  mer,  qui  longe  le  revers 
de  l’EsIreMa,  il  était  à craindre  qu’avertis  de 
notre  retraite,  ils  ne  se  portassent  rapidement  à 
Lcyria,  Pomkal.  Condeixa,  et  qu’ils  ne  nous 
prévinssent  ainsi  surCoimbrc  et  sur  le  Mondego. 
Dans  ce  cas,  il  fallait  renoncer  à s'établir  a 
Coimbrc,  peut-être  même  à suivre  la  vallée  du 
Mondego,  et  sc  résoudre  h une  retraite  courte, 
mais  épouvantable,  par  In  vallée  du  Zezèrc,  qui 
est  au  sud  de  l’Estrella.  On  pouvait  parer  à tous 
ees  inconvénients  en  occupant  Lcyria  en  force, 
par  un  mouvement  bien  combiné,  et  opéré  en 
temps  utile,  ni  trop  tard  ni  trop  tôt.  Massénn  le 
conçut,  et  il  le  fît  exécuter  avec  une  rare  préci- 
sion. 

Il  décida  que  les  malades  et  les  gros  bagages 
partiraient  le  4 mars , en  annonçant  que  cette 
évacuation  avait  lieu  pour  faciliter  In  concentra- 
tion de  l’armée  sur  Punhètc,  point  sur  lequel  on 
avait  toujours  supposé  que  les  Français  passe- 
raient leTngc.  A la  faveur  de  ce  bruit,  l’ennemi, 
sans  même  y croire  entièrement,  devait  être  re- 
tenu dans  une  incertitude  assez  grande  pour 
n’oser  faire  aucun  mouvement  prononcé.  Le  5 
au  soir,  la  nuit  venue,  toute  l’armée  avait  ordre 
de  s’ébranler.  Ncy,  qui  n'avait  qu'un  court  espace 
à franchir  pour  sc  porter  sur  le  revers  des  hau- 
teurs, en  passant  de Thomar  à Leyria  parOurcm, 
devait  sc  rendre  à Lcyria  avec  les  deux  divisions 
Mermet  et  Marchand,  et  avec  In  cavalerie  de 
Monthrun  mise  a sa  disposition  pour  cette  cir- 
constance. (Voir  la  carte  n"  53.)  Trouvant  à Lcy- 
rin  Drouet  avec  la  division  Conroux,  mise  égale- 
ment A sa  disposition,  il  ne  pouvait  pas  avoir 
moins  de  18  ou  10  mille  hommes  d’infanterie, 
de  3 A 4 mille  hommes  de  cavalerie,  formnnt  en 
tout  22  a 23  mille  combattants  de  la  première 
valeur,  et  tous  les  Anglais  et  les  Portugais  vins- 
sent-ils sur  lui,  avec  ces  forces  et  son  caractère  il 
était  certain  qu’il  les  arrêterait.  Sa  troisième  di- 
vision, celle  de  Loison,  devait  rester  A Punhètc 
pour  laisser  subsister  l’idée  du  passage.  Tandis 
que  Ncy  franchirait  ainsi  les  hauteurs  de  Thomar 
comclat.  3. 


à Leyria,  et  irait  sc  mettre  en  travers  de  la  roule 
delà  mer;  les  routes  du  Tagc  devenant  libres, 
Reynier  et  Junot  avaient  ordre  de  décamper  le 
même  jour,  à la  même  heure,  Reynier  pour  sui- 
vre la  route  qui  borde  le  Tagc,  de  Santnrem  à 
Thomar,  Junot  pour  suivre  celle  qui  passe  à 
mi-côte,  par  Trèmcs,  Torrès-Novns,  Cliao  de 
Maçans.  Ce  dernier  devait  traverser  la  ligne  des 
hauteurs  vers  Ourcm,  défiler  derrière  Ney,  le 
devancer  à Pont  bal  avec  la  cavalerie  légère,  ré- 
tablir le  pont  de  Coimbrc  sur  le  Mondcgo,  cl 
occuper  cette  ville,  tandis  que  Reynier,  ne  fran- 
chissant les  hauteurs  qu’a  Espinhal,  était  chargé 
de  descendre  par  Miranda  de  Corvo  sur  le  Mon- 
dcgo, et  d’occuper  Ponte  de  Murcclhn,  qui  est  la 
clef  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Quand  ils 
auraient  l’un  cl  l'autre  exécuté  leur  mouvement, 
cl  laissé  les  routes  libres,  Loison.  après  avoir  dé- 
truit l’équipage  de  pont,  devait  quitter  Punhètc. 
rejoindre  Ncy  à Lcyria  par  la  route  de  Thomar, 
et  former  avec  lui  l’arrière-garde.  Il  était  peu 
probable  que  les  Anglais  réussissent  jamais  à 
entamer  une  arricre-gardc  composé  de  pareilles 
troupes,  et  commandée  par  Loison  et  Ncy. 

Masséna  eut  encore  bien  des  difficultés  avec 
ses  lieutenants,  notamment  avec  les  généraux 
Montbrun  et  Drouet,  qui  éprouvaient  la  plus 
grande  répugnance  a sc  trouver  sous  les  ordres 
du  maréchal  Ncy.  Drouet  surtout,  minutieux , 
difficile  sous  des  apparences  tranquilles , au  lieu 
d’être  rendu  plus  accommodant  par  la  liberté 
qu’il  recouvrait  de  regagner  la  frontière  d’Es- 
pagne, voulait  au  contraire  partir  tout  de  suite, 
sans  être  d’aucune  utilité  a la  retraite.  Il  désobéit 
même  dans  plusieurs  détails,  ce  que  Masséna 
eut  tort  de  supporter  ; pourtant  il  consentit  à 
marcher  quelques  jours  avec  le  maréchal  Ncy, 
et  A seconder  In  retraite  par  sa  présence,  au  moins 
dans  les  premiers  instants. 

Le  4 au  soir,  les  malades  et  les  blessés,  sauf 
quelques  mourants  impossibles  à transporter  et 
confiés  à la  loyauté  anglaise,  le  grand  parc  d’ar- 
lillcric,  les  gros  bagages  sc  mirent  en  mouve- 
ment, en  répandant  la  nouvelle  d’un  prochain 
passage  du  Tage.  La  partie  la  plus  précieuse  de 
ce  fardeau,  c’est-à-dire  la  masse  des  blessés,  était 
portée  sur  des  Anes.  On  avait,  faute  de  chevaux, 
réduit  l’artillerie  a la  moindre  proportion  pos- 
sible, et  on  n’avait  laissé  dans  chaque  corps  que 
les  pièces  les  plus  mobiles,  et  en  quantité  indis- 
pensable pour  combattre.  Les  gargousses  deve- 
nues inutiles  avaient  été,  par  l’industrie  du  gé- 
néral Éblé,  converties  en  cartouches.  L’armée 
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quitta  cc  séjour  avec  une  satisfaction  qu'empoi- 
sonnait cependant  la  renonciation  forcée  a de 
grands  desseins.  Massénn,ou  moment  de  décam- 
per, expédia  de  nouveau  le  général  Foy,  pour 
aller  exposer  à Paris  les  motifs  qui  l'obligeaient 
à se  retirer  sur  le  Mondego,  et  l'urgente  nécessité 
de  lui  envoyer  immédiatement  des  secours,  si  on 
voulait  reprendre  l’offensive,  ou  du  moins  con- 
server l’ascendant  des  ormes. 

Les  malades,  les  blessés  et  les  gros  bagages 
ayant  pris  une  avance  de  vingt-quatre  heures, 
l'armée  s'ébranla  le  5 mars  à la  chute  du  jour. 
Reynier,  qui  était  à Santarcm,  placé  très-près 
de  l'ennemi,  fit  bonne  contenance  toute  la  jour- 
née. Le  soir  il  détruisit  les  ponts  du  Rio-Mayor, 
et  puisse  dirigea  en  silence  sur  la  route  de  Gol- 
gno.  Junot,  qui  avait  sur  le  cours  supérieur  du 
Rio-Mnyor  de  gros  détachements,  en  agit  de 
même,  et  quitta  Torrès-Novas  pour  suivre  la 
route  la  plus  rapprochée  de  In  chaîne  des  bou- 
teurs, celle  de  Torrès-Novas,  Chao  de  Maçans  et 
Ourcin.  Cet  excellent  homme,  malheureusement 
moins  sensé  que  brave,  avait,  dans  un  combat 
récent  d'avant-postes,  reçu  nu  front  une  blessure 
qui  devait  plus  lard  lui  être  funeste,  et  toujours 
dévoué  quoique  peu  docile,  il  voulait  rester  à 
cheval  pendant  la  retraite.  Mnsséna,  pour  lui  en 
épargner  la  fatigue,  était  venu  se  mettre  per- 
sonnellement ii  la  tète  du  8'  corps.  N’ey  de  son 
rAlé  s’était  porté  sur  Ou  rem  et  Lcyria,  pour  barrer 
In  grande  route  de  Coimbre  sur  le  versant  ma- 
ritime, cl  laisser  libres  Thomar,  Chao  de  Ma- 
çons, Ourem,  aux  corps  qui  allaient  cheminer 
sur  le  versant  du  Toge. 

Les  dispositions  de  M asséna  s’accomplirent 
avec  une  grande  précision,  nul  ne  faisant  de  faute 
dans  l’exécution  d'un  mouvement  qui  plaisait  à 
tous.  Le  G,  l’armée  entière  se  trouva  en  pleine 
marche,  sans  être  suivie  par  les  Anglais.  Le  7, 
elle  était  en  ligne  de  bataille,  a cheval  sur  les 
deux  versants,  et  pouvant  combattre  sur  l’un  ou 
sur  l’autre,  ncynier  était  à Thomar,  Junot  a 
Ourcin,  Ncy  a Lcyria  ; Loisou,  resté  a Punhète, 
attendait  In  fin  du  jour  pour  livrer  aux  flammes 
cet  équipage  de  pont,  merveilleux  et  inutile  ou- 
trage de  l'industrie  du  général  Eblé.  Le  soir 
apres  avoir  tout  brillé,  il  partit  pour  Thomar  en 
emportant  quelques  chargements  d'outils,  cl 
ayant  à so  i extrême  arrière-garde  le  bataillon 
des  marins,  qui  escortait  les  blessés  ou  malades 
attardés  dans  leur  marche.  Le  8,  toute  l’armée  se 
trouva  hors  d'atteinte,  Reynier  à droite  gravis- 
sant la  gorge  allongée  qui,  par  Thomar,  Cabnços 


et  Espinhal,  va  descendre  sur  le  Mondego,  Junot 
au  centre  venant  franchir  la  chaîne  des  hauteurs 
h Ourem,  et  passant  derrière  Ncy  pour  aller 
avec  la  cavalerie  légère  occuper  Coimbre  et  ré- 
tablir les  ponts  du  Mondego,  Ney  enfin  ayant 
ralenti  le  pas  pour  écouler  tout  ce  qui  devait  le 
précéder,  et  s’apprêtant  à former  une  arrière- 
garde  invincible  avec  les  trois  divisions  Mar- 
chand, Mermet,  Loison,  avec  la  cavalerie  de 
Montbrun,  avec  l’infanterie  de  Drouet. 

Ce  ne  fut  que  le  6 au  matin  que  lord  Wel- 
lington fut  exactement  informé  de  la  rclraite  de 
notre  armée.  Il  la  prévoyait  d’après  les  mouve- 
ments déjà  aperçus  le  4,  et  d’après  certains  ren- 
seignements qui  lui  avaient  été  transmis;  mais 
il  était  resté  dans  l'incertitude,  et  avec  sa  pru- 
dence ordinaire  il  n’avait  rien  voulu  hasarder 
avant  d’être  bien  assuré  de  cc  qu'allaient  tenter 
les  Français.  C’élait  déjà  un  si  grand  succès  pour 
lui  que  leur  retraite,  qu’il  avait  parfaitement 
raison  de  ne  pas  compromettre  cc  succès  par  un 
mouvement  précipité  qui  l’eût  exposé  à quelque 
grave  échec.  Il  résolut  donc  de  les  suivre  pas  à 
pas,  en  les  serrant  de  près,  et  en  se  préparant  à 
profiter  de  la  première  faute  qu’ils  commettraient 
dans  cette  marche  rétrograde.  En  même  temps, 
comme  il  avait  reçu  la  nouvelle  que  Badajoz  était 
réduit  à In  dernière  extrémité,  il  adressa  au 
commandant  de  cette  place  un  message  pour  lui 
annoncer  de  prompts  secours,  et  le  presser  in- 
stamment de  tenir  quelques  jours  de  plus. 
D’A  bran  lès,  il  détacha  le  maréchal  Beresford 
avec  les  troupes  du  générnl  Hill,  pour  joindre 
les  effets  aux  paroles,  et  sauver  une  place  qui 
était  la  clef  de  l’AIcntejo.  Ces  dispositions  termi- 
nées, il  se  mit  en  route,  couchant  tous  les  soirs 
à une  portée  de  canon  de  nos  arrière-gardes.  Il 
avait  conçu  du  maréchal  Massénn,  même  d’après 
celte  enmpagne  si  blâmée  depuis,  une  estime 
profonde,  et  il  était  décidé,  tout  en  le  suivant  de 
près,  à se  conduire  avec  la  plus  extrême  circon- 
spection. 

Le  9 mars,  notre  corps  d’arrière-garde,  le  6e, 
était  à Bombai,  entre  Lcyria  et  Coimbre,  SOU9  le 
maréchal  Ney,  à qui  la  présence  de  l’ennemi 
rendait  ses  éminentes  qualités.  Loison  n’avait  pas 
encore  rejoint;  il  était  partagé  entre  les  deux 
versants,  vers  Aneiado.  liant  Ncy,  qui  était  au 
nord  de  l’Estrella,  avec  Reynier,  qui  était  au  sud 
et  gravissait  la  chaîne  entre  Venda-Nova  et 
Espinhal,  pour  déboucher  dans  la  vallée  du 
Mondego.  Junot  avait  gagné  un  jour  d’avance, 
afin  d’aller  occuper  Coimbre  et  le  Mondego. 
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Masséna,  qui  voulait  lui  en  donner  le  temps,  ré- 
solut de  séjourner  le  0 et  le  10  h Pombal,  la  po- 
sition offrant  quelques  ressources,  et  étant  de 
défense  assez  facile.  Outre  l’avantage  de  donner 
du  temps  À Junot,  ce  séjour  avait  celui  de  laisser 
défiler  les  nombreux  convois  de  blessés,  de  mu- 
nitions et  de  biscuit. 

Ney  établit  donc  les  deux  divisions  Marchand 
et  Mermclcn  avant  de  Pombal,  en  face  de  l’armée 
anglaise,  qui  s’arrêta  aussi,  et  augmenta  bientôt 
en  nombre  par  l’accumulation  de  forces  qu’un 
jour  de  retard  suffisait  pour  amener,  comme  des 
eaux  qui  s’élèvent  rapidement  devant  le  premier 
obstacle  qui  les  empêche  de  s’écouler. 

En  voyant  les  Français  ne  pas  reprendre  leur 
marche  accoutumée,  et  rester  en  position  toute 
la  journée  du  »,  même  celle  du  10,  lord  Wel-  | 
lington  conjectura  qu’au  lieu  de  se  retirer  tran- 
quillement, ils  voulaient  se  dédommager  de  leur 
retraite  par  une  bataille.  Le  caractère  entrepre- 
nant des  soldats  et  des  chefs  autorisait  une  pa- 
reille conjecture.  Préoccupé,  sinon  intimidé  par 
une  telle  chance , le  général  anglais  envoya 
contre-ordre  à une  partie  des  troupes  de  Beres- 
ford  destinées  à secourir  Badnjoz,  et  amena  à i 
lui,  par  In  grande  route  de  Coimbre,  la  masse 
principale  de  scs  forces.  Il  ne  laissa  que  des  dé- 
tachements à la  suite  de  Loison  et  de  Reynier, 
sur  l’autre  versant  de  l'Estrella. 

Ney,  découvrant  de  Pombal,  où  il  était,  la 
concentration  de  l’armée  anglaise,  en  avertit  Mas* 
séno  dès  le  10  au  soir,  et  demanda  ou  qu’on  lui 
permît  de  décamper,  ou  qu’on  le  renforçât  suffi- 
samment pour  qu’il  pût  tenir  tête  h l’ennemi. 
Quoique  sur  le  terrain  il  fut  le  plus  hardi  cl  le  plus 
habile  des  manœuvriers,  il  n’avait  pas  dans  le 
conseil  la  tranquillité  un  peu  dédaigneuse  que 
Masséna  devait  à la  trempe  de  son  caractère  et  à 
sa  vaste  expérience.  Masséna  se  rendit  à la  hâte 
nu  quartier  général  de  Ney,  s’efforça  de  le  ras- 
surer, l’engagea  à tenir  devant  Pombal,  à n’en 
partir  que  le  lendemain  dans  la  journée,  & bien 
disputer,  après  la  position  de  Pombal,  celle  de 
Redinha,  où  il  devait  se  trouver  le  surlende- 
main, de  façon  à donner  tout  le  temps  nécessaire 
h l’occupation  de  Coimbre  et  du  Mondego  par 
les  troupes  de  Junot.  Masséna  dit  à Ney  que  les 
Anglais,  circonspects  et  lents  comme  ils  étaient, 
ne  viendraient  pas  à bout  de  quinze  mille  hom- 
mes commandés  par  lui,  sur  un  terrain  aussi 
propre  à la  défense  que  l'étaient  les  petites  val- 
lées qu’on  allait  traverser  successivement  jusqu’à 
Coimbre.  et  qui  toutes  formaient  des  affluents  du 


Mondego.  Ney,  qui  avait  vu  de  près  la  niasse  des 
Anglais,  ne  se  laissa  pas  aussi  facilement  con- 
vaincre que  Masséna  l'aurait  voulu,  niais  promit 
de  tenir  le  plus  longtemps  possible.  Par  surcroît 
d’embarras,  le  général  Drouet,  chargé  d’appuyer 
Ney.  était  repris  du  désir  de  s'en  aller,  et  il  an- 
nonçait son  départ  immédiat,  ce  qui  devait  ré- 
duire Ney  à deux  divisions.  Drouet,  appelé  de- 
vant Ney  et  Masséna,  se  défendit  comme  font  les 
gens  de  mauvaise  volonté,  avec  embarras  et  en- 
têtement. Masséna,  capable  de  la  plus  grande 
énergie  quand  il  était  poussé  à hout,ninissculcmcnt 
alors,  commit  la  faute  de  ne  pas  commander  im- 
périeusement, car  bien  que  Drouet  ne  fût  qu'aiixi- 
linire,  il  ne  pouvait  y nvoiren  présence  de  l’ennemi 
deux  généraux  en  chef,  et  Masséna,  ayant  seul  en 
Portugal  cette  qualité,  n’avait  qu’à  donner  des 
ordres  formels,  sans  s’épuiser  à persuader  un 
froid  entête  qui  ne  voulait  rien  entendre.  Ney, 
ne  pouvant  se  défendre  d’une  certaine  sympathie 
pour  ceux  qui  étaient  pressés  de  quitter  le  Por- 
tugal, n’appuyn  guère  Masséna,  et  on  se  sépara 
sans  s’étre  assez  clairement  expliqué.  Drouet 
promit  de  se  retirer  lcntciticnt,  mais  il  ne  dit  pas 
le  moment  de  son  départ.  .Ney  promit  de  bien 
disputer  Pombal,  mais  ne  dit  pas  combien  de 
temps.  Masséna  était  ici  dans  son  tort,  et  parce 
qu’il  ne  commanduit  pas  avec  assez  de  vigueur, 
et  parce  qu’il  ne  songeait  pas  a profiler  de  cette 
position  de  Pombal  pour  infliger  une  rude  leçon 
aux  Anglais.  La  position  de  Pombal,  effective- 
ment, eut  été  bonne  pour  leur  tenir  tête,  cl  leur 
faire  payer  cher  la  gloire  qu’ils  avaient  de  nous 
voir  battre  en  rctrnire.  Pour  cela  il  aurait  fallu 
rassembler  beaucoup  de  forces  n son  arrière- 
garde,  et  malheureusement  Masséna  n’nvait  pas 
été  assez  occupé  de  ce  soin.  Que  faisait  en  effet 
Loison  sur  le  flanc  de  Ney,  à cheval  sur  les  deux 
versants?  Que  faisait  surtout  Junot,  envoyé  tout 
entier  sur  Coimbre  à la  recherche  des  gués  du 
Mondego  ? On  pouvait  dire,  à la  vérité,  que 
Loison  était  nécessaire  pour  lier  les  troupes  qui 
marchaient  au  sud  de  l’Estrella  avec  celles  qui 
marchaient  nu  nord,  pour  lier  Reynier  avec  Ney. 
Mais  en  admettant  que  Loison  pût  être  utile  où  il 
était,  bien  qu'il  fût  tout  à fait  invraisemblable 
que  les  Anglais,  circonspects  et  mauvais  mar- 
cheurs, songeassent  h se  jeter  entre  Ney  et  Rey- 
nier, pourquoi  employer  tout  le  corps  de  Junot  à 
occuper  Coimbre  et  h’  passer  le  Mondego,  be- 
sogne» laquelle  Monlbrun  avec  une  partie  de  sa 
cavnlcric  et  deux  ou  trois  bataillons  de  troupes 
légères  aurait  suffi,  besogne  surtout  qui  mirait 
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été  bien  plus  naturellement  dévolue  à Drouet,  si 
presse  de  se  retirer  et  de  regagner  Alméida? 
C’est  dans  ect  art  de  distribuer  ses  forces,  loin 
ou  près  de  l'ennemi,  que  Napoléon  était  sans 
égal,  et  qu'aucun  de  ses  lieutenants  ne  pouvait  le 
remplacer,  car  c'est  celle  qui  exige  le  plus  d’c- 
tenduc  et  de  profondeur  d'esprit.  Masséna,  il 
faut  le  reconnaître,  donna  prise  ici  à la  mauvaise 
volonté  de  ses  lieutenants,  en  les  appuyant  mal 
les  uns  par  les  autres,  et  en  leur  fournissant  un 
prétexte  plausible  de  se  retirer  plus  tôt  qu'il  ne 
l’aurait  fallu.  Ney  et  Junot  réunis,  ayant  Loi$on 
sur  leur  flanc  pour  les  lier  à Reynier,  ayant 
Drouet  sur  leurs  derrières  pour  occuper  Coim- 
brr,  miraient  été  eu  mesure  de  donner  à lord 
Wellington  un  rude  choc,  et  de  le  punir  de  ses 
trop  grandes  prétentions. 

Le  lendemain  II,  de  très-grand  malin,  Ney, 
placé  à Tombai  sur  la  rive  droite  de  la  petite  ri- 
vière tic  l’Arunea,  vit  les  Anglais  la  descendre 
par  la  rive  gnuchc  afin  de  la  passer  au-dessous  de 
Poinbal,  et  à celte  vue  il  ordonna  brusquement 
la  retraite  sans  vouloir  entendre  le  chef  de  l’état- 
major  Fririon,  qui  essayait  de  le  retenir.  Cepen- 
dant celui-ci  ayant  insisté,  et  Ney,  s'apercevant 
qu'on  pouvait  jeter  un  grand  désordre  parmi  les 
Anglais  en  leur  reprenant  Tombal,  y lança  un 
bataillon  du  69*,  un  du  2*  et  un  du  G*  léger.  Ces 
troupes,  conduites  par  le  général  Fririon,  rentrè- 
rent impétueusement  dans  Tombal,  refoulèrent 
les  Anglais  jusqu’au  pont  de  l’Arunça,  en  préci- 
pitèrent quelques-uns  dans  la  rivière,  mirent  le 
feu  au  bourg,  où  les  blessés  anglais  périrent  dans 
les  flammes,  et  retardèrent  ainsi  de  quelques 
beu  res  la  marche  de  l'armée  britannique. 

Après  ec  coup  de  vigueur,  Ney  reprit  tran- 
quillement sa  retraite,  et  descendit  la  rive  droite 
de  l'Arunea  à la  face  des  Anglais,  qui  en  occu- 
paient la  rive  gauche.  La  route,  suivant  la  vallée 
pendant  une  lieue  jusqu'à  Vendu  da  Cruz,  quit- 
tait ensuite  le  boni  de  la  rivière,  perçait  la  berge 
gauche  couverte  de  bois,  et  allait,  en  parcourant 
un  terrain  tour  à tour  accidenté  ou  uni,  des- 
cendre dans  la  vallée  de  la  Sourc,  à un  village 
nommé  Rcdinlia.  Le  maréchal  Ney  s'arrêta  le 
soir  à Vend;)  da  Cruz,  au  point  où  la  route  quit- 
tait la  vallée  de  l’Aruuça  pour  pénétrer  dans 
celle  de  la  Sourc. 

Masséna,  averti  «le  rengagement  de  Ney  a 
Tombal,  lui  fit  dire  qu'il  allait  rapprocher  le 
général  Loison,  ramener  en  outre  une  des  divi- 
sions de  Junot  (dispositions  bonnes,  quoique 
tardives),  et  tenter  de  nouveaux  efforts  pour 


j retenir  le  général  Drouet  ; mais  qu’il  le  conjurait, 
en  se  repliant  le  lendemain  sur  Redinha,  de  se 
retirer  lentement,  car  on  avait  peu  de  chemin  à 
faire  pour  se  trouver  ou  bord  du  Mondego,  et  il 
ne  fallait  pas  s’y  laisser  serrer  de  trop  près,  si  on 
voulait  le  passer  tranquillement , et  avoir  le 
temps  de  s'y  établir. 

Le  lendemain  12,  Ney  décampa  avant  le  jour, 
pour  n'avoir  pas  l’ennemi  à ses  trousses  dans  les 
défilés  qu'il  avait  à franchir. 

Il  s'engagea  ainsi  dans  un  pays  accidenté  où 
l'on  marchait  tantôt  cil  plaine,  tantôt  sur  des 
collines.  Trécédé  a une  assez  grande  distance  par 
Indivision  Marchand,  Ney  avait  directement  sous 
la  main  la  division  Menuet,  forte  de  G mille  fan- 
tassins admirables,  ceux  d’Elchingen,  d'Iéna,  de 
Friedland,  n’ayant  jamais  servi  qu’avec  lui,  le 
devinant  d’un  regard,  prêts  à se  précipiter  par- 
tout à un  signe  de  son  épée.  Il  avait  en  outre 
quatorze  pièces  d’artillerie,  deux  régiments  de 
dragons,  les  G*  et  I i\  et  le  3#  de  hussards.  Avec 
ces  7 à K mille  hommes  il  se  retirait  lentement, 
suivi  par  23  mille  Anglais  formés  en  trois 
colonnes,  l’une  à droite,  composée  des  troupes 
du  général  piéton  et  des  Tortugais  du  général 
Tnek,  l’autre  au  centre,  composée  des  troupes 
du  général  Colc,  In  troisième  a gauche,  de  l’in- 
fanterie légère  du  général  Erskine.  La  cavalerie 
du  général  Slade,  celle  des  Tortugais  et  les  tirail- 
leurs liaient  ces  trois  colonnes  entre  elles.  Ney, 
comme  un  lion  poursuivi  par  des  chasseurs, 
tenait  les  yeux  fixés  sur  ses  assaillants  pour  se 
jeter  sur  le  plus  téméraire.  Quand  l’une  de  ces 
colonnes  le  serrait  de  trop  près,  il  la  couvrait  de 
mitraille,  ou  la  chargeait  h la  baïonnette,  ou 
bien  enfin  lançait  sur  elle  ses  dragons,  employant 
chaque  arme  selon  le  terrain  avec  un  art  admi- 
rable et  une  vigueur  irrésistible.  Masséna.  ac- 
couru sur  les  lieux , ne  pouvait  s'empêcher 
d’admirer  tant  d’aisance,  de  dextérité  et  d’éner- 
gie. Lorsque  les  Anglais  arrêtés  court  poussaient 
leurs  ailes  en  avant,  pour  forcer  les  Français  è se 
retirer  en  les  débordant,  ce  qu’ils  faisaient  tou- 
jours un  peu  gauchement,  n’étant  ni  adroits,  ni 
agiles,  Ney  se  rabattait  sur  la  colonne  qui  avait 
en  ln  témérité  de  le  déborder,  et  à son  tour,  la 
prenant  en  flanc,  la  renvoyait  cruellement  mal- 
traitée à son  corps  de  bataille.  Il  avait  employé 
ainsi  une  moitié  du  jour  à parcourir  tout  au  plus 
deux  lieues,  et  préparait  aux  Anglais,  au  bord 
même  fie  la  Sourc,  line  dernière  et  chaude 
réception  qui  devait  terminer  dignement  lu  jour- 
née. Masséna,  le  voyant  si  bien  disposé,  lui 
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témoigna  sa  vive  satisfaction,  lui  dit  qu'il  comp- 
tait sur  lui,  le  pressa  de  ne  pas  abandonner  les 
hauteurs  qui  précédaient  Rcdinlia,  cl  le  conjura 
de  garder  du  terrain  le  plus  qu'il  pourrait,  afin 
d’en  avoir  davantage  h disputer  te  lendemain; 
puis  il  le  quitta  pour  aller  s'occuper  du  reste  de 
l'armée. 

Ney  en  ce  moment  était  arrivé  sur  la  chaîne 
des  hauteurs  qui  longent  In  Sourc,  et  au  pied 
desquelles  se  trouve,  nu  bord  même  de  la  rivière, 
le  village  de  Redinlia»  Il  était  donc  adossé  au  lit 
de  la  Sourc  et  a Rcdinlia,  et  avait  devant  lui  une 
petite  plaine  arrondie,  au  milieu  de  laquelle 
cheminaient  pesamment  les  Anglais,  cherchant, 
comme  ils  avaient  fait  toute  In  matinée,  A débor- 
der nos  ailes  soit  a droite,  soit  h gnu  clic.  La 
position  était  avantageuse  a défendre,  puisque  de 
tous  côtes  elle  entourait  et  dominait  le  petit  bas- 
sin au  fond  duquel  on  apercevait  l'ennemi.  Elle 
offrait  même  l'occasion  d'un  grand  succès,  car  on 
pouvait,  eu  repoussant  les  Anglais,  les  refouler 
pêle-mêle  dans  le  défilé  qu’on  avait  traverse  le 
matin  avec  eux,  et  les  précipiter  ensuite  dans  la 
vallée  de  l’Aruiiça.  Ncv,  avec  les  12  mille  fantas- 
sins et  les  12  cents  chevaux  dont  il  disposait, 
était  presque  certain  d'obtenir  cc  succès,  mais  il 
était  retenu  par  plus  d’une  raison  de  prudence. 
En  effet,  il  était  adossé  à un  terrain  dangereux, 
d’où  il  risquait  d’étre  jeté  dans  la  Sourc,  et  pour- 
suivi aussi  dans  un  nfTrcux  défilé,  celui  qui  va 
de  Rcdinlia  5 Condcixn.  S'il  avait  eu  la  division 
Loison  en  réserve,  et  qu'il  eût  pu  la  placer  sur 
l'autre  rive  de  la  Sourc  pour  le  recueillir  eu  cas 
d'échec,  il  aurait  été  en  mesure  de  livrer  une 
vruic  bataille  avec  les  divisions  Marchand  et  Mrr- 
inet,  et  il  l'aurait  certainement  gagnée.  N’aynnl 
pas  cette  réserve,  il  n'osa  rien  hasarder. 

Délivré  de  la  présence  de  Masséna,  qui  proba- 
blement eût  voulu  engager  le  combat  à fond,  d 
fit  défiler  devant  lui  la  division  Marchand,  or- 
donna fi  celte  division  de  descendre  au  bord  de 
la  Sourc,  de  traverser  la  rivière  par  le  pont  de 
Rcdinlia,  puis  de  remonter  sur  l’autre  bord,  et 
d’y  prendre  position,  cc  qui  lui  pcrmctlait  de  se 
réfugier  auprès  d’elle  s'il  était  trop  vivement 
poussé.  Avec  la  seule  division  Mermct,  avec  ses 
trois  régiments  de  cavalerie  et  quelques  bouches 
à feu,  il  résolut  de  tenir  plusieurs  heures  en 
avant  de  Rcdinha,  comme  pour  montrer  cc  qu’il 
était  possible  de  faire  avec  sept  mille  hommes 
contre  vingt-cinq  mille,  en  manœuvrant  bien 
sur  un  terrain  propre  à la  défensive. 

Posé  fièrement  sur  les  hauteurs  qu'il  voulait 
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disputer,  il  avait  ses  quatre  régiments  d'infante- 
rie déployés  sur  deux  rangs,  son  urtilleric  un 
peu  en  avant,  de  nombreux  pelotons  de  tirail- 
leurs dispersés  à droite  et  h gain  lie  sur  tous  les 
accidents  de  terrain,  et  ses  trois  régiments  de 
cavalerie  en  arrière  au  centre,  prêts  à charger  à 
travers  les  intervalles  de  l’infanterie  au  premier 
moment  favorable.  Derrière  sa  gauche  un  che- 
min descendait  sur  Rcdinha,  cl  formait  sa  ligne 
de  retraite,  sur  laquclleilavail  l'œil  ouvert.  Der- 
rière sa  droite  il  avait  reconnu  un  gué  par 
lequel  sa  cavalerie  pouvait  traverser  la  Sourc  et 
sc  dérober  quand  il  en  serait  temps.  Après  s’élrc 
ainsi  bien  assuré  ses  moyens  de  retraite,  il  ne 
ernignait  pas  de  s'engager,  étant  toujours  sur  de 
sc  replier  à propos. 

Les  Anglais,  déployés  dans  la  plaine,  conti- 
nuaient leur  manœuvre  de  la  journée,  et  cher- 
chaient a déborder  nos  flancs.  Les  généraux  Pic- 
Ion  et  Pack  essayaient  de  gravir  les  hauteurs  à 
notre  gauche  pour  disputer  à Ney  la  retraite  sur 
Rcdinha , pendant  que  les  généraux  Cole  cl 
Spencer  s'avançaient  en  masse  profonde  au 
centre,  et  que  l’infanterie  légère  d’Erskiuc  tâchait 
de  franchir  In  rivière  sur  noire  droite  aux  gués 
choi.ds  d'avance  pour  notre  cavalerie.  Mais  Ney, 
employant  toutes  scs  armes  avec  la  même  pré- 
sence «l'esprit,  commença  par  cribler  de  boulets 
les  troupes  de  Piéton,  cl  leur  emportant  des  files 
entières,  les  obligea  à un  mouvement  oblique 
pour  sc  dérober  à ses  coups.  Parvenues  toutefois 
à gravir  les  hauteurs  après  beaucoup  de  pertes, 
clics  s'avançaient  presque  de  plain-pied  sur  le 
flanc  de  Ney,  et  en  étaient  si  portée  de  fusil, 
lorsque  celui-ci,  réunissant  six  bouches  à feu,  les 
couvrit  de  mitraille  à bout  portant,  puis  dirigea 
sur  elles  un  bataillon  du  27*,  un  du  î>9°,  et  tous 
ses  tirailleurs  ralliés  et  formés  eu  uii  troisième 
bataillon.  Os  trois  petites  colonnes  abordèrent 
les  Anglais  de  l'iclon  à lu  baïonnette,  les  char- 
geront vigoureusement,  et  les  précipitèrent  au 
pied  des  hauteurs,  après  en  avoir  tué  ou  blessé 
une  assez  grande  quantité.  En  quelques  instants 
la  déroute  sur  cc  point  fut  complète.  Lord  Wel- 
lington alors  porta  son  centre  cil  avant  pour  ral- 
lier et  recueillir  sa  droite,  et  attaquer  de  front  la 
position  des  Français.  Ney,  laissant  avancer  cette 
masse,  lui  présenta  le  25*  léger  cl  le  50*  do  ligne, 
avec  son  artillerie  dans  les  intervalles  des  batail- 
lons, et  fit  appuyer  ces  deux  régiments  par  le 
6"  de  dragons  et  le  3*  de  hussards.  Après  avoir 
accueilli  les  Anglais  d’abord  par  les  feux  de  son 
artillerie,  puis  par  ceux  de  son  infanterie,  il  les 
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fit  charger  à la  baïonnette,  et  pousser  vivement 
sur  la  pente  du  terrain.  Il  lança  ensuite  sur  eux 
le  5e  de  hussards,  qui  rompit  leur  première 
ligne  et  sabra  un  bon  nombre  de  leurs  fantassins. 
La  confusion  en  ccl  instant  devint  extrême  dans 
toute  la  masse  anglaise  ; et  si  Ney,  ayant  gardé  la 
division  Marchand  auprès  de  lui,  avait  pu  enga- 
ger davantage  la  division  Mermet,  la  déroute 
serait  devenue  générale  et  irrévocable.  Pourtant 
Ney,  ne  voulant  pas  compromettre  scs  troupes, 
les  ramena,  les  remit  en  bataille,  et  demeura  en 
position  encore  plus  d'une  heure,  continuant  à 
envoyer  aux  Anglais  des  boulets  qui  faisaient 
dans  leurs  rangs  de  profondes  trouées. 

Il  était  quatre  heures  de  l’aprcs-midi.  Lord 
Wellington,  piqué  au  vif  en  se  voyant  ainsi 
retenu,  maltraité  par  une  poignée  d’hommes, 
réunit  toute  son  armée,  la  forma  sur  quatre 
lignes,  et  s’avança  avec  la  détermination  mani- 
feste de  forcer  la  position  à tout  prix.  C’était  pour 
le  maréchal  Ney  le  moment  de  se  retirer,  car 
n'ayant  pas  scs  réserves,  et  voulant,  non  pas  con- 
server le  terrain,  mais  le  disputer,  il  lui  était 
permis  de  l’abandonner  sans  regret.  Il  exécuta 
sa  retraite  avec  l’aplomb  et  la  vigueur  qui  avaient 
caractérisé  toute  celte  belle  journée,  tandis  que 
les  Anglais  s’avançaient  lentement,  mais  résolu- 
ment, chaque  régiment  d’infanterie  française 
défilait  successivement  devant  eux  en  exécutant 
des  feux  de  bataillon,  puisse  replovnit  à gauche 
pour  descendre  sur  la  Sourc  par  le  chemin  de 
Redinho.  Les  quatre  régiments  de  la  division 
.Mermet.  ayant  salué  ainsi  de  leurs  feux  l'armée 
anglaise,  se  retirèrent  par  la  gauche  sans  être 
même  poursuivis,  escortant  leur  artillerie,  qui 
les  avait  devancés,  pendant  que  notre  cavnlcric, 
défilant  par  la  droite,  descendait  paisiblement 
sur  la  Sourc  pour  la  passer  h gué.  Toutes  les 
troupes  de  Ney  vinrent  s’établir  de  l’autre  côté 
de  la  Sourc,  derrière  la  division  Marchand,  qui 
s’y  trouvait  en  position.  Les  Anglais,  parvenus 
alors  sur  les  hauteurs  que  nous  leur  avions 
abandonnées,  se  hâtèrent  de  descendre  sur  le 
bord  de  la  rivière  pour  essayer  de  la  franchir. 
Mais  ils  aperçurent  la  division  Marchand  postée 
sur  l’autre  rive,  et  couverte  par  une  nuée  de 
tirailleurs  qui  ne  permettaient  pas  d’approcher. 
L’artillerie  de  cette  division  incendia  le  pauvre 
bourg  de  Ucdinlia,  et  le  rendit  inhabitable.  Les 
Anglais  durent  donc  s'arrêter  sur  la  Sourc, 
après  une  laborieuse  journée  qui  ne  leur  avait 
pas  coulé  moins  de  1 ,800  morts  ou  blessés,  ce 
qui  était  considérable  pour  eux,  tandis  qu’elle 


nous  en  avait  à peine  coûté  200.  L’armée  fran- 
çaise, sous  la  inain  du  plus  habile  de  scs  ma- 
nœuvriers, avait  montré  dans  cette  occasion  tous 
les  genres  de  perfection  auxquels  elle  arrive, 
quand  elle  joint  l'éducation  & la  nature,  c’cst-à- 
dire  la  vigueur,  l’adresse,  l’aplomb,  l'art  de  se 
ployer  et  de  se  déployer  sous  le  feu  comme  sur 
un  champ  d’exercice,  la  facilité  de  passer  de  la 
défensive  à l’offensive,  et  de  celle-ci  à celle-là, 
avec  une  prestesse  et  une  solidité  que  rien  n’éga- 
lait, il  faut  le  dire,  dans  aucune  armée  de  l’Eu- 
rope, et  que  les  Anglais  ne  purent  s’empêcher 
d'admirer.  Si  Ney  dans  cette  journée  avait  été 
aussi  hardi  comme  général  en  chef  qu’il  l'avait 
été  comme  manœuvrier,  il  aurait  certainement 
ramené  l’armée  anglaise  bien  loin  en  arrière. 
Mais  dominé  par  des  raisons  de  prudence  qui 
avaient  leur  mérite,  il  se  borna  h un  combat 
d’arrière-garde,  quand  il  aurait  pu  livrer  et 
gagner  une  grande  bataille.  Quant  à Mas- 
séna,  son  tort  fut  de  s’être  éloigné,  et  surtout 
de  n’avoir  pas  eu  là  une  division  de  plus.  L’ar- 
mée britannique  aurait  probablement  essuyé 
une  sanglante  défaite,  et  payé  cher  l’honneur 
de  nous  avoir  fuit  évacuer  les  bords  du  Tage. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Anglais,  après  celle 
journée,  avaient  de  suffisants  motifs  d’être  cir- 
conspects, et  les  Français  d’être  confiants.  Ney 
s’était  replié  dans  un  défile  qui  de  Redinha  con- 
duisait à Condeixa,  et  aboutissait  à des  hauteurs 
de  facile  défense,  après  lesquelles  on  tombait 
directement  sur  le  Mondego  et  sur  Coimbre. 
C’était  le  dernier  échelon  à parcourir  sur  la 
grande  roule  de  Lisbonne  à Coimbre,  cl  il  fallait 
s’y  maintenir  vigoureusement,  pour  donner  à 
Junot  le  temps  d’établir  des  ponts  sur  le  Mon- 
dego et  d'occuper  Coimbre,  qui  est  sur  l’autre 
rive  de  ce  fleuve.  Si  on  ne  disputait  pas  suffi- 
samment ce  dernier  point,  on  était  jeté  dans  le 
Mondego,  ou  forcé  de  le  remonter  par  la  rive 
gauche,  h travers  une  contrée  difficile,  en  aban- 
donnant le  projet  d'établissement  à Coimbre, 
projet  moyen  entre  le  séjour  prolongea  Snntarcm 
cl  la  retraite  complète  jusqu’aux  frontières 
d’Espagne.  Si  en  effet  on  ne  tenait  pas  assez  de- 
vant Condeixa  pour  donner  à Junot  le  temps 
dont  il  avait  besoin,  et  qu’on  fut  obligé  pour 
échapper  à la  poursuite  des  Anglais  de  remonter 
le  long  de  la  rive  gauche  du  Mondego  (voir  la 
carte  n°  53),  on  n’avait  d’autre  ressource  que  la 
position  de  la  sierra  de  Murcclha,  qui  ferme  le 
bassin  supérieur  du  Mondego  sur  la  rive  gau- 
che, comme  celle  d’Alcoba  le  ferme  sur  la  rive 
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droite.  Mais  cette  position  n'était  pas  longtemps 
tenable,  car  les  Anglais,  ma  lires  du  cours  infe- 
rieur du  Mondcgo,  pouvaient  In  prendre  à revers 
en  remontant  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  et  eu 
venant  se  placer  derrière  la  sierra  de  Murcclha. 
Il  n'y  avait  donc  pas  à choisir,  il  fallait  ou  s'em- 
parer du  cours  du  Mondego,  le  passer,  entrer 
dans  Coimbre,  s’y  établir,  vivre  des  ressources 
de  cette  ville  et  de  celles  qu’on  recueillerait  dans 
les  environs,  ou  se  retirer  sur-le-champ  à Al- 
méidn  et  Ciudad-Rodrigo,  en  avouant  l'insuccès 
complet  de  la  campagne.  Il  était  cependant  pos- 
sible d’éviter  encore  celle  triste  extrémité,  car 
Montbrun,  que  Junot  avait  chargé  de  prendre 
les  devants  avec  sa  cavalerie,  ayant  trouvé  une 
arche  du  pont  de  Coimbre  coupée,  avait  décou- 
vert un  peu  au-dessous  un  endroit  où  le  fleuve, 
guéablccn  certaines  saisons,  pouvaitétre  franchi 
sur  un  simple  pont  de  chevalets.  Le  général 
Valazé  s'était  procuré  sur  les  lieux  mêmes  les 
matériaux  de  ces  chevalets,  mais  il  lui  fallait 
trente-six  heures  pour  achever  le  pont,  et  alors 
rétablissement  à Coimbre  ne  faisait  plus  de 
doute,  car  il  y avait  à peine  dans  celte  ville  quel- 
ques coureurs  de  Trent  pour  nous  eu  disputer 
l'entrée.  En  défendant  Ponte- Murcclha  à gau- 
che, llusaco  à droite,  cl  en  ayant  son  centre  à 
Coimbre,  il  était  facile  de  vivre  quelque  temps 
dans  cette  position,  d'où  l'on  tenait  encore  les 
Anglais  en  échec,  cl  d’où  l'on  pouvait  partir  avec 
avantage  pour  reprendre  tous  les  projets  de  la 
campagne. 

Le  12  au  soir,  apres  le  superbe  combat  de 
Redinha,  Masséna  revint  auprès  de  Ncy,  le  féli- 
cita de  cette  journée,  lui  témoigna,  du  reste 
avec  beaucoup  de  réserve,  quelques  regrets  de 
ce  qu’il  n’nvnit  pas  voulu  conserver  la  position 
en  avant  de  la  Sourc,  le  supplia  de  résister  en 
avant  de  Condeixa,  ce  qui  était  fort  praticable, 
grâce  à l'avantage  des  lieux,  et  grâce  aussi  à 
l'ascendant  que  le  6e  corps  venait  d’acquérir  sur 
les  Anglais.  Masséua  lui  répéta  que,  si  on  ne 
défendait  pas  Condeixa,  on  était  ou  jeté  dans  le 
Mondego,  ou  forcé  de  le  remonter  précipitam- 
ment en  abandonnant  le  projet  d'établissement  à 
Coimbre.  Par  malheur  le  maréchal  Ncy,  qui 
paraissait  médiocrement  touché  des  raisons  du 
général  en  chef,  promit  de  faire  de  son  mieux, 
sans  répondre  du  succès.  Il  semblait  surtout  in- 
quiet des  démonstrations  des  Anglais  sur  sa 
gauche,  démonstrations  qui,  si  elles  avaient  clé 
sérieuses,  auraient  pu  le  séparer  de  Loison  et  de 
Reynier,  c’est-à-dire  du  gros  de  l’armée.  Pour 
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parer  à tout  danger  de  ce  côté,  Masséna  avait 
placé  Loison  en  intermédiaire  sur  des  hauteurs 
qui  couraient  entre  la  vallée  de  la  Sourc,  où 
opérait  le  maréchal  Ncy,  et  celle  de  la  Ccyra, 
où  Reynier  élnit  descendu  après  avoir  franchi  In 
chaîne  de  FEstrcIla  vers  Espinhal.  Masséna  venait 
en  outre  de  détacher  la  division  Clauscl  du  corps 
de  Junot,  cl  l’avait  portée  au  soutien  de  Loison, 
de  façon  que  Ncy  avait  à sa  gauche  deux  divi- 
sions pour  le  lier  h Reynier.  Masséna  aurait  dù 
encore  porter  la  seconde  division  de  Junot  nu 
soutien  de  Nev,  en  ne  laissant  qu’un  bataillon 
ou  deux  a Montbrun  afin  de  terminer  l’ouvrage 
îles  pouls.  Il  aurait  meme  dù.  si  Drouet  avait  été 
plus  obéissant,  l’obliger  à demeurer  derrière 
Ncy  pour  lui  servir  d’appui,  et  enfin  y rester 
lui-même  pour  contraindre  tout  le  monde  à se 
conduire  selon  scs  vues.  Malheureusement  il 
n’en  fit  rien,  et  croyant  Ncy  assez  garanti  vers 
sa  gauche  par  la  division  Clausel  ajoutée  à celle 
de  Loison,  le  croyant  assez  retenu  par  scs  instan- 
ces cl  scs  ordres,  il  partit  le  13  au  matin  pour 
se  rendre  auprès  de  Loison,  et.  de  la  position 
qu’occupait  celui-ci,  juger  les  vrais  projets  de 
l’ennemi. 

A peine  était-il  parti,  que  Ncy»  resté  seul  cl 
libre  de  ses  actions  devant  les  Anglais,  se  mit  à 
observer  leurs  moindres  mouvements  avec  une 
étrange  défiance  de  la  situation,  laquelle  pour- 
tant n’avait  rien  d'alarmant.  Les  Anglais,  fort 
éprouvés  par  le  combat  de  la  veille,  s'avançaient 
lentement,  ce  qui,  loin  de  rassurer  le  maréchal 
Ncy,  ne  fit  que  lui  inspirer  plus  d’inquiétude,  en 
le  disposant  à croire  que  peut-être  ils  exécu- 
taient quelque  chose  ailleurs.  Un  mouvement  du 
général  Piéton  sur  sa  gauche,  qui  tendait  à le 
déborder,  lui  persuada  sur-lc-champ  que  tontes 
ses  craintes  cUiicnt  près  de  se  réaliser,  et  qu'il 
allait  être  sêpnré  du  gros  de  l'armée,  peut-être 
même  enveloppé.  Ce  héros  au  cœur  infaillible,  à 
la  raison  quelquefois  flottante,  inébranlable  sur 
un  terrain  qu’il  pouvait  embrasser  de  ses  yeux, 
moins  sùr  de  lui-même  sur  un  terrain  plus  vaste 
qu’il  ne  pouvait  embrasser  qu'avec  son  esprit, 
ressentit  ici  une  sorte  de  trouble,  et  craignant 
toujours  d'être  coupé,  sans  doute  aussi  trop 
pressé  de  quitter  cette  terre  de  Portugal  qui  lui 
était  devenue  odieuse,  disputa  quelques  instants 
les  hauteurs  de  Condeixa,  puis  se  buta  de  les 
quitter  en  défilant  par  sa  gauche  à travers  une 
gorge  étroite  qui,  par  un  trajet  de  trois  on  qua- 
tre lieues,  conduisait  sur  Miranda  de  Corvo,  et 
devait  le  réunir  à Loison,  à Clauscl,  a Reynier. 
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En  adoptant  une  résolution  aussi  grave,  il 
aurait  dû  pourtant  en  référer  au  général  en  chef, 
qui  n’était  pas  loin,  car  ayant  reçu  l'ordre  formel 
de  tenir,  dès  lors  étant  exonéré  de  la  responsa- 
bilité générale,  il  n’avait  d’autre  devoir  à rem- 
plir que  celui  de  sc  défendre  à Condcixa  même. 
Or,  jusqu’à  ce  moment,  loin  d’étre  réduit  à 
l'impuissance  de  conserver  ce  poste  important, 
il  n’y  était  pas  même  attaqué  sérieusement. 
C’était  donc  prendre  beaucoup  trop  sur  soi,  et, 
pour  éviter  un  malheur  douteux,  même  imagi- 
naire, comme  on  le  sut  bientôt,  exposer  l’armée 
à un  malheur  certain.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
maréchal  Ncy  s’engagea  dans  le  défilé  dont  il 
vient  d être  parlé,  mais  sentant  qu’il  exposait 
Montbrun,  demeuré  au  bord  du  Moudcgo,  à être 
coupé  cl  pris,  il  lui  fît  savoir  ce  qui  arrivait,  et 
lui  envoya  l’ordre  de  sc  retirer  immédiatement 
avec  sa  cavalerie,  en  remontant  au  galop  les 
bords  du  Mondego,  par  un  mouvement  parallèle 
à celui  qu’il  allait  exécuter  lui-même  avec  l’in- 
fanterie du  6e  corps. 

Pendant  ce  temps  Masséna  s’était  porte  à 
Fuentc-Cubcrlu,  où  Loison  appuyé  par  Clauscl 
formait  la  liaison  de  Ncy  avec  Reynier,  et  était 
prêt  à faire  tourner  en  déroute  toute  tentative 
des  Anglais  pour  s’interposer  entre  les  deux 
masses  principales  de  l’armée  française.  Du  point 
élevé  où  il  se  trouvait,  Masséna  pouvait  aperce- 
voir les  mouvements  du  général  Picton,  et  en 
apprécier  la  portée.  Or,  d’après  ce  qu’il  voyait, 
il  n’en  avait  aucune  inquiétude.  Aussi  lorsqu'on 
vint  lui  annoncer  nu  milieu  du  jour  que  Ncy 
avait  évacué  Condcixa,  et  avait  ainsi  pris  sur  lui 
de  décider  du  destin  de  la  campagne,  il  fut  d’a- 
bord fort  irrité,  et  en  exprima  tout  haut  son 
extrême  mécontentement  au  chef  d’état-major 
Fririon,  qui,  par  son  zèle,  son  application  à 
rapprocher  les  divers  chefs  de  l'armée,  réparait, 
autant  qu’il  était  en  lui,  les  fautes  commises  de 
toute  part.  Masséna  était  même  tellement  exas- 
péré, qu’il  songea  un  instant  à faire  un  éclat,  et 
à retirer  au  maréchal  Ncy  son  commandement. 
Mois  si  près  de  l'ennemi,  ayant  besoin  du  con- 
cours de  tous  les  courages,  Junot  n’étant  pas 
remis  de  sa  blessure,  il  sentit  l’inconvénient  de 
sc  priver  du  premier  de  scs  lieutenants,  et  il  s’en 
tint  à la  froide  expression  de  son  mécontente- 
ment, en  ordonnant  sèchement  au  maréchal  Ney 
de  s’arrêter  au  sortir  du  défilé  dans  lequel  il 
était  engagé,  car  il  ne  suffisait  pas  d’avoir  sauvé 
le  6°  corps  d’un  danger  imaginaire,  il  fallait  en- 
core sauver  Montbrun  et  les  gros  bagages  d’un 


danger  réel,  en  leur  donnant  la  possibilité  d’opé- 
rer un  mouvement  semblable  à celui  que  venait 
d’exécuter  le  G*  corps.  Du  reste  Masséna,  qu’un 
instinct  sûr  avertissait  presque  toujours  de  ce 
qu’il  pouvait  attendre  des  hommes,  avait  pres- 
senti ce  qui  allait  lui  arriver,  et  dans  cette  pré- 
vision il  avait  dirigé  d'avance  une  partie  des 
convois  sur  la  route  de  Miranda  de  Corvo.  Néan- 
moins, bien  qu’acheminés  depuis  la  veille  dans 
celte  direction,  ces  convois  avaient  besoin  de 
beaucoup  de  temps  pour  gagner  la  tête  de  l’ar- 
mée. La  retraite  précipitée  du  maréchal  Ney  mit 
Masséna  lui-même,  qui  avait  sous  la  main  les 
division  Loison  et  Clauscl,  dans  un  certain  pé- 
ril, car  découvert  par  sa  droite  il  aurait  pu,  si 
les  Anglais  avaient  été  plus  lestes,  être  séparé 
du  6“  corps.  Mais  il  battit  promptement  en  re- 
traite, et  marcha  toute  la  nuit  avec  les  deux 
divisions  qui  l’accompagnaient,  par  un  fort  beau 
clair  de  lune.  11  déboucha  le  matin  entre  Casal- 
Novo  et  Miranda  de  Corvo,  derrière  le  maréchal 
Ncy,  sans  avoir  éprouvé  d’accident. 

Le  maréchal  Ney,  au  sortir  du  défilé  qui  de 
Condcixa  conduisait  dans  la  direction  de  Miranda 
de  Corvo,  devait  s’arrêter  d’abord  nu  village  de 
Casal-Novo.  Là  commençait  un  terrain  plus  ou- 
vert, mais  inégal,  semé  de  mamelons,  allant 
aboutir  à Miranda  de  Corvo,  puis  de  Miranda  de 
Corvo  à Foz  d’Aruncc  sur  la  Ccyrn.  C’est  surec 
terrain  que  Ncy  devait  rallier  successivement  les 
divisions  Loison  et  Clauscl,  les  corps  de  Junot, 
de  Reynier  et  de  Drouet.  Il  s’arrêta  à Casal- 
Novo  le  soir,  sc  promettant,  maintenant  qu’il 
avait  rejoint  l’artuée  et  qu’il  était  assuré  de  sortir 
du  Portugal,  de  disputer  chaque  pouce  de  ter- 
rain, et  de  faire  perdre  toute  la  journée  aux  An 
glais,  afin  de  donner  aux  détachements  demeurés 
en  arrière  le  temps  de  rejoindre. 

Le  lendemain  14,  malgré  un  brouillard  épais 
qui  permettait  à peine  de  discerner  les  objels  à 
la  plus  petite  distance,  il  commença  de  manœu- 
vrer devant  les  Anglais  avec  une  précision,  une 
dextérité,  un  aplomb,  qui  firent  l’admiration  gé- 
nérale. Presque  toute  l’armée  anglaise  le  suivait 
à travers  cette  espèce  de  plaine  tourmentée  qu’ar- 
rosent la  Dcuça,  la  Ccyra,  affluents  du  Mondego. 
Ney  avait  rangé  scs  troupes  en  plusieurs  éche- 
lons, habilement  disposés  sur  tous  les  accidents 
de  terrain  propres  à In  défensive.  Une  arrière- 
garde,  sous  le  général  Fcrrey,  formait  le  premier 
échelon  à Casal-Novo;  la  division  Mcrmcl  formait 
le  second  un  peu  au  delà,  et  la  division  Mar- 
chand le  troisième,  sur  un  relief  de  terrain  près 
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de  Chao  de  Lamas.  Enfin  la  division  Loisou,  les 
divisions  Clause!  et  Solignac  du  corps  de  Junot 
formaient  un  dernier  échelon  prés  de  .Miranda 
de  Corvo.  Bientôt  on  vit  les  deux  armées  se  sui- 
vre lentement,  Tune  ne  cédant  le  terrain  que 
pied  à pied,  après  une  résistance  bien  calculée 
de  chacun  de  ses  échelons,  l’autre  s’avançant 
difficilement  sous  des  feux  meurtriers,  et  contre 
des  positions  où  elle  était  obligée  de  poursuivre 
l'ennemi,  sans  jamais  réussir  à l’atteindre. 

Le  général  Erskinc  avec*  les  troupes  légères 
ayant  voulu  déboucher  sur  Casal-Novo,  l'arrière- 
garde  du  général  Fcrrcy  lui  disputa  le  village  ji 
la  faveur  de  quelques  enclos  d'où  nos  tirailleurs 
tuaient  les  Anglais  à coup  sûr,  sans  pouvoir  cire 
atteints  eux-mémes.  11  fallut  aux  troupes  du  ge- 
neral Erskinc  deux  ou  trois  heures  de  cette 
fusillade  si  désavantageuse  avant  d'enlever  les 
enclos.  Lorsque  les  Français  s’en  retirèrent,  et 
que  les  Anglais  voulurent  les  poursuivre,  le 
colonel  Laferrièrc  avec  le  5e  de  hussards  fondit 
sur  eux  au  galop  cl  sabra  les  plus  téméraires. 
Les  Anglais  marchèrent  pourtant  eu  avant,  et  au 
moment  de  joindre  l’arrière-garde  du  général 
Ferrcy,  ils  la  virent  disparaître  derrière  la  divi- 
sion Mermct,  qui  les  arrêta  tout  court  par  son 
attitude  et  scs  feux,  et  à son  tour  alla  se  retirer 
derrière  la  division  Marchand,  établie  sur  les 
hauteurs  de  Chao  de  Lamas.  Celle-ci  était  là  tout 
entière,  fraîche,  impatiente  de  combattre,  car 
elle  ne  s’était  pas  mesurée  avec  l’ennemi  depuis 
le  commencement  de  la  retraite,  et  elle  était  de 
plus  très-avautageusement  postée.  Chaque  effort 
des  Anglais  pour  rcnlnmcr  fut  vain.  Puis  à un 
signal  de  Ney  elle  se  retira,  elle  aussi,  et  vint  se 
mettre  en  ligne  avec  les  divisions  Mermct  cl  Loi- 
son,  avec  les  divisions  Clause!  et  Solignac  du 
8*  corps,  sur  les  hauteurs  de  Miranda  de  Corvo, 
où  les  Anglais  furent  réduits  à la  suivre,  perdant 
du  monde  a chaque  pas,  et  ne  gagnant  que  le 
terrain  qu’on  leur  cédait  volontairement.  Le 
jour  finissait,  et  ils  furent  contraints  de  s’arrêter 
devant  l’armée  française , réunie  en  masse  sur  une 
position  à peu  près  inabordable.  Celle-ci  alla 
coucher  le  14  au  soir  sur  les  bords  de  la  Ccyra, 
qu’elle  franchit,  sauf  deux  divisions  que  le  maré- 
chal Ney  laissa  à Foz  d’Aruncc.  Les  deux  armées 
hivaquerent  l’une  à côté  do  l’autre. 

Cette  journée  du  1 i,  si  bien  employée  par  Ney, 
beaucoup  mieux,  il  faut  le  dire,  que  celle  du  15, 
donna  à tous  les  convois  le  temps  de  regagner 
la  tête  de  l’armée,  et  à Reynier  celui  de  débou- 
cher entre  Miranda  de  Corvo  et  Foz  d’Arunce 
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sur  la  Ccyra.  Montbrun  de  son  côté,  averti  par 
Ney,  avait  eu  la  possibilité  de  se  retirer,  et  avait 
rejoint  à toutes  jambes  le  gros  de  l’armée  en  re- 
montant le  Mondego. 

Rien  n’était  compromis  que  le  plan  si  sage  du 
géuéral  en  chef  de  s’établir  sur  le  Mondego,  a la 
hauteur  de  Coimbrc.  Tous  les  corps  de  l’armée 
étaient  réunis  avec  leur  matériel , après  une 
perte  d’hommes  inférieure  des  trois  quarts  au 
moins  à celle  qu’avaient  essuyée  les  Anglais,  et 
après  avoir  parcouru  la  plus  difficile  partie  du 
chemin  qu’ils  avaient  à faire.  Masséna,  arrivé 
sur  la  Ccyra  dans  la  soirée  du  14,  était  parvenu 
au  pied  de  la  sierra  de  Murcelha,  et  voulait  la 
franchir  le  lendemain  pour  aller  prendre  position 
à Ponte  Murcelha  sur  la  petite  rivière  de  l'Alva. 
Le  général  Drouet,  obéissant  seulement  quand 
il  falloit  se  mettre  en  tète  de  la  retraite,  s’était 
porté  à Ponlc-Murcelha,  où  il  rétablissait  les 
ponts  de  l’Alva  pour  lui  cl  pour  l’armée,  tâche 
dont  au  reste  il  était  heureux  qu’il  pùt  s’acquit- 
ter, car  Reynier  était  si  occupé  de  fourrager, 
qu’on  n'en  pouvait  presque  rien  obtenir,  la  moi- 
tié de  scs  soldats  étant  toujours  en  maraude. 

Le  I b au  matin,  on  se  trouvait,  Junot  à gauche 
sur  la  basse  Ccyra,  Ney  au  centre  vers  Foz 
dMruncc,  Reynier  à droite  sur  la  haute  Ceyra. 
Les  Anglais,  si  maltraités  à Rcdinha,  à Casal- 
Novo,  ne  montraient  pas  grande  impatience  de 
nous  joindre.  Ils  semblaient  nous  escorter  plutôt 
que  nous  poursuivre.  Le  grand  caractère  de 
Masséna,  secondé  par  les  talents  de  Ney,  leur 
ôtait  toute  espérance  de  nous  faire  subir  un 
échec,  ou  de  nous  faire  partir  une  heure  plus 
tôt  que  nous  ne  voulions. 

Ney,  trop  confiant  cette  fois,  n’uvait  pas  voulu 
se  hâter  de  traverser  la  Ccyra,  et  il  avait  permis 
à deux  de  scs  divisions  de  passer  la  nuit  en  deçà 
de  celte  rivière,  côte  à côte  avec  les  Anglais. 
Masséna  l’avait  pourtant  averti  du  péril  auquel 
il  s’exposait,  mais  il  n’avait  tenu  compte  de  cet 
avis,  lie  croyant  plus  que  les  Anglais  eussent  la 
hardiesse  de  se  mesurer  avec  lui.  Il  se  trompait, 
comme  on  va  le  voir.  Lord  Wellington,  qui 
malgré  su  circonspection  était  résolu  à ne  pas 
négliger  les  occasions  de  nous  entamer,  si  nous 
avions  le  tort  de  les  lui  offrir,  s’aperçut  qu’une 
portion  considérable  du  0°  corps  était  restée  en 
deçà  de  In  Ccyra,  et  il  s’empressa  dès  le  matin 
du  I»  d’envelopper  avec  des  forces  imposantes 
le  terrain  dominé  de  toutes  parts  nu  fond  duquel 
avaient  bivaque  les  divisions  Mermct  et  Mar- 
chand. Les  troupes,  surprises  par  celte  attaque 
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imprévue,  coururent  aux  armes,  cl  la  division 
Mermet  vint  occuper  les  hauteurs  qui  entouraient 
le  terrain  où  l'on  avait  passe  la  nuit,  alin  de  con- 
tenir l'ennemi  tandis  que  le  maréchal  Ney  diri-  { 
gérait  la  retraite  de  la  division  Marchand  par 
Télroit  défile  du  pont  de  la  Ceyra.  Malheureu- 
sement la  cavalerie  légère  sous  le  général  La- 
motte,  obligée  pour  fourrager  de  s’établir  dans 
un  champ  au  bord  même  de  la  Ceyra,  n’avait  pu 
faire  la  garde  en  avant  de  l’infanterie,  ni  se  ral- 
lier 6 temps  pour  sc  porter  sur  les  hauteurs  où 
la  division  Mermet  était  venue  prendre  position. 
Le  général  Lamottc  sc  mil  donc  en  bataille  en 
avant  du  pont,  afin  de  laisser  ccouler  l'infanterie 
qui  sc  retirait,  et  de  charger  l’ennemi  s’il  sc  pré- 
sentait jusqu'aux  approches  de  la  rivière.  Pen- 
dant ce  temps  le  maréchal  Ncy,  à cheval  dans 
les  rangs  de  la  division  Marchand,  commença  de 
la  faire  défiler  sur  le  pont,  puis,  la  voyant  sc  re- 
tirer tranquillement,  revint  auprès  de  la  division 
Mermet,  qui  contenait  les  Anglais  sur  les  hau» 
leurs,  afin  de  ramener  celle-ci  et  de  lui  faire  | 
passer  le  pont  à son  tour.  Dans  ce  moment  une  i 
batterie  menacée  parles  Anglais  se  renversa  sur 
un  régiment  de  la  division  Mermet,  qui  sc  re- 
payait, et  y produisit  une  sorte  de  trouble.  Les 
soldats  de  ce  régiment,  apercevant  la  cavalerie 
en  bataille  devant  le  pont,  crurent  qu'elle  allait  ■ 
le  traverser,  craignirent  de  le  voir  obstrué  par 
elle,  et  s’y  précipitèrent  pour  n’clrc  pas  devan-  I 
cés.  Bientôt  ce  ne  fut  qu'un  torrent  de  fuyards  j 
en  désordre,  qui  s'étouffaient  sur  le  pont,  et  le  ! 
trouvant  encombré  par  les  plus  pressés,  se 
jetaient  dans  la  rivière  pour  essayer  de  la  fran- 
chir b gué.  Ney  voulut  en  vain  les  retenir,  et  ne 
put  jamais  faire  entendre  sa  voix.  Après  quelques 
instants  de  ce  tumulte,  il  finit  cependant  par 
rallier  un  bataillon  du  27e  et  quelques  compagnies 
de  voltigeurs,  remonta  avec  celte  poignée  d'hom- 
mes sur  les  hauteurs  où  le  général  Mermet,  b la 
tétc  de  sa  seconde  brigade,  soutenait  un  combat 
acharné  contre  les  Anglais,  devenus  à chaque 
instant  plus  pressants.  La  présence  de  ce  faible 
renfort  et  du  maréchal  Ncy  ranima  l'ardeur  des 
troupes;  on  chargea  les  Anglais,  on  les  repoussa, 
et  on  les  obligea  de  s'éloigner,  après  leur  avoir 
fait  essuyer  quelques  pertes.  Dans  ccl  intervalle 
le  tumulte  avait  fini  par  s'apaiser  autour  du 
pont.  Les  fuyards,  voyant  les  hauteurs  bien  oc- 
cupées derrière  eux,  s'étaient  rassurés,  et  avaient 
défilé  avec  plus  de  calme.  La  seconde  brigade  de 
Mermet,  après  avoir  disputé  les  hauteurs  tout  le 
temps  nécessaire,  en  descendit  b son  tour,  passa 


le  pont  avec  ordre,  et  vint  sc  réunir  sur  l’autre 
rive  au  reste  du  (i*  corps.  Dans  le  premier  mo- 
ment, le  maréchal  Ney  crut  avoir  quelques  cen- 
taines de  noyés  parmi  ceux  qui  sciaient  jetés 
dans  la  rivière  dans  l'espoir  de  la  traverser  à gué. 
Heureusement  le  nombre  des  hommes  perdus  fut 
peu  considérable.  A peine  cent  cinquante  soldats 
firent-ils  défaut  à l'appel  dans  les  rangs  des  deux 
divisions,  et  lu  plupart  encore  avaient  été  tués 
ou  blessés  dans  le  combat  livré  par  la  seconde 
brigade  du  général  Mermet  contre  les  Anglais. 
Le  maréchal  Ney,  ne  voulant  pas  s’en  prendre  à 
lui-même,  s’en  prit  au  général  Lamottc,  com- 
mandant de  la  cavalerie  légère,  qu'il  renvoya 
sur  les  derrières  de  l’armée,  quoique  cc  général 
eut  bien  peu  de  torts  n se  reprocher  dans  cette 
désagréable  échauffourée. 

Du  reste,  cet  accident  était  de  médiocre  im- 
portance. L'armée  prit  position  derrière  la  Ceyra 
sans  être  inquiétée,  car  la  résistance  du  général 
Mermet  en  avant  de  Foz  d’Arunce  avait  de  nou- 
veau prouvé  h lord  Wellington  que  celte  armée, 
toujours  si  grande  dans  les  périls,  n’était  pas 
facile  à entamer.  Les  ponts  de  l’AIvn,  par  les- 
quels on  devait  passer  apres  avoir  franchi  la 
sierra  de  Murcclha,  n’étant  pas  rétablis,  on  sé- 
journa le  IC  entre  la  Ceyra  et  l’Alva  sans  être 
attaqué  par  les  Anglais.  Le  17,  on  se  porta  sur 
l’Alva.  Le  caractère  de  Masséna,  comme  il  est 
aisé  de  le  concevoir,  soufTrait  cruellement 
d'être  réduit  à une  pareille  retraite,  par  la 
faute  de  son  maître,  qui  lui  avait  assigné  une 
tôchc  impossible,  par  celle  de  ses  lieutenants, 
qui  l’avaient  contrarié  dans  tous  ses  plans,  par 
celle  de  ses  voisins,  qui  ne  l’avaient  pas  secouru, 
par  celle  des  circonstances  enfin,  qui  avaient 
pour  ainsi  dire  conspiré  contre  lui  ; et  il  aurait 
voulu  donner  à son  mouvement  le  caractère  d’une 
manœuvre  plutôt  que  celui  d’une  retraite.  C’est 
par  ce  motif  qu'il  avait  projeté  un  établissement 
sur  le  Mondego,  il  la  hauteur  de  Coimbrc,  cc 
qui  n’était  qu’une  position  prise  un  peu  en  ar- 
rière de  celle  de  Santarcm,  mais  point  un  aban- 
don du  Portugal.  Privé  de  celte  ressource  par  la 
promptitude  du  maréchal  Ncy  à quitter  le  poste 
de  Condcixa,  il  aurait  désiré  au  moins  s'arrêter 
sur  l’Alva,  qui  longe  la  sierra  de  Murcclha,  cor- 
respondante, avons-nous  dit,  à la  sierra  d’Alcobu. 
Mais  cette  position  était  peu  sure,  puisqu’elle 
pouvait  être  tournée  si  les  Anglais  remontaient 
la  rive  droite  du  Mondego,  cl  de  plus  clic  n’était 
pas  assez  offensive  pour  compenser  l’inconvé- 
nient d'étre  h plusieurs  jours  d’Alméida  cl  de 
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Ciudad-Rodrigo,où  étaient  réunies  les  ressources 
de  l’armée,  et  d’exiger  pour  vivre  des  moyens 
de  transport  qui  n'existaient  point.  C’était  donc 
plutôt  une  consolation  pour  son  noble  orgueil, 
qu’une  manœuvre  dont  le  succès  importât  beau- 
coup. En  tout  cas,  ses  lieutenants  n’étaient  pas 
juges  de  cette  question,  et  des  qu’il  voulait  s’éta- 
blir sur  l’Alva,  leur  devoir  était  de  concourir  à 
son  dessein.  Ils  ne  le  servirent  pas  plus  sur 
l'Alvn  qu’ils  ne  l’avaient  servi  sur  le  Mondego. 

Le  18,  on  était  sur  l'Al va,  dont  les  ponts  étaient 
entièrement  rétablis.  Junot  se  trouvait  à droite 
(droite  en  regardant  l'ennemi)  près  de  l'embou- 
chure de  l’Alva  dans  le  Mondego;  Ncy  nu  centre 
derrière  Ponte-Murcelha,  Reynier  à gauche  vers 
les  montagnes  et  sur  les  flancs  de  l’Estrella,  où 
l’Alva  prend  sa  source;  Drouet  enfln,  que  les 
ordres  de  Masséna  ne  retenaient  plus,  sur  le 
chemin  d’Alméida.  Masséna  avait  expressément 
recommandé  à Ney  de  bien  défendre  In  position 
de  Ponte-Murcelha,  ce  qu’il  avait  promis,  et  ce 
qu’il  était  résolu  à faire,  pour  réparer  le  désagré- 
ment essuyé  à Fox  d’Arunce. 

Mais  cette  fois,  tant  la  fatalité  semblait  pour- 
suivre l’armée  de  Portugal,  la  désobéissance  de- 
vait venir  du  plus  obéissant  des  lieutenants  de 
Masséna,  de  celui  au  moins  qui  jusqu’ici  s’était  * 
montré  le  moins  indocile,  du  général  Reynier. 
Le  maréchal  Ncy,  établi  sur  l’Alva,  dans  la  posi- 
tion de  Ponte-Murcelha,  cherchait  à s’assurer  par 
des  reconnaissances  si  scs  ailes  étaient  bien  gar- 
dées, cl  s’il  ne  courait  pas  risque  d’élrc  de  nou- 
veau surpris  par  l'ennemi.  A sa  droite  il  avait 
trouve  les  postes  de  Junot  étroitement  liés  avec 
les  siens.  Mais  à sa  gauche  il  ne  rencontra  point 
ceux  de  Reynier,  précisément  dans  la  partie  où 
la  sierra  de  Murcelha , faiblement  rattachée  à 
celle  de  l'Estrella,  pouvait  être  franchie.  Ney, 
inquiet  en  se  voyant  presque  abandonné  sur  sa 
gaucho,  s’en  plaignit  vivement  à Masséna.  Celui- 
ci  envoya  officiers  sur  officiers  pour  s’enquérir  I 
de  Reynier,  qu’on  découvrit  très-loin  de  la  sierra  i 
de  Murcelha,  c’est-à-dire  sur  la  sierra  de  Moïta,  j 
autre  rameau  détaché  de  l’Estrella,  et  placé  fort  I 
en  arrière  de  In  position  actuelle  de  l’armée.  Rey- 
nier, n’ayant  jamais  eu  à remplir  pendant  la  re- 
traite le  rôle  d’arrière-garde  qui  était  échu  ou 
maréchal  Ney,  avait  pris  durant  ces  quinze  jours 
l’habitude  de  se  répandre  nu  loin  pour  vivre,  et  : 
de  disperser  scs  troupes  dans  les  villages,  au  lieu  ! 
de  les  tenir  réunies  et  prêtes  à combattre.  Il  ! 
avait  donc  choisi  le  campement  le  plus  commode,  I 
le  plus  étendu,  et  ne  s’était  nullement  inquiété  , 


de  garder  In  gauche  du  6*  corps.  Il  faut  ajouter, 
pour  expliquer  celle  conduite,  que  Reynier  avait 
fini  par  concevoir  aussi  quelque  humeur  contre 
le  général  en  chef.  Militaire  instruit,  fort  possédé 
du  goût  d’écrire  sur  les  événements  auxquels  il 
assistait,  il  avait  rédigé  une  sorte  de  procès-ver- 
bal de  la  conférence  de  Golgao,  dans  laquelle  il 
avait  joué  un  rôle.  Son  récit,  inexact  en  plusieurs 
points,  avait  déplu  à scs  collègues,  et  Masséna 
avait  clé  obligé  de  lui  en  adresser  quelques  re- 
proches. C’est  par  suite  de  ces  reproches,  et  de 
l’exemple  des  autres  chefs  de  corps,  qu’il  avait 
commencé  à s'écarter  peu  a peu  des  égards  et  de 
la  subordination  dus  au  vieux  maréchal  sous 
lequel  il  avait  l’honneur  de  servir.  Loin  d’obéir 
à l’ordre  de  venir  se  placer  à In  gauche  de  l’ar- 
mée, il  répondit  par  un  plan  d’attaque  contre  la 
droite  des  Anglais,  qui,  suivant  lui,  devait  avoir 
de  grandes  conséquences.  Ce  n’était  pas  là  ce 
qu’on  lui  demandait,  et  il  aurait  fallu  d’abord  se 
lier  à Ney  pour  le  couvrir;  mais  tandis  que  Rey- 
nier dissertait  sur  les  opérations  qu’on  aurait 
pu  entreprendre,  Ncy,  tout  à fait  découvert,  et 
voyant  distinctement  les  Anglais  s’avancer  au 
delà  de  l'Alvn  sur  sa  gauche,  fut  contraint,  par 
des  raisons  de  prudence  très-fondées,  d’abandon- 
ner Ponte-Murcelha,  et  de  faire  ainsi  échouer 
de  nouveau,  mais  involontairement,  les  projets 
de  Masséna.  La  position  de  l’Alva  n’était  dès  lors 
plus  tenable,  et  du  reste  elle  n était  regrettable 
que  pour  Masséna,  dont  elle  eût  consolé  l’or- 
gueil. Il  n’y  avait  donc  plus  qu’à  rejoindre  la 
frontière  d’Espagne,  de  laquelle  on  était  fort 
rapproché  en  ce  moment. 

Les  Anglais  de  leur  côté  commençant  à man- 
quer de  vivres,  par  la  difficulté  de  les  trans|>orlcr 
aussi  loin  de  la  mer,  et  désespérant  d’ailleurs 
d’entamer  une  armée  qui  défendait  si  vigoureu- 
sement scs  derrières,  sentaient  la  nécessité  de 
s’arrêter  quelques  jours.  Les  Portugais,  qui  étaient 
toujours  servis  après  les  Anglais,  cl  que  très- 
souvent  on  se  dispensait  de  nourrir  en  célébrant 
leur  sobriété,  mouraient  de  faim,  et  se  plai- 
gnaient hautement.  Une  halte  de  trois  ou  quatre 
jours  entre  Ponte-Murcelha  et  Coimbre  leur 
était  donc  indispensable,  et  fut  résolue  par  lord 
Wellington.  L'armcc  française  continua  sa  mar- 
che sur  trois  colonnes  sans  être  poursuivie,  par- 
vint vers  le  22  mars  sur  la  ligne  des  hauteurs  qui 
séparent  la  vallée  du  Mondego  de  celle  de  la 
Coa,  et  se  trouva  en  vue  des  frontières  de  l’Es- 
pagne, d’où  elle  était  partie  six  mois  auparavant 
pour  envahir  le  Portugal. 
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Le  vieux  maréchal  rentrait  en  Espagne  le  cœur 
navré.  Bien  que  cette  troisième  évacuation  du 
Portugal  ne  ressemblât  point  aux  deux  premières, 
bien  qu’elle  n’eût  rien  de  commun  avec  celle  du 
général  Junot  se  retirant  de  Lisbonne  après  une 
capitulation,  avec  celle  du  maréchal  Soult  reve- 
nant d’Oporlo  sans  artillerie;  bien  qu’après  avoir 
tenu  près  de  six  mois  sur  le  Tage,  sans  secours, 
sans  vivres,  sans  communications,  sans  nouvelles 
de  France,  dans  une  des  positions  les  plus  diffi- 
ciles où  un  général  en  chef  ait  jamais  clé  placé,  il 
y eut  déployé  toutes  les  qualités  d'un  grand  ca- 
ractère ; bien  qu’il  eut  exécuté  une  marche  de 
soixante  lieues  dans  un  pays  stérile  et  ruine, 
suivi  par  une  armée  double  de  la  sienne,  sans 
perdre  ni  un  canon,  ni  un  blessé,  ni  une  voi- 
ture de  bagages,  et  eut  inspiré  tant  de  respect, 
que  l’cnucmi  avait  presque  renoncé  à le  pour- 
suivre; bien  qu’il  n’eut  rien  à se  reprocher  dans 
scs  déterminations  principales,  qui  toutes  avaient 
été  aussi  fermes  que  sensées,  et  qu’il  eut  commis 
seulement  quelques  fautes  de  détail,  fâcheuses 
assurément,  mais  fréquentes  dans  les  guerres 
même  les  plus  vantées,  néanmoins  il  était  cruel  â 
son  âge,  apres  tant  de  travaux,  après  tant  de 
triomphes,  d’ajouter  à ses  nombreuses  campa- 
gnes une  campagne  méritoire  sans  doute  aux 
yeux  des  juges  éclairés  et  informés,  mais  se  ré- 
duisant h un  but  manqué  aux  yeux  de  ce  publie 
ignorant  et  impressionnable  qui  ne  juge  que  par 
les  résultats.  D’ailleurs  l’aspect  de  sou  armée 
avait  de  quoi  l'affecter  profondément.  Le  spec- 
tacle qu’elle  offrait  n était  pas  moins  étrange  que 
la  campagne  qu’elle  venait  de  faire.  Dès  que  le 
canon  retentissait,  les  soldats  se  retrouvaient 
dans  le  rang,  aussi  fermes,  aussi  disciplinés  qu’on 
pouvait  le  désirer,  et  manœuvraient  à la  voix  de 
leurs  chefs  avec  autant  de  précision  que  sur  un 
champ  d'exercice,  surtout  dans  le  corps  du  mnré- 
chal  Ncy,  qui,  pendant  celte  retraite,  avait  con- 
servé en  présence  de  l’ennemi  une  tenue 
admirable.  Hors  de  là  ils  étaient  à moitié  dis- 
perses, courant  de  tout  côté  pour  se  procurer 
des  vivres.  On  les  voyait  marcher  en  troupes 
hors  des  rangs,  chargés  du  butin  qu’ils  avaient  pu 
recueillir,  mêlés  à de  longues  lilcs  de  blessés  qui 
étaient  portés  sur  des  ânes,  h des  voitures  de 
bagages  ou  d’artillerie  qui  étaient  traînées  par 
des  bœufs,  car  la  majeure  partie  des  chevaux  de 
trait  étaient  ou  morts  ou  épuisés  faute  de  nour- 
riture. A peine  restait-il  assez  de  chevaux  pour 
manœuvrer  quelques  pièces  de  canon  devant 
l’ennemi , et  la  cavalerie  n’osait  presque  plus  se  fier 


aux  siens  dans  l’état  d’épuisement  où  ils  étaient. 
Le  soldat,  noirci  par  le  soleil,  maigre,  couvert  de 
haillons,  dépourvu  de  souliers,  mais  vigoureux, 
rompu  à la  fatigue,  hautain,  arrogant,  licencieux 
dans  son  langage  comme  dans  ses  habitudes,  ne 
supportait  pas  sa  détresse  avec  la  résignation  qui 
rend  quelquefois  si  noble  la  misère  du  guerrier. 
Il  l’endurait  avec  une  humeur  qui  approchait 
de  l’insubordination.  Il  s’en  prenait  à tout  le 
monde  de  tant  de  souffrances  inutilement  subies  ; 
il  s’en  prenait  à scs  supérieurs  immédiats,  au 
général  en  chef,  à l’Empereur  lui-méme.  Mas- 
séna,  qui  au  début  de  la  campagne  lui  imposait 
tant  par  sa  gloire,  avait  malheureusement  perdu 
tout  prestige  par  In  faute  des  chefs  de  corps,  qui 
ne  l'avaient  pas  assez  ménagé  dans  leurs  dis- 
cours, et  malheureusement  aussi  par  sa  propre 
faute.  Vieux,  fatigué,  ayant  bien  droit  au  repos, 
n’en  ayant  guère  goûté  depuis  vingt  ans,  il  avait 
eu  In  faiblesse  de  chercher  un  soulagement  à scs 
longs  travaux  dans  quelques  plaisirs  peu  confor- 
mes a son  âge,  et  dont  surtout  il  ne  faut  pas 
rendre  lémuins  les  hommes  qu’on  est  chargé  de 
commander.  Il  s'était  fait  suivre  par  une  femme 
qui  ne  l'avait  pas  quitté  pendant  la  campagne, 
et  dont  les  soldats  avaient  dû  souvent  escorter 
la  voilure  au  milieu  de  chemins  difficiles  et 
périlleux.  Dans  la  victoire,  les  soldats  rient  des 
travers  de  leurs  chefs  ; dans  la  mauvaise  for- 
tune, ils  leur  en  font  des  crimes.  Encouragés 
par  le  langage  inconvenant  de  plusieurs  géné- 
raux, les  soldats  de  l’armcc  de  Portugal  en  étaient 
venus,  d’une  grande  considération  pour  la  vaste 
carrière  de  Massena,  à une  liberté  de  propos 
dégradante  pour  eux  et  pour  lui.  Masséna  sentait 
ce  defaut  de  respect  et  en  était  vivement  touché. 
Pourtant,  loin  d’étre  ébranle  ou  déconcerté  dans 
une  position  où  peu  d’hommes  auraient  su  se 
défendre  de  l’étrc,  il  songeait  par  de  nouveaux 
travaux,  dont  lui  seul  voulait  encore,  à donner 
une  autre  signification  au  mouvement  rétrograde 
qu’il  venait  d’cxccuter.  Ainsi,  a peine  rentré  sur 
la  frontière,  il  se  proposait  d'accorder  trois  ou 
quatre  jours  de  repos  à l’armée,  de  renvoyer 
dans  les  places  d’Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo 
les  écloppés,  les  blessés,  les  malades,  de  prendre 
les  quelques  effets  d’habillement  qui  existaient 
dans  les  magasins,  de  faire  acquitter  la  solde 
arriérée  dont  les  fonds  avaient  été  retenus  à Sa- 
lamanque, de  se  procurer  quelques  chevaux  de 
rechange,  et  puis,  par  Guarda  et  Bclmonte,  de 
franchir  la  sierra  de  Gata,  qui  relie,  avons-nous 
dit,  l'Estrelia  au  Guadarrama,  de  descendre  sur 
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le  Tage  par  Alcantnra,  en  suivant  la  route  que 
Reynier  avait  suivie  pour  le  joindre  au  mois  de 
juillet  précédent,  cl  de  recommencer  ainsi  sur- 
le-champ  la  campagne  de  Portugal  d'après  d'au- 
tres données.  Il  lui  restait  encore,  en  défalquant 
les  troupes  du  general  Drouet,  40  mille  hommes 
d’une  incomparable  valeur,  parmi  lesquels  il  n’y 
avait  plus  un  seul  soldat  accessible  à la  fatigue 
ou  à la  crainte,  cl  avec  une  pareille  force,  don- 
nant désormais  la  main  n l'armée  d’Andalousie, 
il  se  flattait  de  pénétrer  en  Portugal  par  une  voie 
nouvelle.  Mais  espérer  un  second  effort  de  cette 
nature  après  le  mauvais  résultat  du  premier, 
c’était  trop  présumer,  sinon  des  soldats, nu  moins 
des  chefs.  Quant  aux  soldats,  avec  des  souliers, 
des  vivres,  quelques  jours  de  repos,  on  pouvait 
tout  en  attendre  encore  ; mais  les  chefs,  désunis, 
découragés,  mécontents  d’eux-mémes  et  des 
autres,  ne  voulant  pas  devoir  ù la  constance 
les  succès  qu’ils  n'avaient  pas  dus  au  bonheur, 
étaient  pour  le  moment  incapables  de  seconder 
les  projets  du  maréchal.  Aussi  dès  que  ces  projets 
furent  indiqués  par  les  ordres  émanés  du  quar- 
tier général,  ils  devinrent  l’objet  de  violentes 
critiques,  et  d’un  soulèvement  d’esprit  presque 
universel. 

Il  est  vrai  qu'ils  étaient  critiquables  sous  beau- 
coup de  rapports.  Sans  dire,  comme  les  lieute- 
nants de  Masséna  s’empressèrent  de  le  répandre 
jusque  dans  les  rangs  des  soldats,  que  si  on  quit- 
tait les  places  de  Ciudad-Rodrigu  et  d’Alméida, 
les  Anglais,  trouvaul  la  Vieille-Castille  ouverte, 
se  hâteraient  d’y  pénétrer,  et  couperaient  de  leur 
base  d’opération  toutes  les  armées  françaises 
agissant  en  Espagne,  résolution  peu  vraisem- 
blable de  la  part  d’un  général  aussi  prudent  que 
lord  Wellington,  et  du  reste  peu  ù craindre,  car 
le  maréchal  Masséna  par  un  prompt  retour  en 
arrière  l’aurait  bientôt  forcé  de  repasser  la  fron- 
tière; sans  alléguer  ces  raisons  peu  sérieuses,  il 
fallait  se  demander  si,  en  se  portant  sur  le  Tage, 
on  pourrait  y vivre,  si,  en  admettant  qu’on  pût 
y vivre,  on  y atteindrait  le  but  assigné  à l’armée 
de  Portugal,  qui  était  de  prendre  Lisbonne  et 
d’en  chasser  les  Anglais?  Or  une  cruelle  expé- 
rience venait  d’apprendre  que,  sans  la  possession 
des  deux  rives  du  Tage,  on  ne  pouvait  pas  atta- 
quer Lisbonne  avec  succès.  Si,  en  effet,  on  opé- 
rait par  la  gauche  du  fleuve,  on  devait  ne  pas 
avoir  la  droite,  à moins  qu  a partir  d’AIcanlara 
on  ne  descendit  en  se  tenant  à cheval  sur  les 
deux  rives.  Pour  cela  il  aurait  fallu  un  équipage 
de  pont,  qu’on  n’avait  point,  et  en  protéger  les 


| mouvements  par  des  routes  latérales  au  fleuve, 
i qui  n’existaient  pas.  La  possession  des  deux  rives 
n’était  donc  pas  probable.  De  plus,  avecquarante 
mille  hommes,  bien  qu’excellents,  on  n’avait  pas 
assez  de  forces  pour  agir  offensivement.  On 
aurait  toujours  eu  besoin  de  la  coopération  de 
! l’armée  d’Andalousie,  qu’on  n’élail  pas  beaucoup 
| plus  fondé  à espérer  quand  on  irait  la  chercher, 
que  lorsqu’on  l’avait  attendue  à Abranlès.Si  véri- 
I laidement  elle  n’avait  pas  pu  s’éloigner  de  l’An- 
! dalousic  à cause  des  embarras  qui  l’y  retenaient, 

: elle  ne  le  pourrait  pas  davantage  quand  on  des- 
cendrait vers  elle  ; si,  au  contraire,  elle  ne  l’avait 
pas  voulu,  on  ne  lui  inspirerait  pas  plus  de 
dévouement  de  près  que  de  loin.  Il  n’était  donc 
pas  ù présumer  que  dans  celte  nouvelle  invasion 
I du  Portugal  on  atteignit  le  but  plus  que  dans  la 
| précédente.  Tout  ce  qu’on  pouvait,  c’était  de 
donner  encore  une  fois  la  preuve  de  l'invin- 
cible opiniâtreté  du  vieux  défenseur  de  Gènes. 
Cinquante  mille  hommes  de  renfort,  des  vivres, 
des  chevaux,  un  équipage  de  pont,  une  autorité 
obéic,  un  temps  de  repos,  voilà  ce  qui  eût  été 
nécessaire  pour  recommencer  avec  chance  de 
réussir  la  campagne  de  Portugal,  toutes  choses 
que  ne  procurait  point  la  résolution  de  marcher 
sur  Alcantara. 

L'esprit  rempli  de  ce  projet,  qui  le  consolait  de 
scs  chagrins,  Masséna  en  arrivant  sur  la  fron- 
tière de  la  Vieille-Castille  dirigea  ses  trois  corps 
vers  la  sierra  de  Gala,  et  leur  assigna  des  can- 
tonnements calculés  d’après  la  marche  qu’ils 
auraient  à exécuter  prochainement.  Il  assigna  nu 
corps  de  Reynier  comme  lieu  de  repos  Bclmonte 
qui  est  aux  sources  du  Zezère  sur  le  revers  sud 
de  l’Estrella  ; nu  corps  de  Junot,  Guardn,  qui  est 
aux  sources  du  Mondego,  et  nu  corps  de  Ncy, 
Celorico,  qui  est  un  terrain  pierreux,  fort  aride, 
fort  pauvre,  séparant  les  eaux  de  la  Con  de  celles 
du  Mondego.  Les  instructions  de  Masséna,  en 
ordonnant  de  se  débarrasser  des  blesses,  des  ma- 
lades, des  bagages  inutiles,  d’accorder  un  peu 
de  repos  aux  troupes,  de  faire  venir  les  objets 
d'équipement  nécessaires  et  les  fonds  de  la  solde, 
laissaient  pressentir  ses  desseins  ultérieurs.  Il 
demandait  notamment  à Reynier,  qui  avait  vécu 
plusieurs  mois  en  Estramadurc,  de  le  renseigner 
sur  les  ressources  de  ce  pays.  Bientôt  le  projet 
de  Masséna  ne  fut  plus  un  secret.  Sa  divulgation 
ne  plut  guère  dans  le  corps  de  Reynier,  qui  n’a- 
x ait  pas  eu  lieu  d'élrc  satisfait  de  son  séjour  en 
Eslramadure.  et  qui  s'attendait  d’ailleurs  à trou- 
ver le  pays  totalement  épuisé.  Elle  ne  plut  pas 
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davantage  dans  celui  de  Junol,  qui  ne  connais- 
sait pas  l'Estramadurc,  mais  qui  n’avait  pas  envie 
de  recommencer  de  sitôt  une  campagne  aussi 
rude  et  aussi  peu  fructueuse.  Dans  le  corps  de 
Ney,  ce  fut  bien  pis  encore.  Ce  corps  venait  de 
supporter  toutes  les  fatigues  et  tous  les  dangers 
de  la  retraite,  ce  qui  du  reste  était  juste,  puis- 
que pendant  le  séjour  à Santarcm  il  avait  tou- 
jours été  loin  de  l’ennemi  et  entièrement  pré- 
servé de  la  disette.  Mais  il  venait  de  souffrir 
beaucoup,  ayant  été  oblige  de  garder  ses  rangs 
pendant  la  retraite,  et  ayant  été  ainsi  privé  de  la 
liberté  de  fourrager.  De  plus,  on  lui  avait  donné 
pour  lieu  de  repos  un  désert  rocailleux,  où  ne 
se  trouvaient  ni  pain,  ni  viande,  ni  légumes,  où 
pour  toute  récréation  il  n’avait  que  la  vue  d’un 
ennemi  bien  nourri,  de  continuelles  alertes  d’ar- 
rière-garde, et  des  pluies  torrentielles.  Lui  an- 
noncer qu’après  trois  ou  quatre  jours  d'immobi- 
lité et  de  famine  dans  ce  lieu  mnudil,  il  serait 
réputé  reposé,  et  défilerait  en  vue  de  la  Vieille- 
Castille  pour  descendre  en  Eslramodurc,  où  il 
avait  séjourné  un  instant  à l'époque  de  la  bataille 
de  Talavcra,sans  y rencontrer  l'abondance,  bien 
que  le  pays  fut  vierge  alors,  c’était  le  réduire  au 
désespoir.  Les  généraux  de  division  au  nom  tic 
leurs  troupes  se  hâtèrent  d’élever  la  voix  auprès 
du  maréchal  Ney,  qui  n’avait  pas  besoin  d’élre 
excite  ; ils  le  pressèrent  de  faire  connaître  leur 
détresse  au  général  en  chef,  de  lui  montrer  l’im- 
possibilité de  rester  seulement  quarante-huit 
heures  dans  le  lieu  où  on  les  avait  placés,  l’im- 
possibilité également  de  se  remettre  en  marche 
sans  avoir  reçu  des  vêtements,  des  souliers,  de 
l'argent,  îles  chevaux.  Or,  comme  les  vêtements, 
les  souliers,  l’argent,  étaient  à Salamanque,  et 
les  chevaux  on  ne  sait  où,  il  était  peu  vraisem- 
blable que  trois  ou  quatre  jours,  même  dix,  suf- 
fissent au  ravitaillement  de  l’armée.  Le  maréchal 
Ney  surtout  était  révolte  de  l’idcc  de  faire  une 
nouvelle  campagne  sous  l’autorité  du  maréchal 
Masséna.  Encourage  par  les  plaintes  qui  s’éle- 
vaient autour  de  lui,  par  la  popularité  dont  il 
jouissait  dans  son  corps  d’armée,  il  céda  à un 
mouvement  d’indocilité  qui  rappelait  certains 
temps  de  In  Révolution,  et  qui,  sous  Napoléon, 
n’était  concevable  qu’en  Espagne,  au  milieu  de 
l’anarchie  militaire  naissant  des  privations,  des 
revers  cl  des  distances.  Le  maréchal  écrivit  donc 
au  général  en  chef  une  lettre  dans  laquelle,  énu- 
mérant les  souffrances  inouïes  de  son  corps  d'ar- 
mée, l’impossibilité  où  il  était  de  vivre  à C.clorico, 
la  nécessité  de  le  laisser  revenir  sur  la  Con,  les 


i inconvénients  d'une  nouvelle  campagne  sur  le 
Tage,  il  réclamait  formellement  la  production 
des  ordres  de  l’Empereur,  cl  déclarait  que  si  ces 
ordres,  comme  il  le  croyait,  n’existaient  pas,  il 
se  verrait  forcé  de  désobéir.  C'était  là  un  acte 
fort  extraordinaire,  et  qui  prouve  n quel  point  le 
joug  des  lois  est  nécessaire  en  tout  temps  pour 
I contenir  les  militaires  dans  la  ligne  du  devoir. 

Le  maréchal  Ney  avait  d'excellentes  raisons 
) pour  improuver  le  mouvement  sur  le  Tage,  bien 
! que  dans  sa  dépêche  il  ne  donnât  pas  les  meil- 
leures ; cette  improbation,  il  pouvait  l’exprimer 
confidentiellement  au  général  en  chef,  si  ce  der- 
' nier  lui  demandait  son  avis,  ou  même  sans  qu’il 
' le  demandât  ; mais  exiger  la  communication  des 
ordres  de  l'Empereur  était  une  prétention  des 
; plus  étranges,  car  il  suffisait  que  le  maréchal 
! Masséna  fût  général  en  chef  pour  qu’on  dut  lui 
obéir,  qu’il  eût  ou  non  des  instructions  de  l’Em- 
pereur, qu’il  y suppléât  ou  qu’il  les  modifiât  à 
son  gré.  Lui  seul  en  était  juge,  et  n’avait  à s’en 
i expliquer  qu’avec  l'Empereur,  sans  avoir  de 
: compte  à rendre  aux  officiers  placés  sous  son 
i autorité. 

i Le  maréchal  Masséna  était  persuadé  que  fin- 
i docilité  de  ses  lieutenants,  et  parfois  la  tiédeur 
, de  leur  zèle,  l’avaient  empêché  a Rusaco  d’rm- 
I porter  la  position  de  l'ennemi,  n Punlictc  de 
I passer  le  Tage,  à Condeixa  de  s’emparer  de  In 
ligne  du  Mondego,  à Ponlc-Murccllia  enfin  de 
s’arrêter  sur  la  ligne  de  l’Alva.  Il  en  était  exas- 
péré, et  s’il  n'avait  pas  éclaté  plus  tôt,  c’était  pour 
ne  pas  causer  dans  l’armée  un  ébranlement  qui 
I eut  élé  dangereux  pendant  la  retraite.  Mais,  tiré 
de  son  laisser-aller  habituel  par  le  dernier  acte 
| du  maréchal  Ney,  il  prit  instantanément  la  réso- 
' lution  de  lui  arracher  son  épée  en  présence  de 
I toute  l’armée.  Il  adressa  à ce  maréchal  une  dé- 
pêche dans  laquelle,  s’étonnant  de  In  Icltre  qu’il 
| en  avait  reçue,  et  ne  daignant  pas  répondre  à 
i la  prétention  de  connaître  les  instructions  de 
! l’Empereur,  il  lui  réitérait  scs  ordres  antérieurs, 
i relatifs  à un  mouvement  sur  le  Tage,  et  lui  de- 
mandait s’il  pcrsislail  dans  son  refus  d’obéir.  I«e 
maréchal  Ney,  apercevant  trop  tard,  d’après  cette 
interpellation  péremptoire,  à quoi  il  s’était  ex- 
! posé,  aurait  voulu  revenir  sur  une  démarche  irré- 
fléchie; mais,  se  voyant  mis  n une  sorte  de  défi 
devant  son  état-major,  la  pire  espèce  des  cours, 
il  ne  l’osa  pas.  et  insista,  en  termes  qui,  quoique 
plus  convenables,  étaient  encore  inadmissibles, 
pour  obtenir  la  communication  des  ordres  de 
i l’Empereur. 
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Devant  celte  persistance , Masséna  ne  différa 
plus.  Il  enjoignit  au  maréchal  Ncy  de  quitter 
sur-le-champ  le  6®  corps  cl  de  se  rendre  dans 
l'intérieur  de  l'Espagne  pour  y attendre  ce  que 
l'Empereur  statuerait  à son  egard  ; il  ordonna  au 
général  Loison,  comme  au  plus  ancien  des  divi- 
sionnaires du  6e  corps,  d’en  prendre  le  comman- 
dement, et  défendit,  sous  les  menaces  des  peines 
attachées  à la  révolte,  d’obéir  au  maréchal  Ncy. 
Les  complaisants  qui,  en  flattant  l’illustre  maré- 
chal, l'avaient  entraîné  à une  insubordination 
regrettable,  sentant  leur  misérable  coterie  brisée 
par  l'énergie  du  général  en  chef,  auraient  voulu 
maintenant  décider  le  maréchal  à céder.  Mais  la 
fierté  de  celui-ci,  déplorablcment  engagée,  ne  le 
permettait  guère.  Une  occasion  de  revenir  s'of- 
frait, il  est  vrai.  Les  Anglais,  ayant  reçu  leurs 
convois  de  vivres , s'étaient  de  nouveau  mis  en 
route,  et,  après  avoir  abandonné  quelques  jours 
les  traces  de  l’armée  française,  venaient  de  repa- 
raître avec  l’intention  apparente  de  les  suivre. 
La  présence  de  l’ennemi  fournissait  un  prétexte 
d’honneur  de  ne  pas  quitter  le  commandement  du 
6'  corps.  Le  maréchal  Ncy,  protestant  contre  l’or- 
dre qui  le  frappait,  écrivit  au  maréchal  Mnsséna 
qu'à  l’approche  des  Anglais  il  croyait  devoir  ne  pas 
s’éloigner  de  l’armée.  Néanmoins  Masséna,  de- 
venu inflexible,  réitéra  l’ordre  au  général  Loison 
de  prendre  le  commandement  du  6e  corps.  Le 
maréchal  Ncy,  cette  fois,  faisant  succéder  à un 
moment  d'erreur  une  louable  soumission,  quitta 
le  fi*  corps,  où  il  laissait  d’universels  regrets, 
mais  aucune  disposition  h la  révolte. 

Ce  sacrifice  douloureux  ayant  été  fait  à In  dis- 
cipline, on  put  remarquer  chez  les  troupes  moins 
d’indocilité  de  langage,  mais  pas  plus  de  goût 
pour  renouveler  sur  le  Tage  des  tentatives  qu’on 
regardait  comme  funestes  à l’armée,  et  inutiles 
aux  desseins  de  l’Empereur.  On  était  résigné 
sans  doute  à obéir,  mais  avec  une  véritable  haine  * 
contre  ceux  qui  exigeraient  une  telle  obéis- 
sance.  Quoique  Masséna,  dur  pour  les  autres 
comme  pour  lui-môme,  tînt  peu  de  compte,  et 
même  trop  peu,  de  ce  qu’on  np|>elait  la  souffrance, 
il  avait  pourtant  consenti  a rapprocher  le  C®  corps 
des  places  d’Alméidn  et  de  Ciudad- Rodrigo, 
afin  de  puiser  dans  leurs  approvisionnements 
de  quoi  fournir  la  ration  qui  manquait  aux  sol- 
dats. On  commença  donc  à vivre  aux  dépens  de  i 
ces  places. 

Malheureusement  le  dcnùmcnt  du  pays  dans 
lequel  on  arrivait  égalait  celui  des  troupes  qui 
venaient  s’y  refaire.  Le  général  Gardanne, chargé 
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de  veiller  sur  les  derrières  de  l’armée  de  Portu- 
tugal  et  de  réunir  des  approvisionnements,  n'a- 
vait pas  eu  l’autorité  suffisante  pour  s’en  procu- 
rer. Le  général  Drouet,  commandant  du  U®  corps 
(c’était  le  titre  donné  aux  anciennes  divisions 
d’Essling).  n’avait  eu  que  le  temps  de  paraître, 
puisqu’il  était  immédiatement  entré  en  Portu- 
gal, et  n’avait  fait  que  consommer  le  peu  qu’on 
avait  recueilli.  A la  vérité,  quelques-uns  des 
marchés  passés  à l’époque  du  départ  de  l’armée, 
en  septembre  dernier,  s’étaient  exécutés,  mais  a 
Salamanque,  et  une  partie  des  grains  achetés  ou 
requis  se  trouvaient  sur  des  charrettes  abandon- 
nées, le  long  des  routes  de  Salamanque  à Ciudad- 
Rodrigo.  Le  surplus  avait  servi  à nourrir  les  di- 
visions Conroux  et  Claparède.  À peine  restait-il 
dans  les  places  d’Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo 
un  faible  approvisionnement  de  siège  pour  des 
garnisons  de  médiocre  force,  et  cet  approvision- 
nement ne  pouvait  manquer  d’être  bicntùt  dé- 
voré par  le  6®  corps.  Une  nouvelle  mesure  que 
Napoléon  venait  de  prendre  avait  encore  aggrave, 
en  le  compliquant,  ce  triste  étnt  de  choses.  Il 
avait  nommé  le  maréchal  Ressières  (duc  d’Istrie) 
commandant  de  tout  le  nord  de  l'Espagne.  Voici 
quels  avaient  été  scs  motifs. 

Frappé  de  l’inconvénient  d’avoir  des  com- 
mandants différents  a Durgos,  à Valladolid,  à 
Léon,  à Salamanque,  mécontent  en  particulier 
du  général  Kcllermunn,  dont  il  blâmait  l'admi- 
nistration, et  dont  il  ne  goûtait  pas  les  critiques 
trop  hardies,  Napoléon  avait  voulu  réunir  toutes 
les  troupes  dispersées  dans  le  nord  de  l’Espagne 
sous  la  main  d’un  seul  commandant  en  chef,  qui 
devait  avoir  sous  scs  ordres  les  provinces  de 
Biscaye,  de  Burgos,  de  Valladolid,  dcZamoract 
de  Léon.  Il  avait  choisi  pour  celte  fonction  éle- 
vée le  maréchal  Ressières,  parce  que  ce  maré- 
chal avait  déjà  servi  dans  le  nord  de  la  Pénin- 
sule, où  il  avait  remporté  la  brillante  victoire  de 
Rio-Seco,  et  parce  qu'il  était  en  outre  à la  tète  de 
la  garde  impériale.  Le  plus  gros  corps  de  troupes 
dans  cette  région  étant  celui  de  la  jeune  garde, 
qui  était  de  17  mille  hommes  environ  et  résidait 
à Burgos,  Napoléon  n'avait  pas  cru  pouvoir 
mieux  faire  que  d’y  renvoyer  le  commandant 
supérieur  de  sa  garde.  Le  duc  d’Istric  était  déjà 
installé  à Burgos  au  moment  où  l’armée  de  Por- 
, lugal  rentrait  en  Vieille-Castille.  Mnsséna  lui  avait 
écrit  pour  lui  annoncer  sa  venue,  ses  besoins, 
ses  projets,  son  court  séjour  dans  le  non!  de  la 
Péninsule,  et  lui  demander  des  secours  immédiats 
en  vivres,  en  munitions  et  en  chevaux. 
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1 Ai  maréchal  Rcssièrcs  était  un  fort  brave  j 
homme,  un  excellent  officier  de  cavalerie,  origi- 
naire de  Gascogne,  promettant  beaucoup,  ne  i 
tenant  pas  nutant  qu'il  promettait,  s’agitant 
volontiers,  du  reste  probe,  spirituel,  et  profilant 
d’un  dévouement  connu  à Napoléon  pour  lui 
dire  souvent  des  vérités  utiles.  Il  n’avait  pas  ■ 
manqué,  comme  tous  ceux  qui  prenaient  un  . 
commandement  en  Espagne,  de  peindre  au  vrai  | 
l’état  déplorable  des  choses,  le  grand  nombre 
des  guérillas,  l’extrême  souffrance  des  peuples, 
leur  haine  profonde  pour  nous,  les  misères  de 
l’armée,  et  surtout  celte  circonstance  singulière 
de  voitures  de  blé  abandonnées,  faute  de  che- 
vaux, sur  la  roule  de  Salamanque  à Ciudnd- 
Rodrigo.  Naturellement  il  avait  accompagné  ces 
vives  peintures  de  l’engagement  un  peu  pré- 
somptueux de  remettre  bientôt  l’ordre  dans  ce 
chaos.  Quoiqu’il  témoignai  pour  Masséna  beau- 
coup de  déférence  et  d’admiration,  il  avait  adressé 
à Paris  des  rapports  peu  avantageux  sur  ce  qui 
venait  dcsc  passer  en  Portugal,  se  basaut  sur  le 
plus  trompeur  des  témoignages,  celui  d’une 
armée  mécontente;  et  tandis  qu’il  écrivait  de  la 
sorte  è Paris,  il  avait  prodigué  personnellement 
il  Masséna  les  assurances  du  plus  complet  dévoue- 
ment, et  lui  avait  fait  espérer  des  secours,  qu’au 
surplus  il  lui  aurait  fournis  volontiers,  s’il  avait 
eu  le  talent  de  se  les  procurer.  Provisoirement  il 
avait  commencé  par  prendre  à Salamanque  une  j 
partie  des  sommes  qui  s’y  étaient  accumulées  | 
pour  la  solde  de  l’armée,  et  par  les  employer  en  I 
marchés  de  blé  d’un  succès  douteux,  de  manière  ' 
que  la  dispersion  des  fonds  avait  devancé  le  scr-  i 
vice  annoncé,  et  qu’au  lieu  de  vivres  il  n’avait 
envoyé  à l’ormcc  de  Portugal  que  des  promesses 
fort  chaleureuses. 

Après  quelques  jours  d’attente  sur  la  frontière 
de  la  Vieille-Castille,  Masséna,  ne  voyant  rien 
arriver,  recevant  en  même  temps  de  Reynier  et 
de  plusieurs  autres  de  scs  lieutenants  des  détails 
peu  rassurants  sur  les  ressources  qu’on  pouvait 
se  promettre  en  Eslramadure,  voyant  diminuer 
les  approvisionnements  de  Ciudnd-Rodrigo  et 
d’Alméida  avec  une  (elle  rapidité,  qu’il  y avait 
danger  à s’éloigner  de  ces  places,  qui  ne  pour- 
raient pas  vivre  au  delà  de  trois  ou  quatre  semai- 
nes si  ou  les  laissait  bloquer  par  l’ennemi,  voyant 
sa  cavalerie  cl  son  artillerie  sans  chevaux,  et  les 
esprits  toujours  plus  exaspérés  contre  In  pensée 
d’une  nouvelle  campagne  sur  le  Tage.  Masséna 
renonça  enfin  au  projet  qui,  depuis  la  perte  suc- 
cessive des  lignes  du  Mondego  et  de  l’Alva,  était 


devenu  le  seul  adoucissement  a ses  chagrins.  Dès 
ce  moment  il  n’y  avait  plus  moyen  de  dissimuler 
cette  douloureuse  retraite,  ni  de  lui  donner  une 
autre  signification  en  se  portant  sur  Aleantarn  ; il 
fallait  avouer  qu’nprès  une  marche  hardie  sur 
Lisbonne,  après  un  séjour  opiniâtre  de  six’  mois 
sur  le  Tage,  on  avait  été  obligé,  comme  les  deux 
armées  qui  s’étaient  antérieurement  avancées  en 
Portugal,  d’évacuer  celte  contrée  si  peu  favorable 
aux  armées  françaises. 

Le  maréchal  Masséna  fit  partir  sur-le-champ 
pour  Paris  un  officier  de  confiance  afin  d’exposer 
à Napoléon  les  événements  de  la  retraite,  les 
causes  qui  avaient  empêché  son  établissement 
sur  le  Mondego,  celles  qui  empêchaient  sa  nou- 
velle marche  sur  le  Tage,  et  les  scènes  regretta- 
bles qui  s’elaient  passées  entre  lui  et  le  ntarérha 
Ncy.  Cet  officier  devait  demander  des  secours, 
des  ordres,  tout  ce  qu’il  fallait  enfin  pour  re- 
commencer immédiatement  la  campagne.  On 
n’eût  pns  dit  que  ecl  illustre  vétéran,  accablé  de 
fatigue,  abreuve  d’amertumes,  eût  éprouvé  le 
moindre  dégoût,  tant  il  conservait  de  fermeté  et 
i de  résolution.  Il  réclamait  non  du  repos,  mais 
des  moyens  d’agir.  Il  n'avait  pas  encore  alors 
reçu  de  réponse  h la  mission  du  général  Foy,  qui 
avait  été  chargé  d’expliquer  le  mouvement  du 
Tage  sur  le  Mondego. 

En  même  temps  il  fil  rentrer  l’armée  en  Vieille- 
Castille.  Il  la  distribua  entre  Almcida,  Ciudnd- 
Rodrigo,  Salamanque,  Znmora,  dans  des  can- 
tonnements où  elle  pût  se  refaire,  et  ensuite  il  se 
rendit  de  sa  personne  à Salamanque  pour  es- 
sayer d’imprimer  par  sa  présence  quelque  acti- 
vité ù l’administration  de  l’armée.  Il  espérait,  en 
se  rapprochant,  obtenir  quelque  chose  de  la 
remuante  activité  du  maréchal  Ressières,  qui  ne 
cessait  de  se  proclamer  son  lieutenant  très-affee- 
tionné  cl  très-soumis. 

Pendant  la  retraite  dont  on  vient  de  lire  le 
récit,  le  maréchal  Soult  avait  continue  et  achevé 
le  siège  de  Bndajoz,  conduit  d’abord  avec  une 
grande  lenteur,  et  dans  les  derniers  jours  avec 
une  remarquable  célérité.  Le  fort  de  Pnrdalcras 
avait  été  pris  le  11  février,  cl  en  ayant  acquis 
dès  celle  époque  ce  point  d’appui  si  rapproché 
de  l’enceinte,  on  n’était  pas  encore  parvenu  dans 
les  premiers  jours  de  marsan  bord  du  fossé,  où, 
d’après  toutes  les  règles  de  l’art,  et  vu  la  force 
de  la  place  et  de  In  garnison,  on  aurait  dû  être 
i en  six  ou  huit  jours.  Il  est  vrai  que  In  bataille  de 
la  Gevora  avait  été  livrée  dans  l’intervalle;  mais, 
d’après  le  journal  du  siège,  elle  n’nvnit  détourné 
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les  troupes  que  pendant  trois  jours,  et  encore 
n'avait-elle  fait  que  ralentir  les  travaux  sans  les 
suspendre.  Si  le  temps  avait  été  employé  devant 
Hmlujoz  comme  il  l'avait  été  dans  les  attires  sièges 
exécutés  en  Espagne,  si  h partir  de  la  prise  du 
fort  de  Pardalcrns  la  place  eût  été  emportée  en 
douze  ou  quinze  jours,  l’armée  d’Andalousie 
aurait  pu  être  libre  du  23  au  26  février,  et  le  se- 
cours demandé  par  le  maréchal  Masséna,  ordonné 
par  Napoléon,  aurait  pu  arriver  en  temps  utile, 
puisque  le  maréchal  Masséna  ne  quitta  les  bords 
«lu  Tage  que  le  7 mars1.  Restait  toujours,  à la 
vérité,  le  danger  de  s'éloigner  de  l’Andalousie 
pour  s’enfoncer  en  Portugal,  danger  cent  fois 
moindre  cependant  que  celui  auquel  on  allait  se 
voir  exposé,  lorsque  les  Anglais,  «lébarrassés  du 
maréchal  Mnsscna,  pourraient  se  jeter  en  masse 
sur  le  maréchal  Soult. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  5 ou  le  4 mars,  on  touchait 
à peine  au  bord  du  fossé.  En  y arrivant  on  s’a- 

1 Dana  son  ouvrage  sur  lea  divers  sièges  de  Badajox,  le  gé- 
o^rol  I amure  exprime  l’opinion  suivante. 

« Parmi  Ira  beanx  faits  des  assiégeants,  nous  ne  laissons  pas 

• que  de  trouver  aussi  des  fautes,  et  lu  franchise  avec  laquelle 

• nous  allons  les  exposer  justifiera  les  éloges  que  nous  venons 

• de  leur  donner. 

• Nous  n'avons  erpendeut  pas  le  dessein  d’entrer  dans  un 

■ examen  détaille  de  tontes  celles  qui  oui  été  commises,  car, 

• pour  y parvenir,  il  faudrait  suivre  les  attaques  jour  par 

- jour,  et  rédiger  pour  ainsi  dire  une  nouvelle  relation  ; nous 

- uous  bornerons  donc  4 signaler  cri  les  qui  oous  paraissent 

• le»  plus  graves. 

■ Voici  en  peu  de  mots  leur  exposé  : D'abord  la  cause 
« principale  qui  a «niant  prolongé  la  durée  du  siège  vient  de 

• ce  que  le  premier  point  d'attaque  des  assiégeant»,  celui  du 
« centre,  fut  mal  cliuisi.  Le  général  Léry  aurait  dü  profiter  de 

• l’avantage  que  lui  offrait  la  position  saillante  du  bastion 

■ dont  le  revéteraeul,  va  en  partie  de  la  campagne,  n'était 

■ protégé  alors  que  par  un  simple  chemin  couvert,  diriger 

• rapidement  sur  ee  bastion  une  vigoureuse  attaque  et  che- 
« miner  en  capitale  jusqu’aux  glacis,  de  manière  4 couronner 

• leebemin  couvert  en  moins  de  huit  Jours.  Pendant  celte  opé- 
« ration,  une  seconde  attaque  aurait  été  conduite  égaleiueul 

• ver»  Pardalcrns,  pour  éteindre  les  feux  de  ce  fort  et  l’cule- 

• ver  de  vive  furee. 

- Dans  celle  hypothèse,  les  règles  du  métier  lui  faisaient 

• une  loi  d’ouvrir  la  première  parallèle  4 500  ou  600  mètres 
« des  front»  (1,  2. 2,  3j  et  du  fort  Psrdaleras,  eu  appuyant  fur- 

• lement,  par  de  bonnes  redoutes,  la  gauche  de  la  parallèle  4 
« la  Guadiana,  et  la  droite  au  Calamou 

• Ou  conçoit  que  ce  plan  d'attaque  edi  été  préférable  à celui 

■ qui  fut  adopté,  et  qu'on  aurait  vraisemblablement  épargné 

- beaucoup  de  temps  et  de  perles  en  hommes  et  en  munitions 

• de  guerre,  si  l’ou  eût  su  proGter  des  avantage»  qu'il  présen- 

• tait. 

« Bien  que  la  défense  des  Espagnols  ait  été  courageuse,  que 

• la  rigueur  de  la  saison,  les  pluies  eonliuuelles,  les  inonda- 
« Lions  qui  submergeaient  nos  tranchée»,  le  manque  de  vi- 

• vre»,  les  sortir»  multipliées,  l'arrivée  de  Mendixabal,  la  ba- 
« taille  de  la  Gevora.  et  le  petit  nombre  de  travailleurs,  aient 

> contrarié  et  relardé  les  opérations  du  siège,  nous  devons 

> cependant  dire  qu’outre  les  fautes  commises  dans  la  dircc- 

CUMULAT.  3. 


perçut  que  les  assiégés  élevaient  des  retranche- 
ments dans  l’intérieur  des  bastions,  de  manière 
qu’uu  bastion  pris,  on  aurait  été  arrêté  par  un 
retranchement  en  arrière.  A cette  vue,  on  se  hâta 
de  ehunger  la  direction  de  la  batterie  de  brèche, 
et  de  la  faire  porter  sur  la  courtine  (la  courtine 
est  le  mur  qui  relie  les  bastions  entre  eux),  en 
sorte  que,  l’assaut  donné,  on  sc  trouvât  dans  l'in- 
tcrieur  luéatc  de  la  place.  A mesure  qu’on  appro- 
chait de  l’enceinte,  les  feux  de  l'ennemi,  plus 
concentrés  sur  le  même  point,  plus  faciles  à di- 
riger, étaient  d’une  violence  extrême,  boulever- 
saient les  têtes  de  sapes,  renversaient  les  épau- 
lemcnts  dans  les  tranchées,  et  tuaient  ou  blessaient 
de  50  à 60  hommes  par  jour.  Mais  les  nouvelles 
reçues  de  divers  côtés  faisaient  une  loi  de  sur- 
monter tous  les  obstacles.  Les  unes  venues  d’An- 
dalousie apprenaient  que  le  maréchal  Victor  se 
trouvait  dans  le  plus  grand  péril,  qu’une  armée 
formée  en  avant  de  Gibraltar  avec  des  troupes 

• lion  «le»  attaques,  toit  de  1a  part  du  génie,  soit  de  b part  de 

■ l’uriillerie,  le  »iége  de  Badajox  a été  mené  avec  lenteur,  et 

■ que  l'armée  a perdu  au  moin»  huit  jours  devaul  celle  place; 

■ temps  précieux  qui  aurait  peut-être  permis  uu  duc  de  Dal- 

• malle  d’approcher  des  rive»  du  Tage,  et  de  changer  la  série 

• des  malheur»  qui  suivirent  U retraite  de  l'armée  de  Por- 

■ tugal.  ■ 

(Relation  de»  Siège»  et  Défense»  de  Badajox , tl'Olivença  et 
de  Cumpo-Mayor,  en  1811  et  1812,  par  le»  troupe»  françaises 
de  l'armée  du  Midi  en  Espagne,  sous  les  ordre»  de  M-  le  maré- 
chal duc  de  Dalmatie,  par  le  gênerai  Lmuarc.  Pari»,  1837. 
Page»  82  et  83.) 

L’opinion  de  Napoléon  est  différente,  quoique  dans  le  même 
»eu»,  et  il  croyait  qu'on  aurait  |»u  s'emparer  de  Badajox  dés  le 
moi»  de  janvier.  Il  e»t  vrai  que  c'était  eu  prenant  les  opération» 
de  plu»  haut,  et  en  supposant  que  le  maréchal  Soult  »erait 
parti  beaucoup  plus  tôt  de  Séville  pour  se  porter  en  Eslrama- 
dure. 

Voici  la  lettre  qu’il  écrivait  4 ce  sujet  : 

■ Au  major  général. 

« Paris,!  février  tilt 

• Ecrivez  au  due  d’Istrie  pour  lui  annoncer,  en  lui  en- 

■ voyant  le  Moniteur,  qu'il  trouvera  14  les  dernière»  nou- 

• velles  que  nous  avons  du  Portugal,  qui  paraissent  être 

■ du  13  ; que  tout  parait  prendre  une  couleur  avantageuse; 

« que,  »i  Baihjoz  a été  pris  dans  le  courant  de  janvier,  le  duc 
« de  Dalmatie  a pu  se  porter  sur  le  Tage,  et  faciliter  la  con- 
« structioo  du  pont  au  prince  d'Essling. 

• Il  devient  donc  trih-imporiuiit  de  faire  le»  dispositions 

• que  j’ai  ordonnées  afin  que  le  général  Drouet,  avec  ses  deux 

• divisions,  puisse  être  tout  eulier  4 la  disposition  du  prince 

• d'Essliug. 

• Écrivez  en  même  temps  au  duc  de  Dalmatie  (mur  lui  fuire 

• connaître  la  situation  du  due  d'Istrie,  et  pour  lui  réitérer 

■ l’ordre  de  favoriser  le  prince  d'Euliug  dans  son  passage  du 
« Tage  ; que  J'espêrc  que  Budajoz  aura  été  pris  dan»  le  eou- 
» raul  de  janvier,  et  que  la  jonction  avec  le  prince  d'Essling 
- sur  le  Tage  aora  eu  lieu  avant  le  20  janvier  ; que,  si  cela  est 

■ nécessaire,  il  peut  retirer  des  troupes  du  4*  corps  ; quYnfin 

• tout  est  sur  le  Tage.  > 
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anglaises  et  espagnoles  tirées  de  Sicile,  de  Gi- 
braltar, de  Cadix,  marchait  sur  ce  maréchal,  qui 
n’avait  pas  plus  de  7 à 8 mille  hommes  h leur 
opposer;  que  le  général  Sébastiani,  au  lieu  de  se 
tenir  toujours  à portée  de  secourir  le  maréchal 
Victor,  avait  au  contraire  dirige  ses  principales 
forces  vers  le  royaume  de  Murcie,  qu’il  y avait 
donc  grand  danger  de  voir  le  siège  de  Cadix  levé, 
et  l’immense  matériel  réuni  pour  ce  siège  détruit. 
Les  autres  nouvelles  apportées  des  environs  de 
Lisbonne  annonçaient  que  les  Anglais  faisaient  un 
mouvement  vers  les  places  de  l'Estramadure,  que 
déjà  un  millier  d’hommes  avaient  paru  devant 
Elvas,  et  qu’une  armée  anglaise,  probablement 
celle  de  lord  Wellington  lui-méme,  s'avancait 
pour  interrompre  le  siège  de  Badajoz,  ce  qui, 
d’accord  avec  d’autres  bruits,  donnait  lieu  de 
eroirc  que  le  maréchal  Masséna  avait  enfin  été 
contraint  de  se  retirer  du  Tagc  sur  le  Mondego 
ou  sur  la  Coa.  On  était  donc  menacé  de  la  pro- 
chaine défaite  du  maréchal  Victor,  de  la  levée 
du  siège  de  Cadix,  et  peut-être  même  de  l'appa- 
rition de  l’armée  anglaise,  qui,  n'ayaut  plus 
affaire  ou  maréchal  Masséna,  allait  tourner  scs 
foires  contre  le  maréchal  Soult,  réduit  à 15  ou 
1 6 mille  hommes  sous  les  murs  de  Badajoz.  C’était 
une  première  punition  de  la  faute  qu'on  avait 
commise  en  ne  réunissant  pas  le  4*  et  le  Ier  corps 
sous  Cadix,  et  en  ne  brusquant  pas  le  siège  de 
Badajoz  pour  courir  avec  le  5*  sur  Ahrantès.  Que 
la  faute  fut  imputable  à l'état-major  général  de 
Paris,  qui  avait  mal  coordonné  l’ensemble  des 
mouvements,  ou  à l’état-major  d’Andalousie, 
qui  avait  mal  exécuté  les  ordres  de  Paris,  les  con- 
séquences, comme  il  arrive  toujours  à la  guerre, 
où  la  justice  du  résultat  est  si  prompte,  les  con- 
séquences se  faisaient  déjà  cruellement  sentir. 

A la  réception  de  ces  nouvelles;  le  maréchal 
Soult  se  transporta  dans  les  tranchées  accompa- 
gné du  maréchal  Mortier  et  des  principaux  offi- 
ciers du  génie  et  de  l’artillerie.  Il  leur  déclara  à 
tous  qu’il  voulait  être  en  quarante-huit  heures 
dans  Badajoz.  On  annonçait  que  la  batterie  de 
brèche  serait  prête  le  lendemain,  et  qu’en  quel- 
ques heures  clic  aurait  renversé  la  courtine  de 
manière  à rendre  l’assaut  possible.  Mais  le  géné- 
ral de  l’artillerie,  contredisant,  suivant  la  cou- 
tume, celui  du  génie,  prétendit  que  la  batterie 
de  brèche  serait  exposée  à rencontrer  le  sommet 
de  la  contrescarpe,  que  dès  lors  elle  ne  plongerait 
pas  assez  pour  atteindre  le  pied  du  mur  qu’il 
s’agissait  d’abattre,  et  que  la  brèche  pourrait  bien 
n'étre  pas  praticable.  Il  aurait  fallu  deux  jours 


pour  arriver  par  un  boyau  à la  contrescarpe,  afin 
d’en  démolir  le  sommet.  Une  vive  discussion  s’en- 
gagea à ce  sujet  entre  le  génie  et  l’artillerie,  et  le 
maréchal  Soult  la  trancha  en  décidant  qu’on  irait 
abattre  à la  main  le  sommet  du  mur  de  la  con- 
trescarpe. Les  officiers  du  génie  soutinrent  qu’il 
serait  impossible  d’exccuter  un  pareil  ouvrage  à 
découvert,  sous  les  feux  de  la  place;  mais  le  ma- 
réchal, aiguillonné  par  les  nouvelles  reçues, 
n’admit  pas  les  objections,  et  décida  que  le  soir 
même  un  détachement  de  soldais  du  génie,  se 
couvrant  de  la  nuit  à défaut  d’autre  chose,  irait 
abattre  une  portion  du  mur  afin  que  la  bouche 
des  canons  put  plonger  davantage  dans  le  fossé. 
A sacrifier  ainsi  ta  vie  des  hommes  pour  aller  plus 
vile,  il  eût  mieux  valu  le  faire  huit  jours  plus 
tôt. 

On  se  sépara  pour  procéder  à l’exécution  de 
l’ordre  donné.  Un  officier  du  génie,  le  capitaine 
Gillet,  mit  à exécuter  cet  ordre  l’orgueil  que  de 
vaillants  militaires  mettent  quelquefois  à faire 
ressortir  au  prix  de  leur  sang  les  erreurs  de  leurs 
chefs.  A minuit,  il  alla  avec  vingt-cinq  sapeurs  du 
génie  se  placer  à découvert  sur  la  contrescarpe, 
et  en  attaquer  la  crête  à coups  de  pioche.  Au 
premier  bruit  du  fer  sur  la  pierre,  l’ennemi,  qui 
était  aux  écoutes,  fit  pleuvoir  une  grêle  de  halles 
sur  les  braves  gens  qui  se  dévouaient  ainsi  à la 
discipline  militaire.  En  quelques  instants  seize 
sapeurs  sur  vingt-cinq  furent  tués  ou  blessés,  les 
autres  dispersés.  Le  capitaine  Gillet  rentra  seul, 
justement  fier  d'avoir  prouvé  au  péril  de  sa  vie 
combien  son  arme  avait  eu  raison  dans  cette 
controverse. 

Immédiatement  après  on  ouvrit  le  feu  de  la 
batterie  de  brèche,  et  la  démonstration  fut  com- 
plète. Quoi  qu’en  eût  dit  l'artillerie,  les  canons 
portaient  assez  bas  pour  démolir  le  mur,  et 
bientôt  ils  en  firent  descendre  les  débris  dans  le 
fossé.  Malgré  un  feu  terrible  de  la  place,  les  offi- 
ciers de  l’artillerie,  rivalisant  de  bravoure  avec 
ceux  du  génie,  continuèrent  leur  œuvre  de  démo- 
lition, et,  le  10,  la  brèche  fut  déclarée  praticable. 
Le  maréchal  Soult,  qui  venait  de  recevoir  de 
l’Andalousie  et  du  Portugal  des  nouvelles  plus 
inquiétantes  encore,  ne  voulut  pas  perdre  un 
instant,  et  fit  sommer  le  gouverneur  qui  avait 
succédé  ou  brave  Mcnacho,  lue  pendant  le  siège. 
Ce  gouverneur  sentait  le  danger  de  la  résistance, 
mais  cherchait  à parlementer,  parce  qu’il  était 
informé  de  l’approche  de  l’armée  britannique.  Le 
maréchal  Soult,  n’entendant  pas  se  laisser  abu- 
ser, ordonna  l’assaut  pour  quatre  heures  de  l'a- 
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près- midi.  Les  colonnes  d’attaque  furent  dispo- 
sées dans  les  tranchées,  et  elles  étaient  prêtes  à 
s'élancer  sur  la  brèche  quand  on  vit  flotter  le 
drapeau  blanc,  signe  de  la  reddition  de  la  place. 

Ne  se  flattant  pas  de  résister  à la  vigueur  de 
nos  soldats,  les  Espagnols  avaient  consenti  a se 
rendre,  bien  qu’ils  comptassent  sur  de  prompts 
secours.  Nos  troupes  entrèrent  le  lendemain 
1 i mars  dans  Badajoz,  ayant  les  deux  maréchaux 
Soûl  tel  Mortier  en  létc.On  fit  7,800  prisonniers, 
on  trouva  dans  les  magasins  beaucoup  d'artillerie 
et  de  poudre,  et,  ce  qui  eût  été,  quelques  jours 
auparavant,  fort  précieux  pour  l’armée,  deux 
équipages  de  pont.  Cette  conquête  avait  coûté 
42  jours  de  tranchée  ouverte,  temps  bien  consi- 
dérable si  on  le  compare  à la  durée  des  sièges  de 
Ciudad-Rodrigo,  de  Lerida,  de  Tortose,  et  même 
à celle  du  siège  de  Tarragone,  qui  eut  lieu  bien- 
tôt après. 

A peine  le  maréchal  Soult  cut-il  consacré  deux 
jours  au  soin  de  faire  réparer,  armer,  approvi- 
sionner Badajoz,  afin  de  tenir  tête  aux  Anglais, 
qu’il  songea  à sc  reporter  vers  Cadix,  ayant  les 
plus  grandes  inquiétudes  sur  ce  qui  se  passait  de 
ce  côté.  Il  laissa  au  maréchal  Mortier  environ 
7,500  hommes  d’infanterie,  600  de  cavalerie, 
quelques  centaines  d’artillerie  et  du  génie,  le 
tout  ne  s’élevant  pas  à plus  de  9 mille  hommes, 
avec  la  mission  de  mettre  Badajoz  en  complet 
état  de  défense,  et  de  garder  la  frontière  d’Eslra- 
mu  dure  le  mieux  qu'il  pourrait,  sauf  à se  jeter 
dans  les  places  espagnoles  et  portugaises  qu'on 
venait  de  conquérir,  s'il  n’avait  pas  d’autre  res- 
source. Entré  dans  Badajoz  le  11,  le  maréchal 
Soult  en  partit  le  13  pour  Séville,  avec  7 mille 
hommes  à peu  près,  uGn  d’aller  au  secours  du 
maréchal  Victor,  qui  avait  eu,  disait-on,  un  com- 
bat des  plus  rudes  à soutenir  contre  les  Anglais. 
Voici  en  effet  ce  qui  s était  passé  dans  les  envi- 
rons de  Cadix. 

Craignant  toujours  la  concentration  de  nos 
forces  sur  le  Tage,  les  Anglais  avaient  résolu 
de  se  donner  tant  de  mouvement  entre  Murcie, 
Grenade,  Gibraltar  et  Cadix,  que  les  Français 
retenus  en  Andalousie  n'osassent  pas  en  sortir, 
même  eussent-ils  pris  Badajoz.  Le  plan  était  fort 
bien  conçu,  et  des  fautes  multipliées  de  notre 
part  leur  en  avaient  singulièrement  facilité  l’exé- 
cution. Murat  à Naples,  après  avoir  tout  préparé 
pour  une  descente  en  Sicile,  ne  trouvant  pas  ses 
moyens  suffisants,  avait  ajourné  l'expédition  pro- 
jetée, ce  qui  était  tout  simple  ; mais  il  avait  eu  * 
le  tort,  au  lieu  de  tenir  son  armée  toujours  ras- 


semblée près  du  détroit  de  Messine,  de  la  disper- 
ser, et  de  revenir  de  sa  personne  à Naples,  en 
annonçant  l'abandon  du  projet  de  descente,  tort 
que  Napoléon  avait  sévèrement  blâmé , et  qui 
avait  laissé  aux  Anglais  la  liberté  de  détacher  4 à 
5 mille  hommes  de  leurs  meilleures  troupes  pour 
les  envoyer  à Gibraltar.  Ces  troupes,  jointes  à 
quelques  autres  qui  étaient  déjà  à Gibraltar,  à 
une  partie  de  la  garnison  de  Cadix,  s’étaient 
réunies  au  camp  de  Saiul-Roch,  au  nombre  de 
8 à 9 mille  Anglais  et  de  1 2 mille  Espagnols,  ce 
qui  composait  une  armée  de  20  mille  hommes 
environ.  S’il  n’y  avait  eu  dans  ce  rassemblement 
que  des  Espagnols,  si  peu  redoutables  en  rase 
campagne,  quoique  si  braves  dans  la  défense  des 
places,  le  danger  n’eût  pas  été  grand,  mais  la 
présence  de  8 à 9 mille  Anglais  rendait  la  nou- 
velle armée  imposante,  et  il  ne  fallait  pas  moins 
que  la  jonction  du  général  Sébastiani  avec  le 
maréchal  Victor  pour  lui  tenir  télé.  Par  mal- 
heur, d'après  le  plan  des  Anglo-Espagnols,  le  gé- 
néral Blake  s’était  montré  fort  remuant  à Murcie, 
et  y avait  attiré  le  général  Sébastiani,  qui,  sc 
laissant  prendre  au  piège,  s’y  était  dirigé,  et 
n'avait  envoyé  qu’une  faible  colonne  de  quelques 
centaines  d’hommes  à Tarifa,  une  autre  de  12 ou 
15  cents  à Ronda.  Ces  colonnes  isolées,  privées 
de  direction,  ne  pouvaient  être  d’aucun  secours 
au  maréchal  Victor.  (Voir  la  carte  n°  45.) 

L’armée  anglo-espagnole  sortie  de  Gibraltar 
devait  feindre  une  marche  vers  Medina-Sidonia, 
comme  si  elle  avait  voulu  pénétrer  dans  l’in- 
térieur de  l’Andalousie,  puis  se  rabattre  brus- 
quement sur  l’ilc  de  Léon,  et  tomber  sur  les 
derrières  du  maréchal  Victor,  tandis  que  la  gar- 
nison restée  dans  Cadix  l'attaquerait  de  front,  et 
tâcherait  d'enlever  tous  les  petits  camps  qui  for- 
maient la  ligue  d’investissement.  La  flotte  devait 
en  même  temps  tenter  des  débarquements  dans 
la  rade,  pour  s’emparer  des  redoutes  élevées  par 
le  maréchal  Victor  le  long  de  la  mer. 

Ce  plan  avait  clé  parfaitement  suivi,  et  sans 
l’énergie  du  maréchal  Victor  il  aurait  pu  amener 
des  conséquences  extrêmement  malheureuses 
pour  nous.  Obligé  de  garder  ses  principales  re- 
doutes, d’échelonner  quelques  troupes  entre 
Cadix  cl  Séville,  affaibli  par  les  maladies  de  l’été, 
le  maréchal  Victor  n’avait  pas  plus  de  8 mille 
hommes  disponibles.  Il  ne  laissa  dans  les  divers 
postes  de  la  ligne  d’investissement  que  le  moins 
de  monde  possible,  dirigea  2,500  hommes  de  la 
division  Vi Halte  vers  Santi-Petri  pour  refouler 
dans  l'ile  de  Léon  la  garnison  de  Cadix,  qui  fai- 
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sait  mine  d’en  sortir,  et  avec  5 mille  hommes  des 
divisions  Levai  et  Ruffiu,  qui  lui  restaient,  avec 
500  chevaux,  il  marcha  par  sa  gauche,  dans  In 
direction  de  Gibraltar,  à la  rencontre  de  l’armée 
ennemie,  dont  il  ignorait  la  force. 

Pendant  ce  temps  les  Anglo-Espagnols,  après 
avoir  fait  une  démonstration  vers  Caja-Vieja  sur 
la  route  de  Medina-Sidonia,  s'étaient  rabattus 
sur  le  rivage  de  la  nier,  et  s’étaient  portés  par 
Conil  et  la  tour  de  Barrossa  vers  Santi-Pelri,  où 
ils  espéraient  donner  la  main  à la  garnison  de 
l’ilc  de  Léon,  pour  tomber  ensuite  sur  les  Fran- 
çais enfermés  dans  leurs  ligues.  Mais  les  combi- 
naisons du  maréchal  Victor  avaient  déjoué  tous 
leurs  calculs. 

Le  5 mars,  le  général  Villatte,  ayant  surpris  les 
Espagnols,  qui  venaient  de  jeter  un  pont  sur 
l’extrémité  du  canal  de  Santi-Petri,  et  qui  avaient 
déjà  passé  le  canal,  les  rejeta  dans  l’ile  de  Léon 
avec  perte  d’une  centaine  de  morts,  d’une  cen- 
taine de  noyés,  et  d’environ  400  prisonniers.  Il 
prit  ensuite  position  près  du  canal,  attendant 
l’apparition  de  l’armée  anglaise,  à la  recherche 
de  laquelle  était  allé  le  maréchal  Victor.  Le  4, 
en  effet,  on  avait  su  qu  elle  cheminait  le  long  de 
la  mer,  et,  le  5,  on  l’avait  vue  paraître  sur  des 
hauteurs  sablonneuses,  ayant  la  mer  à dos,  la 
gauche  vers  Santi-Pelri,  la  droite  vers  la  tour  de 
Barrossa.  Si  les  Français  avaient  disposé  en  ce 
moment  de  forces  suffisantes,  cette  armée  eût  été 
enlevée  en  entier,  car  attaquée  de  front  par  le 
maréchal  Victor  et  acculée  par  lui  à la  mer, 
n’ayant  d’aulrc  issue  que  le  passage  du  canal 
gardé  par  le  général  Villatte,  elle  n’aurait  eu 
aucun  moyen  de  retraite,  et  se  serait  vue  réduite 
à capituler.  Quutre  ou  cinq  mille  hommes  du 
général  Sébastiani  arrivant  dans  ces  circonstances 
auraient  produit  d’immenses  résultats  : la  reddi- 
tion de  Cadix  aurait  pu  s’ensuivre  immédiatement. 

Le  maréchal  Victor,  le  5 au  matin,  n’hésita 
pas  à prendre  rofTeusive  avec  les  5 mille  hommes 
qu’il  avait  sous  ses  ordres.  Laissant  à sa  droite  le 
général  Villatte,  qui  eu  occupant  les  bords  du 
canal  attirait  à lui  une  partie  des  forces  enne- 
mies, il  se  dirigea  vivement  sur  les  hauteurs 
sablonneuses  qu'occupaient  les  Anglo-Espaguols. 
Par  malheur  notre  artillerie,  mal  attelée,  et  se 
traînant  à peine  dans  ces  sahles  marécageux,  ne 
put  pas  rendre  tous  les  services  qu'on  aurait  dû 
attendre  d’elle  ; quant  à l’infanterie,  formée  eu 
deux  colonnes  sous  les  généraux  Levai  et  Ruffin, 
elle  attaqua  avec  impétuosité  les  lignes  anglaises, 
après  avoir  essuyé  à bout  portant  des  feux  meur- 


triers. Elle  renversa  la  première  ligne  sur  la 
seconde,  mais  elle  s'arrêta  voyant  trois  lignes 
encore  à enfoncer,  car  les  Anglo-Espagnols,  né- 
gligeant le  général  Villatte,  étaient  venus  se  mas- 
ser les  uns  derrière  les  autres,  cl  présentaient 
quatre  lignes  rangées  parallèlement.  Il  n’y  avait 
| pas  chance  de  battre  20  raille  hommes  avec  5, 

! surtout  lorsque  dans  les  20  mille  il  y avait  9 mille 
Anglais.  D’ailleurs,  si  l’ennemi  avait  eu  environ 
2 mille  hommes  blessés  ou  morts,  nous  en 
avions  près  de  \ ,200,  et  nous  courions  un  grand 
danger  en  nous  acharnant  à continuer  ce  combat. 
Le  maréchal  Victor  prit  doue  position  un  peu  en 
arrière,  attendant  le  général  Villatte,  qu’il  avait 
I ramené  à lui,  et  prêt,  malgré  tous  les  périls,  à 
renouveler  la  lutte,  si  Farinée  débarquée  voulait 
quitter  le  bord  de  la  mer  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'Andalousie. 

Les  ennemis,  demeurés  deux  jours  immobiles, 
n’osaient  pas  recommencer  le  rude  combat  qu’ils 
avaient  eu  à soutenir,  et  ils  craignaient  en  outre 
s’il  arrivait  des  renforts  au  maréchal  Victor, 
d’élre  précipités  dans  la  mer.  Ils  finirent  donc 
par  battre  en  retraite,  renonçant  à faire  lever  le 
siège  de  Cadix.  Nous  avions  perdu  dans  cet 
étrange  événement  cinq  pièces  d’artillerie  em- 
bourbées au  milieu  des  sables,  et  privées  de  leurs 
chevaux  tués  à coups  de  fusil.  Du  reste,  l’ennemi 
ne  les  avait  point  emmenées.  La  flotte  anglaise 
avait  enlevé  deux  de  nos  redoutes , gardées 
chacune  par  une  vingtaine  d’hommes  ; mais  deux 
jours  plus  tard  nous  les  avions  réoccupées. 

Quand  le  maréchal  Soult  fut  de  retour  en 
Andalousie  il  trouva  tout  réparé,  le  siège  de 
Cadix  maintenu,  mais  un  triomphe  des  plus  dé- 
cisifs manqué,  faute  d’avoir  su  réunir  à temps 
le  général  Sébastiani  au  maréchal  Victor.  Ainsi 
par  une  série  de  fautes,  dans  laquelle  le  maréchal 
Masséna  avait  certainement  la  moiudre  part, 
bien  qu’on  fût  disposé  à jeter  sur  lui  tous  les 
revers  de  cette  campagne,  on  avait  failli  prendre, 
mais  on  n'avait  pas  pris  Lisbonne  et  Cadix,  et, 
loin  d'avoir  expulsé  les  Anglais  de  la  Péninsule, 
on  les  laissait  maîtres  du  Portugal,  et  en  mesure 
de  nous  disputer  même  l’Andalousie. 

Le  maréchal  Soult,  en  effet,  malgré  la  conquête 
de  Badajoz,  malgré  l’énergie  déployée  dans  le 
combat  de  Barrossa,  se  trouvait  dans  la  position 
la  plus  critique.  Après  les  combats  qu’il  avait 
livrés,  le  maréchal  Victor  avait  à peine  de  quoi 
maintenir  le  blocus  de  Cadix  ; le  maréchal  Mor- 
tier, laissé  a Badajoz  avec  quelques  mille  hommes, 
était  réduit  à la  nécessité  de  s’y  enfermer,  ou  de 
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s’cn  éloigner;  Badajoz,  récemment  assiégé  et 
occupé  par  les  Français,  allait  être  immédiate-  | 
ment  assiégé  par  les  Anglais,  et  probablement  ' 
réoccupé  par  eux  s’il  n’était  secouru  par  une 
armée  capable  de  tenir  la  campagne  ; enfin  le 
maréchal  Soult  n’avait  sous  la  main  que  7 ou 
8 mille  hommes  amenés  de  l’Estramndurc,  et 
arrivés  vers  Cadix  lorsqu’on  n'avait  plus  besoin 
d’eux  : où  prendre  de  quoi  élever  ee  faible  corps 
aux  proportions  d’une  armée,  afin  de  retourner 
en  Estramadure,  et  de  recueillir  le  détachement 
du  maréchal  Mortier,  qui  probablement  devait 
être  réduit  à quelques  débris  apres  avoir  fourni  | 
la  garnison  de  Badajoz  7 C’était  dans  le  4*  corps 
évidemment  qu’il  aurait  fallu  chercher  quelques 
renforts;  mais  comment  ce  corps,  obligé  de  ; 
garder  Grenade,  d’observer  Murcie,  d’aider  Vic- 
tor, aurait-il  pu  encore  offrir  au  maréchal  Soult 
les  éléments  d’une  armée  active  assez  forte  pour 
sauver  Badajoz? 

Dévoré  d’inquiétudes,  le  maréchal  Soult  se 
hâta  d’écrire  au  roi  Joseph,  qu'il  avait  peu  ménagé, 
au  maréchal  Masséna,  qu’il  avait  peu  secouru, 
pour  demander  à tous  de  bons  offices  et  des 
secours!  Il  écrivit  à Paris  pour  qu’on  lui  resti- 
tuât les  bataillons  de  marche  retenus  par  les 
armées  du  centre  et  du  nord,  pour  qu’on  lui  en- 
voyât un  renfort  de  15  mille  fantassins  et  de 
mille  canonniers,  pour  qu’on  ordonnât  enfin  à 
l'armée  de  Portugal,  à laquelle  il  n’avait  pas 
voulu  sc  réunir,  de  venir  le  rejoindre  en  Estra- 
madure. 

Telle  était  donc  la  situation  des  affaires  d’Es- 
pagne,  après  tant  de  troupes  envoyées  à la  suite 
de  la  paix  de  Vienne,  apres  tant  d’espérances 
conçues  par  Napoléon  à Schœnbrunn  même, 
après  dix-huit  mois  d'efforts  de  tout  genre  ! Mas- 
séna, qui  devait  jeter  les  Anglaisé  In  mer,  était 
ramené  des  lignes  de  Torrès-Védras  en  Vieille- 
Castille,  avec  une  armée  épuisée,  déchirée  par 
la  discorde,  affamée,  n’ayant  ni  souliers,  ni  che- 
vaux, ni  matériel.  Le  maréchal  Soult.  parti  avec 
80  mille  hommes  pour  l’Andalousie, après  n’avoir 
rencontré  aucune  difficulté  ni  à Grenade,  ni 
à Cordoue,  ni  à Séville,  après  avoir  eu  quatorze 
ou  quinze  mois  pour  s’emparer  de  Cadix,  était 
assiégé  plutôt  qu’assiégeant  devant  cette  place, 
avait  pris  Badajoz,  mais  n’avait  pas  de  quoi  aller 
au  secours  de  cette  conquête,  que  les  Anglais 
menaçaient  de  lui  enlever. 

C’était  le  général  Foy  qui  portait  encore  la  plu- 
part de  ees  nouvelles  à Napoléon.  Il  fut  person- 
nellement bien  accueilli  parce  qu’il  avait  su  ; 


plaire,  mais  fort  mal  écouté  quand  il  essaya  de 
présenter  la  défense  de  son  général  en  chef.  Na- 
poléon. qui  n’aurait  du  s’en  prendre  de  tous  ces 
mécomptes  qu’à  lui-même,  directeur  suprême 
des  événements,  s’cn  prenait  sans  pitié  à son 
illustre  lieutenant,  qu'il  aurait  dû  consoler  au 
lieu  de  l’accabler  comme  aurait  pu  faire  un  pu- 
blie aveugle,  ne  jugeant  que  sur  le  résultat,  et 
ne  tenant  aucun  compte  des  circonstances.  « Pour- 
quoi. répétait-il  dans  chacun  de  ces  entretiens, 
pourquoi  livrer  bataille  à Busaco?  pourquoi,  au 
lieu  de  s’arrêter  à Coimhrc,  marcher  sur  Lis- 
bonne? pourquoi  rester  si  longtemps  sur  le  Tagc 
sans  y rien  faire,  sans  chercher  à attirer  h soi 
l'année  anglaise  , afin  de  la  battre  en  rase  cam- 
pagne ? pourquoi  quitter  le  Tagc  quand  le  maré- 
chal Soult  allait  être  en  mesure  de  marcher  sur 
Abranlès?  pourquoi  rétrograder  si  vite  et  si  loin  ? 
pourquoi,  du  moins,  ne  pas  s'arrêter  sur  le 
Mondego?... :•  Nous  avons  déjà  rapporte  la  plu- 
part de  ces  reproches,  et  montré  quelle  en  était 
la  valeur.  Si  Masséna  avait  livré  bataille  à Busaco, 
c’est  parce  que  Napoléon  n’avait  cessé  de  lui  ré- 
péter qu’il  fallait  se  jeter  sur  les  Anglais  à la  pre- 
mière occasion,  et  ne  pas  les  marchander.  S’il  ne 
s’était  pas  arrêté  à Coimhrc,  c’est  parce  que 
| Napoléon  lui  avait  enjoint  de  les  poursuivre 
jusqu’à  la  mer,  c'est  parce  qu’on  ignorait  qu’il 
existât  des  lignes  formidables  à Torrès-Védras, 
ce  que  Napoléon,  placé  au  centre  des  informa- 
i lions  de  toute  l’Europe,  aurait  dû  savoir,  et  ce 
que  Masséna  en  Espagne,  pouvant  à peine  s’éclai- 
rer à trois  ou  quatre  lieues  de  lui,  était  bien 
excusable  d’ignorer.  Si,  arrivé  sur  le  Tagc,  Mas- 
séna s’était  décidé  à y séjourner,  c’est  qu’il  avait 
espéré  y recevoir  le  général  Drouet  avec  15  ou 
20  mille  hommes,  le  maréchal  Soult  avec  20  ou 
25  mille  ! c’est  qu'il  avait  espéré  avec  ce  double 
renfort  passer  le  Tagc,  et  attaquer  Lisbonne  sur 
les  deux  rives!  S’il  y était  demeuré  plusieurs 
mois,  c’est  que  Napoléon  lui  avait  prescrit  d’y 
rester  le  plus  longtemps  possible!  s’il  n'y  avait 
rien  fait,  c’est  qu’entre  le  Tagc,  qu’on  ne  pouvait 
pas  franchir,  les  lignes  anglaises,  qu’on  ne  pou- 
vait pas  forcer,  il  n’était  pas  facile  de  trouver 
! quelque  chose  d'utile  ou  de  grand  à faire,  et 
! qu’attirer  hors  de  son  formidable  asile  un  géné- 
| ral  aussi  avisé  que  lord  Wellington  était  plus 
I aisé  a dire  dans  le  salon  des  Tuileries,  qu’aisé  à 
! exécuter  devant  Torrès-Védras;  c’est  aussi  que 
Masséna  n'avait  de  cartouches  que  pour  une  ba- 
taille, c’est  que  les  soldats,  tout  braves  qu’ils 
étaient,  ne  voulaient  pas  qu’on  prodiguât  leur 
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vie  Hans  des  combats  journaliers  dont  ils  sen- 
taient fort  bien  l’inutilité  ! Si  Masséna  s'était  re- 
tiré sitôt  (apres  six  mois  toutefois),  c’est  qu’il 
n’y  avait  plus  moyen  de  vivre  sur  le  Tage  ; c’est 
que  le  secours  de  Drouet  s’était  réduit  à 7 mille 
hommes,  tous  les  jours  prêts  à s’en  aller,  et  celui 
du  maréchal  Soult  à une  canonnade  contre  Ba- 
dajoz,  qu’on  avait  entendue  un  moment,  puis 
aussitôt  cessé  d’entendre  ! Si  le  mouvement  sur 
le  Mondego  s’était  converti  en  une  retraite  dé- 
finitive dans  la  Vieille-Castille,  c’est  que  les  lieu- 
tenants de  Masséna  s’étaient  presque  coalisés 
pour  la  rendre  inévitable  I 
Sans  doute  Masséna  avait  eu  le  tort  de  ne  pas 
assez  bien  apprécier  les  moyens  de  passer  le  Tage 
h l'embouchure  de  l’Alvicla,  mois  le  général  Éblé 
lui-méme  s'y  était  trompé,  et  Napoléon  à Essling 
s’était  bien  trompé  aussi  sur  les  moyens  de  passer 
le  Danube  I II  est  encore  vrai  que  dans  la  retraite 
Masséna,  faute  de  toujours  distribuer  ses  troupes 
avec  une  entente  parfaite,  avait  manqué  une  ou 
deux  occasions  de  maltraiter  cruellement  les 
Anglais.  Ces  reproches  étaient  fondés,  ctNapoléon 
du  reste  ignorait  qu’ils  le  fussent,  les  faits  ne  lui 
étant  pas  encore  exactement  connus  ; mais  quel 
est  le  général,  même  le  plus  vanté,  qui  n'en  ait 
mérité  de  pareils  ? Très-probablement  Napoléon 
ne  se  serait  pas  mépris  sur  les  avantages  de  l’ilc 
située  à l'embouchure  de  l'Alvicla,  et  eut  réussi 
à franchir  le  Tage  en  cet  endroit;  b Rrdinha  il 
aurait  eu  vingt  mille  hommes  de  plus  sous  la 
main,  et  il  eût  accablé  les  Anglais.  Mais  Masséna 
n’était  pas  Napoléon,  voilà  ce  qu’on  pouvait  dire 
ici,  et  apparemment,  en  envoyant  Masséna  en 
Portugal,  Napoléon  n’avait  pas  cru  s’y  envoyer 
lui-méme  I et,  en  tout  cas,  pourquoi  n’y  était-il 
pas  allé  lorsque  tant  de  gens,  et  Masséna  tout  le 
premier,  lui  disaient  que  lui  seul  était  capable  de 
mener  à bonne  fin  la  guerre  d'Espagne?  Il  n'était 
donc  ni  juste,  m généreux,  ni  politique  d’ac- 
cabler Masséna,  surtout  lorsque  la  cause  de  tout 
le  mal  était  uniquement  dans  les  illusions  au 
milieu  desquelles  on  se  complaisait  à Paris,  et 
qui  faisaient  que,  lorsqu'on  comptait  sur  70  mille 
hommes  pour  l'entrée  en  campagne,  il  y en  avait 
50  mille;  que  les  moyens  de  transport,  les  vivres 
toujours  promis,  toujours  annoncés,  se  rédui- 
saient à rien  ; que  le  général  Drouet,  envoyé 
comme  un  grand  secours,  devenait  un  danger; 
que  le  passage  du  Tage,  recommandé  comine  la 
manœuvre  décisive,  était  presque  impossible, 
même  apres  le  prodige  d’un  équipage  de  pont 
tiré  du  néant  ; que  l’arrivée  du  maréchal  Soult 


avec  20  mille  hommes,  ordonnée  pour  le  courant 
de  janvier,  se  réduisait  en  mars  à 7 ou  8 mille 
ne  dépassant  pas  Badajoz,  et  obligés,  après  s'être 
montrés  un  instant,  de  regagner  Séville  en  toute 
hôte! 

Sans  tenir  aucun  compte  de  ces  vérités,  Na- 
poléon fut  encore  plus  sévère  que  la  première 
fois  pour  le  maréchal  M asséna,  et  le  général  Foy, 
intimidé,  le  défendit  moins  bien.  Après  de  nou- 
veaux et  nombreux  entretiens  avec  le  général,  et 
d’autres  officiers  récemment  arrivés.  Napoléon 
donna  les  ordres  suivants  a ses  généraux  com- 
mandant eu  Espagne. 

Reconnaissant  l'impossibilité  de  faire  servir  le 
maréchal  Ney  sous  le  maréchal  Masséna,  il  rap- 
pela le  premier,  dont  il  prévoyait  qu’il  aurait 
bientôt  à employer  ailleurs  l'énergie  et  les  ta- 
lents. Il  le  remplaça  par  le  maréchal  Marmont, 
duc  de  Rngusc,  commettant  encore  la  faute  de 
placer  des  maréchaux  sous  d’autres  maréchaux. 
Le  maréchal  Marmont,  il  est  vrai,  ancien  officier 
de  l'armée  d'Italie,  plein  de  déférence  pour 
Masséna,  spirituel,  doux,  facile  à vivre,  quoique 
doué  d’un  courage  brillant,  pouvait  être  pour  le 
général  en  chef  de  l’armée  de  Portugal  un  lieute- 
nant soumis,  et  au  besoin  un  remplaçant  utile. 
Napoléon  lui  ordonna  de  partir  afin  de  s'occuper 
sans  retard  de  la  recomposition  du  6*  corps, 
lèche  dont  il  était  fort  capable,  étant  très-entendu 
dans  l'organisation  des  troupes.  Il  attacha  tout  à 
fait  le  général  Drouet  à l’armée  de  Portugal,  et 
ordonna  au  maréchal  Bessières  de  fournir  à cette 
armée  des  chevaux,  des  mulets,  des  vivres,  des 
munitions,  de  la  mettre,  en  un  mot,  en  mesure 
d’exécuter  la  première  pensée  de  Masséna,  qui 
était  de  descendre  sur  le  Tage  par  Plascnein  et 
Alcanlara.  Ne  sachant  pas  encore  s’il  serait  pos- 
sible de  faire  une  nouvelle  rampagne  en  Por- 
tugal, Napoléon  considérait  l’armée  de  Masséna 
comme  celle  qui,  l’œil  constamment  attaché  sur 
lord  Wellington,  le  suivrait  dans  tous  ses  mou- 
vements, lui  tiendrait  tête  en  Castille  s’il  restait 
sur  le  Mondego,  en  Estramadure  s'il  descendait 
sur  le  Tage,  cl  lui  livrerait  bataille  à la  première 
occasion,  tandis  que  l’armée  d'Andalousie  ren- 
forcée achèverait  le  siège  de  Cadix.  Si  dons  l’in- 
tervalle le  général  Suchct,  ayant  conquis  Tar- 
ragone,  pouvait  marcher  sur  Valence  cl  y entrer, 
on  aurait  alors  le  moyen,  Valence  cl  Cadix  pris, 
de  se  reporter  sur  Lisbonne  avec  une  grande 
partie  de  l'armée  d’Andalousie,  et  avec  toute 
l'année  de  Portugal.  Quoiqu'on  eût  échoué  dans 
le  plan  de  1810,  ou  avait  cependant  occupé 
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toutes  les  pinces  de  la  frontière  du  Portugal , 
Ciudad-Rodrigo  rt  Alméida  au  nord,  Radajoz  et 
Olivença  nu  midi,  et  si,  à travers  cette  ligne  de 
forteresses,  les  Anglais  essayaient  de  pénétrer  en 
Espagne  par  la  Castille  ou  l'Estramadure,  Mus- 
séna,  renforcé,  ravitaille,  devait  leur  présenter 
la  bataille,  était  fort  capable  de  la  gagner,  et 
pouvait  en  un  jour  changer  la  face  des  choses, 
car  une  seule  défaite  mettait  les  Anglais  dans  un 
péril  extrême!  Or,  tout  injuste  que  Napoléon  se 
montrât  envers  cet  illustre  maréchal,  il  savait 
bien  que  c était  encore  le  seul  auquel  ou  put  s'en 
rapporter  pour  une  grande  opération  de  guerre, 
surtout  depuis  que  Kléber  était  mort  et  Moreau 
exilé  ! 

Mais  tandis  qu'avec  une  inépuisable  fertilité 
d'esprit,  et  malheureusement  aussi  avec  une 
égale  abondance  d’illusions,  Napoléon  recompo- 
sait tous  ses  plans,  il  avait  prévu,  même  avant 
l'arrivée  des  courriers  d'Andalousie,  les  embarras 
dans  lesquels  le  maréchal  Soult  allait  se  trouver. 

II  n'était  pas  probable,  en  effet,  que  l'armée  du 
maréchal  Masséna  pût  avant  un  mois  se  porter 
sur  le  Tage,  et,  en  attendant,  tout  faisait  pré- 
sager que  les  Anglais  se  dirigeraient  eu  masse 
vers  l’Estramadure  pour  reprendre  B.tdajoz,  ou 
du  moins  enverraient  de  ce  côté  un  gros  déta- 
chement auquel  le  maréchal  Soult  serait  dans 
l'impossibilité  de  résister.  Aussi  Napoléon,  or- 
donnant cette  fois  avec  une  vigueur  qu’il  ne 
montrait  presque  plus  quand  il  s'agissait  de 
l'Espagne,  tant  il  en  était  fatigué,  et  tant 
il  craignait  de  donner  à celle  distance  des 
ordres  absolus,  prescrivit  A l’armée  du  centre 
et  à l’armée  du  nord  d’expédier  sur-le-champ 
des  renforts  vers  FAudalousie.  Il  ordonna  au 
général  Belliard,  dirigeant  sous  Joseph  les  mou- 
vements de  l'armée  du  centre , de  restituer 
au  maréchal  Soult  tous  les  détachements  qui 
lui  appartenaient;  il  prescrivit  également  au 
maréchal  Bcssières , commandant  l'armée  du 
nord,  de  faire  partir  tous  les  bataillons  appar- 
tenant aux  4r,  Irr  et  5"  corps,  lesquels,  comme 
on  le  sait,  composaient  l'armée  d’Andalousie.  Il 
avait  déjà  acheminé  vers  la  Castille  une  divi- 
sion de  réserve  qui  était  formée  de  bataillons 
de  marche  destinés  A recruter  les  armées  d’An- 
dalousie et  de  Portugal  ; il  recommanda  à Bcs- 
sières de  ne  la  point  retenir,  lui  faisant  re- 
marquer qu’il  pouvait  s'affaiblir  sans  danger, 
puisqu'il  était  couvert  vers  la  Vieille-Castille  par 
la  rentrée  dans  cette  province  de  l’armée  de  | 
Masséna.  Il  enjoignit  au  major  général  Bcrthicr  1 


de  rédiger  ces  ordres  dans  la  forme  la  plus  abso- 
lue, ajoutant  que  les  chefs  militaires  chargés  de 
les  exécuter  seraient  considérés  comme  en  état 
de  désobéissance  grave,  et  punis  comme  tels,  s’ils 
ne  les  exécutaient  pas  immédiatement  et  complè- 
tement. 11  estimait  que  ces  mesures  procureraient 
au  maréchal  Soult  un  secours  prochain  de  douze 
A quinze  mille  hommes,  ce  qui  lui  permettrait 
de  réparer  les  pertes  essuyées  par  le  lw  corps, 
de  renforcer  aussi  le  5*,  d’opposer  quelque  ré- 
sistance aux  Anglais  sur  la  frontière  d'Estrama- 
dure,  et  d'attendre  que  Masséna  pût  se  portera 
la  suitede  lord  Wellington,  si  celui-ci  avaitquilté 
le  nord  pour  le  midi  du  Portugal. 

Ces  ordres,  émis  A la  fin  de  mars,  ne  pouvaient 
guère  recevoir  leur  exécution  qu’à  la  fin  d'avril, 
ou  au  commencement  de  mai,  et  il  était  à craindre 
qu’avant  cette  époque  il  ne  se  pa>sâl  de  sérieux 
événements,  ou  sur  la  frontière  de  la  Vieille- 
Castille,  ou  sur  celle  de  l’Estramadure.  Lord 
Wellington,  en  effet,  après  avoir  eu  de  graves 
difficultés,  soit  avec  le  gouvernement  portugais, 
soit  avec  le  gouvernement  britannique,  tant  qu'il 
était  resté  acculé  aux  lignes  de  Torrès-Védras, 
lord  Wellington  était  depuis  la  retraite  du  ma- 
réchal Masséna  dans  une  position  bien  différente, 
i Les  Portugais  et  les  Anglais  avaient  été  obligés 
j de  reconnaître  que  lui  seul  avait  eu  raison  contre 
i tous,  que  lui  seul  avait  bien  compris  le  genre 
de  guerre  qu'il  convenait  d'opposer  aux  Français 
| en  Espagne,  et  que,  dans  les  lignes  de  Torrès- 
Védras,  il  avait  crée  Tunique  obstacle  devant 
lequel  la  fortune  de  Napoléon  pût  être  contrainte 
de  s'arrêter.  Son  rôle,  déjà  bien  considérable, 
s'était  tout  A coup  fort  agrandi  aux  yeux  de  scs 
auxiliaires  et  de  ses  compatriotes.  Tandis  que 
Masséna,  qui  avait  été  sous  tous  les  rapports  son 
digne  adversaire,  ne  rencontrait  qu’iujusticc, 
blâme,  dégoût,  lord  Wellington,  fort  contrarié 
un  instant  dans  ses  plans,  obtenait  la  justice  que 
le  succès  commande,  que  les  pays  libres  font  at- 
tendre parfois,  mais  qu'ils  accordent  tôt  ou  tard, 
parce  que  lu  contradiction  les  éclaire,  tandis  que 
le  plus  souvent  elle  irrite  sans  les  éclairer  les 
souverains  habitués  à jouir  d'une  autorité  abso- 
lue. Lord  Wellington,  bien  qu’il  n’eût  encore 
remporté  aucune  victoire  décisive,  bien  qu’il 
u’eût  obtenu  d'autre  avantage  (pic  d’amener  les 
Français  A s'éloigner  de  scs  lignes,  avait  vu  l'op- 
position tout  entière,  par  l’organe  de  lord  Grey, 
rendre  loyalement  hommage  à scs  combinaisons, 
et  déclarer  qu’il  avait  démenti  toutes  les  craintes, 
dépassé  toutes  les  espérances,  et  changé  coraplc- 
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temcnt  la  facedes  choses  par  sa  persistance  A tenir 
dans  les  lignes  de  Torrès-Védras.  A partir  de  ce 
moment , la  situation  des  deux  partis  de  la  guerre 
et  de  la  paix  était  devenue  tout  autre  dans  le 
parlement  britannique,  et  au  lieu  de  se  trouver 
à force  presque  égale,  celui  de  la  guerre  avait 
repris  un  ascendant  irrésistible,  et  définitive- 
ment conquis  le  pouvoir.  Sans  doute  la  souf- 
france commerciale  était  toujours  grande,  la 
gène  financière  toujours  embarrassante;  mais 
l’anxiété  qui  tenait  les  esprits  dans  un  éveil  con- 
tinuel était  dissipée,  et  on  ne  craignait  plus  de 
voir  l’armée  anglaise  ou  jetée  à la  mer,  ou  dé- 
truite. Le  prince  de  Galles,  qui  avait  voulu  ap- 
peler un  nouveau  ministère, et  qui  avait  attendu 
pour  cela  que  la  maladie  de  son  père  fut  réputée 
durable,  n'y  pensait  plus  maintenant,  quoique 
les  médecins  eussent  déclaré  incurable  l'infirmité 
de  Georges  III.  Habitué  peu  A peu  aux  anciens 
ministres,  que  d’abord  il  n’aimait  pas,  dispensé 
de  ménagements  envers  l’opposition,  qui  ne  le 
ménageait  plus,  confirmé  dans  son  penchant  A 
maintenir  l’état  présentées  choses  parles  succès 
du  parti  de  la  guerre,  il  ne  songeait  désormais 
qu’à  soutenir  M.  de  Pcrccval  et  scs  collègues, 
aussi  bien  qu’aurait  pu  le  faire  Georges  III.  La 
chance  si  belle  qui  s'était  offerte  à Napoléon  était 
évanouie,  et  lord  Wellington,  couvert  d'hom- 
mages, voyait  tomber  tous  les  obstacles  quf 
avaient  un  moment  fermé  devant  lui  le  chemin 
de  la  fortune.  Avec  son  armée  principale  il  avait 
accompagné  les  pas  du  maréchal  Massénn  jus- 
qu’à la  frontière  de  la  Vieille-Castille,  et  avait 
envoyé  le  maréchal  Beresford  avec  les  troupes 
du  général  Ilill  tenir  tête  a l’armée  d'Andalousie. 
Il  se  proposait,  tandis  que  le  gros  de  ses  forces 
resterait  en  vue  des  places  d’Alméidn  et  de 
Ciudad-Rodrigo,  d’aller  avec  le  reste  reconquérir 
Hadajoz,  et  rétablir  en  Estramadurc  les  choses 
dans  leur  premier  état.  Les  secours  reçus  de 
Sicile  et  d'Angleterre  lui  permettaient  de  suffire 
à cette  double  tâche,  sans  s’exposer  à aucun  pé- 
ril, du  moins  pour  quelque  temps.  L’exlrémc 
pénurie  de  la  Vieille-Castille,  l’obligation  où 
l’armée  de  Masséna  s’était  trouvée  de  se  diviser 
pour  vivre,  lui  donnaient  l’espérance  d’investir 
Alméida  sans  obstacle,  et  de  reprendre  seulement 
par  famine  cette  place,  dont  les  approvisionne- 
ments étaient  épuisés.  Dans  cette  confiance  lord 
Wellington  avait  cru  pouvoir  s’éloigner  lui-mémc 
pour  quelques  semaines,  et  s’était  rendu  devant 
Badajoz.  afin  d’imprimer  sa  propre  direction  aux 
opérations  qu’on  allait  entreprendre  de  ce  côté. 


Les  vues  du  général  anglais  ne  répondaient 
que  d’une  manière  trop  exacte  à la  situation  des 
choses,  soit  en  Estramadurc,  soit  en  Castille.  On 
se  souvient  que  Masséna,  pressé  de  remettre  son 
armée  en  état  d’agir,  s’était  transporté  de  sa  per- 
sonne à Salamanque.  Malheureusement  à Sala- 
manque il  n’était  plus  chez  lui  comme  l’année 
dernière  ; il  était  chez  un  hôte  très-démonstratif, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  très-fécond  en  pro- 
messes, s'agitant  beaucoup,  agissant  peu,  point 
malveillant,  mais  cherchant  à se  faire  valoir  aux 
dépens  d'autrui,  et  au  milieu  de  tous  les  mouve- 
ments qu’il  sc  donnait  ne  produisant  pas  grand- 
chose.  Voici  en  effet  à quoi  se  réduisait  le  résul- 
tat des  promesses  du  maréchal  Brssières,  depuis 
qu'il  était  commandant  des  provinces  du  nord. 
Sur  les  sommes  dues  A l'armée  de  Portugal,  il  y 
avait  trois  millions  d'arrivés  n Salamanque.  Au 
lieu  de  les  faire  compter  à cette  armée  infortu- 
née dont  les  officiers  avaient  si  grand  besoin 
d'argent,  le  maréchal  Bessières  lui  avait  envoyé 
un  million,  en  avait  pris  un  autre  pour  payer 
des  approvisionnements , et  avait  gardé  le  troi- 
sième par  devers  lui,  afin  de  pourvoir,  disait-il, 
aux  cas  impré'  us,  s’engageant  à le  rembourser 
prochainement,  sur  les  fonds  qu’on  devait  rece- 
voir de  Burgos  et  de  Bayonne.  Encore  s’il  avait 
tenu  ce  qu’il  annonçait  pour  prix  de  cet  emprunt 
forcé,  le  mal  n’aurait  pas  été  sans  compensation. 
Mais  voici  ce  qu'avait  produit  le  million  dépensé. 
Le  maréchal  Bessières  avait  promis  18  mille 
fancgucs  de  blé,  dont,  à l’entendre,  10  mille 
déjà  rendues  à Salamanque,  6 mille  en  route 
sur  Ciudad-Rodrigo,  et  2 mille  prêtes  à être 
livrées.  Il  promettait  en  même  temps  des  moyens 
de  transport  pour  ces  approvisionnements,  et  en 
outre  du  biscuit  fabriqué,  des  mulets,  des  che- 
vaux, et  enfin,  dès  que  les  Anglais  se  montre- 
raient. un  secours  immédiat  de  8 à 10  mille 
hommes,  tant  en  infanterie  qu’en  cavalerie. 
Mais  au  lieu  de  10  mille  fanègucs  de  bté 
réunies  à Salamanque,  il  y en  avait  6 mille, 
et  pas  une  seule  en  route  sur  Ciudnd  Rodrigo; 
on  n’avait  pas  entendu  parler  de  celles  qui 
étaient  à livrer;  il  n’y  avait  ni  biscuit,  ni 
transports,  ni  chevaux  , ni  mulets.  Quant  au 
secours  en  hommes,  le  secours  en  matériel 
autorisait  à en  douter.  En  attendant , Masséna 
avait  été  obligé  de  laisser  disperser  son  armée 
du  sommet  de  la  sierra  de  Gata  jusqu'à  Bcna- 
vente,  près  des  Asturies,  afin  qu’elle  put  vivre. 
Craignant  l’apparition  des  Anglais,  il  n’aurait 
i pas  voulu  que  Reynier  s’étendit  si  loin  vers  le 
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royaume  de  Léon  , ni  que  le  6»  s'approchât  tant 
dos  sommets  de  la  sierra  de  Gata.  Mais  il  avait 
été  désobéi  par  Reynier,  qui,  profondément 
attristé  par  les  souffrances  de  ses  soldats,  avait 
ajouté  à l'insubordination  des  paroles  peu  con- 
venables. Quoiqu'il  eût  ordonné  au  général 
Drouet  de  ne  pas  quitter  les  environs  d’Altnéida 
et  de  Ciudad-Rodrigo,  afin  d’empécher  ces  places 
d'étre  bloquées  et  privées  de  leurs  moyens  de 
ravitaillement,  ce  général  avait  rétrogradé  jus- 
qu’à Salamanque,  en  se  disant  violenté  par  le 
besoin  de  ses  troupes,  allégation  malheureuse- 
ment vraie.  Que  faire  contre  des  lieutenants 
aigris,  et  appuyant  leur  désobéissance  sur  la 
misère  de  leurs  soldats  affamés?  Fallait-il  les 
briser  à la  face  de  l'armée  pour  avoir  voulu  lui 
procurer  du  pain?  Telle  était  la  guerre  d’Espa- 
gne, jugée  et  dirigée  de  Paris,  où  l’on  connaissait 
à peine  ces  circonstances,  et  où  l’on  affectait 
même  de  les  ignorer,  pour  ordonner  plus  à l’aise 
des  mouvements  la  plupart  du  temps  impossi- 
bles. 

Cependant  deux  puissantrs  raisons  inspiraient 
à Masséna  le  désir  de  concentrer  l’armée  : c'était 
d’empécher  l'investissement  d’Alméida  et  de 
Ciudad- Rodrigo,  dont  il  fallait  nécessairement 
remplacer  les  vivres,  et  de  frapper  sur  l’armée 
anglaise,  privée  de  son  général  en  chef  et  d’une 
partie  de  son  effectif,  un  coup  terrible,  qui  rele- 
vât les  armes  de  la  France  dans  la  Péninsule.  Il 
venait  d'apprendre  en  effet  que  lord  Wellington 
s’était  rendu  à Rndajoz;  il  supposait  les  détache- 
ments envoyés  en  Estramadurc  considérables,  et 
il  voulait  faire  repentir  le  général  britannique 
d’avoir  trop  légèrement  jugé  l’armée  de  Portugal, 
en  n’bésitant  pas  à s’éloigner. 

Dès  que  ccttc  espérance  avait  lui  a l’esprit  de 
Masséna,  il  était  devenu  soudainement  un  autre 
homme;  il  avait  tout  employé,  les  ordres  absolus 
là  où  il  avait  le  droit  de  commander,  les  prières 
là  où  il  ne  pouvait  que  demander,  afin  d’obtenir 
ce  qui  était  indispensable  à son  armée  pour 
qu’elle  se  mit  en  mouvement.  Il  aurait  voulu 
pouvoir  emmener  avec  lui  au  moins  trois  mille 
cavaliers,  une  trentaine  de  bouches  à feu,  douze 
ou  quinze  jours  de  biscuit,  et  un  convoi  pour 
Alméida,  qui  n’avait  plus  que  quinze  jours  de 
vivres.  Il  suffisait  effectivement  de  laisser  les 
Anglais  deux  ou  trois  semaines  sous  les  murs  de 
celle  place  pour  qu’elle  fût  contrainte  de  se  ren- 
dre. Il  est  vrai  que  Napoléon  avait  donné  l’auto- 
risation de  la  faire  sauter,  mais  la  détruire  en 
présence  de  l’ennemi  répugnait  à la  fierté  du 


défenseur  de  Gènes,  et  d’ailleurs  cette  opération 
ellc-raémc  exigeait  du  temps.  Masséna  écrivit 
donc  à ses  lieutenants  et  au  maréchal  Bessières. 
leur  exposa  les  nobles  motifs  qui  l’animaient,  et 
les  supplia  de  le  mettre  en  mesure  de  marcher 
vers  le  20  avril.  Reynier,  Junot,  Drouet,  Loison, 
réclamèrent  unanimement  quelques  joursdeplus, 
car  leurs  chevaux  n’étaient  pas  refaits,  et  il  leur 
était  impossible  de  se  procurer  tout  de  suite  la 
petite  quantité  de  biscuit  dont  on  avait  indispen- 
sablement besoin.  Le  maréchal  Bessières,  ou  lieu 
d’alléguer  franchement  la  difficulté  d’exécuter  ce 
qu’on  lui  demandait,  répondit  par  de  nouvelles 
promesses  qu’il  n’étnit  pas  sûr  de  tenir,  et  pro- 
digua à Masséna,  avec  ces  promesses,  les  assu- 
rances du  dévouement  le  plus  absolu. 

Pourtant  le  danger  des  places,  d’Alméida  sur- 
tout, était  grand  ; l’occasion,  si  fugitive  à la 
guerre,  allait  s'échapper.  Masséna,  commençant 
à ne  plus  se  fier  aux  paroles  de  Bessières,  et  ne 
tenant  plus  compte  des  résistances  de  scs  lieu- 
tenants, donna  enfin  des  ordres  de  concen- 
tration. Grâce  à l’excellent  général  Thiébault, 
gouverneur  de  Salamanque,  qui,  bien  que  placé 
sous  l’autorité  de  Bessières,  profitait  de  la  pré- 
sence de  Masséna  pour  obéir  exclusivement  à ce 
dernier,  grâce  aussi  aux  fonds  pris  sur  la  solde, 
on  s’était  procuré  quelques  quintaux  de  grains 
et  de  viande  salée  pour  refaire  l’approvisionne- 
ment d’Alméida.  quelques  quintaux  de  biscuit 
pour  nourrir  l'armée  pendant  le  trajet,  et  après 
avoir  réuni  ce  faible  secours,  Masséna  avait 
résolu  de  l’introduire  dans  la  place  investie,  en 
passant  sur  le  corps  de  l’armée  britannique. 
L’idée  de  livrer  une  grande  bataille,  qui  inti- 
mide tant  de  généraux  même  distingués,  l'en- 
flammait, car  c’était  dans  les  crises  graves  que 
son  coup  d'œil  supérieur,  son  caractère  inébran- 
lable sc  montraient  avec  éclat.  Ses  lieutenants, 
vaincus  par  scs  ordres  absolus,  finirent  par  sc 
concentrer  peu  à peu  derrière  l’Aguéda,  qu’on 
devait  passer  nu  pont  de  Ciudad-Rodrigo.  pour 
s’acheminer  ensuite  sur  Alméida,  située,  comme 
on  sait,  à quelques  lieues  de  Ciudad-Rodrigo. 
(Voir  la  carte  n*  53.) 

Les  soldats,  quoique  à peine  reposés,  étaient 
enflammés  d’ardeur  à l’idée  d'une  rencontre  dé- 
cisive avec  les  Anglais.  Débarrassés  des  hommes 
faibles  ou  fatigués,  ils  n’étaient  guère  que  40  mille 
combattants,  sur  lesquels  tout  au  plus  2 mille 
cavaliers,  sans  pareils,  il  est  vrai.  Ils  traînaient 
avec  eux  une  quarantaine  de  bouches  à feu, 
quantité  bien  faible,  et  au-dessous  de  moitié  des 
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proportions  les  plus  ordinaires.  Réduite  à ee 
nombre,  celle  armée  était  néanmoins  capable  de 
tous  les  efforts  d'héroïsme.  Malheureusement,  à 
l’exception  dcMonlbrunet  de  Fournier,  qui  com- 
mandaient la  cavalerie,  les  généraux  ne  parta- 
geaient pas  l’ardeur  de  leurs  soldats.  Loison, 
toujours  brave,  était  déconcerté  par  le  peu  de 
confiance  que  le  6*  corps  avait  en  lui.  Le  6«, 
comme  on  doit  s’en  souvenir,  était  le  corps  du 
maréchal  Ney,  et  il  n’était  pas  consolé  du  départ 
du  maréchal.  Junot  n’était  pas  rétabli  de  sa  bles- 
sure. Reynier,  qui  n’était  pas  remis  encore  des 
fatigues  et  des  agitations  de  la  campagne,  n’avait 
pas  l'Ame  montée  à la  hauteur  d’un  grand  évé- 
nement; et  Drouet,  enfin,  si  peu  utile  jusqu’ici, 
venait  d'apprendre  qu’il  allait  quitter  l'armée  de 
Portugal.  Napoléon,  en  effet,  tous  les  joorsplus 
inquiet  pour  l’armée  d’Andalousie,  avait  ordonné 
que  le  9"  corps  passât  sur-le-champ  le  Guadar- 
raraa  et  le  Tagc,  afin  de  se  rendre  sur  la  Gua- 
diana,  ignorant  en  ce  moment  que,  pour  le  porter 
plus  tôt  contre  les  Anglais,  il  allait  précisément 
éloigner  ce  corps  du  champ  de  bataille  où  il  pou- 
vait contribuer  à les  détruire.  Cependant,  tout 
en  pressant  Masséna  de  le  faire  partir  le  plus 
vite  possible,  il  avait  accordé  à celui-ci  la  faculté 
de  fixer  l'instant  du  départ.  Masséna  ordonna 
donc  fi  Drouet  de  le  suivre,  ce  que  celui-ci,  qui 
était  homme  d'honneur,  n’aurait  eu  garde  de 
refuser  à la  veille  d’une  action  importante.  Mais 
il  n’était  pas  plus  que  les  autres  dans  la  disposi- 
tion où  il  faut  être  pour  tenter  un  effort  suprême. 
De  plus  pour  beaucoup  d’officiers  de  grade  élevé, 
qui  nvnient  compté  sur  un  congé  après  quinze 
mois  de  la  plus  difficile  campagne,  la  nouvelle 
d’une  grande  bataille  était  une  surprise,  qui, 
sans  alarmer  leur  courage,  trompait  leurs  espé- 
rances de  repos.  Les  hommes  habitués  au  dan- 
ger le  bravent  toutes  les  fois  qu’il  le  faut,  mais  à 
condition  qu’il  ne  soit  pas  sorti  de  leur  pensée, 
et  qu’ils  y aient  à l’avance  disposé  leur  âme. 

Masséna , comptant  sur  lui-méme  et  sur  scs 
admirables  soldats , faisant  ployer  cette  fois 
toutes  les  volontés  sous  la  sienne,  s’achemina 
vers  Ciudnd-Rodrigo  avec  tout  nu  plus  34  mille 
hommes  sur  40  mille , parce  qu’il  crut  devoir 
laisser  la  division  Clouscl  (l’une  des  deux  divi- 
sions de  Junot)  sur  la  route  de  Salamanque, 
afin  de  garder  ses  communications.  Il  devait 
recevoir  par  celte  roule  des  vivres,  des  muni- 
tions et  des  renforts.  Au  moment  de  partir,  il 
adressa  quelques  paroles  amcrcs  au  maréchal 
Bcssières,  pour  lui  dire  que,  puisqu’on  le  lais- 


1 sait  aller  seul  à l'ennemi , presque  sans  pain , 
sans  canons,  sans  chevaux,  il  n’en  marcherait 
pas  moins  en  avant,  chargeant  ceux  qui  le  secon- 
| daienl  si  mal  de  toute  la  responsabilité  des  con- 
i séquences  devant  la  France  et  devant  l’Empe- 
reur. En  réponse,  il  reçut  une  nouvelle  lettre 
du  maréchal  Bessièrcs,  celle-là  si  précise,  qu’il 
ne  crut  pas  devoir  négliger  le  secours  qu’elle  lui 
annonçait,  secours  bien  faible  en  nombre,  mais 
bien  précieux  en  qualité.  C’étaient  1 ,500  cava- 
liers, dont  800  de  la  garde  sous  le  général  Lepic, 
et  700  de  cavalerie  légère  sous  le  général  Wa- 
1 thicr,  une  batterie  de  fi  bouches  a feu  parfaite- 
ment attelée,  et  30  attelages  d’artillerie,  ün  tel 
secours,  dans  l’état  où  se  trouvait  l’armée,  pou- 
vait décider  du  sort  d'une  bataille,  et  malgré  la 
crainte  de  laisser  Alméida  en  péril , et  de  man- 
quer l’occasion  que  lui  offrait  l’absence  de  lord 
Wellington , Masséna  prit  le  parti  de  remettre 
au  1"  mai  son  mouvement,  qui  avait  été  résolu 
pour  le  26  avril. 

Il  s’était  déjà  rendu  à Ciudad-Rodrigo,  sur  la 
ligne  de  l’Aguéda;  il  y employa  son  temps  à 
passer  la  revue  de  ses  soldats,  noircis  au  soleil , 
amaigris  )>ar  la  misère,  mais  rompus  à la  fatigue 
et  au  danger,  pleins  d’orgueil  et  de  confiance. 
La  vue  de  pareils  hommes  lui  faisait  espérer  un 
j prompt  et  brillant  succès,  lorsqu’une  nouvelle, 
facile  à prévoir,  vint  diminuer  scs  espérances, 

; sans  toutefois  les  détruire.  Lord  Wellington,  à 
qui  des  préparatifs  trop  ébruites  avaient  donné 
l’éveil,  venait  enfin  de  retourner  à son  armée. 
Bien  que  ce  fût  un  grand  renfort  pour  clic  que 
la  présence  d’un  semblable  chef,  Masséna,  qui, 
sur  le  champ  de  bataille , n’avait  personne  à 
craindre,  n’attacha  pas  à ce  retour  plus  d’impor- 
! lance  qu’il  ne  convenait;  il  vil  bien  que  l'armée 
i anglaise  devait  être  avertie  , concentrée,  et  pro- 
bablement renforcée,  car  le  général  en  chef 
n’avait  pas  dù  arriver  tout  seul;  mais  il  ne  s’arrêta 
point  à ces  considérations , et  marcha  en  avant 
avec  le  sentiment  de  sa  supériorité  |>crsonncllc  et 
de  celle  de  scs  soldats.  Il  allait,  le  lrr  mai,  quitter 
Ciudad-Rodrigo,  sans  même  attendre  le  maréchal 
! Bessièrcs,  qu’on  ne  voyait  point  revenir,  etqu’il  n'é- 
| tait  pas  surpris  de  trouver  encore  une  fois  inexact 
1 à remplir  ses  promesses,  lorsqu'on  lui  signala  enfin 
l'apparition  de  ce  maréchal  à la  tête  d'un  brillant 
état-major,  comme  on  en  avait alorr dans  la  garde 
impériale.  Le  maréchal  Bessièrcs  se  jeta  dans  les 
bras  de  Masséna,  et  celui-ci  le  reçut  avec  cor- 
dialité, car  il  le  savait  léger,  mais  brave  et  point 
faux.  Pourtant  le  duc  d'Islrie  semblait  n’amener 
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personne  atcc  lui,  e(  Masséna  lui  demanda  si 
c’était  son  épée  seule  qu’il  apportait.  Bessirrcs  le 
rassura  en  lui  annonçant  que  les  1,500  chevaux, 
In  batterie  de  6 pièces  de  la  garde»  et  les  30  atte- 
lages seraient  rendus  au  camp  dans  la  soirée. 
Effectivement,  ils  étaient  sur  la  route  de  Sala- 
manque ii  Ciudnd-Rodrigo. 

La  certitude  de  ce  secours,  surtout  en  cava- 
lerie, fit  rayonner  tous  les  visages  de  satisfaction. 
On  résolut  d’attendre  jusqu’au  lendemain.  De  ce 
qu’avait  promis  le  maréchal  Bessières  en  fait  de 
vivres,  il  était  aussi  arrivé  quelque  chose  : c’était 
un  millier  de  fanègues  de  blé,  dont  on  se  dépécha 
de  faire  du  pain.  Les  troupes,  sans  être  dans 
l'abondance , eurent  de  quoi  apaiser  leur  faim  ; 
mais  il  oc  fallait  pas  qu'on  les  retint  longtemps 
dans  les  mêmes  positions,  car  elles  auraient  été 
obligées  de  manger  le  convoi  préparé  pour  AI- 
méida,  et  dont  l'introduction  était  l’objet  de  la 
nouvelle  campagne.  Il  ne  fallait  pas  moins  ména- 
ger leurs  munitions  de  guerre  que  leurs  muni- 
tions de  bouche , car  elles  avaient  tout  au  plus 
en  cartouches  et  gargousscs  de  quoi  livrer  une 
bataille. 

Le  renfort  du  duc  d'Istrie  étant  arrivé  dans  la 
soirée,  on  employa  la  nuit  à répartir  les  attelages 
destinés  à l'artillerie,  et  on  se  disposa  à se  mettre 
en  route  le  2 mai  au  matin.  L’armée  défila  par 
le  pont  de  Ciudad- Rodrigo  sur  l’Aguéda,  et  sc 
distribua  de  la  manière  suivante  : Reynier,  avec 
le  2*  corps,  prit  la  droite;  le  8e,  sous  Junot, 
réduit  à la  division  Solignac  ; le  9",  sous  le  géné- 
ral Drouet,  composé  des  divisions  Conroux  et 
Claparède,  occupèrent  le  centre;  le  6*,  sous  Loi- 
son,  réuni  à la  cavalerie  de  l’armée,  prit  la  gauche. 
Aux  dragons,  hussards  et  chasseurs,  qui  obéis- 
saientàMontbrun,s’étaicnljointsenviron700che- 
vaux  de  cavalerie  légère,  que  commandait  le  géné- 
ral Wathicr,  et  que  le  maréchal  Bcssièrcs  avait 
amenés.  Montbrun  commandait  ainsi  2,400  che- 
vaux, dont  1 ,000  dragons  et  1 ,400  hussards  et 
chasseurs.  Huit  cents  beaux  cavaliers  de  la  garde, 
formant  le  surplus  de  la  cavalerie  amenée  par  Bes- 
sières, escortaient  le  convoi  qu’on  devait  intro- 
duire dans  Alméida,  et  qui  consistait  en  120.000 
rations  de  biscuit,  100  quintaux  de  farine,  80 
quintaux  de  légumes,  80  quintaux  de  viande 
salée,  100,000  rations  d’eau  de- vie.  L’armée, 
avec  le  renfort  qu'elle  avait  reçu,  comptait  envi- 
ron 56,000  hommes  présents  sous  les  armes. 

En  traversant  l'Aguéda  on  trouva  les  avant- 
postes  anglais  en  deçà  et  au  delà  d’ünc  petite  ri- 
vière qui  s’appelle  l’Azava , et  derrière  laquelle 


ils  se  retirèrent  après  avoir  eu  quelques  hommes 
sabrés  ou  pris  par  notre  cavalerie.  Leur  position 
véritable  était  un  peu  plus  loin , sur  un  autre 
gros  ruisseau,  le  Dos-Cnsas,  assez  profondément 
encaissé,  et  offrant  l’un  de  ces  obstacles  de  ter- 
rain que  les  Anglais  aimaient  fort  à défendre. 
Ce  ruisseau,  dons  son  cours  de  quelques  lieues 
seulement,  allait  se  jeter  dans  l’Aguéda , après 
avoir  passé  devant  le  fort  de  la  Conception,  à 
moitié  détruit  par  nos  mains  l’année  précédente. 
C’est  derrière  ce  ruisseau  que  les  Anglais  étaient 
rangés  au  nombre  d’environ  42  à 43  raille 
hommes,  dont  27  a 28  mille  Anglais,  12  mille 
Portugais,  2 à 3 mille  Espagnols,  ceux-ci  sous  le 
partisan  don  Julian.  Lord  Wellington  , parti 
d'Elvns  le  23  avril , arrivé  le  28  à son  camp, 
avait  pri9  lui -même  toutes  scs  dispositions. 
Rangé  derrière  le  Dos-Casas,  il  avait  placé  au 
loin  sur  sa  droite,  vers  le  village  de  Pozo  Velho, 
aux  sources  mêmes  du  Dos-Casas,  l’habile  éclai- 
reur don  Julian , pour  être  averti  des  mouve- 
ments que  les  Français  pourraient  faire  de  ce 
côté.  Plus  près  vers  son  centre,  dans  une  partie 
plus  encaissée  du  Dos-Casas,  au  village  de  Fuen- 
tès  d’Onoro,  il  avait  établi  sa  division  légère 
sous  le  général  Crawfurd  , avec  une  portion  des 
troupes  portugaises,  cl  un  peu  en  arrière  trois 
fortes  divisions  d’infanterie,  In  1*  sous  le  général 
Spencer,  la  3*  sous  le  général  Piéton,  la  7*  sous 
le  général  Houston.  Ce  point  de  Fucntès  d’Onoro 
était  important,  car  il  couvrait  In  principale  com- 
munication des  Anglais  avec  le  Portugal,  c’est- 
à-dire  le  pont  de  Cnstelhon  sur  la  grosse  rivière 
de  la  Coa.  Privés  de  ce  pont,  il  ne  leur  en  serait 
resté  qu’un  au-dessous  d’Alméida,  fort  insuffisant 
pour  une  armée  en  retraite,  surtout  pour  une 
armée  vivement  poursuivie.  Ce  motif  explique 
pouquoi  lord  Wellington  avait  amassé  autant  de 
forces  en  avant  et  en  arrière  de  Fuentès  d’Onoro. 
A sa  gauche,  près  d’Alaméda,  a un  point  oà  le 
Dos-Cns.is  était  d’une  profondeur  qui  le  rendait 
difficile  à franchir,  il  avait  échelonné  la  6°  divi- 
sion, sous  le  général  Campbell,  plus  loin  encore 
et  formant  crochet  en  arrière  vers  le  fort  de  la 
Conception,  la  5*  sous  le  général  Dunlop,  puis 
enfin  le  reste  des  Portugais  afin  de  lier  le  fort  de 
la  Conception  avec  Alméida.  Ainsi  avec  sa  droite 
renforcée  il  couvrait  à Fucntès  d’Onoro  la  princi- 
pale communication  de  son  armée  sur  la  Coa,  et 
avec  sa  gauche  allongée  il  se  liait  nu  fort  de  la 
Conception  et  à la  place  d’Alméida. Comme  d’une 
extrémité  à l’autre  de  cc  champ  de  bataille  il  n’y 
avait  guère  que  trois  lieues  et  demie,  il  puuvait, 
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si  Masséna,  an  lieu  de  se  porler  directement 
contre  Fuentès  d’Ofioro.  défilait  devant  lui  pour 
descendre  sur  le  fort  de  la  Conception  et  sur 
Alméida,  il  pouvait,  disons-nous,  passer  le  Dos- 
Casas  et  se  jeter  dans  le  flanc  des  Français.  Il  est 
vrai  que  de  tels  mouvements,  très-praticables 
avec  l’armée  française,  ne  l’étaient  guère  avec 
l’armée  britannique.  Mais  sans  avoir  de  si  gran- 
des prétentions,  et  sans  franchir  le  Dos-Casas,  il 
lui  était  facile  de  se  rabattre  de  sa  droite  sur  sa 
gauche,  pour  se  concentrer  autour  du  fort  de  la 
Conception,  qui  n'était  que  partiellement  détruit, 
et  qui  présentait  encore  un  solide  appui  pour  un 
jour  de  bataille. Cette  position  de  Fuentès  d’Onoro 
n’offrait  qu’un  inconvénient  : c'était  d’avoir  par 
derrière  un  ruisseau  assez  semblable  à celui 
qu’elle  avait  par  devant;  ce  ruisseau  était  le  Tu- 
rones,  et  pouvait  être  ou  un  danger,  ou  un  nou- 
vel appui,  suivant  qu'on  aurait  le  temps  de  s'y 
replier  en  bon  ordre,  ou  qu’on  y serait  jeté  en 
confusion.  Telle  était  la  position  derrière  laquelle 
lord  Wellington . avec  son  ordinaire  prudence 
et  son  art  à choisir  les  sites  défensifs,  avait  résolu 
d’attendre  les  Français. Quoique  très-circonspect, 
nos  insuccès  commençaient  à le  rendre  plus 
hardi,  et  cette  fois  il  se  hasardait  à accepter  une 
rencontre  qu’à  la  rigueur  il  aurait  pu  éviter.  Ainsi 
il  n’en  était  déjà  plus  au  temps  où  il  ne  voulait 
livrer  que  les  batailles  inévitables. 

Masséna.  après  être  resté  In  nuit  du  2 au  3 mai 
un  peu  en  avant  de  l’Azavn,  prit  position  le  3 nu 
matin  sur  le  Dos-Casas,  en  face  des  Anglais. 
Reynier  à droite  vint  border  le  Dos-Casas,  vis-à- 
vis  d’Alaméda;  Solignac  avec  la  seule  division 
du  8*  corps  présente  nu  camp,  Drouet  nvec  le  9% 
se  placèrent  an  centre,  entre  Alnniéda  et  Fuentès 
d’Onoro,  un  peu  en  arrière  du  Dos-Casas.  Loison 
avec  le  6e,  Monthrun  avec  In  cavalerie  se  postè- 
rent en  face  même  de  Fuentès  d’Onoro. 

Après  avoir  reconnu  remplacement  qu’occu- 
pait l’ennemi.  Mnsséna  arrêta  scs  idées.  Il  avait 
le  choix  entre  deux  plans  : défiler  par  sa  droite, 
en  exécutant  une  marche  de  flanc  devant  lord 
Wellington,  descendre  le  cours  du  Dos-Casas 
jusqu’au  fort  de  la  Conception,  et  In  percer  sur 
Alméida.  ou  bien  attaquer  brusquement  par  sa 
gauche  In  droite  des  Anglais  établie  à Fuentès 
d’Oftoro,  ln  couper  de  Castelbon  et  de  In  Coa,  la 
refouler  sur  leur  centre  et  leur  gauche  jusqu’à 
Alméida,  puis  enfin  les  précipiter  tous  ensemble 
sur  In  basse  Coa,  où  leur  retraite  aurait  pu  deve- 
nir très-pénible,  et  où  ils  auraient  même  pu 
essuyer  un  désastre.  Le  premier  plan  avait  l’a- 


vantage de  conduire  à Alméida  probablement 
sans  bataille,  grâce  à la  prudence  de  lord  Wel- 
lington ; mais  éviter  ln  bataille  n’était  pas  un 
avantage  que  recherchât  Massénn.  et  de  plus  il 
y avait,  à suivre  cette  direction,  le  danger  d’une 
marche  de  flanc  devant  l’ennemi,  sans  compter 
la  chnnce  de  trouver  dans  le  fort  de  la  Conception 
un  obstacle  peut-être  fort  difficile  à surmonter. 
Masséna  préféra  de  beaucoup  le  second  plan.  En 
attaquant  brusquement  la  droite  des  Anglais  à 
Fuentès  d’Onoro,  en  la  refoulant  sur  leur  centre 
et  leur  gauche,  en  la  jetant  ainsi  sur  la  basse 
Coa,  il  les  battait  dans  une  direction  bien  choi- 
sie, et  qui  rendait  leur  retraite  très- probléma- 
tique; déplus,  le  ravitaillement  d’Alniéida  s’en- 
suivait comme  la  conséquence  facile,  et  du  reste 
la  moins  importante  de  la  bataille  gagnée,  car 
après  une  victoire  il  était  vraisemblable  que  les 
Anglais  seraient  d'un  Irait  ra m en és  jusqu'à  Coi m- 
bre,  ou  même  jusqu’à  Lisbonne,  et  que  notre 
armée  trouverait  dans  les  magasins  formés  sur 
leurs  derrières  des  moyens  de  les  poursuivre 
qu’elle  n’avait  pas  eus  pour  venir  les  attaquer. 

Par  toutes  ecs  raisons  Masséna  prit  sur-le- 
champ  son  parti,  et,  le  3 au  milieu  du  jour, 
ordonna  au  général  Ferrey,  qui  commandait  la 
3*  division  du  6*  corps,  d'allaqucr  Fuentcs  d’O- 
noro, tandis  qu’à  la  droite  Reynier  replierait  les 
Anglais  sur  Alamédn,  et  que  Solignac  et  Drouet, 
placés  en  observation  au  centre,  lieraient  entre 
elles  les  deux  parties  de  l’armée. 

Le  3,  en  effet  vers  une  heure  de  l’après-midi, 
le  général  Ferrey,  précédé  de  la  cavalerie  légère 
du  général  Fournier,  s’avança  par  la  grande 
route  sur  Fuentès  d’Onoro.  Le  général  Fournier 
avec  les  7*,  3*  et  20e  de  chasseurs  chargea  la 
cavalerie  des  Anglais  ainsi  que  leur  infanterie 
légère,  et  les  rejeta  brusquement  l’une  et  l’autre 
sur  le  village  de  Fuentès  d'Onoro,  après  leur 
avoir  tué  ou  pris  une  centaine  d’hommes,  l es 
avant-postes  étant  ainsi  balayes,  le  général  Ferrey 
avec  sa  division  d’infanterie  d’environ  3 mille 
hommes  aborda  Fuentès  d’Onoro.  Ce  petit  village 
de  la  Vieille-Castille,  devenu  si  célèbre,  se  trou- 
vait partie  en  deçà  du  Dos-Casas,  partie  au  delà, 
sur  le  penchant  d’une  hauteur.  Il  était  entouré 
d’enclos  d’une  défense  facile,  et  rempli  de  tirail- 
leurs. Le  colonel  anglais  Williams  occupait  Fuen- 
tès d’Onoro  avec  quatre  bataillons  de  troupes 
légères,  et  le  2*  bataillon  du  83*  britannique. 
Outre  les  clôtures  naturelles  qui  rendaient  le  vil- 
lage peu  accessible,  les  Anglais  avaient  barré  la 
principale  avenue. 
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Le  général  Ferrey  attaqua  Fuentès  d’Onoro 
avec  1 ,200  hommes,  et  laissa  en  réserve  sa  se- 
conde brigade  d'à  peu  près  1,800.  Au  signal 
donné,  il  s’avança  au  pas  de  charge  sur  la  partie 
du  \ filage  qui  était  en  avant  du  Dos-Cnsas,  en- 
leva à l.i  baïonnette  toutes  les  barrières  élevées 
dans  la  principale  avenue,  et  mnlgré  une  fusillade 
parlant  de  tous  les  points;  rejeta  les  Anglais  au 
delà  du  Dos-Casas,  et  les  suivit  sur  la  rive  gau- 
che de  ce  ruisseau.  Le  colonel  Williams  y fut 
blessé.  Lord  Wellington  attiré  par  la  fusillade 
avait  conduit  du  renfort  sur  ce  point.  Il  joignit 
aux  cinq  bataillons  du  colonel  Williams  le7I*  bri- 
tannique, et  ramena  les  Français  jusqu'au  bord 
du  Dos-Casas.  On  se  disputa  vivement  le  cours 
du  ruisseau,  mais  de  notre  côté  on  ne  put  le  dé- 
passer, car  1 ,200  hommes  sc  battaient  avec  le 
désavantage  du  lieu  contre  4 ou  5 mille. 

C’était  assurément  une  fuute  avec  les  forces 
dont  on  disposait  de  se  borner  à tâter  cette  posi- 
tion, au  lieu  de  l'aborder  franchement  avec  toute 
une  division,  même  avec  deux,  et  de  l'enlever 
avant  que  l'ennemi  en  eût  appris  l’importance. 

A cinq  heures  de  l'après-midi,  Masséna  ordonna 
une  seconde  attaque  plus  sérieuse,  exécutée  par 
toute  la  division  Ferrey,  et  une  brigade  de  la 
division  Marchand.  C'était  une  nouvelle  faute. 
L’ennemi  étant  cette  fois  mieux  averti,  il  aurait 
fallu  attaquer  Fuentès  d’Ofioro  avec  les  trois  di- 
visions du  6*  corps  conduites  par  le  brave  Loison, 
car  en  ce  moment  il  y avait  encore  beaucoup  de 
chances  d'emporter  cette  position  en  y employant 
des  moyens  suffisants. 

Le  général  Ferrey  amena  son  artillerie,  en  ac- 
cabla le  village,  puis  y jeta  quinze  cents  hommes 
du  26*  et  du  66*,  lesquels,  surmontant  tous  les 
obstacles,  conquirent  la  partie  basse  de  Fuentès 
d'Onoro,  rive  droite  comme  rive  gauche  du  ruis- 
seau, et  s'avancèrent  jusqu’uu  pied  de  la  hau- 
teur. Entraînés  par  leur  ardeur,  ils  essayèrent  de 
la  gravir.  S’élevant  d’enclos  en  enclos,  de  mai- 
sons en  maisons,  ils  parvinrent  presque  jusqu'au 
sommet,  mais  arrivés  là  ils  essuyèrent  des  feux 
terribles  d’artillerie  et  de  mousqueterie,  et  re- 
connurent l’insuffisance  de  leur  nombre  pour 
une  telle  entreprise.  Lord  Wellington,  qui  avait 
eu  le  temps  de  porter  sur  ce  point  une  nouvelle 
division,  les  poussa  pied  à pied,  et  finit  par  les 
ramener  au  bas  de  la  hauteur.  U allait  même  les 
tourner  par  leur  droite,  et  les  forcer  de  sc  replier 
eu  désordre  sur  la  ligne  du  Dos-Casas,  lorsque 
le  général  Ferrey,  ralliant  les  troupes  qui  s’é- 
taienl  engagées  le  matin,  plus  la  légion  hauo  ! 


I vrienne  et  un  régiment  de  la  division  Marchand, 
marcha  sur  les  Anglais  baïonnette  baissée,  et 
les  obligea  de  regagner  la  position  de  laquelle  ils 
étaient  descendus.  On  coucha  dans  ce  village 
inondé  de  sang,  couvert  de  ruines,  les  Anglais 
restant  maîtres  de  la  partie  haute,  les  Français 
de  la  partie  basse  et  des  deux  rives  du  Dos-Casas. 
Six  ou  sept  cents  hommes  du  côté  des  Anglais 
étaient  morts  ou  blessés  dans  les  avenues  et  les 
enclos  de  Fuentès  d'Onoro,  et  à peu  près  autant 
de  notre  côté.  C'était  bien  du  sang  répandu  pour 
apprendre  à lord  Wellington  toute  l'importance 
du  poste  que  nous  voulions  lui  enlever.  Devant 
Alaméda  , c’est-à-dire  à la  droite  de  Fuentès 
d’Onoro  par  rapport  à nous,  Reynier  avait  fait 
peu  de  chose:  il  s’était  borné  à prendre  ce  vil- 
lage, que  les  Anglais  ne  voulaient  pas  sérieuse- 
ment défendre  parce  qu’il  était  situé  à la  droite 
du  Dos-Casas,  et  il  les  avait  décidés  à sc  retirer 
sur  la  rive  gauche,  qui,  sur  ce  point,  était  extrê- 
mement escarpée.  Lord  Wellington  y avait  en- 
voyé ses  troupes  légères,  qu’il  avait  remplacées 
à Fuentès  d'Onoro  par  toutes  ses  divisions  de 
droite. 

Si  Masséna  n’avait  pas  cette  clairvoyance  supé- 
rieure et  prompte  qui  chez  les  modernes  semble 
u’avoir  appartenu  qu'à  Napoléon,  il  s'éclairait  du 
moins  sur  le  champ  de  bataille,  où  la  plupart 
des  généraux  perdent  ordinairement  ce  qu’ils 
ont  de  clairvoyance,  cl  loin  de  se  décourager  par 
la  difficulté,  il  s’opiniâtrait  au  contraire,  et  trou- 
vait des  forces  morales  là  où  les  autres  sentent 
s’évanouir  les  leurs.  Après  avoir  passé  la  journée 
sur  le  champ  de  bataille  de  Fuentès  d'Onoro,  il 
s’était  aperçu  qu’en  remontant  vers  sa  gauche, 
et  vers  la  droite  des  Anglais,  le  lit  du  Dos-Casas 
devenait  moins  profoud,  et  qu’une  sorte  de  plaine 
légèrement  ondulée  formait  Tïn  cet  endroit  la 
seule  séparation  entre  nous  et  l’ennemi.  Il  sup- 
posa donc  que  par  ce  côté  on  pourrait  facilement 
aborder,  même  tourner  les  Anglais,  et,  renver- 
sant leur  droite  sur  leur  centre,  leur  centre  sur 
leur  gauche,  réaliser  sa  pensée  première,  et  tou- 
jours juste,  de  les  rejeter  sur  la  basse  Coa,  eu 
leur  enlevant  la  roule  qui  conduisait  au  pout  de 
Castelbon.  Le  lendemain  4,  en  effet,  il  parcourut 
tout  le  front  des  Anglais,  découvrit  de  nouveaux 
préparatifs  de  défense  sur  la  partie  haute  de 
Fueotès  U'Oùoro,  se  confirma  dans  la  résolution 
de  chercher  plus  à gauche  le  vrai  point  d’attaque, 
envoya  Moulbrun  en  reconnaissance  vers  Pozo 
Yclho,  et  acquit  la  conviction  que  c’était  effecti- 
vement vers  notre  gauche,  là  où  le  terrain  légè- 


tized  by  Google 


«06 


LIVRE  QUARANTIEME. 


rement  raviné  par  le  Dos-Casas  présentait  une  i 
plaine  presque  continue,  qu'il  fallait  assaillir  les 
Anglais  et  les  vaincre. 

En  conséquence,  le  4 mai  au  soir,  quand  l’ob- 
scurité fut  assez  grande  pour  cacher  nos  manœu- 
vres, il  fit  exécuter  à toute  l'année  un  mouve- 
ineul  de  droite  à gauche,  de  Fuentcs  d’Oûoro  à 
Pozo  VeJho.  11  laissa  Reynier  devant  Aluméda 
avec  mission  d'y  occuper  les  Anglais  par  une 
attaque  plus  ou  moins  vive,  selon  les  événements. 

Il  laissa  le  général  Fcrrey  dans  la  partie  basse 
de  Fueutès  d'Onoro,  en  lui  adjoignant  le  9*  corps 
tout  entier  pour  l'uider  à prendre  ce  village, 
lorsque  le  progrès  fait  vers  Pozo  Velho  rendrait 
l'opération  praticable.  Il  porta  les  divisions  Mar- 
chand et  Mermct  du  6e  corps,  toute  la  cavalerie, 
et  la  division  Solignac  du  8*  corps  (environ 
17  mille  hommes  sur  36  mille)  devant  le  terrain 
ouvert  de  Pozo  Velho , avec  ordre  de  faire  à la 
hauteur  de  ce  village  un  mouvement  de  conver- 
sion, de  se  déployer  autour  de  la  droite  des 
Anglais,  de  la  refouler  sur  leur  centre  en  pre- 
nant dabord  Pozo  Velho,  puis  Fueutès  d'Oûoro, 
qu'on  devait  assaillir  à revers  pendant  que 
Ferrcy  l'aborderait  de  front,  et  de  continuer  ce 
mouvement  jusqu'au  complet  refoulcmcut  de 
l'armée  britannique  vers  la  basse  Coa.  Ce  plan 
était  excellent,  et  si  l'execution  répondait  à la 
conception , une  victoire  éclatante  devait  s’en- 
suivre. Il  n*y  avait  à redire  qu’aux  instructions 
données  à Drouet  et  à Reynier.  Il  eut  fallu  non 
pas  attaquer  accessoirement  Fuentcs  d'Onoro  et 
Alatnéda  pendant  le  mouvement  de  notre  gau- 
che, mais  les  attaquer  vigoureusement,  pour 
que  les  Anglais,  attirés  partout  à In  fois,  ne  pus- 
sent pas  accourir  en  masse  au  secours  de  leur 
droite  si  dangereusement  menacée. 

Le  lendemain  fl  mai  , les  troupes  françaises 
avaient  achevé  leur  mouvement  de  très-grand 
malin.  Reynier  était  devant  Alaméda,  étendant 
sa  gauche  vers  Fueutès  d'Onoro.  Ferrey  était 
dans  la  partie  basse  de  Fucntès  d'Onoro,  et 
Drouet  derrière  lui  avec  le  9e  corps,  prêt  à 
marcher  à son  soutien.  Les  divisions  Mermct  et 
Marchand  du  6e  corps,  toute  la  cavalerie,  inuins 
celle  de  la  garde  laissée  un  peu  en  arrière, 
étaient  à la  hauteur  de  Pozo  Velho.  La  division 
Solignac  du  8e  corps  leur  servait  de  réserve. 
L'armée,  pleine  de  confiance  et  d'ardeur,  croyait 
marcher  à une  victoire. 

Lord  Wellington,  qui  lui  aussi  s’éclairait  au 
feu,  et  ne  s'y  troublait  pas,  avait  entrevu  quel- 
que chose  de  la  manœuvre  de  Masséna  , car 


malheureusement  il  avait  eu  toute  la  journée 
du  4 pour  deviner  nos  mouvements  et  pour  y 
adapter  les  siens.  S'étant  rassuré  sur  Alaméda,  il 
en  avait  éloigné  la  division  légère  qu’il  y avait 
portée  un  moment,  et  l’avait  de  uoutcau  ache- 
minée vers  Fuentès  d’Onoro.  Il  avait  laissé  Piclon 
avec  la  5"  division  sur  les  hauteurs  de  Fucntès 
d'Onoro, et  Spencer  un  peu  en  arrière  avec  la  I,#; 
il  avait  envoyé  vers  Pozo  Velho,  où  ne  se  trou- 
vaient d'abord  que  les  Espagnols  de  don  Julian, 
la  brigade  portugaise  Ashworlh,  deux  bataillons 
anglais,  une  partie  de  sa  cavalerie,  et  la  7*  divi- 
sion du  général  Houston  tout  entière.  Enfin  il 
avait  reporté  plus  à sa  droite  encore  don  Julian, 
et  l’avait  posté  à Nave  de  Avel  pour  s’éclairer  plus 
au  loin.  Bien  que  ce  fussent  là  d’assez  grandes 
précautions  prises  en  faveur  de  sa  droite,  ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  résister  aux  17  mille  hommes 
que  Masséna  venait  de  diriger  contre  elle. 

Le  b au  malin,  le  mouvement  de  l'armée  fran- 
çaise commença  dès  l'aurore.  Loison  s’ébranla 
pour  marcher  vers  Pozo  Velho,  les  divisions 
Marchand  et  Mermct  en  tête,  la  division  Solignac 
en  réserve.  IJ  avait  à sa  gauche  Monlbrun  avec 
1,000  dragons  et  1,400  hussards  et  chasseurs. 
Monlbrun  voulut  d’abord  balayer  les  Espagnols 
de  don  Julian , et  lança  contre  eux  sa  cavalerie 
légère.  Le  général  Fournier  prenant  Nave  de 
Avel  par  la  gauche , le  général  Wathicr  le  pre- 
nant par  la  droite,  chassèrent  les  Espagnols,  en 
sabrèrent  une  centaine  et  les  rejetèrent  au  delà 
du  Turones.  Après  avoir  exécuté  ce  mouvement 
allongé,  la  cavalerie  légère  vint  se  réunir  à Mont- 
brun,  et  se  ranger  sur  les  ailes  de  In  réserve  de 
dragons.  Pendant  ce  temps.  Marchandée  ployant 
par  sa  gauche  vers  le  village  de  Pozo  Velho,  y 
dirigea  la  brigade  Maucune.  Ce  village  , entouré 
d’un  petit  bois,  était  garde  par  les  Portugais  et 
par  une  partie  de  la  division  Houston.  Les  soldats 
de  Maucune  abordèrent  vigoureusement  les  An- 
glais, les  chassèrent  du  bois , les  poussèrent  sur 
le  village , où  ils  entrèrent  baïonnette  baissée. 
Ils  y firent  environ  200  prisonniers,  et  y blessè- 
rent ou  tuèrent  une  centaine  d'hommes.  Les 
Portugais  s'enfuirent  en  désordre;  les  Anglais 
allèrent  rejoindre  la  division  Houston,  qui  se 
retirait  lenlement,  couverte  par  deux  régiments 
de  cavalerie,  un  hanovrien,un  anglais,  appuyant 
sa  droite  au  ruisseau  du  Turones , et  sa  gauche 
à la  division  légère  de  Crawfurd,  qui  accourait  à 
son  secours.  La  brigade  Maucune,  poursuivant 
les  Anglais  au  delà  du  village,  trouva  en  sortant 
la  cavalerie  de  Monlbrun,  qui  s'avançait  au  grand 
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irot  après  son  expédition  de  Nove  de  Avcl.  A 
l’aspect  de  la  ligne  anglaise,  que  protégeaient 
deux  régiments  de  cavalerie,  Montbrun  bouillant 
d’ardeur  n’hésite  pas  à entrer  en  action,  et 
dirige  la  compagnie  d’élite  de  ses  dragons  sur  la 
cavalerie  ennemie.  Cette  poignée  d’hommes 
commandée  por  le  capitaine  Brunei  s’élance  bra- 
vement sur  les  escadrons  anglais,  et  les  culbute 
sur  l'infanterie  de  la  division  flouston.  Celle 
charge,  exécutée  sous  les  yeux  des  soldats  de 
Montbrun  et  de  Maucune,  excite  dans  les  troupes 
une  sorte  d’enthousiasme,  et  clics  demandent  à 
marcher , croyant  déjà  tenir  la  victoire.  Mont- 
brun veut  alors  charger  l’infanterie  anglaise,  qui 
se  trouve  sur  un  terrain  favorable  aux  manœu- 
vres de  la  cavalerie,  mais  qui  est  couverte  par 
huit  bouches  à feu.  Il  fait  demander  quelques 
pièces  à la  batterie  de  la  garde,  mais  celle  ci  ne 
peut  recevoir  d’ordre  que  du  maréchal  Bessières, 
étiquette  des  troupesd'élitedéjà  bien  funeste  à Wa- 
gram.  Ne  pouvant  les  obtenir,  Montbrun  s’adresse 
à Masséna,  qui , averti  de  cette  difficulté , se  hâte 
de  lui  envoyer  quatre  pièces  de  canon.  Malheu- 
reusement il  s’est  écoulé  une  demi-heure  pendant 
laquelle  les  troupes  françaises  ont  eu  le  temps  de 
se  dépiter,  et  les  troupes  légères  deCrawfurd  celui 
d’arriver.  Enfin  Montbrun,  pourvu  de  l’artillerie 
dont  il  a besoin,  s'avance  surla  division  Houston, 
ayant  en  tête  un  escadron  du  5*  de  hussards 
déployé  pour  cacher  ses  canons,  les  dragons  au 
centre,  un  escadron  du  H*  de  chasseurs  à droite, 
un  du  12e  à gauche.  Il  marche  ainsi  se  faisant  pré- 
céder par  une  centaine  de  tirailleurs  de  la  brigade 
Wathier,  afin  de  provoquer  le  centre  de  la  ligne 
anglaise.  En  effet,  le  51*  d’infanterie  anglaise 
s’ébranle  pour  sc  porter  en  avant.  Montbrun 
démasque  alors  ses  pièces  et  le  couvre  de  mi- 
traille, puis  envoie  sur  lui  les  chasseurs  qui 
étaient  sur  nos  ailes.  Les  deux  escadrons  lancés 
au  galop  rompent  le  51*  anglais,  et  sabrent  scs 
fantassins  désunis.  L’élan  est  donné,  on  marche 
sur  la  division  Houston,  et,  en  continuant  de  la 
pousser  devant  soi,  on  la  sépare  de  son  artillerie, 
qu’on  est  près  de  lui  enlever,  lorsque  en  appro- 
chant du  ravin  du  Turones  on  essuie  presque  à 
bout  portant  le  feu  d'une  ligne  de  tirailleurs 
postés  dans  quelques  enclos.  Ce  feu  imprévu  et 
bien  dirigé  urréte  nos  cavaliers,  et  la  division 
Houston,  après  avoir  perdu  du  monde,  réussit  à 
se  retirer  derrière  le  Turones,  où  elle  retrouve 
don  Julian.  Au  meme  instant  elle  est  remplacée 
sur  le  terrain  par  la  divison  légère Crawfurd,  qui 
s’est  avancée  en  toute  hâte. 


Masséna  voyant  la  droite  anglaise  entamée , et 
en  partie  déjà  rejetée  au  delà  du  Turones,  or- 
donne au  général  Foison  de  faire  avancer  les 
divisions  Marchand  et  Mermct.pour  que, débou- 
chant de  Pozo  Velho,  elles  secondent  l’effort  de 
la  cavalerie,  et  se  portent  aux  environs  de  Fuen- 
tès  d’Onoro,  qu’elles  doivent  prendre  à revers. 
Ce  mouvement  continué  avec  vigueur,  la  droite 
des  Anglais  doit  être  renversée  sur  leur  centre, 
ainsi  que  l’a  résolu  Masséna.  En  même  temps  il 
profite  de  l'élan  extraordinaire  des  cavaliers  de 
Montbrun  , pour  les  jeter  sur  Crawfurd,  qui  à 
l’aspect  de  notre  cavalerie  s’est  formé  en  trois 
carrés,  avec  de  l’artillerie  dans  les  intervalles  de 
chacun  des  trois. 

Montbrun  ordonne  au  général  Fournier  de 
faire  attaquer  le  carré  qu’il  aperçoit  à notre 
gauche  par  l’un  de  ses  régiments  légers,  de  fon- 
dre eu  personne  avec  les  deux  autres  sur  le  carré 
du  ceulre,  qui  est  le  plus  considérable.  Il  or- 
donne au  général  Wathier  de  charger  celui  qui 
est  à notre  droite.  Lui-métne  il  suit  avec  ses  dra- 
gons le  mouvement  de  la  cavalerie  légère,  prêt 
à l’appuyer  lorsqu’il  en  sera  temps. 

Cette  masse  de  cavalerie,  conduite  avec  une 
précision  et  une  vigueur  admirables,  s’avance 
sous  une  horrible  mitraiUc,  que  vomit  l’artillerie 
placée  entre  les  carrés  anglais.  Arrivés  à portée 
de  l’ennemi,  les  hussards  et  les  chasseurs  partent 
au  trot,  puis  chargent  au  galop.  En  un  clin  d’œil 
le  carré  de  gauche  est  enfoncé.  Fournier  pénètre 
lui-même  dans  celui  du  ccnlre  avec  scs  deux  ré- 
giments. Quinze  cents  hommes  de  l’infanterie  an- 
glaise se  rendent,  et  le  colonel  Hill  remet  son 
épée.  Le  carré  de  droite,  protégé  par  un  pli  du 
terrain,  échappe  seul  à ce  désastre,  et  ne  peut 
être  entamé  par  le  général  Wathier.  En  ce  mo- 
ment, de  nouvelles  décharges  de  mitraille  pieu- 
vent  comme  de  la  grêle  sur  nos  cavaliers.  Le 
général  Fournier,  dont  le  cheval  est  Uié,  tombe 
à la  vue  de  ses  soldats,  ce  qui  produit  quelque 
émotion  parmi  eux.  Les  Anglais  en  profitent; 
une  partie  de  ceux  qui  s’étaient  rendus  s’en- 
fuient et  recommencent  le  feu  ; les  autres,  ce- 
pendant, au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents, 
restent  prisonniers.  Montbrun,  apercevant  les 
ravages  de  la  mitraille,  et  voyant  venir  sur  lui 
toute  la  cavalerie  anglaise,  fait  replier  ses  che- 
vau-légers,  de  craiute  de  n’avoir  pas  assez  de 
inonde  pour  les  soutenir.  Il  demande  à grands 
cris  la  cavalerie  de  la  garde,  et  en  outre  l’appui 
de  l'infanterie. 

Témoin  de  ce  spectacle,  Masséna  a déjà  envoyé 
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un  officier  pour  faire  axuncer  les  800  cavaliers 
de  la  garde  : même  réponse  qu’à  Wagram  !...  la 
cavalerie  comme  l’artillerie  de  la  garde  ne  peut 
agir  que  sur  un  ordre  du  maréchal  Bessières, 
qu’il  faut  aller  chercher  ou  ne  sait  où,  sur  ce 
vaste  chump  de  bataille.  La  garde  demeure  donc 
immobile.  L’infanterie,  mal  dirigée  par  Loison, 
a donné  trop  à droite,  comme  si  son  unique  but 
était  de  prendre  à revers  Fucntès  d’Onoro,  et  si 
elle  ne  devait  pus  se  lier  aussi  par  sa  gauche  à 
Montbrun,  afin  d’embrasser  dans  son  mouve- 
ment toute  la  ligne  de  l'ennemi.  Elle  péuèlre 
dans  les  bois  qui  entourent  Fucntès  d'Onoro; 
elle  s’y  enfonce,  eu  chasse  les  Anglais,  arrive  au 
bord  d’un  ravin  qui  la  sépare  de  Fuentès  d'Onoro, 
et  se  met  à tirailler  inutilement  contre  les  troupes 
de  Picton.  tandis  que  Ferrey  renouvelle  son  at- 
taque de  l’avaut-veille. 

Cependant  les  heures  s’écoulent,  Mont  brun, 
resté  sans  l'appui  de  la  garde,  sans  celui  de  l'in- 
fanterie, n'a  pu  renouveler  son  attaque  contre 
l’infanterie  anglaise,  qui  a profité  de  ce  répit 
pour  se  reformer  et  se  remettre  en  ligne.  Spencer 
avec  la  première  divi>ion,  ralliant  les  Portugais, 
est  venu  se  placer  à cèle  de  Crawfurd,  et  pré- 
sente un  front  imposant,  appuyé  par  une  nom- 
breuse artillerie  et  par  toute  la  cavalerie  anglaise. 
Pur  sa  gauche  il  se  lie  à Picton,  qui  défend 
toujours  Fucntès  d'Onoro,  et  par  sa  droite  à la 
division  Houston,  qui  est  de  l'autre  côté  du  Tu- 
rones. 

A cet  aspect  Montbrun,  après  avoir  longtemps 
supporté  les  boulets  cl  la  mitraille,  abrite  ses 
cavaliers  derrière  un  repli  du  terrain,  et  attend 
ainsi  la  reprise  de  la  bataille  pour  renouveler  ses 
exploits  du  matin.  Si  dans  ce  moment  Reynier, 
qui  n’a  qu’une  division  devant  lui,  celle  de 
Campbell,  attaquait  fortement  Alaméda,  si  Fer- 
rey, franchement  secondé  par  Drouet  avec  tout 
le  9*  corps,  pouvait  arracher  Fuentès  d'Onoro  à 
la  division  Picton,  déjà  fort  réduite  en  nombre, 
la  bataille  serait  gagnée,  bien  que  le  mouvement 
de  la  gauche  des  Français  contre  la  droite  des 
Anglais  ait  été  ralenti.  Mais  Reynier,  croyant 
avoir  devant  lui  des  masses  ennemies  qu'il  n'a 
pas,  regardant  la  tâche  de  gagner  la  bataille 
comme  réservée  à d’autres,  se  livre  à d’insigni- 
fiantes tirailleries.  Ferrey  attaque  avec  violence 
Fucntès  d’Onoro,  et  secondé  par  deux  régiments 
de  la  division  Claparède,  enlève  les  hauteurs  au- 
dessus  du  village,  mais  faute  d'être  soutenu  par 
le  reste  du  9*  corps,  est  obligé  de  les  abandon- 
ner. Loison,  plein  de  bonne  volonté,  mais  égaré 


| dans  sa  marche,  et  ayant  tendu  à droite  au  lieu 
de  tendre  k gauche,  est  inutilement  arrêté  par 
un  ravin  qui  le  sépare  de Fucnlcs  d'Onoro. 

C’est  ainsi  que  s’écoule  une  bonne  partie  de 
la  journée,  et  que  les  brillants  succès  de  la  cava- 
lerie et  de  la  brigade  Maucune  demeurent  sans 
résultat.  Mais  l’invincible  obstination  de  Mas- 
séna  est  là  pour  tout  réparer.  Courant  de  Mont- 
brun  à Loison.  il  a reconnu  la  faute  commise.  Il 
ordonne  à Loison  d’appuyer  à gauche,  vers 
Montbrun  ; il  fait  avancer  Solignac  entre  Loison 
et  Montbrun,  et  se  propose  d’attaquer  à fond  la 
droite  anglaise,  composée  des  divisions  Spencer 
et  Crawfurd,  des  Portugais  et  de  la  cavalerie. 
Bien  que  cette  ligne  soit  formidable,  il  ne  déses- 
père pas  de  l’enfoncer  avec  les  divisions  Mar- 
chand, Mcrmet  et  Solignac,  avec  l’héroïque  ca- 
valerie de  Montbrun,  surtout  l’ordre  étant  donné 
à Drouet  de  tenter  uu  effort  désespéré  sur 
Fuentès  d’Oüoro,  et  à Reynier  d’attaquer  Ala- 
méda sérieusement.  L’ardeur  de  Masséna  est  par- 
tagée par  les  troupes  toujours  confiantes  dans  la 
victoire,  et  voulant  à tout  prix  en  finir  avec  cette 
armée  anglaise,  qui,  depuis  si  longtemps,  tantôt 
derrière  les  rochers  de  Busaco,  tantôt  derrière 
les  redoutes  de  Torrès-Védras,  a réussi  à déjouer 
leurs  efforts. 

C’est  dans  ces  occasions  que  le  jugement  sûr, 
l’opiniâtre  caractère  de  Masséna  déploient  toute 
leur  puissance.  Montbrun,  Loison,  Marchand, 
Mcrmet  ne  demandent  qu'à  le  seconder.  Mais  au 
moment  de  renouveler  l'attaque,  et  de  décider  la 
victoire  par  un  dernier  coup  de  vigueur,  le  gé- 
néral Éblé  vient  annoncer  avec  douleur  qu’il 
reste  très-peu  de  cartouches,  Bessières  n’en  ayant 
point  apporté,  et  scs  trente  attelages  n’ayant 
servi  qu’à  conduire  sur  le  champ  de  bataille 
quelques  bouches  à feu  de  plus.  On  estime  qu’en 
réunissant  tout  ce  qu’il  y a encore  de  cartouches 
chaque  soldat  en  aura  à peine  trente.  Or  ce  n’est 
pas  assez  pour  un  combat  qui  sera  désespéré  de 
la  part  des  Anglais,  surtout  si,  la  journée  n’étant 
pas  décisive,  il  faut  continuer  à combattre,  ou 
pour  se  retirer,  ou  pour  suivre  l'ennemi.  De- 
vant cette  difficulté  déterminante  pour  tout  au- 
tre, Masséna  ne  se  décourage  pas  ; il  se  résigne 
ù attendre  jusqu’au  lendemain  malin,  comptant 
que  les  Anglais  n’auront  pas  changé  de  position, 
et  certain  qu’ils  n’auront  pas  pu  se  renforcer,  car 
Picton  avec  la  3e  division  est  indispensable  à 
Fucntès  d’Oûoro,  Campbell  avec  la  6e  à Alaméda, 
Dunlop  avec  la  3*  au  fort  de  la  Conception.  Il 
n’aura  le  lendemain  matin  devant  lui  que  Craw- 
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furd.  Spencer  et  les  Portugais,  et  il  est  résolu  à 
leur  porter  un  de  ces  coups  terribles,  comme  il 
en  porta  jadis  à Rivoli,  à Zurich,  à Cnldiéro  f.  11 
consent  donc  à ces  quelques  heures  de  repos  qui 
lui  procureront  des  munitions.  En  conséquence, 
il  ordonne  d’envoyer  en  toute  hâte  les  atteintes 
de  Bessières  h Ciudad-Rodrigo  pour  aller  cher- 
cher des  cartouches  et  des  vivres,  et  de  distri- 
buer aux  troupes  une  partie  du  convoi  destine  à 
Alméida.  Mais  Bessières,  alléguant  la  triste  raison 
de  l’épuisement  de  >es  attelages,  qui  ont  marche 
sans  relâche  depuis  plusieurs  jours,  qui  ne  pour- 
ront  pas  (rainer  le  fardeau  dont  on  les  chargera, 
résiste  à Massena  jusqu'à  l'emportement.  La  for- 
tune du  vieux  guerrier  semblait  avoir  un  peu 
fléchi  depuis  la  retraite  du  Portugal;  on  ne  lui 
aurait  pas  résisté  il  y a six  mois,  on  lui  tient  tête 
aujourd'hui!  Que  faire?  M asséna  doit-il  encore 
briser  l’épcc  de  Bessières.  apres  avoir  brisé  celle 
de  Ney?  Il  y a des  difficultés  devant  lesquelles 
les  plus  grands  caractères  sont  obligés  de  plier. 
Masséna,  pour  prévenir  de  nouveaux  éclats,  con- 
sent à remettre  au  lendemain  malin  l’envoi  de 
scs  caissons  à Ciudad-Rodrigo,  et  couche  sur  le 
champ  de  bataille  avec  scs  troupes,  Invoquant  à 
portée  de  fusil  des  Anglais,  et  mangeant  les  vi- 
vres qu’on  avait  préparés  pour  Alméida. 

Telle  fut  cette  bataille  de  Fuenlès  d'Onoro, 
que  tant  d’obstacles,  de  contrariétés  imprévues, 
d’actes  de  mauvaise  volonté,  rendirent  indécise, 
et  que  la  bravoure  des  troupes,  les  habiles  dispo- 
sitions de  Masséna,  si  elles  avaient  été  secondées, 
auraient  convertie  en  une  victoire  éclatante, 
décisive  pour  l’Espagne,  et  probablement  pour 
l’Europe!  Le  lendemain  6,  Masséna,  toujours  ré- 
solu a recommencer  la  lutte,  employa  sa  journée 
à parcourir  le  champ  de  bataille,  tandis  qu’on 
allait  lui  chercher  des  munitions  à Ciudad-Ro- 
drigo. En  ce  momeut  la  position  des  deux  armées 
était  singulière.  D’Àlaméda  en  remontant  jus- 
qu’à Fuentès  d’Onoro  les  corps  de  Reynier  et  de 
Drouet  formaient  une  ligne  continue,  opposée  de 
front  à l’armée  anglaise  le  long' du  Dos-Casas.  A 
Fuentès  d'Onoro  notre  ligne  s’était  ployée,  et, 
formant  un  angle  presque  droit,  tenait  bloquée 
au  delà  du  Dos-Casas  l'aile  droite  des  Anglais 
repliée  sur  leur  centre.  Lord  Wellington  avait 
accumulé  sur  ce  dernier  point  ses  meilleures 
troupes,  et  avait  suppléé  à la  force  des  lieux  par 
celle  de  l’art.  Bien  que  scs  soldats  fussent  très- 
fatigués,  il  les  avait  occupés  toute  la  nuit  à élever 

1 Cnldiéro  en  1805. 
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des  retranchements.  Il  avait  fait  barricader  la 
partie  haute  de  Fuentès  d’Onoro.  Entre  Fuentès 
d’Onoro  et  Villa  Formosa,  village  situé  sur  le 
ravin  du  Turones,  il  avait  remplacé  les  obstacles 
naturels  qui  n'existaient  pas  par  des  levées  de 
terre,  par  des  abatis.  et  par  une  immense  quan- 
tité d’artillerie.  Enfin  il  avait  à Villa  Formosa, 
j comme  à Fuentès  d'Onoro,  multiplié  les  barri- 
j codes,  les  canons,  les  défenses  de  tout  genre. 
Derrière  celle  ligne  transversale,  qui  allait  du 
l)os-Ca$as  au  Turones,  et  qui  était  tout  nu  plus 
de  trois  quarts  de  lieue,  il  avait  quatre  divisions, 
les  7*,  lr*  et  5*,  la  division  légère  et  les  Portu- 
gais, et  une  innombrable  artillerie.  Masséna  vit 
avec  douleur  que  le  temps  consacré  à faire  re- 
poser les  attelages  de  Bessières  était  beaucoup 
plus  utilement  employé  par  l'ennemi,  et  que  la 
ligne  artificielle  créée  pendant  la  nuit  allait  de- 
venir aussi  formidable  que  celle  que  la  nature 
avait  créée  sur  le  front  de  Fuentès  d'Onoro  à 
Alnméda,  en  creusant  le  lit  profond  du  Dos-Ca- 
sas. Pourtant  il  était  bien  détermine  à recom- 
mencer lcconibat,sc  fiant  surle  zèle  des  troupes. 
Mais  les  généraux  Fririon,  Lazowski,  Éblé,  qui 
étaient  dévoues  à lui  autant  qu’à  l'honneur  des 
armes,  lui  révélèrent  de  tristes  vérités  qu’il 
cherchait  en  vain  à se  dissimuler,  et  lui  répétè- 
rent que  beaucoup  d’ofliciers,  les  uns  fatigués, 
les  autres  appelés  à servir  dans  des  armées  diffé- 
rentes, ou  prêts  à prendre  leur  congé,  n'étaient 
pas  assez  résolus  à faire  leur  devoir  pour  qu’on 
pût  tenter  avec  sûreté  une  attaque  désespérée. 
Reynier,  qui  avait  tant  de  savoir  et  de  courage 
véritable,  ne  valait  plus  rien  dès  que  l’inquiétude 
l’avait  saisi,  et  il  croyait  en  ce  moment  avoir  l’ar- 
mée anglaise  tout  entière  sur  les  bras.  Drouet,  à 
la  veille  de  partir  pour  l'armée  d'Andalousie, 
croyait  avoir  largement  paye  sa  dette  à l’armée 
de  Portugal,  en  engageant  deux  régiments  sous 
le  brave  général  Gérard.  Bessières  était  indéfi- 
nissable, et  se  conduisait  devant  Massena  comme 
les  ambitieux  devant  une  fortune  qui  fléchit.  On 
dissuada  donc  le  général  en  chef,  en  faisant  agir 
sur  lui  la  seule  influence  qui  puisse  vaincre  un 
grand  caractère,  le  conseil  de  céder  donné  par 
des  amis  éclairés,  dévoués  et  unanimes. 

Destiné  à n’emporter  de  celte  campagne  que 
des  chagrins,  Masséna  se  décida  pour  l’un  des 
deux  partis  entre  lesquels  Napoléon  lui  avait 
laissé  le  choix,  celui  qui  lui  plaisait  le  moins,  et 
qui  consistait  à faire  sauter  In  place  d'Alméida 
au  lieu  de  la  ravitailler.  Au  surplus,  le  convoi 
qu’on  devait  y transporter  était  à moitié  con- 
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sommé  par  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'inlro- 
duirc,  et  ils  avaient  besoin  d'en  dévorer  le  reste 
pour  se  retirer.  Il  n’y  avait  donc  plus  qu’à  dé- 
truire Alméida,  où  tout  était  préparé  pour  l'en- 
tière destruction  des  ouvrages.  Il  suffisait  d’un 
ordre,  mais  il  fallait  porter  cet  ordre  à travers 
l’armée  unglnisc.  Masséna  demanda  des  hommes 
de  bonne  volonté;  il  s’en  présenta  trois  dont 
l’histoire  doit  conserver  les  noms  : ce  furent 
Zaniboni,  caporal  nu  7GC  de  ligne,  Noël  Lnmi, 
soldat  cantinicr  de  la  division  Ferrey,  et  André 
Tillcl,  chasseur  au  6e  léger.  Ils  portaient  chacun 
l’ordrcau  général  Brenier  de  faire  sauter  In  place, 
et  puis  de  s'ouvrir  un  passage  à travers  la  ligne 
des  postes  anglais  jusqu’au  pont  de  Barba  de! 
Puerco  sur  l'Aguédo.  (Voir  la  carte  n°  83.)  Le 
2*  corps,  formant  l'extrême  droite  de  l’armée 
française,  devait  être  en  avant  de  cr  pont  pour 
recueillir  la  garnison  fugitive.  Il  était  enjoint  au 
général  Brenier  de  tirer  cent  coups  de  canon  du 
plus  gros  calibre,  pour  annoncer  qu’il  nvoit  reçu 
l’ordre  du  général  en  chef. 

Le  lendemain  7.  Masséna,  ne  pouvant  se 
décider  à quitter  le  champ  de  bataille,  et  tou- 
jours méditant  d’y  recommencer  l'attaque  si 
l'occasion  s*cn  offrait,  resta  en  position  devant 
les  Anglais.  Ceux-ci  terrifiés  par  le  formidable 
combat  qu'ils  avaient  soutenu , par  celui  qu'ils 
prévoyaient,  se  tenaient  immobiles  derrière 
leurs  retranchements  ; et  Masséna,  courant  à che- 
val devant  ces  retranchements,  comme  un  lion 
devant  des  clôtures  qu'il  ne  peut  franchir,  Mas- 
séna semblait  le  vainqueur.  Le  7 au  soir,  on  en- 
tendit les  cent  coups  de  canon  qui  attestaient  la 
transmission  de  l'ordre  envoyé  à Alméida.  Des 
trois  messagers,  André  Tillct,  le  seul  parti  sans 
déguisement,  avec  son  uniforme  et  son  sabre, 
était  arrivé  auprès  du  général  Brenier  cl  avait 
pu  remplir  sa  mission. 

Le  8,  Masséna,  pour  donnerait  général  Brenier 
le  temps  de  consommer  la  destruction  d'Alméida, 
affecta  de  serrer  les  lignes  anglaises  de  plus  près, 
et  reporta  In  division  Solignne  derrière  le  corps 
de  Drouet,  romnics’il  allait  exécuter  uncattnquf 
sur  le  centre  de  l'ennemi.  Le  9,  il  resta  encore  en 
position,  simulant  toujours  un  mouvement  offen- 
sif, et  les  Anglais  se  tenant  soigneusement  dans 
leurs  lignes,  y accumulant  les  moyens  de  dé 
fensc,  et  ne  se  doutant  nullement  du  calcul  du 
général  français. 

Le  iOenfin,  l’armée, d’après  l'exemple  de  quel 
ques-uns  de  scs  chefs,  commençant  à murmurer 
de  ce  qu'on  la  retenait  inutilement  devant  l’en- 


nemi (elle  ignorait  l'intention  du  maréchal),  et 
tout  annonçant  d'ailleurs  que  le  général  Brenier 
avait  eu  le  temps  de  terminer  ses  dispositions, 
Masséna  consentit  à la  retraite  surl’Agucda.  L’ar- 
mée faisant  volte-face,  Drouet  à droite  se  dirigea 
sur  Espeja,  les  8®  et  6*  corps  au  centre  marchè- 
rent directement  sur  Çiudad- Rodrigo,  Reynier 
vers  la  gnuchc  se  rabattit  sur  le  pont  de  Barba 
dcl  Puerco.  où  il  devait  recueillir  la  garnison 
d’Alméida  si  elle  réussissait  à se  faire  jour  ; Mont- 
brun  enfin  couvrit  la  retraite  avec  sa  cavalerie. 
Les  Anglais  ne  nous  suivirent  qu’avec  une  ex- 
trême circonspection,  toute  leur  attention  res- 
tant fixée  sur  le  gros  de  l'armée,  et  nullement 
sur  Alméida , qu’ils  croyaient  définitivement  aban- 
donnée à ses  propres  forces,  et  condamnée  à une 
prompte  reddition.  Le  général  Campbell  seul, 
chargé  d’observer  Reynier,  le  suivit  de  loin,  et 
sans  veiller  au  pont  de  Barba  del  Puerco. 

A minuit,  l’armée  entendit  pendant  sa  marche 
une  sourde  explosion,  et  apprit  ainsi  que  la 
pince  d'Alméida  avait  été  détruite.  Reynier  laissa 
le  général  Ilcudelet  en  nvnnt  du  pont  de  Barba 
dcl  Puerco  pour  recueillir  la  garnison.  On  l’at- 
tendit le  lendemain  avec  une  vive  anxiété,  car 
elle  avait  huit  ou  neuf  lieues  à parcourir  pour 
gagner  l’Aguéda,  et  c’était  dans  la  journée  du  11 
qu’elle  devait  rejoindre.  Son  histoire  mérite  d’être 
connue,  car  elle  présente  une  des  aventures 
les  plus  extraordinaires  de  nos  longues  guerres. 

Le  général  Brenier  avait  depuis  longtemps 
miné  les  principaux  ouvrages  de  la  place,  et  n’at- 
tendait  qu’un  ordre  pour  y mettre  le  feu.  L’ordre 
lui  étant  parvenu  le  7 nu  soir,  il  fil  jeter  toutes 
les  cartouches  dans  les  puits,  scier  les  affûts, 
tirer  à boulet  sur  In  bouche  des  pièces  pour  les 
niettre  hors  de  service,  et  enfin  charger  les 
fourneaux  de  mine.  Le  10  nu  soir,  tous  ses  pré- 
paratifs étant  achevés,  il  assembla  sa  petite  gar- 
nison. qui  était  d’environ  1,500  hommes,  lui 
annonça  qu’on  allait  abandonner  la  place,  et  se 
sauver  en  perçant  à travers  les  masses  ennemies. 

Cette  nouvelle  plut  fort  à In  témérité  de  nos 
soldais,  qui  s'ennuyaient  de  tenir  garnison  dans 
un  pays  lointain  et  hostile,  sous  la  menace  con- 
tinuelle de  mourir  de  faim  ou  de  devenir  pri- 
sonniers de  guerre,  et  tous  se  préparèrent  à opé- 
rer de»  prodiges.  A dix  heures  du  soir,  on  prit 
les  armes.  Le  général  Brenier  laissa  le  chef  de 
bataillon  du  génie  Morlet  en  arrière  avec  200  sa- 
peurs pour  mettre  le  feu  aux  mines,  et  le  rejoin- 
dre par  un  sentier  détourné.  On  sortit  de  la  place 
par  la  partie  la  moins  observée,  celle  qui  con- 
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«luisait  au  bord  de  l’Aguéda.  On  parcourut  plus 
de  deux  lieues  sans  apercevoir  l’ennemi,  puis 
on  rencontra  les  avant-postes  de  In  division 
Campbell  et  de  la  brigade  portugaise  Pack,  et  on 
leur  passa  sur  le  corps.  Le  général  Brenier  avait 
eu  l’ingénieuse  idée  «le  se  faire  suivre  par  un 
convoi,  ou  pillage  duquel  les  Portugais  s’achar- 
nèrent en  nous  laissant  passer.  Pourtant  le  gene- 
ral Pack  nous  suivit  avec  la  cavalerie  anglaise 
du  général  Collon.  Au  jour  on  arriva  à Villa  de 
Cuervos,  pas  loin  de  Barba  dcl  Pucrco,  et  on 
rallia  le  brave  Morlct  et  scs  sapeurs,  qui  après 
avoir  mis  le  feu  aux  mines  étaient  parvenus 
aussi  si  forcer  la  ligne  des  postes  ennemis.  En 
approchant  de  Barba  dcl  Pucrco,  Pack  d’un  ( ôté 
se  mit  ù tirailler  contre  notre  brave  garnison 
fugitive,  cl  Collon  de  l’autre  à la  charger  à coups 
de  sabre.  Elle  lit  face  à toutes  ces  attaques,  et 
atteignit  enfin  l’entrée  d'un  défilé  qui  était  prati- 
qué entre  les  profondes  excavations  d’une  car- 
rière de  pierre.  Là  elle  réussit  à se  sauver,  en  se 
jetant  dans  les  bros  des  troupes  du  général  Ileu- 
delct  accourues  ù sa  rencontre.  Par  malheur  la 
colonne  avait  dû  s'allonger  pour  traverser  le  dé- 
filé et  sa  queue  était  restée  en  prise  aux  cavaliers 
du  général  Cotton.  Deux  ou  trois  cents  hommes 
furent  coupés,  mais  se  jetèrent  sur  les  côtés  pour 
gagner  par  d’autres  chemins  les  bords  de  l’À- 
guéda.  Quelques-uns  tombèrent  dans  un  préci- 
pice et  y entraînèrent  les  Portugais  acharnés  a 
les  poursuivre.  Quelques  autres  restes  en  arrière 
furent  ramassés  par  les  Anglais.  Ainsi,  sauf  deux 
cents  hommes  nu  plus,  cette  héroïque  garnison 
se  sauva  en  trompant  le  calcul  des  Anglais,  et  en 
leur  livrant  une  place  détruite.  On  dit  que  lord 
Wellington,  eu  apprenant  ce  fait  extraordinaire, 
s’écria  que  Pacte  du  général  Brenier  valait  une 
victoire.  On  conçoit  celle  exagération  inspirée 
par  le  dépit,  car  il  était  souverainement  désa- 
gréable et  même  humiliant  de  laisser  détruire, 
sous  ses  yeux  et  presque  dans  ses  mains,  une 
place  qu’on  était  près  de  recouvrer,  et  dont  la 
possession  eût  annulé  la  valeur  de  Ciudad-Ro- 
drigo.  Lord  Wellington,  avec  une  injustice  peu 
digne  de  lui,  s’en  prit  au  général  Campbell,  qui 
n’avait  |>a8  été  plus  coupable  que  le  reste  de  l’ar- 
mée, pas  plus  que  le  général  en  chef  lui-même, 
car  personne  dans  le  camp  britannique  n’avait 
prévu  que  telle  serait  l’issue  de  cette  courte  cam- 
pagne, et  pour  l’excuse  de  tout  le  monde  il  faut 
ajouter  qu’elle  était  difficile  à prévoir. 

Masséna,  continuant  sa  retraite,  laissa  dans 
Ciudnd-Rodrigo  le  reste  du  convoi  destiné  à Al- 


méida,  plus  quelques  grains  ramassés  pendant  le 
mouvement  de  l'armée,  assura  ainsi  ù celte  place 
quatre  mois  de  > ivres,  renouvela  et  renforça  sn 
garnison,  rentra  enfin  à Salamanque,  pourydon- 
ncr  du  repos  à l’armée  et  pour  la  réorganiser. 
Avec  son  obstination  ordinaire,  cL  en  conformité 
de  scs  instructions,  il  voulait  ne  pas  perdre  les 
Anglais  de  vue,  et  descendre  sur  le  Tage  avec 
eux  s'ils  faisaient  mine  de  se  diriger  sur  Badajoz. 
Pour  le  moment,  bien  que  très-peu  secondé  par 
scs  lieutenants,  il  avait  atteint  sou  but,  qui  était 
de  sauver  les  places  de  la  frontière  espagnole  en 
les  ravitaillant  ou  en  les  détruisant,  de  retenir  et 
de  contenir  l’armée  anglaise , de  l'empêcher 
d'envoyer  la  plus  grande  partie  de  scs  forces  en 
Eslraroadurc,  et,  tout  en  l’attirant  dans  le  haut 
Rcira,  de  lui  ôter  le  désir  de  pénétrer  en  Es- 
pagne. Ce  but  si  compliqué,  le  maréchal  Masséna 
l’avait  en  efTcl  atteint,  car  Ciudad-Rodrigo,  qui 
nous  suffisait,  était  approvisionné  pour  quatre 
mois,  Alinéida,  qui  nous  était  inutile,  ne  rentrait 
aux  mains  de  l’ennemi  que  démantelé,  et  les 
deux  journées  de  Fucnlès  d’Oiïoro  uvaient  causé 
aux  Anglais  une  telle  impression,  qu’ils  ne  son- 
geaient guère,  du  moins  tant  que  le  défenseur  de 
Gênes  et  d’Essling  était  présent,  à pénétrer  en 
Vieille-Castille.  Quant  à lu  bataille  «le  Fuenlcs 
d’Ofioro  elle-même,  acte  principal  de  cette  der- 
nière période,  ce  qu’on  en  peut  dire,  c’est  que 
si  Masséna  avait  vu  trop  tard  le  côté  faible  de  la 
position  de  l'ennemi,  s’il  avait  perdu  la  journée 
du  5 mai  en  attaques  inutiles  sur  Fucnlès  d’O- 
fioro, celle  du  \ en  reconnaissances  tardives,  il 
avait  enfin  discerné  le  vrai  point  d’nttnque,  chose 
que  tant  de  généraux  n’a  perçoivent  ni  nu  com- 
mencement ni  à la  fin  des  batailles;  c’est  que, 
le  5,  il  avait  agi  avec  une  justesse  de  vues  et  une 
vigueur  de  caractère  admirables,  et  que  si  dans 
cette  troisième  journée  Reynier  avait  clé  plus 
entreprenant  devant  Alaméda , si  Drouet  eût 
voulu  emporter  Fuentès  d’Onoro  en  y employant 
tout  son  corps  d’armée,  si  Loison  eût  marché 
plus  vite  et  plus  directement  au  véritable  but  de 
ses  mouvements,  si  les  misères  de  l’étiquette 
n avaient  retenu  la  garde  impériale,  les  Anglais 
auraient  essuyé  un  sanglant  désastre!  11  faut 
ajouter  que,  maigre  toutes  ces  faiblesses,  malgré 
tous  ces  mauvais  vouloirs,  si  le  maréchal  Bes- 
sières  n’eût  pas  apporté  au  dernier  instant  de 
nouveaux  obstacles  nu  succès,  si  Masséna  eût 
obtenu  pour  le  lendemain  b à In  pointe  du  jour 
les  munitions  dont  il  avait  besoin,  il  pouvait 
encore,  surmontant  par  sa  constance  la  constance 
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anglaise,  détruire  la  fortuue  de  lord  Wellington, 
devant  lequel  devait  succomber  plus  tard  la  for- 
tune de  Napoléon! 

Massena  rentra  donc  à Salamanque  pour  at- 
tendre le  jugement  qu’on  porterait  & Paris  de  scs 
opérations.  Il  ne  lui  manquait  plus,  après  toutes 
les  bassesses  dont  il  avait  été  témoin,  que  d’en- 
courir la  disgrâce  de  son  maître.  Il  n’en  savait 
rien , mais  il  n'étnit  pas  loin  d’y  compter. 
L’amertume  de  son  cœur  et  sa  connaissance  des 
hommes  ne  le  disposaient  pas  h espérer  beau- 
coup de  justice. 

Dans  ce  moment,  le  compagnon  d’armes  au- 
quel il  venait  de  rendre  un  grand  service  sans 
en  avoir  reçu  aucun,  qu’il  avnit  délivré  de  In 
présence  de  lord  Wellington,  et  de  celle  d’une 
ou  deux  divisions  anglaises,  le  maréchal  Soull 
était  beaucoup  moins  heureux  encore,  et  recueil- 
lait le  prix  des  fautes  commises  par  tout  le 
monde  dans  les  funestes  campagnes  de  1810  et 
de  1811.  Lord  Wellington,  à peine  la  retraite 
du  maréchal  Musséna  commencée,  avait  d’abord 
envoyé  le  corps  de  Hill  vers  l’Estramadure,  et 
puis  y avait  ajouté  divers  détachements  dans 
l'intention  de  secourir  la  place  de  Badajoz,  ou 
de  la  reprendre  par  un  nouveau  siège,  si  les 
Français  l’avaient  prise.  L’ensemble  des  forces 
réunies  de  ce  côté  se  composait  de  deux  divisions 
anglaises  d’infanterie,  de  plusieurs  régiments 
de  cavalerie  également  anglais,  de  plusieurs  bri- 
gades portugaises,  et  enfin  de  troupes  espagnoles, 
les  unes  échappées  de  la  Gcvora,  les  autres  sor- 
ties de  Cadix.  On  pouvait  évaluer  celte  armée  à 
trente  mille  hommes  environ,  dont  12  h 13  mille 
Anglnis,  6 mille  Portugais  de  ligne,  et  H h 
12  mille  Espagnols.  Elle  avait  passé  la  Guadiana 
à Jurumcnhn,  avait  arraché  la  plaec  d'Olivcnea  j 
aux  Français  qui  venaient  de  la  conquérir,  mais  1 
qui  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  la  mettre  en  état  I 
de  défense,  cl  qui  s’en  étaient  retirés  en  soute- 
nant des  combats  d’arrière-garde  désespérés, 
pour  regagner  Badajoz.  Une  division  anglaise 
avait  investi  Badajoz,  où  le  général  Philippon 
s’était  enfermé  avec  des  vivres,  des  munitions, 
une  garnison  dévouée  de  3 mille  hommes,  et 
la  résolution  de  ne  rendre  la  place  que  lorsque 
l’ennemi  y serait  entré  de  vive  force.  Le  reste 
de  l’armée  anglo-portugaise  et  espagnole,  après 
avoir  battu  la  campagne  pour  en  chasser  les  j 
Français,  avait  pris  position  sur  l'Albucra  afin  ! 
découvrir  le  siège.  Le  3e corps,  dont  le  maréchal  ' 
Mortier,  rappelé  en  France,  avait  laissé  le  com- 
mandement nu  général  Latour-Maubourg,  s’était  , 


posté  un  peu  en  arrière,  attendant  avec  impa- 
tience un  secours  de  Séville,  car  resté  tout  au 
plus  à 8 ou  9 mille  hommes  après  le  départ  du 
maréchal  Soult,  il  se  réduisait  presque  à rien 
depuis  qu’il  avait  fourni  une  garnison  a Ha- 
dajoz. 

Tels  étaient  les  événements  qui  s’étaient  passés 
en  Andalousie  pendant  que  le  maréchal  Masséna 
livrait  la  bataille  de  Fuentès  d’Onoro  et  faisait 
sauter  Alméida.  Le  maréchal  Soult,  ayant  trouvé 
h sécurité  rétablie  devant  Cadix  par  la  vigueur 
avec  laquelle  le  maréchal  Victor  avait  repoussé 
les  Anglais,  et  par  le  retour  d’une  partie  du 
4*  corps  dans  la  province  de  Séville,  avait  prêté 
l’oreille  aux  cris  de  détresse  de  la  garnison  de 
Badajoz,  qui  se  défendait  avec  le  plus  rare  cou- 
rage, et  s’était  décidé  à revenir  vers  elle.  Après 
avoir  donné  quelques  soins  aux  affaires  de  son 
armée,  attiré  a lui  une  partie  du  4*  corps,  mis 
le  maréchal  Victor  non  pas  en  état  de  prendre 
Cadix,  mais  de  conserver  scs  lignes  si  on  venait 
les  attaquer,  et  fait  connaître  de  nouveau  tant 
à Madrid  qu’ù  Paris  le  besoin  qu’il  avait  d’étre 
promptement  secouru,  il  était  parti  le  10  mai 
avec  11  ou  12  mille  hommes  pour  se  réunir  aux 
restes  du  5*  corps  sur  la  roule  de  Séville  à Ba- 
dajoz. Il  sciait  mis  en  roule  ii  l’instant  même 
où,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  maréchal  Mas- 
séna rentrait  h Salamanque. 

Après  avoir  rallié  le  3*  corps,  qui  l’attendait 
sous  les  ordres  du  général  Latour-Maubourg,  le 
maréchal  Soult  se  trouva  à In  tête  d’environ 
17  mille  hommes  de  troupes  excellentes,  par- 
faitement disposées,  et  dans  lesquelles  il  y avait 
2,300  hommes  de  la  meilleure  cavalerie.  Il 
arriva  le  15  mai  à Santn-Martha  en  vue  de 
l’armée  anglaise,  qui  s’était  postée  à quelques 
lieues  en  avant  de  Badajoz  sur  les  coteaux  qui 
bordent  l’Albuern.  Quoique  les  Anglo-Espagnols 
comptassent  trente  et  quelques  mille  hommes 
et  qu’il  n’en  comptât  que  17  mille,  le  maréchal 
Soull  n’hésitn  pas  & les  attaquer,  car  c’était  le 
seul  moyen  de  sauver  Badajoz,  et  de  s’épargner 
l'humiliation  de  voir  tomber  sous  scs  yeux  cette 
place,  qui  était  son  unique  conquête. 

Le  maréchal  Bercsford  commandait  l’armée 
combinée,  comprenant  la  division  anglaise  Stuart, 
les  trois  brigades  portugaises  du  général  Hamii- 
lon,  et  les  troupes  détournées  du  siège  de  Bada- 
joz. Ces  dernières  sc  composaient  de  la  division 
anglaise  Cole,  cl  des  troupes  espagnoles  venues 
de  Cadix  sous  les  généraux  Blake  et  Castanos. 
Dix-sepl  mille  Français  de  choix  pouvaient  bien 
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tenir  tête  à 30  mille  ennemis  parmi  lesquels  il 
n’y  avoit  que  12  il  13  mille  Anglais. 

L’armée  anglo  espagnole  était  établie  derrière 
le  petit  ruisseau  de  l'AIhucra,  très-facile  à fran- 
chir. Elle  avait  sa  gauche  au  village  d’Albucra, 
son  centre,  forme  surtout  d’Anglais  et  de  Por- 
tugais, sur  des  mamelons  peu  élevés,  et  sa  droite, 
comprenant  tous  les  Espagnols,  sur  le  prolon- 
gement de  ces  mamelons,  mois  un  peu  sur  leurs 
revers,  de  manière  à être  à peine  aperçue.  Les 
troupes  tirées  du  siège  de  Badajoz.  passant  actuel- 
lement derrière  la  ligne  anglaise,  venaient  lui 
servir  de  prolongement  et  d’appui. 

Le  maréchal  Soult  prit  le  parti  d’attaquer  les 
Anglais  le  lendemain  16  mai  au  matin.  Il  plaça 
devant  le  village  d'Albucra,  qui  formait  sa  droite 
et  la  gauche  de  l’ennemi,  le  IC*  léger,  avec  une 
batterie  de  gros  calibre,  pour  canonncr  fortement 
ce  village  et  y feindre  une  attaque  sérieuse.  Mais 
c’est  par  sa  gauche  et  contre  la  droite  de  l'ennemi 
qu’il  était  décidé  à tenter  son  principal  effort.  Il 
résolut  de  porter  deux  divisions  d’infanterie,  les 
divisions  Girard  et  Gnzan,  au  delà  du  ruisseau  de 
l’AIhucra,  de  leur  confier  la  tâche  d’en  lever  rapi- 
dement les  mametons  sur  le  revers  desquels  on 
commençait  à découvrir  la  droite  des  Anglais.de 
faire  ensuite  tourner  ccs  mamelons  par  la  cava- 
lerie postée  à son  extrême  gauche  sous  le  général 
Latour-Maubourg,  de  soutenir  ce  mouvement 
avec  une  réserve  d’infanterie  sous  le  général 
Werlé,  et  quand  on  aurait  ainsi  culbuté  la  droite 
des  Anglais,  d’emporter  d’assaut  le  village  d’AI- 
buera,  qui  était  l’appui  de  leur  gauche  et  que 
notre  artillerie  aurait  d’avance  mis  en  ruines,  et 
rendu  presque  impossible  à défendre. 

Le  maréchal  Soult  espérait  que  les  Anglais, 
attaqués  surtout  par  leur  droite,  qui  couvrait 
leur  communication  avec  Badnjoz,  seraient  plus 
faciles  à alarmer  et  à battre,  et  que  battus  dans 
cette  direction  leur  revers  pourrait  avoir  de  plus 
grandes  conséquences. 

Dès  le  malin  du  16,  le  maréchal  mit  scs  troupes 
en  action.  Malheureusement  il  ne  vint  pas  faire 
exécuter  lui-méme  ses  dispositions  sur  le  terrain, 
et  il  retint  trop  longtemps  auprès  de  lui  le  gé- 
néral Gazan,  qui,  tout  en  commandant  une  di- 
vision, remplissait  les  fonctions  de  chef  d’état- 
major,  et  était  l’un  des  officiers  d’infanterie  les 
plus  fermes  et  les  plus  expérimentés  de  l’armée. 
Il  y eut  donc  peu  d’ensemble  et  de  précision  dans 
les  mouvements.  Le  détachement  qui  devait  à 
notre  droite  inquiéter  et  canonncr  le  village 
d'Albuera  sc  mit  de  bonne  heure  en  position  le 


long  du  ruisseau,  et  commença  un  feu  destruc- 
teur pour  le  village,  et  pour  les  Anglais  eux- 
mémes.  Les  deux  divisions  Girard  et  Gazan, 
formant  une  masse  de  huit  mille  hommes  d’in- 
fanterie, entrèrent  aussi  en  action  de  bonne 
heure,  s’avancèrent  en  colonnes  serrées,  et  pas- 
sèrent le  ruisseau,  qui  n’était  pas  un  obstacle  pour 
elles,  tandis  que  In  cavalerie  du  général  Latour- 
Maubourg,  opérant  un  mouvement  allongé  sur 
leur  gauche,  menaçait  la  droite  de  l’ennemi.  Par 
malheur,  en  l’absence  des  chefs,  un  certain  défaut 
d’entente  dans  les  mouvements  amena  une  heure 
d'immobilité  au  delà  du  ruisseau,  et  laissa  aux 
Anglais  le  temps  de  porter  le  gros  de  leurs  forces 
vers  le  lieu  du  péril.  Enfin  le  signal  de  l’attaque 
étant  donné,  In  division  Girard  gravit  rapidement 
les  mamelons,  suivie  de  la  division  Gazan,  qui, 
au  lieu  d’étre  disposée  un  peu  en  arrière  de  ma- 
nière à pouvoir  sc  déployer,  était  trop  serrée 
contre  celle  qui  la  précédait.  La  division  Girard 
arrivait  à peine  sur  In  hauteur,  qu’elle  trouva 
l’ennemi  y arrivant  en  même  temps  qu’elle.  Elle 
essuya  de  la  part  des  Anglais  et  des  Espagnols  un 
feu  si  meurtrier  que  dans  le  4*  de  ligne,  qui  for- 
mait son  extrême  gauche,  300  hommes  furent 
atteints  avec  les  trois  chefs  de  bataillon,  dont  l’un 
fut  depuis  le  général  Voirol.  Néanmoins  cette 
brave  division  continua  de  sc  porter  vigoureu- 
sement en  avant,  et  renversa  la  première  ligne, 
composée  d'Espagnols  et  d'Anglais.  Une  charge 
vigoureuse  de  notre  cavalerie  déployée  à la 
gauche  de  notre  infanterie  acheva  de  culbuter 
cette  première  ligne.  On  y recueillit  un  millier 
de  prisonniers  et  plusieurs  drapeaux.  Mais  nu 
même  instant  le  maréchal  Hcresford  avait  porté 
vers  sa  droite  tout  le  reste  de  la  division  Stuart, 
et  de  plus  la  division  Cole.  Ccs  troupes  s’avan- 
çaient les  unes  déployées  et  eu  ligue,  les  autres 
formant  potence  afin  de  prendre  nos  troupes  en 
flanc.  La  division  Girard  sc  trouva  ainsi  accueillie 
de  front  et  de  côté  par  les  feux  justes  et  bien 
nourris  des  Anglais.  En  quelques  minutes 
presque  tous  les  officiers  furent  tués  ou  blessés. 
Il  eut  fallu  se  déployer  pour  répondre  à des 
feux  par  des  feux,  mais  les  deux  divisions  fran- 
çaises trop  rapprochées  étaient  dans  l’impossibi- 
lité de  manœuvrer,  et  elles  furent  obligées  de  sc 
replier  pour  ne  pas  essuyer  une  fusillade  aussi 
destructive  qu’inutile.  Le  général  Gazan  était 
survenu,  le  maréchal  Soult  également,  et  ils  es- 
sayèrent l’un  et  l’autre  de  rallier  les  troupes, 
mais  il  était  trop  tard, et  il  fallut  revenir  en  deçà 
du  ruisseau.  Par  bonheur  la  cavalerie  Latour- 
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Maubourg,  accourant  avec  ensemble,  et  se  dé- 
ployant de  la  manière  la  plus  menaçante  sur  le 
flanc  droit  des  Anglais,  les  arrêta  court.  De  son 
côté,  le  général  Ruty,  ayant  habilement  disposé 
son  artillerie  sur  des  mamelons  qui  faisaient  focc 
à ceux  qu’occupait  l’armée  ennemie,  couvritcelle-  ' 
ci  de  projectiles  qu’elle  endura  froidement  et 
longtemps  sans  oser  nous  poursuivre. 

Les  alliés  perdirent  par  les  boulets  de  notre 
artillerie  presque  autant  de  monde  que  nous  en 
avions  perdu  par  leur  feu  de  mousqueteric,  et 
virent  le  terrain  presque  autant  couvert  de  leurs 
morts  que  des  nôtres.  On  se  sépara  donc  après 
un  seul  choc,  mais  des  plus  sanglants,  les  Anglo- 
Espagnols  ayant  près  de  3 mille  hommes  hors  de 
combat,  et  nous  environ  4 mille.  Ainsi,  depuis 
la  bataille  de  Vimeiro,  une  sorte  de  fatalité  ren- 
dait la  bravoure  héroïque  de  nos  troupes,  leur 
habileté  manœuvricrc,  impuissantes  contre  le 
froid  courage  des  Anglais.  Ceux-ci  prenaient  po- 
sition sur  un  terrain  bien  choisi,  se  bornaient  à 
y tenir  avec  fermeté,  sans  exécuter  d’autre  mou- 
vement que  de  porter  sur  le  point  menacé  les 
forces  que  nos  attaques  décousues  laissaient  dis- 
ponibles ; et  nous,  les  abordant  avec  une  vigueur 
incomparable,  mais  sans  ensemble,  surtout  sans 
suite,  nous  nous  retirions  sans  bataille  perdue, 
mais  sans  autre  résultat  que  des  perles  d’hommes 
considérables,  et  une  sorte  de  dépit  chez  nos 
soldats  qui  pouvait  bien  finir  par  se  changer  en 
découragement.  Les  batailles  de  Vimeiro,  de  Ta- 
lavcra,  de  Fucntcs  d’Onoro,  d’Albuera,  n’avaient 
pas  présenlé  d’autres  vicissitudes.  A Fucntcs 
d’Ohoro  toutefois  les  Auglais  avaient  été  bien 
attaqués,  quoique  tard,  mais  le  génie  du  général 
ne  faisant  pas  défaut,  c’était  la  bonne  volonté  des 
lieutenants  qui  avait  failli.  Il  n’y  avait  que  deux 
combats,  celui  de  Rolicn,  livré  par  le  général 
Delabordc,  celui  de  Redinha  par  le  maréchal 
Ncy,  ou,  sachant  laisser  aux  Anglais  le  désavan- 
tage de  l’offensive,  on  les  avait  rudement  traités. 
Dans  toutes  les  autres  occasions,  le  défaut  de 
calcul  cl  de  suite  avait  rendu  inutiles  le  courage, 
l’intelligence  et  l’expérience  de  nos  troupes.  La 
fortune  ne  nous  donnerait-elle  pas  un  jour  où 
le  mérite  de  nos  soldats,  secondé  par  les  habiles  I 
calculs  du  général  en  chef,  nous  vaudrait  enfin 
la  victoire  si  impatiemment  attendue,  et  si  chê-  ! 
renient  achetée?  C’était  là  ce  qui  faisait  tant  dé- 
sirer que  Napoléon  vinlcn  personne  commander 
l’armée  française  contre  les  Anglais.  Qui  pouvait 
prévoir  alors  dans  quelle  occasion  il  les  rencon- 
trerait? Les  esprits  clairvoyants,  tout  en  com- 


mençant à concevoir  de  tristes  pressentiments, 
ne  prévoyaient  pas  que  ce  serait  dans  un  jour 
funeste,  où  tout  son  génie  ne  pourrait  pas  sup- 
pléer à nos  ressources  entièrement  détruites! 

Le  maréchal  Soult,  privé  de  4 mille  hommes 
sur  47  mille,  ne  devait  pas  songer  à se  mesurer 
une  seconde  fois  avec  les  Anglais.  Il  ramassa  ses 
blessés,  et  alla  prendre  position  à quelque  dis- 
tance en  arrière,  de  manière  à rester  toujours 
une  espérance  pour  la  garnison  de  Radajoz.  Il 
écrivit  sur-le-champ  à Madrid,  à Salamanque,  à 
Paris,  pour  faire  connaître  ses  embarras  au  roi 
Joseph,  au  maréchal  Masséna,  a Napoléon.  Ce- 
pendant bien  qu’il  n’cùt  pas  débloqué  la  garnison 
de  Badajoz,  il  lui  avait  procuré  un  ou  deux  jours 
de  répit,  il  lui  avait  donné  la  preuve  qu’on  son- 
geait à elle,  et  la  confiance  qu’elle  serait  secou- 
rue à temps  si  elle  se  défendait  bien.  La  mau- 
vaise direction  des  attaques  commencées  par  les 
Anglais  contre  Badajoz  ajoutait  aux  espérances 
fondées  qu’inspiraient  le  courage  de  la  garnison, 
la  fermeté  et  l’habileté  de  scs  chefs. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  d’Espagne 
au  mois  de  mai  4 814 , à la  suite  des  grands  efforts 
tentés  par  Napoléon  le  lendemain  de  la  paix  de 
Vienne. 

En  Portugal,  le  maréchal  Masséna,  apres 
la  conquête  des  places  frontières,  après  une 
pointe  jusqu’à  Lisbonne,  après  six  mois  passés 
devant  les  lignes  de  Torrès-Védras,  avait  été 
obligé  de  battre  en  retraite,  et  pour  ne  pas  lais- 
ser prendre  sous  scs  yeux  les  deux  places  qui 
étaient  le  seul  trophée  de  cette  campagne,  venait 
de  livrer  à F u entés  d’Onoro  une  bataille  san- 
glante et  indécise,  qui  avait  suffi  tout  juste  pour 
arrêter  les  Anglais,  que  d’abord  on  s’était  flatté 
de  chasser  du  Portugal.  De  70  mille  hommes 
qu’il  aurait  dû  avoir,  et  qu’il  n’avait  pas  eus,  de 
55  mille  qu’il  avait  possédés  véritablement , il 
était  réduit  à 30  mille  soldats,  épuisés,  irrités, 
et  ayant  besoin  d’une  organisation  entièrement 
nouvelle. 

Au  midi  de  l’Espagne,  le  maréchal  Soult.  après 
avoir  envahi  l’AndalouMe,  occupé  Cordouc,  Gre- 
nade, Séville,  presque  sans  coup  férir,  était  de- 
puis quinze  mois  devant  Cadix,  où  il  n’avait  fait 
autre  chose  que  d’élever  quelques  batteries  au- 
tour de  la  rade  , avait  conquis,  il  est  vrai,  la 
place  de  Badajoz  en  Estramadure,  mois,  comme 
le  maréchal  Masséna,  était  contraint  à livrer  une 
bataille  sanglante  pour  sauver  cette  unique  con- 
quête, qu’il  courait  le  danger  de  voir  enlever 
sous  scs  yeux.  De  80  mille  hommes,  il  était  ré- 
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duitpar  les  chaleurs,  par  des  marches  incessan- 
tes, à 36  mille  hommes  au  plus,  aussi  fatigués 
que  ceux  de  formée  de  Portugal,  mais  moins  en 
désordre  parce  qu’ils  faisaient  la  guerre  dans  un 
pays  riche  où  ils  avaient  essuyé  moins  de  priva- 
tions, parce  qu'ils  avaient  reçu  aussi  de  moins 
mauvais  exemples  de  la  part  de  leurs  chefs  im- 
médiats. 

L’armée  du  centre,  sous  Joseph,  1res  peu  nom- 
breuse, n’avait  rien  exécuté  de  considérable,  et 
avait  suffi  tout  juste  à maintenir  les  communi- 
cations avec  l’Andalousie,  à disperser  vers  Gua- 
dalaxnra  les  bandes  de  l’Empecinado,  et  à tenir 
en  état  de  tranquillité  la  province  de  Tolède. 
L’armcc  du  nord  n’avait  cessé  d’étre  tourmentée 
par  les  guérillas  des  deux  Castillcs.  Le  général 
Bonnet  avait  combattu  avec  une  infatigable  ac- 
tivité, avec  une  rare  énergie  les  montagnards  des 
Asturies,  et  avait  vu  souvent  toutes  scs  commu- 
nications interrompues  tant  avec  les  Caslilles 
qu’avec  la  Biscaye.  Le  général  Reillc  perdait  son 
temps  et  ses  forces  à courir  après  Mina  dans  la 
Navarre,  et  ne  parvenait  pas  même  à protéger 
les  convois.  Une  seule  province  offrait  des  appa- 
rences de  soumission,  d’ordre,  de  repos,  c’était 
l’Aragon,  où  la  longue  résistance  de  Saragossc 
semblait  avoir  épuisé  la  haine  des  habitants,  et 
où  la  sagesse  du  généraLSuchct  avait  ramené  les 
cœurs  fatigués  par  un  grand  désastre.  Ce  général, 
maître  chez  lui  pour  ainsi  dire,  dans  une  pro- 
vince fermée  où  ne  passaient  pas  les  armées  pour 
se  rendre  en  Espagne,  avait  pu  régulariser  l'ad- 
ministration, ménager  le  pays,  et  satisfaire  aux 
besoins  de  ses  soldats.  Ayant  à vaincre  non  les 
Anglais,  mais  les  Espagnols,  dans  le  genre  de 
guerre,  il  est  vrai,  qu’ils  savaient  le  mieux  faire, 
celui  des  sièges,  il  avait  conduit  sa  conquête  pas 
à pas,  et  après  s’être  emparé  de  Lerida,  de  Me 
quinenza,  de  Tortosc,  il  se  disposait  à attaquer 
Tarragonc,  la  plus  difficile  à conquérirdes  places 
d’Espagne;  mais  toutes  ses  mesures  étaient  si 
bien  prises,  qu’on  était  fondé  à compter  sur  le 
succès.  Cependant,  même  dans  celle  région,  un 
incident  fâcheux  venait  de  mêler  quelque  amer- 
tume à la  satisfaction  qu’on  éprouvait,  c était  la 
surprise  de  Figuèrcs,  qu’un  commis  aux  vivres, 
Espagnol  de  naissance,  avait  livrée  à l’ennemi. 
La  division  de  réserve  destinée  à la  Catalogne 
avait  été  envoyée  sur-le-champ  devant  Figuèrcs 
pour  essayer  de  reprendre  celte  forteresse. 

Au  triste  tableau  que  présentent  les  événe- 
ments militaires  il  faut  en  ajouter  un  autre  non 
moins  affligeant,  c’est  celui  de  la  cour  de  Madrid. 


Joseph,  enfermé  dans  sa  capitale,  n'ayant  d'auto- 
rité que  sur  l'armée  du  centre,  composée  seule*- 
ment  d'une  dizaine  de  mille  hommes  valides, 
traité  plus  que  légèrement  par  les  commandants 
d'année,  surtout  par  le  maréchal  Soult,  qu’il  ac- 
cusait, à tort  ou  ii  raison,  de  la  plus  noire  ingra- 
titude, Joseph,  réduit  à une  sorte  d’iudigence 
faute  de  finances,  n’ayant  pas  même  la  consola- 
tion de  pouvoir  rendre  scs  favoris  heureux,  car 
il  n’avait  plus  rien  & leur  donner,  désolé  par  les 
rapports  qu’il  recevait  de  ses  deux  ministres  en- 
voyés à Paris,  entendant  jusqu’à  Madrid  même 
l’écho  des  railleries  de  son  frère,  qui,  trop  sévère 
pour  ses  faiblesses,  ne  lui  tenait  pas  assez  compte 
de  ses  qualités  réelles,  Joseph,  livré  à un  sombre 
désespoir,  songcaitquclqucfois  à abdiquer  comme 
son  frère  Louis,  et  flottant  tour  à tour  entre  le 
dégoût  de  régner  de  la  sorte,  et  la  crainte  aussi 
de  ne  plus  régner,  avait  demande  à se  rendre  à 
Paris,  sous  le  prétexte  des  couches  de  l’impéra- 
trice. Napoléon,  despote  inflexible  mais  frère 
affectionné,  y avait  consenti,  en  lui  destinant  un 
rôle  honorable  pendant  le  séjour  qu'il  devait 
faire  dons  la  capitale  de  la  France,  celui  de  par- 
rain de  l’héritier  de  l’empire,  attendu  en  ce  mo- 
ment avec  une  entière  confiance  dans  la  fortune. 
Joseph  était  parti  en  avril,  presque  aussi  affligé 
que  si  l’ennemi  l’eut  pour  toujours  chassé  de  sa 
capitale.  Voilà  où  en  était  au  mois  de  mai  181 1 
l'œuvre  de  Napoléon  en  Espagne  : c’était  bien  la 
peine  de  bouleverser  l’Europe  pour  y étendre 
son  autorité  par  la  main  esclave  et  tourmentée 
de  scs  frères  î 

Pourquoi  donc  ces  deux  campagnes  de  4810 
et  de  4811,  desquelles  on  s’était  tant  promis, 
avaient-elles  si  peu  répondu  aux  espérances 
qu’on  avait  conçues?  U est  presque  inutile  de  le 
dire  après  le  sincère  expose  des  faits  que  nous 
venons  de  présenter,  et  tout  le  monde  le  com- 
prend sans  que  nous  ayons  rien  à ajouter  a notre 
récit;  pourtant  nous  résumerons  ici  les  ré- 
flexions que  ce  récit  inspire,  afin  de  rendre  la 
lumière  plus  vive  en  la  concentrant! 

La  faute  de  vouloir  dominer,  asservir,  trans- 
former le  monde  en  quelques  années , une  fois 
commise,  Napoléon  y avait  ajouté  toutes  les  fautes 
découlant  de  la  première  ; il  y avait  ajoute  le 
goût  de  tout  faire  a lu  fois  en  Espagne,  comme 
il  voulait  tout  fuirc  à la  fois  en  Europe;  puis,  ce 
qui  suit  ordinairement  les  entreprises  exorbi- 
tantes, le  besoin  de  se  faire  illusion,  de  se  trom- 
per lui-même  pour  s’excuser  ou  s’étourdir;  puis 
après  les  illusions,  les  ordres  vagues,  sans  accord 
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avec  les  faits;  puis  enfin  des  négligences,  presque 
des  distractions,  trahissant  le  génie  épuise  de 
fatigue,  qui  succombe  sous  les  efforts  d’une  am- 
bition déréglée.  Ainsi  après  la  faute  de  vouloir 
asservir  une  nation  comme  la  nation  espagnole, 
que  cependant  on  aurait  pu  dompter  si  on  y 
avait  employé  le  temps  et  les  forces  nécessaires, 
après  celte  faute,  il  aurait  fallu  au  moins  que 
l’exécution  ne  ressemblât  pas  à la  conception,  cl 
qu’on  ne  voulut  pas  soumettre  tout  à In  fois  le 
Nord  et  le  Midi , Valence,  l’Andalousie  et  le  Por- 
tugal! En  1810,  avec  les  forces  dont  la  paix  de 
Vienne  permettait  de  disposer,  il  aurait  fallu 
d'abord  courir  aux  Anglais  , tourner  contre  eux 
toutes  les  armées  de  la  Péninsule,  et  les  pour- 
suivre en  Portugal  jusqu’à  ce  qu’on  les  eût  pré- 
cipités à la  mer.  Mais  l’espoir  d’enlever  l’Anda- 
lousie, tandis  qu'on  allait  envahir  le  Portugal,  et 
de  conquérir  ainsi  tout  le  Midi  d’un  seul  coup, 
fut  cause  qu’on  dispersa  de  Grenade  à fiadajoz 
80  mille  hommes,  les  meilleurs  que  la  France 
possédât,  et  que  l’armée  de  Portugal,  privée  des 
secours  sur  lesquels  elle  avait  compté,  ne  put 
accomplir  sa  tâche.  Bientôt  à celte  dispersion  de 
ressources  se  joignirent  les  illusions,  car  le  pre- 
mier besoin  qu’on  éprouve  après  les  fautes,  c’est 
de  lie  pus  se  les  uvoucr,  et  aux  illusions  s’ajouta 
inévitablement  le  défaut  d’à-propos  dans  des 
ordres  donnés  de  trop  loin  et  en  dehors  de  la 
réalité  des  choses.  Certes  avec  sa  profonde  expé- 
rience, avec  son  pénétrant  génie,  Napoléon  savait 
bien  l’elTroyablc  déchet  que  subissent  les  armées 
par  suite  des  marches,  des  fatigues,  des  combats, 
des  chaleurs  de  l’été , des  froids  de  l’hiver,  il  le 
savait  parce  qu’il  en  avait  été  témoin  sous  des 
climats  moins  dévorants  cependant  que  ceux  de 
l’Espagne,  et  néanmoins  il  ne  voulait  pas  admettre 
que  les  80  mille  hommes  du  maréchal  Soult  fus- 
sent réduits  à 3G  mille;  il  ne  voulait  pas  admettre  j 
qu’au  lieu  de  70  mille  hommes,  Masséna  n’en  eut 
que  50  mille  d’abord , puis  45,  puis  50.  Il  le  i 
croyait  quelquefois,  puis  cessait  de  le  croire,  et 
soit  par  besoin  de  se  tromper,  soit  pour  s’auto- 
riser à exiger  davantage  de  scs  lieutenants,  il 
prenait  pour  bases  de  ses  plans  des  nombres  qu’il 
savait,  ou  qu’il  soupçonnait  être  faux  d’un  quart  ! 
ou  d’un  tiers , et  il  n’eu  ordonnait  pas  moins,  1 
comme  si  les  moyens  qu’il  supposait  avaient  vé- 
ritablement existe  1 Et  encore  s’il  eut  ordonné  I 
avec  son  énergie  ordinaire,  peut-être  l’exigence  | 
meme  injuste  de  ses  ordres  eut  quelquefois  vaincu  ! 
certains  obstacles,  ceux  par  exemple  qui  venaient  I 
de  la  mauvaise  volonté,  de  la  faiblesse  ou  de  l’ex-  i 


tréme  prudence.  Ainsi,  s’il  avait  prescrit  formel- 
lement au  général  Drouet  de  marcher  avec  scs 
deux  divisions  au  secours  de  l’armée  de  Portu- 
gal, s’il  avait  prescrit  au  maréchal  Soult  de  tout 
sacrifier,  même  l'Andalousie,  pour  secourir  celte 
armée  sur  laquelle  reposait  le  destin  de  l’Espa- 
gne et  de  l’Europe,  peut-être  le  grand  but  de  la 
guerre,  celui  d’expulser  les  Anglais  de  la  Pénin- 
sule, eut  été  atteint.  Mais  avec  les  doutes  qu’il 
avait  conservés  sur  la  réalité  des  forces  qu’il  at- 
tribuait à scs  généraux , à la  distance  où  il  était 
d’eux,  Napoléon  n’osait  pas  donner  des  ordres 
absolus,  sachant  que  peut-être  il  commanderait 
des  désastres  eu  ordonnant  de  loin  ce  qui  sur  les 
lieux  serait  reconnu  impossible.  Il  recommandait 
alors  à Drouet  de  secourir  Masséno,  mais  sans 
perdre  ses  communications;  il  recommandait  au 
maréchal  Soult  de  secourir  Masséna,  mais  sans 
le  lui  imposer  sous  peine  de  désobéissance,  sans 
l’autoriser  surtout  aux  sacrifices  qui  auraient 
rendu  ce  secours  possible,  et  alors  il  laissait  à la 
mauvaise  volonté  ou  à la  timidité  le  moyen  d’é- 
luder des  ordres  trop  peu  formels,  donnés  à tra- 
vers le  vague  des  distances  et  du  temps  écoulé; 
car  ces  ordres,  quand  ils  arrivaient  à cinq  cents 
lieues,  et  à deux  mois  de  leur  date,  portaient  le 
plus  souvent  avec  eux  la  dispense  de  leur  exécu- 
tion. C’est  ainsi  que  ce  génie  si  net,  si  précis,  si 
vaste,  se  complaisait  lui-même  dans  des  incer- 
titudes qui  lui  étaient  pourlantantipatbiques,  qui 
ruinaient  scs  affaires,  et  dont  il  sortait  par  des 
emportements  contre  scs  généraux,  que  bien  des 
fois  au  fond  de  son  âme  il  savait  fort  innocents 
de  ce  qu’il  leur  reprochait. 

Maintenant  qu’aux  fautes  du  maître  se  joignis- 
sent les  fautes  des  lieutenants,  qui  peut  s’en 
étonner,  qui  aurait  le  droit  de  s'en  plaindre/ 
Ainsi  Masséna  manqua  de  suite,  de  tenue  dans 
le  commandement,  commit  une  faute  à Busaco, 
qu’il  aurait  pu  tourner,  une  faute  sur  le  Tage, 
qu’il  aurait  pu  franchir;  ainsi  encore  il  n’aper- 
çut pas  assez  tôt  à Fuentès  d’Onoro  le  vrai  point 
! d'attaque;  ainsi  le  maréchal  Ncy  fit  manquer 
l’établissement  sur  le  Mondego,  après  avoir  con- 
tribué à faire  abandonner  celui  de  Sanlarem  ; 
ainsi  Drouet  fut  méticuleux  et  plus  nuisible 
qu’utile  ; ainsi  le  maréchal  Soult  ne  sut  pas  dé- 
garnir Grenade  au  profit  de  l’Estramadure,  et 
fut  compagnon  d’armes  peu  dévoué  en  ne  vou- 
lant pas  braver  un  péril  pour  aller  au  secours 
du  maréchal  Masséna  : mais  quel  miracle  que 
des  hommes  même  distingués , même  bons  ci- 
toyens, même  courageux,  fussent  quelquefois  ou 
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insouciants,  ou  inattenlifs,ou  désunis,  ou  jaloux! 
Napoléon,  dans  son  âme  si  grande,  n'avait-il  pas 
vu  sc  produire  ces  choses,  la  jalousie,  la  rancune, 
la  colcre,  l'ébranlement,  l’erreur!  et  comment 
pouvait-il  trouver  étonnant  que  toutes  ces  misères 
du  cœur  et  de  l’esprit  sc  rencontrassent  chez  d’au- 
tres? Bien  aveugle,  bien  imprévoyant,  bien  sé- 
vère, est  celui  qui  ne  sait  pas  deviner  ces  fai- 
blesses, et  baser  même  sa  conduite  sur  leur 
certitude.  Une  politique  est  jugée  lorsqu’elle  ne 
peut  supporter  les  fautes  de  scs  agents  sans  périr. 

Si  donc  la  grande  question  européenne,  qu'il 
était  souverainement  imprudent  d’avoir  trans- 
portée en  Espagne,  mais  qu’il  était  possible  d’y 
résoudre,  ne  fut  pas  résolue  en  4810  et  18 H, 
malgré  d’immenses  moyens,  il  faut  en  accuser  ! 
non  pas  le  génie,  mais  la  politique  de  Napoléon, 
qui  engendra  les  fautes  militaires  de  scs  agents 
et  les  siennes.  Après  avoir  manqué  celte  solution 
en  Espagne,  il  voulut  la  chercher  au  Nord  (co 
qui  sera  le  sujet  de  nos  récits  dans  les  volumes 
suivants),  et  on  verra  quelle  solution  Napoléon 
y trouva.  Mais  comme  à toutes  ses  fautes  le  gé- 
nie ajoute  souvent  celle  de  ne  pas  vouloir  les 
reconnaître,  et  de  les  rejeter  sur  autrui,  Napo- 
léon s’en  prit  à Masséna , et  le  rappela,  en  frap- 
pant d'une  sorte  de  disgrâce  ce  vieux  compagnon 
d’armes,  qui  lui  avait  rendu  tant  de  services, 
qui  devait  lui  faire  faute  un  jour,  et  qui  dans 
celle  campagne,  quoique  malheureuse,  avait 
déployé  de  rares  qualités  de  caractère  et  d’esprit, 


| et  n’avait  succombé  que  devant  la  force  des 
choses,  soulevée  contre  l’entreprise  dont  il  s’était 
fait  l’instrument  trop  passif. 

Le  vieux  guerrier  rentra  en  France  l’âme  na- 
vrée, sentant  sa  gloire  obscurcie,  et  voyant  les 
lâches  flatteurs  de  sa  prospérité  s’éloigner  de  lui, 
pour  aller  répéter  partout  qu’il  était  usé,  privé 
d’énergie,  incapable  désormais  de  commander. 
Napoléon,  juge  infaillible  quand  il  voulait  être 
juste,  au  lieu  de  le  frapper,  aurait  du  le  regarder 
avec  attendrissement,  et  dans  sa  destinée  lire  la 
sienne,  car  Masséna  était  la  première  victime  de 
la  fortune,  et  il  devait,  lui,  être  la  seconde,  avec 
cette  différence  que  Masséna  n’avait  pas  mérité 
son  sort,  et  que  Napoléon  allait  bientôt  mériter 
le  tien.  En  efTet,  ces  desseins  gigantesques  qui 
devaient  attirer  sur  leur  auteur  une  si  terrible 
punition  de  la  fortune,  Masséna  n’en  était  que 
l’instrument,  et  l’instrument  improbateur;  Napo- 
léon, au  contraire,  en  était  l’auteur  véritable, 
qui,  sans  les  approuver  tout  à fait,  s’y  laissait 
entraîner  par  une  complaisance  fatale  pour  scs 
propres  passions.  Cependant  ajoutons  que  Mas- 
séna aussi  avait  mérité  une  partie  de  ce  châti- 
ment, non  pour  quelques  fautes  légères,  mais 
pour  avoir  consenti  à exécuter  ce  que  le  bon 
sens  lui  faisait  désapprouver.  Mais  tel  est  l’ordi- 
naire inconvénient  du  pouvoir  illimité  et  non 
contredit  : par  l’habitude  de  la  soumission  il 
supprime  jusqu’à  la  pensée  de  la  résistance,  même 
chez  les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  fermes. 


FIN  DtJ  TOME  TROISIEME. 
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LA  BATAILLE  DE  TA LAVERA. 

(vois  pages  213  et  218.) 


Extrait  du  rapport  historique  des  opérations  du  i'r  corps 
de  r armée  d’Espagne,  commandé  par  le  maréchal 
Victor. 

1809. 

< L'armée  vint  prendre  position  le  20  juillet  au 
soir  à Santa-Olalla,  la  cavalerie  à el  Bravo-Elotcn 
et  Domingo-Perez.  L'on  apprit  à Santa-Olalla  que 
Cucsta  y était  arrivé  la  veille  avec  son  armée,  que 
les  Anglais  devaient  le  suivre,  et  qu’aussitdt  que 
Cuesta  avait  appris  que  son  avant-garde  élait  en- 
gagée à Alcabon,  il  avait  fait  sa  retraite  surTalavera. 
Le  27,  l'armée  se  mil  en  mouvement  à deux  heures 
du  matin,  se  dirigeant  sur  Talavera,  le  1er  corps 
ouvrant  la  marche,  ayant  la  cavalerie  du  général 
Latour-Maubourg  qui  formait  son  avant-garde  et 
qui  rencontra  l’arrière-garde  de  l'ennemi  à la  hau- 
teur de  Cazalegas;  elle  élait  composée  de  troupes 
anglaises  du  corps  de  10,000  hommes  qui  avait 
passé  la  journée  du  26  à Cazalegas;  elle  se  reploya 
vivement  sur  l’Albercbe  el  passa  cette  rivière. 

« Le  l*r  corps  était  réuni  sur  le  plateau  qui 
domine  l'Àlberche  à une  heure  après  midi;  l'on 
apercevait  sur  la  rive  droite  quelques  escadrons 
ennemis  sans  infanterie;  l'on  voyait  sur  les  plateaux 
en  arrière  et  au  nord  de  Talavera  des  mouvements 
de  troupes,  mais  on  lie  pouvait  reconnaître  l'armée 
ennemie,  scs  forces  et  ses  dispositions,  le  terrain 


qui  conduit  de  l'Alberche  à Talavera  et  au  plateau 
qui  domine  cette  ville  étant  couvert  d'oliviers  et  de 
forêts  de  chênes;  c'était  à la  faveur  de  ces  bois  que 
l'eunemi  masquait  ses  dispositions  et  se  formait 
pour  recevoir  la  bataille. 

« M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  qui,  pendant 
son  séjour  à Talavera,  avait  parfaitement  reconnu 
le  terrain,  jugea  la  position  que  l'ennemi  allait 
prendre  : sa  droite  appuyée  à Talavera,  sa  gauche 
à la  montagne  qui  forme  le  contre-fort  du  bassin 
du  Tielar;  elle  estfortifiéc  d'un  mamelon  qui  s’élève 
à l’est  par  une  rampe  très-rapide,  et  qui  s’inclinant 
à l'ouest  par  un  mouvement  de  terrain  beaucoup 
plus  doux  se  lie  à une  continuité  de  petits  mamelons 
qui  se  prolongent  dans  la  direction  de  Talavera.  Ce 
mamelon  laisse  entre  lui  cl  la  montagne  une  vallée 
de  trois  cents  toises  de  développement  où  prend 
naissaucc  un  ravin  qui  se  prolonge  du  nord  au  sud 
et  qui,  couvrant  la  gauche  cl  le  centre  de  l’ennemi, 
vient  se  perdre  dans  la  vallée  de  Talavera,  à la 
naissance  des  oliviers  où  la  droite  de  l’ennemi  était 
adossée;  celte  droite  a sur  son  front  plusieurs  ac- 
cidents de  terrain  dont  l’ennemi  profita,  soit  en  y 
élevant  des  ouvrages,  soit  en  y faisant  des  abatis 
pour  la  rendre  d’un  plus  difficile  accès.  Deux  routes 
faciles  et  praticables  pour  l'artillerie  conduisent  de 
l'Alberche  à la  position  de  l’ennemi  : l'une  est  la 
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grande  roule  de  Talavera,  et  l'autre  se  rencontre  à 
la  Casa  del  Campo  de  Salinas.  On  la  suit  pendant 
une  demi-lieue  dans  la  forêt  de  chênes,  cl,  pour  y 
arriver,  il  faut  passer  l’Alberche  à gué. 

« La  poussière  que  l’on  avait  vue  s’élever  daus  j 
la  direction  de  Casa  de  las  Salinas  faisait  présumer 
que  l’ennemi  y avait  un  corps  d’avanl-gardc.  M.  le 
maréchal  duc  de  Bellune,  dont  le  projet  était  de 
manœuvrer  sur  la  gauche  de  l’ennemi  avec  tout  son 
corps,  tandis  que  M.  le  général  Sébastiani,  avec 
le  4*,  soutenu  delà  réserve,  opérerait  une  diversion 
sur  la  droite,  et  que  la  cavalerie  du  général  Latour- 
Maubourg  observerait  le  centre,  ordonna  au  général 
Lapisse  de  passer  l’Albcrchc,  de  se  diriger  à Casa 
de  las  Salinas,  d’en  chasser  l’ennemi  ; au  général 
Ruffîn  de  passer  aussi  l’Alberche  avec  son  infanterie 
seulement,  et  d’appuyer  par  la  droite  le  mouvement 
du  général  Lapisse.  Le  16'  d’infanterie  légère,  qui 
était  en  tête  de  la  division  Lapisse,  engagea  bientôt 
la  fusillade;  elle  fut  très-vive  pendant  une  heure. 
I/ennemi  availsur  ce  point  6,000  hommes  soutenus 
de  quatre  bouches  à feu  ; il  se  retirait  lentement  de 
position  en  position  ; le  général  Chaudron-Rousseau, 
qui  dirigeait  le  16r  régiment,  profilant  habilement 
d’un  terrain  moius  garni  d’arbres,  ordonna  à ce 
régiment  de  charger  l'ennemi  à la  baïonnette,  ce 
qu'il  fit  avec  toute  la  bravoure  qui  le  distingue. 
Bientôt  l'ennemi  fut  en  pleine  déroute  et  ne 
sougea  plus  qu’à  gagner  à la  course  le  'gros  de  ses 
troupes. 

i M.  le  maréchal  duc  de  Bellune,  qui  s’était 
porte  sur  ce  point,  envoya  l'ordre  au  général  Vil- 
latte  de  passer  l’Albercbe  et  de  suivre  la  direction 
du  général  Rulfin;  à la  brigade  de  cavalerie  légère 
du  général  Beaumont  de  soutenir  la  division  Lapisse 
qui  continuait  à se  porter  en  avant,  ainsi  que  le 
général  Ruffin;  au  général  Latour-Maubourg  de 
passer  l’Alberche  avec  sa  cavalerie  cl  de  se  former 
dans  la  plaine  située  entre  la  grande  roule  de  Tala- 
vera  et  celle  de  Casa  de  las  Salinas,  et  à l'artillerie 
des  divisions  et  à la  réserve  de  passer  l'Alberche  au 
gué  cl  de  suivre  par  le  chemin  de  Casa  de  las  Sa- 
linas le  mouvement  de  l'infanterie. 

« Les  divisions  Lapisse  et  Ruflin  débouchaient 
de  la  forêt  de  chéues;  le  pays  commençait  à s’ou- 
vrir; l’on  aurait  pu  facilement  distinguer  les  mou- 
vements de  l'ennemi  s'il  n’eût  pas  été  si  lard.  Ce- 
pendant on  apercevait  un  corps  de  10,000  à 
12,000  hommes  qui  se  pressait  d’arriver  à sa  posi- 
tion; l’artillerie,  qui  avait  débouché  sur  le  plateau 
aussitôt  que  les  divisions,  fit  un  mal  considérable  à 
ces  troupes  et  y jeta  le  plus  grand  désordre.  Ce 
désordre  fut  beaucoup  plus  grand  à la  droite  de  ; 
l'armée  ennemie;  quoiqu'elle  n’côt  pas  été  attaquée,  . 
elle  se  mit  en  pleine  déroute,  et  si  dans  cet  instaut  J 
le  4e  corps  eôt  pu  former  sou  attaque,  l'action  était  | 


décidée.  D’après  le  rapport  des  prisonniers,  des 
déserteurs  et  des  gens  du  pays,  Cuesla  fut  obligé 
d'envoyer  cinq  régiments  de  cavalerie  pour  rallier 
les  fuyards,  et  ce  ne  fut  que  fort  avant  dans  la  nuit 
qu’on  parvint  à en  ramener  une  partie.  Cuesla  fit 
décimer  les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  de 
plusieurs  régiments.  Cette  terreur  avait  été  imprimée 
dans  son  armée  par  le  mouvement  rapide  du  1 er  corps 
sur  la  gauche  de  l'armée  combinée. 

< Lesdivisions  Ruffin,  Villalte et  Lapisse  n’étaient 
plus  qu’à  une  demi-portée  de  canon  de  la  position 
de  l'ennemi;  il  était  nuit,  l'on  ne  pouvait  plus  en- 
gager l'action;  mais  le  maréchal  duc  de  Bellune 
jugea  que  si,  à la  faveur  de  l'obscurité  et  de  la  con- 
fusion que  son  attaque  vive  et  rapide  avait  jetée  dans 
les  troupes  ennemies,  l’on  réussissait  à enlever  le 
mamelon  que  l’on  pouvait  regarder  comme  la  clef 
de  la  position,  l'ennemi  ne  pourrait  plus  tenir  sans 
s’exposer  à une  défaite  totale;  en  conséquence  il 
ordonna  au  général  Ruffin  d'emporter  le  mamelon 
avec  ses  trois  régiments,  au  général  Villalte  de  sou- 
tenir celle  attaque,  et  au  général  Lapisse  d’opérer 
une  diversion  sur  le  centre  de  la  ligne  ennemie  sans 
cependant  s’engager.  Celte  attaque  n'eut  pas  le  ré- 
sultat que  l'on  devait  attendre;  le  9e  régiment,  qui 
en  formait  la  tête  cl  qui  la  détermina  avec  celle 
bravoure  qu'on  lui  connait,  ne  fut  pas  soutenu; 
l’obscurité  qui  régnait  avait  fait  prendre  une  fausse 
direction  au  24°  régiment,  et  la  marche  du  96”  fut 
retardée  par  le  passage  du  ravin.  L’ennemi,  qui  sen- 
tait toute  l'importance  de  ce  mamelon , l’avait  garni 
de  plusieurs  bataillons  qu'il  fit  soutenir  par  d'autres 
troupes  aussitôt  qu'il  vit  qu’il  était  attaqué.  La 
configuration  du  mamelon  lui  donnait  la  facilité  de 
faire  arriver  ses  secours  promptement,  tandis  que 
nous  avions  un  terraiu  difficile  à pratiquer  pour  y 
envoyer  les  nôtres  ; le  9e  régiment  était  presque  par- 
venu à la  crête  du  mamelon,  quelques  hommes 
même  furent  tués  en  le  couronnant;  mais  obligé  de 
s'engager  de  nouveau  avec  des  troupes  fraîches,  il 
fut  contraint  de  se  reployer,  et  il  le  fit  jusqu’à  mi- 
côte,  où  i!  se  maintint.  Ce  régiment  s'acquit  une 
grande  gloire  dans  cette  affaire,  où  il  perdit 
300  hommes  tués  et  blessés  ; le  colonel  Meunier 
s’est  particulièrement  distingué,  il  a reçu  trois 
coups  de  feu;  l'artillerie  était  placée  sur  un  monti- 
cule formé  par  un  mouvement  de  terrain  qui  du 
grand  mamelon  court  à l'est , et  domine  le  vallon  de 
droite,  le  plateau  cl  la  vallée  de  Talavera  : elle  au- 
rait pu  favoriser  l'attaque  du  mamelon,  mais  on 
craignait  de  la  faire  agir  sur  nos  troupes. 

c M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  ne  crut  pas  de- 
voir faire  renouveler  l'attaque;  les  troupes  étaient 
harassées  ; depuis  deux  heures  du  matin  elles  étaient 
en  marche , et  il  en  était  dix  du  soir, 
f La  division  Ruffin  prit  position  au  pied  du  iua- 
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melon  avec  ses  deux  régiments,  le  9*  d'infanterie 
resta  à celle  qu’il  occupait. 

« La  division  Yillalle  en  réserve  derrière  l’artil- 
lerie et  sur  le  rideau. 

« La  division  Lapissc  eu  colouue  par  régiment 
sur  le  plateau  en  face  du  centre  de  l'ennemi. 

t La  cavalerie  du  géuéral  Latour-Maubourg  eu 
réserve  derrière  elle. 

« La  brigade  du  général  Reauniont  en  seconde 
ligue  derrière  la  division  RulDn. 

• Il  y eut  daus  l'armée  combinée,  à onze  heures 
du  soir  et  à deux  heures  du  malin,  uue  fusillade 
qui  se  prolougea  de  la  droite  à la  gauche  et  que  l’on 
présuma  être  occasionnée  par  une  méprise  ou  une 
terreur  panique. 

t M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  dépécha  dans  la 
nuit  son  aide  de  camp,  M.  le  colonel  Chaleau,  près 
de  Sa  Majesté  Catholique,  pour  lui  rendre  compte 
des  événements  de  la  journée,  et  lui  demander  ses 
intentions  pour  les  opérations  du  leudemain;  il  lit 
représenter  à Sa  Majesté  qu'il  croyait  que  l'attaque 
devait  toujours  se  faire  par  la  gauche  de  l'ennemi, 
mais  que  le  4*  corps  devait  aussi  agir  sur  la  droite 
pour  la  soutenir. 

« Une  centaine  de  prisonniers,  dont  quatre  offi- 
ciers, avaient  été  faits  par  le  9*  régiment  sur  le  pla- 
teau ; l'on  apprit  d'eux  que  l’armée  anglaise  occu- 
pait la  gauche  depuis  les  oliviers  jusqu’à  la  montagne 
et  que  les  Espagnols  étaient  à la  droite,  occupant 
fortement  Talavera. 

« A la  pointe  du  jour  l'on  vit  l’ennemi  couronner 
le  mamelon  sur  lequel  il  avait  conduit  quatre  bou- 
ches à feu;  une  ligne  d'infanterie,  ayant  sa  gauche 
au  mamelon,  sa  droite  au  bois  d’oliviers,  et  derrière 
une  autre  ligne  de  cavalerie;  derrière  le  mamclou 
et  dans  le  prolongement  del  Casar  de  Talavera,  l'on 
remarquait  cinq  à six  lignes  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie. 

i Quelques  escadrons  observaient  à gauche  le 
vallon  où  ils  étaient  appuyés  de  deux  ou  trois  ba- 
taillons; quant  à la  droite,  il  était  impossible  de 
juger  de  quelles  troupes  elle  se  composait,  à cause 
des  oliviers;  l'on  apercevait  seulement  7,000  à 
8,000  hommes,  infanterie  et  cavalerie,  en  avant  de 
Talavera. 

• La  reconnaissance  que  M.  le  maréchal  duc  de 
Bellune  fit  le  matin  sur  tout  le  front  de  la  ligne 
ennemie  le  confirma  dans  l'opinion  où  il  était  la 
veille,  que  l'enlèvement  du  mamelon  déciderait  la 
bataille;  il  dépécha  de  nouveau  le  colonel  Chatcau 
auprès  de  Sa  Majesté  Catholique  pour  la  prévenir 
qu'il  allait  faire  attaquer  le  mamelon,  et  il  la  priait 
de  faire  agir  le  4*  corps,  soutenu  de  la  réserve,  sur 
la  droite  de  l'ennemi,  tandis  que  le  général  Lapisse, 
ayant  en  seconde  ligne  la  cavalerie  du  général  La- 
tour-Maubourg, menaçait  le  centre.  Les  ordres  fu- 


m 

renl  expédiés  aux  généraux  du  premier  corps.  Le 
général  Ruffiu  disposa  scs  trois  régiments  pour 
l’attaque  de  la  manière  suivante  : le  9*  d’infanterie 
légère  à droite,  le  24e  au  ceutre,  et  le  96*  à la  gauche 
en  colonnes  serrées  par  divisions  et  balaillous;  ce 
fut  dans  cet  ordre  que  cette  division  s'ébranla  ; la 
fusillade  fut  bientôt  engagée  et  le  24*  régiment  ne 
i tarda  pas  à occuper  le  premier  plateau  du  mamelon. 

: Il  continua,  toujours  soutenu  des  9*  et  96*,  son  at- 
[ laque;  il  était  prêta  couronner  le  mamelon  et  à 
’ enlever  les  pièces  lorsque  l'ennemi  le  fil  attaquer, 
; ainsi  que  les  9*  et  96*,  par  des  troupes  fraîches  qu’il 
• avait  pu  facilement  tirer  de  son  centre  et  faire  rem- 
placer par  celles  de  sa  droite  qui  ue  fut  pas  atta- 
quée; rengagement  fut  vif  et  meurtrier;  mais  nos 
troupes,  épuisées  par  les  pertes  qu'elles  avaient 
faites,  furent  obligées  d’abandonner  le  mamelon  et 
de  se  reployer.  Ce  mouvement  rétrograde  sc  fit  eu 
ordre  et  lentement  pour  donner  le  temps  aux  blessés 
de  se  retirer  : il  eu  resta  très-peu  au  pouvoir  de 
l’cunemi.  Les  9e,  24*  et  96*  se  sont  montrés  dignes 
de  leur  réputation;  ils  ont  eu  plus  des  deux  tiers  de 
leurs  officiers  hors  de  combat  et  500  hommes  par 
régiment  tués  ou  blessés.  MM.  les  généraux  Ruffin 
et  Barrois  commandaient  cette  attaque;  ils  se  sont 
fait  remarquer  par  la  bonté  de  leurs  dispositions  et 
le  calme  qu’ils  ont  mis  à les  exécuter  : ils  ont  été 
parfaitement  secondés  par  le  chef  de  bataillon  Rc- 
geau,  commandant  le  9e;  le  colonel  Jamin,  du  24*, 
et  le  chef  de  bataillon  Loyard,  du  96*  : ce  dernier  a 
été  blessé,  ainsi  que  l'aide  de  camp  Challier  du  gé- 
néral Ruffin,  et  Auguste  Vilmorin  du  général  Bar- 
rois. 

« Jusqu'alors  l'ennemi  n'avait  été  attaqué  que 
par  la  gauche;  le  roi,  pénétré  de  la  nécessité  de 
mettre  de  l'ensemble  dans  les  opérations  pour  ob- 
tenir le  succès  que  l'on  pouvait  espérer,  malgré  les 
forces  supérieures  de  l'ennemi  et  la  bonté  de  sa 
position,  se  rendit  en  personne  sur  lo  terrain,  et 
après  avoir  reconnu  la  ligne  ennemie,  Sa  Majesté 
détermina  une  attaque  générale  surtout  son  front; 
les  dispositions  suivantes  furent  transmises  à MM.  les 
généraux. 

« La  division  Ruffin,  en  longeant  le  pied  de  la 
grande  chaîne  de  la  montagne,  devait  déborder  l’en- 
nemi par  sa  gauche. 

« Le  général  Yillalte  eut  ordre  de  menacer  le 
mamelon  avec  une  brigade,  et  de  garder  le  vallon 
avec  l'autre  brigade  et  le  bataillon  de  grenadiers. 

« Le  général  Lapisse  eut  pour  instruction  de 
passer  le  ravin,  d'aborder  le  centre  de  l'ennemi, 
soutenu  de  la  division  de  dragons  et  de  la  division 
Dessoles. 

< Le  général  Sébasliani,  de  négliger  la  grande 
roule  de  Talavera,  qu’on  se  bornait  à faire  observer 
par  la  division  de  dragons  Milhaud,  et  de  lier  son 


Digitized  by  Google 


B22 


DOCUMENTS  SUR  TALAVERA. 


attaque  sur  la  droite  de  l'ennemi  avec  celle  du 
centre  exécutée  par  le  général  Lapisse. 

< L'artillerie  fut  disposée  en  conséquence;  il 
était  deux  heures  de  l’après-midi  quand  ces  dispo- 
sitions furent  connues  de  MM.  les  généraux;  c’est 
aussi  à cette  heure  que  l’ennemi  reçut  uu  renfort 
de  toutes  les  troupes  anglaises  détachées  dans  les 
nioutagncs,  et  qui  faisaient  partie  du  corps  com- 
mandé par  le  général  Wilsou.  Elles  débouchèrent 
par  le  chemin  de  Mejorada,  et  vinrent  se  former  en 
4*  ligne  sur  le  prolongement  du  graud  mamelon 
dans  la  direction  del  Casar  de  Talavera.  L'on  avait 
été  aussi  obligé  de  détacher  quelques  troupes  pour 
couronner  la  crête  de  la  montagne  et  pour  arrêter 
quelques  bataillons  portugais  qui  avaient  été  en- 
voyés sur  ce  point. 

< Les  généraux  plaçaient  leurs  troupes  pour 
opérer  d'après  les  dispositions  arrêtées  par  Sa  Ma- 
jesté Catholique.  M.le  maréchal  duc  de  Bellunc  at- 
tendait, pour  faire  agir  les  siennes,  que  le  4*  corps 
fût  arrivé  à sa  hauteur;  aussitôt  qu'il  fut  engagé, 
les  généraux  Lapisse,  Viliatte  et  Kuflin  ébranlèrent 
leurs  troupes. 

« Le  général  Lapisse  passa  le  ravin,  soutenu  de 
la  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg  et  appuyé 
de  deux  batteries  de  8 bouches  à feu  chacune. 

« Le  général  Yillaltc  menaça  le  mamelon , cou- 
vrit le  vallon,  et  le  général  Ruflin  suivit  la  direction 
qui  lui  avait  été  donnée. 

• L’attaque  du  4e  corps  eut  dans  sou  principe 
tout  le  succès  que  l’on  pouvait  espérer,  mais  elle 
fut  bientôt  repoussée,  et  le  mouvement  rétrograde 
de  ce  corps,  qui  découvrait  la  gauche  du  général 
lapisse,  le  força  à s'arrêter  malgré  le  succès  qu’il 
avait  remporté  sur  l’ennemi  ; il  avait  enfoncé  son 
centre,  et  mis  le  plus  grand  désordre  daus  scs 
troupes.  Eu  cela,  il  fut  puissamment  secondé  par 
l’artillerie,  qui  était  dirigée  par  le  général  d'Aboville 
Elle  rendit  dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes 
celles  où  elle  se  trouvâmes  plus  grands  services.  Le 
général  Latour-Maubourg,  parles  mouvements  qu'il 
Atfaireà  sa  cavalerie,  contribua  beaucoup  au  succès 
de  celte  attaque.  C'est  dans  cet  instant  que  le  gé- 
néral Lapisse  fut  frappé  du  coup  mortel  qui  le 
conduisit  au  tombeau  quelques  jours  après.  L’armée 
perdit  un  de  ses  bous  officiers  généraux,  et  sa  perle 
fut  vivement  sentie  par  M.  le  duc  de  Rcllunc  et  par 
tout  le  premier  corps. 

< Toutes  les  troupes  se  soûl  bien  conduites,  par- 
ticulièrement le  16e  d'infanterie  légère,  les  8'  et 
54*  de  ligue;  le  3*  bataillon  du  54%  commandé  par 
le  chef  de  bataillon  Martin,  s'est  fait  remarquer  par 
plusieurs  charges  qu'il  a faites  à la  baïonnette. 

« Les  colonels  Philippon,  du  54*;  Barrié,  du  45*; 
le  chef  de  bataillon  Gheucser,  commandant  le  Iti* 
léger;  les  colonels  Dermoncourt,  du  iPT  dragons,  et 


Ismert  du  2*,  ont  été.blessés  ; les  généraux  Laplane 
et  Chaudron-Rousseau  se  sont  fait  remarquer  par 
leurs  bonnes  dispositions. 

« Un  seul  mouvement  d'indécision  fut  remarqué 
par  M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  dans  un  des  ré- 
giments de  la  division  Lapisse;  Son  Excellence  s'y 
porta  de  suite  et  prévint  les  inconvénients  qui  pou- 
vaient en  résulter. 

c Tandis  que  la  division  Lapisse  obtenait  ces 
avantages  sur  le  centre  de  l'ennemi,  le  général  Vil- 
latte  manœuvrait  au  pied  du  mamelon  et  disposait 
la  brigade  qui  était  destinée  à couvrir  le  vallon.  Le 
bataillon  des  grenadiers,  aux  ordres  de  M.  Bigex, 
était  déjà  formé  en  colonne,  le  27*  régimeul  faisait 
le  même  mouvement,  lorsque  l’ennemi  détermiua 
une  charge  de  cavalerie  sur  cette  infanterie;  elle 
fut  reçue  avec  le  plus  grand  calme  et  la  plus  grande 
valeur  par  les  bataillons  de  grenadiers  et  le  27*  d'iu* 
fanteric  légère.  Quantité  de  chevaux  et  d’hommes 
vinrent  tomber  au  pied  des  rangs  de  l'infanterie  ; le 
25*  de  dragons  légers,  qui  tenait  la  tête  de  cette 
charge,  malgré  la  fusillade  du  27e  et  du  bataillon 
de  grenadiers,  s'engagea  dans  la  vallée,  passant 
entre  la  division  Viliatte  et  la  division  Kuflin  ; la 
brigade  Strolz,  composée  des  10*  et  26*  chasseurs, 
se  porta  à sa  rencontre;  le  général  Strolz  manœuvra 
avec  ses  troupes  pour  les  laisser  passer  et  les  char- 
ger eu  queue  ; bientôt  la  mêlée  fut  complète;  M.  le 
maréchal  duc  de  Rellune,  qui  du  rideau  où  était 
placée  l'artillerie  avait  vu  la  cavalerie  ennemie  faire 
cette  pointe,  Al  avancer  les  lanciers  polonais  et  les 
chcvau-légers  weslphaliens  qui  la  prirent  en  tête 
et  en  flauc.  Il  ne  s'échappa  que  cinq  hommes  du 
2.V  de  dragous  légers;  tout  fut  tué  ou  pris. 

< MM.  les  généraux  Viliatte  et  Cassague,  qui  se 
trouvaient  avec  le  27*,  furent  quelque  temps  en- 
traînés par  cette  charge  et  obligés  de  la  suivre. 

< M.  le  colonel  Lacoste  et  le  chef  d'escadron 
Bigex  sc  sont  particulièrement  distingués  dans  celle 
occasion. 

< Le  général  Ruflin  avait  continué  son  mouve- 
ment, et  déjà  la  tête  de  sa  colonne  débordait  la 
gauche  de  l'ennemi,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  s'ar- 
rêter et  de  se  maintenir  dans  cette  position. 

« II  était  cinq  heures  de  l'après-midi;  M.  le  ma- 
réchal duc  de  Bellune  insista  près  de  Sa  Majesté 
Catholique  pour  qu’elle  ordonnât  une  seconde  atta- 
que sur  toute  la  ligne  ; il  était  constant  que  l'ennemi, 
ébranlé  par  celles  successives  qu'il  avait  essuyées, 
et  par  les  pertes  qu'il  avait  faites,  se  disposait  à 
faire  sa  retraite.  Déjà  il  montrait  peu  de  troupes 
sur  son  centre,  le  feu  de  son  artillerie  s'était  ralenti, 
ce  qui  donnait  à croire  qu'il  avait  retiré  de  ses 
pièces  ou  que  les  munitions  lui  manquaient. 

« Le  4'  corps,  qui  s'était  rallié  uu  peu  loin  du 
terrain  où  il  avait  combattu,  reçut  l’ordre  de  se  por- 
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ter  en  avant,  soutenu  de  la  réserve  et  de  la  garde 
du  roi.  L'on  espérait  tout  de  ce  dernier  effort,  lors- 
qu'on vint  prévenir  le  roi  qu'une  colonne  ennemie, 
suivant  la  grande  route  de  Talavera,  se  dirigeait 
sur  l'Albercbe;  Sa  Majesté  envoya  un  de  ses  aides 
«le  camp  à M.  le  duc  de  Rellune  pour  le  prévenir 
de  ce  mouvement  et  lui  faire  connaître  que  son 
intention  était  que  la  retraite  s'opérât.  M.  le  maré- 
chal duc  de  Bellune  insista  de  nouveau  près  de  Sa 
Majesté  Catholique  et  lui  fit  dire  que  rien  ne  déter- 
minait le  mouvement  de  retraite,  que  l'ennemi,  loin 
de  nous  attaquer,  songeait  plutôt  à faire  la  sienne, 
et  que  la  marche  de  celte  colonne  sur  l'Albcrche 
serait  hienlô,  arrêtée  si  le  4*  corps  attaquait. 

« Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu'à  la 
nuit,  les  Anglais  montrant  peude  troupes  ; quelques 
corps  de  cavalerie  voulurent  se  faire  voir  au  centre, 
mais  ils  furent  bientôt  chassés  par  l'artillerie  du 
plateau. 

« M.  le  maréchal  duc  de  Rellune  fil  pousser  une 
reconnaissance  sur  Talavera  par  le  54*  de  ligne  et 
le  5*  de  chasseurs,  qui  avait  pour  objet  de  connaître 
positivement  le  mouvement  des  ennemis  dans  cette 
direction;  une  partie  du  champ  de  bataille  du 
4*  corps  fut  trouvée  abandonnée  par  nos  troupes  et 
l’enuemi.  Ce  ne  fut  qu’à  un  quart  de  lieue  de  Tala- 
vera que  l’on  rencontra  une  colonne  ennemie,  qui 
de  Talavera  se  dirigeait  par  la  route  de  Casa  de 
Salinas;  elle  parut  peu  considérable,  et  n'étre 
qu'une  simple  reconnaissance  que  l'ennemi  en- 
voyait aussi  de  son  côté  pour  savoir  ce  qu'étaient 
devenues  les  troupes  qui  l’avaient  combattu  dans 
cette  partie. 

« M.  le  maréchal  duc  de  Bellune  était  décidé  à se 
maintenir  la  nuit  dans  ses  positions  et  à faire  le  len- 
demain de  nouveaux  efforts  pour  débusquer  entiè- 
rement l'ennemi  des  siennes.  Des  ordres  furent 
expédiés  aux  généraux  de  conserver  celles  qu'ils 
occupaient  et  qu’ils  avaient  prises  sur  l’ennemi,  de 
faire  remplacer  les  cartouches  qui  avaient  été  con- 
sommées et  de  se  tenir  prêts  à combattre  le  lende- 
main 29.  M.  le  maréchal  expédiait  un  officier  au  roi 
pour  lui  rendre  compte  de  ses  dispositions,  lors- 
qu’il eut  l’avis  que  le  4*  corps  et  la  réserve  étaient 
en  marche  pour  repasser  l’Albcrche,  et  que  le  mou- 
vement de  retraite  ordonné  par  le  roi  était  nécessité 
parla  présence  de  l'armée  de  Vénégas  sous  les  murs 
de  Madrid,  et  par  l’état  de  fermentation  dans  lequel 
se  trouvait  celte  ville. 

« Il  n'était  pas  possible  au  1er  corps  de  se  main- 
tenir dans  les  positions  desquelles  il  avait  chassé 
l'ennemi.  La  retraite  fut  ordonnée,  après  avoir  laissé 
reposer  les  troupes  sur  le  champ  de  bataille  jusqu’à 
trois  heures  du  matin.  Elle  se  fit  dans  le  plus  graud 
ordre  et  sans  laisser  aucune  voiture  ni  blessé  sur  le 
champ  de  bataille. 
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« La  cavalerie  ne  quitta  sa  position  qu’au  point 
du  jour. 

« A six  heures  du  matin,  tout  le  corps  d’armée 
se  trouva  en  position  sur  la  rire  gauche  de  l’Àlber- 
che  dans  le  même  ordre  qu’il  observait  lorsqu’il 
marcha  à l’ennemi  le  27. 

« La  perte  de  l’armée  anglaise  est  très-considé- 
rable : on  peut  la  porter  à 40,000  hommes  tués, 
blessés  et  prisonniers;  cinq  mille  coups  de  canon 
ont  été  tirés  dans  ses  lignes,  à un  quart  de  portée, 
par  le  l*r  corps;  les  généraux  Mackenzie  et  Lang- 
werlh,  quatre  colonels  ont  été  tués  ; 200  officiers  et 
3,000  hommes  blessés  ont  été  trouvés  à Talavera. 

« L’on  aura  une  idée  de  ce  que  cette  armée  a 
soufTert  lorsqu'on  saura  que  le  1er  corps,  laissé  seul 
pour  l'observer,  tandis  que  la  réserve  et  le  4»  corps 
se  portaient  sur  Vénégas,  est  resté  les  29,  30  et  34 
à une  lieue  du  champ  de  bataille  sans  qu’elle  osât 
rien  entreprendre  sur  lui. 

« La  perte  du  !"  corps  a été  aussi  très-considé- 
rable : 26  officiers  et  423  soldats  ont  été  tués, 
426  officiers  et  3,344  soldats  ont  été  blessés. 

« Au  quartier  général  do  Talavera,  le  lOaoûl  4809. 

« Le  général  de  brigade,  chef  de  l'état-major 
général  du  4*r  corpt.  * 


Le  roi  Joseph  à l'empereur. 


• Xidriiljillulli  IIU. 

« Sue, 

« J’ai  l'honneur  d’adresser  à Votre  Majesté  le 
rapport  de  M.  le  maréchal  Jourdan  sur  les  opera- 
tions de  l’armée  de  Votre  Majesté,  depuis  le  23  juil- 
let jusqu'au  45  août.  J’ai  chargé  un  officier  de  por- 
ter le  double  de  ce  rapport  à Votre  Majesté,  mais  il 
est  probable  que  celte  copie  portée  par  l’estafette 
vous  arrivera  la  première.  L'officier  porte  aussi  à 
Votre  Majesté  le  rapport  du  maréchal  Victor,  que 
Votre  Majesté  ne  lira  pas  sans  peine  : il  est  difficile 
de  concevoir  l'aveugle  passion  qui  l'a  dicté  ; j'ai  été 
forcé  par  le  sentiment  de  mon  honneur  et  de  celui 
de  l'armée  de  lui  faire  la  réponse  ci-jointe.  Si  Votre 
Majesté  éprouve  quelque  plaisir  des  succès  qui  ont 
couronné  ses  armes  en  Espagne  et  de  nos  efforts 
pour  y contribuer,  je  lui  demande  en  grâce,  au  nom 
de  ses  intérêts  les  plus  chers,  de  donner  une  desti- 
nation en  Allemagne,  en  France  ou  en  Italie  au 
maréchal  Victor,  et  même  au  maréchal  Ney.  Ce 
dernier  n’obéit  ni  au  maréchal  Soult,  ni  à moi. 

« Je  suis  occupé  à faire  rétablir  les  communica- 
tions. Nous  avons  perdu  plusieurs  estafettes,  deux 
venant  de  France  et  trois  y allant;  ces  dernières 
portaient  à Votre  Majesté  mes  dépêches  après  les 
affaires  de  Talavera  et  d'Almonacid.  L’ennemi  n'y 
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aura  appris  que  ses  désastres.  Je  n'ose  pas  confier 
à l'estafetie  le  rapport  du  maréchal  Victor. 

< Je  renouvelle  à Votre  Majesté  la  demande 
qu'elle  daigne  me  permettre  de  prendre  pour  ma 
garde  20  hommes  par  régiment  ; elle  est  fort  af- 
faiblie. 

« Le  général  Strolz,  mon  aide  de  camp,  a eu  le 
bonheur  de  commander  la  brigade  qui  a fait  pri- 
sonnier le  25°  régiment  de  cavalerie  anglais.  Je  prie 
Votre  Majesté  de  le  nommer  officier  de  la  Légion 
d'honneur;  il  est  déjà  légionnaire,  c'est  une  récom- 
pense qu'il  regarde  comme  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  pourrait  faire  pour  lui.  C’est  le  même  officier 
que  Votre  Majesté  chargea  d'une  reconnaissance  en 
arrivant  à Viltoria,  cl  qui,  en  ayant  rendu  compte  à 
Votre  Majesté  à Rurgos,  mérita  qu'elle  me  dit  : 
« Voilà  un  officier  de  la  bonne  roche.  » Il  l'a  prouvé 
au  combat  d'Alcabou , à Talavera  et  à Almonacid. 

« De  Votre  Majesté,  sire,  le  dévoué  serviteur  et 
affectionné  frère, 

< Joseph.  » 

A M.  le  maréchal  duc  de  BcIIune. 

• Sfsdritl,  le  27  août  <000. 

« J’ai  reçu,  M.  le  duc,  votre  lettre  de  Daimiel  du  20, 
avec  le  rapport  du  chef  de  l'état-major  du  1er  corps, 
eu  date  de  Talavera,  du  10.  Vous  me  proposez  d'ap- 
prouver ce  rapport;  rien  ne  pouvait  plus  m'étonner, 
après  l'avoir  lu,  que  la  proposition  que  vous  me 
faites  d'approuver  une  diatribe  astucieuse  des  rela- 
tions que  vous  avez  eues  avec  moi  depuis  la  bataille 
de  Medellin  jusqu'à  celle  de  Talavera  ; il  faut  qu'ou 
vous  ail  donné  une  idée  bien  étrange  de  mon  carac- 
tère, ou  que  vous  vous  en  soyez  imposé  à vous- 
même  en  déuaturant  complètement  les  motifs  des 
procédés  que  j'ai  toujours  eus  avec  vous  dans  tous 
les  événements.  Le  ton  de  ce  rapport  est  celui  d'un 
homme  qui,  mécontent  de  ne  commander  que  le 
plus  beau  corps  de  l’armée,  s’efforce  de  prouver  que 
s’il  eût  eu  la  pensée  de  toutes  les  opérations,  les 
affaires  eussent  été  bien  ; qu'elles  ont  été  mal  sous 
mon  commandement,  parce  qu'il  n'a  pas  plu  à l'Em- 
pereur de  inc  mettre  sous  ses  ordres,  Comme  vous 
vous  êtes  mépris  sur  la  nature  des  rapports  que  j’ai 
eus  avec  vous,  M.  le  maréchal,  vous  trouverez  tout 
simple  que  je  ue  vous  taise  plus  aucune  vérité. 

« Je  ne  parle  pas  du  passage  du  Tage,  des  ponts 
brûlés,  etc.,  je  viens  à Talavera.  Vous  dénaturez  tous 
les  faits;  vous  mettez  en  déroute  le  <4°  corps  qui 
a rivalisé  de  gloire  avec  le  l*r;  vous  faites  retirer 
la  réserve  qui  n'a  fait  dans  le  jour  qu'un  mouve- 
ment de  flanc  commandé  par  les  circonstances; 
vous  prétendez  que  vous  avez  été  obligé  de  vous 
retirer  pour  suivre  le  mouvement  du  4°  corps  et 


de  la  réserve  le  20  au  matin  ; vous  oubliez  la  lettre 
que  je  vous  écrivis  dans  la  nuit  et  vous  ignorez  que 
tout  le  monde  était  retiré  de  chez  moi  et  reposait 
lorsque  l’arrivée  du  4«  corps  m'apprit  votre  départ. 
Vous  ignorez  que  le  général  Milhaud  était  entré  dans 
les  premières  maisons  de  Talavera  où  il  n'avait  ren- 
contré personne;  que  plusieurs  officiers  ôtaient 
entrés  dans  la  ville  abandonnée  et  solitaire;  vous 
ignorez  que  dans  le  jour  mou  intention  était  tou- 
jours de  repasser  l'Alherchc;  mais  je  voulais  recon- 
naître l'ennemi  dans  la  matinée. 

Lorsque  je  vous  vis  dans  votre  ancienne  position 
de  (lazalegas  le  malin  du  29,  je  savais  tout  cela;  je 
ne  vous  le  dis  pas,  je  vous  témoignai  au  contraire 
ma  satisfaction  pour  la  conduite  énergique  que  vous 
aviez  tenue  dans  la  journée  du  28.  Je  prétendais 
vous  consoler  de  ce  que  vous  n’aviez  pu  enlever  le 
plateau  que  je  m'étais  décidé  à faire  attaquer,  vous 
M.  le  maréchal,  m'ayant  dit  à plusieurs  reprises  : 
Il  faudrait  renoncera  faire  la  guerre  si  avec  le  1er  corps 
je  n’enlevais  pas  cette  position.  Je  vous  savais  gré 
des  efforts  que  vous  files  pour  cela,  du  dévouement 
personnel  avec  lequel  vous  ralliâtes  vous-méme 
quelques  troupes  qui  eurent  besoin  pendant  quel- 
ques secondes  de  votre  voix  et  de  votre  présence 
pour  se  rappeler  qu’elles  étaient  du  1er  corps  et  de 
l’année  impériale,  et  il  m’en  coûte  plus  que  vous 
ne  pensez,  M.  le  maréchal,  de  ue  pouvoir  plus  per- 
sister dans  ces  nobles  ménagements. 

c Dans  un  moment  heureux  où  mon  but  était 
rempli,  où  80,000  ennemis  avaient  été  découragés 
au  point  de  ne  plus  oser  faire  aucun  mouvement, 
où  je  sentais  que  votre  corps,  trop  faible  quatre 
jours  auparavant  pour  contenir  l'ennemi  dans  cette 
même  position,  était  devenu,  par  suite  de  la  bataille 
de  Talavera,  assez  imposant  pour  l'arrêter,  tandis 
qu’avec  le  reste  de  l'armée  j’allais  sauver  Tolède, 
Madrid,  battre  Yénégas  et  donner  le  temps  au  duc 
de  Dalmatie  d’arriver  sur  les  derrières  des  Anglais  ; 
dans  cet  état  de  choses,  M.  le  maréchal , je  ne  dus 
vous  témoigner  que  mon  contentement.  Je  ne  me 
serais  jamais  souvenu,  si  vous  ne  me  forciez  à vous 
en  parler  pour  vous  tirer  d’erreur  sur  l'opinion  que 
vous  vous  êtes  formée  de  moi , que  le  plateau  de 
Talavera  a été  mal  attaqué  par  vous  trois  fois  : le 
27  au  soir,  et  le  28  au  matin  avec  trop  peu  de 
monde.  Le  28,  je  vous  avais  donné  l’ordre  de  faire 
attaquer  par  trois  brigades  à la  fois,  tandis  que  les 
trois  autres  brigades  seraient  restées  en  réserve;  il 
n'en  fut  pas  ainsi. 

< Plusieurs  officiers,  entre  autres  uu  aide  de 
camp  du  général  Latour-Maubourg,  envoyés  près 
de  moi  par  vous,  M.  le  duc,  dans  la  nuit  du  28 
au  29,  m'ont  dit  devant  tout  l'étal-major  général  du 
l’armée,  que  l'ennemi  tournait  votre  droite,  qu'il 
cherchait  aussi  à se  porter  sur  la  gauche  du 


Digitized  by  Google 


DOCUMENTS  SUR  TAU  AVERA. 


525 


4*  corps;  d’autres  officiers  me  firent  en  votre  nom 
d'autres  rapports  contradictoires,  etce  fut  alors  que 
je  me  décidai  à vous  écrire  moi-ménic  pour  vous 
demauder  un  rapport  écrit,  et  que,  en  attendant,  je 
donnai  l'ordre  à tout  le  monde  de  prendre  du  repos, 
de  rester  dans  scs  positions  et  d'attendre  de  nou- 
veaux ordres  au  jour. 

< Mais  je  m’aperçois,  M.  le  maréchal,  que  j'entre 
dans  des  détails  inutiles,  et  je  me  hâte  de  fiuir  celte 
lettre  déjà  trop  longue  pour  vous  et  pour  moi,  en 
vous  déclarant  franchement  que  je  regarde  le  rap- 
port que  vous  m'avez  adressé  comme  plein  de  faits 
erroués;  il  parait  que  mon  commandement  vous 
pèse  beaucoup;  je  ne  dois  pas  vous  taire  que  je 
désire  aussi  vivement  que  vous,  M.  le  maréchal, 
qu'il  plaise  à Sa  Majesté  Impériale  cl  Royale  de 
vous  donner  une  autre  destination. 

« Joseph.  > 

Le  duc  de  Uellune  au  roi  Joseph. 

« Tolède,  1#  U irpteœbre  ISO*. 

€ Sire, 

« J'ai  l'honneur  d’adresser  ci-joint  à Votre  Majesté 
la  justification  dont  ma  lettre  du  4 de  ce  mois  n’est 
que  l'aualyse.  Daignez,  sire,  en  prendre  connais- 
sance, et  reudre  à mon  âme  le  calme  dont  elle  a 
besoin.  Ce  n’est  pas  sans  éprouver  la  plus  vive  dou- 
leur que  j'ai  fait  cet  écrit. 

< J'étais  loin  de  penser  il  y a quinze  jours  que 
je  dusse  être  jamais  réduit  à la  dure  nécessité  de 
me  justifier  d'une  accusation  contre  ma  conduite 
en  Espagne,  où  je  crois  avoir  rempli  tous  mes 
devoirs  d'homme  d'honneur. 

« Le  rang  que  j'occupe  dans  l'armée  impériale  et 
ma  délicatesse  ne  me  permettent  pas  de  rester  plus 
longtemps  sous  le  poids  d’une  accusatiou  aussi  flé- 
trissante- J’ai  dû  y répondre  par  des  faits  qui  pus- 
seul  éclairer  Votre  Majesté,  dont  la  religiou  a été 
surprise.  Je  la  supplie  de  les  examiner  et  de  me 
reudre  la  justice  qui  in'est  due.  S’ils  ne  suffisent  pas 
pour  effacer  l’opinion  défavorable  qu'elle  a prise  de 
mou  caractère  et  de  ma  conduite,  je  la  prierai  de 
me  permettre  d'aller  les  soumettre  à mou  souve- 
rain à qui  je  dois  compte  de  toutes  mes  actions. 

« J'ai  la  confiance  qu'il  ne  dédaignera  pas  d'être 
mou  juge  dans  uuc  cause  qui  touche  de  si  près  mou 
existence  et  celle  de  ma  famille. 

< J'ai  l'honneur  d'étre  avec  respect,  etc. 

< Le  maréchal  duc  de  Be/lune, 

« Victor.  > 

Faits  que  le  maréchal  duc  de  Bellune  oppose  à la  lettre 
de  S.  M.  C.,  du  27  uoûl  1809. 

« J’ai  reçu,  ,V.  le  duc,  votre  lettre  de  Daimiel  du 20, 
covsclat.  3. 


« avec  le  rapport  du  chef  de  l’état-major  du  ior  corps, 

« en  date  de  Ta  laver  a , du  10.  Vous  me  proposa 
« d’approuver  ce  rapport  ; rien  ne  pouvait  plus  tné- 

< tonner,  après  l’avoir  lu,  que  la  proposition  que  vous 

< me  faites  d' approuver  une  diatribe  astucieuse  des 
« relations  que  rous  avei  eues  avec  moi  depuis  la 
« bataille  de  Medellin  jusqu'à  celle  de  Talavera;  il 
« faut  qu’on  rous  ait  donné  une  idée  bien  étrange  de 
« mon  caractère,  ou  que  vous  rous  en  soyez  imposé  à 
« vous-même  en  dénaturant  complètement  les  motifs 
« des  procédés  que  j’ai  toujours  eus  avec  vous  dans 
t tous  les  événements.  Le  ton  de  ce  rapport  est  celui 
« d'un  homme  qui,  mécontent  de  ne  commander  que  le 
« plus  beau  corps  de  l’armée,  s’efforce  de  prouver 
« que  s’il  eût  eu  la  pensée  de  toutes  les  opérations, 
t les  affaires  eussent  été  bien:  qu’elles  ont  été  mal 

< sous  mon  commandement,  parce  qu’il  n’a  pas  plu  à 
s l'Empereur  de  me  mettre  sous  ses  ordres.  Comme 
« rous  rous  êtes  mépris  sur  la  nature  des  rapports  que 
c j’ai  eus  avec  vous,  M.  le  maréchal,  rous  trouverez 
c (oui  simple  que  je  ne  rous  taise  plus  aucune  vérité,  s 

Le  chef  de  l'état-major  du  1er  corps  de  l'armée 
d’Espague  a rédigé  le  rapport  dont  il  s'agit  d'après 
le  journal  qu'il  a l'attention  de  tenir  de  toutes  les 
opérations  du  corps  d'armée.  Il  a tâché  d'y  mettre 
toute  l'exactitude  qu'un  travail  de  ce  genre  exige, 
afin  de  donner  à S.  M.  C.  une  connaissance  parfaite 
des  mouvements  de  ce  corps,  de  ses  diverses  posi- 
tions et  des  motifs  qui  les  oui  déterminées  ; c'est 
dans  ce  seul  esprit  que  ce  rapport  a été  fait.  Le 
chef  de  l'état-major,  qui  a toujours  ignoré  les  rela- 
tions que  j'avais  avec  S.  M.  C.,  ne  pouvait  pas  les 
commenter;  il  ne  pouvait  par  conséquent  eu  faire 
une  diatribe,  ni  les  mettre  en  comparaison  dans  le 
sujet  qu'il  était  chargé  de  traiter.  Il  savait  d'ailleurs 
comme  moi  qu’il  écrivait  pour  le  roi  seul,  cl  certes 
le  respect  profond  qu'il  lui  porte  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  la  pureté  de  scs  intentions,  lors- 
qu'il s'occupait  de  ce  travail  dont  l'objet  a été  de 
faire  connaître  à S.  M.  C.  la  vérité  tout  entière.  J'ai 
lu  ce  rapport  avant  de  l’adresser  au  roi.  Si  j’y  avais 
reconnu  quelques  traits  qui  pussent  déceler  mes 
relations  avec  S.  M.  ou  qui  dénaturassent  les  pro- 
cédés géuéreux  dont  elle  m'a  honoré  dans  toutes  les 
circonstances,  j’aurais  supprimé  uii  écrit  si  contraire 
à la  bieuséauce  et  à la  gratitude.  Si  j'y  avais  reconnu 
la  présomption,  la  vanité  et  tous  les  sentiments  que 
S.  M.  C.  a cru  y voir,  je  me  serais  bien  gardé  de 
le  lui  adresser,  ou  bien  il  faut  supposer  que  j'avais 
perdu  tout  à fait  la  raison  pour  me  livrer  ainsi  à uu 
excès  d'impudence  dont  ou  u'aurai l pas  d'exem- 
ple ; mais  je  n'ai  pas  à me  reprocher  cet  égarement. 

Le  respect  que  j'ai  pour  les  vertus  et  la  per- 
sonne de  S.  M.  C.  m'eu  garantira  toujours,  et  j'ai 
cru  lui  en  donner  une  nouvelle  preuve  en  lui  en- 
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voyant  cct  écrit  véridique  cl  purement  militaire. 
Si  j'y  avais  attaché  des  vues  telles  que  celles  qui 
sont  énoncées  dans  la  lettre  de  S.  M.  C.,  ma  dé- 
mence ne  se  serait  pas  bornée  à les  faire  connaître 
seulement  au  roi,  elle  m'eût  vraisemblablement  en- 
gagé à les  communiquer  à mou  gouveruemout  et  à 
toutes  les  personnes  dont  je  désire  les  suffrages; 
niais  le  roi  est  le  seul  qui  jusqu'à  présent  ait  eu 
connaissance  des  détails  de  la  campagne  du  lrr  corps, 
depuis  la  bataille  de  Medelliu  jusques  et  compris 
celle  de  Talavera.  Il  n'est  donc  guère  croyable  que 
j'aie  voulu  me  vanter  au  roi  à son  détriment,  et 
que  j'aie  provoqué  son  ressentiment  dans  le  des- 
sein de  perdre  sa  bienveillance,  à laquelle  j'ai 
prouvé  plus  d'une  fois  que  j'attachais  le  plus  grand 
prix.  En  effet,  je  ne  vois  encore  rien  dans  le  rap- 
port du  chef  de  l'état-major  qui  puisse  me  faire 
soupçonner  d'une  pareille  extravagance,  si  ce  n'est 
qu’il  pèche  en  plusieurs  endroits  contre  les  conve- 
nances. Je  lui  avais  ordonné  de  n'y  présenter  que 
des  faits  vrais  avec  les  circonstances  qui  les  ont 
amenés.  Telle  était  mon  intention,  mon  seul  désir: 
il  a dû  s'y  conformer. 

S.  M.  C.  veut  que  je  l'aie  priée  d'approuver  ce 
rapport.  Si  elle  se  donne  la  peine  de  relire  la  lettre 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  à ce  sujet,  elle 
verra  que  ma  prière  n'est  relative  qu'aux  opérations 
du  1er  corps  et  non  au  rapport  de  ces  mêmes  opé- 
rations, et  que  je  désirais  qu’elle  récompensât  de 
son  approbation  la  conduite  du  1er  corps  et  la 
mienne. 

« Je  ne  parle  pat  du  postage  du  Tage,  des  ponts 
« brûlés,  etc.  » 

Je  dois  regretter  que  S.  M.  €.  n’ait  pas  daigné 
s'expliquer  sur  le  passage  du  Tage,  qu'elle  met  au 
nombre  des  fautes  dont  elle  m'accuse.  Il  est  pro- 
bable qu’elle  ifiinprouve  cette  opération  que  parce 
qu’elle  ignore  les  causes  qui  l'ont  déterminée.  En 
les  lui  faisant  connaître,  j'espère  lui  prouverqu'au 
lieu  d'avoir  mérité  ses  reproches  à ce  sujet,  j'ai 
rendu  à l'armée  daus  cette  occasion  le  service  le 
plus  important.  Ainsi,  pour  mettre  S.  M.  C.  à même 
d’en  juger,  je  vais  remonter  à l'époque  où  les  An- 
glais, maîtres  de  la  campagne  en  Portugal,  u 'avaient 
plus  rien  à craindre  du  côté  de  M.  le  duc  de  Dal- 
matie. 

Le  12  mai,  je  m'étais  porté  avec  le  Ier  corps 
d'armée  à Àlcantara,  pour  reconnaître  et  pour 
chasser  une  division  anglo-portugaise  qui  s'était 
réunie  sur  ce  point  dans  le  dessein  de  faire  une 
diversion  en  faveur  de  l'armée  espagnole  de  Cucsta, 
et  de  masquer  eu  même  temps  le  mouvement  que 
l’armée  anglo-portugaise,  sous  les  ordres  de  sir 
Arthur  Wellesley,  se  proposait  de  faire  sur  Pla- 


cencia  .J'espérais  aussi,  en  me  portant  sur  Afcan- 
tara,  avoir  des  nouvelles  positives  de  M.  le  duc  de 
Dalmatie.  dont  on  annonçait  la  retraite  depuis  plu- 
sieurs jours.  Il  était  intéressant  de  connaître  la  vé- 
ritable situation  de  M.  le  duc  de  Dalmatie.  Deux 
motifs  me  conduisaient  donc  à Alcantara,  celui  de 
chasser  les  enuemis  de  cette  ville  et  celui  de  con- 
naître l'état  de  nos  affaires  en  Portugal.  J'ai  eu  lieu 
de  me  louer  d'avoir  pris  ce  parti.  Il  en  est  résulté 
des  avantages  que  l'on  n’a  pas  assez  appréciés. 

La  division  auglo-portugaise,  chassée  d’Alcan  tara 
par  nos  troupes  jusqu'au  delà  des  frontières  du  Por- 
tugal, ne  pouvait  plus  s'opposer  aux  courses  que 
notre  cavalerie  devait  faire  dans  ce  pays  pour 
demander  les  nouvelles  que  je  désirais  avoir.  Elle 
les  6t,  et  me  rapporta  la  confirmation  des  bruits 
qui  s’étaient  répandus  de  la  retraite  de  M.  le  duc  de 
Dalmatie,  avec  l’avis  qu'un  corps  de  l'armée  de  sir 
Arthur  Wellcslcy  marchait  vers  l'Espagne  pour  agir 
contre  le  1er  corps,  de  concert  avec  l’armée  de 
Cucsta.  Cet  avis,  répété  par  tous  les  habitants  du 
pays,  ne  laissant  plus  de  doute  sur  sa  véracité,  j’ai 
eu  l'honneur  de  le  transmettre  à $.  M.  C.  par  ma 
lettre  du  21  mai  à M.  le  maréchal  Jourdan,  major 
général.  Ce  mouvement  combiné  des  enuemis  exi- 
geait nécessairement  une  sérieuse  attention.  Mais 
pour  en  faire  connaître  l'importance,  il  convient 
que  je  la  démontre  comme  je  l'ai  sentie  alors  et 
comme  les  derniers  événements  l’ont  prouvée. 

L'armée  anglo-portugaise,  n'ayant  plus  rien  à 
craindre  de  l'armée  aux  ordres  de  M.  le  duc  de 
Dalmatie,  pouvait  se  porter  sur  le  1er  corps  par 
Alcantara,  et  l'attaquer  en  même  temps  que  l’armée 
de  Cuesta,  passant  la  Guadiana,  marcherait  égale- 
ment à lui  dans  le  même  dessein.  Ces  deux  armées 
pouvaient  aussi  combiner  leurs  mouvements  contre 
le  1"  corps,  de  manière  à lui  fermer  la  seule  com- 
munication qu'il  eût,  celle  d'Almaraz,  et  l'attaquer 
ensuite  avec  des  forces  trois  fois  supérieures  à la 
sienne,  ce  qui  l'aurait  mis  dans  la  situation  la  plus 
fâcheuse.  Voyons  si  la  résolution  que  j'ai  prise  pour 
l'en  garantir  a été  judicieuse. 

Le  cas  où  il  se  trouvait  était  déjà  critique,  et  la 
pénurie  des  subsistances  y ajoutait  beaucoup.  Le 
pays  était  épuisé,  on  avait  des  peines  infinies  à y 
faire  vivre  très-médiocrement  le  soldat;  il  fallait 
néanmoins  s’y  maintenir,  et  attendre,  avant  de 
prendre  un  parti , que  les  ennemis  fissent  mieux 
connaître  leurs  projets.  Je  me  bornai  donc  à établir 
le  i*r  corps  à Torremocha,  qui  est  le  point  d’où 
je  pouvais  observer  les  armées  combinées  pour  agir 
selon  les  circonstances.  J’envoyai  en  même  temps, 
d'après  les  ordres  du  roi,  à Almarac  la  division 
allemande  aux  ordres  du  général  l«eval,  qui  jusque- 
là  avait  suivi  le  l*r  corps.  Cette  dispositionétait  né- 
cessaire; car  le  pont  de  bateaux  que  nous  avions 
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sur  le  Tage  courait  les  risques  d'être  détruit,  quoi- 
qu'il fût  couvert  par  des  ouvrages  que  j'y  avais  fait 
construire,  et  gardé  par  deux  cents  hommes  d’in- 
fanterie que  j'y  avais  établis.  Les  insurgés  nom- 
breux du  Tielar  étaient  en  armes.  De  gros  détarhe- 
meuts  de  l'armée  ennemie  de  Portugal  se  montraient 
A Placencit,  et  communiquaient  avec  les  insur- 
gés. Deux  marches  pouvaient  les  conduire  réunis 
au  pont  de  bateaux,  et  sa  destruction , qui  résul- 
tait infailliblement  de  ce  mouvement,  menait  à des 
conséquences  infinies  et  extrêmement  dangereuses. 
La  présence  de  la  division  allemande  sur  ce  point 
nous  en  a préservés,  et  la  sollicitude  du  roi  à ce 
sujet  prouve  déjà  que  $.  M.  C.  n’était  pas  saus  in- 
quiétude sur  la  situation  du  I"  corps. 

Les  dispositions  dont  je  viens  de  parler  ont  été 
faîtes  le  20  mai , époque  à laquelle  je  me  trouvai  à 
Torremocha  de  retour  d'Alcanlara.  Ainsi  placé, 
j’observais  l’armée  anglo-portugaise  sur  la  rive 
droite  du  Tage  par  le  général  Levai,  sur  la  rive 
gauche  par  les  partis  que  j’avais  sur  Alcantara,  et 
je  voyais  l'année  de  Cuesta  par  les  partis  que  je 
tenais  sur  la  Guadiana.  Je  m'occupais  en  même 
temps  des  subsistances  nécessaires  à la  troupe,  et 
ce  travail  n'était  pas  le  moins  pénible. 

Quinze  jours  s'écoulèrent  ainsi  sans  que  l’ennemi 
se  montrât;  mais  ses  projets  commencèrent  à se 
développer  dans  les  premiers  jours  de  juiu.  Le 
général  Levai  m'apprit  que  les  Anglo-Portugais  se 
réunissaient  à Placencia,  et  que  les  insurgés  du 
Tietar  prenaient  chaque  jour  plus  de  consistance. 
Les  partis  que  j'avais  sur  Alcantara  confirmaient 
ces  nouvelles,  dont  je  profitais  pour  redoubler  d'at- 
tention et  de  vigilance.  Le  généra!  Levai  instruisait 
S.  M.  C.  de  tout  ce  qu'il  apprenait.  Le  moment  ap- 
prochait où  il  fallait  de  toute  nécessité  se  décider 
à prendre  l'offensive  sur  les  ennemis,  ou  à se 
reployer  derrière  le  Tage  pour  éviter  d étre  com- 
promis. 

Mais  l'un  cl  l'autre  de  ces  partis  présentaient  des 
inconvénients.  Comment  en  efTetse  porter  en  avant 
sur  la  Guadiana  pour  attaquer  l'armée  de  Cuesta, 
sans  craindre  l'armée  anglo-portugaise  prête  à 
marcher  sur  le  4,r  corps,  et  A lui  fermer  le  seul 
passage  qu'il  eût  pour  se  retirer  en  cas  de  besoin  ? 
Comment  aussi  se  reployer  derrière  le  Tage  sans 
encourager  les  insurgés,  et  doubler  par  conséquent 
leurs  forces  contre  nous?  Je  restai  indécis  entre 
ces  deux  questions  jusqu'au  10  juin,  que,  pressé  par 
la  circonstance  sérieuse  où  je  me  trouvais,  j'eus 
l'honneur  d'instruire  le  roi  de  l'embarras  où  j’étais, 
et  de  lui  demander  ses  ordres. 

Déjà  S.  M.  C.  était  instruite  du  mouvement  que 
faisaient  les  ennemis  derrière  le  Tietar  ; elle  savait 
également  que  le  l*r  corps  d’armée  n'existait  sur 
la  rive  gauche  du  Tage  qu'avec  de  très-grandes 


difficultés;  et  avant  d'avoir  reçu  ma  lettre  du 
10  juin,  elle  m’avait  fait  expédier  l’ordre  de  me 
reployer  sur  Almaraz,  et  de  là  aller  A Placencia, 
pour  y faire  vivre  les  troupes.  Cet  ordre  est  daté 
du  ...  juin,  et  signé  de  .M.  le  maréchal  Jourdan.  Je 
me  mis  aussitôt  à même  de  l'exécuter,  et  le  1-4  juin 
le  1er  corps  se  mit  eu  marche  pour  sa  nouvelle  des- 
tination. Quel  est  donc  le  motif  qui  a porté  S.  M.  C. 
A blâmer  ce  mouvement  ? Si  les  raisons  que  je  viens 
de  donner  pour  le  justifier  ne  suffisent  pas,  je  ferai 
connaître  bientôt  combien  il  était  nécessaire,  et 
que  le  roi  doit  se  féliciter  de  l'avoir  autorisé.  Mais 
avant  d’entrer  dans  ces  détails,  il  convient  de  ren- 
dre compte  de  la  conduite  que  j'ai  tenue  relative- 
ment au  pont  de  bateaux  que  je  suis  accusé  d'avoir 
fait  détruire  mal  A propos.  Le  l'r  corps,  arrivé  le 
...  juin  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  et  devant  conti- 
nuer sa  marche  sur  Placencia,  conformément  A l'or- 
dre du  ...  juin,  il  ne  pouvait  se  rendre  à celte  des- 
tination qu'autant  qu'on  lui  préparerait  nu  passage 
sur  le  Tietar,  qui,  A cette  époque,  était  considéra- 
blement grossi  par  la  foule  des  neiges.  Il  a donc 
fallu  transporter  sur  ce  lorreol  les  quinze  bateaux 
et  tous  les  matériaux  qui  avaient  servi  au  pont  du 
Tage  pour  en  construire  un  nouveau,  et  cela  avec 
cinq  voilures  ou  baquets,  seuls  moyeus  que  Tou  pût 
employer  A ce  transport;  niais  on  suppléa  à cette 
pénurie  par  une  graude  activité  et  un  travail  extrê- 
mement pénible.  Les  pontonniers,  aidés  des  canon- 
niers, ont  montré  dans  cette  occasion  ce  qu'ils  sont 
capables  de  faire.  Le  pont  fut  défendu  dès  que  les 
troupes  l'eurent  passé.  Les  bateaux  et  tous  les  ma- 
tériaux qui  avaient  servi  A sa  construction  furent 
divisés  en  trois  parties  égales,  et  il  fut  convenu  que 
les  cinq  (taquets  transporteraient  cet  équipage  au 
lieu  où  il  devait  être  établi,  en  trois  voyages.  Il  est 
bon  de  remarquer  ici  que  du  pont  du  Tage  A celui 
qui  uous  occupait  sur  le  Tietar,  il  y a sept  grandes 
lieues  d'Espagne,  et  que  les  trois  voyages  devaient 
être  faits  et  le  nouveau  pont  tendu  dans  vingt-quatre 
heures.  Ccl  énorme  travail  n’a  pas  surpris  un 
moment  les  hommes  courageux  qui  eu  étaieul 
chargés.  Ils  l'ont  fait  sans  désemparer,  et  il  était 
achevé  et  prêt  à recevoir  les  troupes  à l'instant 
même  qu'arriva  M.  le  colonel  Marie,  aide  de  camp  de 
S.  M.  C.,  et  que  cet  officier  me  remit  l'ordre  d’en- 
voyer à Tolède  la  division  Villatle,  la  division  alle- 
mande et  une  brigade  de  dragons,  et  de  me  reployer 
avec  le  reste  de  mes  troupes  vers  Tatavera,  en 
manœuvrant  entre  le  Tielar  et  le  Tage,  de  ma- 
nière A observer  et  à contenir  l'ennemi.  Me  voilà 
donc  jeté  daus  un  nouvel  embarras  relativement  à 
ce  pont  qui  venait  de  nous  coûter  des  peines  extrê- 
mes. Comment  le  trausporter?  où  en  sout  les 
moyens  ? Tous  les  chariots  et  les  attelages  d'artil- 
lerie étaient  employés  A transporter  les  provisions 


itized  by  (Google 


828 


DOCUMENTS  SUR  TALAVERÀ. 


considérables  de  Humilions  de  guerre  qui  avaient 
été  réunies  à Truxillo  et  à Merida.  Les  voyages 
fréquents  qu'il  avait  fallu  faire  avaient  singulière- 
ment fatigué  les  chevaux  et  les  hommes  chargés  de 
les  conduire.  L'équipage  de  pont  n'avait,  connue  je 
viens  de  le  dire,  que  le  tiers  des  voilures  néces- 
saires pour  le  transporter.  Ou  ne  pouvait  pas 
espérer  de  trouver  daus  tout  le  pays  et  très-loin 
aucun  chariot  qui  fût  propre  à ce  transport.  Ou 
n'aurait  pas  d'ailleurs  pu  les  attendre;  il  n’y  avait 
pas  de  moyens  pour  faire  vivre  les  troupes.  Les 
blés  de  l'année  étaient  encore  eu  herbe,  et  il  n'y 
en  avait  pas  un  grain  dans  les  villages,  qui  étaient 
tous  abandonnés.  Que  faire  dans  cette  circonstance  ? 
J'allait-il  se  défaire  d'une  partie  des  canons  pour 
transporter  des  bateaux? Mais  les  voilures  à canon 
ne  sont  pas  propres  à cet  usage.  Kallail-ii  laisser 
intacts  les  bateaux  qu'on  ne  pouvait  emporter? 
Mais  c'eût  été  fournir  aux  ennemis  un  moyeu  de 
nous  nuire.  Le  parti  le  plus  judicieux  était  donc  de 
détruire  celte  portion  de  pont  qu'il  nous  était  im- 
possible d'emmener,  et  de  sauver  l'autre.  C’est 
aussi  celui  que  j’ai  pris,  et  nous  nous  sommes  mis 
en  marche  vers  Talavcra,  ayant  à la  suite  de  notre 
artillerie  ciuq  baquets  chargés  de  leurs  bateaux,  et 
de  tous  les  agrès  qui  avaient  servi  à la  construction 
du  pout. 

Ces  éclaircissements  me  justifieront  sans  doute 
aux  yeux  de  S.  M.  C.  relativement  aux  ponts  brûlés. 
Les  mêmes  causes  jointes  à d'autres  aussi  impé- 
rieuses ont  entraîné  la  perle  des  munitions  de 
guerre  déposées  au  pont  de  l’Arzobispo.  Tous  les 
chariots  d'artillerie  surchargés  de  munitions 
étaient  en  marche  vers  Talavcra.  Ceux  des  équi- 
pages militaires  étaieul  occupés  à transporter  le 
grand  nombre  de  malades  que  nous  avions  à 
Truxillo.  11  n'en  existait  aucun  dans  le  pays,  comme 
nous  venons  de  le  remarquer.  L'armée  espagnole 
de  Cucsln  venait  de  jeter  un  pont  de  bateaux  sur 
le  Tagc  devant  Almaraz,  15,000  hommes  d'in- 
fanterie et  <1,000  chevaux  l'avaient  passé.  Un  même 
nombre  de  troupes  eu  infanterie  de  cette  armée 
et  2,000  chevaux  se  présentaient  devant  le  pont 
de  l’Arzobispo.  Le  Tagc  était  guéable  sur  plusieurs 
points.  Le  corps  que  je  commandais  venait  d'élrc 
réduit  à 11,000  hommes  d'infanterie  et  2,000  che- 
vaux; il  eût  fallu  en  former  deux  corps  pour  arrê- 
ter l'ennemi  devant  le  pont  d’Almaraz  et  celui  de 
l'Arzobispo.  Ces  deux  corps,  qui  auraient  été  éga- 
lement trop  faibles,  eussent  clé  compromis.  La 
disette  nous  pressait  vivement;  il  fallait  donc,  ou 
attendre  l'armée  ennemie  cl  s'engager  inconsidé- 
rément devant  elle  pour  garder  ce  dépôt  de  muni- 
tions, ou  le  détruire  et  se  reployer.  J'ai  cru  que 
quelques  munitions  en  partie  avariées  ne  devaient 
pas  m’obliger  à exposer  les  troupes  qui  me  res- 


taient, et  j'ai  fait  jeter  à l'eau  ces  poudres  embar- 
rassantes. 

L'elc.  qui  suit  le  reproche  que  S.  M.  C.  me  fait  à 
cet  égard  est  poignant.  Il  semble  énoncer  des  fautes 
à l'infini.  Je  ne  puis  m'en  défeudre  puisque  je  les 
ignore. 

Je  dois  maintenant  chercher  à rendre  ma  justi- 
fication plus  claire  et  plus  sensible  sur  le  passage 
du  Tage,  et  démontrer  que  ce  mouvement,  loiu 
d'élrc  blâmable,  doit  être  mis  au  rang  de  ceux  qui 
sauvent  les  armées  et  préparent  la  victoire.  S.  M.  C. 
en  sera  bientôt  convaincue,  et  j'ose  espérer  qu'elle 
regrettera  de  m'avoir  accusé  à cette  occasion. 

C'est  le  1 1 juin,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que 
le  1er  corps  s’est  mis  en  marche  pour  repasser  sur 
la  rive  droite  du  Tage.  On  a déjà  vu  que  l'armée 
auglo-porlugaise,  dispensée  à celte  époque  de  toute 
inquiétude  vers  le  nord  du  Portugal,  était  libre  de 
scs  mouvemeuts,  qu'elle  pouvait  diriger  ses  efforts 
vers  l'Espagne,  et  que  ses  premières  dispositions 
annonçaient  son  arrivée  prochaine  à Placencia. 
Elle  n'a  pas  laissé  longtemps  l'opinion  indécise  sur 
ses  projets,  car  on  a appris  de  manière  à ne  laisser 
aucun  doute  qu'elle  était  arrivée  à Placencia  dans 
les  premiers  jours  de  juillet,  et  que  disposée  à 
continuer  sa  marche  sur  Talavcra,  le  général  Wel- 
lesley  l'avait  précédée  de  quelques  jours  pour  cou 
fércr  avec  le  général  Cuesta,  qui  alors  était  à 
Almaraz  avec  son  armée. 

Ce  simple  exposé  de  la  marche  combinée  des 
eunemis  sur  les  deux  rives  du  Tage  fera  aisément 
comprendre  que  si  le  irT  corps  n'avait  pas  repassé 
ce  fleuve  à propos  comme  il  l'a  fait,  il  aurait  clé 
réduit  à la  fâcheuse  extrémité  de  combattre  à la 
fois  les  armées  de  Cuesta  et  de  Welleslcy,  fortes 
ensemble  de  près  de  80,000  hommes,  sans  commu- 
nication pour  se  retirer  au  besoin,  et  exposé  à une 
ruine  totale  et  presque  inévitable.  Toute  son  éuer- 
gie  eût  été  insuffisante  pour  le  garantir  d’uu  pareil 
malheur,  et  la  bataille  de  Talavera,  où  il  s'est  dis- 
tingué, n'aurait  pas  eu  lieu.  De  ces  événements 
fâcheux  il  serait  résulté  des  conséquences  plus  fâ- 
cheuses encore,  cl  à l’infini.  J'ai  donc  reudu  un  très- 
grand  service  à S.  M.  C.  en  repassant  le  Tage.  Quel 
est  donc  le  motif  qui  m'a  valu  son  improbation  sur 
ce  mouvement  qu’elle  a autorisé? 

< Je  reviens  à Talavera.  Vous  dénaturez  tous  les 
t faits.  Vous  mettez  en  déroule  le  4*  corps,  qui  a 
« rivalisé  de  gloire  avec  le  1er.  » 

Pour  répondre  à celle  inculpation,  qui  me  sup- 
pose des  sentiments  et  des  intentions  très-éloignés 
de  mou  cœur  et  de  mon  caractère,  je  commencerai 
par  dire  que  je  ne  suis  pas  l'auteur  de  ce  rapport 
dont  je  u’ai  pas  dicté  un  seul  mot,  mais  que  je  l'ai 
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lu  el  que  je  n*ai  pu  y voir  celte  déroule  du  Ie  corps. 
Si  S.  M.  C.  daigne  relire  le  passage  qui  concerne  ce 
corps  d'ariuéc  à la  bataille  de  Talavera,  elle  verra 
qu’il  est  dit  que  ce  corps  ayant  obtenu  des  avantages 
fut  repoussé,  et  que  cet  événement  a dû  singuliè- 
rement influer  sur  !e  sort  de  celle  journée. 

Je  rends  la  justice  qui  est  due  à la  bravoure  que 
ce  corps  d’armée  a déployée  dans  cette  circon- 
stance, où  il  n’a  été  que  malheureux;  mais  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  qu’ayant  été  obligé  de  se  reployer 
et  de  céder  beaucoup  de  terrain  aux  ennemis,  il  a 
découvert  la  gauche  du  lrr  corps,  et  que  pour  don- 
ner une  suite  raisonnée  et  conséquente  des  opéra- 
tions de  cette  journée,  le  chef  de  l'état-major  devait 
iudiquer  celte  fâcheuse  circonstance.  S.  SI.  C. 
pourrait  blâmer  ce  passage  du  rapport  si  son  au- 
teur l’avait  marqué  dans  l'intention  de  nuire  à la 
réputation  du  4*  corps,  mais  il  savait  que  ce  rap- 
port u'clail  écrit  que  pour  le  roi  seul,  et  qu'il  devait 
détailler  avec  vérité  et  exactitude  les  faits  de  cette 
journée  dont  S.  M.  C.  avait  été  témoin.  Je  ne  puis 
pas  d'ailleurs  avouer  que  le  4'  corps,  qui  n’a  pas  pu 
se  soutenir  trois  quarts  d'heure  devant  l’ennemi, 
ait  rivalisé  de  gloire  avec  le  lff,  qui,  après  un  enga- 
gement de  vingt-quatre  heures,  a mis  cet  ennemi 
hors  d’état  de  rien  entreprendre  contre  nous. 

« Voua  faite s retirer  la  réserve,  qui  n'a  fait  dans  le 
« jour  qu’un  mouvement  de  flanc  commandé  par  la 

• circonstance.  » 

Ce  que  le  chef  de  l’élal-major  a écrit  à ce  sujet 
n’est  point  exact,  et  S.  M.  C.  a dû  le  voir  ainsi.  J'ai 
eu  le  tort  de  ne  l'avoir  pas  lu  avec  assez  d'atten- 
tion. En  le  condainnaul  en  quelques  points,  je  dois 
rétablir  ici  la  vérité.  Plusieurs  oflicicrs  du  roi, 
notamment  M.  le  général  Lucoitc  et  M.  le  colonel 
Cuve,  vinrent  m'instruire  de  la  part  de  S.  M.  C.  du 
mouvement  rétrograde  du  4*  corps  el  me  dirent 

• que  l'ennemi  profilant  des  avantages  que  lui 

< offrait  cette  occasion  se  portail  en  force  de  Tala- 
« vera  sur  l’Alberchc  pour  déborder  notre  gauche, 
t dont  le  ralliement  n’était  pas  encore  opéré;  que 
« cette  circonstance  rendant  notre  position  criti- 
« que,  S.  M.  C.  pensait  que  la  retraite  de  l’année 
« allait  devenir  inévitable  ; qu’elle  m'ordonnait  de 

< faire  passer  à l’instant  même  une  partie  de  ma 
« cavalerie  sur  notre  gauche  pour  aidera  contenir 
■ l'ennemi.  » Je  répondis  à l’un  et  à l’autre  de  ces 
officiers  que  S.  M.  C.  pouvait  être  tranquille; 
qu'ayant  observé  avec  beaucoup  d'attention  le  che- 
min par  où  on  supposait  que  l’ennemi  se  montrait, 
je  pouvais  assurer  qu’il  n’y  avait  pas  paru  ; que  du 
reste  les  ennemis,  vivement  pressés  en  face  du 
I"  corps,  ne  pouvaient  plus  se  soutenir;  qu'ils  s'é- 
loignaient de  leur  ligne  de  bataille  ; que  la  retraite 


de  toute  leur  artillerie,  qui  avait  cessé  de  jouer 
depuis  une  demi-heure,  annonçait  des  craiutcs  ; 
qu’enfin  j'étais  persuadé  que  si  le  4e  corps  se  repor- 
tait en  avant,  soutenu  de  la  réserve,  la  victoire 
ne  tarderait  pas  à être  h nous.  Je  priai  en  consé- 
quence MM.  Lucoltc  el  Guyc  de  faire  ce  rapport  à 
S.  M.  C.;  j’ignore  s'ils  Tout  fait;  mais  j’ai  vu  le 
4*  corps  cl  la  réserve  parcourir  en  marchant  vers 
nous  l'espace  d'environ  600  toises,  et  se  retirer 
ensuite  par  un  mouvement  contraire  en  obliquant 
vers  leur  gauche.  C’est  ainsi  que  le  chef  do  l'état- 
major  aurait  dû  s’exprimer  au  sujet  de  la  retraite 
de  la  réserve.  J’ignore  les  circonstances  qui  ont 
déterminé  ce  mouvement.  Elles  étaient  pressantes 
el  fondées  saus  doute. 

i Vous  prétendez  que  vous  avez  été  obligé  de  vous 
i retirer  pour  suivre  le  mouvement  du  4*  corps  et  de 
i la  réserve  le  29  au  malin,  i 

Le  roi  me  charge  ici  d'une  faute  capitale  que  je 
suis  incapable  de  commettre.  Trois  heures  s’étaient 
à peine  écoulées  depuis  le  moment  où  j'avais  sauvé 
l’armée  du  plus  sanglant  affront  en  conservant  le 
champ  de  bataille,  lorsque  M.  le  colonel  Expert, 
un  des  oflicicrs  de  S.  M.  C.,  arriva  près  deinoi  pour 
me  réitérer  l’ordre  de  sa  part  de  nie  retirer  der- 
rière l’Albcrche,  el  de  prévenir  M.  le  général  Sé- 
bastiani  de  l'instant  où  le  Ier  corps  se  mettrait  en 
marche,  afin  d’accorder  le  mouvement  de  ces  deux 
corps.  Il  n'y  avait  plus  alors  d'observation  h oppo- 
ser à cette  résolution  du  roi;  il  était  presque  nuit; 
je  ue  pouvais  plus  voir  ce  que  faisaient  les  enne- 
mis, et  j’ai  dû  penser  que  S.  M.  C.,  mieux  instruite 
que  moi,  avait  de  fortes  raisons  pour  se  retirer; 
j’envoyai  en  conséquence  prévenir  M.  le  général 
Sébasliani  que,  suivant  les  intentions  du  roi,  le 
i,r  corps  commencerait  son  mouvement  vers  l’AI - 
berche  à minuit.  Je  ne  désespérais  pas  néanmoins 
en  faisant  encore  une  fois  connaître  l'étal  des  choses 
à S.  M.  C.  sur  la  partie  des  lignes  ennemies  que 
j’occupais,  j'espérais,  dis-jc,  engager  S.  M.  C.  à re- 
noncer au  mouvement  rétrograde.  J’envoyai  à cet 
effet  le  colonel  Chateau,  mon  premier  aide  de 
camp,  après  lui  avoir  recommandé  de  dire  à S.  M.  G. 
tout  ce  que  la  circonstance  et  le  bieu  de  son  ser- 
vice me  suggéraient  pour  la  déterminer  en  faveur 
de  mou  projet,  el  j'attendis  son  retour  pour  dis- 
poser le  1er  corps  selon  les  ordres  que  ect  oflicier 
m’apporterait.  Ce  corps  d’armée  conserva  les  posi- 
tions qu'il  avait  à la  fin  de  la  journée. 

L'u  instant  après  le  départ  du  colonel  Chateau 
(il  était  dix  heures),  M.  le  général  Latour-Maubourg 
me  rendit  compte  que  le  général  Carrois,  comman- 
dant une  brigade  de  dragons,  venait  de  reconnaître 
un  parti  ennemi  qui  paraissait  se  diriger  de  Tala- 
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vera  vers  l’Alberche.  Le  géoérai  Yillallc  m'annon- 
çait en  même  temps  que  quelques  bataillons  enne- 
mis longeaient  la  crête  de  la  mou tagne  et  menaçaient 
notre  droite.  Ces  mouvemeuls  des  ennemis  ne  me 
paraissaient  pas  assez  redoutables  pour  m'obliger  à 
changer  la  résolution  que  j'avais  prise  de  garder  le 
champ  de  bataille,  mais  je  pensai  qu'il  était  de 
mon  devoir  d'en  instruire  le  roi.  Je  dépéchai  en 
conséquence  un  aide  de  camp  du  général  Latour- 
Maubourg  à Sa  Majesté  Catholique  pour  lui  rendre 
compted'abord  de  ces  mouvements,  et  surtout  pour 
dire  qu'ils  ne  me  paraissaient  pas  assez  sérieux 
pour  nous  obliger  à faire  une  retraite  que  je  dési- 
rais qu'on  évitât.  Dans  cet  état  de  choses,  je  me 
couchai  au  ndlieu  des  troupes,  et  j’attendis  le  re- 
tour du  colonel  Chalcau.  Il  me  rejoignit  vers  minuit. 
Voici  mot  à mol  ce  qu'il  me  rapporta  de  la  part 
du  roi.  i Après  avoir  fait  connaître  au  roi  la  posi- 
tion qu'occupe  le  i*r  corps  et  l'espoir  que  vous 
conserviez  d’entreprendre  avec  succès  tur  l'ennemi 
le  lendemain,  Sa  Majesté  Catholique  me  dit  : < Je 
« sais  depuis  hier  au  soir  que  l'ennemi  a montré 
« une  colonne  aux  portes  de  Madrid.  Cette  colonne 
c a débouché  par  Escalona  et  Naval-Carnero.  D'un 
t autre  côté,  Yénégas  a passé  le  Tage  et  se  trouve 
« sur  le  point  d'attaquer  ma  capitale.  Mais  les  An 

• glais  étaient  devant  nous,  il  fallait  les  attaquer, 
c J'ai  cru  que  les  résultats  de  la  journée  seraient 
« plus  décisifs.  Il  parait  que,  malgré  les  avantages 
« obtenus  par  le  1"  corps,  ce  serait  à recommencer 

< demain.  Je  dois  penser  en  ce  moment  que  Madrid 

< renferme  nos  malades,  nos  munitions  et  tous  nos 

< magasins,  cl  qu'en  donuanl  le  temps  à Yénégas 
« et  à la  colonne  de  Wilson  de  s'eu  emparer,  nous 
« perdons  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux.  Je 
« crains  surtout  que  nos  malades  ne  soient  vicli- 

• mes  d'une  sédition  populaire,  et  un  mouvement 
t vers  la  capitale  me  parait  indispensable.  Faites 

• connaître  de  ma  part  à M.  le  duc  de  Bcllune  les 
« motifs  qui  me  décident  à ce  mouvement.  La  ré- 
4 serve  passera  l'Alberche  à onze  heures  du  soir 
t sur  le  pont,  le  i*  corps  suivra  immédiatement, 
4 et  passera  cette  rivière  au  gué  au-dessus  du  pont, 
4 M.  le  duc  de  Bcllune  verra  le  mouvement  du 
4 4*  corps  pour  déterminer  celui  du  premier,  » 

D’après  ce  rapport,  devais -je  encore  persister  à 
rester  sur  le  champ  de  bataille?  J’en  appelle  à la 
justice  du  roi.  Il  n'y  avait  pas  à répliquer;  aussi 
donnai-je  l'ordre  au  1"'  corps  de  se  retirer  à deux 
heures  du  matin  dans  son  ancieune  position  sur 
la  rive  gauche  de  l'Alberche.  Je  n’ai  pas  revu  l'aide 
de  camp  du  général  Latour-Maubourg  depuis  le 
moment  où  je  l'expédiai  au  roi. 

n Vous  oubliez  la  lettre  que  je  voue  écrivis  dans  la 
« nuit,  et  vous  ignorez  que  tout  le  monde  était  re- 


c tiré  de  chez  moi  et  reposait  lorsque  l'arrivée  du 
« 4*  corps  m'apprit  votre  départ . » 

Je  ne  puis  avoir  oublié  cette  lettre;  je  ne  l'oublie- 
rai jamais.  Je  ne  crois  pas  avoir  éprouvé  de  nu  vie 
une  surprise  pareille  à celle  que  j’ai  éprouvée  en 
la  lisant.  Il  était  quatre  heures  du  matin  alors  ; j’étais 
loin  de  soupçonner  que  Sa  Majesté  Catholique 
désapprouvât  la  retraite  qu'elle  m'avait  ordonné  de 
faire,  et  qu'elle  eût  oublié  en  si  peu  de  temps  tout 
ce  que  j’avais  fait  et  dit  pour  l’éviter.  Je  m’en  rap 
porte  pour  ma  justification  à ce  sujet  h ce  que  Sa 
Majesté  Catholique  m'a  fait  dire  par  le  colonel  Châ- 
teau. Cet  officier  a trop  d'intelligence  et  trop  de 
fidélité  pour  m'avoir  induit  en  erreur  dans  un  cas 
de  celte  importance. 

t Vous  ignorez  que  le  général  Vilhaud  était  entré 

• à Talavera,  où  il  n'avait  rencont/é  personne ; que 
« plusieurs  officiers  étaient  entrés  dans  la  ville  aban- 

• donnée  et  solitaire.  » 

J'ignorais  en  effet  ces  circonstances,  qui  venaient 
à l'appui  de  toutes  mes  démarches;  mais  quand  j'en 
aurais  eu  connaissance,  l’ordre  que  j'avais  reçu  de 
Sa  Majesté  Catholique  n'en  était  pas  moins  obliga- 
toire. 

« Vous  ignorez  que  dans  le  jour  mon  intention  était 
« toujours  de  repasser  l'Alberche,  mais  que  je  voulais 
4 reconnaître  /'ennemi  dans  la  matinée.  » 

Le  colonel  Cbateau  m’avait  suffisamment  instruit 
des  intentions  de  Sa  Majesté  Catholique;  c'est  parce 
que  je  les  connaissais  bien  que  le  inouvemeut  rétro- 
grade a été  ordonné. 

« Lorsque  je  vous  vis  dans  votre  ancienne  position 

• de  Caxalegas,  le  29  au  matin,  je  savais  tout  esta  ; 
« je  ne  vous  le  dis  pas  ; je  vous  témoignai  an  con- 
« traire  ma  satisfaction  pour  la  conduite  énergique 
a que  vous  aviez  tenue  dans  la  journée  du  28.  Je 
« prétendais  vous  consoler  de  ce  que  vous  n'aviez 
« pas  pu  enlever  /<•  plateau  que  je  m’étais  décidé  A 

• foire  attaquer,  voua,  M.  le  maréchal . m'ayant  dit 
« à plusieurs  reprises  : « Il  faudrait  renoncer  d faire 
« la  guerre  si  avec  le  l,r  corp#  je  n'enlevais  pas  cette 
« position.  » Je  vous  savais  gré  des  efforts  que  vous 
« files  pour  cela,  du  dévouement  personnel  avec  lequel 
« vous  ralliâtes  vous-mème  quelques  troupes  qui 
« eurent  besoin  de  votre  voix  et  de  votre  présence  pour 

• se  rappeler  qu  elles  étaient  du  1"  corps  et  de  l'ar- 

• mée  impériale.  Il  m'en  coule  plus  que  vous  ne  pen- 
te set,  If.  le  maréchal , de  ne  pouvoir  plus  persister 
« dans  ces  nobles  ménagements.  Dans  un  moment 

, a heureux  où  mon  but  était  rempli,  où  80,000  enne- 
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« mis  ai  diVnl  été  découragés  au  point  de  ne  plut  oser 
« faire  aucun  mouvement,  où  je  tetUait  que  cotre 
« corps  d'armée,  trop  faible  quatre  jours  auparavant 
« pour  contenir  l'ennemi  dans  cette  même  position, 
« était  devenu , par  suite  de  la  bataille  de  Talavera, 
« assez  imposant  pour  l’arrêter;  tandis  qu'avec  le 
• reste  de  l'armée  j'allais  sauver  Tolède,  Madrid, 
« battre  Yénégas,  et  donner  le  temps  au  duc  de 
« Dalmatie  d’arriver  sur  les  derrières  des  Anglais  ; 
» dans  cet  état  de  choses,  M.  le  maréchal,  je  ne  dus 
« vous  témoigner  que  mon  contentement;  je  ne  me 
« serais  jamais  souvenu,  si  vous  ne  me  forciez  <i 
« ro*«  en  parler  pour  vous  tirer  d’erreur  *ur  fa- 
it pim  on  que  vous  cous  êtes  formée  de  moi , que  le 
•i  plateau  de  Talavera  a été  mal  attaqué  par  vous 
« trois  fois,  le  37  au  soir,  le  38  au  matin,  avec  trop 
■ peu  de  monde.  I.e  38,  je  vous  avais  donné  l'ordre 
« de  faire  attaquer  parti  ois  brigades  d la  fois,  tandis 
« que  les  trois  autres  brigades  seraient  restées  en  ré- 
« serve  ; il  nen  fut  pas  ainsi.  » 

Je  dois  regretter  que  Sa  Majesté  Catholique  n'ait 
pas  eu  la  bonté  de  m'expliquer  les  torts  dont  elle 
me  croyait  capable,  lorsque  j'eus  l'honneur  de  la 
voir  le  39  au  malin.  J'aurais  eu  la  double  satisfac- 
tion de  m’en  affranchir  en  sa  présence,  et  de  rece- 
voir les  éloges  que  je  pouvais  croire  avoir  mérités, 
mais  que  je  ne  puis  attribuer  maintenant  qu’à  une 
froide  compassion. 

Si  le  1er  corps  ne  s’est  pas  emparé  du  plateau. 
Sa  Majesté  Catholique  eu  saura  dans  un  moment  la 
cause,  et  j’espère  qu’elle  reconnaîtra  que  sa  géné- 
rosité a été  abusée  dans  les  ménagements  quelle  a 
cru  me  devoir. 

I.e  but  de  Sa  Majesté  Catholique  étant  rempli,  je 
croyais  avoir  assez  contribué  au  succès  qu’elle  ve- 
nait d'obtenir  et  à la  satisfaction  dout  elle  jouissait 
pour  recevoir  sans  trouble  les  louauges  dont  elle 
m'a  honoré.  J’étais  conicut  d'avoir  pu  donner  à Sa 
Majesté  Catholique  des  preuves  de  mon  zèle  et  de 
mon  dévouement.  Mou  cœur  et  ma  mémoire  ne  me 
reprochant  aucune  faute,  j'ai  reçu  les  marques  de  la 
reconnaissance  du  roi  avec  le  plaisir  que  donne  la 
certitude  d’avoir  mérité  un  tel  bienfait.  Je  ne  pou- 
vais pas  penser  que  Sa  Majesté  Catholique  ne  me 
fil  tant  d'honneur  que  pour  me  dérober  son  impro- 
bation sur  des  faits  mal  entrepris  à la  bataille  de 
Talavera.  Je  suis  trop  intéressé  à ce  que  les  seuti- 
menis  que  Sa  Majesté  Catholique  a daigné  me  ma- 
nifester ne  perdent  rien  de  leur  vérité  pour  lui  lais- 
ser plus  longtemps  l'opinion  qu’elle  a des  attaques 
du  plateau  de  Talavera.  Je  connaissais  assez  l'im- 
portance de  cette  position  pour  souhaiter  qu’elle 
nous  appartint,  et  j'ai  fait  pour  m'en  emparer  tout 
ce  que  les  moyens  qui  étaient  à ma  disposition 
m'oul  permis  de  faire.  Au  moment  de  passer  l’AI- 


berebe  avec  le  l*r  corps,  je  pris  la  liberté  de  dire  au 
roi  que  j'allais  manœuvrer  sur  l'ennemi  de  manière 
à porter  rapidement  toutes  mes  forces  sur  l’extré- 
mité gauche  de  sa  ligne  de  bataille;  que  je  croyais 
obteuir  un  avantage  marqué  et  décisif  sur  l’ennemi 
par  ce  mouvement  qui  devait  rompre  sa  ligne  et 
l'obliger  à changer  ses  dispositions;  mais  qu'il  con- 
venait, pour  en  assurer  le  succès,  de  le  faire  sou- 
tenir par  le  i"  corps  et  la  réserve,  afin  de  distraire 
le  général  ennemi  par  la  présence  de  ces  troupes, 
et  ne  pas  lui  laisser  la  faculté  de  réunir  ses  forces 
sur  sa  gauche  que  j’allais  attaquer.  Sa  Majesté  Ca- 
tholique sait  que  j'ai  exécuté  ce  mouvement  avec 
l'ensemble, l'ordre  et  la  rapidité  que  la  circonstance 
exigeait;  que  le  i • corps  et  la  réserve  oui  été  arrê- 
tés à peu  de  distance  de  l’Alberche,  cl  que  daos  la 
position  qu'on  leur  a fait  prendre  ils  ne  pouvaient 
être  d'aucune  utilité  pour  l'attaque  projetée,  attendu 
qu'ils  en  étaient  éloignés  de  près  de  trois  quarts  de 
lieue.  Sa  Majesté  Catholique  est  également  instruite 
que,  malgré  l’éloignement  de  ces  forces  dont  j’at- 
tendais l’appui,  je  n’ai  pas  hésité  à faire  attaquer  à 
dix  heures  du  soir  la  position  dont  il  s'agit  par  la 
division  Huffiu;  mais  ce  que  Sa  Majesté  Catholique 
peut  ignorer,  c’est  la  raison  qui  a fait  manquer  l’at- 
taque des  trois  régiments  destinés  à l'entreprendre. 
Un  d'eux,  le  34%  qui  tenait  la  droite,  s'est  égaré 
dans  l'obscurité,  et  le  temps  qu'il  a <10  mettre  pour 
revenir  à sa  véritable  direction  était  celui  qu’il 
devait  employer  pour  seconder  les  efforts  prodi- 
gieux que  le  9“  régiment  d'infanterie  légère  venait 
de  faire  pour  enlever  le  plateau  dont  il  s'était  rendu 
maître.  Le  90%  qui  avait  l’ordre  de  suivre  l'attaque 
par  la  gauche,  rencontra  des  obstacles  qu'on  ne 
pouvait  pas  prévoir,  et  que  la  nuit  avait  empêche 
de  reconnaître;  il  fut  doue  aussi  retardé  dans  sa 
marche,  et  le  9e  régiment  privé  des  secours  des 
deux  autres,  attaqué  par  des  forces  considérables, 
s'est  vu  dans  la  nécessité  de  quitter  ce  poste  témoin 
de  sa  haute  valeur. 

Dira-t-ou  que  je  devais  renouveler  l'attaque  par 
la  division  Villatte  ou  par  la  division  Tapisse?  Je 
répondrai  ; 1°  Que  celle-ci  avait  devant  elle  et  à 
portée  de  fusil  un  ennemi  qui  lui  était  quatre  fois 
supérieur  en  uomhrc;  qu’outre  cette  raison  de  ne 
pas  la  commettre,  le  mouvement  par  notre  droite* 
ainsi  qu'il  était  convenu,  indiquait  assez  qu'elle 
devait  éviter  tout  engagement  avec  les  ennemis,  et 
attendre  le  résultat  des  premières  opérations; 3“ que 
je  ne  pouvais  pas,  sans  exposer  tout  le  corps  d'ar- 
mcc,  renouveler  l'attaque  du  plateau  par  la  division 
Villatte,  qui  était  la  seule  troupe  dont  je  pusse  dis- 
poser pour  soutenir  la  division  Tapisse,  nos  batte- 
ries, et  même  la  division  Ituffin,  qui  venait  de  se 
reploycr,  si  les  ennemis  les  attaquaient.  Cette  cir- 
conspection de  ma  part  était  commandée  par  l’éloi- 
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gncmcnt  du  4e  corps,  que  je  ne  voyais  pas  s’appro- 
cher de  nous.  Il  est  surprenant  que  dans  cette 
occasion  l'ennemi  n'ait  pas  cherché  à déborder  la 
gauche  de  la  division  Lapissc,  qui  n'avait  aucun 
appui. 

Sa  Majesté  Catholique  a vu  les  efforts  que  nous 
avons  faits  le  lendemain  h quatre  heures  du  malin 
pour  enlever  ce  plateau.  La  division  Ruflin  fut  encore 
chargée  de  cette  entreprise  pénible  et  périlleuse, 
dont  elle  s'acquitta  avec  une  intrépidité  qui  lui 
fait  beaucoup  d’honneur.  La  majeure  partie  de  son 
monde  était  déjà  sur  le  sommet  du  plateau,  le  reste 
allait  s’y  établir;  la  division  Villatle  pouvait  y pren- 
dre place  et  assurer  notre  succès  sur  ce  point  (tel 
était  mon  dessein);  mais  les  ennemis,  libres  de  nous 
opposer  toutes  leurs  forces  par  l'inaction  constante 
du  4e  corps,  en  réunirent  assez  et  très-promptement 
pour  repousser  la  division  Ruflin  et  menacer  les 
divisions  Yillalte  et  Lapissc.  11  fallut  donc  se  borner 
à une  défensive  très-prudente,  et  attendre  le  mo 
ment  où  les  opérations  prendraient  plus  d'unité  sur 
toute  notre  ligne.  Ce  moment  arriva,  et  ce  qu'il 
produisit  va  achever  de  me  justifier  entièrement 
aux  yeux  de  Sa  Majesté  Catholique  sur  les  attaques 
du  plateau. 

Je  devais,  d'après  vos  ordres,  attaquer  ce  poste 
avec  trois  brigades,  et  tenir  les  trois  autres  en  ré- 
serve. Cette  disposition  promettait  beaucoup  sans 
doute,  mais  il  était  encore  réservé  au  4"  corps  de 
s'y  opposer.  Ce  corps,  arrivé  à la  hauteur  de  la 
division  Lapissc,  fut  engagé  tout  entier  et  à la  fois 
contre  la  ligue  ennemie  qui  lui  était  opposée,  sans 
qu'on  ail  pensé  à la  possibilité  d'un  échec  dans 
l'une  ou  l’autre  de  scs  parties,  et  au  moyen  d'y  re- 
médier par  une  réserve.  Cet  échec  arriva  : le  4e corps, 
après  avoir  repoussé  les  premiers  ennemis  qu’il  ren- 
contra, fut  repoussé  à son  tour  par  les  forces  con- 
sidérables qui  lui  restaient  à combattre;  et  ce  corps, 
sans  appui  dans  sa  retraite,  s’est  vu  dans  la  dure 
nécessité  de  la  continuer  et  de  céder  beaucoup  de 
terrain  à l’ennemi. 

La  division  Lapissc,  qui  était  à sa  droite  et  qui 
chassait  devant  elle  la  portion  des  Anglais  qu'elle 
avait  à combattre,  se  trouvant  alors  entièrement 
découverte,  ne  pouvait  pas  continuer  sa  marche 
offensive  sans  préparer  sa  ruine.  Elle  reçut  ordre 
de  garder  sa  position  cl  d’observer  le  terrain  que 
venait  de  quitter  le  4"  corps.  Pouvais-je  dans  cette 
situation  m’en  servir  pour  l'attaque  du  plateau?  Une 
de  ses  brigades  devait  y monter  pour  appuyer  la 
division  Villatle,  qui  était  destinée  à eu  faire  l'at- 
taque principale;  mais  il  esL  visible  que  celle  divi- 
sion La  pisse,  restée  ainsi  seule  au  centre  delà  ligne, 
ne  pouvait  pas  diminuer  ses  forces  sans  compro- 
mettre le  sort  de  cette  journée.  L’eûl-ellc  pu  d'ail- 
leurs sans  inconvénient  ? Il  se  passait  descvéncmenls 


sur  notre  droite,  entre  la  montagne  et  le  plateau, 
qui  s’y  opposaient  très-impérieusement.  L'ennemi 
prenait  l'offensive  sur  nous  de  ce  cèle  avec  de 
grandes  forces  en  cavalerie,  infanterie  et  artillerie. 
Il  fallait  l'empécher  de  nous  forcer  sur  ce  point,  et 
en  conséquence  employer  une  brigade  de  la  division 
Villatle  pour  appuyer  la  division  Ruffin,  très-affaiblic 
par  les  pertes  qu’elle  venait  de  faire.  Il  fallait  encore 
nous  garantir  d’une  descente  que  les  ennemis  pré- 
paraient contre  nous  de  la  hauteur  du  plateau. 
L’autre  brigade  de  la  division  Villatle,  trop  faible 
pour  y monter  seule,  était  suffisante  pour  contenir 
l'ennemi  qui  était  devant  elle,  cl  j'ai  dû  la  placer 
de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  remplir  ce 
projet.  Voilà  donc  tout  le  Ier  corps  employé  comme 
il  pouvait  l’élre  après  la  retraite  du  4"  corps.  Il 
n’était  plus  possible  d'exécuter  l'attaque  du  plateau 
sans  compromettre  l’armée;  aussi  ne  pensai-je  alors 
qu’à  la  menacer,  tandis  que  les  troupes  de  droite 
marchaient  à l'ennemi , que  celles  de  gauche  lâche- 
raient par  leur  contenance  et  leurs  efforts  de  con- 
server le  terrain  qu’elles  avaient  gagné  sur  l'en- 
nemi, et  d’empécber  qu’il  nous  débordât.  Ces  dis- 
positions ont  eu  tout  le  succès  désirable  en  pareille 
occurrence.  La  gauche  des  ennemis  a été  vivement 
repoussée  et  avec  une  grande  perle.  Celles  de  ses 
troupes  qui  étaient  sur  le  plateau  n’ont  pas  osé  en 
descendre,  et  la  division  Lapissc  s’est  maintenue 
dans  ses  dispositions,  aidée  à la  vérité  par  la  cava- 
lerie du  général  Latour-Maubourg. 

Telles  sont  les  diverses  circonstances  qui  ont  été 
en  opposition  avec  les  attaques  du  plateau  ; elles 
éclaircrout,  je  l’espère,  Sa  Majesté  Catholique,  cl 
les  sentiments  de  bienveillance  quelle  m’a  fait  cou  - 
nailre  ne  seront  pas  désormais  partagés  entre  le 
contentement  et  l'improbation. 

« Plusieurs  officiers,  entre  autres  un  aide  de  camp 
« du  général  /Mlonr-Maubourg,  envoyés  près  de  moi 
« par  vous,  M.  le  due,  dans  la  nwff  du  28  au  29, 
« m’ont  dit  devant  tout  V état-major  général  de  l’ar- 
a mée  que  l'ennemi  tournait  voire  droite,  qu'il  chér- 
it chait  auwi  à se  porter  sur  la  gauche  du  4e  corps  ; 
u d'autres  officiers  me  firent  en  votre  nom  d’autres 
a rapports  contradictoires,  et  ce  fût  alors  que  je  me 
« décidât  d vous  écrire  moi-même  pour  vous  deman- 
■ der  un  rapport  par  écrit . et  qu'en  attendant  je 
* donnai  l’ordre  à tout  le  monde  de  prendredu  repos , 
a de  rester  jusqu’à  nouvel  ordre  dans  ses  positions, 
« et  d’attendre  de  nouveaux  ordres  du  jour.  » 

J’ai  l'honneur  d'observer  à Sa  Majesté  Catholique 
que  les  officiers  que  j’ai  chargés  de  l'instruire  de 
l’état  des  choses  sont  MM.  le  général  Lucotte,  les 
colonels  Guye  et  Chateau,  et  un  aide  de  camp  de 
M.  le  général  Latour-Maubourg  ; que  les  premiers 


Digitized  by  Google 


DOCUMENTS  SUR  TALAVERA. 


533 


ont  dû  tranquilliser  Sa  Majesté  Catholique  en  lui 
rapportant  ce  que  je  pensais  de  notre  situation 
après  la  retraite  du  4"  corps,  en  lui  disant  que  j'étais 
davis  que  ce  corps  revint  en  ligne  avec  la  réserve 
pour  rendre  la  journée  complètement  avantageuse 
pour  nous,  que  les  ennemis,  au  lieu  de  faire  des 
mouvements  sur  nous,  paraissaient  plutôt  s'en  éloi- 
gner, qu'enlin  je  désirais  vivement  me  maintenir 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  colonel  Chateau  a dû 
faire  les  mêmes  observations  à Sa  Majesté  Catho- 
lique d’après  les  instructions  que  je  lui  avais  don- 
nées, et  selon  ce  qu’il  avait  pu  remarquer  lui- 
méme. 

L'aide  de  camp  deM.  legénéral  Latour-Maubourg 
a dû  également  répéter  à Sa  Majesté  Catholique  ce 
que  je  lui  ai  dit  plusieurs  fois  en  ces  termes  : 

< Aile*  près  de  Sa  Majesté  Catholique,  rendez- 
€ lui  compte  de  ma  part  que  M.  le  général  Carrois 
< a reconnu  un  parti  ennemi  à notre  gauche  dans 
« la  direction  de  Talavera  au  pont  de  l’Alberchc  ; 
« que  le  général  Villatle  m’apprend  qu'à  notre 
« droite  quelques  bataillons  se  montrent  sur  la 
« montagne;  mais  surtout  ue  manquez  pas  de  dire 
« à Sa  Majesté  Catholique  que  je  ne  crois  pas  que 
« ces  mouvements  soient  assez  sérieux  pour  nous 
i obliger  à la  retraite,  et  qu’il  me  paraît  de  la  plus 
« grande  importance  que  nous  restions  comme  nous 
c sommes.  * 

Je  ue  connais  pas  d'autres  officiers  qui  aient  été 
chargés  de  missiou  de  ma  part  près  de  Sa  Majesté 
Catholique. 

J'ai  rapporté  plus  haut  ce  que  Sa  Majesté  Catho- 
lique a dit  au  colonel  Chateau  pour  décider  le  mou- 
vement rétrograde,  et  l’ordre  positif  appuyé  de  rai- 
sons sans  réplique  pour  le  faire.  Je  n’ai  rien  à 
ajouter  à cet  égard,  si  ce  n'est  que  je  ne  concevrai 
jamais  le  motif  qui  a pu  dicter  la  lettre  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique  par  laquelle  elle  condamne  à une 
heure  ou  deux  du  matin  une  retraite  qu'elle  avait 
ordonnée  malgré  mes  instances  ii  onze  heures  du 
soir,  et  qui  était  achevée  lorsque  celte  lettre  m’a 
été  remise. 

« Mais  je  m'aperçois,  M.  le  maréchal,  que  j'entre 
« dans  des  détails  inutile s,  et  je  me  hâte  de  finir  celte 
9 trop  longue  lettre  pour  vous  et  pour  moi,  en  vous 
« déclarant  franchement  que  je  regarde  le  rapport 
u que  vous  m’avez  adressé  comme  plein  de  faits 
« erronés.  * 

Si  Sa  Majesté  Catholique  avait  eu  des  données 
exactes  sur  ma  conduite  de  tout  temps  depuis  que 
je  suis  en  Espagne,  et  notamment  de  celle  que  j’ai 
tenue  avant,  pendant  et  après  la  bataille  de  Talavera, 
elle  ne  m'aurait  pas  refusé  un  instant  son  estime, 
elle  n’atirail  pas  eu  la  peine  d’entrer  dans  de  si 


grands  détails  pour  m’apprendre  qu’elle  me  la  re- 
fuse. Elle  m’aurait  épargné  le  chagrin  de  lire  et  la 
douleur  cuisante  de  répondre. 

Quant  au  rapport  qui  a pu  si  fortement  indisposer 
Sa  Majesté  Catholique  contre  moi,  je  puis  assurer 
que  le  chef  de  l'clal-major  l’a  rédigé  dans  l’inten- 
tion d'instruire  Sa  Majesté  Catholique  dans  le  plus 
grand  détail  de  toutes  les  opérations  du  1®r  corps 
d'armée,  qu’il  a écrit  les  choses  telles  qu'il  les  a 
vues  et  qu'elles  out  été  faites,  et  que  s’il  y a quel- 
ques erreurs,  elles  n’ont  pas  été  marquées  à dessein 
de  manquer  au  respect  qu’il  doit  ainsi  que  moi  à 
Sa  Majesté  Catholique  ; j’ai  lu  ce  rapport  dont  la 
vérité  m’a  frappé,  mais  je  regrette  de  n’avoir  pas 
remarqué  assez  attentivement,  pour  les  supprimer, 
quelques  passages  qui  peuvent  manquer  aux  con- 
venances. 

« Il  parait  que  mon  commandement  vous  pèse 
« beaucoup;  je  ne  dois  pas  vous  taire  que  je  désire 
« au«i  ritwmenf  que  vous,  M.  le  maréchal,  qu’il 
« plaise  à Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  de  vous 
« donner  une  autre  destination.  » 

Je  ne  sais  comment  j’ai  pu  donner  lieu  à Sa  Ma- 
jesté Catholique  de  penser  que  son  commandement 
me  pèse;  il  me  semble  que  j’ai  saisi  toutes  les  occa- 
sions qui  se  sont  présentées  de  lui  prouver  que 
j’étais  infiniment  honoré  et  satisfait  de  servir  sous 
ses  ordres,  et  qu’il  ne  fallait  pas  moins  que  sa  lettre 
du  27  août  cl  le  désir  qui  la  termine  pour  m’en- 
gager à penser  autrement.  Si  Sa  Majesté  Catholique 
a daigné  lire  cet  écrit  que  l'honneur  m’a  prescrit  de 
faire,  que  l’envie  de  posséder  sa  confiance  m’a  sé- 
rieusement commandé  ; si  les  éclaircissements  véri- 
diques que  je  lui  donne  la  touchent  assez  pour  lui 
faire  counailrc  que  sa  religion  a été  surprise,  j'ou- 
blierai sans  efforts  les  chagrins  que  son  méconten- 
tement peu  mérité  a pu  me  faire  éprouver,  et  je 
pourrai  lui  prouver  encore  que  je  suis  digne  de  sa 
bienveillance.  Dans  le  cas  contraire,  je  profiterai  de 
la  permission  qu’elle  me  donne  de  demander  une 
nouvelle  destination  à Sa  Majesté  l’Empereur  et 
Roi. 

Au  quartier  général  de  Tolède,  le  14  septembre 
1809. 

Le  maréchal  duc  de  Bellune, 
Victor. 

Extrait  des  mémoires  manuscrits  du  maréchal  Jourdan. 
(1809.) 

« En  même  temps  que  les  Français  sc  portaient, 
le  27,  de  Sania-Olalla  sur  l'Alberche,  le  général 
Cuesla  et  le  général  Sherbrooke  se  repliaient  sur 
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Taiavera;  cl  le  général  Wilson,  qui  avail  pousse  ses 
avant-postes  jusqu’il  Naval-Carncro,  dans  l'cspé 
rance  de  faire  éclater  une  insurrection  à Madrid , 
où  il  entretenait  des  intelligences,  revenait  sur  ses 
pas  en  tonie  hâte. 

• L'armée  française  commença  à arriver  sur  le 
plateau  qui  domine  l'Alberche  vers  deux  heures 
après  midi.  De  lâ  on  voyait  les  ennemis  en  mouve- 
ment; mais  le  terrain,  couvert  de  bois  d’oliviers  et 
d'une  forêt  de  chênes,  ne  permettait  pas  de  distin- 
guer s’ils  se  reliraient  ou  s’ils  prenaient  position. 
On  reconnut  aussi  une  arrière-garde  restée  daus  la 
forêt,  aux  environs  de  Casa  de  las  Satinas,  com- 
posée d'une  divisioo  d’infanterie,  d'une  brigade  de 
cavalerie  et  de  quatre  bouches  à feu,  et  commandée 
par  le  général  Mackenzie.  Dans  l’espérance  de  bat- 
tre cette  arrière-garde  et  d'arriver  sur  le  gros  de 
l'armée  avaut  que  les  généraux  ennemis  eussent 
achevé  leurs  dispositions,  soit  qu'ils  voulussent  re- 
cevoir la  bataille  ou  l'éviter,  le  roi  ordouna  au  ma- 
réchal Victor  de  passer  l’Alberche  avec  ses  trois  di- 
visions d'infanterie  et  la  brigade  de  cavalerie  légère 
du  général  Beaumont,  et  de  se  diriger  sur  Casa  de 
las  Sali  nas.  Le  16e  régiment  d'infanterie  légère,  qui 
marchait  eu  tête  de  la  division  Lapisse,  ne  tarda 
pas  à engager  la  fusillade,  et,  après  un  combat  d’une 
heure,  le  général  Mackenzie  fut  obligé  de  sc  retirer 
précipitamment.  Les  51e  et  87e  régiments  anglais 
essuyèrent  uue  perle  considérable. 

t Pendant  que  cet  engagement  avail  lieu,  les 
dragons  de  Latour-Maubourg  et  la  cavalerie  légère 
du  général  Merlin  passaient  l'Alberche,  et  se  for- 
maient daus  la  plaine,  cuire  la  grande  rouie  de  Ta- 
lavera  et  celle  de  Casa  de  las  Satinas.  Le  4*  corps 
et  la  réserve  suivaient  ce  mouvement,  ayant  à leur 
gauche  la  division  de  dragous  du  général  Milhaud. 
Cette  partie  de  l'armée  s'avança  daus  cet  ordre,  et, 
à la  nuit,  s'arrêta  à portée  de  canou  des  Espagnols, 
qu'on  ue  pouvait  apercevoir  à cause  des  haies  cl 
des  oliviers  qui  les  couvraient.  La  cavalerie  légère, 
chargée  d’aller  les  reconnaître,  fut  accueillie  par 
une  vigoureuse  décharge  qui  la  fit  replier  un  peu 
en  désordre,  ce  qui  donna  lieu  à sir  Wellesley  et  au 
général  Cuesla  de  présenter  dans  leurs  rapports 
celle  simple  reconnaissance  comme  une  attaque 
combinée  qui  avait  été  repoussée.  Sur  la  droite,  le 
duc  de  Bellune,  continuant  à poursuivre  et  k canou- 
ner  l'arrière-garde  des  Anglais,  déboucha  de  la 
forêt,  et  se  trouva  en  face  d'une  colline  où  ils 
appuyaient  leur  gauche.  Cette  hauteur  paraissant 
être  la  clef  de  leur  position,  le  maréchal  crut  devoir 
chercher  à s’en  emparer  de  suite  sans  prendre  les 
ordres  du  roi.  Le  général  Kuflio,  à qui  cette  attaque 
fut  confiée,  mit  sa  division  eu  mouvement  à neuf 
heures  du  soir.  Le  9*  régiment  d’infanterie  légère 
franchit  un  large  et  profond  ravin,  gra\it  la  pente 


escarpée  de  la  colline  et  parvint  jusqu'au  sommet; 
mais  n'ayant  pas  été  soutenu  par  le  24*  qui,  dans 
l'obscurité,  prit  une  fausse  direction,  ni  par  le  9(i* 
retardé  au  passage  du  ravin,  il  fut  repoussé  avec 
perte  de  300  hommes  tués  ou  blessés.  Son  colonel 
Meunier  reçut  trois  coups  de  fen.  Les  généraux  an- 
glais et  espagnols  ont  dit  daus  leurs  rapports  que 
celle  attaque  fut  renouvelée  peudaul  la  nuit  : c'est 
une  erreur.  Leur  ligue  fit  eu  effet,  vers  les  deux 
heures  du  matin,  un  feu  de  file  bien  nourri  peudaut 
quelques  minutes,  ce  qui  fut  sans  doute  occasionné 
par  une  fausse  alerte,  car  les  Frauçai*  ue  bougèrent 
pas  de  leurs  bivacs. 

« Le  duc  de  Bellune,  en  retidaul  compte  au  roi 
du  résultat  de  sou  attaque,  le  prévint  qu'il  la  reuou- 
vellcrait  au  poiul  du  jour,  l’eul-éire  aurait-on  dû 
: lui  donner  l’ordre  d'attendre  qu'on  eût  bien  reconnu 
la  position  des  ennemis  et  tout  disposé  pour  une 
affaire  générale;  mais  ce  maréchal  qui,  resté  long- 
temps aux  environs  de  Taiavera,  connaissait  parfai- 
tement le  terrain  sur  lequel  on  se  trouvait,  parais- 
I sait  si  persuadé  du  succès  que  le  roi  crut  devoir  le 
laisser  agir  comme  il  le  désirait. 

< Le  28  au  matin,  le  général  Buffin  disposa  ses 
| trois  régiments  de  la  manière  suivante  : le  9*  d’in- 
fanterie légère  à droite,  le  24"  de  ligne  au  centre, 
et  le  9b*  à gauche.  Chaque  bataillon  formé  eu  co- 
loune  serrée  par  division.  Ces  braves  régiments 
gravirent  la  colline  avec  une  rare  intrépidité;  le24", 
parvenu  au  sommet  le  premier,  fut  sur  le  point  de 
s'emparer  des  quatre  bouches  à feu  qui  y étaient 
eu  batterie;  mais  l'ennemi,  n'éiaul  pas  ineuacé  sur 
les  autres  points  de  sa  ligne,  eut  lu  facilité  de  faire 
marcher  de  nouvelles  troupes  qui  rcpoussèreul  les 
assaillauls.  Ccpcudanl  les  généraux  Hufliii  et  Bar- 
rois,  qui  sc  firent  remarquer  autant  par  leur  calme 
! et  leur  sang-froid  que  par  leur  valeur,  ramenèrent 
( leurs  troupes  eu  bou  ordre.  Celte  action  de  courte 
durée  fut  très-meurtrière.  Voici  comment  s'expri- 
mait sir  Wellesley  dans  son  rapport  : En  défendant 
[ celte  position  importante,  nous  avons  perdu  beaucoup 
de  braves  officier»  et  de  braves  soldats,  entre  autres  Us 
majors  de  brigade  Forpe  et  Gardner  ; le  général  Hill  a 
! été  blessé  lui-même,  mais  légèrement.  La  perte  des 
Français  ne  fut  pas  moins  considérable. 

c Après  cette  attaque  infructueuse,  le  roi  se  reu- 
i dit  sur  le  terraiu  qu’occupait  le  1er  corps,  d'où  l'on 
découvrait  avec  moins  de  difficulté  la  positiou  des 
ennemis.  Cette  position  avail  à peu  près  une  lieue 
d'étendue,  de  la  colliue  que  couronuait  la  gauche 
des  Anglais  au  Tagc,  où  s’appuyait  la  droite  des 
Espagnols.  Celte  colline,  dont  la  pente  est  très- 
i rapide,  se  lie  à une  couiiuuilé  de  petits  mamelons 
qui  se  prolongent  dans  la  direction  de  Taiavera  ; elle 
est  séparée  d'utie  montagne  qui  forme  le  contre-fort 
: du  Tielar,  par  un  vallon  d'environ  trois  cents  toises 
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de  développement,  où  prend  naissance  un  ravin  qui 
couvrait  le  froDl  des  Auglais.  Au  centre,  entre  les 
deux  armées  cuucmies,  était  une  élévation  de  ter- 
rain, sur  laquelle  on  avait  construit  une  redoute. 
Sur  le  front  des  Espagnols  se  trouvaient  des  bos- 
quets d'oliviers,  quantité  de  haies,  de  vignes  et  de 
fossés.  La  grande  roule  qui  conduit  de  l'Alberche  à 
Talavera  était  défendue  par  une  batterie  de  gros 
calibre  placée  en  avant  d'une  église,  occupée,  ainsi 
que  la  ville,  par  de  l’infanterie  espagnole.  On  voit 
que  les  Français  avaient  de  grands  obstacles  à fran- 
chir pour  aborder  les  ennemis,  tandis  que  ceux-ci, 
rangés  sur  plusieurs  lignes,  sur  un  terraiu  décou- 
vert, pouvaient  manœuvrer  facilement  et  porter 
avec  rapidité  des  secours  sur  les  points  les  plus 
menacés. 

< Après  cette  reconnaissance,  le  roi  ayant  de- 
mandé au  maréchal  Jourdau  s'il  était  d'avis  de  livrer 
bataille,  ce  maréchal  répondit  qu'une  aussi  forte 
position,  défendue  par  une  armée  bien  supérieure 
en  nombre,  lui  paraissait  inattaquable  de  front;  que 
sir  Wellesiey  ayant  d'abord  négligé  d'occuper  le 
vallon  et  la  montagne  qui  se  trouvaient  sur  sa  gau- 
che, on  aurait  pu  chercher  à le  tourner,  si,  au  lieu 
d’attirer  de  ce  côté  son  attention  par  deux  attaques, 
on  eût  fait  au  contraire  de  sérieuses  démonstra- 
tions sur  sa  droite;  que  pendant  la  nuit,  et  dans 
le  plus  profond  silence,  on  aurait  pu  réunir  toute 
l'armée  sur  la  droite,  la  placer  en  colonne  à l'entrée 
du  vallon,  le  franchira  la  pointe  du  jour,  et  se  for- 
mer ensuite  sur  la  gauche  eu  bataille;  que  vraisem- 
blablement ou  sc  serait  rendu  maître  de  la  colline 
sur  laquelle  l'armée  eût  pivoté,  ce  qui  aurait  forcé 
les  ennemis  à faire  un  changement  de  front,  mou- 
vement dont  on  aurait  pu  profiler  en  poussant  l'at- 
taque vigoureusement;  que  toutefois  on  u'aurait  pu 
se  flatter  du  succès  d'une  manœuvre  aussi  auda- 
cieuse qii'autant  qu'on  aurait  dérobé  à l'ennemi  le 
passage  du  vallou,  ce  qui  maintenant  était  impossi- 
ble, puisque  le  géoéral  anglais,  averti  par  les  atta- 
ques précédentes  des  dangers  que  courait  sa  gauche, 
la  mettait  en  sûreté  par  un  gros  corps  de  cavalerie 
qui,  au  même  moment,  prenait  poste  à la  sortie  du 
vallon,  et  par  une  division  d’infanterie  espagnole 
qui  gravissait  la  montagne;  que  d’ailleurs,  quand  il 
serait  encore  temps  de  diriger  l’attaque  ainsi  qu'il 
venait  de  l'exposer,  il  hésiterait  de  le  conseiller  au 
roi,  attendu  qu'eu  cas  de  malheur  on  ne  pourrait  se 
retirer  que  sur  Avila  par  des  chemins  impraticables 
aux  voilures,  en  sacrifiant  l'artillerie  et  les  équi- 
pages de  l'armée  et  livrant  aux  ennemis  Madrid  cl 
tout  le  matériel  qui  s’y  trouvait  réuni. 

« Le  maréchal  termina  par  dire  qu'il  était  d'avis 
de  rester  en  observation  devaut  les  ennemis,  soit 
dans  la  position  qu'on  occupait,  soit  en  retournant 
sur  l’Alberche  jusqu’au  moment  où  les  Anglais  se- 


raient forcés  par  la  marche  du  duc  de  Dalinalie  de 
se  séparer  des  Espagnols. 

t Le  maréchal  Victor,  consulté  à son  tour,  ré- 
pondit que  si  le  roi  voulait  faire  attaquer  la  droite 
et  le  ceulre  des  ennemis  par  le  4*  corps,  il  s'enga- 
geait, avec  ses  trois  divisions,  d'enlever  la  hauteur 
contre  laquelle  il  avait  échoué  deux  fois,  ajoutant 
que,  s'il  ne  réussissait  pas , il  fondrait  renoncer  à faire 
la  guerre.  Le  roi,  placé  entre  deux  avis  si  opposés, 
était  un  peu  embarrassé.  D’un  côté,  le  succès  lui 
paraissait  fort  douteux  ; de  l'autre,  il  sentait  que  s’il 
adoptait  l’avis  du  maréchal  Jourdan,  le  due  de  Bel- 
lune  ue  manquerait  pas  d’écrire  k l'Empereur  qu’on 
lui  avait  (ait  perdre  l'occasion  d’une  brillante  vic- 
toire sur  les  Anglais.  Toutefois,  il  est  probable  qu'il 
aurait  suivi  le  conseil  de  la  prudence,  si  au  même 
moment  il  n'eût  pas  reçu  une  lettre  du  duc  de  Dal- 
roatie,  annonçant  que  son  armée  uc  serait  réunie  à 
IMacencia  que  du  •">  au  5 août.  Cette  circonstance 
dérangeait  tous  les  calculs.  On  savait  que  l'ennemi 
avait  mené  du  canon  devant  Tolède,  et  que  l'avant- 
garde  de  Yénégas  s’approchait  d'Aranjuez.  Il  fallait 
donc,  dans  deux  jours  au  plus  tard,  faire  un  déta- 
chement pour  secourir  la  ville  attaquée  et  sauver 
la  capitale.  Le  roi,  avant  de  diviser  ses  forces, 
crut  devoir  hasarder  une  affaire  générale. 

< Celle  détermination  prise,  le  maréchal  Victor, 
au  lieu  de  se  disposer  à faire  attaquer  la  colline  par 
ses  trois  divisions,  comme  il  s'y  était  engagé,  or- 
donna au  général  Rufliu  de  disposer  ses  troupes  eu 
colonne,  de  se  porter  à l’extrémité  de  la  droite  et  de 
pénétrer  dans  le  vallon,  en  longeant  le  pied  de  la 
montagne  sur  laquelle  il  jeta  le  9"  régiment  d’infan- 
terie légère  pour  l'opposer  à la  division  espagnole 
qui  venait  d'y  arriver.  Il  donna  ordre  au  général 
Villalle  de  former  également  ses  troupes  en  colonne, 
et  de  se  placer  à l'entrée  du  vallon,  au  pied  de  la 
colline;  enfin  le  général  Lapisse  fut  chargé,  seul, 
d'attaquer  celte  colline.  La  division  de  cavalerie 
légère  du  général  Merlin,  et  les  dragons  de  Latour- 
Maubourg  furent  placés  en  arrière  de  l'infanterie 
du  1er  corps,  pour  la  soutenir  au  besoin,  et  pour 
être  à portée  de  traverser  le  vallon,  en  passant  entre 
les  divisions  Rtiffin  et  Villalle,  si  celle  de  Lapisse 
enlevait  la  colline. 

« Le  général  Sébastiani  reçut  ordre  d’établir  la 
division  française  de  son  corps  d'armée  sur  deux 
lignes  à la  gauche  de  celle  de  Lapisse,  cl  la  division 
allemande  à la  gauche  de  la  divisiou  française; 
mais  un  peu  eu  arrière,  ayant  eu  seconde  ligne  la 
brigade  polonaise.  Le  général  Milhaud,  posté  à 
l’extrême  gauche,  sur  un  terrain  plus  ouvert,  était 
chargé  d'observer  Talavera  et  la  droite  des  Espa- 
gnols. La  réserve  resta  en  y ligne  du  4"  corps. 

« Il  était  deux  heures  après  midi,  lorsque  ces 
premières  dispositions  furent  achevées.  La  divisiou 
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Lapisse  devait  commencer  l'attaque;  mais  celle  du 
général  Levai,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  devait 
former  sur  la  gauche  un  échelon  en  arrière,  pour 
élre  en  mesure  d’agir  contre  l’armée  espagnole,  dans 
le  cas  oh  elle  marcherait  au  secours  des  Anglais,  ou 
bien  qu’elle  chercherait  à faire  une  diversion  en 
leur  faveur,  en  débordant  la  gauche  des  Français; 
la  division  Levai,  disons-nous,  se  porta  beaucoup 
trop  en  avant,  et  se  trouva  en  présence  de  la  gauche 
des  Anglais  et  de  la  droite  des  Espagnols.  La  diffi- 
culté du  terrain,  l'impossibilité  d’apercevoir  la  ligne 
au  milieu  des  oliviers  et  des  vignes  occasionuèreiit 
celte  erreur.  A peine  déployée,  elle  fut  vivement 
attaquée  par  des  forces  supérieures.  Cependant, 
après  un  violent  combat  de  trois  quarts  d’heure, 
l’ennemi  fut  repoussé,  et  tin  régiment  anglais  était 
au  moment  de  poser  les  armes,  lorsque  le  colonel 
de  celui  de  Baden,  qui  l'avait  coupé,  tomba  mort. 
Ce  régiment  fit  alors  un  mouvement  en  arrière,  et 
le  régiment  anglais  se  trouva  dégagé  ; mais  on  lui 
prit  une  centaine  d'hommes,  le  major,  le  lieutenant- 
colonel  et  le  colonel;  ce  dernier  mourut  de  ses 
blessures. 

« Aussitôt  que  le  roi  s'aperçut  que  la  division 
allemande  était  engagée  mal  à propos,  il  envoya 
ordre  au  géuéral  Sébastian!  de  la  faire  reployer 
sur  le  terrain  qu'elle  devait  occuper.  Il  eût  été,  en 
effet,  trop  dangereux  de  se  priver  de  la  seule  iu- 
fanterie  qu'on  avait  à opposer  à l’armée  espa- 
gnole en  cas  de  besoin,  et  de  l'exposer  à être  euve- 
loppée  par  cette  armée,  pendant  qu'elle  aurait  été 
aux  prises  avec  la  droite  des  Anglais.  Cet  ordre 
ayant  été  exécuté,  la  ligne  du  4e  corps  se  trouva 
formée  ainsi  que  le  roi  l’avait  prescrit;  mais  les 
deux  partis  venaient  de  perdre  bien  des  hommes 
dans  une  action  saus  résultat;  et  l’artillerie  du 
géuéral  Levai,  qu'on  avait  imprudemment  engagée 
au  milieu  des  bois,  des  vignes  et  des  fossés,  ayant 
eu  la  plupart  de  ses  'chevaux  tués,  ne  put  être 
retirée;  événement  fâcheux  dont  les  Anglais  ont 
tiré  parti  pour  s'attribuer  la  victoire,  et  qu’on  eut 
le  tort  impardonnable  de  cacher  au  roi. 

« Le  maréchal  Victor  ayant  achevé  ses  dispo- 
sitions, le  général  Lapisse,  marchant  à la  tête  de 
sa  division,  franchit  le  ravin,  gravit  la  pente  escar- 
pée de  la  colline  cl  commençait  à s’y  établir,  lors- 
qu'il fut  atteint  d'un  coup  mortel.  Ses  troupes, 
ébranlées  par  cet  accident,  et  n'étant  pas  soutenues 
comme  elles  auraient  dû  l'étre  par  les  autres  divi- 
sions du  1er  corps,  ne  purent  résister  à l'attaque 
des  renforts  que  sir  Wellesley  dirigea  contre  elles. 
Obligées  de  battre  en  retraite  elles  furent  ralliées 
par  le  maréchal  Victor  qui  les  ramena  jusqu’au 
pied  de  la  hauteur. 

< En  même  temps,  le  général  anglais,  craignant 
d’être  tourné  par  les  deux  divisions  qui,  comme 


nous  l’avons  vu  plus  haut,  se  montraient  dans  le 
vallon,  lança  contre  elles  un  gros  corps  de  cava- 
lerie; mais  cette  charge  fut  arrêtée  par  le  feu  de 
l’infanterie  française;  cependant  le  23*  régiment  de 
dragons  légers  anglais  passa  entre  les  divisions 
Villalte  et  Ruffin,  et  sc  porta  contre  la  brigade  du 
général  Strolz,  composé  des  iOr  et  26e  régiments 
de  chasseurs  à cheval.  Ce  général,  ayant  manœuvré 
de  manière  à laisser  passer  le  régiment  ennemi,  le 
chargea  enqueue,  tandis  que  le  général  Merlin,  avec 
les  lanciers  polonais  et  les  chcvau-légers  westpha- 
licns,le  prenait  en  tête.  Les  dragons  anglais,  entou- 
rés de  toutes  parts,  furent  tous  tués  ou  pris. 

« Pendant  que  ces  événements  se  passaient  au 
lM  corps,  la  division  française  du  4e  attaquait  avec 
succès  le  centre  des  Anglais;  mais  sa  droite  se 
trouvant  découverte  par  la  retraite  de  la  division 
Lapisse,  elle  fut  prise  en  flanc;  cependant  le  géné- 
ral Rey,  commandant  la  première  brigade,  chargea 
l’ennemi  à la  tête  du  28”  régiment,  ayant  le  32r  en 
seconde  ligne,  l’arrêta  et  repoussa  trois  attaques 
successives.  En  même  temps,  le  général  Bclair,  à la 
tête  du  75e  et  du  58”,  culbutait  la  brigade  des 
gardes  et  débouchait  dans  la  plaine,  lorsqu'il  fut 
arrêté  par  une  charge  de  cavalerie.  I.cs  trois  chefs 
de  bataillon  du  premier  de  ces  régiments  et  son 
colouel  furent  blessés;  ce  dernier  fut  fait  prison- 
nier. Le  général  Sébastiaui,  s'apercevant  que  l'ar- 
mée espagnole  ne  faisait  aucun  mouvement,  rap- 
procha de  lui  la  division  allemande,  et  la  plaça  en 
seconde  ligne  de  la  division  française.  Dans  ces 
entrefaites,  il  reçut  l'ordre  du  roi  de  suspendre  sou 
attaque,  et  de  rester  sur  le  terrain  qu'il  occupait, 
toute  tentative  de  ce  côté  ne  pouvant  avoir  de  résul- 
tat avantageux,  depuis  la  retraite  de  la  division 
Lapisse.  Les  Anglais,  satisfaits  d'avoir  conservé 
leur  position,  n'entreprirent  rien  de  plus,  cl  le 
combat  cessa  sur  toute  la  ligne,  quoique  les  deux 
armées  ne  fussent  qu'à  demi-portée  de  canon. 

c Le  roi,  voulant  tenter  uu  dernier  effort,  avait 
donné  ordre  à la  réserve  de  se  porter  sur  la  droite, 
lorsqu'on  lui  fit  remarquer  que  la  journée  était  trop 
avancée,  et  qu’en  supposant  qu'on  obtint  quelque 
avantage,  on  n'aurait  pas  le  temps  d'en  profiter.  Sur 
celle  représentation,  l’ordre  fut  révoqué,  et  le  roi  sc 
retira  au  milieu  de  sa  garde,  où  il  établit  son  bivac, 
paraissant  bien  déterminé  à livrer  une  seconde 
bataille  le  lendemain,  ou  du  moins  à lie  prendre  un 
parti  contraire  qu'après  avoir  reconnu  au  jour  les 
dispositions  de  l’ennemi.  Cependant,  vers  les  dix 
heures  du  soir,  des  officiers,  venus  du  1er  corps, 
annonçaient  que  le  duc  de  Relluue  était  tourné  par 
sa  droite  et  ne  pouvait  plus  rester  dans  sa  position; 
d'autres,  au  contraire,  rapportaient  que  ce  maré- 
chal était  d’avis  que  les  ennemis  ne  pourraient  pas 
résister  à une  nouvelle  attaque.  Pour  s'assurer  de 
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la  vérité,  le  roi  écrivit  sur-lc-champ  au  maréchal; 
mais  il  n'avait  point  encore  reçu  de  réponse,  lors- 
qu'à la  poiule  du  jour,  le  général  Sébastian!,  suivi 
de  son  corps  d'arinée,  arriva  près  de  lui,  annonçant 
qu’il  s’était  mis  en  retraite,  parce  que  le  l#r  corps 
se  repliait  sur  Cazalcgas,  en  longeant  les  montagnes. 

< Dès  lors  il  n'y  avait  plus  à délibérer;  il  fallait 
suivre  le  mouvement.  La  division  de  dragous  du 
général  Milhaud  Al  l'arrière-garde;  les  troupes 
marchèrent  lentement  et  i-u  bon  ordre;  l’ennemi  ne 
suivit  pas.  Le  4*  corps  et  la  réserve  arrivèrent  à la 
position  de  l'Alberche  par  la  grande  roule  dcTala- 
vera  à Madrid,  en  même  temps  que  le  lrr  corps  y 
arrivait  par  celle  de  Casa  de  las  Salinas.  Le  roi,  in- 
formé que  quelques  blessés  étaient  restés  en  arrière, 
ordonna  au  général  Latour-Maubourg  de  se  reporter 
eu  avant  avec  sa  division,  et  de  les  ramener,  ce  qui 
fut  exécuté  sans  opposition  de  la  part  de  l'ennemi. 

< Cette  retraite,  opérée  sans  nécessité,  sans 
ordre  du  chef  de  l’armée  et  contre  sa  volonté,  fut  le 
sujet  d'une  vive  contestation  entre  le  maréchal 
Victor  et  le  général  Sébastian!,  chacun  d’eui  pré- 
tendant ne  s'élrc  retiré  que  parce  que  l'autre  avait 
abandonné  sa  position.  > 


LETTRES  DE  L’EMPEREUR. 

Au  général  Clarke,  minittre  de  la  guerre. 

• Scbtenbrunn,  le  tï  tutti  009. 

« Je  reçois  votre  lettre  du  8.  - Je  ne  comprends 
pas  bieu  l'affaire  d'Espagne  et  ce  qui  s’est  passé,  où 
est  restée  l'anuée  rançaise  le  29  et  le  30,  où  a été 
pendant  ces  deux  jours  l'armée  anglaise.  Le  roi  dit 
qu’il  manœuvre  depu  is  un  mois  avec  40,000  hommes 
coulre  100,000;  écrivez-lui  que  c’est  de  cela  que 
je  me  plains.  Le  plan  de  faire  venir  le  maréchal, 
Soull  sur  Placencia  est  fautif  et  contre  toutes  les 
règles,  il  a tous  les  inconvénients  et  aucun  avan- 
tage. 1"  L'armée  anglaise  peut  passer  le  Tage, 
appuyer  ses  derrières  à ftadajoz,  et  dès  ce  moment 
ue  craint  plus  le  maréchal  Soult;  2 ' die  peut  battre 
les  deux  armées  en  détail.  Si,  au  contraire,  Soull 
cl  Mortier  étaient  venus  sur  Madrid,  ils  y auraient 
été  le  30,  et  l’armée  réunie  le  15  août,  forte  de 
80,000  boiumes,  aurait  pu  douner  bataille  et  con- 
quérir l'Espagne  et  le  Portugal.  J'avais  recommandé 
que  l'on  ne  livrât  pas  bataille  si  les  cinq  corps  ou 
au  moins  quatre  n'étaient  réunis.  On  u'entend  rien 
aux  grands  mouvements  de  la  guerre  à Madrid. 

i Napoléon.  » 

Au  général  Clarke,  minitlre  de  la  guerre. 

■ SchnnbriiDD,  le  18  aottt  1849. 

« Je  reçois  votre  lettre  du  12.  Je  vois  qu'il  n’y  a 


pas  de  lettres  d'Espagne  aujourd’hui.  Il  me  tarde 
d'apprendre  des  nouvelles  de  ce  pays  et  de  la 
marche  du  duc  de  Dalmatie.  Quelle  belle  occasion 
on  a manquée!  30,000  Anglaisa  150  lieues  des  côtes 
devaut  100,000  hommes  des  meilleures  troupes  du 
monde.  Mon  Dieu!  qu’est-ce  qu'une  armée  sans 
chef!  i Napoléon.  • 

Au  général  Clarke,  minittre  de  la  guerre. 

■ Scbcrobrunn,  le  45  aottHttttf. 

« Vous  trouverez  ci-joiule  une  relation  du  géné- 
ral Sébastiani  que  le  roi  d'Espagne  m'envoie.  Aus- 
sitôt que  j’aurai  reçu  celle  du  duc  de  Bdluue  qu'il 
m'annonce,  je  verrai  s'il  convient  de  les  faire 
mettre  dans  le  Moniteur.  Vous  verrez  par  la  relation 
du  général  anglais  Wellesley  que  nous  avons  perdu 
20  canons  et  3 drapeaux.  Témoignez  au  roi  mon 
étonnement,  et  mon  mécontentement  au  maréchal 
Jourdan  de  ce  que  l'on  m'envoie  des  carmagnoles, 
et  qu’au  lieu  de  me  faire  connaître  la  véritable 
situation  des  choses,  ou  me  présente  des  amplifica- 
tions d'écolier.  Je  désire  savoir  la  vérité,  quels  sont 
les  canonniers  qui  ont  abandonné  leurs  pièces,  les 
divisious  d'infaulerie  qui  les  ont  laissé  prendre. 
Laissez  entrevoir  dans  votre  lettre  au  roi  que  j’ai 
vu  avec  peine  qu’il  dise  aux  soldats  qu'ils  sont 
vainqueurs,  que  c'cst  perdre  les  troupes;  que  le  fait 
est  que  j'ai  perdu  la  bataille  de  Talavera;  que 
cependant  j’ai  besoin  d'avoir  des  renseignements 
vrais,  de  counaltre  le  nombre  des  tués,  des  blessés, 
des  canons  et  des  drapeaux  perdus;  qu'eu  Espagne 
les  affaires  s’entreprennent  sans  maturité  et  sans 
connaissance  de  la  guerre  ; que  le  jour  d’une  action 
elles  se  soutiennent  sans  ensemble,  sans  projets, 
sans  décision. 

« Écrivez  au  général  Sébastiani  que  le  roi  m’a 
envoyé  sou  rapport  sur  la  bataille  de  Talavera  ; que 
je  n’y  ai  point  trouvé  le  ton  d’un  militaire  qui  rend 
compte  de  la  situation  des  choses;  que  j'aurais 
désiré  qu'il  eût  fait  connaître  les  pertes  et  eût  pré- 
senté un  détail  précis  mais  vrai  de  ce  qui  s'est 
passé;  car  enfiu  c’est  la  vérité  qu’on  me  doit  et 
qu’exige  le  bien  de  mon  service. 

< Faites  sentir  aux  uns  et  aux  autres  combien 
c’est  manquer  au  gouvernement  que  de  lui  cacher 
des  choses  qu'il  apprend  par  tous  les  individus  de 
l'armée  qui  écrivent  à leurs  pareuts,  et  dej'exposer 
à ajouter  foi  à tous  les  récits  de  l'ennemi. 

« Napoléon.  » 

Au  ministre  de  la  guerre. 

■ StliaabruDD,  le  <4  octobre  1149. 

< Je  désire  que  vous  écriviez  au  roi  d'Espagne 
pour  lui  faire  comprendre  que  rien  n’est  plus  con- 
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traire  aux  règles  militaires  que  de  faire  connaître 
les  forces  de  son  armée,  soit  dans  des  ordres  du 
jour  et  proclamations,  soit  dans  les  gazettes;  que 
lorsqu'on  est  induit  à parler  de  ses  forces  on  doit 
les  exagérer  et  les  présenter  comme  redoutables 
en  en  doublant  ou  triplaul  le  nombre,  et  que  lors- 
qu'on parle  de  l'ennemi  on  doit  diruiuuer  sa  force 
de  la  moitié  ou  du  tiers.—  Qitedaits  la  guerre  tout 
est  moral;  que  le  roi  s’est  éloigné  de  ce  principe 
lorsqu'il  a dit  qu'il  n’avait  que  40,000  bonunes  et 
lorsqu'ila  publié  qiteles  insurgés  enavaicnl  120,000; 
que  c’est  porter  le  découragement  dans  les  troupes 
françaises,  que  de  leur  présenter  comme  immense 
le  nombre  des  ennemis,  et  donner  à l'ennemi  mie 
faible  opinion  des  Français  eu  les  présentant  comine 
peu  nombreux;  que  c'est  proclamer  dans  toute 
l'Espagne  sa  faiblesse;  en  un  mot,  donner  de  la  force 
morale  à ses  ennemis  et  se  l'dter  à soi-méine  ; qu’il 
est  dans  l’esprit  de  l’homme  de  croire  qu'à  la  longue 
le  petit  nombre  doit  être  battu  par  le  plus  grand. 

« Les  militaires  les  plus  exercés  ont  peine  un 
jour  de  bataille  à évaluer  le  nombre  d’hommes  dont 
est  composée  l'année  ennemie,  et,  eu  général, 
l'iustioct  naturel  porte  à juger  l'ennemi  que  l'on 
voit  plus  uombieux  qu'il  ue  l'est  réellement.  Mais 
lorsque  l'on  a l'imprudence,  en  général,  de  laisser 
circuler  des  idées,  d'autoriser  soi-méme  des  calculs 
exagérés  sur  la  force  de  l'eunemi,  cela  a l'inconvé- 
nient que  chaque  colonel  de  cavalerie  qui  va  en 
reconnaissance  voit  une  armée,  et  chaque  capitaine 
de  voltigeurs  des  bataillons. 

t Je  vois  donc  avec  peine  la  mauvaise  direction 
que  l'on  donne  k l'esprit  de  mon  armée  d'Espagne, 
en  répétant  que  nous  étions  40,000  contre  120,000. 
On  n'a  atteint  qu’un  seul  but  par  ces  déclarations, 
c’est  de  diminuer  uolre  crédit  en  Europe  en  faisant 
croire  que  notre  crédit  tenait  à rieu,  et  on  a affaibli 
notre  ressort  moral  en  augmentant  celui  de  l’en- 
uemi.  Eucore  une  fois,  à la  guerre,  le  inoral  et 
l'opinion  sont  plus  de  la  moitié  de  la  réalité.  L'art 
des  grands  capilaiues  a toujours  été  de  publier  et 
de  faire  apparaître  à l'eunemi  leurs  troupes  comme 
très-nombreuses,  et  à leur  propre  armée  l'eunemi 
comme  très-iuférieur.  C’est  la  première  fois  qu’on 
voit  on  chef  réprimer  ses  moyens  au-dessous  de  la 
vérité  en  exaltant  ceux  de  l'ennemi. 

< Le  soldat  ue  juge  point,  mais  les  militaires  de 
sens,  dont  l'opinion  est  estimable  et  qui  jugent  avec 


1 II  faut  remarquer  que  .Napoléon  donne  ici  l'exemple  à 
«•été  du  précepte,  car  lui-raéme  ne  dit  pas  lu  vérité  sur  l’éten- 
due dr  «es  force*  h Wagnuii.  Pans  le  désir  de  prouver  à son 
frère  et  à set  lieutenant'  qu'il  faisait  beaucoup  avec  peu, 
tandis  qu'eux  faisaient  peu  avec  beaucoup,  il  se  dunue 
50,000  hommes  de  moine  qu'il  n'eu  avait  rééliraient  A Wa- 
rrant Il  existe  eu  effet  une  lettre  de  lui  au  major  général, 
celle-ci  fort  sincère,  dans  laquelle  discutant  les  forces  qu'il 


connaissance  de  choses,  font  peu  d'attention  aux 
ordres  du  jour  et  aux  proclamations,  et  savent 
iipprécier  les  événements. 

« J’entends  que  de  pareilles  inadvertances  n'arri- 
vent plus  désormais,  et  que,  sous  aucun  prétexte, 
on  ue  fasse  ni  ordre  du  jour  ni  proclamations  qui 
terniraient  à faire  connaître  le  nombre  de  mes 
années;  j'entends  même  qu’on  prenne  des  mesures 
directes  et  indirectes  pour  donner  la  plus  haute 
opinion  de  leur  force.  J'ai  en  Espagne  le  double  et 
le  triple,  en  consistance,  valeur  et  nombre,  des 
troupes  françaises  que  je  puis  avoir  en  aucunepartie 
du  monde.  Quand  j'ai  vaincu  à Eckmûhl  l'armée 
autrichienne,  j’étais  nu  contre  cinq,  et  cependant 
mes  soldats  croyaient  être  au  moins  égaux  aux 
ennemis,  et  encore  aujourd'hui,  malgré  le  long  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  que  nous  sommes  en  Alle- 
magne, l'ennemi  ne  connaît  pas  notre  véritable 
force.  Nous  nous  étudions  à nous  faire  plus  nom- 
breux tous  les  jours.  Loin  d’avouer  que  je  n’avais  à 
Wagram  que  100,000  hommes,  je  m'attache  à per- 
suader que  j’en  avais  220,000  *. 

« Constamment  dans  mes  campagnes  eu  Italie, 
où  j'avais  une  poignée  de  monde,  j’ai  exagéré  mes 
forces.  Cela  a servi  mes  projets  cl  n'a  pas  diminué 
ma  gloire.  Mes  généraux  et  les  militaires  instruits 
savaient  bien,  après  les  événements,  reconnaître 
tout  le  mérite  des  opérations,  même  celui  d’avoir 
exagéré  le  nombre  de  mes  troupes.  Avec  de  vaines 
considérations,  de  petites  vanités  et  de  petites  pas- 
sions, on  ue  fait  jamais  rien  de  grand. 

« J'espère  donc  que  ces  fautes  si  énormes  et  si 
préjudiciables  à mes  armes  et  à mes  intérêts  ne  se 
renouvelleront  plus  dans  mes  armées  d’Espagne. 

< Napoléon.  » 


LETTRES  DE  SIR  ARTHUR  WELLESLEY . 

Ah  major  général  O'Donoju. 

• Tilmn,  U SI  jmllrt  IM*. 

« Veuillez  presser  S.  E.  le  général  Cuesta  de 
détacher  cette  nuit  vers  le  Puerto  de  Banos  une 
division  de  son  infanterie  avec  des  canons,  et  un 
officier  expérimenté  et  habile  sur  lequel  il  puisse 
se  reposer  pour  ce  commandement. 


pourra  rèuuir  pour  la  dernière  bataille,  il  lea  évalue  k 
1(10,000  homme»  C’était  «lu  reste  une  illusion,  car  se»  propres 
livrets  prouvent  qu’il  ne  put  arriver  qu’à  150,000  homme*, 
re  qui  toutefois  est  bien  supérieur  aux  100,000  hommes  qu’il 
se  donne  iei.  C’est  là  une  nuuvelle  preuve  de  la  difficulté 
d’arriver  à la  vérité,  même  quand  on  travaille  *ur  les  ma- 
tériaux le»  plus  authentiques,  et  des  effort*  de  critique  qu’il 
faut  faire  pour  y atteindre,  ou  pour  en  approcher. 
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« Si  l'ennemi  parvenait  à s'avancer  à travers  le 
Puerto  de  Banos,  je  ne  saurais  vous  dissimuler  que 
la  position  de  nos  deux  armées  serait  excessive- 
ment critique. 

« Il  n’y  a qu’un  moyen  de  l’éviter,  outre  celui  de 
s’opposer  à ee  passage,  et  ce  moyen  est  de  hâter  au 
possible  la  marche  du  général  Vénégas  sur  Madrid, 
par  une  ligue  aussi  distincte  et  aussi  éloignée  que  . 
faire  se  pourra  de  celle  adoptée  par  les  armées 
combinées.  Cela  obligera  l’ennemi  à retirer  un  déta- 
chement de  son  corps  priocipal  pour  l’opposer  à 
Vénégas,  et  le  corps  principal  se  trouvera  assez 
affaibli  par  là  pour  nous  permettre  de  l’attaquer 
sans  désavantage,  ou,  si  celle  mesure  semble  meil- 
leure, nos  armées  combinées  pourront  détacher  un 
corps  suffisant  pour  battre  l’armée  que  l’on  croit  en 
marche  à travers  les  montagnes  de  Placencia. 

c A.  W K!.l. ESI. r. y.  > 

A C honorable  J. -U.  Frire. 

■ Tilimi,  le  SI  juillet  tM9. 

« J’ai  reçu  une  lettre  de  don  Martin  de  Garay, 
auquel  je  vous  prie  de  transmettre  les  observations 
suivantes  : 

• Je  lui  serai  très-obligé  de  vouloir  bien  com- 
prendre que  je  ne  suis  autorisé  à correspondre  avec 
aucun  des  ministres  espagnols,  et  je  le  prie  de  me 
faire  parvenir  par  votre  intermédiaire  les  ordres 
qu’il  pourra  avoir  pour  moi.  J'éviterai  aiusl,  j'eu 
suis  couvaincu,  les  représentations  injurieuses  et 
sans  fondement  que  don  Martin  de  Garay  ne  m’a 
point  épargnées. 

« Il  est  facile  à un  gentleman,  dans  la  position  de 
don  Martin  de  Garay.  de  s’installer  dans  son  cabinet 
et  d'écrire  ses  idées  sur  la  gloire  qu’il  y aurait  à 
repousser  les  Français  au  delà  des  Pyrénées.  Il  n’y 
a personne  en  Espagne,  je  crois,  qui,  pour  arriver  à 
ce  résultat,  ail  autant  couru  de  risques  et  fait  autant 
de  sacritices  que  moi  ; mais  je  désirerais  que  don 
Martin  de  Garay,  et  les  gentilshommes  de  la  junte, 
avant  de  me  blâmer  de  ne  pas  faire  davantage,  ou 
de  m’imputer  d’avauce  les  couséqueuces  probables 
des  fautes  et  des  indiscrétions  des  autres,  voulus 
sent  bien  venir  ici  ou  envoyer  quelqu'un  pour  four- 
nir aux  besoins  de  notre  armée  mourant  de  faim, 
laquelle,  quoique  s'étant  battue  pendant  deux  jours 
et  ayant  défait  un  ennemi  double  en  nombre  (et  cela 
au  service  de  l'Espagne),  n’a  pas  de  pain  à manger. 
C’est  un  fait  positif  que  durant  les  sept  derniers 
jours  l’armée  anglaise  n'a  pas  reçu  un  tiers  de  ses 
provisions;  que  dans  ce  moment  il  y a 4,(M!0  soldats 
blessés  qui  meurent  dans  l'hôpital  de  cette  ville, 
faute  des  soins  et  des  objets  nécessaires  que  tout 
autre  pays  du  monde  aurait  fournis  même  à ses 


ennemis;  et  que  je  ne  pnis  retirer  d’assistance 
d’aucun  genre  du  pays.  Je  ne  puis  pas  même  obte- 
nir qu’on  enterre  les  cadavres  dans  le  voisinage,  et 
leurs  exhalaisons  détruiront  les  Espagnols  aussi 
bien  que  nous. 

< Je  suis  bien  décidé  à ne  pas  bouger  jusqu'à  ee 
que  je  sois  pourvu  de  provisions  et  de  moyens  de 
transport  suffisants. 

< A.  Wem.es  le  y.  » 

A lord  Catllereagh. 

■ 1*  f.r  Mil  ISM. 

t Notre  position  est  assez  embarrassante;  cepen- 
dant j’espère  m’en  tirer  sans  livrer  une  nouvelle 
bataille  acharnée,  ce  qui  réellement  nous  porterait 
un  tel  coup  que  tous  nos  efforts  seraient  perdus.  Je 
m’en  tirerais  certainement  au  mieux  s’il  y avait 
moyen  de  manier  le  général  Cucsta,mais  son  carac- 
tère et  ses  dispositions  sont  si  mauvais  que  la  chose 
est  impossible. 

« Nous  sommes  misérablement  pourvus  de  pro- 
visions, et  je  ne  sais  comment  remédier  à ee  mal. 
Les  armées  espagnoles  sont  maintenant  si  nom- 
breuses qu’elles  dévorent  tout  le  pays.  Ils  n’ont  pas 
de  magasins,  nous  n’en  avons  pas  non  plus  et  nous 
ne  pouvons  en  former  : on  s’arrache  tout  ici. 

< Je  crois  que  la  bataille  du  28  sera  très-utile 
aux  Espagnols;  mais  je  ne  les  crois  cependant  pas 
encore  assez  disciplinés  pour  lutter  avec  les  Fran- 
çais , et  je  préfère  inOnimeut  lâcher  d'éloigner 
l’etint  mi  de  celle  partie  de  l’Espagne  par  des  ma- 
nœuvres, à hasarder  une  autre  bataille  rangée. 

« Dans  la  dernière  les  Français  ont  tourné  toutes 
leurs  forces  contre  nous,  et  quoiqu'ils  n’aient  pas 
réussi  et  qu’ils  ne  réussiront  pas  non  plus  à l'ave- 
nir, cependant  nous  avons  fait  une  perte  d’hommes 
que  nous  avons  peine  à supporter.  Je  ne  puis  essayer 
de  nous  soustraire  au  poids  de  l’attaque  en  mettant 
en  avant  les  troupes  espagnoles,  à cause  du  misé- 
rable étal  de  leur  discipline  et  de  leur  défaut  d’offi- 
ciers ayant  les  qualités  nécessaires.  Ces  troupes 
sont  tout  à fait  incapables  d’exécuter  une  manœuvre, 
même  la  plus  simple.  Elles  tomberaient  dans  une 
confusion  inextricable,  et  le  résultat  serait  proba- 
blement la  perte  de  tout. 

« À.  Weixesley.  » 

A l'honorable  J. -H.  Frire. 

• l’uni  lia  l’Arioblapa,  la  « soit  «SM. 

« Depuis  ma  lettre  d’hier,  les  choses  ont  changé 
au  pire. 

« Après  vous  avoir  écrit,  j’appris  que  l’ennemi 
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était  arrivé  à Naval  moral,  qu'il  se  trouvait  aiusi 
maître  d’Alvaraz,  et  que  le  pont  de  cette  place  avait 
été  détruit  par  le  marquis  de  la  Reyua,  qui  s'v  était 
retiré  de  Danos. 

« Peu  après,  je  reçus  une  lettre  du  général 
O'Douoju,  par  laquelle  il  m'informai!  que  le  corps 
français  qui  était  entré  par  Ratios  consistait  en 

30.000  hommes,  et  qu'il  était  composé  de  toutes  les 
troupes  qui  avaient  été  dans  le  nord  de  l'Espagne. 
Il  m'informait  eu  outre  que  le  général  Cuesta  crai- 
gnant que  je  ne  fusse  pas  assez  fort  contre  eux, 
ayant  d'ailleurs,  d'après  des  lettres  interceptées  et 
les  rapports  de  sir  Hubert  Wilson  du  voisiuagc 
d'Escalona,  sujet  d'appréheuder  que  reuuemi  ne  se 
proposât  de  me  serrer  par  derrière,  taudis  que  j'au- 
rais déjà  à me  battre  par  devant,  et  qu'ai  nsi  il  ne 
fût  coupé  de  moi , s'était  déterminé  à abandonner 
Ta  lavera  hier  au  soir. 

« Toulcequi  faisait  ma  sûreté  m'était  aiusi  enlevé 
et  ou  laissait  en  arrière  près  de  1,300  de  mes  sol- 
dats blessés.  J'eus  à examiner  sérieusement  alors  ce 
que  je  devais  recommander  au  général  defa;rc.Nous 
ne  pouvions  regagner  le  terrain  du  pout  d’Almaraz 
sans  une  bataille,  et  selon  toutes  les  probabilités 
nous  aurions  eu  à en  livrer  une  seconde  contre 

50.000  hommes  avaut  que  le  pont  pût  être  rétabli, 
en  supposant  que  nous  eussions  réussi  dans  la  pre- 
mière. Nous  ne  pouvions  rester  à Oropesa  où  nous 
nous  trouvions,  la  position  étant  sans  valeur  par 
elle-même  et  susceptible  d'étre  coupée  par  Calera 
de  cette  place  ci,  sou  seul  point  de  retraite. 

« Je  préférai  et  je  recommandai  celte  retraite  : 
d'abord,  par  la  considération  des  pertes  que  nous 
autres,  Anglais,  aurions  éprouvées  dans  ces  affaires 
successives,  sans  chance  de  pouvoir  prendre  soin 
de  nos  blessés. 

« Secondement,  par  la  considération  que  s'il  était 
vrai  que  30,000  hommes  fusseut  venus  se  joindre 
aux  forces  des  Français  dans  celte  partie  de  l'Es- 
pagne, il  uous  était  tout  à fait  impossible  de  prendre 
l'offensive.  Il  fallait  qu'il  fût  fait  une  diversion  en 
faveur  désarmées  se  Irouvaut  dans  ces  quartiers-ci, 
par  quelque  autre  corps  vers  Madrid,  pour  obliger 
les  Français  à détacher  une  partie  de  leurs  forces 
vers  ce  poiul,  et  nous  permettre  ainsi  de  repreudre 
l'offensive. 

« Eu  troisième  lieu,  pour  que  ces  opérations  et 
ces  batailles  pussent  réussir,  il  était  nécessaire  que 
les  longues  marches  à faire  fussent  exécutées  avec 
célérité.  Je  suis  désolé  de  devoir  dire  que,  faute  de 
nourriture,  les  troupes  sont  tout  à fait  incapables 
maintenant  de  répondre  à ces  besoins;  et  il  est  plus 
que  probable  que  j'aurais  eu  Yietor  sur  le  dos  avant 
que  la  première  affaire  entre  Soult  cl  moi  eût  pu 
être  terminée. 

« Connue  d'ordinaire,  le  général  Cuesta  deman- 


dait à livrer  de  grandes  batailles.  A présent  que 
toutes  les  troupes  sont  retirées  de  la  Castille, 
Roinana  et  le  duc  dcl  Parque  vont  recevoir  l’ordre 
de  faire  quelques  démonstrations  vers  Madrid.  — 
J'apprends  qu'outre  les  50,000  hommes,  il  y a un 
corps  de  12,000  hommes  occupé  à observer  Yénégas. 

i A.  Wellesley.  » 

Au  maréchal  Déresford. 

• Mro  de  Hor,  le  I loti  lltï. 

• Des  considérations  bien  mûrement  pesées,  après 
que  je  vous  eus  écrit , nie  fireul  reconnaître  que 
uous  devions  renoncer  à exécuter  le  plau  dont  je 
vous  avais  entretenu  et  qu'il  fallait  nous  mettre  sur 
la  défensive,  si  Soult  et  Ney  avaient  passé  par  le 
Puerto  de  Baiios.  Vous  croirez  aisémeul  au  regret 
avec  lequel  j’abandonnai  le  fruit  de  notre  victoire, 
de  toutes  nos  fatigues  et  de  nos  pertes;  cependant 
je  n'bésilai  pas,  et  je  ne  in'eu  repens  point,  à passer 
le  Tagc  à Arzobispo. 

« Je  inc  propose  maintenant  de  preudre  la  posi- 
tion d'Almaraz,  de  donner  à mes  troupes  un  peu  de 
repos  et  un  peu  de  nourriture,  et  de  voir  ce  que  fera 
l'ennemi.  Mon  opinion  est  qu'il  envahira  le  Portugal, 
et  vous  ferez  bien  de  vous  mettre  en  position  de 
défendre  les  passages. 

< J’apprends  avec  peine  la  désertion  de  vos 
troupes.  N’y  a-t-il  aucun  remède  à ce  mal  ? 

« A.  Wellesley.  » 

A S.  E.  le  marquis  de  Wellesley. 

• l>«lrjtou,  U • aoftt  ISM. 

« M.  Frère  aura  iustniil  V.  E.  de  la  situation  des 
affaires  en  Espagne. 

« J'attirerai  particulièrement  votre  attention  gé- 
nérale sur  deux  points  : 

< 1*  La  nécessité  de  preudre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  aux  deux  armées  tous  les 
moyens  de  transport  doul  elles  ont  besoin,  et  des 
provisions  ; 

« 2°  La  nécessité  de  donner  immédiatement  l'uni- 
forme national  aux  troupes  espaguoles.En  adoptant 
celte  mesure,  ou  fera  cesser  une  pratique  qui,  j'ai 
regret  à le  dire,  est  très-généraleinainlenaut,àsavoir 
que  ces  troupes  jetant  au  loin  leurs  armes  et  leur 
équipement  se  sauvent  en  prétendant  qu'ils  ne  sont 
que  des  paysans.  A l’avantage  de  préserver  l'Etat  de 
la  perte  de  grandes  quantités  d’armes  celle  mesure 
joindrait  celui  de  procurer  au  général  le  moyen  de 
punir  les  troupes  qui  se  conduisent  mal  devant  l'en- 
nemi, de  la  mauière  la  plus  propre  à affecter  les 
sentiments  des  Espagnols,  c’est-à-dire  en  les  dis- 
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graciant;  quand  un  certain  nombre  de  paysans  sont 
réunis  en  armes  et  vêtus  comme  des  paysans,  il  est 
difficile  de  désigner  les  corps  ou  les  individus  qui 
se  sont  mal  comportes  par  une  marque  distinctive 
qui  les  présente  à tous  leurs  camarades  comme  des 
objets  d'exécration,  et  cependant  il  est  constant 
qu’une  punition  de  ce  genre  ferait  dix  fois  plus 
d'effet  que  celle  mise  à exécution  dernièrement  dans 
l'armée  espagnole,  à la  suite  de  la  mauvaise  con- 
duite de  quelques  corps  dans  la  bataille  deTalavcra, 
punition  qui  a consisté  à décimer  les  simples  soldats 
des  corps  qui  avaient  pris  la  fuite,  et  à mettre  à 
mort  le  tiers  ou  le  quart  des  officiers.  — Des  corps 
entiers,  officiers  et  soldats,  en  effet,  lèvent  pied 
maintenant  à la  première  apparence  de  danger,  cl 
je  ne  mets  pas  en  doute,  s'il  était  possible  de  con- 
naître la  vérité,  que  l'armée  de  Cucsla,  qui  a tra- 
versé le  Tagc  au  nombre  de  38,000  hommes,  ne  se 
compose  plus  aujourd'hui  de  30,000,  bien  qu'elle 
n'ait  perdu  que  300  hommes  dans  scs  engagements 
avec  l’ennemi. 

t A.  Wellesley.  * 

A.  L.  CauUreagh. 

■ Mi' rida,  le  U »o<U  1800. 


< J'arrive  maintenant  au  genre  des  troupes,  et  là 
j’ai  le  regret  de  dire  que  nos  alliés  nous  font  défaut 
bien  plus  encore  que  pour  le  nombre  ou  la  compo- 
sition. 

c La  cavalerie  espagnole  est,  je  crois,  presque 
entièrement  sans  discipline.  Elle  est,  en  général, 
bien  habillée,  bien  armée,  bien  équipée  cl  remar 
qiiablemenl  bien  montée;  les  chevaux  sont  en  très- 
bonne  condition;  ceux,  du  moins,  de  l’armée  d'Eguia 
que  j’ai  vus.  Mais  je  n'ai  jamais  entendu  que  dans 
une  circonstance  quelconque  ces  troupes  de  cava- 
lerie sc  soient  comportées  comme  des  soldats 
doivent  le  faire  en  présence  de  l’ennemi.  Elles  ne 
sc  font  pas  le  moindre  scropule  de  fuir,  et  après  une 
affaire  on  les  trouve  dans  tous  les  villages  et  dans 
tout  fond  couvert  d’ombre  à cinquante  milles  à la 
ronde  du  champ  de  bataille. 

< L'artillerie  espagnole,  autant  que  je  l’ai  vue,  est 
entièrement  irréprochable,  et  l’artillerie  portugaise 
excellente. 

« Quant  au  grand  corps  de  toutes  les  armées,  je 
veux  dire  l’infanterie,  il  est  déplorable  de  dire  com- 
bien celle  des  Espagnols  est  mauvaise  et  combien 
elle  est  loin  de  pouvoir  lutter  avec  celle  des  Fran- 
çais. Elle  est,  je  crois,  bien  armée;  mais  elle  est  mal 
équipée,  n'ayant  pas  les  moyens  de  protéger  scs 
munitions  contre  la  pluie  ; quelquefois  elle  u’est  pas 
vêtue  du  tout,  d'autres  fois  elle  est  habillée  de  ma- 
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nière  à avoir  l’aspect  de  paysans,  ce  qui  doit  être 
évité  par-dessus  tout;  et  sa  discipline  me  semble  se 
borner  à savoir  se  ranger  sur  trois  rangs  dans  un 
ordre  très-serré,  et  à l’exercice  manuel. 

« Il  est  impossible  de  compter  sur  ces  troupes 
pour  aucune  opération  ; on  dit  que  quelquefois  elles 
se  comportent  bien  ; mais  j’avoue  que  je  ne  les  ai 
jamais  vues  sc  comporter  autrement  que  mal.  Le 
corps  de  Rassecourl,  qui  était  réputé  le  meilleur 
dans  l’armée  de  Cuesla,  et  qui  se  battait  sur  notre 
gauche  dans  les  montagnes  à la  bataille  de  Tnlavcra, 
fut  tenu  en  échec  durant  toute  la  journée  par  un 
bataillon  français;  ce  corps,  depuis  lors,  s’est  enfui 
du  pont  d’Arzobispo,  abandonnant  scs  canons,  et  un 
grand  nombre  d’hommes  jetant  sur  la  route  leurs 
armes,  leur  équipement  et  leurs  vêtements,  suivant 
l'habitude  des  Espagnols;  une  circonstance  singu- 
lière dans  cette  affaire  d'Arzobispo  (où  Soull  écrit 
que  les  Français  ont  pris  trente  pièces  de  canon), 
c’est  que  les  Espagnols  sc  sauvèrent  avec  une  telle 
précipitation  qu’ils  laissèrent  leurs  canons  chargés 
et  sans  les  enclouer,  et  que  les  Français,  bien  qu’ils 
eussent  chassé  les  Espagnols  du  pont,  ne  s’estimer 
rent  pas  assez  forts  pour  les  poursuivre  ; et  le  colo- 
nel Walers,  que  j’envoyai  en  parlementaire  le  10, 
pour  nos  blessés,  trouva  les  canons  sur  la  route, 
abandonnés  par  un  parti,  saus  que  l'autre  en  eût 
pris  possession,  sans  qu’il  en  eût  même  probable- 
ment connaissance. 

« Cette  pratique  de  s’enfuir  en  jetant  armes,  ba- 
gages et  vêtements,  est  fatale  en  tout  point,  sauf 
qu'elle  permet  de  rassembler  de  nouveau  les  mêmes 
hommes  dans  l'état  de  nature,  lesquels  recommen- 
cent absolument  la  même  manœuvre  à la  première 
occasiou  qui  leur  en  est  offerte.  Près  de  deux  mille 
hommes  s’enfuirent,  dans  la  soirée  du  27,  de  la  ba- 
taille de  Talavera  (ils  n’étaient  pas  à 100  toises  de 
la  place  où  je  me  tenais),  sans  être  ni  attaqués,  ni 
menacés  d'être  attaqués,  et  qui  furent  effrayés  uni- 
quement par  le  bruit  de  leurs  propres  feux  ; ils  lais- 
sèrent leurs  armes  et  leurs  équipements  sur  le 
terrain;  leurs  officiers  allèrent  avec  eux;  ce  furent 
eux  et  la  cavalerie  fugitive  qui  pillèrent  les  bagages 
de  l’armée  anglaise,  qui  avaient  été  envoyés  sur  les 
derrières.  Beaucoup  d'autres  s’enfuircul  que  je  ne 
vis  point. 

< Rien  ne  peut  être  pire  que  les  officiers  de 
l’armcc  espagnole;  cl  il  est  extraordinaire  que, 
lorsqu’une  nation  s’est  vouée  ù la  guerre  comme  l'a 
fait  celle-ci  par  toutes  les  mesures  qu’elle  a adoptées 
dans  le  cours  de  ces  deux  dernières  années,  il  ait 
été  fait  aussi  peu  de  progrès  par  les  individus  dans 
quelque  branche  de  la  profession  militaire  que  ce 
soit,  et  que  tout  ce  qui  concerne  une  armée  soit  si 
peu  compris.  Les  Espagnols  sont  réellement  des 
enfants  dans  l'art  de  la  guerre,  et  je  ne  puis  pas  dire 
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qu'ils  fassent  rien  comme  cela  doit  être  fait,  excepté  ! 
«le  s'enfuir  et  de  s'assembler  de  nouveau  dans  l’état  ; 
de  nature. 

• Je  crois  sincèrement  que  celle  insuffisance  dans 
le  nombre,  la  composition,  la  discipline  et  l'efficacité 
des  troupes,  doit  être  en  grande  partie  attribuée  au 
gouvernement  existant  en  Espagne;  ou  a essaye  de 
gouverner  le  royaume,  dans  un  état  de  révolution, 
en  adhérant  aux  anciennes  règles  et  aux  vieux  sys- 
tèmes, etavccl'aidcdecc  qu'on  appelle  enthousiasme; 
mais  cet  enthousiasme,  dans  le  fait,  n'aide  à rien 
accomplir,  cl  est  seulement  une  excuse  pour  l'irré- 
gularité avec  laquelle  tout  est  fait,  et  pour  l'absence 
de  discipline  et  de  subordination  dans  les  armées. 

« Je  sais  que  l'on  croit  généralement  que  c'est 
l'enthousiasme  qui  a fait  sortir  victorieusement  les 
Français  de  leur  révolution,  et  que  c’est  lui  qui  a 
engendré  les  hauts  faits  qui  leur  ont  presque  pro- 
curé la  conquête  du  monde;  mais  si  l'on  examine  la 
chose  de  près,  l'on  verra  que  l’enthousiasme  était 
seulement  le  nom,  que  la  force  fut  vraiment  l'in- 
strument qui  sut  faire  naître  ces  grandes  ressources 
sous  le  système  de  la  terreur,  qui  le  premier  arrêta 
les  alliés;  et  que  la  persévérance  dans  le  meme 
système  d'approprier  chaque  individu  et  chaque 
chose  au  service  de  l'armée,  par  la  force,  a depuis 
fait  la  conquête  de  l’Europe. 

i Après  cet  exposé,  vous  pourrez  juger  par  vous-  j 
mêmes  si  vous  voudrez  employer  une  armée  et  de  j 
quelle  force  sera  l'armée  que  vous  emploierez  au 
soutien  de  la  cause  en  Espagne. 

« Des  circonstances  que  vous  connaissez  m’ont  | 
obligé  ii  me  séparer  de  l’armée  espagnole,  et  je  ne  j 
puis  que  vous  dire  que  je  ne  me  sens  point  d’incli-  ! 
nation  à recommencera  opérer  avec  eux,  sous  ma  ! 
propre  responsabilité;  qu’il  faudra  que  ma  roule 
soit  bien  clairement  tracée  devant  moi  avant  que  je 
le  fasse;  et  je  ue  vous  recommande  pas  d’avoir  rien 
de  commun  avec  eux  dans  leur  état  présent. 

• Avant  d’abandonner  celle  partie  de  mon  sujet, 
il  vous  sera  sans  doute  agréable  de  savoir  que  je  ne 
pense  pas  que  les  affaires  ici  en  eussent  beaucoup 
mieux  marché,  si  vous  aviez  envoyé  votre  forte 
expédition  en  Espagne,  au  lieu  de  l’envoyer  contre 
l'Escaut.  Vous  u'auriez  pu  l’équiper  dans  la  Galice, 
ou  quelque  part  que  ce  soit  dans  le  nord  de  l’Es- 
pague. 

« Si  nous  avions  eu  GO, 000  hommes  au  lieu 
de  20,000,  selon  toutes  les  probabilités,  nous  n'au- 
rions pas  livré  la  bataille  de  Talavera,  faute  de 
moyens  et  de  provisions;  et  si  nous  avious  livré  la 
bataille,  nous  ne  serions  pas  allés  plus  loin.  Les 
deux  armées  se  seraient  infailliblement  séparées 
par  suite  du  manque  de  subsistances,  probablement 
sans  bataille,  mais  en  tout  cas  bien  certainement 
après. 


« En  outre,  vous  remarquerez  que  vos  40,000  hom- 
mes, en  les  supposant  équipés,  armés  et  pourvus 
de  tous  les  moyens  de  subsistance,  n'auraient  pas 
compensé  ce  qui  manque  en  nombre,  en  composi- 
tion et  en  valeur  dans  les  armées  espagnoles;  et  en 
admettant  qu'ils  eussent  été  capables  de  chasser  les 
Français  de  Madrid,  ils  n'auraient  pu  les  expulser 
de  la  Péninsule,  même  dans  l'état  actuel  des  forces 
françaises. 


< Maintenant,  supposant  que  l’armée  portugaise 
parvienne  à répondre  à son  objet,  que  pourra-t-on 
faire  avec  elle  et  le  Portugal,  si  les  Français  se  ren- 
daient maîtres  du  reste  de  la  Péninsule?  Mon  opi- 
nion est  que  nous  pourrions  couserver  le  Portugal, 
l'armée  portugaise  et  la  milice  étant  complètes. 

« La  difficulté  sur  cette  seule  question  glt  dans 
rembarquement  de  l'armée  anglaise.  II  y a tant  d’en- 
trées en  Portugal,  tout  le  pays  n'étant  que  frontières, 
qu'il  serait  bien  difficile  d’empêcher  l'ennemi  d’y 
pénétrer,  et  il  est  probable  que  nous  serions  obligés 
de  nous  restreindre  à préserver  ce  qui  est  le  plus 
important,  la  capitale. 

< Il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  porter  la 
lutte  pour  la  capitale  aux  extrémités,  et  ensuite 

1 d'embarquer  l’arméeanglaise.  Vous  me  comprendrez 
en  jetant  un  coup  d’œil  sur  la  carte.  Lisbonne  est 
si  élevé  au-dessus  du  Tage  que,  quelque  armée  que 
nous  réunissions,  jamais  elle  ne  serait  capable  d’as- 
surer à la  fois  la  navigation  de  la  rivière  par  l'occu- 
pation des  deux  rives  et  la  possession  de  la  capitale. 
Il  faudrait,  je  le  craius,  renoncer  il  l'un  ou  à l’autre 
de  ces  objets,  et  ce  à quoi  les  Portugais  renonce- 
raient plutôt,  ce  serait  la  navigation  du  Tage,  et 
naturellement  il  nos  moyens  d’embarcation.  Cepen- 
dant je  u'ai  pas  encore  suffisamment  approfondi  cet 
intéressant  sujet. 

« Eu  même  temps  je  pense  que  le  gouvernement 
devrait  veiller  à renvoyer  au  moins  les  transports 
couverts  aussitôt  que  la  grande  expédition  n'en  aura 
plus  besoin,  et  qu'on  recevra  la  nouvelle  positive 
que  Napoléon  rcuforce  ses  armées  en  Espagne;  car 
vous  pouvez  compter  que  lui  et  ses  maréchaux 
doivent  être  désireux  de  se  venger  sur  nous  des 
différents  coups  que  nous  leur  avons  portés,  et 
qu’en  venant  dans  la  Péninsule,  leur  premier  et 
grand  objet  sera  d’en  expulser  les  Anglais. 

•<  Vous  aurez  vu  par  la  première  partie  de  ma 
lettre  mon  opinion  louchant  la  nécessité  qu’il  y 
aurait  à engager  les  Espagnols  à donner  le  com- 
mandement de  leurs  armées  au  commandant  en 
chef  anglais. 

*c  Si  une  pareille  offre  m’était  faite,  j’en  décline- 
rais l’acceptalion  jusqu'à  ce  que  je  connusse  le  bon 
1 plaisir  de  Sa  Majesté,  et  je  vous  recommande  forte- 
I ment,  à moins  que  vous  ne  vouliez  courir  le  risque 
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de  perdre  votre  arnice,  de  u'avoir  absolument  rien 
à faire  avec  la  guerre  d’Espagne,  sur  quelque  base 
que  ce  soit,  dans  l’étal  actuel  des  choses.  Quant  à 
Cadix,  le  fait  est  que  la  jalousie  de  tous  les  Espa- 
gnols, même  de  ceux  qui  nous  sont  le  plus  attachés, 
est  si  enracinée,  que  lors  même  que  le  gouverne- 
ment nous  céderait  ce  point  (et  dans  ses  difficultés 
présentes,  je  ne  serais  pas  surpris  qu’il  le  cédât) 
pour  me  décider  à rester  en  Espagne,  je  ne  regar- 
derais jamais  aucune  garnison  comme  assurée  de 
son  salut  dans  cette  place. 


c Si  vous  voulez  prendre  Cadix,  il  faut  laisser  le 
Portugal  et  vous  charger  de  l’Espagne;  il  faut  occu- 
per Cadix  avec  unegarnison de  15,000 à20, 000  hom- 
mes et  envoyer  d'Angleterre  une  armée  qui  eutrera 
eu  campagne  avec  les  Espagnols,  Cadix  devenant 
votre  retraite  au  lieu  de  Lisbonne. 

« Avec  Cadix,  il  faut  insister  pour  le  commande- 
ment des  armées  d’Espagne;  mais  par  les  faits 
exposés  au  commencement  de  ma  lettre,  vous  voyez 
combien  peu  nous  devons  nous  promettre  de  mener 
la  lutte  à la  conclusion  que  nousdésirous  tous. 

a A.  Wellesley.  » 
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RELATIVES  A L’EXPÉDITION  DE  WALCHEREN. 


(voir  page  234.) 


Nous  reproduisons  ici,  comme  nous  l’avions 
annoncé,  quelques  lettres  de  Napoléon  sur  l'expé- 
dition de  Walchercn.  Elles  feront  bien  connaître 
ce  qui  se  passa  dans  son  esprit  à cette  occasion, 
la  défiance  qu’il  commençait  à concevoir  à l’égard 
des  hommes  et  la  profondeur  de  sa  prévoyance, 
bien  que  sur  quelques  points  accessoires  l'événe- 
meot  eût  trompé  ses  calculs.  Ainsi,  il  croyait  Fies- 
singue  imprenable,  et  Fiessingue  fut  pris,  et  il  le 
fut  par  un  autre  motif  que  la  lâcheté  du  général 
Monuel  : il  le  fut  par  la  masse  d'artillerie  que  la 
mariue  anglaise  réunit  sur  un  seul  point.  Mais,  si 
ce  n'est  sur  un  ou  deux  détails,  sur  tout  le  reste  on 
sera  frappé  de  la  prodigieuse  prévoyance  avec  la- 
quelle Napoléon  jugea  les  suites  et  la  fin  de  l’expé- 
dition britannique,  et  les  natures  d’obstacle  qu'il 
fallait  lui  opposer.  On  ne  devra  pas  s’arrêter  aux 
chiffres,  qui  sont  presque  tous  inexacts  dans  ces 
lettres.  Napoléon  était  loin  du  théâtre  des  événe- 
ments; il  ignorait  les  forces  de  l'ennemi,  cl  celles 
même  que  les  Français  pouvaient  réunir;  il  avait 
coutume  d’ailleurs,  en  parlant  à ses  lieutenants, 
d’exagérer  leurs  ressources  et  de  diminuer  celles 
qu’ils  avaient  à combattre.  C’était  une  manière 
de  leur  imposer  de  plus  grands  efforts.  Souvent 
aussi  il  aimait  à se  faire  illusion,  et  il  y fut  porté 
davantage  à mesure  que  ses  moyens  furent  plus 


disproportionnés  avec  la  lâche  exorbitante  qu’il 
avait  entreprise.  Il  faut  donc  lire  ces  lettres,  non 
pour  l'exactitude  des  détails,  mais  pour  l'esprit 
dans  lequel  elles  ont  été  écrites,  esprit  qui  en  fait 
des  monuments  du  plus  grand  prix.  Le  nombre 
du  reste  de  celles  qui  furent  écrites  sur  la  seule 
expédition  de  Walchercn  est  trois  ou  quatre  fois 
plus  considérable;  mais  elles  sont  à l'égard  des 
individus,  cl  quelquefois  même  des  frères  de  Na- 
poléon, d’une  telle  vivacité,  que  nous  avons  cru  ne 
pas  devoir  les  reproduire.  On  peut  dès  aujourd'hui 
dire  toute  la  vérité  historique;  mais  il  y a souvent 
dans  les  documents  eux-mémes  une  crudité  qui  en 
rendrait  la  production  intempestive  et  prématurée. 
L’histoire  sincèrement  et  honnêtement  écrite  n’a 
pas  besoin  du  langage  des  passions,  cl  c'est  ce  qui 
fait  qu’elle  peut  parler  bien  avant  les  documents 
eux-mémes. 

Au  mini  tire  de  la  guerre. 

■ ScIicfnLmnn,  ® tufti  l»M 

« Je  reçois  votre  lettre  du  31,  par  laquelle  vous 
m'instruisez  que  200  voiles  de  toutes  grandeurs  sont 
signalées  du  côté  de  Walchercn.  L’ile  de  W’alcberen 
doit  avoir  en  troupes  françaises  et  hollandaises 
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6.000  hommes.  Envoyez-y  de  jeunes  officiers  d’ar- 
tillerie  et  du  génie,  hommes  de  zèle  el  attachés.  Je 
suppose  que  les  magasins  de  Flessiuguc  sont  ap- 
provisionnes, et  que  vous  avez  un  chiffre  avec  le 
général  Monnet.  Je  lui  ai  donné  l’ordre,  que  vous 
lui  réitérerez,  de  couper  les  digues,  si  cela  était 
nécessaire.  Je  suppose  également  que  le  général 
Chambarlbac  se  sera  porté  sur  file  de  Cadzand 
avec  le  corps  qui  est  à Louvain,  la  demi-brigade 
provisoire  qui  est  à Gand,  et  tout  ce  qu'il  aura  pu 
tirer  des  16*  et  24*  divisions  militaires,  et  que  le 
général  Rainpou  l’aura  suivi  avec  sou  eorps  de 
gardes  nationales,  ce  qui  formera  là  9,000  ou 

10.000  hommes;  qu’il  aura  fait  attcler!2  pièces  de 
canon  à Gand,  à Douai,  à Saint-Omer,  pour  ne  pas 
manquer  d’artillerie  de  campagne;  qu’il  aura  fait 
venir  de  Maestricht  ce  qui  s’y  trouvait,  el  que  le 
généra)  Sainte-Suzanne  aura  formé  uuc  colonne 
avec  du  canon  pour  se  porter  partout 

« Envoyez  à Anvers  des  officiers  d'artillerie  cl 
du  génie  et  un  commandant  supérieur.  La  mariuc 
a,  à Anvers,  1,200  ou  1,500  hommes  qui  peuvent 
servir.  On  peut  former  à Anvers  quelques  batail- 
lons de  gardes  nationales  pour  faire  la  police  de 
la  ville  et  concourir  à sa  défense. 

i Si  ce  débarquement  s’est  effectué , vous  aurez 
mis  eu  état  de  siège  Anvers,  Ostcndc,  Lille  ; vous 
aurez  bien  fixé  l’attention  du  roi  de  Hollande  sur 
les  places  de  Breda  et  de  Bcrg-op-Zooro,  et  s’il  y a 
lieu,  vous  aurez  ordonné  l’armement  de  la  première 
ligne  de  mes  places  fortes  de  Flandre. 

< Vous  pouvez  réunir  quelques  détachements  de 
cavalerie  et  en  former  quelques  escadrous  provi- 
soires. 

< Vous  n’aurez  pas  manqué  d’envoyer  le  maré- 
chal Moncey  porter  son  quartier  général  à Lille, 
en  le  cbargeaul  de  requérir  tout  ce  qu’il  pourra 
de  gendarmerie  pour  réunir  quelques  milliers 
d’hommes  de  celte  bonne  cavalerie. 

< Vous  aurez  retenu  les  détachements  en  mar- 
che, même  ceux  destinés  pour  l’armée,  tels  que  les 

3.000  hommes  venant  de  la  12a  division  militaire, 
et  vous  les  aurez  dirigés  soit  sur  Paris,  soit  sur  les 
points  où  ils  peuvent  être  utiles. 

« Enfin,  s’il  y a lieu,  demandez  la  réunion 
d’un  conseil  chez  l’archichancelier  pour  requérir 

30.000  hommes  de  gardes  nationales  dans  les  lr*, 
2r,  14*,  15*,  16*  divisions  militaires,  et  quelques 
bataillons  dans  les  24e  cl  25*,  cl  pour  que  chaque 
ministre  fasse  les  circulaires  convcuables  pour  ex- 
citer la  nation  et  surtout  les  départements  où  il  est 
nécessaire  de  lever  des  gardes  nationales. 

< Après  les  avantages  que  nous  avons  ici,  je 
suppose  que  les  Français  ne  se  laisseront  pas 
insulter  par  15,000  ou  20,000  Anglais.  Je  ne  vois 
pas  ce  que  les  Anglais  peuvent  faire.  Ils  ne  pren- 
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«Iront  pas  Flessingue,  puisque  les  digues  peuvent 
être  coupées  ; ils  ne  prendront  pas  l’escadre,  puis- 
qu’elle peut  remonter  jusqu’à  Anvers,  et  que  cette 
place  el  sou  port  sont  à l’abri  de  toute  attaque. 
J'iinaginc  que  le  ministre  Dejean  se  sera  empressé 
d’approvisionner  ses  magasins.  Si  la  descente  était 
sérieuse,  prenez  des  mesures  pour  avoir  dans  le 
Nord  le  plus  grand  nombre  possible  de  pièces  de 
cauou  attelées,  soit  par  voie  de  réquisition,  soit 
autrement.  Je  vous  autorise  même,  dans  un  cas 
urgent,  à retenir  une  partie  des  dix  compagnies 
d’artillerie  que  vous  m’envoyez. 

< Donnez  ordre  au  duc  de  Valmy  de  se  rendre  à 
Wcsel,  où  il  sera  mieux  placé  pour  assurer  cette 
place  importante. 

« Napoléon.  » 

A l'archichancelier. 

• Sclxvnbrunn,  O soAt  4 BOB. 

« Je  reçois  votre  lettre  du  2.  Vous  aurez  reçu 
mou  décret  pour  la  levée  de  30,000  gardes  natio- 
nales. Je  suis  fâché  que  dans  le  conseil  du  l*r  vous 
n’avez  pas  pris  sur  vous  d’appeler  les  gardes  natio- 
nales; c’est  se  méfier  à tort  d'elles.  Je  suppose 
qu’en  recevant  mon  décret,  vous  vous  serez  occupé 
de  former  ces  30,000  gardes  nationales  en  quatre 
ou  cinq  divisions,  et  de  désigner  des  généraux  au 
sénat  pour  les  commander,  et  que  vous  aurez  fait 
au  séuat  une  communication  qui  servira  de  publi- 
cation. Le  sénat  répondra  par  une  adresse  où 
il  me  portera  la  parole  et  qui  sera  une  espèce  de 
proclamation.  Cela  s’imprimera  de  suite.  De  leur 
côté  les  ministres  donneront  l’impulsion.  Il  faut 
avoir  sur-lc-chainp  80,000  hommes  en  première  et 
en  seconde  ligne,  et  donner  du  mouvement  à la 
nation  pour  quelle  se  montre;  d'abord  pour  dé- 
goûter les  Anglais  de  ces  expéditions  et  leur  faire 
voir  que  la  nation  est  toujours  prête  à prendre  les 
armes,  ensuite  pour  servir  à reprendre  file  de 
Walebercn,  si  les  Anglais  pouvaient  la  prendre, 
et  enfin  pour  favoriser  les  négociations  entamées 
ici  : et  certes  cela  leur  nuira  si  l’on  me  croit  em- 
barrassé par  le  débarquement  des  Anglais.  Ainsi 
donc  tous  les  moyens  d’influencer  l’opinion  doivent 
être  pris;  les  gardes  nationales  de  chaque  dépar- 
tement désignées;  et  les  anciens  soldats  qui  vou- 
draient faire  celte  campagne  pour  chasser  les  An- 
glais doivent  être  invités  à sc  réunir  à Lille  pour 
former  une  légiou. 

< Napoléon.  > 

Au  ministre  de  la  police. 

• Sclittobrunn,  S mû!  1809. 

< Je  reçois  votre  lettre  du  2 août.  Je  suis  fâché 
qu’au  conseil  des  ministres  du  i”  on  n’ait  pas  ar- 
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rélé  un  message  au  sénat,  une  levée  (le  30,000  à 
40,000  gardes  nationales,  et  qu'on  n'ait  pas  imprimé 
un  grand  mouvement  à la  nation.  Cela  était  néces- 
saire sous  le  point  de  vue  militaire  et  aussi  sous 
le  point  de  vue  politique,  car,  si  l'on  me  croit  em- 
barrassé par  celte  descente,  les  négociations  devien- 
dront plus  difficiles.  Il  est  donc  nécessaire  d'appeler 
la  nation.  Il  parait  hors  de  doute  que  les  Anglais 
eu  veulent  à l'Ile  de  Walchercn  et  à mon  escadre. 
Celle-ci  n’a  rien  à craindre  si  elle  retourne  à An- 
vers. Flessingue  ne  court  aucun  danger  d'étre  pris, 
puisque  en  coupant  les  digues  on  iuonde  toute 
Hle  cl  on  oblige  les  Anglais  à l'abandonner. 

< Mettez-vous  en  correspondance,  si  vous  le 
pouvez,  avec  le  général  Monuet,  et  recommandez-lui 
l'ordre  que  je  lui  ai  donné  à plusieurs  reprises  de 
vive  voix  et  par  écrit,  de  couper  les  digues  aus- 
sitôt qu'il  se  verrait  pressé. 

* Napoléon.  » 

An  minitire  de  h guerre. 

* Sebaobruon,  0 »i>ùt  1109. 

« Je  reçois  votre  lettre  du  3.  Je  vous  ai  fait  con- 
naître hier  mes  intentions.  J'ai  peu  de  choses  à 
y ajouter  aujourd'hui,  seulement  que  vous  devez 
exécuter  toutes  les  dispositions  que  j'ai  ordonnées, 
quand  même  les  Anglais  u'auraienl  fait  aucun  pro- 
grès et  resteraient  stationnaires  dans  l’ile  de  Wal- 
cheren.  Il  est  nécessaire  pour  les  négociations  en- 
tamées ici,  pour  l'exemple  de  l'avenir  et  pour 
mes  vues  ultérieures,  d'avoir  uue  armée  dans  le 
Nord.  Il  est  trop  heureux  qnc  les  Anglais  nous 
donnent  le  prétexte  de  la  former.  A moins  que  les 
Anglais  ne  se  soient  rembarqués  et  soient  retournés 
chez  eux,  il  faut  lever  les  30,000  hommes  de  gardes 
nationales  comme  je  l'ai  ordonné  par  mou  décret. 
Le  seul  inconvénient  que  cela  aura,  ce  sera  de  coûter 
quelques  millions.  A vous  parler  confidentiellement, 
il  est  possible  que  lorsque  ceci  sera  terminé,  je 
lasse  occuper  les  côtes  de  Hollande  pour  fermer 
les  ports  de  Hollande  aux  Anglais.  Ils  sentiront  le 
résultat  d'une  clôture  eu  règle  des  débouchés  de 
l'Osl-Frise,  de  l’Elbe  et  de  la  Zélande.  Jusqu’à 
celle  heure,  ils  vont  et  viennent  en  Hollande  comme 
ils  veulent. 

« Je  ne  vois  pas  daus  vos  lettres  que  vous  ayez 
réitéré  au  général  Monnet  l'ordre  de  couper  les 
digues  si  la  place  était  serrée  de  près.  Je  le  lui  ai 
dit  de  vive  voix  plusieurs  fois;  réitérez-lc-lui  de 
ma  part  ; je  n’admets  aucune  excuse.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  le  ministre  Dejcan  cl  vous, 
devez  prendre  des  mesures  pour  faire  passer  des 
vivres  à Flessingue;  entendez-vous  avec  le  ministre 
delà  marine.  Envoyez  également  à Flessingue  huit 
ou  dix  officiers  d'artillerie  de  tout  grade,  un  officier  f 


du  génie  et  un  détachement  de  sapeurs.  Ce  que  le 
général  Rampou  a de  mieux  à faire,  c'est  de  tenir 
scs  troupes  réunies  jusqu'à  ce  que  l'on  voie  ce  que 
veut  faire  l'ennemi.  Avec  des  troupes  médiocres  et 
en  si  petit  nombre,  le  général  Rampon  ne  peut 
chasser  les  Anglais  de  l'Ile  de  Walcheren  ; il  se  fera 
battre.  La  fièvre  cl  l'inondation  doivent  seules  faire 
raison  des  Anglais.  Le  roi  de  Hollande,  qui  peut 
disposer  de  10,000  ou  12,000  hommes,  les  aura 
portés  sur  Berg-op-Zoom,  et  aura  approvisionné  et 
mis  en  état  ses  places  du  Nord... 

« Napoléon.  » 

Au  ministre  de  la  guerre. 

• Sctusnbruaa,  10  aott  IMl. 

« Je  reçois  votre  lettre  du  4.  Je  ne  conçois  pas  ce 
que  vous  faites  à Paris.  Vous  attendez  sans  doute 
que  les  Anglais  viennent  vous  prendre  dans  votre 
lit!  Quand  25,000  Anglais  attaquent  nos  chantiers 
et  menacent  nos  provinces,  le  ministère  reste  dans 
l'inaction  ! Quel  inconvénient  y a-t-il  à lever 
60,000  gardes  nationales  ? Quel  inconvénient 
y a-t-il  à envoyer  le  prince  de  Ponte-Corvo  pren- 
dre le  commandement  sur  le  point  où  il  n’y  a 
personne?  Quel  inconvénient  y a-t-il  à mettre  en 
état  de  siège  mes  places  d'Anvers,  d’Ostende  et  de 
Lille?  Cela  ne  se  conçoit  pas.  Je  ne  vois  que 
M.  Fouché  qui  ait  fait  ce  qu'il  a pu  et  qui  ait  senti 
l'iucouvénient  de  rester  dans  une  inaction  dange- 
reuse et  déshonorante  ; dangereuse,  parce  que  les 
Anglais,  voyaul  que  la  France  n'est  pas  en  mou  - 
vement et  qu’aucune  direction  n’est  donnée  à 
l'opinion  publique,  n’auront  rien  à craindre  et  ne 
se  presseront  pas  d'évacuer  notre  territoire;  dés- 
honorante, parce  qu’elle  montre  la  peur  de  l'opi- 
nion et  qu'elle  laisse  25,000  Anglais  brûler  nos 
chantiers  sans  les  défendre.  La  couleur  donnée  à 
la  France  dans  ces  circonstances  est  un  déshon- 
neur perpétuel.  Les  événements  changent  à chaque 
instant.  Il  est  impossible  que  je  donne  des  ordres 
qui  n'arriveront  que  quinze  jours  après.  Les  minis- 
tres ont  le  même  pouvoir  que  moi,  puisqu'ils  peu- 
vent tenir  des  conseils  cl  prendre  des  décisions. 
Employez  le  prince  de  Ponte-Corvo,  employez  le 
maréchal  Moncey.  J’envoie  de  plus  le  maréchal 
Bcssières,  pour  être  à Taris  en  réserve.  J'ai  ordonné 
la  levée  de  30,000  hommes  de  gardes  nalioualcs. 
Si  les  Anglais  font  des  progrès,  levez-en  30,000  au- 
tres dans  les  mêmes  ou  dans  d'autres  départements. 
H est  bien  évident  que  les  Anglais  en  veulent  à 
mon  escadre  et  à Anvers. 

< Je  suppose  que  dès  le  4 vous  aurez  fait  partir 
tout  ce  qui  était  à Boulogne  pour  Anvers.  J'espère 
j que  le  général  Rampon  se  sera  également  approché 
! d'Anvers.  II  est  évident  que  l’ennemi,  sentant  la 
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difficulté  de  prendre  Flessingue,  veu!  marcher  droit 
sur  Anvers  et  tenter  un  coup  de  main  sur  l'escadre. 

• Napoléon.  » 

A r archichancelier. 

• Stkaabrimii,  It  toftl  lltl 

< Je  reçois  votre  lettre  du  6.  J'admire  votre 
tranquillité,  quand  vous  croyez  qu'il  y a 40,000  An- 
glais sur  nos  côtes  et  que  vous  savez  que  le  général 
Sainte-Suzanne,  officier  de  incrite,  sur  lequel  je 
m'étais  reposé  de  la  défense  du  Nord,  est  malade. 
Vous  auriez  dû  tenir  un  conseil  pour  savoir  s'il 
fallait  donner  le  commandement  au  roi  de  Hollande. 
Ce  parti  est  le  plus  absurde  de  tous.  Le  roi  de 
Hollande  pensera  à couvrir  Amsterdam,  et  vous 
laissera  prendre  dans  votre  lit  à Paris.  Il  y a vrai- 
ment du  vertige.  Votre  conduite  dans  cette  circons- 
tance met  l’alarmo  en  France.  On  croit  d'autant 
plus,  qu'on  voit  moins.  Il  y aura  ouze  jours  de 
perdus  lorsque  vous  recevrez  mes  lettres.  Les 
Anglais  auraient  dû  être  sur  le  point  de  se  rembar- 
quer. Vous  auriez  dû  tenir  de  fréquents  conseils 
dans  celle  circonstance  inopinée. 

« Napoléon.  » 

Au  ministre  de  la  guerre. 

• Seliaeabrano,  16  atiAt  ISM. 

« Voici  mes  ordres  sur  ce  qu’il  y a à faire  coiilre 
l’expédition  anglaise.  Je  vous  ai  donué  les  mêmes 
ordres  à plusieurs  reprises  dans  mes  lettres;  je  veux 
vous  les  renouveler:  point  d’offensive,  point  d'atta- 
que, point  d'audace.  Rien  ne  peut  réussir  avec  de 
mauvaises  nu  de  nouvelles  troupes.  Si  l'ou  attaque 
Flessingue,  on  les  compromet.  Le  général  Monnet 
s’est  déjà  trop  battu,  s'il  est  vrai  qu’il  a perdu 
1,400  hommes. 

« Que  veulent  les  Anglais?  Prendre  Flessingue, 
File  de  Walclicrcn.  C'est  une  opération  impossible, 
puisque  la  possession  de  l'ile  de  Walcheren  dépend 
de  la  prise  de  Flessingue.  Quand  ils  seront  à cent 
toises  de  la  place,  on  peut  lâcher  les  écluses,  et 
l’fle  sera  inondée.  Tant  que  Flessingue  aura  un 
morceau  de  pain,  elle  est  imprenable.  L'essentiel 
est  donc  de  rafraîchir  les  vivres  cl  de  jeter  dans  la 
place  une  trentaine  de  braves  et  200  à 300  canon- 
niers.  Ces  braves  sont  des  officiers  du  génie,  de  ; 
l'artillerie,  des  majors,  etc.  Anvers,  en  supposant  j 
que  l’ennemi  vienne  l'assiéger,  peut  être  également 
défendue  par  l'inondation.  Les  forts  sont  armés  et 
garnis  d’artillerie,  la  garnison  est  de  6,000  hommes 
de  gardes  nationales  et  6,000  hommes  de  l'escadre. 

Il  y a des  magasins  de  vivres  pour  huit  mois. 
Anvers  peut  donc  sc  défendre  huit  mois.  Recom- 
mandez au  ministre  Dejcan,  qui  doit  s’étre  rendu 


sur  les  lieux  par  mes  ordres,  d'inspecter  l'arme- 
ment et  l'approvisionnement  de  cette  place,  de 
incltrc  des  canonniers  et  des  ingénieurs  h chaque 
fort,  avec  la  quantité  de  vivres  et  d'artillerie  néces- 
saire. Avec  cela,  Anvers  est  imprenable.  Les  Anglais 
l’assiégeraient  en  vain  pendant  six  mois.  Us  ne 
peuvent  donc  prendre  ni  Flessingue  ni  Anvers  ; ils 
ne  peuvent  prendre  l’escadre,  elle  est  en  sûreté  à 
Anvers. 

t Tout  porte  à penser  que  les  Anglais  ne  dé- 
barqueront pas  dans  l’ile  de  Cadzand  sans  avoir 
Flesr.inguc.  S’ils  y débarquent,  ils  disséminent 
leurs  troupes.  Ils  n'ont  pas  plus  de 25,000  hommes; 
ils  ne  pourraient  pas  jeter  plus  de  6,000  h 

7.000  hommes  dans  l'ile  de  Cadzand,  et  ils  y se- 
raient compromis.  Il  ne  s'agirait  donc  que  de 
choisir  dans  Pile  un  champ  de  bataille,  d'y  élever 
quelques  redoutes  et  batteries  de  campagne,  et 
d'avoir  12,000  a 15,000  hommes  h portée  de  s’y 
rendre.  Les  batteries  du  fort  Napoléon  doivent  être 
à l’abri  d'un  coup  de  main.  Les  Anglais  iront-ils  à 
Berg-op-Zooin ? Cette  place  est  en  état,  et  là  ils 
seraient  disséminés.  Ils  ne  peuvent  avoir  moins  de 
10, <100  à 12,000  hommes  dans  l’ile  de  Walcheren, 

! et  10,000  dans  le  Sud-Bevelaud , pour  défendre  la 
droite  de  l'Escaut  et  le  fort  de  Batz,  cl  il  ne  leur 

1 reste  plus  de  monde  pour  rien  entreprendre  sur  la 
rive  gauche.  Or,  Flessingue  cl  Anvers  sont  impre- 
nables. Cependant  tout  ce  qui  rend  impossible 
l'acheminement  des  Anglais  sur  Anvers,  je  l’ap- 
prouve, Ici  que  l'iuondation  des  environs  de  Berg-op 
Zoom,  le  rétablissement  du  fort  Saint-Martin  et  des 
fortifications  le  long  du  canal  de  Berg-op-Zooin. 

i Tandis  qu’on  passera  dans  celle  situation  les 
mois  d'août  et  de  septembre,  les  30,000  gardes  na- 
tionales avec  de  bons  généraux,  majors  et  officiers 
seront  réunies.  Le  duc  de  Yalmy  aura  réuni 

10.000  hommes  à Wesel,  les  divisions  Olivier  et 
Chambarlhac  auront  pris  une  nouvelle  consistance, 
et  les  deux  divisions  de  gardes  nationales  des 
généraux  Rampou  et  Soulès  seront  complétées.  Alors 
avec  cet  ensemble  de  forces  de  70,000  hommes 
de  gardes  nationales  et  de  troupes  de  ligne  fran- 
çais et  15,000  ou  16,000  Hollandais,  on  pourra  sur 
le  bruit  seul  de  cet  armement  décider  les  Anglais 
à sc  rembarquer,  marcher  à eux  et  les  détruire 
Mais  point  d'opérations  prématurées  qui  ne  peu- 
vent réussir  avec  de  mauvaises  troupes  ; point 
d'échecs;  de  la  sagesse  et  de  la  circonspection.  La 
temps  est  contre  les  Anglais.  Toutes  les  semaines 
nous  pouvons  mettre  10,000  hommes  de  plus  sous 
les  armes,  et  eux  les  avoir  de  moins.  Mais  pour 
cela  il  faut  de  l'ordre,  ne  pas  mêler  la  garde 
nationale  avec  la  ligne;  il  faut  que  la  division 
Rampon  reste  une,  que  la  division  Soulès  reste 
une,  que  les  cinq  autres  divisions  de  gardes  natio- 
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nales  se  formcut  dans  cinq  endroits  différents,  I 
comme  je  l'ai  ordonné,  une  par  exemple  à Anvers,  ■ 
mie  à Oslendc,  mie  à Bruxelles,  une  ù Lille,  une  à 
Saint-Omer  ou  à Boulogne,  etc.  Vous  pouvez 
changer  ces  points  de  réunion  ; mais  eu  général  j 
il  faut  que  les  gardes  nationales  soient  réunies  i 
et  aieul  de  bous  officiers,  et  quelles  n'aillent  pas 
se  meure  par  4,500  devant  l'ennemi  sans  ordre;  \ 
elles  y vont,  il  est  vrai,  mais  elles  reviennent  bien  I 
plus  vite.  Ce  que  je  vous  rccouimaudc  surtout,  c'est  ■ 
de  prendre  garde  d'épuiser,  eu  les  éparpillant,  > 
celle  ressource  des  gardes  nationales. 

« Napoléon.  » 

lu  ministre  de  la  police. 

« SchwubiuDii,  lüauftl  1803- 

« Faites  mettre  dans  le  Moniteur,  eu  forme  de 
lettre  ou  de  réflexions  d’un  militaire,  les  observa- 
tions suivaulcs  sur  l'expédition  auglaise  : « Quand 
les  Anglais  oui  combiné  leur  expédition,  ils  avaient 
pour  but  de  prendre  l'escadre,  mais  elle  est  eu 
sûreté  à Anvers;  ils  avaient  pour  but  de  prendre 
Anvers  et  de  détruire  nos  chantiers;  mais  Anvers 
n'est  plus  ce  qu'il  était  il  y a quatre  aus.  Eu  y éta- 
blissant des  chantiers,  ou  y a rétabli  les  fortifica- 
tions. Anvers  peut  se  défendre  six  mois.  Une  inon- 
dation le  couvre  en  grande  partie,  de  nouveaux 
ouvrages  ont  été  faits.  Depuis  trois  ans  des  fossés 
pleins  d'eau,  une  enceinte  bastiounéc  avec  une  belle 
escarpe  mettent  celte  place  à l’abri  de  toute  atta- 
que. 11  faudrait  aux  Anglais  six  mois  de  siège  cl 
00,000  hommes  pour  preudre  Anvers.  Les  Anglais 
ne  peuventpas  songer  à preudre  Flcssiugue.  Depuis 
trois  aus  les  fortifications  en  out  été  augmentées. 
Des  demi-lunes  out  été  construites  ; trois  forts  out 
été  établis  autour  de  la  ville.  Depuis  dix  jours  que 
les  Auglais  ont  débarqué,  ils  n'ont  pas  encore 
commencé  les  approches,  cl  ils  sont  à 1,000  toises 
de  la  place.  La  garnisou  est  assez  nombreuse  pour 
la  défendre,  et  les  Anglais  ont  déjà  fait  des  pertes 
sérieuses.  Mais  enfin  s’ils  en  approchent  à 200  toises, 
on  peut  lever  les  écluses  cl  inonder  l'ilc.  Il  y a des 
vivres  pour  un  an,  la  place  peut  doue  tenir  un  an, 
et  avant  six  semaines  des  15,000  Anglais  qui  sont 
dans  l’Ile  de  Walchcrcn  il  n'en  restera  pas  1,500; 
le  reste  sera  aux  hôpitaux. 

« Le  moyeu  de  les  empêcher  de  prendre  Flcs- 
siugue est  de  leur  opposer  l'inoudation.  L'expédi- 
tion auglaise  consiste  en  20,000  à 27,000  hommes. 
Ils  eu  ont  débarqué  15,000  à 18,000  dans  l'ile  de 
Walchcrcn,  7,000  à 8,000  dans  le  Sud-Beveland. 
Ils  ont  obtenu  uu  avantage  qu'ils  ne  devaient  pas 
espérer:  c'est  l'occupation  du  fort  de  liais.  Et  cepen- 
dant à quoi  cela  a-t-il  abouti  ? A rien.  L'expédition 
est  mal  calculée.  Ces  25,000  à 50,000  hommes 


eussent  été  plus  utiles  en  Espague,  cl  là  ils  lie  peu- 
vent rien  faire;  car  eu  supposant  que,  par  impossi- 
ble, ils  prissent  Flcssiugue,  ils  ne  le  garderaient  pas 
longtemps.  C'est  en  vain  qu'ils  jetteraient  des  mil- 
liards et  prodigueraient  des  hommes,  ils  ne  défen- 
dront pas  l'ile  de  Walcheren;  cl  si  tout  le  monde 
couvient  qu'il  faut  20,000  hommes  pour  défendre 
cette  ile,  il  est  de  l'intérêt  de  la  France  de  leur  en 
faire  présent.  Ils  y perdront  10,000  hommes  par  les 
fièvres,  et  ou  la  leur  reprendra  quand  on  voudra. 

« L'expédition  a été  faite  sur  de  faux  renseigne- 
ments cl  calculée  avec  ignorance.  On  u'a  pas  à Lon- 
dres des  notions  exactes  sur  l'Escaut,  sur  la  la  France  ; 
car  au  inomeul  où  nous  parlous,  80,000  hommes 
se  réunissent  dans  le  Nord , et  il  est  fort  heureux 
qu'ayant  plusieurs  points  pour  employer  leurs 
forces,  ils  choisissent  celui  où  tout  succès  est  im- 
possible. > 

< Faites  mettre  cette  uole  dans  le  Moniteur,  si 
aucun  événement  inattendu  ne  dément  ces  conjec- 
tures au  moment  où  vous  recevrez  celte  lettre. 

* Napoléon.  * 

lu  ministre  de  la  police. 

• Schernbrann,  Si  n>bl  1803 

« Je  reçois  votre  lettre  du  16.  Vous  dites  que 
Flcssiugue  est  bombardé  à vous  faire  craindre  qu'il 
ne  succombe.  Vous  avez  tort  d'avoir  celle  crainte. 
Flessinguc  est  imprenable  tant  qu'il  y a du  pain, 
cl  il  y en  a pour  six  mois.  Flcssiugue  est  impre- 
nable, parce  qu'il  faut  exécuter  un  passage  de  fossé 
qui  est  rempli  d'eau,  et  qu’cuûu  ou  peut  en  coupant 
les  digues  inouder  toute  l'ile.  Si  Flcssiugue  était 
pris  avaul  six  mois,  il  faudrait  que  les  géuéraux, 
colonels  cl  officiers  supérieurs  qui  commaudeul 
celle  place  fussent  arrêtés  et  mis  eu  jugement.  Je 
ne  crois  pas  davantage  que  Bamcskeus  soit  pris.  Je 
uc  couuais  pas  ce  fort;  niais  puisqu'il  y a la  res- 
source de  couper  les  digues,  il  ne  doit  pas  être  pris. 
Ecrivez,  dites  partout  que  Flcssingue  uc  peut  être 
pris,  à moins  de  lâcheté  de  la  part  des  comman- 
dants ; aussi  je  suis  persuadé  qu'il  ne  le  sera  pas, 
et  que  les  Auglais  s'en  iront  sans  1 avoir.  Je  n'ai  doue 
aucuue  espèce  de  craiule  là-dessus.  Les  bombes  uc 
sont  rien,  absolument  rien  ; elles  écraseront  quel- 
ques maisons;  mais  cela  u'a  jamais  influé  sur  la 
reddition  d une  place. 

« Cependant  tandis  que  les  Anglais  perdent  leur 
temps  sur  l'Escaut,  lord  Wclleslcy  est  battu  eu 
Espagne;  cerné,  en  déroute,  il  cherche  son  salut 
daus  uuc  fuite  précipitée  au  milieu  des  chaleurs. 
Eu  quillaul  Talavera,  il  a recommandé  au  duc  de 
bellunc  5,000  Anglais  malades  et  blessés  qu'il  n été 
obligé  d’y  laisser.  Le  sang  anglais  coule  enfin  ! c’est 
le  meilleur  pronostic  d'arriver  enfin  à la  paix.  Saus 
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doute,  si  les  affaires  d'Kspague  eusseut  clé  mieux 
conduites,  pas  un  Anglais  n'eût  dû  échapper,  mais 
eu  lin  ils  oui  été  battus,  6,000  ont  péri,  8,000  soûl 
iios  prisonniers.  Commentez  ces  idées  dans  des  ar- 
ticles de  journaux;  démontrez  l'extravagance  des 
ministres  d'exposer  30,000  Anglais  dans  le  cœur  de 
l'Espague  devant  120,000  Français,  les  meilleures 
troupes  du  inonde,  en  même  temps  qu'ils  eu  en- 
voient 25,000  autres  se  casser  le  nezdans  les  marais 
de  la  llollaude,  où  leurs  ciïorls  u'aboutisseul  qu'à 
exciter  le  zèle  des  gardes  nationales.  Faites  sculir 
l'ineptie  de  leurs  plans  eu  disséminant  ainsi  leurs 
forces,  et  que  les  petits  paquets  ont  toujours  été  le 
cachet  des  sots. 

i Napoléon.  » 

Au  minisire  de  la  guerre. 

• Stliti-ubrunn,  Si  auAl  1809. 

• J'ai  lu  dans  le  Moniteur  votre  rapport  au  Séual. 

a Vous  avez  sans  doute  reçu  mes  ordres  pour 
faire  mettre  dans  le  Moniteur  les  dépêches  officielles 
des  généraux,  eu  ayant  seulement  le  soin  d'eu  ôter 
quelques  lignes  et  ce  qui  pourrait  faire  couuailrc  le 
nombre  de  mes  troupes.  Daus  des  événements  de 
celle  nature  le  public  doit  tout  savoir. 

« Vous  aurez  reçu  le  décret  qui  nomme  le  gé- 
néral sénateur  Collaud  gouverneur  d'Anvers;  cela 
auuiilera  le  décret  du  roi  de  Hollande.  Vous  aurez 
écrit  au  roi  que  j'ai  nommé  un  maréchal,  et  que  c'est 
à cc  maréchal  à preudre  toutes  les  mesures  pour  la 
défense  de  nos  cèles.  Vous  aurez  ordonné  au  gé- 
néral Collaud  de  se  rendre  à Anvers  cl  de  faire  les 
dispositions  pour  defeudre  la  ville  cl  y tenir  pen- 
dant trois  mois  de  tranchée  ouverte.  Tenez  la  maiu 
à cc  que  mon  escadre  soit  placée  eu  aval  et  en 
amont  du  fleuve,  comme  je  l'ai  prescrit  au  ministre 
de  la  marine.  Le  général  Saiul-Laurcul  doil  rester 
à Anvers  pour  commander  l'artillerie,  le  ministre 
Rejcan  doit  y rester  pour  commander  le  génie,  el  le 
vice-amiral  Missicssy  pour  commander  la  marine  et 
l'escadre.  Indépendamment  de  6,000  hommes  que 
fournit  l'escadre,  on  laissera  dans  celle  place 
6,000  gardes  nationales  et  à peu  près  autant  de 
troupes  de  ligue.  Veillez  à ce  qu'on  y fasse  arriver 
des  vivres  eu  grande  quautilé. 

« Si  jamais,  ce  que  je  ne  puis  croire,  Flcssiuguc 
venait  à se  rendre  avant  le  i*r  février,  vous  ferez 
arrêter  à leur  arrivée  en  France  les  généraux, 
colonels  et  officiers.  Flessingue  est  imprenable, 
parce  qu’il  y a un  fossé  plein  d'eau  à passer  cl  à 
cause  de  l'inondation.  11  faut  écrire  par  le  télé- 
graphe et  par  tous  les  signaux  de  rompre  les  digues. 

« Je  suis  fort  aise  que  le  général  Rousseau  ne  se 
soit  pas  rendu  à Flessingue.  C'était  une  mesure  iu- 
seuscc;  il  y a assez  de  inonde  dans  cette  place. 


Répétez  par  toutes  les  occasions  au  général  Rous- 
seau, aux  ofliciers  d'artillerie  à Breskeus,  dans 
l'ile  de  Cadzand,  de  ue  pas  se  décourager,  de  tirer 
cl  de  tirer  toujours.  11  faut  que  les  officiers  d'artl- 
Icrie  aient  uu  principe  inverse  du  protocole  ordi- 
naire; qu'au  lieu  d'économiser  la  poudre  et  les 
muni  lions  ils  les  prodiguent.  Il  y a des  circonstan- 
ces où  c'est  un  devoir  de  ménager  ses  ressources; 
c'est  lorsqu'on  est  loin  de  la  France;  mais  ici,  il 
faul  les  prodiguer.  Veillez  à cc  que  l'artillerie 
prenne  des  mesures  pour  pourvoir  abondammeut 
ces  points  de  poudre,  de  bombes,  afin  qu'on  puisse 
tirer  continuellement.  Ou  ue  voit  jamais  le  mal  de 
l'ennemi,  surtout  sur  iner.  J'ai  vu  des  combats  de 
six  heures  dans  lesquels  on  croyait  u’avoir  rien  fait 
après  avoir  tiré  saus  relâche,  et  puis  tout  à coup  ou 
était  tout  étouné  de  voir  des  bâtiments  couler  et 
d'autres  s'éloigner  à pleines  voiles.  Mais  il  faut,  pour 
que  cela  soit  efficace,  que  l'on  ne  manque  point  de 
munitions,  el  qu'on  prcuuc  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  eu  faire  arriver  une  grande  quantité. 
Qu'est-ce  que  c’cst  qu'une  distance  de  i,300  toises 
pour  nos  mortiers  qui  portent  de  1,500  à 1,800  toi- 
ses? 30  bombes  ne  font  rien,  mais  la  31*  touche. 
Recommaudez  surtout  que  les  bombes  soient  gar- 
nies de  roches  à feu.  Si  les  bâtiments  de  l’ennemi 
soûl  à mille  toises  du  bord,  ils  ne  sont  pas  hors  de 
la  portée  de  la  batterie  impériale.  Pourquoi  ne  les 
coule-t-on  pas?  Écrivez  aux  généraux  et  aux  ofli- 
ciers d’artillerie  de  l'ile  de  Cadzand  et  de  la  cèle  de 
prodiguer  les  munitions. 

« Je  suppose  que  ces  détails  que  donne  le  géné- 
ral Rousseau  que  la  garnison  combat  hors  de 
Flessingue,  que  la  première  bombe  vient  d'être  lan- 
cée, etc.,  vous  les  mettez  dans  le  Moniteur.  R faut 
faire  imprimer  toutes  les  dépêches  que  vous  m'en- 
voyez, en  ayant  soin  d’en  retrancher  quelques  lignes 
et  de  changer  quelques  chifTres. 

« Quant  au  tir  des  boulets,  le  tir  de  l'ennemi  va 
loin,  parce  que  les  marins,  lorsqu'ils  sont  hors  de 
portée,  tirent  ordinairement  à toute  volée,  et  que 
le  tir  de  l'artillerie  de  marine  a plus  de  degrés  que 
le  tir  des  pièces  de  terre. 

« Ordonnez  que  la  place  d'Yzendick  soit  armée, 
approvisionnée  el  mise  en  état  de  siège.  Envoyez-y 
un  officier  commandant,  un  officier  du  génie,  uu 
officier  d’artillerie,  un  commissaire  des  guerres  et 
uu  garde-magasin.  Faitcs-y  mettre  une  grande 
quantité  d'approvisionnements. 

• Napoléon.  > 

Au  ministre  de  la  guerre. 

« SchoMibrunn,  Si  utt  (109. 

« Je  reçois  votre  lettre  du... 

« Je  vois  dans  la  copie  de  celle  que  vous  avez 
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écrite  au  prince  de  Ponle-Corvo  que  vous  lui  dites 
qu'il  faut  hasarder  une  bataille  pour  sauver  Anvers. 
Je  crains  que  vous  ayez  niai  saisi  mon  idée.  J'ai  dit 
que,  dans  aucun  cas,  il  ne  fallait  hasarder  une  ba- 
taille, si  ce  n'est  pour  sauver  Anvers,  ou  à moins 
qu'on  ne  fût  quaire  contre  un,  et  dans  une  bonne 
position  couverte  par  des  redoutes  et  par  des  bat- 
teries. Voici  ma  pensée  tout  entière  : il  y a deux 
points  distincts,  Anvers  et  l'ilc  de  Cadzand,  tous 
deux  fort  importants,  parce  que  si  l'ennemi  s'en 
emparait...  nos  villes  de  France...  et  inquiéterait  la 
rive  gauche. 

c Je  crois  que  le  maréchal  Moncey  doit  porter 
son  quartier  général  à Gand  cl  avoir  le  commande- 
ment de  l'ilc  de  Cadzaud,  de  Terucusc  jusqu'aux 
inondations  de  la  Tête  de  Flandre.  Le  prince  de 
Ponte-Corvo  doit  porter  son  quartier  général  à 
Anvers  et  avoir  sous  ses  ordres  toute  la  partie  de 
l'armée  qui  est  actuellement  à Lille  cl  Berg-op- 
Zoom;  qu'il  doit  choisir  de  bonnes  positions  pour 
empêcher  l'ennemi  de  passer  le  canal  de  Bcrg-op- 
Zooni,  n'engager  d'affaires  qu'en  nombre  très-supé- 
rieur à lui  et  dans  de  bonnes  positions,  et  passer 
son  temps  à exercer  et  discipliner  ses  troupes.  Si 
l'ennemi  n'a  que  20,000  à 25,000  hommes  pour  se 
porter  sur  Anvers,  que  le  prince  de  Ponle-Corvo 
puisse  l'attendre  dans  une  position  avaulageusc  et 
l'attaquer  avec  50,000  hommes,  français  et  hollan- 
dais, et  surtout  avec  beaucoup  d'artillerie,  il  peut 
le  faire,  mais  en  s'assurant  la  retraite  sur  Anvers. 
Dans  tous  les  cas,  il  devrait  se  retirer  sur  Anvers, 
considérer  cette  place  comme  un  grand  camp  re- 
tranché, s’y  renfermer,  en  occuper  les  dehors  cl 
voir  ce  que  fout  les  Anglais.  Alors  le  mouvement 
de  ceux-ci  serait  bien  déterminé.  Le  maréchal 
Moncey  approcherait  dans  ce  cas  sou  quartier  gé- 
néral de  la  Télé  de  Flandre  pour  être  à portée 
d'Anvers;  le  duc  de  Valmy  se  porterait  sur  Maas- 
tricht pour  harceler  l'ennemi,  et  si  l'ennemi  faisait 
la  folie  d'investir  Anvers,  le  maréchal  Moncey  ferait 
passer  en  une  nuit  tout  ce  qu'il  aurait  de  disponible 
par  la  Télé  de  Flandre  sur  Anvers;  le  duc  de  Valmy 
et  les  Hollandais  qui  sont  dans  Breda  harcèleraient 
l’enneuii,  et  le  prince  de  Ponte-Corvo  sortirait  sur 
un  des  points  avec  toutes  scs  forces  et  écraserait 
l'ennemi.  Ainsi,  le  prince  de  Ponle-Corvo,  cerné 
de  la  citadelle  à l'autre  extrémité  de  la  place,  ne 
serait  pas  ccrué  par  la  Tête  de  Flandre,  cl  aurait 
par  là  sa  communication  avec  le  maréchal  Moncey. 
On  ferait  avancer  la  réserve,  et  l'ennemi  ne  tar- 
derait pas  à lever  le  siège  pour  éviter  une  entière 
destruction.  Ainsi  Anvers  ne  doit  jamais  être  aban- 
donné : le  prince  de  Ponle-Corvo  doit  en  défendre 
les  approches  le  plus  possible  et  s'y  enfermer  avec 
l'escadre,  faire  des  redoutes  et  des  forts  tout  autour 
pour  défendre  le  camp  retranché,  qui  tiennent  l’en- 


nemi à 1,000  ou  1,200  toises  de  la  place,  l'empê- 
chent de  bombarder  la  ville;  et  se  mettre  à même, 
après  avoir  réuni  tous  les  moyens,  les  faisant  passer 
par  la  Tête  de  Flandre,  de  tomber  sur  lui  avec 
70,000  ou  80,000  hommes,  et  surtout  avec  une  im- 
mense quantité  d'artillerie  de  campagne. 

« En  résumé,  le  duc  de  Conegliano  doit  défendre 
l’ile  de  Cadzand,  Terucusc  et  étendre  sa  défense  à 
la  Tête  de  Flandre.  Les  communications  doivent 
être  assurées  au  travers  de  l'inondation  entre  la 
Tête  de  Flandre,  Gand  et  Bruxelles.  Le  duc  de  Co- 
negliano doit  avoir  le  double  but  d'empêcher  l'ile 
de  Cadzand  d’être  prise,  de  défendre  la  rive  gauche 
et  d’empêcher  l’ennemi  de  cerner  la  Tête  de  Flandre 
par  laquelle  il  doit  sc  mettre  on  communication 
avec  le  prince  de  Ponle-Corvo.  Le  but  du  prince  de 
Ponte-Corvo  doit  cire  d’empêcher  l'ennemi  de  pas- 
ser le  canal  de  Bcrg-op-Zoom,  de  se  placer  autour 
d'Anvers  comme  dans  un  camp  retranché,  de  pro- 
téger sa  communication  avec  la  Tête  de  Flandre,  et 
de  profiler  d’une  occasion  favorable  pour  tomber 
sur  l’cnncini. 

< Si  le  duc  d’Islrie  sc  porte  bien,  eiivoycz-ic  à 
Lille  remplacer  le  duc  de  Conegliano. 

a Nommez  l’armée  du  prince  de  Ponte-Corvo, 
l’Armée  d'Anvers;  l’armce  du  duc  de  Conegliano, 
l’Armée  de  la  Tète  de  Flandre,  cl  la  réserve,  l’Armée 
de  réserve.  Donnez  au  duc  de  Conegliano  la  division 
des  gardes  nationales  du  sénateur  d'Aboville,  qui 
est  à Bruxelles,  et  ce  qui  défend  File  de  Cadzand; 
cela  fait  21,000  à 30,000  hommes.  Vous  pouvez 
composer  l’armée  du  prince  de  Ponle-Corvo  de  tout 
ce  qui  est  sous  les  armes  d'Anvers  à Berg-op-Zoom 
et  de  la  divisiou  des  gardes  nationales  qui  est  au- 
jourd’hui dans  Anvers. 

c Vous  pouvez  donner  au  duc  d'Islrie  les  trois 
divisions  de  réserve  de  gardes  nationales. 

< Ainsi  donc  le  prince  de  Poutc-Corvo,  mon  esca- 
dre, le  sénateur  Collaud,  lie  doivent  pas  quitter 
Anvers.  Vous  devez  faire  counailrc  le  plan  de  dé- 
fense au  duc  de  Valmy  qui  doit  s'approcher  pour 
porter  son  quartier  général  à Maeslricht.  Le  duc  de 
Conegliano  doit  porter  son  quartier  général  à Gand, 
pour  être  à portée  de  File  de  Cadzaud,  de  Terneuse 
et  de  la  Tête  de  Flandre.  Enfin  le  duc  d'Islrie,  s'il 
est  en  santé,  doit  se  charger  de  commander  la  ré- 
serve et  d’organiser  les  trois  divisions  de  gardes 
nationales.  Pour  avoir  de  vrais  succès  contre  les 
Anglais,  il  faut  de  la  patience  et  attendre  tout  du 
temps  qui  ruinera  cl  dégoûtera  leur  armée,  laisser 
venir  l’équinoxe  qui  ne  leur  laissera  de  ressource 
que  de  s'en  aller  par  capitulation.  Eu  principe,  des 
affaires  de  postes,  mais  pas  d'affaires  générales. 

« P.  S.  Le  duc  de  Conegliano  et  le  duc  de  Valmy 
devraient  se  communiquer  tous  les  jours. 

« NàroLéo.v  * 
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• Scbernbmnn,  (I  •«•flraibr*  1109. 

< Vous  trouverez  ci-joint  un  décret  que  je  viens 
de  prendre.  Mon  intention  est  de  ne  pas  laisser  plus 
longtemps  le  commandement  dans  les  mains  du 
prince  de  Ponte-Corvo,  qui  continue  de  correspon- 
dre avec  les  intrigants  de  Paris  et  qui  est  un  homme 
auquel  je  ne  puis  me  fier.  Je  vous  envoie  directe- 
ment ce  décret,  pour  que,  si  l’on  était  aux  mains  au 
moment  où  vous  le  recevrez,  vous  eu  différiez  I cxé- 
cution.  Si,  comme  je  le  pense,  on  ne  se  bal  point  et 
que  le  duc  d'Istrie  soit  en  état  de  marcher,  vous 
enverrez  ce  dernier  prendre  le  commandement  de 
l'armée  du  Nord,  et  vous  écrirez  au  prince  de 
Ponte-Corvo  de  se  rendre  à Paris.  Vous  lui  ferez 
connaître  que  j’ai  été  mécontent  de  son  ordre  du 
jour;  qu'il  n'est  pas  vrai  qu’il  n'ait  que  15,000  hom- 
mes, lorsqu’à vec  le  corps  du  duc  de  Couegliano  et 
d’Istrie  j’ai  sur  l'Escaut  plus  de  00,000  hommes; 
mais  que  n'eût-il  que  15,000  hommes,  son  devoir 
était  de  ne  pas  le  laisser  soupçonner  à l’ennemi; 
que  c’est  la  première  fois  qu’on  voit  un  général 
trahir  le  secret  de  sa  position  par  un  excès  de  va- 
nité; qu'il  a donné  en  même  temps  des  éloges  à 
mes  gardes  nationales  qui  savent  bien,  elles-mêmes, 
quelles  n’ont  eu  occasion  de  rien  faire.  Vous  lui 
témoignerez  ensuite  mon  mécontentement  de  scs 
correspondances  de  Paris,  et  vous  insisterez  pour 
qu'il  cesse  de  recevoir  les  mauvais  bulletins  des 
misérables  qu'il  encourage  par  cette  conduite.  Le 
troisième  point  sur  lequel  vous  lui  notifierez  mes 
intentions  est  qu'il  sc  rende  à l'armée  ou  aux  eaux. 

« Napoléon.  > 

Au  ministre  de  la  police. 

• Scb.-f nbrunn,  13  irpleabre  1109. 

« Je  reçois  votre  lettre  du  7.  Vous  me  mandez 
que  vous  avez  douze  mille  habits  de  gardes  na- 
tionales de  faits.  Je  pense  qu'il  ne  faut  pas  les  don- 
ner à la  garde  nationale  de  Paris.  Il  faut  secouleuter 
d'habiller  le  bataillon  de  volontaires  qu’on  formera, 
c’est-à-dire  ceux  qui  veulent  aller  sc  battre.  Pour 
les  autres,  je  désire  ne  pas  donner  suite  à celte 
garde  nationale  de  Paris,  et  qu'aussitôt  que  possible 
elle  ne  fasse  plus  de  service. 

t Quant  aux  gardes  nationales  du  Nord,  il  faut 
qu'elles  restent  jusqu'à  nouvel  ordre.  Ces  habits 
seront  mieux  employés  à habiller  ceux  qui  sont  sur 
les  frontières  que  les  badauds  qui  ne  veulent  point 
sortir  de  Paris.  t Napoléon.  * 

Au  ministre  de  la  police. 

■ Sfbanbrunn.  <4  »»pl»«ibr«  1*09. 

t Je  ne  vous  ai  pas  autorisé  à lever  des  gardes 
nationales  dans  toute  la  France.  Cependant  on 
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inquiète  la  population  en  Piémont,  où  vous  avez 
écrit  qu’il  fallait  tout  préparer  pour  la  levée.  Je  ne 
veux  pas  qu'on  lève  des  gardes  nationales  dans  ce 
pays.  C'est  une  grande  question  que  celle  de  savoir 
s'il  faut  une  garde  nationale  en  Piémont. 

t Napoléon.  » 

Au  ministre  de  la  marine. 

U -Schct nbrunn,  90  leplmbr*  IMt. 

« Je  suppose  que  vous  aurez  réarme  mes  vais- 
seaux d'Anvers,  et  que  vous  aurez  douné  l’ordre  à 
l’amiral  Missiessy  de  se  porter  avec  ma  flottille  pour 
balayer  l'Escaut,  en  lui  donnant  carte  blanche,  et 
que  ma  flottille  de  Boulogne  file  sur  Anvers.  A pré- 
sent que  les  Anglais  m’ont  fait  connaître  le  secret 
de  l’Escaut,  sur  lequel  vous  avez  tant  de  doutes, 
mon  intention  est  de  transporter  ma  flottille  à 
Anvers.  • Napoléon.  > 

Au  ministre  de  la  police. 

• ScbonbruDD,  94  itplembro  IM». 

« Je  reçois  votre  lettre  dans  laquelle  vous  me 
rendez  compte  que  partout  les  cadres  des  gardes 
nationales  sont  formés.  Je  le  sais  et  n’en  suis  pas 
coulent.  Lue  pareille  mesure  ne  peut  être  prise  sans 
mon  ordre.  Ou  a été  trop  vite.  Tout  ce  qu'on  a fait 
n'avancera  pas  d'une  heure  la  mise  en  armes  de  ces 
gardes  nationales,  si  ou  en  avait  besoiu.  Cela  pro- 
duit de  la  fermentation,  tandis  qu’il  aurait  suffi  de 
mettre  en  mouvement  les  gardes  ualionalcs  des 
divisions  militaires  que  j'avais  désignées.  Mettez 
tous  vos  soins  à tranquilliser  les  citoyens  et  à ce  que 
le  peuple  ne  soit  pas  dérangé  de  ses  occupations 
habituelles. 

» Je  n'ai  jamais  voulu  avoir  plus  de  30,000gardcs 
nationales  : on  en  a levé  davantage,  ou  a eu  tort. 
J'ai  pris,  pour  régler  tout  cela,  un  décret  que  le 
ministre  dc|la  guerre  doit  avoir  reçu.  Tout  ce  qu’on 
peut  tirer  de  Paris  volontairement,  il  faut  l'enrégi- 
menter ; mais  il  faut  y laisser  tout  ce  qui  veut  rester, 
et  éteindre  insensiblement  ce  mouvement  qu’on 
avait  produit  ; faire  monter  la  garde  par  la  gendar- 
merie, la  garde  de  Paris  et  les  dépôts,  et  faire  tomber 
toute  cette  agitation  en  laissant  chacun  tranquille. 
Il  ne  fallait  faire  que  ce  qui  était  nécessaire  pour 
me  donner  des  soldats  sur  la  côte  ; on  m'en  a donné, 
je  ne  puis  qu’en  être  satisfait;  mais  on  a fait  dans 
beaucoup  d'endroits  un  mouvement  qui  était 
inutile.  « Napoléon.  » 

Am  ministre  de  la  police. 

« Scbicnbf  unn,  te  Mptembre  4109. 

« Je  vois  dans  le  bulletin  de  police  qu’on  a appelé 
les  gardes  nationales  du  Jura,  de  la  Côte-d'Or,  du 
Doubs,  de  Lot-et-Garonne;  je  ne  veux  rien  de  tout 
ela.  J'ai  désigné  les  divisions  militaires  qui  doivent 
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eu  fournir.  Je  ne  sais  quelle  rage  on  a de  mettre  en 
mouvement  toute  la  France.  À quoi  tout  cela  abou- 
tit-il? Il  y a une  excessive  légèreté  dans  ces  mesures. 
Tout  cela  fait  beaucoup  de  mal,  et  dans  cctlc  dispo- 
sition d'esprit  le  moindre  événement  amènerait  une 
crise.  Tandis  que  l'ennemi  menaçait  Anvers,  le 
mouvement  des  gardes  nationales  des  départements 
du  Nord  était  simple.  On  ne  s’amuse  point  à dis- 
cuter lorsqu'on  a l'ennemi  devant  soi  et  qu'on  a à 
défendre  ses  propriétés;  mais  les  départements 
placés  à l’autre  bout  de  la  France  n'ont  pas  le  même 
iutérét.  Ces  mesures  sont  illégales.  Conlrcmaudez- 
les  et  calmez  la  France.  De  toutes  les  questions 
politiques  la  moins  importante  n’est  pas  celle  de 
savoir  s’il  faut  former  une  garde  nationale  en  Pié- 
mont, et  on  se  prépare  à l'organiser  sans  prendre 
aucuue  précaution  pour  nommer  les  officiers.  Tout 
cela  est  de  la  folie.  La  France  ne  sait  ce  qu’on  lui 
demande.  Quand  vous  demandez  les  gardes  na- 
tionales de  Flandre  pour  accourir  sur  les  frontières 
par  lesquelles  l'ennemi  veut  entamer  la  Flandre, 
c'est  une  raison;  mais  quand  on  lève  le  Languedoc, 
le  Piémont,  la  Bourgogne,  on  croit  à une  agitation 
qui  n’existe  pas  : on  ne  remplit  pas  mes  intentions, 
et  cela  me  coûte  des  dépenses  inutiles. 

« Napoléon.  > 

Au  ministre  de  la  police . 

■ S«  turubrunn,  30  Mptciubic  IBÛ'J 

« line  espèce  de  vertige  tourne  les  télés  eu 
France.  Tous  les  rapports  que  je  reçois  m'annon- 
cent qu’on  lève  des  gardes  nationales  en  Piémont, 
en  Languedoc,  en  Provence,  en  Dauphiné.  Que 
diable  veut-on  faire  de  tout  cela,  lorsqu'il  n’y  a pas 
d’urgence  et  que  cela  ne  pouvait  se  faire  sans  mon 
ordre?  Comme  ces  mesures  passent  le  pouvoir 
ministériel,  clics  devraient  être  autorisées  par  le 
conseil  des  ministres.  On  ne  m’a  pas  envoyé  ce 
procès-verbal.  A la  nouvelle  de  l’expédition,  j’ai  levé 
30,000  gardes  nationales,  et  j'ai  désigné  les  divi- 
sions militaires  qui  devaient  les  fournir.  Si  j'cu 
avais  voulu  partout,  je  l'aurais  dit  Que  l’Artois,  la 
Flandre,  le  Brabant,  la  Lorraine  fournissent  des 
gardes  nationales  pour  marcher  au  secours  d’An- 
vers, parce  que  l'ennemi  a débarqué  dans  l’Escaut, 
on  comprend  ce  que  cela  veut  dire.  Mais  lorsqu'on 
met  en  armes  le  Piémont,  le  Languedoc,  la  Franche- 
Comté,  le  Dauphiné,  ces  provinces  ne  savent  ce 
qu’on  leur  demande.  Le  peuple  prend  de  l'incerti- 
tude sur  le  gouvernement,  les  esprits  travaillent,  le 
moindre  incident  peut  faire  naître  une  crise.  Je  ne 
sais  pas  si  l'on  doit  blâmer  les  individus  du  dépar- 
tement des  Forêts  qui  oui  demandé  à voir  le  décret 


qui  leur  ordonnait  de  marcher;  il  me  semble  qu’ils 
avaient  ce  droit.  Aussi  me  suis-je  empressé  d’en- 
voyer le  décret  pour  les  départements  que  je  voulais 
lever.  Je  ne  sais  ce  qui  s'est  fait  aux  environs  de 
Paris.  Il  était  plus  simple  d'organiser  3,000 hommes 
pour  remplacer  la  garde  municipale,  cl  de  former 
deux  ou  trois  bataillons  pour  aller  à l’ennemi.  Voilà 
ce  qu’il  y avait  à faire.  Au  moment  oh  je  demande 
la  conscription,  occupez-vous  de  tout  calmer.  Parlez 
de  cela  au  conseil  des  ministres.  Comme  je  ne  suis 
pas  sur  les  lieux,  je  ne  puis  savoir  ce  qu'on  a fait. 
Prenez  des  mesures  pour  que  les  préfets  remettent 
les  choses  dans  l’état  où  elles  étaient.  Je  ne  veux 
pas  de  gardes  nationales  autres  que  celles  que  j’ai 
requises,  et  en  y pensant  mùremeut  je  ne  veux  pas 
d’officiers  que  je  lie  connais  pas.  Les  préfets,  qui 
sont  des  têtes  médiocres  pour  la  plupart,  sont  loin 
d’avoir  ma  confiance  pour  un  sujet  de  cctlc  impor- 
tance. Si  les  gardes  nationales  étaient  comme  les 
gardes  d’honneur,  ou  aurait  donné  au  peuple  des 
chefs  quiauraicul  un  intérêt  différent  du  sien,  sur- 
tout s’il  y avait  une  crise. 

* Napoléon.  > 

Au  ministre  de  la  police. 

• SchaibninB,  Ia  Uoctobr#  UN. 

« Je  reçois  votre  lettre  du  7.  Je  n’ai  jamais  pu 
approuver  l’appel  d'autres  gardes  nationales  que  de 
celles  intéressées  à repousser  l'agression  des  Anglais 
â Anvers.  La  Provence,  le  Languedoc,  le  Dauphiné 
cl  les  autres  départements  éloignés  ne  pouvaient 
avoir  aucun  rapport  avec  l’expédition  anglaise.  Je 
u'ai  pu  que  blâmer  qu’on  ait  levé  les  gardes 
nationales  de  ces  provinces.  D’ailleurs,  depuis  le 
9 septembre,  que  l'expédition  a cesse  d’élrc effec- 
tive, je  n’ai  cessé  de  demander  qu’on  les  coulre- 
mandât,  cl  c’est  depuis  ce  moment  que  je  vois  la 
France  le  plus  en  mouvement  pour  les  gardes 
nationales.  Dans  un  grand  État,  dans  une  grande 
administration,  il  faut  du  zèle  cl  de  l'activité,  mais 
il  faut  aussi  de  la  mesure  et  de  l’aplomb.  La  garde 
uationale  de  Paris  est  dans  le  même  cas;  on  ne  l’a 
point  levée  quand  les  Anglais  ont  attaqué  notre 
territoire,  on  l'a  levée  depuis  qu’ils  sont  partis. 
Quand  je  coulinue  à vous  écrire  sur  tout  cela,  ce 
n’est  pas  que  je  méconnaisse  votre  zèle;  mais  je  ne 
puis  voir  qu'avec  peine  qu’on  remue  la  Franee 
quand  je  me  suis  borné  à lever  30,000  gardes 
nationales,  en  y comprenant  la  division  du  général 
Rampon.  En  dernière  analyse,  le  résultat  a été  de 
prouver  le  bon  esprit  qui  anime  les  Français,  ce 
dont  je  n’ai  jamais  doute. 

« Napoléon.  » 
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Je  viens  d'achever,  après  quinze  années  d'un 
travail  assidu,  V/listoiredu  Consulat  eide  l'Em- 
pire, que  j'avais  commencée  en  1840.  De  ces 
quinze  années,  je  n'en  ai  pas  laissé  écouler  une 
seule,  excepté  toutefois  celle  que  les  événements 
politiques  m'ont  oblige  à passer  hors  de  France, 
sans  consacrer  tout  mon  temps  il  l’oeuvre  diffi- 
cile que  j'avais  entreprise.  On  pourrait,  j'en 
conviens,  travailler  plus  vite,  niais  j'ai  pour  la 
mission  de  l’histoire  un  tel  respect,  que  la 
crainte  d'alléguer  un  fait  inexact  me  remplit 
d'une  sorte  de  confusion.  Je  n’ai  alors  aucun 
repos  que  je  n’aie  découvert  la  preuve  du  fait 
objet  de  mes  doutes  ; je  la  cherche  partout  où 
elle  peut  être,  et  je  ne  m’arrête  que  lorsque  je 
l'ai  trouvée,  ou  que  j'ai  acquis  la  certitude 
qu’elle  n'existe  pas.  Dans  ce  cas,  réduit  A pro- 
noncer comme  un  juré,  je  parle  d'après  ma 
conviction  intime,  mais  toujours  avec  une  ex- 
trême appréhension  de  me  tromper,  car  j’estime 
qu’il  n'y  a rien  de  plus  condamnable,  lorsqu'on 
s’est  donné  spontanément  la  mission  de  dire  aux 
hommes  la  vérité  sur  les  grands  événements 


de  l’histoire,  que  de  la  déguiser  par  faiblesse,  de 
l’altérer  par  passion,  de  la  supposer  par  pa- 
resse, et  de  mentir,  sciemment  ou  non,  ù son 
siècle  et  aux  siècles  A venir. 

C'est  sous  l’empire  de  ces  scrupules  que  j'ai 
lu,  relu,  et  annoté  de  ma  main  les  innombra- 
bles pièces  contenues  dans  les  archives  de  l'Étal, 
les  trente  mille  lettres  composant  la  correspon- 
dance personnelle  de  Napoléon,  les  lettres  non 
moins  nombreuses  de  ses  ministres,  de  ses  gé- 
néraux, de  scs  aides  de  camp,  et  même  des 
agents  de  sa  police,  enfin  la  plupart  des  Mé- 
moires manuscrits  conservés  dans  le  sein  des 
familles.  J'ai  rencontré,  je  dois  le  dire,  sous  tous 
les  gouvernements  (car  j’en  ai  déjà  vu  se  suc- 
céder trois  depuis  que  mon  œuvre  est  commen- 
cée), la  même  facilité,  la  même  prodigalité  A 
me  fournir  les  documents  dont  j'avais  Itesoin,  et 
sous  le  neveu  de  Napoléon,  on  ne  m’a  pas  plus 
refusé  les  secrets  de  la  politique  impériale  que 
sous  la  république,  nu  sous  la  royauté  consti- 
tutionnelle. C’est  ainsi  que  je  crois  être  parvenu 
A saisir  et  A reproduire,  non  celle  vérité  de  con- 
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vcnlioii  que  les  générations  contemporaines  se 
crée»!  souvent,  et  Irnnsmettent  aux  généra  lions 
futures  comme  Ir  vérité  authentique,  mais  cette 
vérité  des  faits  eux-mêmes,  qu’on  ne  trouve  que 
dans  les  documents  d’Étal,  et  surtout  dans  la 
correspondance  des  grands  personnages.  J’ai 
de  la  sorte  employé  quelquefois  une  aimée  à 
préparer  un  volume  que  deux  mois  me  suffi- 
saient à écrire,  et  j’ai  fait  attendre  le  public,  qui 
avait  bien  voulu  attacher  quelque  prix  au  ré- 
sultat de  mes  travaux. 

Je  dois  ajouter  qu’au  scrupule  s’est  joint  chez 
moi  le  goût  d’étudier  à fond  comment,  A l’une 
des  époques  les  plus  agitées  de  l'humanité,  on 
s’y  était  pris  pour  remuer  tant  d’hommes,  d’ar- 
gent et  de  matières.  Les  secrets  de  l’adminis- 
tration, de  la  finance,  de  la  guerre,  de  la  diplo- 
matie m’ont  attiré,  retenu,  captivé,  et  j’ai  pensé 
que  cette  partie  toute  technique  de  l’histoire 
méritait  de  la  part  des  esprits  sérieux  autant 
d’attention  au  moins  que  la  partie  drama- 
tique. A mon  avis,  la  louange,  le  blâme  pour 
les  grandes  opérations  ne  sont  que  de  vaincs 
déclamations,  si  elles  ne  reposent  sur  l’exposé 
raisonné,  positif  et  clair  de  la  manière  dont  ces 
opérations  se  sont  accomplies.  S'extasier,  par 
exemple,  devant  le  passage  des  Alpes,  et,  pour 
faire  partager  son  enthousiasme  aux  autres, 
accumuler  les  mots,  prodiguer  ici  les  rochers, 
et  IA  les  neiges,  n’est  à mes  yeux  qu’un  jeu  puéril 
et  même  fastidieux  pour  le  lecteur.  Il  n’y  a de 
sérieux,  d’intéressant,  de  propre  à exciter  une 
véritable  admiration,  que  l’exposé  exact  et  com- 
plet des  choses  comme  elles  se  sont  passées. 
Combien  de  lieues  à parcourir  à travers  monts, 
combien  de  canons,  de  munitions,  de  vivres  à 
transporter  sans  roules  frayées,  à des  hauteurs 
prodigieuses,  au  milieu  d’affreux  précipices  où 
les  animaux  ne  servent  plus,  où  l’homme  seul 
conserve  encore  ses  forces  et  sa  volonté,  le  tout 
dit  simplement,  avec  le  détail  necessaire,  sans 
les  particularités  inutiles,  voilà,  selon  moi, 
la  vraie  manière  de  retracer  une  entreprise 
telle  que  le  passage  du  Saint-Bernard  par  exem- 
ple. Qu’nprés  un  exposé  précis  et  complet  «les 
faits,  une  exclamation  s’échappe  de  la  bouche 
du  narrateur,  elle  va  droit  à l'âme  du  lecteur. 


parce  que  déjà  elle  s’élail  produite  en  lui,  et  n'a 
fait  que  répondre  au  cri  de  sa  propre  admira- 
tion. 

Telles  sont  les  causes  de  la  lenteur  que  j’ai 
mise  à composer  cette  histoire,  et  de  l’étendue 
aussi  de  mes  récits.  Ceci  me  conduit  à dire  sur 
l’histoire,  et  sur  la  manière  de  l’écrire,  quelques 
mots  inspirés  par  une  longue  pratique  de  cet 
art,  et  par  un  profond  respect  de  sa  haute  di- 
gnité. 

Je  ne  sais  rien,  dans  les  oeuvres  de  l’esprit 
humain,  au-dessus  de  la  grande  poésie.  Mais  on 
m’accordera  qu’il  y a des  époques  plus  propres 
à la  goûter  qu’à  la  produire.  Je  ne  crois  pas  que 
jamais  Homère  et  Dante,  par  exemple,  aient 
été  plus  vivement  sentis  que  dans  notre  époque 
à la  fois  profondément  érudite  et  profondément 
émue.  Pourtant,  bien  que  nous  ayons  eu  des 
poêles  et  des  peintres  remarquables,  notre  temps 
n’a  pas  produit  cette  poésie  naïve  et  énergique 
de  la  Florence  du  xm*  siècle,  ou  de  la  Grèce 
primitive.  Les  sociétés  ont  leur  âge  comme  les 
individus, et  chaque  âge  a ses  occupations  parti- 
culières. J’ai  toujours  considéré  l’histoire  comme 
l’occupation  qui  convenait  non  pas  exclusive- 
ment, mais  plus  spécialement  à notre  temps. 
Nous  n’avons  pas  perdu  la  sensibilité  aux  grandes 
choses,  et  en  tout  cas  notre  siècle  aurait  sufli 
pour  nous  la  rendre,  et  nous  avons  acquis 
cette  expérience  qui  permet  de  les  apprécier  et 
de  les  juger.  Je  me  suis  donc  avec  confiance 
livré  aux  travaux  historiques  dès  ma  jeunesse, 
certain  que  je  faisais  ce  que  mon  siècle  était 
particulièrement  propre  à faire.  J’ai  consacré  à 
écrire  l’histoire  trente  années  de  ma  vie,  cl  je 
dirai  que,  même  en  vivant  au  milieu  des  affaires 
publiques,  je  ne  me  séparai  pas  de  mon  art  pour 
ainsi  dire.  Lorsque  en  présence  de  trônes  chan- 
celants, au  sein  d’assemblées  ébranlées  par  l’ac- 
cent de  tribuns  puissants,  ou  menacées  par  la 
multitude,  il  me  restait  un  instant  pour  la  ré- 
flexion, je  voyais  moins  tel  ou  tel  individu  pas- 
sager portant  un  nom  de  notre  époque,  que  les 
éternelles  figures  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux,  qui,  à Athènes,  à Rome,  à Florence, 
avaient  agi  autrefois  comme  celles  que  je  voyais 
se  mouvoir  sous  mes  yeux.  J’étais  à la  fois  moins 
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irrité  et  moins  troublé,  parce  que  j’étais  moins 
surpris,  parce  que  j’assistais  non  à une  scène 
d’un  jour,  mais  à la  scène  éternelle  que  Dieu  a 
dressée  en  mettant  l’homme  en  société  avec  ses 
passions  grandes  ou  petites,  basses  ou  généreu- 
ses, l’homme  toujours  semblable  à lui-même, 
toujours  agité  et  toujours  conduit  par  des  lois 
profondes  autant  qu'immuables. 

Ma  vie,  j’ose  le  dire,  a donc  été  une  longue 
élude  historique,  et  si  on  en  excepte  ces  mo- 
ments violents  où  l'action  vous  étourdit,  où  le 
torrent  des  choses  vous  emporte  au  point  de  ne 
pas  vous  laisser  discerner  ses  bords,  j’ai  presque 
toujours  observé  ce  qui  sepassailnulour  de  moi, 
en  le  rapportant  à ce  qui  s’était  passé  ailleurs, 
pour  y chercher  cc  qu'il  y avait  de  différent  ou 
de  semblable.  Celte  longue  comparaison  est,  je 
le  crois,  la  vraie  préparation  de  l’esprit  6 l’exé- 
cution de  cette  épopée  de  l’histoire,  qui  n’est 
pas  condamnée  à être  décolorée  parce  qu’elle 
est  exacte  et  positive,  car  l’homme  réel  qui  s’ap- 
pelle tantôt  Alexandre,  tantôt  Annihal,  César, 
Charlemagne,  Napoléon,  a sa  poésie,  bien  que 
différente,  comme  l'homme  fictif  qui  s’appelle 
Achille,  Eure,  Roland,  ou  Renaud! 

L’observation  assidue  des  hommes  et  îles  évé- 
nements, ou,  comme  disent  les  peintres,  l’ob- 
servation de  la  nature,  ne  suffit  pas;  il  faut  un 
errtain  don  pour  bien  écrire  l'histoire.  Quel  est- 
il?  Est-ce  l’esprit,  l’imagination,  la  critique, 
l’art  de  composer,  le  talent  de  peindre?  Je  ré- 
pondrai qu'il  serait  bien  désirable  d'avoir  de 
tous  ces  dons  à la  fois,  et  que  toute  histoire  où 
se  montre  une  seule  de  ces  qualités  rares  est 
une  œuvre  appréciable,  et  hautement  appréciée 
des  générations  futures.  Je  dirai  qu’il  y a non 
pas  une,  mais  vingt  manières  d’écrire  l’histoire, 
qu’on  peut  l’écrire  comme  Thucydide,  Xéno- 
phon,  Polybe,  Tilc-Livc,  Sallustc,  César,  Ta- 
cite, Commines,  Guichardin  , Machiavel,  Saint- 
Simon,  Frédéric  le  Grand,  Napoléon,  et  qu'elle 
est  ainsi  supérieurement  écrite,  quoique  très- 
diversement.  Je  ne  demanderais  nu  ciel  que 
d'avoir  fait  comme  le  moins  éminent  de  ces  his- 
toriens, pour  être  assuré  d'avoir  bien  fait,  et  de 
laisser  après  moi  un  souvenir  de  mon  éphémère 
existence.  Chacun  d’eux  a sa  qualité  particulière 


t 


| 
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cl  saillante  ; tel  narre  avec  une  abondance  qui 
entraîne,  tel  autre  uarre  sans  suite,  vu  par  sail- 
lies et  par  bonds,  mais,  en  passant,  trace  en 
quelques  traits  des  figures  qui  ne  s’effacent  ja- 
mais de  la  mémoire  des  hommes;  tel  autre 
enfin,  moins  abondant  ou  moins  habile  à pein- 
dre, mais  plus  calme,  plus  discret,  pénètre  d’un 
œil  auquel  rien  n’échappe  dans  la  profon- 
deur des  événements  humains,  et  les  éclaire 
d'une  éternelle  clarté.  De  quelque  manière 
qu'ils  fassent,  je  le  répète,  ils  ont  bien  fait.  Et 
pourtant  n’y  a-t-il  pas  une  qualité  essentielle, 
préférable  à toutes  les  autres,  qui  doit  distin- 
guer l’historien,  et  qui  constitue  sa  véritable 
supériorité?  Je  le  crois,  et  je  dis  tout  de  suite 
que  dans  mon  opinion  , celle  qualité,  c'est  l’in- 
telligence. 

Je  prends  ici  ce  mot  dans  son  acception  vul- 
gaire, et  l’appliquant  seulement  aux  sujets  les 
plus  divers,  je  vais  tâcher  de  me  faire  entendre. 
Ou  remarque  souvent  chez  un  enfant,  un  ouvrier, 
un  homme  d'État,  quelque  chose  qu’on  ne  qualifie 
pas  d'abord  du  nom  d’esprit,  parce  que  le  bril- 
lant y manque,  mais  qu’on  appelle  l'intelli- 
gence, parce  que  celui  qni  en  parait  doué  saisit 
sur-le-champ  ce  qu’on  lui  dit,  voit,  entend  à 
demi-mot,  comprend  s'il  est  enfant  ce  qu'on  lui 
enseigne,  s'il  est  ouvrier  l'œuvre  qu'on  lui  donne 
à exécuter,  s’il  est  homme  d’État  les  événements, 
leurs  causes,  leurs  conséquences,  devine  les 
caractères,  leurs  penchants,  la  conduite  qu’il 
faut  en  attendre,  cl  n’est  surpris,  embarrassé  de 
rien,  quoique  souvent  affligé  de  tout.  C’est  là  ce 
qui  s’appelle  l'intelligence,  et  bientôt  à la  pra- 
tique, cette  simple  qualité,  qui  ne  vise  pas  à 
l’effet,  est  de  plus  grande  utilité  dans  la  vie  que 
tous  les  dons  de  l’esprit,  le  génie  excepté,  parce 
qu’il  n’est,  après  tout,  que  l’intelligence  elle- 
même,  avec  l’éclat,  la  force,  l’étendue,  la  promp- 
titude. 

C'est  cette  qualité,  appliquée  aux  grands  ob- 
jets de  l'histoire,  qui,  à mon  avis,  est  la  qualité 
csscnlicllednnarratcur,ctqui,  lorsqu’elle  existe, 
amène  bientôt  à sa  suite  toutes  les  antres,  pourvu 
qu’au  don  de  la  nature  on  joigne  l’expérience, 
née  de  la  pratique.  En  effet,  avec  ce  que  je 
nomme  l'intelligence,  on  démêle  bien  le  vrai  du 
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faux,  on  ne  se  laisse  pas  tromper  par  les  vaines 
traditions  ou  les  faux  bruits  de  l’histoire,  on  a 
de  la  critique;  on  saisit  bien  le  caractère  des 
hommes  et  des  temps,  on  n’exagère  rien,  on  ne 
fait  rien  trop  grand  ou  trop  petit,  on  donne  A 
chaque  personnage  ses  traits  véritables,  on  écarte 
le  fard,  de  tous  les  ornements  le  plus  malséant 
en  histoire, on  peint  juste;  on  entre  dans  les  se- 
crets ressorts  des  choses,  on  comprend  et  on  fait 
comprendre  comment  elles  se  sont  accomplies  ; 
diplomatie,  administration,  guerre,  marine,  on 
met  ces  objets  si  divers  A ln  portée  de  la  plu- 
part des  esprits,  parce  qu’on  a su  les  saisir  dans 
leur  généralité  intelligible  A tous,  et  quand  on 
est  arrivé  ainsi  à s’emparer  des  nombreux  élé- 
ments dont  un  vaste  récit  doit  se  composer, 
l'ordre  dans  lequel  il  faut  les  présenter,  on  le 
trouve  dans  l’enchaînement  même  des  événe- 
ments, car  celui  qui  n su  saisir  le  lien  mysté- 
rieux qui  les  unit,  la  manière  dont  ils  se  sont 
engendrés  les  uns  les  autres,  a découvert  l'ordre 
de  narration  le  plus  beau,  parce  que  c’est  le 
plus  naturel,  et  si  de  plus  il  n'est  pas  de  glace 
devant  les  grnndes  scènes  de  la  vie  des  nations, 
il  mêle  fortement  le  tout  ensemble,  le  fait  succé- 
der avec  aisance  et  vivacité  ; il  laisse  au  fleuve  du 
temps  sa  fluidité,  sa  puissance,  sa  grAce  même, 
en  ne  forçant  aucun  de  ses  mouvements,  en  n’al- 
iéraiil  aucun  de  ses  heureux  contours  ; enfin, 
dernièro  et  suprême  condition,  il  est  équitable, 
parce  que  rien  ne  calme,  n’abat  les  passions 
comme  la  connaissance  profonde  des  hommes. 
Je  ne  dirai  pas  qu’elle  fait  tomber  toute  sévérité, 
car  ce  serait  un  malheur;  mais  quand  on  connaît 
l’humanité  et  scs  faiblesses,  quand  on  sait  ce 
qui  la  domine  et  l'entraîne,  sans  hall'  moins  le 
mal,  sans  aimer  moins  le  bien,  on  n plus  d’in- 
dulgence pour  l’homme  qui  s’est  laissé  aller  nu 
mal  par  les  mille  entraînements  de  lame  hu- 
maine, et  on  n'adore  pas  moins  relui  qui,  malgré 
toutes  les  basses  attractions,  n su  tenir  son 
cœur  au  niveau  du  bon,  du  beau  et  du  grand. 

L'intelligence  est  donc,  selon  moi,  la  faculté 
heureuse  qui,  en  histoire,  enseigne  A démêler 
le  vrai  du  faux,  A peindre  les  hommes  avec 
justesse,  à éclaircir  les  secrets  de  la  politique 
et  de  la  guerre,  A narrer  avec  un  ordre  lumi- 


neux, A être  équitable  enfin , c'est-A-dire  A 
être  un  véritable  narrateur.  L’oscrai-jc  dire? 
presque  sans  art,  l’esprit  clairvoyant  que  j’ima- 
gine n’a  qu’A  céder  A ce  besoin  de  conter  qui 
souvent  s’empare  de  nous,  et  nous  entraîne  A 
rapporter  aux  autres  les  événements  qui  nous 
ont  touchés,  et  il  pourra  enfanter  des  chefs- 
d’œuvre.  Au  milieu  de  mille  exemples  que  je 
pourrais  citer,  qu’on  me  permette  d’en  choisir 
deux  : Guichardin  et  le  grand  Frédéric. 

Guichardin  n’avait  jamais  songé  A écrire,  et 
n’eu  avait  fait  aucun  apprentissage.  Toute  sa 
vie  il  avait  agi  comme  diplomate,  administra- 
teur, et  une  foison  deux  comme  militaire;  mais 
c’était  l’un  des  esprits  les  plus  clairvoyants  qui 
aient  jamais  existé,  surtout  en  affaires  politi- 
ques. Il  avait  l’Ame  un  peu  triste  par  nature  et 
par  satiété  de  la  vie.  Ne  sachant  A quoi  s’occuper 
dans  sa  retraite,  il  écrivit  les  annales  de  son 
temps,  dont  une  partie  s’était  accomplie  sous  ses 
yeux,  et  il  le  fil  avec,  une  ampleur  de  narration, 
une  vigueur  de  pinceau,  une  profondeur  de  jnge- 
ment,  qui  rangent  son  histoire  parmi  les  beaux 
monuments  de  l’esprit  humain.  Sa  phrase  est 
longue,  embarrassée,  quelquefois  un  peu  lourde, 
et  pourtant  elle  marche  comme  un  homme  vif 
marelle  vile  même  avec  de  mauvaises  jambes.  Il 
connaissait  profondément  la  nature  humaine, 
et  il  trace,  de  tons  les  personnages  de  son  siècle, 
des  portraits  ctrrnrls  parce  qu’ils  sont  vrais, 
simples  et  vigoureux.  A tous  res  mérites  il  ajoute 
le  Ion  chagrin  et  morose  d’un  homme  fatigué  des 
innombrables  misères  auxquelles  il  a assisté, 
trop  morose,  selon  moi,  car  l'histoire  doit  rester 
calme  et  sereine,  mais  point  choquant,  parce 
qu’on  y sent,  comme  dans  la  sévérité  sombre  de 
Tacite,  la  tristesse  de  l'honnête  homme. 

Le  grand  Frédéric,  qui  ne  fut  jamais  triste, 
aimait  passionnément  les  lettres,  et  c'est  assu- 
rément l’un  des  traits  les  plus  nobles  de  son 
caractère,  que  eet  amour  des  lettres  qui  le  sou- 
tint dans  les  moments  désespérés,  où  plus 
d’une  fois  sa  fortune  sembla  près  de  s'abîmer. 
Le  soir  de  batailles  perdues,  il  se  consolait  en 
écrivant  de  mauvais  vers,  mauvais  non  par  la 
pensée,  car  on  y rencontre  A chaque  instant  des 
idées  profondes,  ingénieuses  ou  piquantes,  mais 
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mauvais  par  la  forme,  car  les  vers  ne  sauraient 
se  passer  de  correction,  d'harmonie  et  de  grâce. 

La  pensée  sans  l’art  n’est  rien  en  poésie.  Ce 
n'est  pas  encore  là  tout  ce  qui  manquait  au 
grand  Frédéric  pour  composer  des  livres  : 
n’ayant  jamais  fait  de  la  pratique  des  lettres 
son  art,  n’en  faisant  que  son  délassement,  il 
n'avait  jamais  étendu  ses  œuvres  ail  delà 
d'une  pièce  de  vers,  d'un  pamphlet  ou  d'une 
épltre,  et  l'art  de  construire  un  livre  lui  était 
aussi  étranger  que  celui  d’écrire  correctement. 

Et  pourtant  ce  même  homme,  dans  l’histoire 
qu'il  nous  a laissée  de  sa  famille  et  de  son  propre 
règne,  exposant  les  trames  subtiles  de  sa  diplo- 
matie, les  profondes  combinaisons  de  son  génie 
militaire,  retraçant  les  vicissitudes  d’une  car- 
rière de  près  de  cinquante  ans,  les  indicibles  va- 
et-vient  de  la  politique  dans  un  siècle  où  les 
femmes  gouvernaient  les  États  pendant  que  les 
philosophes  gouvernaient  les  esprits,  enfin  les 
alternatives  continuelles  d’une  guerre  où,  aussi 
souvent  vaincu  que  victorieux,  mais  toujours 
couvert  de  gloire,  il  se  voyait  à chaque  instant 
à la  veille  de  périr  sous  la  haine  de  trois 
femmes  et  le  poids  de  trois  grands  ÉtaLs,  cet 
homme  singulier  a donné  en  mauvais  fran- 
çais et  en  style  bizarre  un  tableau  simple,  | 
animé,  et  presque  complètement  vrai  de  cette  j 
curieuse  époque,  grande  par  lui  seul  et  par  | 
quelques  écrivains  français.  Ce  mauvais  écri- 
vain écrit  suffisamment  bien,  compose  non  pas 
savamment,  mais  simplement,  avec  ordre  et 
intérêt,  trace  les  caractères  de  main  de  maître, 
et  serait  un  juge  supérieur,  s’il  avait  d’un  juge 
l’équité  et  la  dignité.  Mais  à la  licence  de  son 
temps  ajoutant  la  licence  de  son  esprit,  mépri- 
sant tous  les  rois  qu’il  avait  humiliés,  leurs  gé- 
néraux qu'il  avait  vaincus,  leurs  ministres  qu’il 
avait  trompés,  ne  se  plaisant  que  dans  la  so- 
ciété des  gens  de  lettres,  qui  cependant  par  leur 
vanité  lui  prêtaient  souvent  à rire,  aimant  à 
faire  pires  qu’ils  n’étaient  lui  et  les  autres,  intem- 
pérant, cynique,  il  a donné  à l’histoire  le  ton 
de  lu  médisance,  mais  a immortalisé  celle  qu’il 
a laissée  en  la  marquant  du  caractère  de  la  plus 
profonde  intelligence  et  du  plus  rare  bon  sens 
qui  fussent  jamais. 
coaaiLAt.  5. 


Je  ne  dis  rien  de  César,  parce  qu’il  était  l’un 
des  écrivains  les  plus  exercés  de  son  siècle,  ni 
de  Napoléon,  parce  qu’il  l’était  devenu.  Mais 
les  deux  exemples  que  je  viens  de  citer  suffi- 
sent pour  rendre  ma  pensée,  et  pour  prou- 
ver que  quiconque  a l’intelligence  des  hommes 
et  des  choses,  a le  vrai  génie  de  l’histoire. 

Mais,  m*objectera-t-on,  l’art  n’est  donc  rien; 
l’intelligence  à elle  seule  suffit  donc  à tout!  Le 
premier  venu,  doué  seulement  de  celte  com- 
préhension, saura  composer,  peindre,  narrer 
enfin,  avec  toutes  les  conditions  de  la  véritable 
histoire!  Je  répondrais  volontiers  que  oui,  s’il  ne 
convenait  cependant  de  mettre  quelque  restric- 
tion à cette  assertion  trop  absolue.  Comprendre 
est  presque  tout,  et  pourtant  n’est  pas  tout;  il 
faut  encore  un  certain  art  de  composer,  de 
peindre,  de  ménager  les  couleurs,  de  distribuer 
la  lumière,  un  certain  talent  d’écrire  aussi,  car 
c’est  de  la  langue  qu’il  faut  se  servir,  qu’elle 
soit  grecque,  latine,  italienne  ou  française, 
pour  raconter  les  vicissitudes  du  monde.  Et, 
j’en  conviens,  il  faut  à l’intelligence  joindre 
l’expérience,  le  calcul,  c’est-à-dire  l’art. 

Ainsi  l’homme  est  un  être  fini,  et  il  faut  pres- 
que foire  entrer  l’infini  dans  son  esprit. 'Les 
événements  que  vous  avez  à lui  exposer  se  pus- 
sent souvent  en  mille  endroits,  non-seulement 
eu  France,  si  le  théâtre  de  votre  histoire  est  en 
France,  mais  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Es- 
pagne, en  Amérique  et  dans  l’Inde  ; et  cepen- 
dant, vous  qui  lui  contez  ces  événements,  lui  qui 
les  lit,  ne  pouvez  être  que  sur  un  point  à la  fois. 
Le  grand  Frédéric  se  bat  en  Bohème,  mais  on  se 
bat  en  Thuringc,  en  Westphalie,  en  Pologne. 
Sur  le  champ  de  bataille  où  il  dirige  tout,  il  se 
bal  à l'aile  gauche,  mais  on  se  bat  aussi  à l’aile 
droite,  au  centre,  et  partout.  Même  quand  on  a 
saisi  avec  intelligence  la  chaine  générale  qui  lie 
les  événements  entre  eux,  il  faut  un  certain  art 
pour  passer  d’un  lieu  à un  autre  lieu,  pour 
aller  ressaisir  les  faits  secondaires  qu’on  a dû 
négliger  pour  le  fait  le  plus  important  ; il  faut 
sans  cesse  courir  à droite,  à gauche,  en  arrière, 
sans  perdre  de  vue  la  scène  principale,  sans 
laisser  languir  l’action,  et  sans  rien  omettre  non 
plus,  car  toutfait  omis  constitue  une  faute,  non- 
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seulement  contre  l'exactitude  matérielle,  mais 
contre  la  vérité  morale,  parce  qu'il  est  rare 
qu'un  Tait  négligé,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne 
manque  à la  contexture  générale,  comme  cause 
ou  comme  effet.  Et  pourtant,  on  est  tenu  de  mé- 
nager cet  être  fini  qui  vous  écoute  et  qui  aspire 
toujours  A l’infini,  cet  être  curieux  qui  veut  tout 
savoir,  et  qui  n'a  pas  la  patience  de  tout  ap- 
prendre. Que  je  sache  tout,  et  qu'il  ne  m’en 
coûte  aucun  cfTort  d’attention,  voilà  le  lecteur, 
voilà  l’homme I nous  voilà  tous! 

Il  faut  donc  un  certain  art  de  mise  en  scène 
qui  exige  de  l'expérience,  du  calcul,  la  science  et 
l'habitude  des  proportions.  Mais  ce  u’est  pas  tout 
encore;  il  faut  savoir  peindre,  il  faut  savoir  dé- 
crire. Il  faut  savoir  saisir  dans  un  caractère  le 
trait  saillant  qui  constitue  sa  physionomie,  dans 
une  scène  la  circonstance  principale  qui  fait 
image.  Il  faut  savoir  distribuer  la  couleur  avec 
mesure,  avec  une  juste  gradation,  ne  pas  la 
prodiguer,  au  point  qu’il  n'en  reste  plus  pour 
les  parties  qui  ont  besoin  d'étre  fortement  colo- 
rées. Enfin,  comme  l’instrument  avec  lequel 
tout  cela  se  fuit,  c'est  la  langue,  il  faut  savoir 
écrire  avec  la  dignité  élégante  et  grave  qui 
convient  aux  grandes  choses  comme  aux  pe- 
tites, qui  réussit  à dire  les  unes  avec  hauteur, 
les  autres  avec  aisance,  précision  et  clarté.  Tout 
cela  est  de  l'art,  je  l’avoue,  et  souvent  même 
du  plus  raffiné.  Il  est  donc  nécessaire  d’unir  à 
la  parfaite  intelligence  des  choses,  une  certaine 
habitude  de  les  manier,  de  les  disposer,  de  les 
rendre  dans  leurs  moindres  détails  avec  une 
ordonnance  savante  et  facile,  noble  et  sim- 
ple, en  pénétrant  partout,  en  se  traînant  tantôt 
dans  le  sang  des  champs  de  bataille,  tantôt  dons 
les  cabinets  de  la  diplomatie,  où  quelquefois  on 
est  forcé  d’aller  jusqu’au  boudoir  pour  trouver 
le  secret  des  F.tnts,  tantôt  enfin  duus  les  rues 
fangeuses  où  s'agite  une  démagogie  furieuse  et 
folle. 

Mais  en  avouant  que  l'art  doit  s’ajouter  à l’in- 
telligence, je  vais  dire  pourquoi  l’intelligence, 
telle  que  je  l'ai  définie,  arrivera  plus  qu'aucune 
autre  faculté  à cet  art  si  compliqué.  De  toutes 
les  productions  de  l'esprit,  la  plus  pure,  la  plus 
chaste,  la  plus  sévère,  la  plus  haute  et  la  plus 


humble  à la  fois,  c'est  l'histoire.  Cette  muse 
fiére,  clairvoyante  cl  modeste  a besoin  surtout 
d’étre  vêtue  sons  apprêt. 

Il  lui  faut  de  l’art  sans  doute , et  s'il  y en 
a trop,  si  on  le  découvre,  toute  dignité,  toute 
vérité  disparaissent,  car  celte  simple  et  noble 
créature  a voulu  vous  tromper,  et  dès  lors  foute 
confiance  en  elle  est  perdue.  Qu'on  exagère  la 
terreur  sur  la  scène  tragique,  le  rire  sur  la 
scène  comique;  que  dons  l'épopée,  l'ode,  l’i- 
dyllr,  on  grandisse  ou  embellisse  les  person- 
nages, qu'on  fasse  les  héros  toujours  intrépides, 
les  bergères  toujours  jolies,  qu'en  un  mot  on 
trompe  un  peu  dans  ces  arls,  qui  tous  s'appellent 
l’art  de  la  fiction,  personne  ne  peut  se  prétendre 
trompé,  car  tout  le  monde  est  averti;  et  encore  je 
conseillerais  aux  auteurs  de  fictions  de  rester 
vrais , quoique  dispensés  d’étre  exacts.  Mais 
l’histoire  mentir  dans  le  fond,  dans  la  forme, 
dans  la  couleur,  c’est  chose  intolérable!  L’his- 
toire ne  dit  pas  : Je  suis  la  fiction  ; elle  dit  : 
Je  suis  la  vérité.  Imaginez  un  père  sage,  grave, 
aimé  et  respecté  de  ses  enfunts,  qui,  les  voulant 
instruire,  les  rassemble  et  leur  dit  : Je  vais  vous 
conter  ce  que  mon  aïeul , ce  que  mon  père  ont 
fait,  ce  que  j’ai  fait  moi-même  pour  couduire 
où  elles  en  sont  la  fortune  et  la  dignité  de  notre 
famille.  Je  vais  vous  conter  leurs  bonnes  ac- 
tions, leurs  fautes,  leurs  erreurs,  tout  enfin, 
pour  vous  éclairer,  vous  instruire  et  vous  mettre 
dans  la  voie  du  bien-être  et  de  l'honneur.  Tous 
les  enfants  sont  réunis,  ils  écoutent  avec  un  si- 
lence religieux.  Comprenez-vous  ce  père  enjoli- 
vant scs  récits,  les  altérant  sciemment,  et  don- 
nant à ces  enfants  qui  lui  sont  si  chers  une  fausse 
idée  des  affaires,  des  peines,  des  plaisirs  de  la 
vie? 

L'histoire,  c'est  ce  père  instruisant  ses  en- 
fants. Après  une  telle  définition,  la  compreuez- 
vous  prétentieuse,  exagérée,  fardée  ou  décla- 
matoire? Je  supporte  tout,  je  l’avoue,  de  tous 
les  arts;  mais  la  moindre  prétention  de  la  part 
de  l'histoire  me  révolte.  Dans  la  composition, 
dans  le  drame,  dans  les  portraits,  dans  le  style, 
l'histoire  doit  être  vraie,  simple  et  sobre.  Or 
quel  est,  entre  tous  les  genres  d’esprit,  celui  qui 
lui  conservera  le  plus  ces  qualités  essentielles? 
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Évidemment  l’esprit  profondément  intelligent, 
qui  voit  les  choses  (elles  qu’elles  sont,  les  voit 
juste,  et  les  veut  rendre  comme  il  les  a vues. 

L'intelligence  complète  des  choses  en  fait  sen- 
tir la  Leaulé  naturelle,  et  les  fait  aimer  au  point 
de  n’y  vouloir  rien  ajouter,  rien  retrancher, 
et  de  chercher  exclusivement  la  perfection  de 
l'art  dans  leur  exacte  reproduction.  Qu’on  me 
permette  une  comparaison  pour  me  faire  en- 
tendre. 

Raphaël  a créé  des  tableaux  d’invention,  des 
saintes  Familles  notamment,  et  des  portraits. 
Les  juges  les  plus  délicats  se  demandent  tou- 
jours lesquels  valent  mieux  de  ces  saintes  Fa- 
milles ou  de  ces  portraits,  cl  ils  sont  embarras- 
sés. Je  ne  dirai  pasqu’avec  le  temps  ils  arrivent 
à préférer  les  portraits,  car  bien  hardi  serait 
celui  qui  oserait  prononcer  entre  ces  œuvres 
divines.  Mais  avec  le  temps  ils  nrrivent  A n'ad- 
mettre aucune  infériorité  entre  elles,  et  les 
Vierges  les  plus  admirées  de  Raphaël  ne  sont 
pas  placées  au-dessus  de  ses  simples  portraits  ; 
la  poésie  des  unes  n'elTace  pas  la  noble  réalité 
des  autres.  Hais  comment  Raphaël  est-il  parvenu 
à produire,  par  exemple,  ce  surprenant  portrait 
de  Léon  X,  l'une  des  oeuvres  les  plus  parfaites 
qui  soient  sorties  de  la  main  des  hommes'? 
Voulait-il  peindre  une  Vierge,  ce  beau  génie 
cherchait  dans  les  trésors  de  son  imagination 
les  traits  les  plus  purs  qu'il  eut  rencontrés,  les 
épurait  encore,  y ajoutait  sa  grâce  propre,  qu'il 
puisait  dans  son  âme,  et  créait  l'une  de  ces 
têtes  ravissantes  qu’on  n’oublie  plus  quand  on 
les  a vues.  Au  contraire,  voulait-il  peindre  un 
portrait,  il  renonçait  â combiner,  â épurer, 
â inventer  enfin.  Dans  la  ligure  d’un  vieux 
prince  de  l’Église  au  nez  rouge  et  boursouflé, 
au  visage  sensuel,  aux  yeux  petits  mais  per- 
çants, il  n'apercevait  rien  de  laid  ou  de  repous- 
sant, cherchait  la  nature,  l’admirait  dans  sa 
réalité,  se  gardait  d’y  rien  changer,  et  n’y  met- 
tait du  sien  que  la  correction  du  dessin,  la 
vérité  de  la  couleur,  l’entente  de  la  lumière, 
cl  ces  mérites,  il  les  trouvait  dans  la  nature  bien 
observée,  car,  duns  la  laideur  même,  elle  est  lou- 

1 Celui  qui  est  lu  puluis  Pillt  X Florence. 
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jours  correcte  de  dessin,  belle  de  couleur,  sai- 
sissante de  lumière. 

L’histoire,  c’est  le  portrait,  comme  les  Vierges 
de  Raphaël  sont  la  poésie.  Mois  de  même  que 
l'on  parvient  au  portrait  de  Raphaël  en  s’épre- 
nant de  la  nature  et  des  beautés  de  la  réalité,  en 
s’attachant  h les  rendre  telles  quelles,  ou  par- 
viendra â la  grande  histoire,  en  observant  les 
faits,  en  les  contemplant,  comme  un  peintre 
contemple  la  nature,  l’admire  même  devant  un 
laid  visage,  et  cherche  l’efTet  dans  la  vérité  seule 
de  la  reproduction. 

L’histoire  a son  pittoresque  de  même  que  la 
peinture,  et  le  pittoresque  est  dans  les  hommes, 
dans  les  événements  exactement  et  profondément 
observés.  Par  exemple,  ouvrez  notre  histoire, 
prenez  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV, 
Louis  XV;  prenez  leurs  ministres,  leurs  maî- 
tresses cl  leurs  confesseurs,  Richelieu,  Mazarin, 
Louvois,  Colbert,  Choiscul,  mesdames  de  Mon- 
tespan,  de  Maintenon,  de  Pompadour,  Lelellier, 
Fleury,  Dubois;  de  ces  êtres  puissants,  gra- 
cieux, faibles  ou  laids,  allez  aux  héros,  au  fou- 
gueux Condé,  au  sage  Turenne,  â l’heureux 
Villars,  ainsi  que  la  postérité  les  appelle;  de 
ces  héros  gouvernés,  allez  à ces  héros  gouver- 
nants, Frédéric  et  Napoléon  : contemplez  ces 
ligures  comme  des  portraits  suspendus  dans  le 
Louvre  de  l'histoire , observez-lcs  comme  ils 
sont,  avec  leur  grandeur  et  leur  misère,  leur 
séduction  et  leur  déplaisance!  est-ce  que  vous 
n’éprouvez  pas  une  sorte  de  tressaillement  â 
voir  ces  figures  telles  que  Dieu  les  a faites, 
comme  lorsque  vous  rencontrez  un  portrait  de 
Raphaël , de  Titien  ou  de  Velasquez?  Sentez- 
vous  combien,  sous  leurs  traits  vrais,  quelque- 
fois sublimes,  quelquefois  bizarres,  quelquefois 
grossiers,  il  y a la  beauté  pittoresque  de  la  na- 
ture? Est-ce  que  Henri  IV,  avec  sa  profondeur 
d’esprit,  son  courage  chevaleresque  et  calculé, 
sa  grâce,  sa  bonté,  sa  ruse,  ses  appétits  sen- 
suels; Louis  XIII,  avec  sa  timidité  gauche,  son 
courage,  sa  soumission,  sa  révolte  contre  le  puis- 
sant ministre  auquel  il  doit  la  gloire  de  son 
règne;  Louis  XIV,  avec  sa  vanité,  son  bon  sens, 
sa  grandeur;  Louis  XV,  avec  son  égoïsme,  qui 
s’étourdit  sans  s’aveugler;  est-ce  que  Richelieu 
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avec  son  impitoyable  génie , Mazarin  avec  sa 
patience  et  sa  profondeur,  Condé  avec  sa  fougue 
que  l’intelligence  illumine,  Turcnnc  avec  sa  pru- 
dence qui  s'enhardit,  Villars  avec  son  talent  de 
saisir  l’occasion,  Frédéric  avec  son  arrogant 
géuie,  Napoléon  avec  ce  génie  de  titan  qui  veut 
escalader  le  ciel,  n’ont  pas  une  beauté  historique 
à laquelle  ce  serait  crime  de  loucher,  crime  d’a- 
jouter ou  d’ôter  un  trait?  Pour  les  rendre,  que 
faut-il?  Les  comprendre.  Dès  qu’on  les  a com- 
pris, en  effet,  on  n’a  plus  qu’une  passion,  c’est 
de  les  bien  étudier  pour  les  reproduire  tels  qu’ils 
sont,  et  après  les  avoir  bien  étudiés,  de  les  étudier 
encore,  pour  s’assurer  qu’on  n’a  pas  négligé  telle 
ride  du  malheur,  du  temps  ou  des  passions,  qui 
doit  achever  la  vérité  du  portrait. 

C’est  la  profonde  intelligence  des  choses  qui 
conduit  à cet  amour  idolâtre  du  vrai , que  les 
peintres  et  les  sculpteurs  appellent  l’amour  de 
la  nature.  Alors  on  n’y  veut  rien  changer,  parce 
qu’on  ne  juge  rien  au-dessus  d’elle.  En  poésie, 
on  choisit,  on  ne  change  pas  la  nature;  en  his- 
toire, on  n’a  pas  même  le  droit  de  choisir,  on 
n’a  que  le  droit  d’ordonner.  Si,  dans  la  poésie,  il 
faut  être  vrai,  bien  plus  vrai  encore  il  faut  être 
en  histoire.  Vous  prétendez  être  intéressant, 
dramatique,  profond,  tracer  de  (1ers  portraits 
qui  se  détachent  de  votre  récit  comme  d’une 
toile,  et  se  gravent  dans  la  mémoire,  ou  des 
scènes  qui  émeuvent;  eh  bien,  tenez  pour 
certain  que  vous  ne  serez  rien  de  tout  ce 
que  vous  prétendez  être,  que  vos  récits  seront 
forcés,  vos  scènes  exagérées,  et  vos  portraits  de 
pures  académies.  Savez-vous  pourquoi?  Parce 
que  vous  vous  serez  préoccupé  du  soin  d’être  ou  i 
dramatique,  ou  peintre.  Au  contraire,  n’oyez  | 
qu’un  souci,  celui  d’être  exact;  étudiez  bien  uu  i 
temps,  les  personnages  qui  le  remplissent,  leurs  i 
qualités,  leurs  vices,  leurs  allercatious,  les  cau- 
ses qui  les  divisent,  cl  puis  appliquez-vous  à les 
rendre  simplement.  Quand  un  personnage  passe, 
pcignez-le  de  manière  à faire  sortir  son  rôle  de 
son  caractère,  mais  sans  vous  y arrêter  avec 
couiplaisauce;  les  personnages  ont  entre  eux  de 
violents  démêlés,  rapportez-en  ce  qu’il  faut  pour 
faire  comprendre  les  motifs  de  leurs  différends, 
le  sens  de  leurs  divisions , les  inconvénients  de 


leurs  caractères,  cl  ne  vous  arrêtez  pas  pour 
composer  des  tragédies;  allez,  allez  toujours 
comme  le  monde;  s'il  y a des  détails  techniques, 
donnez-les,  car  il  y a le  matériel  des  choses  hu- 
maines qu’on  ne  peut  omettre,  car  dans  la  réa- 
lité tout  n’est  pasdrame,  grands  éclatsde  passion, 
grands  coups  d’épée;  il  y a les  longs  tiraille- 
ments qui  précèdent  les  fortes  crises;  il  y a la 
réunion  des  hommes,  de  l’argent,  du  matériel, 
qui  précède  les  sanglantes  reucontres  de  la 
guerre;  il  faut  que  tout  cela  ait  sa  place  et  son 
temps,  que  tout  cela  se  succède  dans  vos  récits 
comme  dans  la  réalité  elle-même;  et  si  vous 
n’avez  songé  qu’à  être  simplement  vrai,  vous 
aurez  été  ce  que  sont  les  choses  elles- mêmes, 
intéressant,  dramatique,  varié,  instructif,  mais 
vous  ne  serez  rien  de  plus  qu’elles  mêmes  ; vous 
ne  serez  rien  que  par  elles,  comme  elles,  autant 
qu’elles.  Et  n’ayez  aucune  inquiétude  sur  votre 
sujet,  quel  qu’il  soit.  N’en  craignez  ni  les  diffi- 
cultés, ni  l’aridité,  ni  l’obscurité.  Dieu  a fait  le 
spectacle  du  monde  et  l’esprit  de  l’homme  l’un 
pour  l’autre.  Dés  qu’on  montre  le  monde  à 
l’homme,  ses  yeux  s’y  attachent;  il  ne  faut  pour 
cela  qu’une  condition,  c’est  de  n’y  pas  mettre 
les  obscurités  de  son  esprit  en  les  imputant  aux 
choses.  Prenez  quelque  histoire  ou  partie  d’his- 
toire que  ce  soit,  relracez-en  les  faits  avec  exac- 
titude , avec  leur  suite  naturelle , sans  faux 
ornement,  et  vous  serez  attachant,  j’ajouterai 
pittoresque.  Si,  pour  systématiser  vos  récits, 
vous  n’avez  pas  cherché  à les  grouper  arbitrai- 
rement, si  vous  avez  bien  saisi  leur  enchaîne- 
ment naturel,  ils  auront  un  entrainement  irré- 
sistible, celui  d’un  fleuve  qui  coule  à travers  les 
campagnes.  II  y a sans  doute  de  grands  et  petits 
fleuves,  des  bords  tristes  ou  riants,  mesquins  ou 
grandioses.  Et  pourtant  regardez  à toutes  les 
heures  du  jour,  et  dites  si  tout  fleuve,  rivière  ou 
ruisseau,  ne  coule  pas  avec  une  certaine  grâce 
naturelle,  si  à tel  moment,  en  rencontrant  tel 
coteau,  en  s’enfonçant  à l’horizon  derrière  tel 
bouquet  de  bois,  il  n’a  pas  son  effet  heureux  et 
saisissant?  Ainsi  vous  serez,  quel  que  soit  votre 
sujet,  si  après  une  chose  vous  en  faites  veuirune 
autre,  avec  le  mouvement  facile,  et  tour  à tour 
paisible  ou  précipité  de  la  nature. 
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Maintenant,  après  une  telle  profession  de  foi, 
ni  je  besoin  de  dire  quelles  sont  en  histoire  les 
conditions  du  style?  J’énonce  tout  de  suite  la 
rondition  essentielle,  c’est  de  n’étre  jamais  ni 
aperçu  ni  senti.  On  vient  tout  récemment  d’expo- 
ser aux  yeux  émerveillés  du  public,  parmi  les 
chefs-d’œuvre  de  l’industrie  du  siècle,  des  glaces 
d’une  dimension  et  d’une  pureté  extraordinai- 
res, devant  lesquelles  des  Vénitiens  du  xvf  siècle 
resteraient  confondus,  et  à travers  lesquelles  on 
aperçoit,  sans  la  moindre  atténuation  de  con- 
tour ou  de  couleur,  les  innombrables  objets  que 
renferme  le  palais  de  l’Exposition  universelle. 
J’ai  entendu  des  curieux  stupéfaits,  n’apercevant 
que  le  cadre  qui  entoure  ces  glaces,  se  deman- 
der ce  que  faisait  lé  ce  cadre  magnifique  , car 
ils  n’avaient  pas  aperçu  le  verre.  A peine  avertis 
de  leur  erreur,  ils  admiraient  le  prodige  decette 
glace  si  pure.  Si,  en  effet,  on  voit  une  glace, 
c’est  qu'elle  a un  défaut,  car  son  mérite,  c’est  la 
transparence  absolue.  Ainsi  est  le  style  en  his- 
toire. Du  moment  que  vous  le  sentez,  lui  qui 
n’a  d’autre  objet  que  de  montrer  les  choses,  c’est 
qu’il  est  défectueux.  Mais  est-ce  sans  travail 
qu’on  arrive  à cette  transparence  si  parfaite? 
Certainement  non.  Si  le  style  est  vulgaire  ou 
nmbitieux,s’il  choque  par  une  consonnance  mal- 
heureuse, car  en  histoire  les  noms  d’hommes, 
de  lieux,  de  batailles  sont  donnés  par  les  lan- 
gues nationales,  et  on  ne  peut  pas  leur  trouver 
d’équivalent,  si  le  style  choque  cnquelque  chose, 
c’est  la  glace  qui  a un  défaut.  Simple,  clair,  pré- 
cis, aisé,  élevé  quelquefois  quand  les  grands 
intérêts  de  l'humanité  sont  en  question,  voilà  ce 
qu’il  faut  qu’il  soit,  et  je  suis  convaincu  que  les 
plus  beaux  vers,  les  plus  travaillés  ne  coulent  pas 
plus  de  peine  qu’une  modeste  phrase  de  récit, 
par  laquelle  il  faut  rendre  un  détail  technique 
sans  être  ni  vulgaire  ni  choquant.  Mais  qui 
aura  tant  de  patience,  de  soin,  de  dévouement, 
uniquement  pour  se  faire  oublier?  Qui  ? L’intel- 
ligence, car  elle  seule  comprend  son  vrai  rôle, 
qui  est  de  tout  montrer  en  ne  se  montrant  ja- 
mais. 

J’ai  annoncé  déjà  qu’elle  seule  aussi  saurait 
être  juste.  On  me  permettra  de  dire  encore 
quelques  mots  sur  cet  important  sujet. 
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Si  j’éprouve  une  sorte  de  honte  à la  seule  idée 
d’alléguer  un  fait  inexact,  je  n’en  éprouve  pas 
moins  à la  seule  idée  d’une  injustice  envers  les 
hommes.  Quand  on  a été  jugé  soi-même,  sou- 
vent par  le  premier  venu,  qui  ne  connaissait  ni 
les  personnages,  ni  les  événements,  ni  les  ques- 
tions sur  lesquels  il  prononçait  en  maître , on 
ressent  autant  de  honte  que  de  dégoût  à devenir  un 
juge  pareil.  Lorsque  des  hommes  ont  versé  leur 
sang  pour  un  pays  souvent  bien  ingrat,  quand 
d'autres  pour  ce  même  pays^ont  consumé  leur  vie 
dans  les  anxiétés  dévorantes  de  la  politique,  l’am- 
bition fût-elle  l’un  de  leurs  mobiles,  prononcer 
d’un  trait  de  plume  sur  le  mérite  de  leur  sang  ou 
de  leurs  veilles,  sans  connaissance  des  choses,  sans 
souci  du  vrai,  est  une  sorte  d’impiété!  L’injustice 
pendant  la  vie,  soit!  les  flatteurssontlàpour  faire 
la  contre-partie  des  détracteurs,  bien  que  pour 
les  nobles  cœurs  les  inanités  de  la  flatterie  ne 
contre  balancent  pas  les  amertumes  de  la  calom- 
nie; mais  après  la  mort,  la  justice  nu  moins,  lu 
justice  sans  adulation  ni  dénigrement,  la  justice, 
sinon  pour  celui  qui  l’attendit  sans  l’obtenir,  au 
moins  pour  ses  enfants!  Maisquipcut  se  flatter  en 
histoire  de  tenir  les  balances  de  la  justice  d’une 
main  tout  à fait  sûre?  Hélas!  personne, car  ce  sont 
les  balances  de  Dieu  dans  la  main  des  hommes! 
Que  de  problèmes,  en  effet,  que  de  complications 
dans  ces  problèmes,  que  de  nuances  pour  être 
complètement  équitable!  Tel  homme  a exécuté 
de  grandes  choses,  mais  a-t-il  tout  fait  lui-même? 
n’a-t-il  pas  eu  des  collaborateurs  pour  l’aider, 
ou  des  prédécesseurs  pour  lui  frayer  les  voies? 
Alexandre  a eu  derrière  lui  son  père  Philippe, 
dont  l’éloge  le  remplissait  de  courroux.  Le  grand 
Frédéric  a eu  son  père  et  le  prince  d’Anhall- 
Dessau,  qui  lui  avaient  préparé  l’armée  prus- 
sienne. Napoléon  avait  reçu  de  la  Révolution 
française  une  armée  incomparable.  Tel  homme 
a causé  beaucoup  de  mal;  mais  ce  mal  appartient- 
il  à lui  ou  à son  temps?  n’a-t-il  pas  été  entraîné? 
les  passions  auxquelles  il  a cédé  n’étaient-clles 
pas  celles  de  scs  contemporains  autant  que  les 
siennes?  et  puis,  s’il  a étéassez  malheureux  pour 
verser  le  sang  humain,  ne  faut-il  pas  lui  tenir 
compte  des  temps  où  il  eut  ce  malheur?  Une 
seule  goutte  de  sang,  dans  notre  siècle,  où  l’on 
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sait  le  prix  de  la  vie  des  hommes,  ne  doit-elle 
pas  peser  dans  la  balance  de  la  justice  presque 
autant  qu’un  flot  de  sang  au  sui'  siècle?  Que 
d’autres  problèmes  encore!  Voilà  un  général 
d’uncourage  éprouvé, d'une  intelligence  prompte 
et  sûre , qui  un  jour  se  trouble,  s’égare,  et 
perd  une  armée  ! Voilà  un  personnage  toujours 
sage,  qui  un  jour,  distrait  ou  affaibli,  s'est  laissé 
grossièrementtromper  ! Comment  apprécier  tant 
d’accidents  divers  ? El  combien  de  jugements 
plus  difficiles  encore  à porter,  si  on  approche 
de  notre  histoire? 

Voici  un  jeune  homme  extraordinaire,  qui, 
après  dix  ans  d'une  horrible  anarchie,  se  pré- 
sente couvert  de  gloire  à ses  contemporains  ! 
Sur  les  lois  de  son  pays  foulées  aux  pieds, 
lois,  il  est  vrai,  qui  n'attiraient  guère  le  res- 
pect, lois,  enfin,  il  arrive  ou  pouvoir  suprême. 
Il  devient  par  sa  sagesse , sa  prudence , ses 
bienfaits,  ses  miracles,  les  délices  de  son  pays 
et  l'admiration  du  monde.  Mais  bientôt  l’i- 
vresse du  succès  monte  à sa  tète,  il  se  jette 
sur  l'Europe,  l'accable,  la  soumet,  l’oppriine, 
la  révolte,  l'attire  sur  lui,  et  tombe , entouré 
d'une  gloire  sans  pareille . dans  un  abîme 
où  la  France  est  précipitée  avec  lui!  Com- 
ment juger  cette  prodigieuse  vie?  Eut-il  rai- 
son, eut-il  tort  en  se  saisissant  d’un  sceptre 
que  tout  le  monde  le  conviait  à prendre?  Quel 
homme  eut  résisté  à une  telle  invitation?  Sa 
faute  ne  consiste-t-elle  pas  plutôt  dans  l’usage 
qu'il  fit  de  l'autorité  suprême?  Mais  si  on  absout 
l’usurpation  du  pouvoir  pour  n'en  blâmer  que 
l’usage,  n'oublie-t-on  pas  que,  dans  la  manière 
violente  de  le  prendre,  il  y avait  en  germe  la 
manière  violente  de  l’employer?  Et  puis,  eet 
abus  de  la  victoire  qui  révolta  le  monde,  la 
faute  en  est-elle  tout  à fait  à lui,  ou  au  monde 
contre  lequel  il  lutta?  Le  tort  de  cette  horrible 
lutte,  qui  a fait  couler  plus  de  sang  qu'il  n'en 
coula  jamais  dans  aucun  siècle,  est-il  nu  tout  à 
lui,  ou  tout  au  monde,  ou  par  moitié  à l'un  et  à 
l’autre?  Est-ce  à l’insatiable  orgueil  du  vain- 
queur ou  à l’implacable  ressentiment  du  vaincu 
qu’il  faut  s’en  prendre? 

Ainsi  dans  une  seule  vie,  bien  grande,  il  est 
vrai,  que  de  problèmes,  profonds  comme  l’àme 


humaine!  Comment  arriver  à les  résoudre? 

La  première  condition,  c'est  d’éteindre  toute 
passion  danssonàmc.  Mais  comment,  demandera- 
t-on,  opérer  un  tel  miracle?  Autant  dire  qu’on 
vous  placera  devant  le  plus  vaste  des  théâtres,  le 
plus  vaste  assurément , car  c’est  l’univers  lui- 
même,  et  qu’assis  devant  ce  théâtre  où  passe- 
ront les  plus  illustres  acteurs  connus,  avec 
leurs  grandeurs  et  leurs  misères,  leurs  traits 
terribles  ou  risibles,  vous  ne  serez  jamais  ému, 
vous  n’éprouverez  ni  indignation,  ni  amour,  ni 
haine,  ni  sentiment  du  ridicule!  Glaccf  ainsi 
l’âme  humaine  est  certainement  impossible,  et 
n’est  pas  désirable.  Mais  n'esl-il  pas  possible 
de  détruire  la  passion  sans  détruire  le  senti- 
ment? Il  me  semble  qu’on  le  peut,  et  qu’on  y 
arrivera  en  élevant  son  esprit  par  l’étude  assidue 
de  l’histoire.  Placez-vous,  en  effet,  devant  le  spec- 
tacle des  choses  humaines;  méditez-le  sans  cesse; 
parvenez  à le  comprendre,  à le  pénétrer;  vivez 
avec  les  hommes  dans  le  passé  et  le  présent, 
rendez-vous  compte  de  leurs  faiblesses,  pour  les 
mieux  comprendre  songez  aux  vôtres,  et,  par 
la  connaissance  des  hommes,  vous  deviendrez 
sinon  impassible,  du  moins  équitable  et  juste. 
Toute  amertume  à coup  sûr  sortira  de  votre  cœur. 
Suivant  vos  goûts,  vous  aurez  une  préférence 
pour  Turenne  ou  pour  Condé,  pour  Richelieu 
où  pour  Mazorin.  Mois  votre  raison,  indépen- 
dante de  vos  instincts,  planera  au-dessus  de  vos 
sensations,  et  reudra  les  aèréts  que  la  faible 
humanité  peut  rendre,  en  attendant  ceux  de 
Dieu.  Si  par  caractère  vous  êtes  indulgent  ou 
sévère,  il  en  paraîtra  quelque  chose  non  dans 
le  fond,  mais  dans  la  forme  de  vos  jugements. 
Vous  pourrez  être  triste  comme  Guichardïn,  ou 
comme  Tacite,  mais  comme  eux,  vous  aurez 
cette  justice  qui  tient  à la  hauteur  de  la  raison. 
Ainsi  j'en  reviens  à ma  proposition  première  : 
ayez  l'intelligence  des  choses  humaines,  et  vous 
aurez  ce  qu’il  faut  pour  les  retracer  avec  clarté, 
variété,  profondeur,  ordre  et  justice. 

Pour  moi,  j'ai  passé  vingt-cinq  ans  dans  la 
vie  publique,  et  plus  de  trente  dans  l'étude  de 
l’histoire.  Je  me  suis  particulièrement  attaché 
aux  annales  de  mon  temps,  de  celui  du  moins 
qui  finissàît  quand  ma  jeunesse  commençait. 
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Après  avoir  écrit  l'histoire  de  la  Révolution 
française,  j'ai  essayé  d'écrire  celle  du  Consulat 
et  de  l'Empire.  L'histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise est  connue,  et  je  puis  dire,  au  moins  par 
le  nombre  des  exemplaires  répandus,  que  mon 
siècle  l’a  lue.  J’ai  publié  une  grande  partie  de 
celle  de  l'Empire,  je  vais  en  publier  la  fin.  Celle- 
ci  reste  à connaître  et  è juger.  Je  ne  sais  ce 
qu’en  pensera  le  public.  Il  y a cependant  un 
jugement  qu'il  en  portera,  si  je  ne  m’abuse  : 
c'est  qu'elle  est  empreinte  du  sentiment  profond 
de  la  justice  et  de  la  vérité.  Je  l’ai  commencée 
en  1840,  sous  un  roi  que  j'ai  servi  et  aimé,  tout 
en  lui  résistant  sur  quelques  points;  je  l'ai 
continuée  sous  la  république,  et  je  l’achève  sous 
l’empire  rétabli  par  le  neveu  du  grand  homme 
dont  j’ai  retracé  les  actions...  Il  y aune  espérance 
dont  je  me  berce  : c'est  que  personne  n’apercevra 
dans  mes  écrits  une  trace  de  ces  diverses  épo- 
ques, non-seulement  dans  le  fond  de  mes  juge- 
ments, mois  dans  les  nuances  mêmes  de  mon 
langage.  Quand  on  est  en  présence  de  choses 
d’une  dimension  prodigieuse,  de  prospérités  ou 
d'adversités  extraordinaires,  qui  ont  eu  pour 
le  monde  des  conséquences  immenses,  qui  ont 
leurs  beautés  et  leurs  horreurs  éternelles,  son- 
ger è soi  dans  le  moment  où  on  les  contemple, 
atteste  ou  une  faiblesse  de  caractère,  ou  une 
faiblesse  d'esprit,  dont  je  me  flatte  de  n'avoir 
jamais  été  atteint.  J’espère  donc  qu'on  ne  s’aper- 
cevra pas  que  tel  jour  je  fus  en  possession  du 
pouvoir,  tel  jour  proscrit,  tel  autre  paisible- 
ment heureux  dans  ma  retraite,  et  que  ma  raison 
tranquille,  bienveillante,  et  juste  au  moins  d'in- 
tention, apparaîtra  seule  dans  mes  récits.  Je  ne 
dis  pas  qu’on  n’y  retrouvera  poiul  mes  opinions 
personnelles  : ah  1 je  serais  bien  honteux  qu’on 
ne  les  retrouvât  point,  mais  on  les  verra  dans  le 
dernier  volume  telles  quelles  ont  paru  dans  le 
premier. 

J'ai  toujours  aimé  la  vraie  grandeur,  celle  qui 
repose  sur  le  possible,  et  la  vraie  liberté,  celle 
qui  est  compatible  avec  l’infirmité  des  sociétés 
humaines.  Ces  sentiments,  je  les  avais  en  nais- 
sant, je  les  aurai  encore  en  mourant,  et  je  ne 
m’en  suis  point  dépouillé  pour  écrire  l'histoire 
de  Napoléon  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’ils  aient 


nui  â la  rectitude  des  jugements  que  j’ai  portés 
sur  lui;  je  crois  plutôt  qu’ils  auront  contribué 
é les  éclairer.  Aucun  mortel  dans  l’histoire  ne 
m’a  paru  réunir  des  facultés  plus  puissantes  et 
plus  diverses,  et  après  avoir  médité  sur  la  Gn 
de  sa  carrière,  je  ne  change  pas  de  sentiment. 
Mais  lorsque  je  commençai  son  histoire,  je  pen- 
sais, comme  je  pense  en  finissant,  que  l’abus  de 
ces  facultés  prodigieuses  le  précipita  vers  sa 
chute,  et  je  pensais,  comme  je  pense  aujourd'hui, 
que  l’impétuosité  de  son  génie,  jointe  au  défaut 
de  frein,  fut  la  cause  de  ses  malheurs  et  des 
nôtres.  En  l’admirant  profondément,  en  éprou- 
vant pour  sa  nature  grande,  vive,  ardente,  un 
attrait  puissant,  j’ai  toujours  regretté  que  Pim- 
modération  naturelle  de  son  caractère,  et  la 
liberté  qui  lui  fut  laissée  de  s’y  livrer,  Paient 
précipité  dans  un  abîme.  Sous  le  rapport  poé- 
tique, il  n’est  pas  moins  saisissant,  il  l’est  peut- 
être  davantage.  Du  point  de  vue  de  la  politique 
et  du  patriotisme,  il  mérite  un  jugement  juste 
et  sévère.  Mais  â toutes  les  époques  de  sa  car- 
rière je  me  suis  attaché  à le  rendre  tel  qu’il 
était,et  on  le  verra  tel,  j’en  ai  la  conviction,  dans 
mes  derniers  récits,  poussant  en  1811  et  1812 
l’aveuglement  du  succès  jusqu’au  délire,  jusqu'à 
s'enfoncer  dans  les  profondeurs  de  la  Russie; 
apportant  dans  cette  fatale  expédition  une  force 
de  conception  extraordinaire,  mais  faiblissant 
dans  l'exécution,  atterré  même  pendant  la  re- 
traite sous  le  coup  imprévu  qui  l’a  frappé,  se 
réveillant  au  bord  de  la  Bérésina,  et  â partir 
de  ce  jour  se  relevant  tout  è fait  sous  l’aiguillon 
du  malheur,  déployant  en  1815  pour  ressaisir 
la  fortune  des  facultés  prodigieuses,  mais  se 
trompant  encore  sur  l’état  du  monde;  insensé 
cette  année  même  dans  sa  politique,  admirable 
a la  guerre,  admirable  dans  les  journées  les 
plus  malheureuses,  jusqu’ici  mal  jugées,  parce 
qu’elles  sont  tout  è fait  inconnues;  se  relevant 
avec  plus  de  grandeur  encore  en  1814,  alors 
ne  se  trompant  plus  ni  sur  l’Europe,  ni  sur  la 
France,  ni  sur  lui-même,  sachant  qu’il  est  seul, 
seul  contre  tous,  ayant,  pour  la  première  fois, 
raison  dans  sa  politique  contre  scs  conseillers 
les  plus  sages,  aimant  mieux  succomber  que 
d’accepter  la  France  moindre  qu’il  ne  l’avait  rc- 
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eue,  comprenant  avec  autant  de  profondeur  que 
de  noblesse  d’esprit  que  la  France  vaincue  sera 
plus  digne  sous  le  sceptre  des  Bourbons  que  sous 
le  sien,  luttant  donc,  luttant  seul,  et,  quoique 
u’nvant  plus  d’illusions,  conservant  un  dernier 
genre  de  confiance,  la  confiance  dons  son  art,  la 
conservant  immense  comme  son  génie,  et  la  jus- 
tifiant si  bien,  que  quoique  ayant  tort  contre  le 
monde,  n’ayant  plus  la  France  avec  lui,  ne  conser- 
vant à ses  côtés  que  quelques  soldats  qui  ont  no- 
blement juré  de  mourir  sous  le  drapeau,  il  pèse 
un  moment  dans  la  balance  de  la  destinée,  autant 
que  la  raison,  la  justice  et  la  vérité!  Devant  un 
tel  spectacle,  un  tel  homme,  de  tels  événements, 
éprouver  je  ne  sais  quel  désir  de  rapetisser  ou  de 
grossir  telle  ou  telle  chose  pour  satisfaire  un 
sentiment  personnel,  serait  la  plus  insigne  des 
puérilités.  J'ai  la  certitude  que  mon  caractère 
n’en  admet  pas  de  pareille. 

Le  génie  de  Napoléon  devant  l'histoire  est 
donc  hors  de  cause.  Mais  à mon  avis  ce  qui 
ne  l est  pas,  c'est  la  liberté  qui  lui  fut  laissée 
de  tout  vouloir  et  de  tout  faire.  Ma  conviction 
à cet  égard  date,  non  pas  de  1855  ou  de  1852, 
mais  du  jour  même  où  j’ai  commencé  à pen- 
ser. Pouvoir  tout  ce  qu’on  est  capable  de 
vouloir  est,  à mon  avis,  le  plus  grand  des  mal- 
heurs. Les  juges  qui  voient  dans  Napoléon  un 
homme  de  génie,  n'y  voient  pas  tout  : il  faut  y 
reconnaître  l'un  des  esprits  les  plus  sensés  qui 
nient  existé,  et  pourtant  il  aboutit  à la  plus  folle 
des  politiques.  Le  despotisme  peut  tout  sur  les 
hommes,  puisqu’il  a pu  pervertir  le  bon  sens  de 
Napoléon. On  verra  donc  dans  mon  récit  la  trace 
constante  de  celte  conviction;  mais  qu'y  puis-je 
faire  ? Il  y a quarante  ans  que  j’ai  commencé  à 
réfléchir,  et  j’ai  toujours  pensé  de  la  sorte.  Je 
sais  bien  qu'on  me  dira  que  c’est  un  préjugé  de 
ma  vie,  je  le  veux  bien;  mais  je  répondrai  que 
c’est  un  préjugé  de  toute  ma  vie.  Je  ne  demande 
aux  yeux  de  certains  esprits  que  ce  genre 
d’excuse.  Je  sais  tous  les  dangers  de  la  liberté, 
et,  ce  qui  est  pis,  ses  misères.  Et  qui  les  saurait, 
si  ceux  qui  ont  essayé  de  la  fonder,  et  y ont 
échoué,  ne  les  connaissaient  pas?  Mais  il  y a 
quelque  chose  de  pis  encore,  c’est  la  faculté  de 
tout  faire,  laissée  même  au  meilleur,  même  au 


plus  sage  des  hommes.  On  répète  souvent  que  la 
liberté  empêche  de  faire  ceci  ou  cela,  d'élever 
tel  monument,  ou  d’exercer  telle  action  sur  le 
monde.  Voici  à quoi  une  longue  réflexion  m’a 
conduit  : c’est  A penser  que,  si  quelquefois  les 
gouvernements  ont  besoin  d'être  stimulés,  plus 
habituellement  ils  ont  besoin  d’être  contenus  ; 
que  si  quelquefois  ils  sont  portés  à l’inaction, 
plus  habituellement  ils  sont  portés,  en  fait  de 
politique,  de  guerre,  de  dépenses,  à trop  entre- 
prendre, et  qu'un  peu  de  gêne  ne  saurait  ja- 
mais être  un  malheur.  On  ajoute,  il  est  vrai  : 
Mais  cette  liberté  destinée  à contenir  le  pouvoir 
d'un  seul,  qui  la  contiendra  elle-même?  Je  ré- 
ponds sans  hésiter  : Tous.  Je  sais  bien  qu’un 
pays  peut  parfois  s’égarer,  et  je  l’ai  vu,  mais 
il  s’égare  moins  souvent,  moins  complètement 
qu’un  seul  homme. 

Je  m’aperçois  que  je  m'oublie,  et  je  me  hèle 
d’affirmer  que  je  ne  veux  persuader  personne. 
J'ai  voulu  seulement  expliquer  la  raison  d’une 
opinion  dont  on  trouvera  la  trace  dans  cette 
histoire,  opinion  que  l’âge  et  l’expérience  n’ont 
point  afluiblie,  et  dont,  j’ose  l'aflirmer,  l'intérêt 
personnel  n’a  point  été  chez  moi  le  soutien.  Si, 
en  effet,  j’osais  parler  de  ma  personne,  je  dirais 
que  jamais  je  ne  fus  plus  heureux  que  depuis 
que,  rentré  dans  le  repos,  j’ai  pu  reprendre  ma 
profession  première,  celle  de  l’étude  assidue  et 
impartiale  des  choses  humaines.  Certains  esprits 
pourront  ne  pas  me  croire,  et  ils  en  auront  le 
droit,  comme  j’aurai  celui  de  ne  pas  les  croire  à 
mon  tour,  quand  ils  affirmeront  que  c’est  avec 
désintéressement  qu’ils  professent  l’excellence 
du  pouvoir  absolu. 

Je  demande  pardon  d’avoir  quitté  les  hautes 
régions  de  l’histoire,  pour  entrer  un  moment 
dans  la  région  des  controverses  contemporaines. 
J’ai  voulu,  je  le  répète,  en  avouant  l’opinion 
qui  percera  seule  dans  ce  livre,  invoquer  une 
excuse  pour  ma  persistance  dans  des  convictions 
qui  remontent  aux  premières  années  de  ma  vie. 
On  reconnaîtra,  j’en  suis  sur,  dans  ces  derniers 
volumes,  un  historien  admirateur  ardent  de 
Napoléon,  ami  plus  ardent  de  la  France,  déplo- 
rant que  cet  homme  extraordinaire  ail  pu  tout 
faire,  tout,  jusqu’à  se  perdre,  mais  lui  sachant 
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un  gré  immense  de  nous  avoir  laissé,  en  nous 
laissant  la  gloire,  la  semence  des  héros,  semence 
précieuse  qui  vient  de  lever  encore  dans  notre 
pays,  et  de  nous  donner  les  vainqueurs  de 
Sébastopol.  Oui,  mémo  sans  lui,  nos  soldats, 
ses  élevés,  ont  été  aussi  grands,  aussi  heureux 
qu’ils  le  furent  jadis  avec  lui  I Puissent-ils  l'élre 


toujours,  et  puissent  nos  armées,  quel  que  soit 
le  gouvernement  qui  les  dirige,  être  toujours 
triomphantes!  Le  plus  grand  dédommagement 
de  n’élrc  rien  dans  son  pays,  c'est  de  voir  ce 
pays  être  dans  le  monde  tout  ce  qu’il  peut  être. 

Paria,  iO  octobre  ! 835. 

A.  Thiers. 
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RATISBONNE. 

Arrivée  «le  Napoléon  4 Paris  dans  la  nuit  du  22  au  23  jan- 
vier 1809.  — Motif*  de  *on  brusque  retour.  — Profonde 
alteration  de  l’opinion  publique.  — improbation  croissante 
4 l'égard  de  la  guerre  d'Espagne,  surtout  depuis  que  cctto 
guerre  semble  devoir  entraîner  une  nouvelle  rupture  avec 
l’Autrielie.  — Disgrâce  de  M.  de  Talleyraud,  et  danger  de 
M.  Fouché.  — Altitude  de  Napoléon  envers  la  diplomatie 
européenne.— Il  se  tait  avec  l'ambassadeur  d'Autriche,  et 
s'explique  franchement  avec  les  ministres  des  autres  puis- 
sances.—Ses  efforts  pour  empêcher  la  guerre,  mais  sa  réso- 
lution de  la  faire  terrible,  s’il  est  oblige  de  reprendre  les 
armes.  — Son  intimité  avec  M.  de  Komanzoff,  resté  à Paris 
pour  l'attendre.  — Demande  de  concours  à la  Russie.  — 
Vastes  préparatifs  militaires.  — Conscription  de  1810,  et 
nouveaux  appels  sur  les  conscriptions  antérieures.  — For- 
mation desquatrièmeset  cinquièmes  bataillons  dans  tous  les 
régiments. — Développement  donné  à la  garde  impériale. — 
Composition  des  armées  d’Allemagne  et  d'Italie.  — Invita- 
tion aux  princes  de  la  Confédération  de  préparer  leurs  con- 
tingents. — Premiers  mouvement*  de  troupe*  vers  le 
haut  Palatioat,  la  Bavière  et  le  Frioul,  destinés  à servir 
d’avertissement  à l’Autriche.  — Moyens  financiers  mis  en 
rapport  avec  les  moyens  militaires.  — Effet  sur  l'Europe 
des  manifestations  de  Napoléon.  — Dispositions  de  la  cour 
d'Autriche.  — Exaspération  et  inquiétude  qu'elle  éprouve 
par  suite  des  événements  d'Espagne.  — l.e*  embarras  que 
cette  guerre  cause  à Napoléon  lui  semblent  une  occasion 
qu’il  ne  faut  pas  laisser  échapper,  après  avoir  négligé  de 
saisir  celle  qu’offrait  la  guerre  do  Pologno.  — Encourage- 
ments quelle  trouve  daus  l'irritation  de  l'Allemagne  et 
l’opinion  de  l'Europe.— Ses  armements  extraordinaires  en- 
trepris depuis  longtemps,  et  maintenant  poussés  à terme  - - 
Nécessité  pour  elle  de  prendre  une  résolution,  et  de  choisir 
entre  le  désarmement  ou  la  guerre.  — Elle  opte  pour  la 
guerre.  — Union  de  l'Autriche  avec  l'Angleterre.  — Efforts 
du  cabinet  autrichien  à Couslautinoplc  pouramener  la  paix 
entre  les  Anglais  et  les  Turcs.  — Tentatives  à Saint-Péters- 
bourg pour  détacher  la  Russie  de  la  France.  — Refroidis- 
sement d'Alexandre  4 l'égard  de  Napoléon.  — Causes  de  ce 
refroidissement.  — Alexandre  redoute  fort  une  nouvelle 


guerre  de  la  France  avec  l'Autriche,  et  s'efforce  de  l'empê- 
cher. — N'y  pouvant  réussir,  et  ne  voulant  point  encore 
abandonner  l’alliance  de  la  France,  il  adopte  une  conduite 
ambiguë,  calculée  dans  Pintérét  de  son  empire.  — Grands 
préparatifs  pour  fiuir  la  guerre  de  Finlande  et  recommencer 
celle  de  Turquie.  — Envoi  d'une  armée  d'observation  en 
Gallicie  sous  prétexte  de  coopérer  avec  la  Franco.  — L'Au- 
triche, quoique  trompée  dans  ses  espérances  à l'égard  de  la 
Russie,  se  flatte  de  l'entraîner  par  un  premier  succès,  et  so 
décide  4 commencer  la  guerre  en  avril.  — Déclaration  de 
M.  de  Mcllernicli  4 Paris.  — Napoléon,  ne  doutant  plus  de 
la  guerre,  accélère  scs  préparatifs.  — Départ  anticipé  de 
tous  les  renforts.  — Distribution  de  l'armée  d'Allemagne  en 
trois  corps  principaux.  — RAIes  assignés  aux  maréchaux 
Davoust,  Lannes  et  M asséna.  — Le  prince  Rerthier  part 
pour  l'Allemagne  avec  des  instructions  éventuelles,  et  Na- 
poléon reste  à Paris  pour  achever  ses  préparatifs.  — Passage 
de  l'Inn  le  10  avril  par  les  Autrichiens,  et  marche  de  l'ar- 
chiduc Charles  sur  l'Isar.  — Passage  de  l’Isar  et  prise  do 
Landsbut.  — Projet  de  l'archiduc  Charles  de  surprendre 
les  Français  avant  leur  concentration,  en  traversant  le  Da- 
nube entre  Ralisbonne  et  Donauwerth.  — Se»  dispositions 
pour  accabler  le  maréchal  Davou*l  4 Ralisbonne.  — Sou- 
daine et  heureuse  arrivée  de  Napoléon  sur  le  théâtre  des 
opérations.  — Projet  hardi  do  concentration,  consistant  à 
amener  au  point  commun  d'Abemherg  les  maréchaux  Da- 
voust et  Masséna,  l'un  partant  de  Ralisbonne,  l'autre 
d’Augsbourg.  — Difficultés  de  la  marche  du  maréchal  Da- 
voust, exposé  4 rencontrer  la  masse  presque  entière  de 
l'armée  autrichienne.  — Conduite  habile  et  ferme  de  ce 
maréchal  placé  entre  le  Danube  et  l'archiduc  Charles.  — Sa 
rencontre  avec  les  Autrichien*  cnireTengen  et  llausen.  — 
B«  au  combat  de  Tengcu  le  19  avril.  — Réunion  du  corps  du 
maré«dial  Davoust  avec  Napoléon.  — Napoléon  prend  la 
moitié  de  ce  corps,  avec  les  Bavarois  et  les  Wurtcmbcrgcois, 
et  perce  la  ligue  de  l'archiduc  Charles,  qui  s’étend  de  Mu- 
nich 4 Ralisbonne.  — Bataille  d'Ahen'berg  livrée  le  20.  — 
Napoléon  poursuit  celle  opération  en  marchant  sur  l'Isar 
et  en  prenant  Landsbut  le  21.  — Il  enlèvo  ainsi  la  ligne 
d'opération  de  l'archiduc,  et  rejette  son  aile  gaucho  en  Ba- 
vière. — Apprenant  dans  la  nuit  du  21  au  22  que  Te  maré- 
chal Davoust  a eu  de  nouveau  l'archiduc  4 combattre  vers 
Lcucliling,  il  se  rabat  4 gauche  sur  Eckmühl,  où  il  arrive 
4 midi  le  22.  — Bataille  d'Eckmiihl.  — L'archiduc,  battu, 
s«  rejette  en  Bohème.  — Prise  do  Ralisbonne.  — Caractère 
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TALAVERA  ET  WALCHEREN. 

Opération»  des  Français  en  Espagne  pendant  l’année  1809.  — 
Plan  de  campagne  pour  la  conquête  du  midi  de  la  Péniiitule. 

- Défaut  d’unité  dans  le  cou» mande mt-nt.  et  inconvénients 
qui  en  résultent.  — La  guerre  d'Autriche  réveille  toutes  Ira 
espérances  cl  toute»  les  passions  de»  Espagnols.  — Zèle  de 
l’Angleterre  à multiplier  scs  expéditions  contre  le  littoral 
curopéeu,  cl  envoi  d'une  nouvelle  armée  britannique  en 
Portugal.  — Ouverture  de  la  eampagne  de  I8i  9 par  la 
marche  du  maréchal  Soult  sur  Oporlo.—  Inutile  effort  pour 
passer  le  Minho  à Tuj.  — Détour  sur  Orcnse.  cl  marche  A 
travers  la  province  de  Tras-los-Moutès.—  Suite  île  combats 
pour  entrer  à Clisses  et  à Braga.  — Bataille  d’Oporto.  — 
Difficile  situation  du  maréchal  Soult  dans  le  uwrd  du  Por- 
tugal.- Dès  que  son  mirée  en  Portugal  est  connue,  l'état- 
major  de  Madrid  dirige  le  maréchal  Victor  sur  l’F.strama- 
ilure,  et  fait  appuyer  ce  dernier  par  uu  mouvement  du 
général  Séhastiani  sur  la  Manche.  — Passage  du  Tugc  à 
Almaraz,  et  arrivée  du  maréchal  Victor  et  du  général  Sélus- 
tiani  sur  la  Guadiana  — \ icloirea  de  Mi  dellin  et  de  Ciudad- 
Rcal.  — Ces  deux  victoires  font  d'abord  présager  une 
heureuse  campagne  dans  le  midi  de  la  Péuinsule,  mai»  leur 
effet  est  bientôt  annulé  par  des  événements  fâcheux  au 
nord.  — Le  général  de  la  Romana.  que  le  maréchal  Soult 
avait  laissé  sur  ses  derrières  en  traversant  Orcnse,  pa»sc 
entre  la  Galice  et  le  royaume  de  Léon,  soulève  tout  le  nord 
de  l'F.spagne.  et  menace  le»  communies!  ons  des  maréchaux 
Soult  et  Mey.  — Vains  effort»  du  maréchal  Ney  pour  com- 
primer les  insurgés  de  la  Galice  et  des  Asturies.—  A défaut 
du  maréchal  Mortier , que  ses  instructions  retiennent  à 
Burgos,  on  envoie  6,000  ou  8.000  hommes  sous  le  général 
kcllcrmann  pour  rétablir  le»  communications  avec  les  ma- 
réchaux Soult  et  Ney.  — Événements  A Oporto, — Projet  de 
convertir  en  royaume  le  nord  du  Portugal.  — Divisions 
dans  l’armée  du  maréchal  Soult , et  affaiblissement  de  la  dis- 
cipline dans  celte  armée.  — Secrètes  communication»  avre 
le»  Anglais.— Sir  Arthur  Wellcsley,  débarqué  aux  environs 
de  Lisbonne»  ainèue  une  nouvelle  armée  devant  Oporto.  — 
Grâce  aux  intelligences  pratiquée» dans  la  place,  il  surprend 
Oporto  en  plein  jour.  — Le  maréchal  Soult  obligé  de  s'enfuir 
en  sacrifiant  son  artillerie.  — Retraite  sur  la  Galice.  — 
Entrevue  A Lugo  des  maréchaux  Ney  et  Soult.  — Plan  con- 
certé entre  ce»  deux  maréchaux,  lequel  reste  sans  exécu- 
tion par  le  mouvement  du  maréchal  Soult  sur  Zamora.  — 
Funeste  division  entre  ce» deux  maréchaux. — Ordre  expédié 
de  Schurnhruiin,  avant  la  counaivsancc  de»  événement» 
d’Oporto,  pour  réunir  dan»  la  main  du  maréchal  Soult  le»  | 
trois  corps  de»  maréchaux  Ney,  Mortier  et  Soult.  — Consé-  | 
quences  imprévue»  de  cet  ordre.  — Le  maréchal  Soult  A 
Salamanque  forme  un  projet  de  campagne  bavé  sur  la  sup- 
position de  l'inaction  des  Anglais  jusqu’au  mois  de  septem- 
bre. --  Cette  supposition  est  bientôt  démentie  par  I événe- 
ment. — Sir  Arthur  Wellesley  , après  avoir  expulsé  les 
Français  du  Portugal,  se  replie  vur  Abrantès.  — Il  »e  con- 
certe avec  don  Grcgorio  de  la  Cuesta  et  Véuéga»  pour  agir 
sur  leTage.  — Sa  marche  en  juin  et  juillet  vers  Placencia, 
cl  sou  arrivée  devaut  Talavera.  — Le  roi  Joseph,  qui  avait 
ramené  le  maréchal  Victor  dan»  la  vallée  du  Tagc,  se  joint 
à lui  avec  le  corps  du  général  Séhastiani  et  une  réserve  tirée 
de  Madrid,  en  ordonnant  au  maréchal  Soult  de  déboucher  ^ 
par  Placencia  sur  les  derrières  de»  Anglais.  — Joseph  les  ; 
attaque  trop  tôt,  et  sans  assez  d'ensemble.  — Bataille  imlé-  ■ 
ci»e  de  Talavera  livrée  le  28  juillet.  — Mouvement  rétro-  [ 
grade  sur  Madrid.  — Apparition  tardive  du  maréchal  Soult  t 
sur  le»  derrière»  de  sir  Arthur  Welle«ley.—  Retraite  préci-  I 
pilée  de  l’armée  anglaise  en  Andalousie,  après  avoir  aban- 


donné scs  malade»  et  ses  blessés.  — Caractère  des  événe- 
ments d’Espagne  pendant  la  campagne  de  1809.  — Déplaisir 
de  Napoléon  de  ce  qu’on  u'a  pas  lire  mcdleur  parti  des 
vastes  moyen»  réunis dao»  la  Péuinsule,  et  importance  qu'il 
attache  à ce»  événements,  A cause  de»  négociations  d'Alten- 
bourg.  — Efforts  de»  Anglais  pour  apporter  aux  négocia- 
teur» autrichien»  le  »ccours  d'une  grande  expédition  sur  Je 
conlifteal.-  Projet  de  détruire  sur  les  rade»  les  armemmls 
maritime»  préparé»  par  .Napoléon  — Expédition  de  Roche- 
fort.  — Prodigieuse  quantité  de  brûlot»  lancés  à la  fois 
contre  l’escadre  de  l’ilc  d'Aix.  — Quatre  vaisseaux  et  uno 
frégate,  échoués  sur  le»  roche»»  des  Pâlies,  sont  brûlé»  par 
reunemi.  — Apres  Rochcfort,  1rs  Anglais  tournent  leur* 
forces  navale»  contre  rétablissement  d'Anvers,  dans  l’espé- 
rance de  le  trouver  dénué  de  tout  moyen  de  défense.  — 
Quarante  «aisseaux,  trente-huit  frégate»,  quatre  cents  trans- 
ports, jettent  âo.OOO  hommes  aux  bouches  de  l'Escaut.  — 
Descente  des  Anglais  dans  111e  de  Walchcren  et  siège  de 
Flcssingue.  — L’escadre  française  parvient  A se  retirer  sur 
Anvers,  cl  A s’y  mettre  A l'abri  de  tout  danger.  — Manière 
déconsidérer  l’expédition  anglaise  A Pari*  et  ASebcenhruun. 

— Napoléon,  prévoyant  que  la  fièvre  sera  le  plus  redoutable 
adversaire  de»  Anglais,  ordonne  de  se  couvrir  de  retrau- 
clieuicuts,  d'amener  derrière  ce»  retranchements  les  troupes 
qu’on  parviendra  A réunir,  et  de  ne  pas  risquer  de  bataille. 

— Il  prescrit  la  levée  des  gardes  nationales,  et  désigne  le 
maréchal  Bcrnadotte  comme  général  en  chef  des  troupes 
réuuie»  sous  Anvers.  — Reddition  «le  Flcssingue.  — Les 
Anglais,  ayant  perdu  leur  temps  à prendre  Flcssingue.  sont 
informés  qu'  A avers  e»l  en  état  de  défense,  et  n'osent  plus 
avancer.  — La  fièvre  les  attaque  avec  une  violence  extra- 
ordinaire, el  le»  obligea  se  retirer  après  des  |>erlcs  énormes. 

— Joie  de  Napoléon  eu  apprenant  ci*  résultat,  surtout  Acause 

de»  négociations  culainée»  à Allcnhourg  .....  165 


LIVRE  TRENTE-SEPTIÈME. 

LE  DIVORCE. 

Marche  des  négociations  d’Alienbourg.  — Napoléon  aurait 
désiré  la  séparation  des  trois  couronnes  de  la  maison 
d'Autriche,  ou  leur  translation  sur  la  tête  du  duc  de  Würz- 
bourg. — Ne  voulant  pas  faire  encore  une  campagne  pour 
atteindre  ce  but,  il  se  contente  de  nouvelles  acquisitions  de 
territoire  eu  Italie,  en  Bavière,  en  Pologne.  — Résistance 
de  l’Autriche  aux  sacrifices  qu’on  lui  demaude.  — Lenteurs 
calculées  de  M.  de  Mettcrnich  et  du  général  Nugent,  pléni- 
potentiaire» autrichiens.  — Essai  d’une  démarche  directe 
auprès  de  Napoléon,  par  l’envoi  de  M.  de  Bubna,  porteur 
d’une  lettre  de  l’empereur  François.  La  négociation  d’Al- 
(enhourg  est  transportée  A Vienne.  — Derniers  débats,  el 
signature  de  la  paix  le  14  octobre  1809. — Ruse  de  Napoléon 
pour  assurer  la  ratification  du  traité.  — Ses  ordres  pour 
l'évacuation  de  l’Autriche,  et  pour  l’envoi  eu  Espagne  de 
toutes  le»  forces  que  la  paix  reud  disponibles.  — Tentative 
d'assassinat  sur  sa  personne  dans  la  cour  du  palais  de 
Schamlminn.  — Son  retour  eu  France.  Affaires  de  I E- 
glise  pendant  les  événement»  politiques  el  militaires  de 
l'année  1809.  - Situation  intolérable  du  Pape  A Rome  en 
présence  des  troupes  française».  — Napoléon,  pour  la  faire 
cesser,  rend  le  décret  du  17  mai,  qui  réunit  les  Etats  du 
sai ut -siège  à l’Empire  français.  — Bulle  d’excommunication 
lancée  en  réponse  A ce  décret.  — Arrestation  du  pape  et  m 
translation  A Savone.  — État  des  esprits  en  France  A la 
suite  de»  événements  militaire»,  politique»  et  religieux  de 
l'aimée.  - Profonde  altcratiou  de  l'opinion  publique.  — 
Arrivée  de  Napoléon  A Fontainebleau.  — Son  séjour  dans 
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celle  résidence  et  ta  nouvelle  manièro  d'être.  - Réunion  à 
Péri»  de  prince*,  parent»  ou  allié».  — Retour  de  Napoléon  à 
Paria.  — l.a  résolution  de  divorcer  mit  rie  dan»  ta  tête  pen- 
dant les  dernier»  événement».  — Confidence  de  cette  réso- 
lution A /archichancelier  Cambacérès  et  au  ministre  des 
relation*  extérieure*  Champagny.  — Napoléou  appelle  à 
Pari*  le  prince  Eugène,  pour  que  celui-ci  prépare  sa  mère 
au  divorce,  et  fait  demander  la  main  de  la  grandr-duchi  ise 
Anne,  saur  de  l'empereur  Alexandre.  — Arrivée  à Paris 
du  prince  E*'gèue.  — Douleur  cl  résignation  «le  Joséphine. 

Forme*  adoptées  pour  le  divorce,  cl  consommation  de  cet 
acte  le  15  décembre—  Retraite  de  Joséphine  à la  Malmaivon 
et  de  Napoléon  A Triannn  — Accueil  fait  à Saint-Péters- 
bourg à la  demaude  de  Napoléon.  — L’empereur  Alexandre 
consent  à accorder  sa  sœur,  mais  veut  rattacher  cette  union 
à un  traité  contre  le  rétablissement  éventuel  de  la  Pologne. 
— Lenteur  calculée  de  la  Russie  et  impatiencede  Napoléon. 

_ Secrètes  communications  par  lesquelles  on  apprend  le 
désir  de  l'Autriche  de  donner  une  archiduchesse  A Napo- 
léon. — Conseil  des  grands  de  l'Emi'iie,  dan*  lequel  est  dis- 
cuté le  choix  d’une  uouvelle  épouse.  — Fatigué  des  lenteurs 
de  la  Russie.  Napoléon  rompt  avec  elle,  et  se  décide  brus- 
quement A épouser  une  archiduchesse  d'Autriche.— fl  signe 
le  même  jour,  par  l'intermédiaire  du  prince  de  Schwarzcn- 
l>crg,  son  contrat  de  mariage  avec  Marie-Louise,  copié  sur 
le  contrat  de  mariage  de  Marie-Antoinette.  — l.e  prince 
Herihicr  eu  voyc  A Vienne  pour  demander  officiellement  la 
main  de  l'archiduchesse  Marie-Louise.  — Accueil  empressé 
qu’il  reçoit  de  la  cour  d Autriche.  — Mariage  célébré  à 
Vienne  le  11  mars.  — Mariage  célébré  A Paris  le  9 avril.  — 
Retour  momentané  de  l'opinion  publique,  et  dernières  illu- 
sion» de  la  France  sur  la  durée  du  règne  impérial.  . 949 
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BLOCUS  CONTINENTAL. 

Situation  de  l'Empire  après  le  mariage  qui  unit  le»  cours  de 
Frauceel  d'Autriche.  Napoléon  veut  profiler  de  la  paix 
pour  apaiser  les  esprits  eu  Euiopc,  et  jmiir  terminer  en 
même  temps  la  guerre  avec  l'Espagne  et  aveç  l'Angleterre. 
— Il  sc  hâte  de  distribuer  à scs  alliés  les  territoires  qui  lui 
restent  entre  le  Rhin  et  la  Vislulc,  afin  d'évacuer  prochai- 
nement l'Allemagne.  — Répartition  des  armées  françaises 
en  lllyrie,eu  Italie,  en  Wcslphalic,  en  Hollande, en  Norman- 
die, en  Bretagne,  dans  le  triple  lulérél  du  blocus  continen- 
tal, de  la  guerre  d'Espagne  et  de  l’économie.  — Difficulté» 
financière».  — Napoléon  veut  faire  supporter  à l’Evpaguc 
une  partie  des  dé|»cnici  dont  elle  est  l'occasion.  — Le  projet 
de  Napoléon  est  de  forcer  les  Anglaisé  la  paix  par  un  grand 
revers  daus  la  Péuiusulecl  par  le  blocus  commentai.  — Etat 
de  la  question  maritime,  et  rôle  difficile  des  Américains 
entre  l’Angleterre  et  la  France.  — Loi  américaine  de  IVm- 
Aurço,  et  arrestation  de  tous  les  navigateurs  de  l'Union  dan* 
les  poi  ls  de  l'Empire.  — Mesures  de  Napoléon  pour  fermer 
à l’Aag  eterri-  les  rivages  du  continent.  — Ses  exigences  à 
l'égard  delà  Hollande, des  villes banséa tiques, du  Danemark, 
de  la  Suède,  de  la  Russie.  — Résistance  de  la  Hollande.  — 
Tout  eu  se  livrant  A ce*  divers  travaux.  Napoléon  s'occupe 
de  mettre  fin  aux  querelle»  religieuses.— Faute  de  quelques 
cardiuaux  à l'occasion  de  sou  mariage,  cl  rigueurs  qui  eu 
sont  la  suite.  — Situation  du  clergé  et  du  pape.  — Effort» 
pour  créer  une  administration  provisoire  des  églises,  et  ré- 
sistance du  clergés  celte  administration. — Caractère  et  con- 
duite du  cardinal  Fesch, du  cardinal  Maury,  et  de  MM.  Dû- 
voisin  cl  bmery.— Établissement  que  Napoléon  destina  A la 
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papauté  au  sein  du  nouvel  empire  d'Oeeident.  — Envoi  de 
deux  cardinaux  A Savone  pour  négocier  avec  Pie  VII,  et.  en 
ca*  de  trop  grandes  difficultés,  projet  d'un  concile.  - Suite 
de*  affaires  avec  la  Hollande.  — Napoléon  veut  que  la  Hol- 
lande ferme  tout  accès  au  commerce  britannique,  et  qu’elle 
lui  prêle  plus  efficacement  le  secours  de  tes  forces  navales 
— Le  roi  Louis  se  refuse  A tous  les  moyens  qui  pourraient 
assurer  ce  double  résultat.—  f.e  prince  songe  un  moment  * 
se  mettre  en  révolte  contre  son  frère,  et  A *c  jeter  dans  les 
bras  des  Anglais.— Mieux  conseillé,  il  y renonce,  et  se  rend 
A paris  pour  négocier.  — Vaines  tentatives  d'accommode- 
ment. - Napoléon,  n'espérant  plus  rien  ni  de  la  Hollande 
ni  de  son  frère,  est  disposé  A la  réunir  A l'Empire,  et  t'en 
explique  franchement.  — Cependant,  arrêté  par  le  chagrin 
de  son  frère,  îî  imagine  un  plan  de  négociation  secrèlravec 
le  cabinet  britannique,  consistant  A proposer  A ce  dernier 
de  respecter  llndépendanté  de  la  Hollande,  s'il  consent  A 
traiter  de  la  paix.  M.  Fouché  intervient  dans  ces  diverse* 
affaires,  et  indique  M . de  l.ahouchère  comme  l'Intermédiaire 
le  plus  propre  A remplir  une  mission  A Londres.  — Voyage 
de  M.  de  Labouchèrc  en  Angleterre.  - Le  cabinet  britan- 
nique ne  veut  point  agiter  l'opinion  publique  par  l'ouverture 
d'une  négociation  qui  ne  serait  pas  sérieuse,  et  renvoie 
M de  l.ahouchère  avec  T«  déclaration  formelle  que  toute 
proposition  équivoque  restera  sans  réponse.  — l.a  négocia- 
tion , A demi  abandonnée  , est  reprise  secrètement  par 
M.  Fouché  saus  la  participation  de  Napoléon. — Le  roi  Louis 
se  soumet  aux  volontés  de  son  frère,  et  signe  un  traité  en 
vertu  duquel  la  Hollande  cède  A la  France  le  Bralianl  septen- 
trional jusqu'au  Wahal,  cousent  à laisser  occuper  ses  rôle» 
par  nos  troupes,  abandonne  le  jugement  des  prises  A l’au- 
torité française,  et  s'engage  A réunir  une  flotte  au  Texel 
pour  le  l«r  juillet.  — Retour  du  roi  Louia  en  Hollande.  — 
Voyage  de  Napoléon  avec  l'impératrice  en  Flandre,  en  Pi- 
cardie et  eu  Normandie.  — Grands  travaux  d'Anvers.  — 
Napoléon  découvre  en  route  que  la  négociation  avec  l’Angle- 
terre a été  reprise  en  secret  et  A son  insu  psrM.  Fouché.— 
Disgrâce  et  destitution  de  ce  ministre.  — Conduite  du  roi 
Louis  après  son  retour  eu  Hollande.  - Au  lieu  de  chercher 
A calmer  les  Hollandais,  il  les  excite  |mr  l'expression  publi- 
que de»  sentiments  les  plus  exagérés.  — Son  opposition 
patente  A la  livraison  des  cargaisons  américaines,  A l’éta- 
blissement des  douanes  françaises,  A l'occupation  delà  Nord- 
Hollande,  et  à la  formation  d'une  flotte  au  Texel.  — Fâcheux 
incident  d'une  insulte  faite  A l’ambassade  française  par  le 
peuple  d'Amsterdam.  — Napoléon,  irrité,  ordonne  au  ma- 
réchal Oudinot  d'entrer  A Amsterdam  enseignes  déployées. 
— Le  roi  Louis,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  empê- 
cher l'entrée  des  trou pes  françaises  dans  sa  capitale,  abdique 
la  couronne  en  faveur  de  son  fils,  et  place  ce  jeune  prince 
sous  la  régence  de  la  reine  Hortcnse.  — A cette  nouvelle, 
Napoléon  décrète  la  réunion  de  la  Hollande  A l'Empire,  et 
convertit  ce  royaume  en  sept  départements  français.—  So* 
efforts  pour  rétablir  les  finances  et  la  marine  de  ce  pays.  — 
Vaste  développement  du  système  continental  A la  auite  de  la 
réunion  delà  Hollande.— Nouveau  régime  imaginé  pour  la 
circulation  des  denrées  coloniales,  et  permission  de  les  faire 
circuler  accordée  A tous  les  détenteurs  moyennant  un  droit 
de  50  pour  cent.  — Perquisitions  ordounées  pour  le*  sou- 
mettre A ce  droit.  - Invitation  aux  Etats  du  continent  d'ad- 
hérer au  nouveau  système.  — Tous  y adhérent,  excepté  la 
Russie.—  Immenses  saisies  en  Espagne,  en  Italie,  en  Suisao, 
eu  Allemagne.— Terreur  inspirée  A tous  le*  correspondant» 
de  l'Angleterre.  — Rétablissement  des  relations  avec  l’Amé- 
rique, à condition  que  celle-ci  interrompra  scs  relations 
avec  l'Angleterre.-  Situation  du  commerce  général  A cette 
époque.  — Efficacité  et  péril  des  mesures  conçues  par  Na- 
poléon   9S7 
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TOnRÜS-VÉDIUS. 

Vicissitudes  de  lâ  guerre  d'Espagne  pendant  la  fin  de  l'année 
180V.  Retraite  des  Anglais  après  la  lialaille  «le  Talavera  et 
leur  longue  inaction  eu  Estrémadure.— Déconsidération  de 
la  junte  centrale,  et  réunion  des  curie*  espagnoles  résolue 
pour  le  commencement  de  1810.  - Evénements  dans  la  Cata- 
logne cl  l'Aragon.  — Habiles  niano-uvres  du  général  Saint- 
l'.jr  en  Catalogne  pour  couvrir  le  siège  de  Gironc.  — Longue 
et  héroïque  défense  de  cette  place  par  les  Espagnols.  — Dis- 
grâce du  géucral  Saint -Cjr  cl  son  remplacement  par  le  ma- 
réchal Augercau.  - Conduite  du  général  Suchcl  en  Aragon 
depuis  la  prise  de  Sarsgossc.  — Combats  d’Alcanili,  de 
Maria.de  Belcliite.  — Occupation  définitive  de  l'Aragon  et 
habile  administration  du  géucral  Suchel  dans  celle  province. 
--Développement  inquiétant  des  bandes  de  guérilllas  dans 
toute  l'Espagne,  et  particulièrement  dans  le  nord.  • Au  lieu 
de  s'en  tenir  à ce  genre  de  guerre,  les  Espagnols  veulcut 
recommencer  les  grandes  opérations,  malgré  le  conseil  des 
Anglais,  et  s'avancent  sur  Madrid.  - bataille  d'Ocana,  livrée 
le  19  novembre,  et  dispersion  de  la  dernière  armée  espa- 
nolc.— Epouvante  et  di  sordre  à Séville.— Projet  de  U junte 
de  se  retirer  à Cadix.— Commencements  de  l'année  1HI0. — 
Plaus  des  Français  pour  cette  campagne.  — Emploi  des  nom- 
breux renforts  envoyés  par  Napoléon  —Situation  de  Joseph 
à .Madrid.  — Sa  cour.  — Sou  système  politique  et  militaire 
Opposé  à celui  de  Napoléon.  — Joseph  veut  profiter  de  la 
victoire  d'Ocaîîa  pour  envahir  l'Andalousie,  dans  l'espérance 
de  trouver  de  grandes  ressources  dans  eette  province.  — 
Malgré  sa  détermination  de  réunir  toutes  ses  forces  coutre 
les  Anglais.  Napoléon  consent  à l'expédition  d'Andalousie, 
dans  la  pensée  de  reporter  ensuite  les  troupes  de  l’Anda- 
lousie vers  le  Portugal.  — Marche  de  Joaeph  sur  la  aierra 
Moreua.  — Entrée  à Bayleo,  Cordouc,  Séville,  Grenade  cl 
Malaga.  — t.a  faute  de  ne  s 'être  fias  porté  tout  de  suite  sur 
Cadix  permet  à la  junte  et  aux  troupes  espagnoles  de  a’y 
retirer.  Commencement  du  siège  de  Cadix.—  Le  1”  corps 
est  destiné  à ce  siège;  le  5*  corps  est  envoyé  en  Kstrama- 
durr,  le  k*  A Grenade.  — Fâcheuse  dissémination  des  troupes 
françaises.  — Pendant  l'expédition  d’Andalousie,  Napoléon 
convertit  les  provinces  île  J'Ehrc  en  gouvernements  mili- 
taires, avec  l'arrièrc-pensée  de  les  réunir  à l’Empire.  — 
Désespoir  de  Joseph,  et  envoi  à Paris  de  deux  de  ses  mi- 
nistres pour  réclamer  contre  la  réunion  projetée. — Après 
de  longs  retards,  on  commence  enfin  les  o|«érations  de  la 
campagne  de  1810.—  Tandis  que  le  général  Suchet  svsicge 
les  places  de  l'Aragon,  et  que  le  maréchal  Soult  assiège  Ca- 
dix et  Badajox,  le  niaréchal  Masséna  doit  prendre  Ciudad- 
Kodrigo  et  Alioéida,  et  marcher  ensuite  sur  Lisbonne  à la 
létc  de  8U  mille  hommes.  — Siège  de  l.erida.  — Le  ma  ré- 
cital Masséna,  ayant  accepté  malgré  lui  le  commandement 
de  l'armée  de  Portugal, arrive  de  sa  personne  à Salamanque 
en  moi  |8i0.  — Triste  étal  dans  lequel  il  trouve  les  troupes 
destinées  à agir  en  Portugal.  Mauvais  esprit  de  ses  lieu- 
tenants. — L'armée,  qui  devait  être  de  80  mille  hommes,  se 
réduit  tout  au  plus  à 50  mille  au  moment  de  l'entrée  en 
campagne.  — Efforts  du  maréchal  Masséna  pour  suppléer 
à tout  ce  qui  lui  manque.  — Siège  cl  prise  de  Ciudad-Ro- 
drigo  et  d'Almcida  en  juillet  1810.  — Après  la  conquête  de 
ce»  di  ni  forteresses,  le  maréchal  Masséna  te  prépare  à en- 
vahir le  Portugal  par  la  vallée  du  MondegO-  - Difficultés 
qu'il  rencontre  pour  se  procurer  de»  vivre»,  des  munitions, 
des  moyens  de  transport.  — Passage  de  la  frontière  le  15*ep- 
temhre.  Sir  Arthur  Wellesley,  devenu  lord  Wellington.— 
Se»  vue»  politique»  et  militaire»  »ur  la  Péninsule.  — Choix 
d'une  position  inexpugnable  eu  avant  de  Lisbonne,  pour 
résister  à toute*  les  forer*  que  Napoléon  peut  envoyer  en 


Espagne.  — Lord  Wellington  se  prépare  à *’y  retirer,  en 
détruisant  loulr*  1rs  ressourcés  «lu  psys  sur  les  pas  des 

Français.—  Retraite  de  l'armée  anglaise  sur  Coimhre. Lu 

maréchal  Mavscna  ponisuit  les  Anglais  dan*  le  vallée  du 
Mondcgn.  — Difficultés  de  %»  marche.  — Les  Anglais  s’ar- 
rêtent sur  la  sirrrà  «l'Alto  ha.  — Bataille  de  Busaco.  livrée 
le  46  septembre  —Le»  Français,  n’ayant  pu  forcer  la  posi- 
tion de  Buvaco,  parviennent  à la  tourner.  — Retrait»  pré- 
cipitée des  Anglais  sur  Lisbonne.  --  Poursuite  énergique 
de  la  part  des  Français.  — Les  Anglais  entrent  dans  le» 
lignes  de  Torrèa-Védras  les  9 et  |0  octobre.  - Description 
de  ccs  lignes  fameuses.  — Le  maréchal  Masséna,  après  en 
avoir  fait  une  exacte  reconnaissance,  désespère  de  les  for- 
cer. — Il  se  décide  à les  bloquer,  jusqu'à  l'arrivée  de  nou- 
veaux renforts  —En  attendant,  il  prend  une  solide  position 
sur  le  Tage,  entre  Snntarrm  et  Ahranlès,  et  s'applique  A 
construire  un  équipagr  de  pont  afin  de  msncruvrer  sur  les 
deux  rive»  du  fleuve,  et  de  vivre  aux  dépens  de  la  riche 
province  d'Alcutcjo.  Envoi  du  général  Foy  à Pnris,  pour 
faire  connaître  à Napoléon  les  événements  de  la  camjiagnc, 
et  pour  solliciter  à la  fois  des  instructions  rt  de*  secours. 
État  de  I’  armée  anglaise  dans  les  lignes  de  Torrès-Védras. 
— Démêlé»  de  lord  Wellington  avec  le  gouvernement  por- 
tugais; scs  difficultés  avec  le  cabinet  I rilannique.  — État 
de»  esprits  en  Angleterre.— Inquiétudes  conçues  sur  le  sort 
de  l'armée  anglaise,  et  tendance»  à la  paix,  surtout  depuis 
les  souffrances  du  blocus  continental.  — Avènement  du 
prince  de  Galles  à la  régence.  — Disposition  de  ce  prince  â 
l'égard  de*  parti*  qui  divisent  le  parlement. — Le  plus  léger 
incident  peut  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  l'oppo- 
sition, et  an»  lier  la  paix.— Voyage  du  général  Foy  à travers 
la  Péninsule.  — Son  arrivée  à Paris,  et  sa  présentation  à 
l’Empereur.  353 


LIVRE  QUARANTIÈME. 

rUENTÉS  d'osoro. 

Dispositions  d'esprit  de  Napoléon  au  moment  de  l'arrivée  du 
général  Foy  à Paris.  — Accueil  qu'il  fait  à ce  général  et 
longue»  explications  avec  lui.  Nécessité  d'un  nouvel  envoi 
de  60  ou  80  mille  hommes  en  Espagne,  et  impossibilité  ac- 
tuelle «le  disposer  d'un  pareil  secours.  --Causes  récentes  de 
cette  impossibilité.  — Derniers  empiétements  de  Napoléon 
sur  le  littoral  de  la  mer  du  Nord.  — Réunion  à l'Empire  des 
villes  hanséatiques,  d'une  partie  du  Hanovre  et  du  grand- 
duché  d'OIdcnliourg.  — Mécontentement  de  l'empereur 
Alexandre  en  apprenant  la  dcpossession  de  sou  oocle  le 
grand-duc  d’Oldenbourg.  - Au  lieu  de  ménager  l'empereur 
Alexandre,  Napoléon  insiste  d'une  manière  menaçante  pour 
lui  faire  adopter  ses  nouveaux  règlements  en  matière  de 
commerce.  — Résistance  du  ciar  et  ses  explications  avec 
M.  de  Caulaincourt.  — L’empereur  Alexandre  ne  désire  pas 
la  guerre,  mais  s’y  attend,  et  ordonne  quelques  ouvrage* 
défensifs  sur  la  Dwina  et  le  Dnieper.  — Napoléon,  informé 
de  ce  qui  »e  passe  à Samt-Pêtersliourg,  te  hâte  d'armer  lui- 
méme,  pendant  que  ta  Russie  engagée  en  Orient  ne  peut 
répondre  à ses  armements  (tardes  hostilités  immédiate».  — 
Première  idée  d’une  grande  guerre  au  Nord.  — immense» 
préparatifs  de  Napoléon.  — Ne  voulant  distraire  aucuno 
partie  de  ses  forces  pour  les  envoyer  dans  la  Péninsule,  il  »e 
borne  à ordonner  aux  généraux  Dori.cn  ne  et  Drouet,  au 
maréchal  Soult.de  kecourir  Masséna.— Illusions  de  Napoléon 
sur  l'efficacité  de  ce  secours.  — Retour  du  général  Foy  à 
l'armé»  de  Portugal.  — Long  séjour  de  cette  armée  sur  le 
Tage.  — Sou  industrie  et  sa  sobriété.— Excellent  esprit  des 
soldats,  découragement  des  chef».  - Ferme  altitude  de  Ma«- 
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séna.—  L o général  GifJinne,  parti  de  l«  frooliére  de  Cat- 
ulle avec  un  corp»  de  troupe»  pour  porter  «Je»  Jcptclie»  à 
l'année  de  Portugal,  arrive  prctquc  jusqu’à  »c» > vant-poslc», 
et  rebrousse  chemin  sans  avoir  communiqué  avec  elle.  — 
Le  général  Drouet,  dont  Im  «leux  divisions  composent  le 
9«  rorpi,  traverse  lu  province  de  Bcira  «ver  U division  Con- 
nu», et  arrive  à Leiria  — Joie  «te  l’armée  à l'apparition  du 
9e  corps.  — Son  abattement  quand  elle  apprend  que  le  sc- 
çOjgri  qui  lui  est  parvenu  te  réduit  à sept  mille  homme».  — 
Arrivée  «lu  Entrai  Foy,  et  communication  de»  instruction» 
dont  il  est  porteur.—  Réunion  de»  généra»»  à Golgao  pour 
conférer  sur  l'exécution  de»  ordre»  Tenu»  de  Pari»,  et  réfcfr» 
lutroa  de  rester  sur  le  Tagc  «•»>  wuy>nt  de  passer  ce  fleuve 
pour  vivre  de»  ressource»  de  l'Alentcjo.— Divergence  d’avis 
sur  les  moyeu»  de  passer  le  Tige.  — Admirable*  effort»  du 
général  Élilô  pour  créer  un  ci|uipige  de  pont,  — Un  »e 
déride  à attendre,  pour  tcntcrlc  passage,  que  l'armée  d'An- 
dalousie vienne  pari»  rire  gauche  donner  U main  à l'armée 
de  Portugal.  — Evénement»  survenu»  dan»  le  reste  de  l’Es- 
pagne pendant  le  séjour  sur  le  Tage.  — Suite  des  siégea 
ciceuté»  par  le  général  Suchet  en  Aragon  et  en  Catalogne.  — 
Investissement  de  Tortose  à la  fin  de  1810,  et  prise  de  cette 
place  en  janvier  1811.  - Préparatif»  du  siège  de  Tarragone. 

Evénements  en  Andalousie. —Eparpillement  de  l'aruiée 
d’Andalousie  entre  le»  province»  de  Grenade,  d'Andalomie 
et  d'Kstraroadure.— Embarras  du  i'  corps,  obligé  de  se  par- 
*£*L  entre  le»  insurge*  de  Murcie  et  le»  insurgé»  des  mon- 
tagne» de  Rooda.  - Efforts  du  l»>  corps  pour  commencer 
le  siège  de  Cadil.— Difficulté»  et  préparatif»  de  ce  siège,— 
Opération»  du  5*  corps  en  K-»lramadurc.  — Le  maréchal 
Soult,  ne  croyant  pa»  pouvoir  suffire  à sa  tâche  avec  Ica 
troupes  dont  il  dispose,  demande  un  secours  de  25  nulle 
homme».  -L’ordre  de  secourir  Masséna  lui  étant  arrivé  sur 
ce»  entrefaites,  il  s'y  refuse  absolument.— Au  lieu  de  mar- 
cher sur  le  Tagc,  il  entreprend  le  «iége  de  Badajoi.  — Ba- 
taille de  la  Oevora.  — Destruction  de  l'armée  espagnole 
venue  au  accours  de  Badajoi.— Reprise  et  lenteur  des  tra- 
vaux du  siège  ~ Détresse  de  l’armée  de  Portugal  pendant 
que  l'armée  d'Andalousie  assiège  Dadaios.  - Misère  evlrémo 
du  corps  de  Reynier  et  indispensable  nécessite  «le  battre 
en  retraite.  — Masséna.  ne  iiouvant  plu»  s’y  refuser,  se  dé- 
cide à un  mouvement  rétrograde  sur  le  Mondcgo,  afin  de 
s'établir  à Ççifftbrc.  — Kélrntte  tommcncée  le  4 mars  1811. 
— telle  marche  de  l’armée  et  poursuite  des  Anglais.  — 
Arrivé  à Pombal,  Masséna  veut  s'y  arrêter  dcua  jours,  pour 
donner  à se»  malade»,  à »<»  blessé»,  t «es  Isagage»  le  temps 
de  s'écouler.—  Fâcheux  différend  avec  le  général  Drouet.^- 
Crainte»  du  maréchal  Ney  pour  «on  corp»  d’armée,  et  se» 
contestations  avec  Mavsen*  sur  ce  sujet.  — Sa  retraite  mr 
Redinha.  — Beau  combat  de  Redinha.  — Le  maréchal  Nry 
évarue  précipitamment  Condeiva,  ce  qui  oblige  l'armée  en- 
tière à »e  reporter  sur  la  route  de  Ponlc-Murcclha.  et  de 
rtüQQÇÇr  * l’étahl.s»ti^eyt  à Cgimbrc.— Marchtt  CL  contre- 
marche» pendant  la  journée  de  Casal-Novo.  — Affaire  de 
Foi -J' A ronce.  — Retraite  sur  la  sierra  de  Murrelha  — Un 
faux  mouvemeutdu  général  Reynier  oblige  l’armce  à ren- 
trer  définitivement  en  Vieille  Castille.— Spertacle  que  pré- 
sente l'armée  au  moment  de  sa  rentrée  en  Espagne.  — Ob- 


stination de  Mmrm  A rtcflaiiBtac';r  imn»thjiâlgmç»Llç« 
operation»  offensive»,  et  sa  résolution  de  revenir  sur  le  Tagc 
par  Alcantara.  — Refus  d’obéissance  du  maréchal  Mcy.  — 
Acte  d’autorité  du  général  en  chef  et  renvoi  du  maréchal 
iNcy  »ur  le»  derrière»  de  l'armée  — Difficultés  qui  empê- 
chent Ma»»éna  deséculer  son  projet  de  marcher  sur  le 
Taire,  et  qui  l’obligent  de  disperser  son  armée  en  Vieille- 
Castille,  pour  lui  procurer  quelque  repo»  — Affreux  déni- 
aient de  cette  armée.  — Vaines  promesses  du  maréchal  Ro- 
sières, devenu  commandant  en  chef  des  provinces  du  nord. 

— Avantageuse  situation  de  lord  Wellington  depuis  la  re- 
traite des  Français,  et  triomphe  du  parti  de  la  guerre  dan» 
le  parlement  britannique.  — Lord  Wellington  laisse  nue 
partie  de  son  armée  devant  Alméida  et  envoie  l’autre  à 
Badajoi  pour  eu  faire  lever  le  siège.  — Tardive  arrivée  de 
ce  secours,  et  prise  de  Badajoi  par  le  maréchal  Soult.  — 
Celui-ci,  après  la  prise  de  Badajoi.se  porte  sur  Cadix,  pour 
appuyer  le  maréchal  Victor.  - Beau  combat  de  Baro»«at 
livré  aua  Anglais  par  le  maréchal  Victor.  — Le  maréchal 
Soult  trouve  les  ligne»  de  Cadia  débarrassée»  des  ennemis 
qui  le»  menaçaient,  mais  il  est  bienlftt  ramené  sur  B»d«jo< 
par  l'apparition  des  Anglais.  — A son  tour  il  demande  du 
secours  A l’armée  de  Portugal,  qu’il  n'a  pa»  secourue.— Le» 
Anglais  investissent  Badajoi.  — Cette  malbenreu»e  ville, 
assiégée  et  prise  par  les  Français,  est  de  nouveau  a»»iëgée 
par  tes  Anglais  — Projet  formé  par  Masséna  dan»  cet  inter- 
valle tle  temps.  — Quoique  fort  mal  secondé  par  l’armée 
d'Andalousie,  il  médite  de  lui  rendre  un  grand  service  en 
allant  »>•  jeter  sur  les  Anglais  qui  bloquent  Alméida.  — Ce 
projet,  retardé  par  le»  lenteurs  du  maréchal  Bessière»,  ne 
commence  à s'exécuter  que  le  3 mai,  au  lieu  du  34  avril.  — 
Par  suite  de  ce  retard,  lord  Wellington  a le  temps  de  reve- 
nir de  l'Estramadnre,  pour  se  mettre  A la  tête  de  son  armée. 

— Bataille  de  Fnenté»  d’Onoro.  livrée  le»  5 et  S mai.  — 
Grande  énorgie  de  Masséna  dan»  cette  mémorable  bataille. 

— Ne  pouvant  débloquer  Alméida , Masséna  le  fait  sauter. 

— Héroïque  éva»ion  de  la  garnison  d ‘Alméida.  — Masséna 
rentre  en  Vieille-Castille.  — En  Estramadure.  le  maréchal 
Soult,  ayant  voulu  venir  an  secours  de  Badajo».  livre  la  ba- 
taille d’Albuera,  et  ne  peut  réussir  A éloigner  l’armée  an- 
gla.se.-  Grandes  pertes  de  part  et  d’autre,  et  continuation 
du  siège  de  Badajoi  —Belle défense  de  la  garnison.— Situa- 
tion difficile  des  Français  en  Espagne.  — Résumé  de  leur» 
opérations  en  1810  et  en  1811  ; cause»  qui  ont  fait  échouer 
leur»  efforts  dan»  cesdeu»  campagnes,  qui  devaient  décider 
du  sort  de  l'Espagne  et  de  l’Europe,  — Faute»  de  Napoléon 
et  de  se»  lieutenants.  — Injuste  disgrâce  de  Masséna.  429 
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